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ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


NOUVELLE 
BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 


LES  TEMPS  LES  PLUS  KKCULÉS 
JUSQU'A   NOS   JOUR.-^. 


TOME  TRENTE  ET  UMKME. 


Leu.  —  Louis-Napoléon. 


PARIS,  —  TYI>0€RAPBIE  DE  TmntS  DIDOT  FRÈRES,  FILB  ET  C'S  RUE  MCOB,  66. 


o 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS, 

AVEC  LES  RENSEIGNEBIENTS  BIBLIOGRAPHIQUES 

R  L'niDlCATlON  DBS  SOITRGBS  A   CONSULTER  ; 
PUBLIÉE   PAR 

MM.  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 


socs  LA  DUKCTION 

DE  M.  LE  D'  HOEFER. 


Zomt  ZvmU  et  Xinïmt. 


PARIS, 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C»,  ÉDITEURS, 
iimninnu-unAmBs  db  h'mmnrt  db  fbancx, 

RDI  JACOB,  56. 

M  DCCC  LX. 
Lw  édilMin  M  rtscnrent  l«  droit  d«  traduction  et  de  reproductioii  à  rétnmser. 


c 

LIBRARY  OF  THE 
LELAND  STANFORD  JR.  UNIVER8ITI, 


NOUVELLE 


BIOGRAPHIE 


GÉNÉRALE 


BEPinS  LES  TOPS  LES  PLUS  BECDLÉS  JDSQITÂ  lOS  JOOBS. 


L 


LBn  (Thonuu  os),  grAyear  français»  né  à  Pa- 
ris, Ters  1 570.  Il  est  câèbre  par  la  fioeage  de  son 
boria  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
QQ  grand  nombre,  parmi  lesquds  on  dte  ceux 
de  HenH  ill,  de  Marie  Stuari,  de  François 
di  Usdiguièreê,  de  Charles  de  Biron,  du  duc 
de  Maifenne,  de  Marie  de  Médieis,  au  prince 
de  Côndé,  du  conUe  de  Soissons^  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Joyeuse ,  etc.  Oa  lai  doit 
«as»  une  Vie  de  saint  François  en  YÎngt-ciaq 
P»*c«.  •      J.  V. 

>aua.  Dut  dm  Grmettn  oiMfani  €t  modenus. 
LBU  {Jean- Jacques  ),  historien  et  jnriscon- 
solte  suisse,  né  le  29  janrier  16B9,  k  Zurich» 
mort  ie  10  novembre  1768.  Il  étudia  la  jurispru- 
^Moe  à  Marboarg,  parcourut  une  grande  partie 
<l«rEan>pe,  et  se  fixa  dans  sa  rille  natale.  Ses 
prioctpaatL  ouTragea  sont  :  Bidgenossisches 
Stadt  und  Landrecht  mit  Anmerkungen 
^Idutert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  la  Confédération ,  avec  notes  et  com- 
tttttaircs);  Zurich,  1727-1746,  4  voLin-4o; 
-  ùie  vornehmsten  jetstlebenden  ffàupter 
der  Sidgenossenschqfi  (Les  principales  Fa- 
iDiilcs  actuelles  de  la  Confédération);  Zurich, 
l"%  ;  —  Allçemeines  helvetisch  -  eidgenos^ 
^hes  Lexikon  (Dictionnaire  général  de  la 
Confiédération  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  Toi.  fai-40;  cinq  volumes  6e  Suppléments 
forât  ajoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791,  in-4û;  beaucoup  d'articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire historique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  soot  plus  à  la  hauteur  de  la  science' actuelle; 
mais  l'ouTrage  de  Leu  n*eo  conserve  pas  moins 
^■eore  une  granrle  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
oûDM  traduction  commentée  de  la  Helvetiorum 
Htjmblica  de  Simier  (Zurich,  1735,  in-4o).  Il 
»ait  réuni  une  collection  considérable  de  manus- 
^  concernant  Thistoire  de  la  Suisse,  collection 
fi  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibUotheque.de 
2arich.  E.  G. 
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Blrtehinf,  Bitt  Utêr.  Handlnieh:  -  Latf«  Necrolog 
denkwûrdiçer  SehtoeUer.  —  Measel,  Lntikm,  t.  VIll. 

LBUCHT  {Chrétien-Léonard),  publiciste  et 
jurisconsulte  aîleroand,  né  à  Ârnstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde,et  entr»dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss,  puis  de  la  ville  de  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Electa  Jurit  publici  cu- 
riûsa  ;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4*'  :  cet  çuvrage ,  pobUé  sous  le  pseudonyme 
àe'Cassàridér'Thûcelliits,  a  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  malsons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europasische  Staatskanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe); Nuremberg^ 
1697,  1716,  61  parties  in-8*;  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  dMntoine 
Faber,  donnait  les  principaux  documents  pro- 
duits à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  des  États  de  l'Europe;  il  fut 
continué  successivement  par  Wiedmann ,  Kdnig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  aux  affaires  de  l'année 
180!  ;  —  Selecti  Tractatus  academici de  Juris- 
(/<c/tone;  Nuremberg,  1700,  ^-4»;  —  De  Jure 
Fenestrarum;  Nuremberg,  1718,  in-12;  ibid., 
1726,  in-4'';— Dm  heiligen ràmischen  Reichs 
5/aaff-iiAto  (Actes  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main) ;  1715-1722,5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes  sont  dus  à  J.-Joach.  Muller  :  cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  Thu- 
eellius,  contient  des  documents  précieux,  ooncer-; 
nantie  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  dn  dix-huitième  siècle.  Leûclit  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  Branllachi  Jurispru- 
deniia  publica;léntL,  1671,  in-12;  Francfort , 
1688,  in-8''  ;  —  Lucii  Neuer  Mûmtraklat  ;  Nu- 
remberg, 1692, 1694  et  1700,  in-4*  ;  —  Consilia 
nec  non  Responsa  Juris  Altorftna  a  RitteT» 
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husio édita ;^uTemh.,  1702,iii^ol.;— J/.  UnkU  \ 
Consilia  a  /acuUate  Altorfina  approbata; 
Nuremberg,  1704,  in-fol.;  —  Heringii  Tracta^ 
tus  de  Jure  Molendinorum;  Nuremberg,  1724» 
in-ro!.,  etc.  EnOu,  Leuht  a  encore  publié  les 
tomes  XILl  «t  XIV  dei  Actapublica  de  tundorp- 

K.G. 

Wlll,  mmberçUekes  G^Ukrtên  UxUum,  t.  11.  —  No* 
pitsrh.  t^illM  Jiûrnb.  fJel  Ijexitom  fortg^teUt,  t.  il.  — 
Ulnchin«,  Histar.  lUt.  Handtmeh. 

LEUCHT B3IBBRG  {Auçruste-  Chartes  -  Eu- 
gène- IS apoléon  ,âuc  db),  prioce  d'EicnsTfor, 
Dé  à  Milan,  le  9  décembre  1810,  mort  le  28  mars 
1835,  à  Lisbonne.  Fils  du  prince  Eugène  de 
Beauharoais ,  beau-ûls  de  l'empereur  Napo- 
léon, et  de  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Ba- 
vière, fille  aînée  du  roi  Maximilien,  il  Gt  de 
bonnes  études,  sous  la  direction  de  M.  Méjean,  et 
ses  progrès  furent  rapides  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. 11  suivit  en  1826  les  cours  de  l'uni- 
▼ersité  de  Munidi,et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna au  Brésil  la  princesse  Amélie,  aa  sœur,  qui 
allait  épouser  rempere4ir  doin  Pedro.  A  son  retour, 
il  entra  dans  Tarroée,  et  il  était  h  Anspach, 
occupé  des  exercices  militaires,  lorsquMl  apprit 
qu*un  parti  voulait  le  placer  sur  le  tr6ne  de 
Belgique.  L'opposition  du  gouvernement  fran- 
çais fit  échouer  sa  candidature,  il  continua  de 
se  livrera  l'étude  jusqu'en  1834.  A  cette  époque 
un  chargé  d'alTaires  portugais  vint  lui  offrir  la 
main  de  la  reine  dona  Maria ,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  dom  Pedro.  Le  mariage 
fut  célébré  le  25  janvier  1835.  Deux  mois  aprà, 
le  prince  mourut  subitement,  d'une  angine  coueo- 

neuse.  L.  L— t. 

Convertationiljexihon.  —  Alm.  de  Gotha.  —  Enq/el, 
dê$  Cent  du  Monde,  -  Diet^  de  la  Convers.^  Le  Bioçr. 
et  le  Necroi.  reunU^  tns.  p.  liS. 

LBUCHTBNiiBBG  (  àtoximilien'  JSuçèn^ 
Joseph' IVapoleon,  duc  »b  ),  prince  d'EicnsTjEvr, 
frère  cadet  dn  précédent ,  né  à  Munich,  le  2  oc- 
tobre 1817,  mort  à  Saint-Péterebourg,  le  20  oe- 
lobre  1S52.  Il  reçut  une  éducation  solide,  sona  la 
direction  de  aa  mère.  Après  deux  voyimea  en 
Suède,  il  fut  envoyé,  en  1837,  par  ton  oncle,  le 
roi  Louis  de  Bavière,  au  camp  russe  de  Woss^ 
noeensk ,  pour  assister  aux  grandes  manœuvres 
de  cavalerie  exécutées  sous  leii  ordres  de  l'em- 
pereur Mcoias,  qui  raccueiliit  avec  distine- 
tion.  Lorsque  le  camp  fut  levé ,  le  jeune  duc 
suivit  la  famille  impériale  k  Odessa,  d'où  il 
se  rendit  è  Constautinople,  è  Smyme  e(  è 
Athènes  (1).  De  retour  à  Munielx,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers, et  en  sortit  chef  d'escadron  en  1838, 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage 
que  fit  l'impératrice  de  Russie  è  Tefternsee  four- 
nit au  jeune  prince  l'occasion  de  gsguer  de  plus 
en  plus  l'affection  de  la  famille  impériale.  Le 
16  octobre  le  duc  de  Leucbtenberg  partit  pour 

(t)  M.  L.  de  Wrangel  a  décrit  m  voyage  dam  oo  livre 
Intitule  :  FlûefUiçe  Skitienaut  Ont  ysudSud;  DanUlg, 
J89»,  ln-8*,  avec  allaa. 
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Saint-Pétersbourg,  où  le  4  novembre  il  se  fiança 
avec  la  grande^ochesse  Marie,  fille  aînée  de 
l'empereur  Nicolas.  Le  mariage  fut  célébré  le 
14  juillet  1839,  et  le  lendemain  pimt  un  ma- 
ntille impérial  conférant  t%  due  de  Leucbten- 
berg le  titre  d'altesse  impériale,  le  grade  dégé- 
nérai m^or  au  service  de  Russie ,  un  régiment 
de  hussards,  et  constituant  à  la  jeune  ducliesse 
et  i  ses  descendants  un  riche  apanage.  Après 
•voir  longtemps  souffert  d'une  maladie  de  poi- 
trine, gagnée  dans  on  voyage  qu'il  fit  aux  monts 
Oural,  le  duc  de  Leiichtenberg  mourut,  à  la  suite 
d'une  liémorragfe  polmonaire.  Ce  prince,  fort 
instruit ,  avait  lait  une  étude  particulière  de  la 
minéralogie  et  de  la  chimie.  Il  posséfiait  de  ri- 
ches collections,  et  a  publié,  notamment  sur  l'ar- 
genture et  le  platinage  gai vano -plastique,  plu- 
sieurs dissertations ,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre. 

Le  duc  de  Leuchteoberg  laissa  six  enfants  de 
son  mariage}  savoir  :  Horie,  née  en  1841-,  Ai- 
oùlas,  né  en  1843;  Mugén%e^  née  en  1846; 
Serge,  né  en  1849;  €taerp<s,  n4  en  1842.  Tous 
ces  entents  ont  été  élevés  dans  la  religion  greo*- 
que.  Comme  membres  de  la  famille  impériale  de 
Russie,  l'empereur  leur  donna,  en  i862,  le 
nom  de  Roumanomskié  Les  possessions  de  la 
maison  de  Leuehtenberg  qui  étaient  situées  dans 
les  États  de  l'Église  ont  été  vendues  au  gouver- 
nement pontifical  pour  une  vingtaine  de  millions 
de  francs,  somme  dont  il  a  été  fait  immédiate- 
ment remploi  en  aequisitioB  de  la  terre  de  Tam- 
hoff  en  Russie,  làprès  de  longues  négeciatioiis,  les 
domaines  que  cette  maison  possédait  en  Bavière 
ont  été  également  revendus  an  gouvernement  ba- 
varois en  18&5.  En  1868  la  duoliessede  Leuolitan- 
berg  réolama  en  France  pour  ses  fils  le  majorât 
constitué  pour  Joséphine  |Mr  Napoléon  |  mais  le 
conseil  d'Slat  annula  ce  migrât,  par  la  raison  que 
les  princes  de  Lenchtenberg  nesoni  plus  irançais. 

L.  L..T. 


OMiMf«aNoiu-/.«ciftoii.  ^  J^MTCl.  4m  Gma 
•«  fiU^^  de  ta  C«iiiMr«, 

LBrciPFB,  philosophe  grec,  ftit  le  fonda- 
teur de  l'éoole  atomistique.  Fut*il  d'Élée,  ou  de 
Milet,  ou  d'Abdère?  C'est  ce  que  se  demandait 
déjà  DIogèae  de  Laerte  (1),  et  ce  qu'à  plus  forte 
raison  il  est  impossible  de  déterminer  auioui^ 
d'hui.  L'époque  de  sa  naissance  serait  tootatiaat 
laoerta'me  que  sa  patrie  si  un  passage  d'Aria* 
tote  (2),  dans  lequel  il  est  appelé  le  eompagncm 
(hatpoc)  de  Démoorite,  ne  nous  autorisait  à 
plaosr  cette  époque  vers  la  quatre-vingtième 
olympiade,  environ  480  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Suivant  Diogène  de  Laerte,  il  eut  pour 
maître  Zenon  d'Élée,  dont  il  abandonna  ensuite 
la  dootrine ,  et  ponr  disciple  Démocrile  (3).  Le 


(1)  Livre  IX,  ri«  de  Lmciff^ 

(1)  MétapK  1. 1.  ch  iT. 

(t)  Vair  Dlog.  de  Laerte,  Swr  Uuetppé  et 
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même  hnCoiiea  lai  attribue  llaveniioD  du  sys- 
tèiM  itomistiqae.  On  Mit  en  quoi  consiAte  ce 
système  :  im  espace  inâni,  puis,  au  sein  de  cet 
espaea,  des  corpuseolea  indivisibles,  des  atomes 
(âtotioi),  qui,  se  inouvaDtet  toarinilonnant,  eo 
ferto  de  lois  oéoessaires,  se  reoeootrent,  »'a- 
grèvent,  ai  par  cet  assemblage  forment  des 
wrps  dont  le  monde  est  composé.  •<  Les  ato- 
mes, dit  Diogène  do  Laerte  (1),  toartnllonDant 
aiosi  à  travers  l'espace,  engendrent  one  infinité 
de  mondes  ;  et  la  loi  soprème  qui  préside  à  toutes 
ces  combinaisons,  c'est  la  néoessité,  «vd^xT).  » 

Maintenant ,  ces  atomes  pensent  se  réunir  an 
^ ou  moina  grand  nombre;  iispeuFeatsetoo- 
cher  de  teUe  fa^^  oo  de  telle  autre ,  laisser  entft 
on  pins  ou  moins  de  distanoe  -,  en  nn  mot,  la  di- 
versité des  oorpi«  a  son  principe  dans  la  forme, 
l'ordre  et  ta  disposition  des  atomes.  C'est  ainsi,  par 
nemple  (  et  cette  comparaison  est  empruntée  à 
Aristote())  dans  un  passageoù  il  rend  compte  do 
sy^èfne  de  Leucippe  et  de  Démocrite),  qu'une 
eomédie  et  one  tragédie  te  font  ayec  les  mêmes 
lettres;  senlement,  ces  lettres  sont  combinées 
ici  autrement  que  là.  «  Leucippe  et  son  ami 
Dénioeraie ,  écrit  ailiettrs  (3)  ce  même  philo- 
sophe, disent  que  les  éléments  primitifs  sont 
le  ptein  et  le  vide ,  qu'ils  appellent  Yétre  et  le 
iffm-étre....  Tels  sont  quant  à  la  matière  les 
principes  des  choses  ;  et  de  njème  que  cent  qui 
posent  pour  prmcipe  des  choses  une  substance 
imiqae  (4)  expliquent  tout  le  reste  par  les  mœ- 
liifieatioos  de  cette  snlntance,  modifications 
qui  elles-mêmes  ont  leur  cause  dans  la  raréfao- 
imi  OQ  la  condensation ,  de  même  aussi  ces 
<leQx  philosophes  (  Leucippe  et  Démocrite  )  pla- 
cent dans  les  dilTérences  les  causes  de  toutes 
diosei.  Or,  ces  différences  sont  an  nombre  de 
trois  :  la  forme,  l'ordre  et  la  position  ;  ils  disent 
en  effet  que  les  différences  de  l'être  consistent 
VHpMRient  dans  la  configuration,  dans  i'ar- 
nngement ,  dans  la  toarnure  (  ^v6|ji^,  xou  ôia- 
Hk|,  soi  tpo«^)  (5).  Ainsi,  A  diilêre  de  N  par  la 
fonae,  AfI  de  NA  par  Tordre,  et  Z  de  N  par  la 
Mtieo.  Quant  au  monrement,  à  ses  lois,  et  à 
a  cause,  ils  ont  traité  cette  question  très-négli- 
fi^DMiit,  comme  les  autres  philosophas.  »  <Ce 
ioot  là,  d'après  Aristote,  les  bases  de  la  phi- 
It^'^pNe  atomiatiqne,  telles  que  les  posèrent 

vtte.  -  COttpL  dans  la  Blûgr.  générale  fartlele  Di- 
■•CMti.  par  M.  noefer. 

în  De  Caio,  I,  T. 
VK*tapà.,l  I,  e  tt. 

(D  MkMoa,  btte  par  Arfatote,  tnt  s^stSiatt  de  Tha- 
'«S^  Pitfréc7d<v  a'Anailnène,  d*HeracUte,  da  Ulogèea 

(I  Snnant  fbllopoa,  en  tes  eommentalrea  aar  Arte- 
^1  IcStogjvtie  aarati  emprunté  eea  trots  nota  au  dia- 
Wt«  aMenuin.  Oo  a  Toaln  en  conclure  que  Leucippe 
^t  <*Abdér«,  on»  da  moins,  qa'll  j  avait  été  tUrwé.  Mala 
Mtte  coaelaMon  ne  aérait  legUlme  que  si  Aristote  met- 
tii(  eai  iMts  dana  la  boocbe  de  Lencippe  personnelle- 
nnt.  Or.  tt  n'en  est  pm  ainsi,  puisque  ce  passage  d'A- 
(tttotei'gppuqiie  ooUccttreneot  A  Lencippe  et  i  Démo- 


Leucippe  et  Démoerite.  Sans  doute  il  est  bien 
difficile  ac^ourd'hui  de  déterminer  avec  préci- 
sion quelle  fut  dans  ratomisme  la  fiart  de 
Fan  et  la  part  de  l'autre  |  mais  toujours  eat*ii 
que  Fin?ention  du  système  parait  appartenir  à 
Lencippe;  car  Diogène  de  Laerte  (t)  dit  positi- 
▼ement  que  ee  philosoplie  fut  le  premier  qui 
posa  les  atomes  comme  principes,  icptÀr^c  xt 
àTOfAOuc  ipxÀÇ  OicetmiffffTO.  Leucippe  fut  donc  le 
véritabîa  fondateur  de  la  pliilosophie  atornis* 
tique,  qnl  fui  ensuite  propagée  par  son  disciple 
Démocrite,  puis  développée,  plus  tanl,  par 
Épicure,  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  philoso- 
phie romaine,  chantée  par  Lucrèce  (2).  II  est 
▼rai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  £m- 
piricus  le  stoïcien  Posidonius  aurait  prétendu 
que  le  premier  inventeur  de  l'atoinisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  même  il  n'en  faudrait  pas 
oonclure  que  Leucippe  ait  emprunté  ce  système 
à  Mosclius.  Car  l'esprit  humain,  partout  iden- 
tique à  lui-même,  a  pu  très-bien,  en  Phénicie 
avec  Moschus,  en  Grèce  avec  Leucippe,  in- 
venter la  même  explication  physique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologique, Leucippe  l'avalt-ll  consigné  dans  un 
livre,  ou  n'avait-il  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  disciples?  Ici  les  incertitudes  re- 
commencent Toutefois,  lespnibabilités  sont  pour 
la  première  hypothèse.  En  effet,  Stobée  (3)  cite 
ime  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
te  titre  de  llept  NoO.  De  son  c6té,  Aristote  (4) 
parle  d^ouvrages  attribués  à  Leucippe  :  xaBanep 
iv  Toîc  AwxCincou  xocXou{jivoic  XéyoK  •^tf^nx^i. 
Enfin,  Diogène  de  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théophraste  le  livre  vulgairement  attribué 
à  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand- Diacosme 
(  Grande  description  du  monde)  avait  été  com- 
posé par  Leucippe  :  Méyac  Aiaxo<T(ioc»  3v  ot  nepl 
dsofpaoTov  AevxCincou  çoioiv  slvou. 

C.  Mallet. 

Diof  ène  de  Laerte.  L  IX.,  r«et  de  Leucippe  et  de  Dé- 
morrUe.  —  Aristote .  pauim,  et  ooiamoent  Métaph., 
t.  I,  c.  iT.  -  De  C&Ui,  I,  T.  —  par*.,  I,  4.  -  Plu- 
tarque,  De  pk^eitU  PhUoiopkorum ,  1.  L  e.  XTiii.  — 
RUtfr,  HMoire  de  la  PhUmopMe  ancienne^  1  VI,  c.  ii. 
—  biciionnaire  det  Sciences  pMlosopkiQues,  art.  Lia* 
cirPB.  "  DU$erUUcn  sur  la  PhUoeopkU  atomieti^ue . 
par  M.  LafsUl,  Parla,  isss. 

LBUCKPBLD    (  Jean-Georçet  ) ,   historien 

allemand,  né  à  Heringen,  en  Thuringe,  le  4  juillet 

1668,  mort  le  34  avril  1736.  Fils  d'un  paysan, 

il  ne  commença  ses  études  qu'à  l'êge  de  dix-sept 

ans,  et  devint  premier  pastenr  à  Grôningue, 

près  d'Halbcrstadt.  Sea  principaux  écrits  sont  : 

AntiquUatês  Poeidenses,  Blanhenburgtntet^ 

Il/eldensês,  GraeningenseSy  Burx/eldenses  p 

Halberstadienses ,  etc.;  15  vol.  in^**,  1706 


(1)  L.  IX,  f'ie  de  Lmelppê. 

(I)  De  Natura  Herum. 

(9)  Bglog  phfsie.,  c.  Ttii. 

(4)  De  Zenme^  Ptatcne  et  Gurçkt, 

{%)  h.  IX,  /»  DewÊoertt, 
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n^U-^BiêioriseheNachrichtvon  65  Théo- 
logen  die  im  bb*^  Jahre  ihres  AUers  vers- 
torben  sind,  nebsi  eineranderen  von  79  Théo- 
logen,  welche  dàa  W  bis  SO**  Jahr  ûberlebt 
haben  (  Notices  historiques  sar  cioqtiante^inq 
théologiens,  morts  dans  leur  cinquantaine,  ainsi 
que  sur  soixante-dix-oeuf  tiiéoiogiens  qui  ont  dé- 
passé V^e  de  quatre-vingts  à  quatre-vingUdix 
ans)  ;  Grôningue,  1 723,  in-4<*.  £.  6. 

RirMhiDg,  Hlstor,  UUr.  Uandtmeà,  ^  Coler,  Jwer- 
letettê  tMêol,  Bibl.,  t  XIX.  —  ^icta  SnoMoriiM,  année 
1718.  —  J.  Fabriclua ,  BUtoria  BibUotkêem,  pan  V, 
p.  Ml. 

LBUCOif  (Aetjxttv  ),  poète  athénien  de  Tan- 
denne  comédie,  yivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  et  le 
rival  d'Aristophane.  En  422  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (  np<a6ei;)  concourut  contre 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  et  Tannée  suivante 
ses  Frères  (4>paTtcsc)  furent  en  compétition 
avec  La  Paix  d'Aristophane  et  Les  Flatteurs 
d'Eupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'obtint 
que  la  troisième  place.  Suidas  cite  encore  de  loi 
xui  Ane  porteur  d'outre  (  'Ovoc  &axosôpo;  ).  l\ 
ne  reste  pas  de  fragments  de  ses  comédies  (1).  Y. 

•  Solda*,  au  mot  Acuxuv.  —  Itiiéoée,  VlII,p.  SiS.— 
Melneke.  HUt.crU.  i^m,  Crmc^  p.  sn.  SIS. 

LBCDU6BR  (Jean),  missionnaire  français,, 
né  le  9  novembre  1649,  à  Plérin,  près  de  Saint- 
Brieuc,  mort  à  Saint-Brieuc,  le  16  janvier  1722. 
Ses  parents  étaient  laboureurs.  Il  étudia  à 
Saint  -  Brieuc  et  à  Rennes ,  passa  quelque 
temps  chez  les  prémontrés,  fit  un  voyage  à 
Borne,  au  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
vivant  que  d'aumônes.  A  son  retour  à  Saint- 
Brieuc,  il  entra  au  séminaire,  et  fut  reçu  prêtre 
à  vingt-cinq  ans.  Il  fit  alors  le  catéchisme  dans 
sa  paroisse  natale,  tint  de  petites  éooles ,  et  se 
mit  à  prêcher.  Tl  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions, devint  curé  à  Plouguenast,  puisa  Saint 
Mathurin  de  Moncontoor,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'organiser  des  missions  et  de  prêcher.  11 
donna  une  nouvelle  vie  à  une  congrégation  re- 
ligieuse qu'avait  établie  le  père  Maonoir  à  Mon- 
contour  et  agrandit  l'hôpital.  En  1690  Leuduger 
devint  scotastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  dont  il  fut  plus  tard  chanoine.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie  à  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  à  Paris  pour  s'afQlier  aux  mis- 
sions étrangères;  son  évêqoe  s'y  était  opposé. 
De  retour  en  Bretagne,  Leuduger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres ,  organisa  des  mis- 
sions pour  les  fidèles,  institua  la  congrégation 
hospitalière  des  filles  do  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses,  dont  une  était  sa  panante, 
à  se  réunir  en  communauté  pour  instmire  les 


(1)  Un  Lbucoh,  Rcolptear,  d'one  époque  inoertalne,  est 
meoUonné  dans  uoe  éplgramme  de  Mae4idontiia  (Rrunck, 
jinab.,  vol.  III,  p.  ni,  n*  fT;  Anthta.  Pal.,  VI.  17S) 
comne  auteur  d'un  eblen  en  marbre  qui  était  un  uu- 
Trage  de  premier  ordre,  ^oy.  Wlnfkdaaan,  CmcA.  der 
JTwu^,  V,  6,  avec  la  note  de  Mejcr. 


jeunes  filles:  ce  ftat  l'origine  des  seeurs  blan- 
ches ou  sœurs  de  Plérin^  qui  visitent  aussi  les 
malades  et  servent  les  hôpitaux.  Les  fatigues 
du  jubilé  de  1721  épuisèrent  Londuger,  qui  suc- 
comba pendant  une  retraite  chez  les  sœurs  de 
la  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mission,  composé  en  faveur  des  peuples  de 
la  campagne; Bennes,  1710»  in-8* ;  Saint-Malo, 
1825,  in-18.  11  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Saint-Brieuc  qui  fut  en  usage  dans  ce  diocèse 
jusqu'au  premier  quart  du  dix^oenvièroe  siècle. 

J.  V. 

Abbé  TrctTaaz,  notice  dans  son  édition  anfinentée  de* 
F'iei  tfeitafnCf  d*  Mretagnê  de  doa  Lobincaa.  —  Mior- 
cre  de  Rerdanet,  AToKcef  sur  In  Éerivaint  et  U$  ^rtiat— 
de  la  Bretaçne. 

LBVLiBTTB  (Jcan^Jocques),  littérateur 
français ,  né  à  Boologne-sur-Mer,  le  30  no- 
vembre 1767,  mort  à  Versailles,  le  23  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'Age  de  quinze  ans  dans  un  état  d'inertie 
tel  qu'on  était  obligé  de  le  faire  manger.  Tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa;  il  se  mit  à 
lire,  et  apprit  avec  les  secours  les  plus  bornés 
le  latin  et  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
soufflet  de  la  forge  de  son  père.  A  la  nouvelle  de 
la  convocation  des  états  généraux,  il  sembla 
retomber  dans  sa  torpeur.  Bientôt  après,  lors 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  à  l'as- 
semblée de  son  département  et  y  prononça  on 
discours  remarquable.  Ce  succès  l'attira  à  Paris  ; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministre  Boland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  ao  journal  La  Sentinelle,  Il  finit 
par  tomber  dans  one  misère  extrême;  un  de 
ses  compatriotes  le  recoeillit  chez  lui,  et  lorsque 
les  écoles  centrales  furent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-lettres  à  Versailles. 
Il  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  certain 
défaut  de  l'organe  de  la  parole.  Après  la  su|i- 
pression  des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  lui 
un  cours  de  littérature.  L'Athénée  lui  offrit  une 
chaire  en  1808.  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident. 

On  a  de  Leuliette  :  Des  Émigrés  français,  ou 
réponse  au  mémoire  de  M,  Lally-Tolendal  ; 
Paris,  1797,  in-8*' ;  — /?</7«x«on*  sur  la  journée 
du  tSjructidor;  Paris,  1798,  in-8»;  ^  Essai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans 
les  arts  de  Vimagination  ;  Paris,  1805,  in-8*; 
—  Discours  sur  Cabolition  de  la  Servitude  ^ 
in-8*;  —  Di^cotfrs  sur  cette  question  :  Quelle 
a  été  Vinfiuence  de  Luther  sur  Us  lumières 
et  la  situation  politique  des  différents  États 
de  r Europe;  Paris,  1804,  in-8*',  mentionné 
par  l'Institut;  —  De  V Influence  de  V abolition 
progressive  de  la  Servitude,  disooors  men> 
tienne  par  l'Institut;  —  Vie  de  Richardson^ 
traduit  de  l'anglais  de  M"'  A.-L.  Barbauld  ; 
Paris,  1808,  in-8";  —  Histoire  delà  Grèce^ 
traduite  de  l'anglais  de  Gillles,  Goldsmith  et 
Gast;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8*  :  Leuliette  n'a 
fait  que  revoir  le  travail  de  Villeroy  ;  — .  Ta^ 
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(/Mil  it  la  iÀttéraiuré  en  Europe^  depuis  le 
sàsUme  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième^ 
et  Sxamen  des  Causes  politiques,  morales  et 
religieuses  qui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro- 
ivetUms;  P«ri«,  1809,  in-S"  ;  —  Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  publiées  sar 
ses  maaiHcrits  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paria,  1841, 


in-»*. 


J.  V. 


ArmaU,  Jay,  Joojet  Norrlns.  Biogr.  now.  rfei  Con- 
tm^  —  Bioçr,  tmiv.  et  pcrtai.  des  ConUmp,  —  Qoé- 
ntày  La  France  lÀUénrir». 

LBUircLAYivs  {Jean),  Voy,  Lobwbnklau. 

lechbusghloss  (  Jean  ),  naturaliste  aile- 
mSDd,  né  en  1630,àSalingen ,  mort  dans  la  se- 
oonJe  moitié  do  dix-septième  siècle.  11  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  TuDiTereité  de  Hei- 
ddbeir;,  et  publia  :  Tractatus  de  Cbrpore ,  cum 
fgurUsmeis ;Heààelher%,  1858,  m-A^'i^Mille 
dequantitate  paradoxaseu  admiranda;  Hei- 
ddberg,  1658,  in-8<*.  £.  G. 

JUftmHner  tUtrarU^^r  Juzeiger  (Ulpslg,  tTM, 
p.!»).-  GoodllDg,  Historié  der  GelakrtMt,  l.  lY, 

p.sm. 

LBirvoLO  (Jacques),  mécanicien  allemand , 
Bé  à  Planita,  près  de  Zwikkau,  le  25  juillet 
1674,  mort  le  lajanrier  1727.  Filsd*nn  menuisier, 
0  apprit  d'abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wlt- 
lemberg.  En  1696  on  le  trouYe  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
m&bfts  les  instruments  dent  ils  avaient  besoin. 
!ioaimé  économe  de  t^dpital  de  cette  ville ,  il 
ftsUit  un  ateKer  d'instruments  <le  physique  et 
de  matiiématiqoes.  H  se  fit  aussi  connaître  par 
des  eipériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
1715  il  fut  éhi  membre  de  TAcadémie  de  Berlin, 
dcfint  en  1725  commissaire  des  mines ,  et  per- 
(ectnnna  les  machines  employées  è  Textrac- 
(ioD  des  minerais.  On  a  de  lui  :  Deutlichê  Be^ 
Khr^bung  der  sogenannten  Lftftpumpe  {De»- 
(tiptioi  exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
^pog,  1707,  in-4^;  deux  Tolumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
Mackinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 
—  Theatrum  Mackinarum  Hydroteenica' 
m»;  Leipiig,  1724,  în-fol;  —  Theatrum  mc^ 
ihinoTum  Bffdraulicarum;  Leipzig,  1724- 
1735,  2  Tol.  in-fol.;  —  Theatrum  Staticum 
wwersale;  Leipzig,  1726,  in-fol.  ;  —  Thea- 
trum Mackinarum  Arithmeticarum  et  Geo- 
uetriearum;  Leipzig,  1727,  in-fol  ;  —  Tkea- 
fnm  Maekinearum  Molarium;  Leipzig,  1735, 
Mu.;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
poUé  par  Wdnhold ,  Dresde,  1788,  in-fol.;  — 
Ânamirphosis,  Mechanica  nova,  Beschrei- 
hnq  dreier  neiter  Maschsnen  mit  welchen 
vkr  gesckwindmanckerley  Figuren  geseiek- 
T^foerdenkônnen  (  Description  des  trois  nou- 
velles Machines  par  lesquelles  on  peut  tracer 
trb-fite  des  figures  de  toutes  sortes);  Leipzig, 
1713,  io- 4"*,  —  Kurzer  Entwurf  von  Ver- 


besserung  des  Masckinentoesèns  von  den 
Berywerken  (  Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  —  Prodromus  bibUo- 
tkecx  metallicss  ;  Leipzig,  1726,in-8^;Wolfen- 
bûttel,  1730,  in-8*.  £.  G. 

lieue  Zeitunç  von  geiekrten  Saehen  (année  1TS7);  •- 
Rinchinir,  Biitor.  titer,  Handtmek. 

LBimBCHOif  [Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né  vers  Tan  1591,  dans  le  duché  de  Bar, 
mort  à  Pont-à-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
an  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1 609,  malgré 
les  résistances  opiniâtres  de  ses  parents,  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con- 
fesseur du  duc  de  Lorraine  Chartes  iV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelques  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  în-8'';  —  Discours  sur  les 
observations  de  la  Comète  de  1618;  Reims, 
1619,  in-8*'  (cité  par  Riccioli,  Ckron.  Aslro- 
nom, ,  pag.  38,  Barbier,  n**  4 1 62  ;  Lalande,etc.  )  ;_ 
Ratio facilUmadescribendi  quamplurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
ex  opticsB  pri  neipiis  demonstrata  ;  1 6 1 8,  in-8*  ; 
—  Seleetx  Propositiones  in  totasparsim  ma- 
thematica  pulcherrime  propositse  in  solemni 
festo  SS.  Ignata  et  Francisci  Xaverii;  1622, 
in-4'';  —  Récréation  matkématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en  fait  d*aritkmétique ,  géométrie,  méca- 
nique, optique;  1624,  in-8*;  fig.  (sans  nom 
d'auteur)  ;  ce  livre,  quoique  précédé  d'une  épttre 
dédicatoire  signée  van  Etten,  e.U  du  jésuite 
Leurecbon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât l'honneur.  Le  succès  quil  obtint  est  attesté 
par  les  nombreuses  éditions  qnl  se  firent  en  pea 
d'années;  Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1680, 
in-8<';  —  Vépître  du  R,  P.  Mutio  VUelleschi, 
pour  r  année  séculaire  de  la  Société,  inâvAte 
en  français,  in-8'' ;— Ze»  Ver t%LS  de  V empereur 
Ferdinand  II,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini,  traduites  en  français  parle 
P.  Leurecbon  ;  m-8*.  Jacob. 

Documents  pturtle,  ' 

LBURBT  (  François  ),  médecin  français,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  la  même 
ville,  le  6  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  1826,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Cbarenton,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
BIcétre  et  directeur  d'une  maison  de  fons  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicètre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  riotimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  fit  éprouvera  l'a- 
liéné des  souffrances  morales  plus  vives  que 
celles  qu'il  endure;  qu'on  l'attaquât  sans  cestie, 
qu'on  le  harcelât  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  remploi  de  douches  etd'af- 
fusions  froides ,  considérant  les  fous  non  comme 


ft 


LEURET  —  LEUTINGER 


13 


(tes  malades»  mais  oomma  des  êtres  qui  se 
trumpeat  et  qui  persisteot  à  se  tromper.  On  a  de 
lui  :  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  aUë- 
né$  et  de  sat  rapports  avec  la  marche  du  so- 
ûuetles  phases  de  la  lune  (avec  M.  MiUvié); 
Paris,  1832,  in-8*;  —  Fragments  psyeholO' 
giques  sur  la  Folie;  Paris,  1834,  in-8*;  —Ana- 
tomie  comparée  du  Système  nerveux;  Paris | 
1838  et  suiv.,  iaoS*",  avec  atlas  ;  -^  Ou  Traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1840,  iD-8*;- 
Mémoire  sur  la  Révubion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie  ;PAm,  1841,  10-4'';— 
JSotice  sur  M.  Esquirol;  Paris,  1841,  iii-8°; 
—  Des  Indications  à  suivre  dans  le  traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1846,  în-8*'. 
Principal  rédacteur  des  Annales  d'Bygièn^u^ 
blique  et  de  Médecine  légale,  il  a  douné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Mémoire  sur  le  Choléra- Mor bus;  ^  /Notice 
sur  les  Indigents  de  la  rille  de  Paris;  —  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Parent- Du- 
chdtelei;  ^Notice  sur  quelques-uns  des  Éta- 
blissements de  £ier\faisaHce  du  nord  de 
l* Allemagne  et  de  Samt- Pétersbourg  :  —  Sur 
laAécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereux;  —  Observations  médico- 
légales  sur  V  Ivrognerie  et  la  Méchanceté,  J.  Y. 

Tréiat.  JSotice  mr  François  Leuret.  —  arl*rc  de  Bol»- 
nnonl,  Pfoticê  sur  le  docteur  UurH,^  Sachutte,  Us  Mé" 
deeln»  de  Parii.^Bourquelol  «t  Maury,  la  UMr.  Prunç, 
contewtp. 

LEUSDBN  (Jean),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  à  Utrecht,  te  36  août  1024,  mort  le 
30  septembre  1699.  Pendant  ses  études  de  tliéo- 
logie  à  l'université  de  sa  ville  natale ,  il  s'appli- 
qua principalement  aux  lan|;ues  orientales ,  cul* 
ÛvécÂ  alors  avec  succès  en  Hollande.  Admis  en 
1649  au  ministère  évangélique ,  il  alla  à  Amster- 
dam pour  se  periectionner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  des  juifs  qui  habitaient  œtte  ville. 
L'un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
donna  des  leçâns  d'arabe.  Le  2  juillet  1650,  il 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  è  l'université  d'U- 
treclit.  En  16&8il  partit  pour  visiter  rAlleroagne, 
La  France  et  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  re» 
cueillir  des  documents  nécessaires  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  Texercicedeses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 

Leusden  n'a  été  ni  un  esprit  original  ni  un 
savant  du  premier  mérite  ;  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles ,  en  rendant  plus  faciles  les  études  phi- 
lologiques nécessaires  à  l'intelilgence  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testamenten  hébreu,  sa  version  des 
Septante ,  et  du  Nouveau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  »es  commentaires 
sur  Jonas,  Joël,  et  Abdfas,  pour  lesquels  lise 
servit  principalement  du  secours  des  para- 
phrases chaldalques,  de  la  Masore  et  des  écrits 
de  quelques  rabbins  célèbres;  outre  sa  gram- 
maires hébraiqnc,  syriaque  et  chaUlaïque;  ses 
dictionnaires  hébreu  et  grec  pour  l'interpréta- 
tion de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  sa 


traduction,  accompagnée  du  texte,  des  72  pré- 
ceptes mosaïques  de  Maimonide,  et  sa  publica- 
tion avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  de  la 
Synopsis  Criticorum,  Utrecht,  1684,  5  vol. 
in -fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leyde,  1675, 
2  vol  in -fol. ,  et  1692,  3  vol.  in-fol  ;  et  des 
Œuvres  de  J.  Lightfoot,  Utrecht,  1699,  3  vol. 
In- fol.,  on  a  de  lui  :  Philologus  ffebrxus,, 
continens  quœstiones  hebraicasqux  drca  Ve-^ 
tus  Testamentum  hebrxum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  in-4'',  beaucoup  d'éditions.  Cet 
ouvrage,  composé  de  trente-sept  dissertations , 
est  plein  d'érudition;  —  Philologicus  Hebrseo» 
mixlus,  una  cum  spicitegio  philologico  con- 
tinente decem  quœslionum  et  positionum  prse- 
cipue philologico- hebrxcarum  et  judâsearum 
centurias;  Utrecht,  1663,  in-4",  sans  compter 
deux  autres- éditions;  le  PAi/o/o^ict»  contient 
50  dissertations,  et  le  Spicilegium  10  centuries  de 
5  chapitrns  chacune  ;  —  Philologicus  ffebrao- 
Grxcus  qeneralis,  continens  quxstiones  qux 
drca  y.  T.  grxcum/fre  moveri  soient  ;  Utrecht, 
1670,  in  4*;  deu\  autres  éditions.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  BAIe, 
1739,3  vol.  in  4*;  —  Onomasticum  Sacrum, 
in  quo  omnia  nomina  propria  hebrxa,  chat- 
daica,  grœoa  et  virgine  latina  tiim  in  Vetere 
guam  in  tiovo  Testamento  occurrentia  expli- 
can/ur; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-S»;  —  Cla- 
vis  gr»:a  ISovi  Testamenti,  cum  annotatio- 
«iôwspAWogicf  jf  ;  Utrecht,  1 672,in-8%— Com/îcn- 
dium  bibltocum^  continens  ex  23202  versiculis 
Yeteriê  Testamenti  tantum  versiculos22%dyin 
quièusomnet  voces  tumhehraicx  quam  chai- 
daica  eum  versione  latina  inveniuntur; 
Utrecht,  1673,  in-S*^  ;  un  grand  nombre  d'éditions  ; 
— CompendiumgriBcum  IS'ovi  Testamenti,  con- 
tinens ejp7959  versiculis  tanftim  \%dS  lersi- 
culoSf  in  quibus  omnes  fiovi  Testamenti  vo- 
ces cum  versione  latina  repermntur  ;  Utrecht, 
1675,  in-12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
la  meiUeare  est  celle  de  1762,  in-S**;  —  ChuHs 
hebraica  et  philologica  Veteris  TeMamenti  ; 
Utrecht,  1683,  in-4<>;—  De  Dialejclis  Novi  Tfw- 
tamentif  singulat,  de  ejus  hebraismis,  Libel- 
lus  Bingularis ;  Leyde,  1670,  tn-4*';  deux  autres 
édit.,  augmentées  d'un  Comment,  de  Adagiis 
JV.  7.  hêbraicis  de  J.  Vorst.  sont  de  Leipzig, 
1764  et  1772,  ln-8°. 

Son  fils,  Rodolphe,  à  donné  une  édition  es- 
timée du  Nouveau  Testament;  Francfort ,  1692. 

Michel  ^'icoLAS. 

Blàgla  Philntogorum  qttorvmdam  hehrseorum ,- Lii- 
beek,  t'W,  fn-8*.— Wicéron,  .Vewofrw, t.  XXII.  —  Otsp. 
Bnrmann»  jyajûetum  Brudthtm,  pag.  n  HmAr.  —  Chaa- 
fepté,  DicUon,  ^G.  VI»  Meyer,  oejcAicM*  der  Sckrt/' 
terllmrvng,  toni.  111.  p«g.  174-176. 

LBUTiNGEE  (  Nicolas\  historien  allemand, 
né  en  1547,  à  Landsberg,  dans  le  Brande- 
bourg, mort  en  avril  1612,  à  Ostcrbourg.  Après 
avoir  occupé  successivement  les  fonctions  de 
recteur  des  écoles  de  Crossen  et  de  Spnndau, 
il  lit  un  voyage  en  Italie,  et  devint  en  1580  pas- 
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tnr  à  Laodftterg.  Trois  rat  après  il  résigna  eet 
mploi,  et  parcoarat  presque  tous  les  États  de 
l'Europe.  Lors  de  soa  passage  à  Copenhague,  il 
fs!  deooré  du  Laarlv  poétique  par  le  roi  de  Da- 
mawk,  auquel  il  avait  dédié  ses  Carmina 
(Wittttiifaeiigi  16116).  On  a  de  lui  i  De  Marchia 
9rnnd$èurgensiêjftsqmêtatw  Commentarii: 
Citt«  hfstolre^écrna  dans  un  style  pur  et  élégant, 
l'tteod  de  Tan  1499  josqu^en  lô94 1  —  Oraiio  in 
oèitem  AnnMeleelrMêSasDoMmt  Wittentberg, 
IMS.  Ses  aatrea  travaoi  sa  trouvent  dans  ses 
Opsra  omnia,  publiés  par  les  soins  de  6.  Gotb. 
Itster»  Francfort,  1739,  in^i*,  aveo  une  vie  de 
i'iateor;  la  même  année  O.  Goth.  Krause  faisait 
asni  imprimer  tous  les  ouvrages  de  Leutinger, 
du»  ses  Seripiofu  hiiitfriœ  Marchim  Bran- 
Éthur^ênêii,  E.  G. 

Rleéroa.  MéWMrm,  \,  XLIII.  —  Oundllns,  0Ns; 
fm  UJ.  p.  sili  -  mttMàépu  C4rmtmiqiÊê,  l.  XXL  *- 
uUUtA,  M»rm  $uU»eei»m  (BerllJa,  ITM)* 

LIIFW.  Foy»  Leiow. 

LBVWimaOKK  ou   LBSrWBXHOBK  {AH- 

tmné  VAN),  célèbre  naturaliste  hollandais,  né  k 
I)elft,te24  octolire  1632,  mort  le  20  août  1723. 
A  Ïd0fi  de  seise  ans  il  fut  envoyé  par  sa  mère  à 
Amst^rdem  pour  y  apprendre  le  commerce.  Au 
boot  de  quelques  années  il  revint  dans  sa  ville 
Btlsle^s'y  maria  fort  jeune,  et  se  livra  désor- 
mais sans  interruption  à  ses  goûts  pour  la  science 
satsreHe,  qu'il  avait  étudiée  sans  maître.  Pour 
miesi  voir  que  ses  prédéeeaseors,  il  fabriqua  loi- 
luéroe  les  microscopes  dont  il  se  servait  avec  une 
eilréme  habileté.  Ses  observations  lui  acquirent 
bientôt  one  grande  renommée;  les  savants  les 
phttdistinguéade  son  temps  tenaient  à  honneur 
dteorrespondre  avec  loi  ;  et  le  26  février  1679 
liSoeiélé  royale  de  Londres  se  Tadjoignit  comme 
mmbre.  Ce  ne  fut  qu'à  près  de  qoatre-ving^ 
oate  ans  qu'il  oessa  de  vivre  et  d'observer. 
LMweahoek  avait  été  marié  deux  fois  ;  maïs  il 
ai  Isisca  qu'une  fille,  de  son  premier  mariage. 

LeQweaboek  avait  été  en  relation  avec  les 
HTantd  les  ploa  eélèbres  de  son  temps ,  parmi 
loquels  il  suffit  de  citer  Leibnia.  Pierre  le  Grand 
ilMoorsit  de  aoo  estime.  «  Lorsque  ce  prince, 
neoDlsÉloi,  i>a9sa  devant  Delft,  en  1698,  il  en- 
v0ys  deux  de  9eM  gentilshommes  le  prier  de  se 
Rodre  aoprèa  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
charge  qui  le  sulvoient ,  et  d'apporter  ses  admi- 
rables microscopes;  il  lui  lit  même  dire  qu'il 
ieroit  allé  le  voir  en  passant  par  Delfît,  s'il  n'a* 
voit  été  contraint  de  se  dérober  à  ia  foule  qui 
nonportanoit.  »  Leoiienhoek ,  pour  satisfaire  la 
cariosHé  do  fnriaoe,  loi  montra,  entre  autrea 
pbàK«ènea,laeironiationdo  sang  dans  la  queue 
à'vnt  angoOle. 

ïn  1686,  Lenwenhoek  refusait  d'abord  de 
croire  à  la  drcolation  do  sang  ;  il  n'admettait  pas 
k  pmsge  de  ce  liquide  dés  artères  aux  veines 
inr  le  réseau  oapUlaire  (1).  Mais  dès  1686  il  avait 

(I)  Jnmka  /f  oevr.  dtiêeta,  p.  is. 


changé  d'opinion  t  grâce  au  perfectionnement  de 
ses  microsoo|)es ,  il  vit  clairement  passer  les  glo- 
bules du  sang,  un  à  un,  des  dernières  ramifica- 
tions des  artères  aux  premiers  rameaux  des 
veines  ;  magnifique  spectacle,  qui  s'ofTrit  d'abord 
à  l'fftil  exercé  du  naturaliste  dans  la  queue  du 
têtard ,  puis  dans  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille,  enfin  dans  les  nageoires  de  l'anguille  et 
d'antres  poissons  (i).  £o  faisant  ainsi  voir  qu'il 
estimposeible  de  dire  où  cessent  les  artères  et  où 
commencont  les  veines,  Leuwenhoek  démontra  le 
premier  la  drcolatioo  du  sang  en  quelque  sorte 
ante  pcuIom.  U  décrivit  aussi  le  premier  très- 
enactemettt  les  globules  du  sang ,  déforme  ovale 
et  aplatie,  remarqua  qn'H  faut  au  moins  six  de 
ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse 
rouge,  et  crut  trouver  dans  les  divers  obstacles 
apportés  à  letir  mouvement  l'origine  de  plusieurs 
maladirs  (2).  Ses  observations  sur  le  cerveau 
de  différents  animaux  l'amenèrent  à  établir  que 
la  substance  corticale  de  ce  viscère  «e  compose 
d'une  quantité  infinie  de  globules  qui  transsudent 
à  travers  les  parois  de  vaisseaux  si  ténus,  que 
pas  même  la  64'  partie  d'un  globule  sanguin  n'y 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  fit  con- 
naître la  structure  lamellaire  du  cristallin,  et  il 
en  donna  d'excellents  dessins  (3).  La  priorité 
de  la  découverte  des  animalcules  spermatiques 
amena  une  discustion  célèbre  entre  Hartsœker, 
Leuwenhoek  et  Huygens.  Le  premier  prétendait 
avoir  connu  les  sperraatorxMiires  dès  1674  (4). 
Mais  cette  assertion  est  contredite  par  Hartsœker 
lui-même,  lorsqu'il  écrivait,  en  1678,  è  l'édi- 
teur du  Journal  det  SavantSy  qu'il  était  arrivé 
depttis  peu  à  cette  découverte  à  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygens  (5).  Il  raconte,  il  est  vrai, 
la  chose  aotrement,  dans  V Extrait  critique 
des  lettres  de  M,  leuwenhoek  (  p.  44-45  ),  et 
soutient  que  le  passage  de  sa  lettre  an  Journal 
des  8avantt  avait  été  altéré  par  Huygens,  qui 
résidait  alon  à  Paris. 

Quatit  à  Leuwenhoek,  il  assurait  avoir  vu  ces 
animalcules  également  dès  1674,  mais  qu'il  les 
avait  pris  d'abord  ponr  des  globules  de  liqui- 
de f6);  ce  ne  fiit  qu'en  1677  qu*nn  jeune  mé- 
decin de  Dantig,  Louis  de  Hamman,  alors  étu- 
diant à  Leyde ,  y  appela  sérieusement  l'attention 
do  célèbre  micrographe.  Leuwenhoek  décrit  les 
spermafotoaires  comme  semblables  à  des  té- 
tdrds,  et  leur  attribue  les  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'égalent  pas  encore,  dit-il,  l'é- 
paisspurd'un  cheveu  ;  cinquante  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  grain  de  sable  creux;  et 
dans  le  sperme  seulement  d'un  clo^torte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'hommes  sur  la  terre  (7). 

(1)  EpUtoL,  LV  et  tnlv. 

it)  .énat.  et  Omtempiat.,  p,  il. 

(5)  jircana  Nat.dtteciay  p.  66-71. 

(4}  H..  Cùurt  de  Phn tique,  La  Haye  17S0,  et  extrait 
eritk|iie  det  lettres  de  M.  Leuwenhoek  ,  p*  4S.  ' 
(!)  Journal  des  Savants,  n*  M,  p.  STS. 

(6)  ^nat»  et  Contempl.^  .  63. 

(T)  ^n.  et  Cont.,  p.  s,  ii,  m.  Compar.  EptsU  pAy*.,  sa 


15 


LEUWENHOEK  —  LEUWIGILDE 


16 


Parmi  les  autres  découvertes  microscopiques 
de  Leuwenhoek ,  nous  citerons  encore  celle  do 
roti/ère.  C*est  un  animalcule  très-intéressant, 
que  Toa  trouve  surtout  dans  la  poussière  et  la 
mousse  des  toits  :  son  ventre  est  renflé,  et  sa 
transparence  permet  de  voir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d'un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  Tanimalcule  est 
façonnée  en  oomet  et  garnie  de  deux  tronçons, 
dont  le  sommet  offre  une  imitation  de  deux 
roues,  qui  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse;  la  partie  postérieure  est  armée  d'un  pe- 
tit trident.  Pour  voir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
celui  des  deux  roues,  il  Tant  humecter  le  rôti- 
fère  d*ttn  peu  d'eau  :  tout  mouvement  cesse  dès 
que  Teau  est  évaporée;  l'animalcule  se  contracte, 
se  ride,  se  déforme  et  n*a  plus  que  l'apparence 
d'une  écaille  de  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenhoek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tous  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex- 
périence, espèce  de  résurrection,  fut  depuis  confir- 
mée parSpallanzani  et  d'antres  observateurs  plus 
récents.  Leuwenhoek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherches,  de  meilleurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté.  Il  se  servit  aussi  de  mi- 
roirs concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  objets,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incertain  :  c'était  des 
grains  do  sable ,  dont  un  nombre  déterminé  re- 
présentait la  longueur  d'un  pouce.  Enfin ,  dans 
ses  observations  il  n^était  pas  toujours  à  l'abri 
de  son  imagination .  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent do  reste  presque  tous  les  micrographes, 
Leuwenhoek  était  le  plus  grand  naturaliste  de  son 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  On- 
dervindingen  et  BescHoutoingen  der  onsigt- 
bare  geschapene  Waarheden  (Observations  sur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4*'; 
cette  publication  parut  par  cahiers ,  où  l'auteur 
traite,  entre  autres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani- 
maux; —  Ontledingen  van  onsigtbaren  ver- 
borgentheden  ;  Leyde,  1691,  in-4*,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons ,  de  la  struc- 
ture du  cerveau ,  etc.;  —  Arcana  ^'aturœ  dé- 
tecta^ sivt  epistolsB  ad  Societ.  regiam  Angl, 
scriptx  ab  an,  \%%ùad  1695;  Délit,  1695,  nouv. 
édit.,  1708,  in-4®;'—  Continuatio  Arcan.  Nat. 
detecL;  ibid.,  1597,  în-4o;  —  Anatomia  et 
ContemplatU)  nonnullorum  naiurx  invisi" 
bilntmSecretorum  comprehensorum  eputolis 
quibusdam  scriptU  ad  illustra  incl^tx  Sqc. 


reg.  Lond,  collegium;  Leyde,  1685;  —  Epis^ 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4*;  — 
Anatomia,  sive  interiora  rerum  cum  antmo- 
tarum  tum  inanimatarum  détecta,  variiique 
experimentis  demonstrata;  ibid.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  ArcanorumNaturm 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  sous 
forme  de  lettres  (  au  nombre  de  40,  trad.  do 
hollandais)  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Bpistolx  Phff" 
siotogicx  super  eompluribus  naturx  arca- 
nis,  ubi  variorum  animalium  atque  planta- 
rum  fabrica ,  eon/ormatio ,  proprietates  at~ 
que  operationes  novis  et  hactenus  inobser^ 
vatis  experimentis  illustrantur  et  oculis 
exhibentur,  etc,\  Delft,  17i9,fai-4*.  Une  partie 
des  travaux  de  Leuwenhoek  a  été  trailuite  ea 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  à'Observa-' 
tions  Jaites  avec  le  microscope  sur  le  Sang , 
le  Lait,  le  Sucre,  le  Sel  et  la  Manne;  Paris, 
1679,  in- 12.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenhoek  dans  les 
Philosophical  Transact.,n*  3,  p.  51;  n*  94, 
p.6,037;n'>  97,  p.  6,116;  n*  102,  p.  106;  et  dans 
Acta  Erudit,,  1682,  p.  321.  Les  travaux  deLea- 
wenlioek  ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia,  sive  arcana  naturœ  ope  exaC" 
tissimor,  microseopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4*,  avec  grav.  Mais  cette  collec- 
tion est  loin  d'être  complète  et  la  traduction  la- 
tine est  assez  défectueuse.  F.  H. 

Bêskn/vitÊO  der  Stadt  Delft,»  i7M,  In-fol.  —  Cataloç. 
btbliotk.  aeaâ.  Gr^phow,  —  Rolerratind ,  SuppUm,  à 
Jflcher.  -  Htnchlng,/lbr.  Handàueh. 

LBCWiGiLUB  ou  lAotigildb,  roides  Vi- 
sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  586.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  quelques 
mois ,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  lui 
succéder  Liuva  (ouLioul»),  qui,  au  bout  d'une 
année  de  règne  se  sentant  incapable  de  supporter 
seul  le  fardeau  des  affaires ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigilde  en  se  réservant  les 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigilde  eut^n  partage 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  deux  fils 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  et  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  cette 
union ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byiance 
les  villes  de  Bastania  et  de  Malaga ,  et  rédui- 
sit Cordoue,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  maître  de  tout  le 
royaume  des  Visigoths  des  deux  cOtésdes  Pyré- 
nées. Mais  dans  l'exercice  de  cette  puissance  plus 
étendue,  il  éprouva  de  nombreux  embarras. Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  cher- 
chaient à  maintenir  leur  indépendance.  Leu- 
wigilde eut  à  soutenir  de  rudes  guerres  contre 
les  Cantabres  et  lesSuèvesde  la  Galice.  H  triom- 
pha cependant  de  ses  ennemis,  et  consolida  la 
puissance  des  Visigoths  dans  la  Geltibérie  par  la 
fondation  d'une  ville  qu'il  nomma  Reccopolis^ea 
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Iliooiieor  de  son  fils  Récared.  Poar  perpétuer 
k  pooTOtr  royal  dans  pa  famille ,  il  associa  an 
trtee  ses  deax  fils.  11  continua  de  résider  à  To- 
lède, tandis  qne  Récared  s'établit  à  Reccopolis 
et  Hennéttégilde  à  Hispalis  (  Séville).  Ce  partage 
lie  poissance  ne  tarda  pas  à  produire  la  discorde. 
Hennéoégi]de,qai  sTait  épousé  une  princesse  ca« 
tboKque,  Ingunde,  fille  de  Sigebert  et  de  Bmne- 
biid,  fat  Tespoir  des  catholiques,  encore  très- 
Bombreoi  en  Espagne ,  et  il  dcTînt  leur  cbef, 
quand,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  remme  et 
de  saiot  Léandre,  éTéque  d'Hispalis,  il  ent  abjuré 
ririanisme,  en  578.  Leuwigilde,  prévoyant  TefTet 
de  cette  couTersion ,  prit  des  mesures  vigou- 
rases  contre  les  cathoiiqnes  ;  mais  la  persécu- 
tioo  produisit  son  effet  ordinaire,  et  exaspéra  les 
orthodoxes  sans  les  soumettre.  Le  roi  eut  alors 
reooars  anx  concessions»  et  obtint  des  évéques 
ariens  l'abolition  du  second  baptême  qu'ils  impo- 
''aient à  leurs  néophytes.  Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Ifispalrs  en 
âS2.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
P^  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sous  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
saj»  de  détourner  Forage  en  demandant  pour 
soD  plus  jeune  fils  Récared  la  main  de  Rigunde, 
liDe  de  Cbllpéric,  et  en  attendant  il  pressa  vi- 
Tement  le  siège  d'HIspalls.  La  résistance  d'Her- 
néaégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force,  se  con- 
tenta de  la  bloquer,  et  s'établit  dans  la  vieille 
Galice ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
tàmine  loi  livra  Hispalis.  Herménégilde  s'enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une  église.  Sur 
rassonnce  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
dwna  son  asfle,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qoi  l'envoya  vivre  à  Valence,  dans  une 
nodîtioQ  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tait dlntérèts  paissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
se  tenir  en  repos.  Il  se  lia  avec  les  comman- 
<laBts  byzantins,  et  reprit  les  armes  en  585.  Leu- 
^^Wiàe  comprima  facilement  cette  imprudente 
^lte,ct,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
inéiégildeen  prison.  Il  offrit  de  lui  fairegrftceà 
coo^itioQqoll  refiendraità  l'arianisme,  ne  lui  de- 
^i^ttdant  même  que  de  recevoir  la  communion  des 
<ii^s  d'an  évèqne  arien.  Herménigilde  repoussa 
^  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
"l^oodit  au  prélat  qui  la  lui  transmettait:  «  Tu 
a'esqD'uo  ministre  du  diable,  et  ta  ne  peux 
^f^  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable,  va  su- 
'<r  les  châtiments  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
P^r^  de  ce  refus,  Leuwigilde  ordonna  de  mettre  à 
'Qort  le  jeune  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
^<i  vte terrible  la  soumission  des  catholiques, 
^  roi  nareha  contre  les  Suèves,  dont  il  renversa 
U  oooardiiey  qni  durait  depuis  près  de  deux 

J*)  U  is  «vTH  SM,  mtvant  lea  BollaDdtsteii ,  Wk,  d'après 
^1  te  Blelar,  dont  le  MoUment  a  été  adopté  par  Vn- 
'"'S  BenaénégiMe  ftat  canonisé  par  Sixte  V.  foy. 
*;»•».  t.  11.  I.  IV,  c.  «7.  -  Padllte.  HUt.  Ecclés.,  l.  ir, 
'^  *>  c.  4T,  et  les  Jeta  Sanetonan,  aa  IS  avril. 


siècles  (409-586).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Franks  envahirent  de  nou- 
veau le  territoire  des  Yisigoths;  mais  ils  furent 
repoussés  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  Il  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évéques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
yisigoths  ariens  au  mHien  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  Porthodoxie.  11  ne  parait  pas 
cependant  avoir  réalisé  cette  intention,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
clar  et  Isidore  de  Séville,  en  pariant  de  ses  der- 
niers moments,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Malgré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  fils,  Leuwigilde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  II  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule,  détruisit  la  royauté  des  Suèves,  qui 
faisait  obstacle  à  celle  des  Yisigoths,  et  porta  le 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  insignes  de  la  royauté,  da 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gothiques  aucune  trace  de  couronne  ni 
de  bandeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conqu(^te  et  de  raffermissement,  fut 
achevée  par  son  fils  Récared.  N. 

GrésoSre  de  Toara,  Chron,  L  V,  VI,  vil,  VIII.  —  Isidore 
de  Séville.  Chron.  49,  M,  61.  —  Jean  de  Biclar.  Chron, 
Megum  CMhorum;  dans  VBapaliaiagrada  de  Florei,  t.  VI. 

—  Paal  de  Merida,  D»  FUa  Patrum  Emeritensium;  dans 
AffaliTe,édlt  Catalanl.  t.  IV.  p.  US.  —  Ferreras,  Histoire 
générale d^BBpaçn§,tràû.  par  D'Hermllly.  t.  II  p.  MO, etc. 

—  Ch.  Paquls  et  Oocbei,  HiOoire  de  tStpagne»  cb.  II. 

lbijzb(De).  Vny,  FRAxims.  -  '  \ 

LBTACBSm  DB  GHABIfOIS.  Voy,  ChaRNOIS. 

E.BTACHBR  (6i//e«),  chirurgien  frainçais,  né 
le  29  mars  1693,  au  château  de  Chaleuses  (  Bour- 
bonnais), mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacher  à  Besançon;  il  y  fit  des 
cours  d'anatomie,  et  obtint  en  1723  la  place  de 
chirurgien  major  de  l'hôpital  Saint^acques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecm  consultant  de  ses 
armées.  Levacher  se  fit  surtout  remarquer  dans 
Texécution  de  l'opération^  de  la  taille.  On  a  de 
lui  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
d'Empyèmeau  bas-venire  ;  Pàm,  1737,  in- 12; 

—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in-12;  —  Histoire  de  frère 
Jacques ,  lithotomiste  de  la  Franche-Comté; 
Paris,  1750,  in-12.  On  trouve  de  lui  des  Obser- 
vations dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  VAcadémie  de  Chirurgie.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Coftps  d'observations  pra- 
tiques en  8  volumes  in-4^.  Lebas  de  Clarence  a 
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prononcé  Téloge  de  Levacber  à  rAcadémie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre.  J.  V. 

Bégtn,  dans  la  tiogr,  Méétcah.  -  Portai,  Hitt,  4e  fA- 
witomie .  t.  V,  p.  m. 

LEVACO¥icH  (ira/a«^e),  ériidit  illyrien,  né 
à  Jatroberstcha,  en  Croatie»  mort  à  Ocrida,  vers 
1650.  Il  appartenait  à  Tordre  des  Franciscains. 
Comme  c'était  un  religieux  d'un  grand  savoir,  il 
fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  VIII  pour 
diriger  les  travaux  de  rimpriraerie  iliyrienne  qui 
se  trouvait  à  la  Propagande  ;  il  y  resta  de  1631  à 
11^8,  et  fut  secondé  dans  ses  eflforts  par  Metodio 
Terleki,  prélat  polonais.  Innocent  X  le  nomma  ar- 
chevêque d'Ocrida.  On  a  de  Levacovich  :  Viret- 
iorio  ecclesiastieo  ;  1635  ;  —  Raphaël  Levako- 
vich  et  Ignatius  Giorgi  Adversaria  et  Schedx 
inédit»  ad  res  JUyric.  ;  ■—  Dialogus  de  an- 
tiquorum  lUyricorum  Lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barberino  ;  —  et  il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  Annales  regni 
Hungarim  et  Hiitoria  universalu  gentis  II- 
lyrica*  K. 

DiMim.  Mogr,  àeffU  VomM  Ul  é€lla  Dalmax>ia, 

LB  VAILLANT  iFrançoii)^  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  en  1763»  dans  la  Guyane 
hollandaise ,  mort  près  de  Séunoe,  le  92  novem- 
bre 1824. 11  était  fils  d'un  riche  négociant,  consul 
à  Paramaribo ,  et  originaire  de  Metz.  Dès  son 
enflince,  il  sentit  en  lui  un  goût  ardent  pour  les 
voyages  ;  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  sa  fa» 
mille  revint  en  Hollande,  et,  après  avoir  résidé 
dans  plusieurs  contrées  de  rAllemagoe  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  ob,  de  1777  à  1780, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'hisloire  nalurelle  ;  puis, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  il  dé- 
barqua au  Cap,  le  29  mars  1781  ;  mais  un  évé^ 
nement  désastreux  l'empêcha  d'entrer  dans  la 
Cafrerie  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voyage  de  Le  Vaillant  ne  dora  que  seize 
mois,  et  il  ne  dépassa  point,  dans  la  Cafrerie, 
le  280  de  long,  orient,  de  Paris,  et  le  29®  de  lat. 
sud  :  il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyage  dans 
Vintérieur  de  l'Afrique  {Ptru,  1790,  ln-40, 
ou  2  vol.  in-8").  11  employa  dix-huit  mois  à 
son  second  voyage,  qui  s'étendit  au  delÀ  du  tro- 
pique du  Capricorne  et  à  l'ouest,  jusqu'au 
14*  méridien  oriental  (Paris,  1796,  2  vol.  in-4o, 
on  3  vol.  in-8°  ).  L'une  et  l'autre  relations  ont 
été  réimprimées,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.  fn-4"  on  5  vol.  io-J8;  en  1819,  6  vol. 
in«8o  ;  et  il  en  a  éU^  fait  des  traductions  dans  les 
principales  langues  de  l'Enrope  :  elles  procurent 
une  lecture  instructive  et  très-attachante  par  la 
description  des  mœurs  des  Hotteiitots,  et  à  cause 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
succession  des  aventures.  Depuis  un  demi^siècle, 
la  colonisation,  le  7jèle  ardent  de  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  guerres  entre  les  tribus  indi- 
gènes ont  amené  des  chsngements  qui  semblent 
protéger  è  présent  sa  véracité.  Elle  fut  asseï 
vivement  contestée  ;  et  parfois ,  dans  l'intimité. 
Le  Vaillant  itti-méme  avouait  qn'il  avait  imaginé 


ou  exagéré  des  aventures.  Sa  première  instruc- 
tion  avait  été  trop  négligée  pour  qu'il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une 
plume  plus  habite  que  la  sienne  (  celle  de  Varon 
et  celle  de  Le  Grand  d'Auasy  )  :  c'est  ce  que  nous 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  11  revint  à 
Paris  en  janvier  1785,  Alors  les  capitales  de 
l'Europe  établissaient  des  muséums  ;  les  sciences 
naturelles  et  pliysiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  collections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  déjà 
quelques  savants  se  prétendaient  juges  souve- 
rains des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillant 
refusa  de  laisser  exploiter  son  œuvre  au  profit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d'en  efTectuer  Pacliat  ;  mais, 
après  un  emprisonnement  d'un  an  subi  comme 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  pour  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention,  et  reçut  en  payement 
les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  pu- 
bliques; le  reste  fui  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  la  pre- 
mièregirafe  qu'il  ait  eue  et  de  collections  de  perro- 
quets, d'oiseaux-paradis  et  autres,  lesqueUes 
depuis  se  sont  beaucoup  accrues,  en  partie  d'a- 
près les  indicatiottÂ  recueillies  par  Le  Vaillant.  Il 
parvint  à  publier  à  Paris  les  histoires  naturelles 
des  Oiseaux  d'Afrique  (  17961 8 12,  en  6  vol. 
in-fol.)  ;  des  Perroquets  (1801-1805,  2  vol.)  ;  des 
Oiseaux-paradis t  Rolliers,  Promerops,  Tou- 
cans Qi  Barbus  (1 801-1806,  2  vol.);  des  Co- 
tingas  et  Todiera  (1804)  )  des  Calaos  (id.  )  ;  ils 
sont  ornés  de  planches  dues  à  Barraband.  Le 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  que 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir  usé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  lui  avoir  consacré  sa  fortune.  Ce- 
pendant il  s'est  acquis  comme  ornithologiste,  plus 
encore  que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. [Isidore  Le  Batm,  dans  VâncycL 
des  G»  du  M.  ] 

Mabul,  Annuaire  Nécrol.t  isu.  —  Boucher  de  la  Rf> 
charderle,  dans  la  BibUothèque  det  Foffages,  t.  tV.  — 
Arnault,  iay,  Jouy  et  Norvlns,  Êiog,  non»,  âêi  Cont,  — 
Béfftn.  Bion.  de  la  Moulle. 

LB¥AL  {Jean'François)y  général  français , 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834.  Fils 
d'un  orfèvre,  il  s'enrôla  en  1779  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1783,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  Au  mois  de  septembre  1792  il  fut  nommé 
capitaine  au  f  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra- 
pidement par  les  grades  supérieurs.  Eu  mai 
1793  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Deu\-Ponts,  et  au  bout  d'une  campagne  Levai 
fut  promu  général  de  brigade.  Il  se  distingua 
sons  le  général  Hoche,  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle,  et  sous  JoUrdan  aux  années 
de  Sambre  et  Meuse  et  du  Danube.  Nommé  gé- 
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aenl  de  dlTialoil,  il  comnabda  èa  1799  one  des 
trois  diTiskms  chargées  du  Moeua  et  da  bombar** 
dément  de  PhiUppftt>oarg.  Il  se  6t  eAOore  ramar» 
ijatT  M>os  Moreao,  sur  te  Rhin.  Commandaiit  la 
dnqirième  dîTlsion  militaire,  ÀStrasIsourg,  il  se 
trooTait  à  ce  poste  en  1804  lorsque  le  malheu- 
reux doc  d'En^ien  y  fut  amené  prisonnier.  Il  lui 
donna  des  marqtie»  impuissantes  de  respect  el 
dlatërtt.  En  1806  Levai  reprit  du  serfioe  actif» 
K  II  se  signala  i  léna  et  à  BergfHed.  En  1808 
il  partit  pour  l'Espagne,  où  il  commanda  une 
difisioH,  et  se  fitremarqner  à  la  bataille  de  Bur- 
gos.  L*année  suivante  H  fht  chargé  do  goorer^ 
oeiDent  de  Saragosse  après  la  prisa  de  cette 
Tille.  En  1812  il  battit  Balesteros  à  U  Gua- 
diana.  En  1814  il  fut  appelé  en  Champagne,  et 
eombattit  h  Champaubert.  Ayant  eufoyé  son 
«ibésion  an  gouYemement  royal ,  il  Ait  chargé 
d'une  inspection.  Il  commandait  à  Dnnkerque 
Muft  la  seconde  restauration,  et  contribua  à  faire 
arrêter  un  commissaire  général  de  police  qui  tou* 
lait  maintenir  Tautorité  impériale.  Levai  fut  néan- 
moins rois  en  disponlbilté  et  Irientôt  admis  à  la  re* 
Iraitf.  J.  V. 

inuuU,  J*^,  ioay  et  Norvlni,  ÉHo^r.  nouv.  des  Cm» 
(nry.  •*  BiofrapMê  éei  Hommes  «IVMto. 

LBVA9SBVR  (Jocqueê),  érudit  et  littéra- 
leor  f^ao^,  né  le  91  décembre  lft7l,  à  Vismes, 
pf^  Âbbeyille,  mort  le  6  février  1638,  à  Royon. 
Sa  première  éducation  fut  assea  n^ligée;  il 
irait  vhigt^cinq  ans  lorsque  son  onde,  qui  était 
archidiacre  de  Tégllse  de  Noyon,  Tenvoya  à  aes 
frais  sqivre  les  cours  de  Tunlversité  d^Orléani. 
Dès  1602  il  8*établit  à  Paris,  et  professa  succès* 
livfnmt  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
M  celiéges  de  Lialeux,  des  G  raisins  et  de  Mon- 
tiiigii.  Après  avoir  été  en  1 609  recteor  de  roni*- 
Tfr^Hé  de  Paris ,  il  se  retira  à  Noyon  pour  y 
r\erter  les  fonctions  de  chanoioe  et  d'archidia- 
cre. Il  s  écrit  un  grand  nombre  d'onvrages,  dont 
Is  plupart  sont  tombés  dans  Tonbli  ;  son  érndi- 
tkn  était  inépoisable ,  mais  son  style  s'éloigne 
preM}iie  loojoars  dn  simple  et  do  naturel.  Il  fut 
U  particulièrement  avec  Nicolas  Bourbon  ^ 
Pierre  Vaillant,  Grangier,  le  cardinal  du  Perron 
fltbeiocottp  d*autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
loi  avec  éloges.  Noos  citerons  de  ce  laborieux 
aotear  :  Francis  Rtge» ,  Tttpaorixoi  ;  Paris, 
i602,in-8*;  Hets  des  mis  de  France  en  vers 
Mu;  —  les  Deviâèê  des  empereurs  romains, 
Umt  Italiens  que  Grtcs  et  Allemands,  depuis 
l^les  César  jusqu'à  Rodolphe  II  ;  Paris,  1608, 
io-l*;^  Antithèses  ou  Contrtpolntes  du  ciel 
iiâe  la  terre  ;  Paris,  1608 ,  in-8»:  recueil  de 
▼ers  ssr  des  sujets  moraux  ;  —  te  Bocage  de 
^«li^ay;  Paria,  1608,  in- 8":  mélanges  en  vers 
^m  prose;  —  Devises  des  Rois  de  France^ 
laiints  tt  françoises;  Paris,  1009,  in«4<';^ 
V Entrée  et  Sortie  de  CBomme  au  monde,  ou  ia 
TKherehe  de  la  Terre  promise;  Paris,  1613; 
-  Jaeobi  Vassarii  Epistolarum  Centurix 
tfiuf;i»aris,  1623,  in-S*;  on  y  tsooTOdeax  let- 


frea  adranéea  à  «  Jéaua-Chriat  omcifié,  très- 
glorieui  triomphateur  de  la  mort,  et  premier 
chanoine  de  Téglise  de  Sainte-Croix,  à  Oriéans  »  ; 
-*  Annales  de  téflise  cathédrale  de  Noyon  ; 
Paria,  leâdi  tai^4'^  ;  o*est  le  meilleur  ouvrage  de 
Levasseuri  et,  comme  dit  le  titre,  «  profitable  à 
tout  curieux  d'antiquités  ».  K. 

Laonoy,  Élo^ê  A»  UvasMeur,-  aan«17/Mt.  du  CoUigede 
flatarre,  —  L«  Lonir,  Biblloth,  HM.  de  la  France,  — 
Devértté,  atsL  éu  Ponthiêu.  —  CoUletU,  Uitt.  du  Fer^ 

LB  YASSBUA  (Marie'Thérèse)y  femme  fran- 
çaise, célèbre  par  sa  liaison  avec  Jean- Jacques 
Rousseau,  née  à  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  Pleasis-Belleville,  près  Dam- 
martin  (Oise).  Jean-Jacquea  avait  environ  neuf 
ans  de  pins  qne  Thérèse  Le  Vassenr;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paria,  en  1 745;  il  avait  trente-trois  ans, 
et  Thérèse  viogt*H)uatre.  Elle  était  ouvrière  en 
linge  dans  rhôtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  fut  là  qu'il  la  connut.  Elle  appartenait  à  une 
aasec  bonne  famille;  son  père  avait  été  olBcicr  de 
la  monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère  marchande. 
Rousseau,  dans  les  Confessions,  nous  donne 
une  singulière  idée  de  celle  qui  fut  pendant  trente- 
trois  ans  sa  com|)agne.  Elle  n'avnit  jamais  bien 
apprise  lire,  quoiqu'elle  écrivit  passablement; 
à  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadran;  «  elle  n'a  jamais  pu ,  dit-il ,  suivre  Tor- 
dre des  douM  mois  de  l'année,  et  ne  connaît  pas 
un  seul  chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j*ai 
pris  pour  lea  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'aient  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot 
qui  lui  vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qa'elle  veut  dire...,  et  ses  quiproquos  sont 
devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  i  «  11  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée,  si  atupide  en  apparence,  était  d'eu- 
cellent  conseil,  sensée  etafTectueuse  ».  Il  fait  sur- 
tout l'éloge  <le  son  caractère,  «  pur,  excellent , 
sons  malice,  digne  de  toute  son  estime  ».  Sort 
qu'il  n'ait  vu  qu'à  la  fin  les  torts  de  Thérèse, 
soit  qu'il  ait  oru  se  devoir  à  lui-même  de  n'en 
pas  convenir,  il  affecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance, 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plainte.  Il  en 
veut  bien  davantage  à  madame  Le  Vasseur  la 
mère.  Rousseau,  en  prenant  Thérèse,  s'était 
rois  sur  les  bras  toute  la  famille  ;  des  neveux  et 
des  nièoes,  ses  sœurs;  son  frère,  vaurien  et 
escroc;  ton  père,  vieux  bouUoiome,  qu'à  la 
prière  de  madame  Le  Vasseur  il  lit  placer  dans 
une  maison  de  charité,  et  qui  y  mourut  incon- 
tinent i  sa  mère  enfin.  Il  garda  celte  femme 
chez  lui  de  1745  à  1757,  et  la  mit  à  ia  porte  en 
quittant  L'Hennilage.  Dissimulée,  avide,  aeanâ- 
ûe,  et  par-dessus  tout  dominante,  la  mère  de 
Thérèse  prétendait  gouvernor  Rousseau,  et  il  lui 
donne  une  grande  part  dans  c«s  tracasseries 
cancanières  que  son  imagination  changeait  en 
complots.  Déjà,  à  celte  époque,  Rousseau  avait 
ea  de  Tliérèse  cinq  enfanta  ;  on  sait  de  reste  ce 


23 


LE  VASSEUR 


34 


qu*il  en  fit.  S'H  fant  en  croire  Jean-Jaoques  lai- 
mème,  ee  fat  lui  et  la  mère  Le  Vasaeur  qui  mi- 
i«nt  en  avant  les  EnfanU-TrouTés^et  Thérèse 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon- 
naître ses  devoirs  de  mère.  BT^  d'Houdetot  pré- 
tendait le  contraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Rousseau  n'était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  Tignorait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années  ;  il  ne  put  jamais  se  sé- 
parer d'elle,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant, suivant  l'occasion,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maîtresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  l'aimftt  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  lui 
avait  fait  éprouver  déjà  M"*  de  Warens,  par  be- 
soin d'intimité  et  d'une  intimité  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  1754,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M*"*  de  Warens.  Celle-ci,  malheureuse  et 
avilie,  ôte  de  son  doigt  la  seule  bague  qui  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hermitage, 
l'affection  pour  Thérèse  n'empêche  pas  les  ar- 
deurs pour  M"*  d*Houdetot. 

M"*  de  Luxembourg  prodiguée  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  M"^  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  mylord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en- 
chanté. Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  VÉmiley  Rousseau,  forcé  de  quitter  Thérèse, 
la  recommande  à  M""  de  Luxembourg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762,  nn 
gentilhomme  de  Nenfchfttel,  le  comte  d'Eschemy, 
vient  voir  Rousseau  à  Motiers-Travers;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Thé- 
rèse de  se  mettre  à  table  pour  dtoer  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
méchante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  au 
XIl*  livre  des  Confessions  (bt  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grftce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (1700),  un  ami  de  Hume,  Town- 
gend ,  ofTre  à  l'auteur  à* Emile  le  vivre  et  le 
couvert.  Rousseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table,  condition  qu'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avec  Davenport, 
et  Rousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers ,  tracasseries ,  mauvais  traitements  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause.  De  Rourgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longoe 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  un  peu 
d*amertumè  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt*six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc..  Rien  ne  platt,  rien  n'agrée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  fàîçon  que  je  m'y  prenne,  tous 


mes  soins,  tons  mes  efforts  auprès  de  vous  sont 
insuffisant»;.,  je  n'aurais  jamais  songé  à  m'éloi- 
gner  de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  foire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  »  Il  est  possible  que 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  la 
liaison  de  Rousseau ,  et  que  Thérèse  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  des 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nous 
voyons  Rousseau  se  marier,  à  sa  manière,  avec 
elle ,  sans  contrat  toutefois  et  sans  bénédiction 
nuptiale.  Il  la  nomma  simplement  sa  femme  en 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives, 
MM.  de  Cliampagneux ,  maire  de  Rourgoin,  et 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769,  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770, 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  philoso- 
phe, et  qui  parlent  de  Thérèse,  Goldoni,  le 
prince  de  Ligne,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégère 
et  une  vilaine  femme  :  Remardin  de  Saint-Pierre 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  de 
la  rue  Plfttrière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  santé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  dérangée, 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris ,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ermenon- 
ville. Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistolet 
on  le  poison  ait  liAlé  la  mort  de  Jean-Jacques , 
ou  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médecins 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
rait pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désordre 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honti^ux  com- 
merce qu'elle  entretint  avec  un  valet  d'écurie  de 
M.  de  Girardin ,  nommé  John ,  fut  en  grande 
partie  cause  de  cette  mort  encore  prématurée. 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Thé- 
rèse résista,  et  Rousseau  perdit  la  télé.  Après 
la  mort  die  Rousseau ,  elle  vécut  avec  ce  John, 
et  en  finit,  en  1779,  par  la  chasser  d'Ermenonville. 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  vente 
de  quelques  manuscrits  de  Jean- Jacques,  et  les 
rentes  que  lui  faisaient  M.  de  Girardin  et  les  li- 
braires, Rey  entre  autres.  Le  21  décembre  1790, 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale,  en  même  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  K200  francs, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1 ,500.  Cette  pen- 
f^on  ne  fut  pas  toi^ours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retirée  au  Plessis-Relleville,  tomba  dans 
la  misère.  Il  parait  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eau-de-vie  :  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Jean-Jacques  se  rendit,  en  1799,  an 
Plessis-Relleville,  pour  voir  Thérèse;  Il  la  trouva 
ivre-morte.  On  dte  une  anecdote  qui  prouverait 
que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avait 
cette  passion.  M.  Lebègue  de  Presie ,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine,  ancien  ami  de 
Jean- Jacques,  l'étant  ailé  voir  à  Ermenonville» 
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enTÎron  quime  jours  sTant  sa  mort,  Pavait  troiiyé 
porUot  une  dame-jeanne  remplie  de  tîd,  et  re- 
RKHilaJit  péniblement  Tescalier  de  sa  cave.  — 
«  Poarquoi  taot  de  peine,  mon  amiP  dit  le  doc- 
teur. —  Mais,  je  n*ai  personne.  —  Et  Mn«  Rous- 
seaa,  qui  se  porte  si  bien?  —  Que  Toulez-rous, 
aurait  répondu  Jean-Jacques ,  quand  elle  y  va , 
elle  y  reste.  »  Ainsi  finit,  à  l'âge  de  quatra-vingts 
aas,  la  fenvede  Jean- Jacques  Rousseau. 

11  y  a  une  lettre  de  Thérèse  à  M.  de  Corancez, 
datée  du  27  prairial  an  fi ,  et  renfermant  une 
rdation  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
d*aprb  ce  que  nous  savons  sur  Tignorance  de 
Thérèse,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
iigpée  :  Marie-Thérèse  Le  Vasseur,  veuve  de 
J.'J,  Rousseau,  Charles  Defouon. 

OBBTrcs  de  Roasseaa  (  Con/êisUms,  Bêoeriês,  Cor- 
rapmdaiir«).  —  Corretpomdaneê  de  Cri  mm.  —  Mé- 
Bdrcf  Ar  CoUoni.  —  MémaUret  de  madame  d'Épinaif. 
-  OSuvret  pkiioiopkiguei ,  hMori^uei,  etc.,  du  coinle 
rSMiwniy,  a  voL  In-ll,  Part*.  1814.  •  lie  Rarrael,  Hé  de 
Jun^Kvu*  RoHsaeau.  —  Le  prince  de  Ligne ,  OJSuvree, 
•Bcrawdia  de  Salât- Pterre,  Œuvres  postkumet.'-  Aela- 
Um  de  Corancez.  —  M»«  de  Staël,  Uttre  sur  Ui  ou- 
fragM  cf  le  earetetère  de  J.-J,  RousuuU'  -^  Mutaet- 
Pitbijr ,  muotre  de  la  Fie  et  du  Ouvrofêt  de  J.-il' 
I.  a  vol.  in- S*  ;  ferla,  lau. 


LKTA8SBITR  {Jean'Chatles  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  t734,  à  Âblieville,  mort  en  1804,  à 
Paris,  n  fut  élève  de  DauUé  et  de  Beanvarlet,  et 
ie  dittingpa  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
sdeaoe  du  dessin  et  Theureux  choix  des  sujets. 
Il  fotreçn  en  1777  membre  de  TAcadémie  de 
Pcintore.  Dans  son  œuvre,  qui  est  très-oonsidé- 
rdile,  il  s'attacha  surtout  à  reproduire  les  meil* 
kors  tableaux  de  l'école  française  du  dix-bui- 
tièmeaiède,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
é Us  Fruits  du  Ménage^  de  Boucher;  ^  Za 
BeUe-Mère^  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Polisson,  de  Greuze  ;  —  L* Enlèvement  de 
Pmerpine,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
£atfy8Noii,deVanloo;  —  Les  Adieux  d* Hector 
et  (PAndromaque^  de  Restout,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépidé«  Bertin.  Lemoine,  Jeaurat,  etc. 
Les  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
flamands,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
Saint  Georges  délivrant  une  princesse  f  — 
Adr.  Brouwer,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.       K. 

Cb.  Le  Bbnc,  Jfcm.  de  F  Amateur  d'Eitampet. 

l  LBTÂSSBrR  (  Poly carpe- Anne* tiicolas), 
IlÉoéral  et  si^nateur  français,  né  à  Versailles,  le 
»  jaoTier  'k  790.  Sorti  de  l*Êcole  Militaire  de  Fon- 
biaâleau,  il  fit  les  campagnes  de  1807  et  1808, 
pfit  part  à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 
et  assista,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
lot  Cût  prisonnier  de  guerre.  EjC  26  septembre 
iSiS,  il  entra  dans  la  légion  départementale  de 
rAisoe,  devenue  2*  régiment  d'infanterie  de  li- 
pe.  Nommé  colonel  du  22'  régiment  de  ligne, 
le  13  janvier  1833,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique 
de  18^  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 
«itioD  du  gouverneur  général  de  TAlgérie ,  il  fit 


partie  des  diverses  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  1848,  il  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  Tarmée  de 
Paris,  et  devint  sénateur  en  1854.      S— d. 

Archives  de  ta  Guerre,  -^  Doeum,  partie. 

LRYASSBOm  DE  BBAUPLAN.  Voff.  BSàU- 
PLAR. 

LE  TASSEUR.  Voy,  YasSBUR  (Lb). 

LEVAIT  OU  LBVBAU  (  Louis  ),  architecte 
français,néen  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avoir  été  le  chAteau  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653;  pour  le  surin- 
tendant Fouquet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis LeRaincy,que  lui  avait  demandé.  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Saint-Sul- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
duc  d'Oriéans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édiâce  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d*un  architecte  peu  connu,  nommé  Gamart  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'on  s^aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fut  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  pins  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier 1655,  la  reine  Anne  d'Autriche  vînt  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vieiige,  dont  il  blAmait  la  forme;  mais  celte 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
ralrfes,  se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliersne  voulurent  point  consentir  à  sa  démo- 
lition, et  la  firent  continuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hôtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  Phôtel  Lambert,  dans  111e  Saint-Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  Le  Sueur  et  de  Lebrun. 
Les  hôtels  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Colbert  ont 
disparu. 

En  1660,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  chAteau  de 
Vincennes,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Levau,  qui  parait  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  de  directeur  des  BAtimentsdu  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Toileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant,  en  pendant  avec  le 
pavillon  de  Flore  bftti  du  côté  du  quai  sons 
Henri  IV.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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plas  d'homogénéité ,  et  Bottmmeiit  le  patilloa 
central ,  qu'il  encadra  dans  des  constructions 
nouvelles  »  et  surmonta  do  la  grande  coupole 
carrée  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Bans  doute 
cette  partie  de  l'édifioe  j  a  perdu  en  élégance; 
mais  après  les  atldHions  qui  avalent  plus  que 
doublé  rétendue  du  palais  de  Catherine  de  Médi- 
cis,ie  délicieux  pavillon  de  PliilibertDelonue, 
avec  fh  charmante  petite  coupole,  se  trouvait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  gigantesques 
bAtiroeqts  qui  l'entouraient  Levau  travailla 
aussi  au  ravalement  de  la  partie  de  la  grande 
galerie  attenante  aux  Tuileries  et  qui  avait  été 
bâtie  sous  Henri  IV  par  Ouceroeau.  En  y  faisant 
sculpter  dans  les  frontons  le  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  il  donna  lieu  à  l'erreur  commune 
qui  a  rapporté  au  règne  de  ce  monarque  la 
oonstruction  élevée  par  son  aïeul. 

Au  Louvre ,  il  fit  à  l'est  et  en  refour  jusqu'aux 
guichets  du  nord  et  du  midi  les  bâtiments  qui 
entourent  la  cour,  mais  qui  extérieurement  ont 
été  masqués,  de  iec7  â  1680,  à  l'est  par  la  co- 
lonnade, au  sud  par  la  façade  placée  en  avant 
par  Perrault 

Dans  tous  ces  travaux ,  Levau  avait  en  ponr 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort,  ce  fbt  celui^i  qui,  sur  les  dessins 
qu'il  avait  laissés,  éleva  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions, aujourd'hui  palais  de  l'Institut.    E.  B— n. 

Quatremire  de  Qatncy,  ries  tUs  plus  Uiustret  Jrehi- 
Ucte$.  ~  DuUtire ,  HUioire  de  Parit  §t  de  $•$  envlroiu. 
-•  L.  viiet,  Ij9  Louvre. 

LE  \ÂsaoR  (Michel),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  â  Orléans,  en  1646,  mort  à  Lon- 
dres, en  1718.  Il  fît  profession  chesles  Gordeliera, 
qu'il  quitta  pour  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  me 
Saint-Honoré.  Il  se  livra  dès  lors  à  Pétude  des 
Pères ,  et  surtout  de  saint  Augustin.  Il  inquiéta 
ses  supérieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cependant,  ils  lui  confièrent  renseigne- 
ment  théologique  dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. Rappelé  à  Paris ,  il  professa  la  théologie 
à  Saint-Magloire.  Il  sollicitait  un  bénéfice;  le 
refus  qui  lui  en  fbt  ftiit  décida  de  sa  vie.  Il  se 
fil  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  là  en 
Angleterre ,  oti  il  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiques  et  surtout  une  Histoire  de 
Louis  XI II;  Amsterdam,  20  vol. ,  1710-1721  ; 
1766, 7-vol.  in-4». 

Piqoot,  Memoirei  pour  eervir  à  ^histoire  des  Papt» 
Bas,  t.  V.  p  n. 

LBTATAasKOit  (  Bernard' Marc-Frands  ), 
poète  français,  né  à  Breteull,  le  15  septembre 
1775,  mort  subitement  à  Clermont-sur-Oise,  le 
!•'  février  1830.  Fils  d'un  maître  de  poste  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collège  de  Lisfeux 
à  Paris,  devint  lui-même  maître  de  poste,  nâiire 
de  firetcuil  et  conseiller  général  de  l'Oise.  Il  avait 
Introduit  des  procédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fermes.  On  a  de  lui  :  Ode  à  V Éternel; 
1820;  —  Le  Livre  de  Job  traduit  en  ven/roH' 
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çaiSf  avec  le  texte  de  la  Vulgate  en  regard^ 
tuiffi  de  notes  explicalives  ;?àn&f  1826,  in-8*. 

J.  V. 

Biotr.  UHiv.  et  portât,  ées  Cwtemp,  «-^  Heorioa , 
Jiwuaire  Biographique, 

LBVAYEK.  Voy.  BooncRT  et  La  Mottc. 

LBVATi  (  CharleS'Ambroise  ),  littérateur 
italien,  né  â  Biassono  (province  de  Milan  ),  le 
20  février  1790,  mort  à  Pavie,  le  6  juillet  1841. 
Fils  de  parents  pauvres,  il  étudia  la  théologie , 
fut  ordonné  prêtre ,  et  s'occupa  de  littérature. 
En  1813  il  fut  nommé  professeur  des  prin- 
cipes généraux  des  beaux-arts  au  lycée  de  Mi- 
lan; cette  place  ayant  été  supprimée  par  le 
gouvernement  autricliien  en  1815,  Levati  alla 
à  Bergarae  en  qualité  de  professeur  d'histoire. 
£n  1821  il  revint  à  Milan  comme  professeur  d'é- 
loquence au  collège  impérial,  et  en  1826  il  y 
obtint  la-  chaire  de  philologie  latine.  En  1837  il 
fut  envoyé  à  Pavie  pour  occuper  la  cliaire  d'es- 
thétique et  de  philologie  latine  et  de  langue 
et  littérature  grecques.  En  1840,  Il  fut  appelé  à 
laire  partie  de  l'Institut  lombard-vénitien.  On 
a  de  lui  t  Blogio  de  Alessandro  Verri;  1817, 
ln-8*;—  Viaggi  di  Francesco  Petrarea  fn 
Francia,  in   Germonia  ed  in  italia;  1820, 

5  vol.  in-8*;  —  ÙêzionarU)  biografico  délie 
Donne  illustri  di  tutti  i  tempi  e  di  lutte  le 
ftastonl;  Milan,  1822,3  vol.  in'8°;  — •  Saggio 
diStoria  Litteraria  d*ltalia  Ne*  primi  venti' 
einque  anni  delcorrente  secolo;  Milan,  1831, 
ln-8*;>-  Il  Piccolo  MuratùH;  Milan,  1837, 

6  vol.  in- 18.  Levati  travailla  à  l'ouvrage  de  Jules 
.Ferrario,  Costumé  antàcô  e  moderno^  et  à  la 
traduction  en  italien  des  dissertations  éparses 
dans  la  Bible  de  Venoe.  J.  V. 

Chfsppa ,  dan«  la  Bioçr.  degU  ltaUani  Uhutri  d«  Ti- 
paido,  t  IX,  p.  174. 

lA VEILLÉ  (Jean* Baptiste-François)^  chi- 
rurgien français, né  à  Ouioner,  commune  d'Azy 
(Nivernais  ),  le  26  août  1769,  mort  le  I3  mars 
1829.  Chirurgien  de  première  classe  à  l'armée 
d'Italie,  il  tût  chargé  du  service  de  l'IiOpital 
militaire  de  Pavie.  Il  se  lia  dans  cette  ville  avec 
6carpa,  qui  le  sauva  d'une  attaque  du  typhus 
nosocomial.  En  1801  Léveillé,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  revint  à  Paris,  se  livra  â  la  pra- 
tique de  la  mé<1ecine ,  et  devint  successive- 
ment médecin  des  prisons,  de  la  maison  royale 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de  Médo^ 
cine  à  son  origine.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  Sentiment  est-il  entièrement  détruit  dès 
Vinstant  que,  par  un  instrument  tranchant 
quelconque,  la  tête  est  tout  à  coup  séparée 
du  corps?  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Médicale  d* Émulation  de  Paris,  tome  !•', 
1798  :  l'auteur  se  prononce  pour  l'affirmative;  — 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutrition 
du  fœtus  dans  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux; Paris,  1799,  ln-8*;  —  Mémoires  de 
Physiologie  et  de  Chirurgie  pratique;  Paris^ 
1804,  in-8*:  on  y  trouve  un  mémoire  sur  les 
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luxations  du  fémur;  -^  Traité  élémentaire 
à'Anatmmie  et  de  Physiologie;  Paris,  1810, 
S  Tol.  io-8«;  —  Nouvelle  Doctrine  Chirurgi- 
eale ,  ou  traité  complet  de  pathologie;  Ptris, 
1811-1812,4  Tol.  iii-8'';  ^  Mémoire  sur  Vétat 
actuel  de  rsnseignement  de  la  Médecine  et 
de  la  Chirurgie  en  France ,  et  sur  lu  modi- 
featione  dont  il  est  susceptible  ;  Pm&^  1816, 
iB4«  :  te  mémoire  fat  ridigdaa  nom  d'une  eom- 
mittlon  nommée  par  le  roi  pour  g'occuper  de 
eet  objet,  et  dont  LéTeillé  était  secrétaire;  — 
Bippocrate  interprété  par  lui-même  ^  ou 
comm>entaire  sur  les  Aphorismes  d'après  les 
écrits  vrais  ou  supposés  d' Bippocrate  ;  Paris, 
1818,  in-S**  ;  —  Mémoire  sur  la  folie  dés  ivro- 
gnes ou  sur  le  délire  tremblant,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Médecine,  oovrvgjB 
développé  par  l'auteur  et  réimprimé  è  Parié, 
1832,  in  8*,  avec  une  notice  du  docteur  Béveîllé- 
Panse. 

Son  fila,  Joseph' Henri  LÉmiLLé,  docteur  en 
médedoe  et  botaniste,  a  pris  part  à  la  rôdao- 
tioa  du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  exécuté  en  1837  sous  la  direction 
da  prince  UemidofT.  11  a  donné  avec  MM.  Mon 
tagoe  et  Spring ,  dans  le  Voyage  de  La  fionite, 
ks  Cryptogames  cellulaires  et  vasculaires  {ly- 
eopodinées  ).  Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  uni' 
verset  d^Butoire  Naturelle  de  Charles  d'Orbi*- 
91J,  al  fourni  des  mémoires  aux  Annales  des 
Saenees  Pialurelles^  notamment  sur  le  sciera- 
tntm;  sur  Vhyménium  des  champignons; 
sur  U  développement  des  uredinéest  etc.  On 
loi  doit  V iconographie  des  Champignons  de 
PaDleC*  rectteil  de  2 17  planchea,  dessinées  d*aprèa 
■sivre,  gravées  et  coloriées,  accompagnées 
d'iw  texte  nouveau  présentant  la  description  des 
espèoea  figurée,  leur  synonymie,  l'indication 
de  team  propriétés  utiles  ou  vénéneuses ,  Té* 
pMpM^  lea  lieux  où  elles  croissent,  etc,  ;  Paris, 

18»$.  B-4*.  L.  L— T. 

R^vdUr-Partoe .  IfUice  nécroloçiçM  ntr  UveUlé.  - 
Beftii,  dam  U  Biogr.  MédicaU.  —  Boarqoelot  et  Maury, 
La  lÂtter,  Frtatr.  cûntemp. 

ULwa  (Antoine  db).  Koy.  Lcwa. 

LEVEK  (Joseph  DB  TcHPLERi,  seigueur  db), 
grammairicii  et  littérateur  français,  né  à  Aix 
r Provence),  au  milieu  du  dix-septième  siècle , 
nert  daae  la  méone  ville ,  en  1706. 11  était  fils 
<S*un  receveur  général  éêe  finances,  étudia  le 
<irsit,  et  fut  poiirvn  d'une  charge  d^auditeur  à  la 
«DOT des  comptes  en  1892.  On  a  de  lui  :  Jephté, 
ou  la  morf  de  Seîla,  tragédie;  Paris,  1676; 
~  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n*est 
esmmpid'imperjections;  1691;  -^Entretiens 
sur  la  Langue  Françoise  ;  1 697 ,  in*  1 2  ;  —  Nou- 
telles  Remarques  sur  la  Langue  Françoise; 
Pirâ,  1688, 1705,  in- 12.  On  attribue  encore  à  Le- 
vés oae  Rhétorique,  AmathontCt  et  une  Gram- 
vtaire  Françoise.  Le  Mercure  de  France  a  im- 
piimé  on  grand  nombre  de  poésies  de  lui.  J.  V. 

HùT.  ^  mwmn  liLdêio  Pf99€»o$,  t.  Il,  p.  ua, 

sJvèQOs  {Pi/erre),  hydrographe  français, 
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né  à  Nantes,  le  4  septembre  1746,  et  mort  an 
Havre,  le  16  octobre  1814.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  sous  les  jésuites,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  un  vaisseau  de 
TÉtat,  et  enseigna  les  mathématiques  successi- 
vement à  Mortagne,  à  Breteoil  et  à  Nantes,  où  il 
obtint  la  chaire  de  professeur  d'hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences. 

L'invention  de  MontgoUier,  les  nouvelles  expé* 
riences  de  Charles  occupaient  alors  en  France 
tous  les  esprits.  Paris  et  Versailles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat;  Lévéque  répéta 
l'expérience  à  Nantes;  il  inventa  même  à  cet 
effet  un  appareil  pneumato-chimique,  dont  la 
description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  pour  1784.  Nantes  lui  doit  aussi  une 
macliine  i  vapeur,  Tune  des  premières  qui  aient 
été  exécutées  en  France,  et  qui  fut  destinée  à  la 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  des  plus  modérés  de  la  révolution,  Lé- 
véque fut  nommé  représentant  de  la  Loire- Inf(^ 
rieure  en  1797.  Compris  presque  aussitôt  dans 
la  proscription  de  fructidor  et  réduit  à  se  ca- 
oher,  il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'Éoole    Polytechnique,  place  qu'il  quitta 
eiaq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  celle  d'exami- 
nateur de  la  marine,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  1786.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
membre  de  Tlnstitut.  Il  ne  survit  que  de  quel- 
ques semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vingt-sept 
ans,  et  dont  il  avait  lui-même  soigné  l'éducation. 
On  a  de  Lévéque  :  Tables  générales  de  la  hau» 
teur  et  de  la   longitude   du  nonagésimei 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-8%  imprimées  en  partie 
aux  iVais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  liau- 
teur  et  d'azimut,  calculées  par  Tn^buchet;  — 
Le  Guide  du  Navigateur;  Nantes,  1779,  in-S*", 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes  des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob- 
jets relatifs  aux    observations.  On  y  trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la   pratique    de  tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  nautique,  les  règles  de  cal- 
culs les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
saires; —  Examen  maritime,  ou  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manauvre  des  vaisseaux;  Nantes,  1782, 
2  vol.  in-4'  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georges  Juan.  Une  2®  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manœuvre 
des  Vaisseaux,  etc.,  ou  examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;  Paris,  1792, 2  vol.  lo^*  j 
—  Rapport  à  l* Institut  sur  les  obser étions 
astronomiques  et  nautiques  de  don  Joseph 
Joachimde  Ferrer;  1798;  —  Mémoire  In  k 
l'Institut  à  V occasion  d'un  ouvrage  de  Maingon 
ayant  pour  titre:  Mémoire  contenant  des  expli'> 
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cations  théoriques  et  pratiques  sur  une  carte  tri- 
gonométriqne,  serrant  à  réduire  la  distance  ap- 
parente de  la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile,  en 
distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres  questions 
de  pilotage;  —  Rapport  à  V Institut  sur  un 
nouveau  Système  de  Mâts  d'assemblage  pour 
les  vaisseaux;  1799;  —  Mémoire  sur  Vusage 
qu*on  peut /aire  des  Cartes  horaires  de  âtar- 
gettSy  pour  résoudre  des  problèmes  que  l'auteur 
n'avait  pas  eus  en  vue ,  et  qui  les  rendent  plus 
intéressantes  qu'on  ne  croyait;  dans  la  Con- 
naissance des  Temps  ;  1802  ;  -^Mémoire sur  les 
observations  qu'il  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  les  divers  ports  de  France  ; 
1803;  —  Description  nautique  des  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes 
de  Hollande  y  du  Jutland  et  de  Norvège, 
extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  publiée  parle 
dép6t  général  de  la  marine;  Paris,  an  m  (1804), 
in-4». 

Lévèque  a  laissé  en  outre  inachevés  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  Construction  et 
de  VUsage  de  tous  les  Instruments  nautiques 
et  un  Abrégé  historique  de  VOrigine  et  des 
Progrès  de  la  Navigation.  11  avait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire polyglotte  detous  les  Termes  de  Marine, 
Il  préparait  aussi  un  Traité  pratique  de  la 
Manœuvre,  auquel  il  avait  joint  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  la  tactique  de  Mazzaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  11  a  laissé  enfm  beaucoup  d'observations 
et  de  recherches  sur  les  marées,  et  un  grand 
travail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé 
en  1786  par  le  ministre  de  la  marine.    Jàgob. 

Ddambre,  Éloge  de  JjéoégMe  ;  A»n»  les  .Vém,  tf«  fj^ 
Cad.  de*  Sciences  t  »tïn.  iRie. 

LÉVÊQUE  {\>om  Prosper),  historien  fran- 
çais, né  h  Besançon,  vers  1713,  mort  à  Luxeull, 
le  15  décembre  1781.  Ses  études  terminées ,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  novices,  puis  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Saint- Vincent  de 
Besauçon.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  l' histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  II;  Paris,  1763, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire 
du  siècle  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
jusiiftcatives  curieuses  et  originales,  3  vol. 
in-fol.,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. J.  V. 

Dom  Calmet,  BibUoth.  Lorr.  -  P.  Ulong,  Biblioth, 
HiH.  de  la  France.  -  Alcbard  et  Gtraud.  Biblioth.  sa- 
enfe. 

l  LRVER  (Charles- James),  romancier  an- 
glais, né  le  31  août  1806,  à  Dublin.  Il  étudia  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  prit  à  Gœttingue  le 
diplôme  de  docteur;  attaché  ensuite  à  la  légation 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  et  y  composa 
le  joyeux  roman  de  Harry  Lorrequer.  ht  suc- 
cès de  ce  premier  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  français,  le  ramena  dans  son  pays  natal, 
où  il  prit  en  1842  la  rédaction  de  VUniversity 
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Magattine.  Doué  d'une  verve  intarissable,  il 
fit,  sou.^  le  nom  â' Harry  Lorrequer,  qui  lui  ser- 
vit de  pseudonyme ,  succéder  promptement  les 
volumes  aux  volumes ,  tels  que  Charles  O'Mal- 
ley,  Tom  Burke,  Jack  Uinton,  The  Commis- 
sioner,The  O'Donoghe,  Our  Mess,  Saint -Pa- 
trick JSve,  Rowland  Cashel ,  Cor  Ereghan , 
Diary  of  Horace  Templeton ,  e\c.  Au  bout  de 
quelques  années ,  fatigué  des  luttes  politiques 
qu'il  avait  h  soutoiir  dans  son  journal ,  il  passa 
sur  le  continent ,  et  s'établit  d'abord  dans  un 
vieux  château  du  Tyrol,  puis  à  Florence  (1845), 
où  il  réside  encore.  Depuis  qu'il  a  abandonné  la 
vie  militante  de  la  presse,  ses  œuvres  ne  portent 
plus  ce  cachet  de  désordre  et  de  précipitation 
qui  les  rendait  souvent  incohérentes  ;  l'observa- 
tion, le  dessin  des  caractères  ont  chassé  du 
sujet  les  imbroglios  et  les  folles  aventures.  A 
cette  nouvelle  et  plus  sérieuse  manière  appar- 
tiennent surtout  TÀe  Knight  o/Ewynne  et  Ar- 
thur O'Leary  (1856),  qui  ofTrentde  bonnes  pein- 
tures des  mœurs  irlandaises.  P.  L — y. 
Men  o/the  Time,  —  Ençlish  CfclopKdia. 

;lbterrier  {  Urbain- Jean- Joseph),  sé- 
nateur et  astronome  français ,  né  à  Saint-Lô 
(Manche),  le   il    mars    1811.  Fils  d'un  em- 
ployé de  l'administration  des  domaines^  il  com- 
mença ses  études  de  collège  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  à  Caën,  et  les  termina  au  col- 
1^  de  Saint-Louis  à  Paris,  où  il  remporta,  en 
1829,  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Reçu 
un  des  premiers  à  l'École  Polytechnique,  il  garda 
le  même  rang  jusqu'à  sa  sortie.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  attaché  à  l'administration  des 
tabacs,  il  se  trouva  dans  l'alternative  d'aller  en 
provinceoudequitter  sa  carrière.  Il  préféra  le  der- 
nier parti,  et  entra  comme  professeur  au  collège 
Stanislas.  En  I836il  publia  sur  les  eomdtfiajjons 
du  phosphore  avec  l'hydrogène  deux  mémoires; 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  comme 
chimiste.  M.  Leverrier  était  simple  répétiteur  à 
l*École  Polytechnique ,  lorsqu'en  1846,  il  fit,  à 
Faide  du  calcul,  la  découverte  d'une  nourelle 
planète  (1),  qui  fut  aperçue  presque  en  même 


(1)  FT.  Araffo  a  fort  bien  exposé,  dans  «on  JttronowUê 
populaire  {t.  IV.  p.  S09-llt)  l'btatolre  de  ta  décooTerte 
de  Neptune.  En  voici  le  réaamé.  Dèa  JStl  Alexis  Bou- 
vard ,  en  pobUaal  sea  Tables  d'Ùramu,  aval!  cooauté 
a  que  si  l'on  combine  les  observaUona  anciennes  avec 
les  modernes,  les  premières  seront  pasaaMemebt  repré- 
sentées, landLf  que  les  secondes  ne  le  seront  pas  avec 
la  précUion  qo'ellea  comportent ,  et  que  al  l'on  rejette 
1rs  uncH  pour  ne  conserver  que  les  antres,  11  en  rèsaltera 
des  tables  qui  auront  toute  l'eiactUude  désirable  relati- 
vement aux  observations  modernes,  mais  qol  ne  pourront 
aatUfdire  convenablement  aux  observations  anciennes.  » 
Forcé  de  se  décider  entre  ces  deux  partis,  A.  Bouvard 
a'en  tint  au  second  :  «  Je  latese,  aJoutalt-11,  au  tempa  à 
venir  le  soin  de  faire  connaître  si  la  difflcolté  de  conef. 
lier  les  deux  systèmes  tient  réellement  *  l'Inexactitude 
des  obserrations  anciennes,  ou  si  elle  dépend  de  quelque 
action  étrangère  et  inaperçue  qui  attrait  ir^/lueneé  ta 
marche  de  la  planète-  »  L'avenir  montra  que  cette  der- 
nière hypothèse  était  la  vraie.  V.  Hansen  écrivit,  en  isae. 
à  Bonvard  que  «  pour  expliquer  les  difrérenoes  qol  exla- 
talent  entre  les  obyervatlona  de  cbaqoe  Jour  et  les  Tabina 


n 


LEVERRIER 


34 


temps  à  Berlin,  à  l'aide  da  télescope.  Cette  dé- 
ooaTerte,  qui  recala  lea  limites  de' notre  système 
planétaire,  jointe  à  cette  coiocidence  heareose 
et  presque  sironltanée  du  calcul  avec  Tobserra- 
tion  prodnisît  nne  grande  sensation  parmi  les 
savants  aussi  bien  que  parmi  les  profanes  ;  et  le 
nom  de  Lererrier  devint  bientôt  populaire.  Le 
goorenieDient,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
l'enthoQsiasoie  général,  nomma  M.  Leverrier 
membre  de  la  Légion  d'Honneur;  le  roi  Lonis- 
PbUippe  le  choisit  pour  l'on  des  précepteurs  du 
eomle  de  Paris,  et  l'Académie  des  Sciences 
s'empressa  de  l'admettre  dans  son  sein.  Fiers 
de  la  gloire  de  leur  compatriote ,  les  électeors 
de  la  Manche,  firent  du  célèbre  astronome  un 
homme  politique,  en  TenTOyaot,  en  mai  1849» 
à  l'Assemblée  Législative.  Il  s'y  fit  connaître 
par  nu  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques ,  et  prit,  avtsc 
M.  Dumas,  une  part  très-active  à  un  nouveau 
pbn  d'étodes,  dit  la  bifurcation  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  démontré  être  inefficace,  et  même 
nuisible,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.  Leverrier  siège  au  sénat  depuis  le  26  janvier 
1S&2,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
eoB&ultatîTe  instituée  après  le  coup  d'État.  Il  est 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a  snccédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire. 

Parmi  les  antres  travaux  de  M.  Leverrier 
BOUS  dIeroQS  :  Mémoire  sur  les  variations  se' 
euiaires  des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  par  degrés  insensibles 
rhidinatson  de  chaque  planète  sur  un  plan  fixe, 
la  ^fpe  des  noBuds,  le  pîérihélie  et  l'excentricité; 
nais  clks  nlnfloent  pas  sur  les  grands  axes, 
dont  Teipression  analytique  reste,  constante, 
lors  marne  qu'on  a  égard  aux  termes  qui  pro- 
vieunent  du  carré  de  la  force  perturbatrice  ;  — 
DétermiMation  nouvelle  de  Vorbite  de  Mer- 
atre  et  de  ses  perturbations-,  l'auteur  a  sur- 
tout insisté  1*  sur  les  inégalités  séculaires  de  cette 
plMêle,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
tions à  la  Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1S44;  T  sur  les  observations  employées  dans 
b  noavelle  détennination  des  éléments  de  l'or- 
bile;  3*  sor  les  passages  de  Mercure  sur  le 

fDnBaB,  UlkUaUrtcMrlrampertartMtloiude  deas  pla- 
aelatBCoBaaca».  Beaael  reconanU  en  1S40,  qae  Terrear 
ta  U  dURrcnee  Ses  obaenrstloi»  ■nelennes  tur  les  roo- 
Senes  éUSf  d^s  d'une  mlnnle  enUère  et  qu'elle  s'ac- 
cralHakt  de  7  S  S  secoodes  paras.  «  J'aleu  l'Idée,  ajoute- 
t-M  «aas  «ae  Icllre  à  M.  de  Hamboldt ,  qu'un  moment 
«Indra  oô  la  soIhUoo  du  problème  sera  peut-être 
Un  fMVirie  par  uim  nouvelle  planète  dont  les  été- 
■esu  seraient  reeooDas  d'après  son  aellon  sur  Uranus 
et  TèrlSés  S*aprêa  celle  qu'elle  exercerait  aur  Sa- 
tanà.  «Le  probltese  de  la  déterminaUon  de  la  oonvellt 
ptaaiie  était.  doBC  posé  lorsqu'en  1S4S  Arago  eon- 
■dJa  à  M  Lererrier  de  a'en  occuper.  Il  était  temps, 
fisqec  dès  la  oieiBe  année  M.  Adams,  en  Angleterre, 
tvnnt  de  son  cMé  A  résoudre  le  mène  problème. 

nomr.  nioca.  cékém,  —  t.  hxi. 


Soleil,  sur  la  masse  dcVénus  déduite  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  Soleil;  —  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lieu  héliocentrique  de  l'astre  à  un  instant  dé- 
terminé. Au  temps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
Targument  naturel,  on  substitue  d'abord  la 
longitude  moyenne.  En  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'aigu- 
ment  appelé  anùmalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vectenr.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  l'or- 
bite a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nœud,  ce  qui  fournit  l'ar^menl  de  latitude, 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'écliptique  et  la  latitude  héliocentrique.  Cette 
multiplicité  d'arguments  oblige  fastronome  de 
recouriràplusieura  tables.  M.  Leverrier  y  montre 
qu'on  arrive  beaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  héliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'écliptique,  le  logarithme 
du  rayon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  la  lati- 
tude héliocentrique  )  en  prenant  le  tmnps  pour 
unique  argument.  Il  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure,  construites  conformément  à  cette 
nouvelle  méthode  ;  —  Sur  la  Théorie  d' Uranus  ; 
l'auteur  y  étudie  la  nature  des  iriégularités 
du  mouvement  dlJranus;  et  remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  aflectent  la  direction  et  la  grandeur 
de  la  force  qui  les  produit  ;  —  Sur  ta  pla- 
nète qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  le  mouvement  d' Uranus;  détermina" 
tion  de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
communication  de  ce  mémoire  à  l'Académie, 
F.  Aragodonna  lecture  d'une  lettre  de  H.  Galle, 
en  date  du  25  septembre  1846,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  «  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  réellement.  Le  jour  même  où  j'ai 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  une  étoile  de  hui- 
tième grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
oellente  carte /fora  XXI  (dessinée  par  M.  le  doc* 
teur  Bremiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes 
publiée  par  TAcadémie  royale  de  Berim.  L'ob- 
servation dn  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lementy  un  point  mobile,  nne  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  beaom 
de  jeter  un  seul  regard  ven  le  ciel,  il  le  vit  au 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  dn  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jusque 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  la  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes lunettes  offre  à  peine  nn  disque  sensible,  m 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observations  faites  aux  instruments  méri- 
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d»gn$ d$  VObMtvaMtè  éePnrùdepmU  1800 
Jusqu*à  1829  :  •  Les  obseiratioBS  foftes  durast 
cette  période  de  temps  n'embrassent  guère  que 
les  passages  du  fioleii,  de  la  Lnne  et  des  plaiiètes 
et  ceux  des  principales  étoiles.  Il  n'en  est  au- 
trement que  pour  une  série  d'observations  faites 
au  eercle  Fortin  depuis  1822  jusqu'en  1829,  el 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distances  an 
pôle  d'un  certain  nombre  d'autres  étoiles,  et 
surtout  d'étoiles  doubles,  mais  sans  que  leurs 
passages  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
Innette  méridienne;  —  Recherchée  sur  l99 Co- 
mètes périodiques;  —  Sur  Ut  Comète  pério* 
dique  de  1770  ;  —  Sur  la  Comète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  des  PlO' 
nètes  :  —  Sur  la  préeetsUm  des  équinosDtSf 
sur  la  masse  de  la  Lune  et  sur  la  masse  de  la 
planète  àfarst  »-- Sur  la  Détermination  ctet 
Longitudes  terrestres,  S.  et  J. 

Biographie  det  Membres  du  SénM,  ISKt.  —  Dœ.  fforf. 
L^TBSQITK    DB    POVILLT  (  fotlfS'/eait), 

moraliste  et  critique  f^nç^s,  frère  de  Lévesque 
de  Burigny  {voy,  Buhiouy),  né  à  Reims,  en  ie9l| 
mort  le  4  mars  1750.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Reims,  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il  st»*- 
cupa  d'abord  de  mathématiques.  Un  de^  pre*- 
miers  en  France,  il  s'efforça  d'efcpllqucr  l'admN 
rable  ouvrage  des  Principes,  publié  avee  tant 
de  succès  par  Newton,  mais  qui  dans  sa  formfi 
sévèrement  géométrique  était  peu  accessible  an 
public.  Le  travail  de  Lévesque  fut  communiqué 
à  Fréret,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  Idée 
fort  avantageuse,  et  lorsque  pins  tard  Lévesque 
quitta  les  malhématiquef  pour  les  belle8>lettnes, 
Fréret  s'empressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  en  1722.  Lévesque  était 
un  érudit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
Toir,  de  plus  d'idées  que  de  patience,  plus  ca^ 
pable  de  découvrir  le  côté  faible  des  ouvrages  de 
ses  confrères  que  d'en  composer  lui-même.  Gn*- 
clin  au  doute  et  difficile  en  matière  de  eeriitnde, 
il  critiquait  sans  ménagement  les  récits  des  his- 
toriens de  l'antiquité,  et  ne  montrait  pas  plue 
d'indulgence  pour  les  hypothèses  des  érudit!) 
modernes.  Lldstoire  romaine  de  Tive'-Live  et  la 
chronologie  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
également  incertaines.  Fréret  défendit  vivement 
la  cause  des  anciens  et  la  sienne;  mais  s'il  suy^ 
passa  de  t)eaucoup  son  adversaire  pour  là  con- 
naissance des  faits,  il  lui  fut  peut-être  inférieur 
pour  la  nouveauté  et  l'étendue  des  vues  gêné* 
raies.  La  faiblesse  de  la  santé  de  Lévesque  he 
lui  permettant  pas  une  application  suivie,  il  re-^ 
nonça  à  l'Académie  en  1727,  et  alla  vivre  dans 
une  campagne  qu'il  possédait  près  de  Reims. 
D'après  le  V(eu  de  ses  concitoyens,  U  quitta  sa 
retraite  pour  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  présidial  de  Reims ,  jusqu'à  la  fin  de 
sa*  vie.  Son  administration  fut  excellente,  et 
Reims  lui  dut  beaucoup  d'embellissements.  On 
a  de  lui  :  Théorie  des  Sentiments  ûgrénbles; 
Genève,  1747,  in-8'.  Ce  petit  traité  n'était  d'a- 


bord qn'ane  lettre  à  lord|  BoUnghroke,  ami  de 
l'auteur,  et  sons  cette  forme  il  fut  imprimé  dans 
un  i7ecMet/  de  divers  Écrits  sur  VAmx>ur  et 
VAmitié;  Paris,  1736,  in-12.  Gauffecourt,  pa- 
rent de  Lévesque  et  qui  possédait  une  imprimerie 
pour  son  amusement,  en  donna  une  édition  : 
Réflexions  sur  les  Sentiments  agréables  et 
sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertu  (1743, 
în-S"*),  tirée  à  petit  nombre  et  qui  est  devenue 
ti^-rare.  Enfin  Lévesque  lui-même  revit  son 
oïlvrage,  et  le  publia  avec  de  nombreuses  addi- 
tions sons  son  titre  actuel.  On  trouve  dans  le 
reeneil  de  l'Académie  des  Inscriptions  plusieurs 
mémoirea  de  Lévesque.  Les  deux  plus  im|>or- 
tants  (t  TI)  ont  ponr  objet  l'incertitude  des 
quatre  pramiers  siècles  de  l'histoire  romame. 
L'anfeor  y  démontre  que  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome  telle  que  les  écrivains  anciens 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aucune  confiance, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  traditions  douteuses 
et  sur  des  témoignages  indignes  de  foi.  Les  con- 
clusions de  Lévesque  sont  purement  négatives, 
et  en  cela  il  diffère  de  Beanfort  et  de  Niebuhr, 
qni,  tout  en  poussant  le  scepticisme  encore  plus 
loin  à  l'égard  des  récits  des  anciens,  ont  pensé 
que  l'on  pouvait  reconstruire  certaines  portions 
de  l'histoire  authentique.  N. 

Saoli .  Éiooe  de  Uveuguê  de  Pouitty,  eo  tête  de  la 
s'édittoa  de  U  Théorie  âei  SenUmtnt»;  HrU,  ITU. 
Ifi-S*. 

LÂTEBOtTE   bB   POVILLT   (Jeail^5<inOR), 

littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Reims , 
le  8  mai  1734,  mort  le  24  mars  1820.  11  était 
avant  la  révolution  lieutenant  général  du  pné- 
sidial  de  Reims,  conseiller  d'État  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  quitta  la  France 
vers  1792,  passa  quelques  années  en  Allemagne, 
revint  aussitôt  que  les  agitations  publiqut>s  fareol 
un  peu  apaisées,  et  vécut  dans  la  retraite.  Sea 
principaux  ouvrages  sont  :  La  Vie  de  Michel  d€ 
L'Hôpital,  chancelier  de  France;  Londres  el 
Paris,  1764,  in-12;  —  ThéorU  de  Vima^a' 
tion;  Paris,  1803,  in- 12.  Le  volume  X]CXlXdU 
Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  ood- 
tient  deux  mémoires  de  lui.  N. 

Notice  iw  Uvetqaè  dé  Poultli/  ;  dans  VJiwnMoiirw  d» 
la  UaMtê'Mome,  istl.  -  BidçnpkU  nometle  des  Con- 
temporaifU, 

LÉTBSQIJB  DB  LA   RATALlàBB  (Pierre^ 

illea;an«^re  ),  philologue  français,  né  à  Troyes,  le 
6  janvier  1697,  mort  le  4  février  1762.  Fils  an 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  destiné 
à  la  même  proftsskm,  il  alla  foire  son  droit  à 
Orléans  ;  mais  son  goôt  pour  les  lettres  l'en- 
traîna à  Paris.  Il  débuta  en  1729  par  un  Essai 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  la 
poésie  dramatique,  qui  passa  inaperçu,  bien  que 
l'auteur  lui-même  eût  pris  soin  de  le  sfgpaler  att 
public  dans  un  article  du  Af ercure  (mai  I730). 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
Tesque  à  se  consacrer  uniquement  à  l'érudition, 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  du 
moyen  Âge  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  de 


17 

VM»âémm  ém  Imflriptwm.  il  kit  date  les 
néiiMKifl  d«  oette  compt^im  treiw  méiiMires^qw 
atttttcnl  du  savoir»  det  rachenoiiAs  fkttkiHoi,  uo 
esprit  Msef  origioAU  trop  porté  a»  aoeptidsnM  et 
aux  syatèiBM.  PoMr  apprécier  avee-  juatiee  aea 
ouvragaa»  bies  dépaaiéa  depuis  il  but  sosiar  è 
la  datadia  leur  «onifMiaitiMi  i  Lévae^tt*  daoa  1^ 
todtt  du  fraoçaia  da  moyeo  Age  devanfa  I«iCime 
de  Sainte- Palay a,  et  il  c'avait  eu  <|«ia  liieB  pan 
da  prédéceasauTft.  ûa  a  da  lui  s  ciute  pra^ioté 
sur  ies  auuurs  dts  AnnaieM  de  Sainl'JIf^iini 
1736,  ip-13  ;  ^  /*M  Paésieê du  roi  de  IVcufanys 
(Tlûbaolty  amnlade  CltaiBipagDe);  P«riai  1749» 
2  vol.  ÎB'^*.  La  tei^tA  ^  «han^oBs  foriae  la 
première  partie  du  aeaaiid  volwDiai  il  est  suivi 
d'addÂtioos  aux  aotes,  CQnteoaol  daa  recltercbea 
sur  des  personoagea  nomioés  par  le  poêle»  d'ua 
glossaire,  et  de  oeuf  morceaux  da  musique  tetta 
qu'on  la  trouve  ootée  dana  la  plupart  des  ma* 
nuscrita  des  cbansons.  Le  premier  voluoaa  ac 
oorapoae  d'une  préfaça  «  4e  denx.  lettres  mé 
avaient  para  dans  le  Hercure (99^1 1737»  man 
1739)»  et  dans  ksquellea  il  d^moatre  qn'U  n'est 
pas  question  da  Blanche  da  Gastiila  dans  les 
poéaiea  de  Thibanlt  Sur  «e  point  Lévea^me  a 
certainement  raison;  mais  il  va  peutrètre  trop 
loin  lorsqu'il  auppene  qna  la  aélèlKa  leadttian 
de  l'amour  du  roi  de  Navanpe  pour  la  «oèea  de 
saint  Louis  est  une  Caille  sans  (ondecscnt.  {jt  Pré" 
cis  det  Révolulmuê  de  la  Uangue  Fr^nçoUe^ 
depuis  Chorlemagne  jusqu'à  saint  iouiSg  fk 
Le  IHscours  sur  Vandenneté  de  Us  ekaason 
françùisey  qui  complètent  la  volume»  ont  moina 
de  valeur.  Lèvesque  soutient  qi^  la  français  na 
dérive  pas  du  latin,  qu'il  n'a  mène  rien  on 
presque  rien  eu^ruaLé  à  cette  langue,  qu'il  est 
issu  du  celtique,  et  que  s'il  offre  quelque  affinité 
avec  le  latin*  c'est  que  l'idiome  des  Bomains 
s'était  enrichi  aux  d^ans  du  celtique.  Suivant 
lui  CAiarlemagoe  parlait  la  langue  des  anciens 
Gaulois;  c'èUit  une  gprammaira  eeltiqae  qu'il 
avait  voulu  faire  rédigari  nt  les  chants  populaires 
qu'il  ordonna  de  recueillir  étaient  des  chanta 
celtiques.  On  ne  pouvait  paa  ae  tromper  pins 
complètement  sur  l'enseuihle  et  sur  les  dètaila. 
Dom  Bivet,  dans  la  préfaoe  do  t  Vil  de  l'Hia- 
toire  littéraire  de  ta  Prunœ^  renversa  œ  sy»- 
tème,  que  Lèvesque  tenta  inutilement  de  main- 
tenir dans  un  mémoire  intitulé  :  MewMtrquee  sur 
la  lauffue  tulgakre  de  la  Gaule  depuis  /.  Cé- 
sar jusqu*à  PfUiippe- Auguste  (  MénL  de  l'A- 
ead.  des  inscrtptioHs^  t  AJUII).  Parmi  les 
autres  mémoires  da  lui,  on  distingua  La  Vie  du 
sire  de  Join  ville  (  t  XX)  ;  —  Réjlexians  contre 
Vidée  générale  que  Proa^  est  l'auteur  de 
V Histoire  seaéte  de  JusUnien  (t  XXI  ){  — 
Nouvelle  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(t  XXYl).  Lèvesque  a  publié  V Histoire  des 
Comtes  de  Champagne  el  de  Brie^  par  Rob.- 
Mart.  Lc^pelktu'r,  1 7û3, 2  vol.  in- 1 2,  et  il  a  laissé 
on  roanUàcrit  une  volumineuso  Histoire  du 
Comtes  tic  Champagne,  n. 
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•     Le  ipa«»  êUe»  et  ùÊftnm^  éiM  In  MituÂrm  rf« 
r^cad.  dfis  Inscriptions,  t.  XXXl.  -  HUtotn lÀttêroin 
I  dé  la  Praneè.  t.  X)tttf ,  p.  80i-IOi. 

L'éYCSQt^É  (Louise  CwAUfcR,  dame),  femme 

de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  23  novembre 

,  170S,  morte  à  Paris,  le  l8  mat  1745.  Elle  était 

!  fille  (fnn  proctireur  au  parlement  de  Normandie; 

I  vingt  ans  elle  é^MOsa  L'Êvesque,  gendarme 
<  dd  Roi,  qu'Ole  suivit  k  Paris  ;  elle  s'y  lia  avec 

plusieurs  littérateurs,  qui  l'engagèrent  k  publier 
quelques-uns  dé  èeft  essais.  Ses  ouvrages  réus- 
'  sifent  mMieerettoent,  qiiolqtfô  plusieurs  de  ses 
romand  aient  obtenn  une  certaine  Vogue.  On  a 
'■  d*elle  :  Lettre^  et  Cfififïsom  de  Véphise  et 
!  (ftm  oMl;  Parte,  1731,  in-8»î  -"  C^^^^^9  ^' 
\  man  allégorique;  Paris,  It33,4  parties ln-12;  — 
Minet,  poème;  Paris,  l73è,  ln-12;  -^  Le  Siècle, 
au  les  mémoirts  du  comte  de  Sollnrille;  La 
Haye,  1736,  lMl,te*12;  —  tin(i;1736  în-12; 

—  Sancho  Pùnça,  poème  burlesque  ;  Amster- 
dam, 173S,  ln-8*;  —  Le  Prince  des  Aiguës- 
Mortes  et  le  prince  nuisible,  dans  le  t.  XXIV 
dtt  Cabinet  des  Fées;  —  V Augustin,  poème 
dans  les  Amusements  du  Cetur  et  de  V Esprit i 

—  Sudith,  opéra  en  dnq  acteA,  non  représenté; 
1736;  —  L* Amour  Jortuné,  comédie  au^si  non 
Jouée;  1740.  II.  M. 

nabrlM  KMtf ,  astit  \H  rfWHuMdÉ  llMMTf*.  -  Us* 
dame  Bdauei*  JUkS.  ëâs  Frmeçaim  Utmtr, 

LÉVJBBQUB  (  PitsTf-Charlm  )  «  hittaHaa 
français»  né  à  Parts,  le  Sd  mars  1736,  mort  te 
t2  mai  1812.  Il  n'aanit  probaMtnient  raçtt 
qu'une  bonne  éduoation  nrarale,  il  n*Mrail  ap« 
pria  que  le4iaaain  et  la  gravure  ai  è  l'âge  de 
dottseaoa,atdeviMUitie  prix  de  laa(sinno%  iln'aût 
obtenu  par  aea  inataaMa  d'être  placé  dans  vn 
coUéfpB»  11  y  devint  protnptenient  un  des  ph» 
briUaoU  lauféata  de  runiversilék  fies  études 
n'ètaicvt  paa  «moto  tanninéea*  que  dae  rêvera 
da  lorltfoa  oUigkrant  aas  paMfts  à  quitter 
Paria  pour  aller  a'dtabtir  dana  te  «idi  de  la 
France.  La  jeune  Léveaquè  ne  lea  y  anivH  pas. 

II  eut  la  «o«M>4f|adc  cealcr  è  Pari»,  où  le  métier 
da  graveur  hii  praclM«  lea  «ftoyens  d'achever 
saa  ètudea.  Las  iettraa  éUlent  aa  véritable  vo- 
Catien;  «t  dès  qu'il  ie  put,  il  laissa  le  hnrin 
pour  la  plume.  Al  avait  à  peina  vinf^-cinq  aaa 
lorsqu'il  donna  au  puMia  utn  ppemicrs  ou- 
vrages :  Us  Mitves  d^AriÊifkulie  «et  un  Chotat  ée 
Poésies  de  Pétrarque.  Ces  doHH  pubticationss 
dont  la  première  m  distlogna,  H  «at  vrai,  paf 
des  pensées  solidaa  at  un  style  aaaea  élégant, 
mais  dont  la  aaoonde  «st  d'une  fastidiame  né- 
dioeritè»  ne4)oavaient  goève  falreprésager  la  di« 
rection  at  la  portée  da  sa  carrière.  D'autres 
opuscules  philosophiques  ipi'il  publia  mn  oeUe 
même  époqw^  et  qui  ne  comptent  pas  non  pkia 
dans  ses  titres  littérairea,  eurent  da  moins  nue 
gmode  influenoe  sur  aon  avenir,  en  lui  conciliant 
la  hienveillancn  et  l'aireetion  du  philosophe  Di- 
deroL  (  'est,  en  effet,  sur  aa  recommaîadation 
que  .l'impératrioe  de  Riisaie  appela  Latesque 
dans  SOS  Âato,  en  1773«  «t  lui  donna  una 
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place  de  profe^flear  an  oorpa  impérial  des  ca- 
deU  nobles  à  Saiût-Pétersbourg.  ArriTé  dans 
cette  capitale,  Levesqne,  qni  n*ayait  qne  quel- 
ques heures  de  leçons  à  donner  chaque  jour, 
consacra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
la  langue  du  pays,  ses  mœurs,  ses  Institutions, 
et  conçut  l'idée  d*en  écrire  l'histoire.  Pour 
l'exécuter,  il  lui  fallut,  de  phis,  apprendre  Tan- 
den  slafon,  dans  lequel  sont  écrites  les  vieilles 
annales  de  la  nation.  Et  e'est  après  s'être  cons- 
ciencieusement nds  en  état  de  dépouiller  avec 
fruit  et  de  traduire  les  documents  et  les  chro- 
niques y  e*est  avec  les  matériaux  les  plus  au- 
thentiques et  dans  sept  années  d'un  travail 
opinlÂtre  qu'il  composa  son  ffisMre  de  Russie, 
Deux  ans  après  son  retour  en  France,  l'ouvrage 
parut  à  Yverdon,  1783*1783,  6  vol.  in-12,  et 
eut  quatre  éditions.  La  quatrième,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  1*',  et  avec  des  notes 
de  Malte-Brun  et  de  M.  Deppîng,  parut  à  Paris, 
1812,  8  vol.  in-8**,  avec  atlas.  Cette  histoire,  en- 
core fort  estimée  en  France,  a  joui,  même  en 
Russie,  de  toute  l'autorité  d'un  livre  classique 
jusqu'à  la  publication  de  l'histoire  de  Karam- 
zlne,  le  Tite  Live  du  Nord.  Pendant  qu'il  en 
surveillait  l'impression,  Levesqne  prenait  une 
part  très-active  à  l'mtéressante  collection  âte 
Moralistes  anciens^  de  Didot  l'atné,  pour  la^ 
quelle  il  a  traduit  les  Entretiens  mémùrables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste  et  les 
Pensées  morales  de  Ménandre,  les  Sentencu 
de  Théognis,  de  Pboeyllde,  etc. 

liO  succès  de  V  Histoire  de  Russie  enhardit 
Lévesque  à  tenter  ÏHistoiTe  de  la  France  sous 
les  cinq  premiers  Valois.  Cet  important  ou- 
vrage pirot  en  1788,  4  vol.  in-12.  Llntroduc- 
tion,qui  remplit  presque  entièrement  le  1*' vo- 
lume, contient  un  taUeau  général  de  notre  his- 
toire et  des  variations  de  notre  gouvernement 
jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  si 
lai^e  et  si  complet  qu'il  en  résulte  une  véritable 
histoire  de  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
A  l'époque  de  cette  publication,  les  esprits 
étaient  trop  occupés  didées  nouvelles  pour  s'in- 
téresser à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ouvrage 
fit-il  peu  de  sensation.  Cependant  les  véritables 
juges  du  mérite  accordèrent  à  l'historien  leurs 
suflTrages,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  l'admit  dans  son  sein  en  1789.  La 
chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses  travaux 
historiques.  Lorsque  la  révolution  eut  détruit 
les  académies  et  suspendu  l'enseignement,  Lé- 
vesque se  retira  au  milieu  de  ses  livres,  et, 
cherchant  ses  consolations  dans  l'oubli  du  pré- 
sent, se  réfugia  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  11  consacra  plus  particulièrement  ses 
studieux  loisirs  à  la  traduction  de  l'histoire  de 
Thucydide,  qu'il  fit  paraître  en  179S.  Cest  dans 
ces  utiles  et  savantes  oooupatiotts,  an  milien 
d'une  famille  qu'il  ahnait  autant  qu'il  en  était 
aimé,  que  Lévesque  passa  les  années  or»- 
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geuses  de  la  révotatk»  jusqu'à  œ  qnH  fût  rap- 
pelé dans  nnstitut  national.  Les  mémoires  qui! 
a  fournis  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions attestent  par  leur  nombra  et  leur  variété 
son  lèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit  deux  ou- 
vrages de  mérite  :  Y  Histoire  critique  de  la 
République  Romaine,  1807,  3  vol.  in-r^,  et  les 
Études  de  Vhistoire  ancienne  et  de  celle 
de  la  Grèce:  1811,  6  vol.  in-8*.  H  les  avait 
à  peine  terminés  qn*il  entreprit,  malgré  ses 
soixante^etee  ans  et  l'aflUblissement  de  ses 
forces ,  une  Histoire  générale  de  la  Monar^ 
ehie  Française.  Mais  une  violente  maladie  m- 
terrompH  ses  travaux  ;  elle  céda  cependant  aux 
efforts  de  l'art.  Il  était  même  entré  en  convales- 
*  cenee;  il  avait  pu  reparattreà  l'Académie;  il  avait 
repris  avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tâche, 
lorsqu'il  fût  presque  subitement  enlevé  aux 
lettres.  Comme  historien,  comme  traducteur, 
Lévesque  n'a  pas  en  à  un  degré  suffisant  le 
génie  de  la  critique  et  la  poésie  du  styl^,'ren* 
thonsiasme  et  l'art  lui  ont  manqué;  mais  ce  qui 
honore  sa  mémoire,  c'est  la  conscience,  la  pro- 
bité de  son  érudition,  e'est  la  noblesse  de  son 
earaetèreet  son  hottltéraUe  bonté.    F.  DoBiàQcn. 

Otola-,  Éloge  dt  Lêomqmi  dmt  les  Mém.  4»  CJead. 
dêi  InsêriplUmi,  ooav.  aérle,  U  V.  —  Ene.  du  G.  dm  M. 

LBVB8QITB  DBBUaiGBIT.  Voy.  BURIORT. 

lAvi,  patriarehe  hébreu,  né  en  Mésopotamie, 
1748  ans  avant  J.-C.,  mort  l'an  1612,  dans  la 
terre  de  Giesson  en  Egypte.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Jaoob  etde  Lia.  Sichem  ayant  enlevé  Dîna 
et  ayant  consenti,  pour  la  gsrder,  à  se  faire  cir- 
concire, ainsi  que  tous  les  siens,  Lévf  entra  avec 
Snnéon,  son  firère,  dans  la  ville  de  Sichem,  le  troi- 
sième jour  aivrès  cette  opération ,  alore  qne  la 
douleur  est  plus  violente,  et  l'épée  à  la  main,  ils 
tuèrent  tous  les  mâles  d  es  Sicliémites  ;  ils  emme- 
nèrent ensuite  leur  soeur  Dina,  puis  tous  les  an- 
tres enfants  de  Jaoob  arrivèrent,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  emmenèrent  les  feo»- 
roescaptives  avec  les  petits-enCsuits.  A  sa  mort, 
Jacob  reprocha  ce  massacre  k  Lévi  et  à  Siméon , 
«  (Mres  dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage 
plein  d'injustice,  »  et  maudit  leur  fureur.  «  Je  les 
diviserai,  ajout»-t-il,  dans  Jacob,  et  je  les  dis- 
perserai dans  Israël.  »  En  effet ,  Ion  du  dénom- 
brement des  enfont^  d'Israël,  les  Lévites  ne 
furent  pas  comptés,  et  ils  furent  assignés  an  ser- 
vice du  culte  à  la  place  de  tous  les  premiers 
nés  dlsrael.  «  Établissez-les,  dit  Dieu  à  Moise, 
pour  avoir  soin  du  tabernacle,  de  tous  les  vases 
et  de  tout  ce  qui  regarde  les  cérémonies.  Ils 
porteront  eux-mêmes  le  tabernacle  et  tout  ce 
qui  sert  à  son  usage  ;  ils  s'emploieront  au  mi- 
nistère du  Seigneur,  et  ils  camperont  autour  du 
tabernacle.  Lorsqu'il  fondra  partir,  les  Lévites  dé- 
tendront le  tabernacle  ;  lorsqu'il  faudra  camper, 
ils  le  dresseront  Si  quelque  étranger  se  joint  à 
eux,  il  sera  puni  de  mort.  »  Au  partage  de  la 
terre  promise,  les  Lévites  n'obtinrent  point  de 
terre,  mais  des  villes  et  des  fsubonrgs  dans  les 
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triboft.  Quand  Lévi  aUa  en  Egypte  arec  ses  frères, 
a  STsit  déjà  trois  Aïs ,  Gerson ,  Caath  et  Merari. 
Le  second  fut  l'aïenl  de  Moïse.  A  l'époque  du 
déocmbremeot  des  Israélites  par  Moise,  U  se 
troQYait  d^à  yingt  deai  mille  Lévites.     J.  V. 

GaOM,  ZXIX,  t4;  XXXIV,  1  et  lotY.  ;  XLIX,  8  et 
tolT..—  JVMRftfM,  eba^.  I-III,  XXXT.  «  /omé,  XIV. 

lAti  (  David) ^  bébrabant  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1740,  mort  en  1799.  n  exerça  sucessi- 
vement  le  métier  de  cordonnier  et  de  chapelier, 
troorant  assez  de  loisir  poor  pablier  les  ou- 
vrages intitolés  :  Account  of  the  Rite»  and  i?e- 
ronoRies  ofthe  Jews  ;  Londres,  1783,  in-8*  ;  -^ 
lÂngua  Sacrai  or  agrammar  and  dietUmarf 
0/  the  hehreWf  chaldM  and  talmudie  dia- 
teet;  Londres,  1789,3  vol.  in-8«;  —  The  Pen- 
tateuch,  with  the  translation  ad  notes  by  Soes- 
mans  correeted;  Londres,  1789,  5  vol.  in-8*; 
—  Dissertations  an  the  prophedes  qf  the 
(Hd  Testament;  Londres,  1796-1800,  3  vol. 
ia-S^  ;  —  À  D^ence  of  the  Old  Testament^  in 
a  stries  of  letters  adressed  to  Thomas  Paine; 

Londres,  1797,  in-8^  K.  G. 

acoM,  Dmi  gdakrU  Ençignd,  —  Rom;  Biogr,  DtC' 
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LÉTi  (Raphaël).  Vo§.  Btxahcb  (  Louis  db). 

lATIsiL  (  Ouillaumê\  peintre  sur  verre, 
léà  Rooen,  vers  1676,  mortà  Paris,  en  1731.  Il 
appartcnaità  une  fomille  qui  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  s'occupait  de  la  peinture  sur  verre.  Il 
travafUtt  de  bonne  heure  aux  vitraux  de  l'église 
Saînto-Croix  d'Orléans,  et  fut  conduit  à  Paris, 
où  11  n  fit  bientôt  connaître.  Jouvenet  le  pré» 
senta  à  Mansard ,  surintendant  des  bâtiments 
de  la  oonronne,  qui  remploya  à  la  chapelle 
royale  de  TersaUles.  De  retour  à  Paris,  Levieil 
entra  diei  Favicr,  habile  vitrier,  dont  il  épousa 
la  fille,cB  1707,  laquelle  hii  donna  onse  enfants. 
Levieil  travailla  encore  aux  vitraux  del'égUse  des 
Invdiden.  Son  chef-d'cnivre  tôt  un  panneau  re* 
préscatantPie  y  exposé  dans  l'égliae  des  Domi- 
nicaina  :  le  pontffe  était  à  genoux  implorant  le 
ciel  contre  lÂi  ennemis  de  la  chrétienté.', 

Son  fils,  Pierre  LnviBiL»  né  à  Paris,  en  1708, 
mort  le  33  février  1773,  réUblit  en  l'734  les  vi- 
trages du  charnier  de  Saint-ÉUenne  du  Mont; 
qoelqnes  années  après,  il  restaura  avec  bonheur 
les  vitranx  de  Notre-Dame ,  puis  ceux  de  Saint- 
Vidor.  n  ne  peignait  pas  lui-même  ;  mais  il 
était  habile  dans  la  préparation  des  émaux  et  des 
Mulenrs.  Ses  travaux  lui  donnèrent  l'idée  d'é- 
crire snr  son  art  II  dânita  par  un  JSssai  sur 
la  Peinture  en  mosaïque ,  suivi  d'une  Dis- 
iertaUon  sur  la  pierre  spéeulaire  des  <m- 
cicnf  ;  Paris,  1768,  in-13  :  il  regardait  la  mo- 
•aâque  comme  l'origine  de  la  peinture  sur  verre. 
Ka  1773,  il  donna  son  Traité  historique  et 
pratique  de  la  Peinture  sur  Verre,  imprimé 
dans  le  tome  IX  de  la  Description  des  Arts 
et  Métiers f  recodl  publié  sons  les  auspices  de 
rAcadénûe  desSciences.  11  y  joignit  Nr^efti  Vi- 
trier. Levieil  laissa  en  manuscrit  un  Sssai  sur 
la  Peinture;  des  Recherches  sur  VArt  de  la 


Verrerie,  et  un  Mémoire  sur  la  Confrérie  des 
Peintres  Vitriers,  11  avait  en  outre  composé 
pour  les  Ursulines  de  Crespy,  ob  deux  de  ses 
nièces  étaient  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
trois  actes  et  en  prose  intitulée  le  Martyre  de 
saint  Romain.  J.  y, 

Clnadoo  et  Odandlna,  Dki,  imio.  Hitt.,  Crtt.  et  Bi" 
bUogr, 

LKTIBVX  (  Renaud  ),  peintre  français,  né 
vers  1630^  &  Nîmes.  Fils  d'un  orfèvre,  il  prit 
dans  sa  ville  natale  les  premières  leçons  de 
l'art,  alla  ensuite  en  Italie  et  y  fit  plusieurs  sé- 
jours plus  00  moins  longs,  pendant  lesquels  il 
acquit  beauooup  de  sagesse  dans  la  composi- 
tion, une  grande  correction  de  dessin,  de  l'éclat 
et  de  la  vérité  dans  le  coloris,  qualités  qui  lui 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  artistes 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
n  mit  au  jour  beaucoup  de  tableaux;  on  en 
trouvera  le  détail  dans  les  Recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  quelques  Peintres  pro- 
vinciaux de  rancienne  France,  de  M.  de 
Pointel.  Nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
5aiii^  Jean-Baptiste  traîné  en  prison  par 
les  soldats  d^Uérode,  au  musée  du  Louvre: 
cette  toile  fiiisait  partie  d'une  suite  assez  nom- 
breuse représentant  l'histoire  de  ce  saint  que 
Levieux  parait  avoir  exécutée  à  Rome  en  1685, 
pour  la  chapelle  des  pénitents  noirs  d'Avignon, 
et  qui  fut  dispersée  en  1793;  —  Jésus  dînant 
entre  les  pèlerins  d*£mmaûs,  à  la  cathédrale 
de  Ntmes;  —  La  Visitation,  à  l'église  de  la 
Madeleine,  à  Aix;  —  Saint  Bruno  priant  pour 
le  salut  du  monde,  à  l'église  Sahit-Jean,  à  Aix. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  une  Sainte  Famille, 
planche  gravée  par  lui  à  l'eau-forte,  et  qui  est 
d'une  extrême  rareté.  K. 

PotnteU  M^kêrekêi.  —  fi.  Domcrall,  Ije  PeMr^  Gra- 
veur, Vltl.  —  F.  Vlllot«  Cmialoçm  éê  TÉeOU  frtmiçaim 
AU  iMtvrt. 

LSTIGlfAG.  Foy.  Mac  CAaTHT. 

I^STIN  (Apollonius).  Foy.  Afollonius. 

lAitwin (François-Gaston,  marquis,  puis  due 
na  ),  maréchal  de  France,  né  au  chAteao  d'Ajac 
(Languedoc),  le  23  août  1720,  mort  k  Arras, 
en  1787.  11  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  dont  les  membres  se 
prétendaient  cousins  de  la  yiergc,  qui,  comme 
on  sait,  était  de  la  tribu  de  Lévi.  U  entra  en  1735 
an  service  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lévis, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
marine.  Il  fit  la  campagne  sur  le  Rhin,  et  devint 
capitaine  le  l*'  juin  1737.  En  1741  il  servit 
dans  l'armée  de  Bohême,  se  trouva  à  la  prise 
et  à  la  défense  de  Prague,  et  fit,  en  1742,  la  fa- 
meuse retraite,  à  la  suite  de  laquelle  il  rentra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743.  11  combattit 
encore  à  Dettingen,  passa  à  Tarmée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  do  maréchal  de 
Coigny,  qu'il  suivit  en  Sooabe,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  En  1745,  il  serrit  à  l'armée 
du  Rhin,  sous  les  ordres  du  prince  de  Conti,  et 
se  trouva  au  passage  de  ce  fleuve,  n  conduisit 
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son  réghiKvl  à  Yamét  d'Halie  «q  174a«  «on* 
coorat  à  la  défense  de  la  Provenee,  et  fut  créé 
aMe-major  géDéral  des  logli  ()e  oatte  année  ea 
1747. 11  passa  le  Var  en  cette  qualité,  se  trouva 
aux  afTaires  de  VtUefVenobe  et  de  Nice,  et  oiy 
tint  une  commission  de  colonel  réformé.  Créé 
brigadier  d^iofantevte  en  i7M,  il  alla  serrirau 
Canada  sous  les  ordres  du  marquin  de  Mont- 
calra.  Employé  dana  toutes  les  expéditions,  il 
Alt  nommé  maréchal  de  camp  le  20  octobre 
1758 ,  et  succéda  à  Montcalra,  après  la  bataille 
qui  avait  coOté  la  vie  à  ce  dernier  et  f^lt  perdre 
Québec  aux  Français.  Lévis  avait  dû  se  retirer 
^  Montréal  et  y  passer  l'hiver.  Sachant  que  les 
Anglais  se  ^rdaient  mal  à  Québec,  il  résolut  de 
les  surprendre ,  arma  en  secret,  et  dès  que  le 
dégel  le  permit,  il  descendit  le  Saint-Uurent.  11 
arriva  près  de  Québec  sans  avoir  été  signalé; 
niais  un  glaçon  ayant  fait  chavirer  une  embarca* 
tion,un  sergent  d'artillerie  ftit  porté  par  le  glaçon 
près  de  la  place  ;  fait  prisonnier,  ce  sergent  dé- 
clarait qu'il  appartenait  au  corps  de  Lévis,  qui 
marchait  sur  Québec.  Aussitôt  le  gouverneur 
anglais  se  mit  sur  ses  gardes ,  et  Texpédîtion 
échoua.  Les  soldats  de  Lévis.  s'étant  emparés  de 
bateaux  chargés  de  rhqtn  et  d'eau -de- vie,  burent 
à  tomber  ivres.  Lévis  flt  faire  âts  patrouilles  par 
les  officiers,  et  iwirvinl  à  tromper  |c  gouverneur 
anglais  en  lui  disant  qu'il  allait  se  retirer,  puis- 
quMl  se  voyait  découvert;  te  gouverneur  anglais 
le  laissa  partir  tranquillement.  Lévis  se  maintint 
longtemps  encore  dans  le  Canada  i  il  hattit  les 
Anglais  dans  une  baUlUe  rangée,  sans  pouvoir 
sauver  la  colonie.  Enfin  il  dut  céder  et  se  rendre, 
après  avoir  épuisé  ses  munitions,  tandis  que  les 
Anglais  renouvelaient  continuellement  les  leurs. 
De  retour  en  France,  en  février  I7fll,  Lévis  fut 
créé  lieutenant  général.  P^r  sa  çapilMlation  il  s'é- 
tait engagé  à  ne  pas  servir  -pendant  toute  U  durée 
de  la  guerre:  le  roi.d'Anglelerrfi  lui  rendit  sa  pa- 
role pour  rEnrope  seulement  ;  Uvis  fut  einpioyé 
à  l'armée  du  Bai^Hhin  lOMS  l<4  ordres  du  maré- 
chal de  Soubise.!!  ooml^tUt  ^  FUllogbausen,  et 
alla  rejoindre  le  maréchal  de  Broglie.  En  1762 
il  prit  le  titre  de  marquis  de  Lévis  à  l'occasion  de 
son  mariage.  Il  eommaodait  l'avaut-garde  du 
princedeCondél  Johaanisberg»  et  pritlescanons 
que  l'on  voyait  à  Chantilly  avant  la  révolution.  La 
paix  de  Paris  (17A3)  termina  sa  carrière  militaire. 
En  1765  il  fbt  pourvodu  gouvernement  delà  pro- 
râee d'Artois,  eu  il  sut  se  faire  aimer.  Lorsqu'on 
forma  la  n>alson  militaire  de  Monsieur,  qui  fut 
depuis  Louis  XVIII ,  Lévis  rrçut  le  commande- 
ment d'une  compagnie  des  gardes  de  ce  prince. 
Créé  maréchal  de  France  le  13  juin  1783  et  duc 
Tannée  suivante.  Il  éUil  allé  à  Arras  pour  tenir 
leR  états  d'Ariois  lorsque  la  mort  l'emporta.  Pen- 
dant sa  carrière  miliUire  il  se  fit  remarquer  par 
beaucoup  de  valeur  et  surtout  par  on  calme,  un 
gang-fh>id  et  une  présence  d'esprit  qui  contras- 
taient singulièrement  avec  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère. On  eite  suitoot  oe  (aiioti,  aend  «veo  son 
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cousin  le  mai4ch«a  4e  Mirepoix,  il  et  rendre  les 
armes  à  deux  bataiUons  piémontais  sur  le  plateau 
de  Montaihan ,  en  leur  criant  :  «  Bas  les  armes, 
voua  êtes  entourés;  n  tandis  que  leur^  troupes 
étaient  encore  au  bas  de  la  montagne,    h  Y, 

Waroqutfr.  T^ttleau  kis*i^r,  4#  h  IfobktiC  mi(Uaire 

—  Dur  de   iÂ\\f{,  SQitvênirt  rt  portraitf, 

Livis  {  Pierre r^KarçrGastQHt  ^^P  P^), 
écrivain  français,  fils  du  précédent,  pé  eu  i75ô, 
mort  eu  1830.  D*al)ord  partisan  des  idées  nou- 
velles et  membre  de  l'Assemblée  con^tuante,  i( 
ne  tarda  pas  a  céder  ^«x  traditions  d^  i^  f&mW^y 
et  émigra  en  1792,  liesse  à  Quiberoa,  H  réussit 
^  se  rembarquer  pour  l'Augleterre,  et  ne  revint 
eu  France  qu'après  le  19  brumaire.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  ne  s'oooupa  que  de  littérature  et 
d'éconumie  politique.  Ml  restanratiou  le  trouvi^ 
livré  à  ces  paisibles  occupations.  Louis  XVIII 
l'appela  h  faire  partie  de  son  Qonseil  privé,  le  fit 
entrer  à  l'Académie  par  ordonnawce  royale,  et 
le  créa  pair  de  France.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  i  Çan^id^ations  morales  sur  les  Finan* 
ces;  1816,  in-S**;  —  Des  Emprunts  ;  1818;  -, 
CQAsiéératiMS  sur  la  AituatiQU  financière 
de  la  France;  in-8<»,  1824  ;  —  Maximes  et  ré* 
flexions  sur  âifférenU  sujets;  1808,  hi-lï; 

—  V Angleterre  au  ctfmmencement  ttu  dix- 

muvième  siècle;  i8!4,  hi-8*î  -^  9ulH  dm 
quatre  Foreadins,  1812,  in-8". 

L«  Bas,  Diôt  enepet.  dé  la  f^a*g»,  %. 

iBviTA  (Benoit),  jurisconsulte  germani- 
que, vivait  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Il  éMût 
diaere  à  Mayenoe,  et  Composa  ea  846,  sur  la- de- 
mande de  l'archevêque  Otgar,  un  recueil  de 
te&tes  Juridiques,  qui,  divisé  en  trois  livres,  de- 
vait faire  suite  aMx  quatre  livrée  de  Cap^u- 
teirei,  rassemblés  par  Anségise  (voy.  ce 
nom  ).  M.  de  ftavigny  a  remarqué  avec  jus- 
tesse  que  Benoit  eut  pour  but  de  réunir  eq  un 
seul  code  les  règles  de  droit  «pplieabiea  4  tous 
les  habitants  de  l'empire  fVanc,  laïques  et  ec- 
désiastiqueB.  Aux  fragments  des  eepitulaires  ou 
ordonnances  des  rois  et  empereurs  francs»  qui 
forment  la  partie  la  plus  considérable  du  re- 
cueil, Levita  ajouta  des  extraits  empruntés  au 
Code  de  Justiniea,  è  eeiui  de  Théodose,  à  la 
collection  de  NoveUes  de  Julien ,  au  Bréviaire, 
aux  lois  nationalea  dee  peuples  germaniques,  à 
la  Bible ,  aux  Pères  de  TÊgliae  et  aui  décré- 
tâtes des  papes.  Quant  à  cet  ilemières,  il  ea  eite 
d'apocryphes,  ce  qui  lui  fit  attribuer^  à  tert  se- 
lon nous,  la  fameuse  nollection  qui  porte  le 
nom  d'Isidore  IMercator  {voy.  ce  nom).  La  meil- 
leure édition  des  recueils  de  Levita  se  trouve 
dans  les  Monumenla  de  Perta.        £.  O. 

savtfny.  /iittoir»  4u  DfoU  rumutn  on  moyo  40«« 
L  II.  -  Batuie,  Capitularia  (rréface). 

LSViZAC  (  JeanPonS'Victor  Lecoutz  de  ), 
grammairien  français,  mort  à  Londres,  en  1813. 
En  1776,  il  obtint  le  prix  de  l'idylle  aux  Jeux 
Floraux  pour  une  pièce  intitulée  Le  Bienfait 
rendu^  A  la  révolution,  il  émigra,  alla  en  Hol- 
landfi,  puis  en  AQ|leterre^  où  il  s'occupa  «vec 
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saeoès  de  IVnMlgienMOl  Od  dte  de  lai  :  m- 

biuakèque  portaHve  des  Écrivains  français, 
mt  ckfAsf  des  meHUurs  morceaux  extraits 
de  leurs  ouvrages  (ayec  MoysaDt);  Londres, 
1800,  3  vol.  iB-««;  1803,  0  Tol.  in-8' ;  — 
Tàeoreiieal  and  practical  Grammar  of  the 
french  Tongue;  Londres,  i805,  in-12}  Paris, 
181  à;  —  Dictionnaire  Français  et  Anglais; 
Londres,  1808,  in-8*;— ■  Dictionnaire  des Sy- 
nonywus;  Londres,  1809,  in- 12  ;  —  Essai  sur 
k  Vie  ei  les  Écrits  de  Boifeau;  Londres,. 
1809,  in-8*.  Levizac  a  en  outre  donné  à  Lon- 
dres des  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine  ; 
te  Lettres  choisies  de  M"*  de  SéTigné  et  de 
11^  de  Biaintenon,  des  Leçons  de  Fënelon, 
des  Poésies  de  Boileau,  des  OBuvres  de  Ba- 
dae,  etc.,  avec  des  jugements  et  des  not^ 
graromatieales.  J.  Y. 

C.  Hcary,  UUtotrê  d$  la  Langm  Frgnçaitt.  —  Ar- 
uolt,  etc.,  Biogr.  nom;,  de»  Contemp, 

LKTEACLT  (  Laurent  -  François  •  Xavier)^ 
iBoprimeur  etadministratenr  Trançais,  né  à  Stras- 
boarg,  le  10  août  1703)  mort  le  17  mai  1$2L  I] 
ifiprit  l'état  d'imprimeur,  et  termina  ses  classes 
par  une  tlièse  où  il  réclamait  l*ak)oiitioa  de  l|i 
torture.  Reça  avocat  an  conseil  souverain  d'Al- 
sace, il  entra  dans  les  boréaux  de  l'intendance, 
et  devint  sncoessivement  conseiller  do  roi  an 
si^  royal  et  prévOtal  de  la  basse  Alsace,  un 
des  trois  avocats  généraux  au  magistral  de  Stras- 
boar^  et  au  conseil  des  trois  cents,  éclievin  et 
membre  du  oonseii  des  trots  cents.  LeTraûlt 
adopta  arec  modération  les  principes  de  la  ré- 
Tolution.  Il  remplit,  de  1790  à  1792,  les  fonctions 
de  sosbtitnt  du  procureur  de  la  commune  et  d^ 
procorenr  général  syndjc du  département  du  Bas- 
Bliln.  Lors  de  la  révolution  du  10  août,  il  provo- 
qua par  un  réquisitoire  énergique  une  protesta- 
ûon  du  conseil  général  du  Bas-Rbin  contre  cette 
JQornée.  Quelques  jours  après  il  fut  suspendu, 
et  son  réquisitoire  le  força  de  se  cacher.  Rap- 
pelé quelque  temps  après  par  ses  concitoyens  à 
de  Doifvdles  fonctions  publiques,  Levrault  devint 
■Hsnbre  du  conseil  municipal  de  Strasbourg, 
n  fat  UeatOt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  fuir  à  Bàle,  od  il  travailla  comme  ouvrier 
imprimenr.  Ileotré  en  France  en  1796,  il  Gt  d'a- 
bord partie  du  jury  dinstruction  publique. 
Membre  do  consdl  général  du  Bas-Rhin  après 
le  IS  brumaire,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  à  la  iin  de  1808,  inspecteur  de 
facadémie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
eonseiller  de  préfecture.  En  cette  qualité  il  eut 
à  s'occuper  de  Tapprovisionnement  des  places 
frontières  et  des  troupes  de  Toccupation.  Il  von- 
H  en  outre  diriger  tout  le  travail  de  liquidation 
de»  cbari^  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
lu'oé  qu'en  1820.  Membre  de  la  chambre  de 
oiQUDeroe  de  Strasbourg,  secrétaire  du  conseil 
féoéral,  il  combattit  de  foutes  ses  forces  le  mo- 
lopoie  du  tabac.  Il  remplissait  depuis  quelques 
aotes  lés  fonctions  de  recteur  de  l'académie 
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de  Strasbourg  lorsqull  en  obtint  le  titre  en  f  818- 
Il  rendit  dans  cette  place  de  grands  services  à 
l'instruction  primaire.  Propagateur  zélé  de  l'en- 
seignement mutuel,  Û  s'occupa  activement  de 
répandre  la  langue  française  parmi  le  peuple  de 
l'Alsace.  11  avait  fondé  à  Strasbourg  et  à  Pa- 
ris une  importante  maison  de  librairie,  qui  fut 
continuée  par  sa  famille  lorsqu'il  reprit  des  fonc- 
tions publiques.  On  a  de  lut  :  Guide  pratique 
de  l'instituteur  primaire,  précédé  d*un  aperçu 
de  la  pédagogie  en  France,  nouv.  édition; 
Strasbourg,  1833,  in-12.  J.  V. 

Madul,  jtnnuaire  IfàcroL^  1811.  —  Biogr.  unh).  et 
portât,  dês  Contemp. 

i^pTRBT  (André),  chirurgien  français,  né  à 
Paris,  en  I703,mortdans  la  même  ville,  le  22  jan- 
vier 1780.  U  se  consacra  spécialement  aux  ma- 
ladies des  femmes  et  aux  accouchements.  11 
avait  été  nommé  accoucheur  de  la  dauphine 
inère  de  Louis  XYI.  11  fut  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie,  dè^  la  création 
de  cette  société.  $*»  ouvrages  sur  l'obstétrique 
sont  restés  classiques.  Il  proposa  des  ciseaux 
à  tranchants  conclaves  pour  la  rescision  de  la 
luette;  un  procédé  de  ligature  des  polypes  de6 
f0Si»es  nasales  et  de  l'utérus;  il  modifia  le  for- 
ceps; il  fixa  le  premier  l'attention  des  prati- 
ciens sur  l'implantation  du  placenta  à  l'orifice 
de  l'utérus,  et  développa  la  tliéorie  des  hémorra- 
gies produites  par  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  guérison 
de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  Il  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entravent  la 
délivrance  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d'employer;  enfin,  il  imagina  la  pince  à  faox 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  l'arrière-faix  dans  l'a- 
TOrtement  des  premiers  mois.  On  a  de  Levret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Accouchements  laborieux;  Paris, 
1747,  in-8»;  —  Observations  sur  la  Cure  ra- 
dicale {de  plusieurs  Polypes;  Parle,  1749, 
in-S"*  ;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  la  Grossesse;  Paris, 
1752,  in-8*;  —  t*art  des  Accouchements 
démontré  par  les  principes  de  physique  et 
de  mécanique;  Paris,  1753,  1761, 1766,  io-8% 
avec  pi.  ;  ~  Essai  sur  Vabus  des  règles  géné- 
rales et  contre  les  préjugés  gui  s*opposent 
aux  progrès  de  Vart  des  accouchements; 
Paris,  1766,  in-8*;—  Lettre  sur  V Allaitement 
des  Enfants;  Paris,  1771,  in-8'.  Levret  a 
communiqué  à  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notammiHit Sur  la  Hernie  delà  Vessie; 
—  Sur  la  Cure  de  VHydrocèle  par  la  méthode 
de  Vinjection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  V accouchement;  — 
Sur  les  Polypes  de  la  Matrice  et  du  vagin. 

J.  Y. 

L.-J.  Régtn,  dans  U  Btoçr,  Médicale. 

hE^iRiEti  (Antoine -Joseph),  magistrat  et  his- 
torien français,  né  à  Meulan-sur-Seine,  le  5  avril 
1746 ,  mort  à  la  Morllanc,  près  de  Beliey,  le 
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30  ATril  1823.  Fils  da  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Meolan,  il  fit  8e«  études  à  Paris,  et  fut 
reçu  STOcat  au  |>arleinent  de  cette  ville  en  1766. 
Lorsque  son  père  mourut,  il  lui  suocéda^en  1781. 
La  révolutiou  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
Alt  nommé  commissaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1792  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  delà  Somme. 
Privé  de  ses  fonctions  pendant  la  terreur  et  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  jnge  an  tri- 
busal  d*appel  d'Amiens,  et  eonseiller  à  la  cour 
impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  ;  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  Meulan ,  dans  VArt 
de  vérifier  les  datet;  Paris,  1784,  in-fol.  ;  -* 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gene- 
vois» Jusqu'à  rétablissement  de  la  réforma* 
timtf  en  1535  ;  Orléans  et  Paris ,  1787,  2  vol. 
in- 8*  ;  —  Mémoire  sur  les  formes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  ln-8*;  —  Mé» 
moire  sur  le  jugement  par  jurés,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lévrier  a  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  V Histoire  de  Meur 
lan»  commencée  par  son  père.  Il  a  légné  à  la 
Bibliothèque  impériale  tous  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  rhistdre  du  Yexin,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Montfort,  de  Mantes  et  du  Gene- 
vois ,  avec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  révolution. 

Son  frère,  Guillaume^ Denis- Thomas  Le- 
TRIER  DE  Cdamp-Rion,  ué  à  Meulau,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théfttre,  parmi  lesquelles  on 
remarque:  Les  Trois  Cousins,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouéeau  thé&tre  de  la  République 
en  1792;  1792,  hi-S**;  —  Geneviève  de  Bra* 
bani,  trait  historique  en  deux  actes,  joué  au 
Vaudeville;  1793,  in-8*;  —  Arlequin  bon  fils, 
en  un  acte,  au  m6mei>^' théâtre;  —  Le  Bon* 
homme  Misère,  ou  le  diable  couleur  de  rose, 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux, 
joué  au  même  théâtre  en  1796,  repris  plus  tard 
aveoun  nouveau  succès  au  théâtre  Montansier  ; 
2»  édît.,  Paris,^1804,  in-B';  —  La  Porte  est 
fermée,  vaudeville  en  un  acte  (avec  Chazet), 
joué  au  théâtredes  Troubadours,  en  1800. 

J.V. 

>(abal,  Jnn.  Iféerol.^  isis.  —  Bioçr.  utUv.  et  portât, 
dêt  Contemp.  —  Qaérard ,  La  France  lAttéraire. 

*  LfiTT  (Maria- Jordùo)^  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  à  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d*avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Snsaio  sobre  a  historia  do  Direito  Eomano; 
Coimbra,  1850,  in-8**;  —  A  Philosophia  do  Di- 
reito em  Portugal;  1852,  Inséré  avec  plusieurs 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Coimbre;  —  Commentario  aoCodigo  Pe- 


nal  Portuguest;  Usb.,  1853-64,  4  vol.  fn^i"; 
—  Corpus  Inscriptionum  Bomanarumi^Lusi' 
tanum;  Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  grand  tra- 
vail épigraphique,  publié  aux  frais  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  en  voie  d'impres- 
sion, et  formera  2  vol.  in-fol.  F.  B. 
Doeumenu  partieuUert, 

;LiTT  (Michel),  chirurgien  français,  né  à 
Strasbouiig,  en  1809.  Premier  lauréat  des  hôpi- 
taux miliiaires  d'instmction,  chirurgien  sons- 
aide  aux  ambulances  de  la  Morée,  aide-m^jor  au 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Montpellier  en  1834,  et  devint  professeur  d'hy- 
giène et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Grâce,  en 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  puis  médecin  en 
chef  de  cet  hOpital  militaire,  et  membre  de  l'A  • 
cadémie  de  Médecine  en  1850.  Inspecteur  général 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  ta  guerrede 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  l'école  de 
médecine  militaire  du  Val  de  Grâce.  On  a  de 
lui  :  Éloge  de  Broussais;  Paris,  1839,  in-8*; 
— •  TrtUèé  d^ Hygiène  publique  et  privée  ;  Paris , 
1843-1845, 2  vol.  in-d''  ;  —  Des  Conditions  de  la 
Médecine  Militaire;  1848;  des  articles  dans 
diCTérents  journaux  de  médecine. 

•J.V. 

Saehatle,  Im  Médecine  de  Parit,  —  Boan|«elot  et 

Maory,  La  Uttér.  Franc,  contemp, 

;lbwald  (Jean- Auguste),  littérateur  alle- 
mand, né  àKœnigsberg,  le  14  octobre  1793.  Après 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  â  la  peintitre» 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  baron  Roaen,  em- 
ployé supérieur  dans  l'armée  russe.  Entraîné 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  joua  depuis 
1818  sur  plusieurs  scènes ,  dirigea  les  théâtres 
de  Nuremberg ,  de  Bamberg  et  de  Hambourg, 
jusqu'en  1831,  parcourut  la  France  et  l'Itelie, 
et  fonda  en  I834,à  Stuttgard,  une  revue  lit- 
téraire, r^tiropa,  qu'il  dirigea  pendant  onze 
ans.  U  passa  les  années  1848  et  1849  à  Franc- 
fort comme  journaliste,  et  revint  à  Stuttgard; 
où  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  NovéUen;  Hambourg, 
1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  von  Mûn* 
chen  ;  Stuttgard,  1835  et  1839,  2  vol.;  —  Tirol 
vom  Garda-zum  Bodensee  (Le  Tyrol  depuis  le 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Constence);  Ma- 
m'ch,  1835,  2  vol.  ;  —  Aquarelle  aus  dem 
Leben;  Mannheim,  1836-1837,  4  vol.:  oet  ou- 
vrage contient  des  détails  sur  la  jeunesse  aven* 
tnreuse  de  l'auteur  ;  —  Memoiren  eines  Ban-- 
kiers  (Mémoires  d'un  Banquier);  Stuttgard, 
1836,  2  vol.;  —  Schattirungen  (Esquisses); 
Hambourg,  1836,  2  vol.;  —  Der  Divan,  Samnt- 
lung  von  l^ovellen  (  Le  Divan,  recueil  de  doo- 
velles);  Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  ses 
CBUvres  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  vol. 
in- 16. 

Sa  cousine  Fanny  Lewald,  née  à  Kœnigsberg, 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  à  diverses  reprise» 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  fixée  à 
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BerUn,  ojl  eBe  a  époaaé  le  Kttéreteor  Ad.  Stahr  ; 
die  a  composé  DD  grand  nombre  de  romans,  très- 
goAtéi  da  publie  allemand.  Parmi  ses  écrits  on 
remarqoe  :  liaiienisehes  Idederbueh  (  Albom 
d'Italie);  Berlin,  1847;  —  Prinz  Louis  Fer- 
dimand;  Breslan  1849;  Dûnen^nd  Bergge- 
ichiehteni  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 
les  doues  et  dans  les  montagnes);  Bronswick, 
1851,  2  vol.;  —  Brinnerunçen  ^aus  dem 
Jahre  1848  (SoQTenirs  de  Tannée  1848); 
finmswick,  1850,  3  toI.;  —  Beisetaglfuch 
éurch  Bngland  Wid  Sehottland  (  Joomal  écrit 
pendant  an  Tojsge  en  Angleterre  et  en  Ecosse  )  ; 
Brnnswlcfc,  1853,  2  TOl.;  —  Wandrungen 
(Pérégrinations);  Brunswick,  1853,  3  toL;  ~ 
Dos  Mddehen  voit  JSre/a(  La  Jeune  fille  de  Héla)  ; 
1859;  —  me  parodie  des  romans  de  la  comtesse 
Haim-Haln  sons  le  titre  :  Diogena;  [Leipzig, 
1847. 


^LBWBfl  {Georgeê-B,)^  littératenr  anglais, 
oé  le  ISarril  1817,  à  Londres.  Après  sToir  reçu 
les  éiteents  d*on6  édocation  qu*il  refit  plus 
tard  avec  beancoop  de  persérérance,  il  fut  placé 
(tel  un  négociant  rosse;  mais  il  laissa  bientét 
le  commerce  pour  soiTre  les  cours  de  médecine, 
alla  Tisiter  l'AUemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  d*homme  de  lettres  à  celui  de  docteur. 
Lorsqu^il  est  rencontré  la  carrière  qui  loi  plai- 
sait, il  y  déploya  à  Taise  les  talenU  et  Tactifité 
dont  il  était  doué;  en  effet,  parmi  les  auteurs 
anglais  contemporains,  il  en  est  peu  qui  aient 
une  eonnaâsance  plus  complète  des  littératures 
modernes,  et  qui  aient  traité  un  si  grand  nombre 
de  sillets  d*one  f^on  phis  nenre  ou  plus  at- 
trayante. Jonmallste,  critique,  romancier,  érudit, 
anieor  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tous  les 
genres,  et  plus  d'une  fois  le  public  a  applaudi  à 
sa  ftrrt  spirituelle  et  à  ses  tms  originales.  En 
Btaie  temps  on  socoessirement  il  a  fourni  des 
artidea  d'histoire,  de  littérature,  de  sdenoe  et  de 
phaosophie  am  principales  roTues,  Bdinburgà, 
Westmingter^  British  and  Foreign,  Fàreign 
pÊorterlff  et  BritiMh  guarterlg  Reviews,  aux 
ira^ostnes  de  Frater,  de  Blackwood  et  d'autres, 
■1  CUtstieal  Mmseum^  à  VAiloi,  an  Morning 
CAfwiicle,  à  la/ynny  Cyclapadia^m  Leader; 
2  flitmème  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette 
éonière  feaîUe,deTenoe  l'organe  du  parti  radical, 
ftea  oonserra  la  db-ection  de  lli49  à  1854.  Depuis 
ijnelqne  temps  il  a  tourné  son  attention  vers 
Télade  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
Mogra^iÈcal  Historg  of  PhUosophy,  Londres, 
1845, 4  ^.,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
WeM^  Volumes  de  l'éditeur  Knight;  -.  The 
SponisA  Drama  :  Lope  de  Vega  and  Calderon  ; 
jbid.,  1S4«,  1  ToL;  —  Ranthorpe;  ibid.,  1847, 
1  toi.,  roman;  —  Aote,  Blanche  and  Violet; 
ibid.,  1848,  roman;  —  The  Life  o/Biaximilian 
tMespia te,  witk  extracts  from  his  unpu- 
bHshed  eorrespondenee  ;  ibid.,  1849;  —  The 
wiUeBeart,  1850,  tragédie  ;  —  Philosophy  qf 


the  Sciences;  1853,  1  Tol.,  tradnetiott  de  la 
Philosophie  positive  &Aug.  Comte;  —  L\fe 
and  Works  of  Gcsthe,  with  sketehes  of  his 
âge  and  eontemporaries ;  Londres,  i855, 2  toI. 

in-8*;  —  L^e  and  Works  ofSpinosa,  P.  L—t, 
Men  q/  thê  71Um.'—  English  Cfelop,  iBioçr,) 
LB  wiRCQUB  (Grégoire  de),  poète  lathi 
belge,  né  &  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 
Il  entra  au  couTcnt  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale  et  y  fut  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 
de  lui  :  Divus  Thomas  or  bis  miraculum,  sive 
oratio  de  doctore  itn^e/ieo;  Tournai,  1681, 
in-4*;  ^  Ludovicus  triomphons^  feliXy  pius, 
1701-1705,  poème  en  vers  élé^aques.  L— z— e. 

Éeliard,  Seriptor$i  orMnit   Prmdieatorum ,   L  II, 
p.  771.  -  Paqoot,  SÊém.  pour  mrvir  à  tMitoiré  Utt, 

LEWIS  (John)^  théologien  et  archéologoe 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Margate. 
Sur  la  demande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  un  catéchisme 
(  choreh  catechism  )  à  fosage  des  enfants  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  Tenisonlui  con- 
féra plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  171 1,  une  Apologg 
for  the  Clergyofthe  Churchof  BnglandyàvM 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
AeVBistoiredes  Non-Conformistes deCeXemj^ 
peu  favorables  à  l'Église  dominante.  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  l'empêcha  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  parles  plus  anlents  du  parti 
tory;  mais  elle  lui  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  une 
large  aisance.  H  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  Il  était,  de- 
puis 1712,  membre  du  collège  du  Corps  du  Christ 
à  Cambridge.  Chalmers  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  plusieurs  dissertations  in- 
sérées dans  Miscellaneous  Correspondence  ^ 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  sont  :  The  Bistory  of  John 
Wicliffe;  1720,  in-8»;—  The  Bistory  and 
Àntiquities  of  the  Jsle  of  Thanet  in  Kent; 
1723,  iii-4';  —  Bistory  and  Antiquities  ofthe 
Abbey  church  ofFaversham;  1727,  in-4*';  — 
The  New  Testament  translated  out  of  latin 
Vulgate,  to  which  is  pre/ixed  an  history  ofthe 
several  translations  <if  the  Boly  Bible;  1731, 
in-fo1.;— 7Ae  LifeofCaœton;  l737,in-8';— JAe 
Life  ofReynold  Pocock,  bishopofsaneta  Asaph 
and  CMchesfer;  1744,  in-8".  Z. 

Mitter,  Bistory  of  Corptu  ChrUttCottêffe  Cambridffe, 
—  Olbdin,  Tifpoçrophieal  jinti^uUioi,  voL  I.  •>  GmtlO' 
num'i  Magasiné,  ?ol.  I,  'p.  u»;  ?ol.  XVil,  p.  M,  47.  — 
CiMimert,  General  Biographical  DiHionary, 

LEWIS  (  William)^  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
decine à  Kingston,  dans  le  Snrrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  da  prince  de  Galles.  On  a  de 
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ftii  :  BxpeHmenM  jS3samin(iti9n,  elo. ,  snîte 
d«  quatre  mémofres  sur  le  platine,  tnséréft  dan» 
les  Philosoph.  Transneiions,  XLVIII  et  L,  et 
traduits  eo  français  parMorin  :  La  Platine  (sic)^ 
Vor  hlancy  ou  le  huitième  métal  i  Paris,  1758, 
|i|-12;  —  Expérimental  Historv  0/  the  Ma- 
tçria,  medica  ;  Londres,  1760, 1768, 1784,  ln-4*, 
^rad.  en  français  par  Lebèguçde  Presle,  en  177)^ 
3  Yo|.  in-8°;  —  Commercium  p^iilo^ophico- 
(echnicum,  or  the  phUosophical  commerça  0/ 
the  artsi  ibid.,  1763,  in-4";  également  trad.  en 
tn^{;a\ssQ\ti\ei\\x9à' Expériences  sur pltisietfr s 
matières  relatives  ffW  commerce  et  aux  arts  : 
Paris,  1775, 3  vol.  in-U ; —Covrjie  o/practical 
Chêmiêtry;  in  8^  ;  —  on  abrégé  des  écrits  de  Fré* 
déric  Hoffmann.  K. 

Gorton,  General  Blopr.  Diet^  ri. 

LEWIS  (  G'régoire'Matthiett)t  romancier  an- 
glais, souTent  désigné  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Monk-Lewis^  d*aprè$  le  titre  de  son  prin- 
cipal oprrage, naquit  à  Londres,  ie9  janvier  1775, 
et  mourut  le  14  mai  18 18.  Il  étudiait  encore  à 
Westminster  lorsqu'une  séparation  eut  lieu  entre 
son  père  et  sa  iq^re.  Sans  se  porier  juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne  justifiait 
que  trop,  le  jeune  Lewis  accepta  dès  lors  un  rôle 

3u*il  soutint  généreusement  jusqu'au  bout,  celui 
e  confident,  (je  consolateur,  sotiTf nt  méine  de 
banquier  ()e  sa  mère.  Il  l'avait  suivie  daps  un 
voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année  suivante,  nous 
le  retrouvons  à  Weimar,  où  la  renommée  de 
Goethe  et  de  Schiller  attirait  alors  les  pèlerins  de 
TEurope  savante.  11  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goût  des  créations  sombres  et  bizarres  qui  y  ré- 
gnait alors,  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non- 
nes, dechftteaux  et  de  spectres  qui  forme  le  fond 
et  jusqu'aux  titres  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
mais  dont  Le  Moine  (1795,  3  vol.  in-12)  fut 
l'expression  la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritable  événement  littéraire. 
Il  répondait  à  ce  besoin  d'émotions  fortes  qui 
snit  les  grandes  perturbations  sociales,  flattait 
le  sensualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  rirréligion  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Quelques  scènes  trpp 
vives  ,  que  Tauteur  fit  disparaître  dans  les  Ci- 
tions postérieures,  provoquèrent  mèipe  un  com- 
mencement de  poursuites  contre  son  ouvrage.  Le 
genre  safanique ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appela,  fit 
école  en  Angleterre,  où  il  inspira  Anne  Ra<^clilTe, 
Maturin  et  Byron  lui-même.  Le  personnage 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Cazotte,  en  a  fourni  à  son  tour 
an  Claude  Frollo  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewfs  était 
attaché  à  l'ambassade  anglaise  de  La  Haye  Sa 
rentrée  à  Londres  fut  un  triomphe.  Les  cercles 
les  plus  exclusifs  s'emparèrent  de  lui  ;  la  cour  lui 
fit  un  accueil  distingué;  il  compta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
antres  B)ron,  qui  lui  a  consacré  un  passage  de  1 
ses  Bnglish  Sards  and  Scotch  Beviewers,  et  1 


Walter  Seotl,  qol  eotreffait  avee  lui  me  liaison 
assez  intime;  en  un  mot,  le  succès  de  son  ro- 
man lui  valut  gloire,  amitiés,  fortune,  et  jasqo'à 
ofl  siège  ao  parlemeat.  En  1814,  le  père  de 
Lewis,  soBs-secrétatre  au  département  de  la 
guerre,  mourut,  et  lui  laissa  son  immense  for- 
tune, dont  one  partie  consistait  en  possessions 
considérables  à  la  Jamalqne.  De  là  deux  voyages, 
dont  il  a  consigné  les  détails  dans  on  Journal 
fort  piquant,  et  dont  le  ton  dilTère  singulière- 
ment de  celui  de  ses  autres  ouvrages.  L'amé- 
lioration du  sort  des  nègres  et  l'étude  de  leurs 
mnnirs  l^oecupèrent  beaucoup  pendant  son  séjour 
à  la  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenant  du  second  de 
ces  voyages  que  Lewis  mourut,  en  mer.  Après 
Le  Moine,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Deschamps,  Desprez,  Benoist  et  Lamare 
(  Paris,  1797,  4  vol.  in-12,  ou  1819,  3  vol. 
in-12  ),  et  plus  récemment  par  M.  L.  de  Wailly 
(Paris,  1840,  2  vol.  gr.  in -18),  nons  citerons 
de  préférence ,  parmi  les  nombreux  ouvrages  de 
Lewis,  trois  recueils  de  contes  ou  légendes  : 
Taies  ûf  Terror,  Homantie  Taies,  Taies  of 
Wonder;  —  des  ballades  poétiques,  Alonzo 
the  Brave,  Bill  Jones  ;  —  detrx  drames  :  Ti- 
mour  the  Tariar^  1812;  The  Castle  Spectre. 
Tous  ces  oavra^  se  distioeuent  par  la  facilité  dn 
style,  la  vigueur  et  la  clarté  avec  lesqoelles  P«ijh 
teur  raconte  dés  incidents  horribles  et  tragiques; 
mais  ils  sont  singulièrement  déparés  par  le  mau- 
vais godt  et  Texagératlon.  Le  Journal  de  son 
séjour  à  la  Jamaïque  (  Résidence  in  the  West 
Indles),  publié  en  1834,  in-8*,  a  été  réimprimé 
dans  la  Borne  and  colonial  Library  de  Murraj. 
[M.  Ravhery,  dans  VEncyl.des  G,  du  Monde, 
avecaddif.l 

I^e  and  Correttpandenc*  of  Matthew  Greçorn  Lewis: 
Lon4r«K.  fttft,  In-S».  —  Biograpkia  Dramatica,  •-  En- 

*LBWis  (Sir  Georges  Cornewall)(1),  histo- 
rien et  homme  politique  anglais,  né  en  octobre 
1806.  Son  père,  le  très-honorable  sir  Thomas 
Frankland  Lewis,  après  avoir  été  membre  du  fiar- 
lement  pour  Ennis,  Beauroaris,  Radnor  et  le  Rad~ 
norshire,  et  avoir  rempli  successivement  les  Todc- 
tions  de  secrétaire  à  la  trésorerie,  de  vice-prési- 
dent dn  bureau  do  commerce,  de  trésorier  de  la 
marine,  de  président  de  la  commission  delà  loi  des 
pauvres ,  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  de  baronet  en  1846,  et  mourut  en  1855. 
M.  Lewis  reçut  sa  première  éducation  à  Eton  et 
entra  ensuite  au  collège  de  Christ-Church  à 
Oxford,  en  1824.  Il  y  obtint  ses  grades  universi- 
taires en  1828,  avec  la  première  place  dans  len 
lettres  classiques  et  la  seconde  dans  les  matlié- 
matiques.  En  183 1  il  fut  admis  au  barreau  ;  Ynais 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  forma  aux  affaires 
en  faisant  partie  de  diverses  commissions  ad- 
ministratives. Nommé  en  1839  membre  de  la 


(1)  M.  Lewto  tl«nt  ce  ucond  nom  <le  Comtvatl  d«  «a 
Bère«.llUe  de  âlr  Georges  Conewall. 
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rommû9hxi  de  la  loi  des  paimei,  Il  <l«irliit  en 
lg«7  secrétaire  da  barew  de  contrôle.  U  entrii 
an  parleine»!  dant  b  même  eiinée,  comme  re- 
priM'oUQt  da  oonté  da  Hereford,  et  l'amiéa 
svraole  U  échangea  ton  pQ#te  oréciel  contra 
eM  de  sâfia-iecr4|aire  au  ministère  de  t*inté< 
fitar.  Il  «a  fut  pai  r^ln  aux  élections  de  i%k%* 
et  ne  laotra  à  la  chambre  des  communes  qo'aprèe 
la  iBorida  son  père,  en  fi^vrier  lasâ,  et  comme 
rqiréBentaot  du  comté  de  Badaor.  Quelquea 
joert  aprèa,  il  reçut  de  lord  Palmerston  roffice 
decliaacelî^  de  Técliiquier»  vacant  par  U  démia* 
m  de  M.  Gladaioae.  Il  quitta  le  ministère  aïoe 
M  Palmeraton  en  Tévrier  i%bS,  et  il  est  rentré 
sTec  lui  en  juin  ia^9,  comme  minisire  de  l'ii^ 
tàtoor.  Dans  rintervalle  de  repos  que  lui  avait 
crié  son  éçbec  électoral,  M.  Lewis  dirigea  pendant 
anan(  ta64-li6&)  la  Mevuê  d'Sdmt»mr^.  W^ 
épe«feé  en  IS44  unesoeur  du  comte  de  Glarendon, 
coanse  par  son  ouvrage  sur  les  Contemporain^ 
ëilordCiarendon  (SkeUhesof  /^  Contep^fK^ 
nriiM  ofhrU  eha»C€ihr  Cl^nidon). 

On  a  de  M.  Lewis  :  Bisiory  and  AntiquUie» 
9/lHe  Doric  Race  ;  1 S30, 7  vol.  in-8**;  traduit  de 
rall^mand  de  Ot.  Millier,  ayec  le  R.  Henry  Tut- 
oeit.  Dans  sa  préface  M.  Lewis  expose  la  méthode 
^11  coQTieiit  d'appliquer  à  l'histoire  de  Tantl- 
(|aHé.  Se)(  idées  ne  diiréraient  pas  alors  de  celles 
Hr  Mviler,  et  dérivaient  évidemment  des  théories 
^  Niebuhr  ;  il  pensait  qn'une  comparaison  at- 
tentive des  légendes  peut  seule  mettre  l'historien 
mr  U  Toie  de  la  Térité ,  et  Paider  à  reconstruire 
ntr,  les  déiiris  qui  subsistent  Tédifiee  ruiné  de 
Taetiqiiité.  L'expérience  et  la  réflexfon  ont  de- 
pois  modifié  son  point  de  tue;  fl  repousse  an- 
j4ardlioi  la  méthode  comparée  de  Millier  et  de 
IQebohr,  et  préfère  one  méthode  positive  fondée 
rtifatemeot  sur  la  Tériflcatfon  des  faits  et  Texa- 
mn  des  témoii^ages  ;  cette  manière  de  conce- 
voir réiode    de  l'histoire  parait  dans  tous  les 
ûorragea  originaux  de  AI.  Lewis,  hien  que  I^ 
piapart  soient  consacrés  h  des  sojeta  modernes. 
Ea  voici  les  titres  :  An  Essay  on  tke  Origin 
ffiid  f<nm4Uion  qf  th$  romance  langages  i 
iS36,in-a*;  —  On  local  dUiurbances  In  /re- 
Icnd ,  and   on  the  ïriih  church  queitioni 
iS3$,  în-8*  ;  —  E$say  on  the  government  o) 
àependencieê;  Londres  «  18^1»  in-8^;  —  On 
the  im/luenct  of  a^^thfilniy  ia  matter  qfopù 
noa  ;  1849,  in-S*"  ;  — -  On  the  we  and  abuse  of 
tsat  ptUiiieal  tervm  in-S"*;  —  On  the  vue- 
(àûds  of  observation  and  reasoning  in  poli' 
ttCi  ;  1852,  in-a';  -^  An  Inquiry  into  the  cre- 
dtbUily  o/  the  early  roman  iistory^   1855» 
2  vol.  ia-8*.  Dans  ce  oemier  ouvrage,  M.  Lewis, 
rercoantaor  une  question  souvent  agitée  depuis 
Pmzoniiis,  examine  quel  degré  de  confiance  mé- 
rite l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome, 
telle  qw  Tîte  Live  et  Denysd'Halicamasse  nous 
l<mt  transmise.  Ses  procédés  de  critique  sont 
aaaiogQe»  à  la  méthode  employée  par  M.  G  rote 

(roy.  osaoinj,et«a8ooiidq8inna  «^t  puramant 


négathrea  s  il  penw  qoa  tout  trafail  consacré 
à  rhiatoire  des  pnroîers  siècles  dft  Rome  sera 
stérile.  «  L'histoire  de  cette  période,  diMI,  gagne 
tout  à  être  lue  dans  les  écrivains  originaux,  tandis 
qu'elle  est  défigurée  par  des  reproductions  mo- 
dernes. Les  tableaux  des  anciens,  considérés 
comme  des  oeuTrea  d*art,  ne  peuvent  que  perdre 
aux  retouches  des  modernes  qui  essayent  de  les 
restaqrcf.  D'un  aalra  eôtë,  tontes  les  tentatives 
pour  les  ramener  à  une  forme  purement  histo- 
rique, par  des  omisaioDS ,  additions,  altérations 
et  transpnidtioBa  aaigecturales,  sont  néeeasaire- 
mnnt  iHnsoircs.  «  Ces  conelusions  nous  parais-* 
senteropreitttaad^ttnsoeptlcisme  exceasif*  et  noua 
orayoosqne  ^histoire  peut  s'oocoper  des  premierB 
siècles  de  Rome)  nsais  elle  doit  la  foire  avee  i^ 
serf e  et  en  tenant  compta  das  séfères  et  ingé- 
nienses  eiMquaa  de  M .  Lewis.  On  a  encore  de  oet 
écrivain  nne  traduction  anglaise  de  Vaistoirû 
de  Im  Liitéraiuré  ptêqne  de  Ot.MiklIer  (aveo  le 
R.  Denaîdsan),  el  nne  édition  avec  traduction  dea 
Fables  de  Babrios.  L.  J. 

«M/ua  CyrtenwiUa  (  Btpgra^by  ).  ti-  Jf^  0  Ma  Tima, 
—  Edin^r^fk  Afvieir,  o*  lt€,  ifii,  184,  if  i.  —  9iiar/«r^ 
Heview,  an.  18U.  --  Revue  Contemporaine,  is  mai,  lfUS9. 

*LBW19  {Jean- Frédéric)^  peintre  anglais,  pé 
à  Londres,  le  14  Juillet  1805.  Il  perfectionna  son 
talent  par  des  voyages  en  France,  en  liah'e ,  en 
Espagne,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
d'oji  II  visita  la  Qlubie  en  remaniant  le  Nil.  Ce 
ne  fu^  qu'au  l)out  de  treize  ans  qu'il  rnvit  le  sol 
qatal.  Ses  vues ,  ses  intérieurs  d'Orient  trou- 
vèrent beaucoup  d'admirateurs.  On  cite  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Harem,  Le  Scribe 
arabe  et  la  Halte  au  désn-t.  Moines  prê- 
chant à  Sévilte^  Espions  christinos  devant 
Zumàtacarreguy^  le  Sac  d'un  Couvent  par 
des  guérillas  christinos^  Le  jour  de  Pâques 
à  Rome^  exposé  à  Paris.  Les  dessti^s  faits  par 
M.  Lewis  k  l'Alhambra  ont  été  lithographies,  et 
forment  un  gros  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M.  Lewis  se  distinguent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  chaude ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exécution.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  une  tournure  moins 
Hère:  mais  la  perfection  du  travail,  la  dëlicatcsse 
des  aétails,  l'exactitude  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s'y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  originalité  distincte 
de  celle  des  œuvres  de  Decamps  et  de  Marilbat, 

E,  C. 

J.  Roskiri,  Modem  Palntert.  —  The  Art  Journal,  isss. 
-'  Th.  GailUer,  les  Bêau^-jtrts  on  Europe^  18U.  —  Mtn 
q/  tke  T^me  /  URaoa«  tSVf . 

:  LKWia  (Tayler)^  émdit  américain,  né  en 
1802,  dans  l'état  da  New-York.  Il  se  destinait 
d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  pendant  six  années,  à  l'étude  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
ques.  Après  avoir  dirigi^  «a  établissement  d'é- 
ducation, il  obtint,  en  1837,  la  chaire  de  grec  à 
l'université  de  New-York.  On  a  de  lui  :  Pialo 
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contra  atheos;  1845:  ooTrage  iogénieux  od  la 
théologie  se  mêle  à  rérodition;  —  A  Transkh 
tion  of  ThexMus,  de  Platon,  avec  des  notes 
critiques;  —  The  Nature  and  ground  o/pii- 
nUhment;  lg44;  —  The  six  Daps  ofCreatUm^ 
cr  Scriptural  coitmology  uHth  the  anàent 
idea  ofUme  worlds  in  distinction  fromworlds 
ofspace;  1855.  Il  a  en  ootre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Biblical  Repositcry,  au  Barper^s 
Magazine f  au  iVei©-  York  Observer,  etc.  P.  L— t. 
Cfielop.  0/  jémêTiean  lÀterature,  If. 

l  UBWis(j95<0/to-i49iiiaRoBiifsoN,inistrera), 
femme  poète  américaine,  née  yers  1822,  aux  en- 
virons de  Baltimore.  Elle  s'est  mariée  en  1841 
avec  un  jurisconsulte,  et  résMe  depuis  cette 
époque  à  Brooklyn,  Tille  voisine  de  New-Yorir. 
Ses  principaux  recueils  de  vers  sont  :  The  Re- 
cords ofthe  Hfeart,  1841  ;  —  The  Child  of  the 
Sea;  1848  :  le  plus  brillant  de  ses  poèmes;  *^ 
Mf  Study;  1851  :  suite  de  sonnets,  qui  paniroit 
dans  le  LUerary  World  ;^  Myths  ofthe  Mins- 
trel;  1852.  En  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graphiques, intitulés  Art  and  Artists  in  Ame- 
rica. P.  L— T. 
,  Cfciap,  of  jimeriean  Lttêrahire,  ir. 

LBWTD  (Edouard).  Voy.  Llwto. 

LET  (John),  controTersiste  aurais,  né  le 
4  février  1583,  à  Warwick,  mort  le  16  mai  1062. 
Après  son  admission  dans  les  ordres,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  le  comté  die  Chester,  et  fut 
attaché  au  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  pariement,  et  développa  par  ses  écrits 
les  opinions  extrêmes  de  son  parti,  dans  lequel 
son  instruction  loi  donna  beaucoup  d*infloence. 
Il  accepta  du  gouvernement  républicain  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  finît  par  se  retirer  à 
Sutton  Colfield,  où  il  mourut  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  sont  indiqués  par  Wood,et  se  rappor- 
tent principalement  anx  controverses  religieuses 
de  l'époque.  K, 

Wood,  Mhmx  Oacanimuet,  II. 

LETBA  (  Francisco  de),  poëte  dramatique 
espagnol,  vivait  au  dix-septième  siècle  ;  on  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  Émule  de  Calderon,  il  se 
distingue  par  nne  Invention  vigoureuse,  par  le . 
talent  de  nouer  et  de  dénouer  une  intrigue  et  par 
une  «versification  soignée.  Dans  Los  Hijos  del 
Dolor,  il  met  sur  la  scène  l'histoire  de  Jean  Cas- 
trwte  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scanderbeg.  Une 
de  ses  pièces,  Cueva  y  castUlo  del  Amor,  estdans 
le  genre  fantastique,  et  n'est  pas  indigne  d'être 
placée  à  côté  d'une  œuvre  renommée  de  Cal- 
deron :  La  Yie  est  un  Songe,  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cuando  no  se  aguarda,  et  La 
Dama  présidente,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
£1  Honor  es  ïo  pHmero.  Les  productions  de 
Francisco  «de  Leyba  sont,  nous  le  croyons,  pres- 
que entièrement  inconnues  en  France;  elles  sont 
disséminées  dans  des  recueils  devenus  fort  rares. 
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▲.  F.  Ton  Scback,  mstoêrt  (en  •llemand*)  de  la  Utté* 
rature  dramatique  en  Etpagne,  t.  III,  p.  40t.  —  TIckoor, 
Hiitorf't^f  SpanUh  littérature. 

LBTBOUKR  (  William),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1690.  H  commença  par  être  impri- 
meur, et  publia  plusieurs  ouvrages  de  Sarouel 
Poster,  professeur  d'astronomie  au  collège 
Gresham.  Il  détint  ensuite  auteur  lui-même, 
et  atteignit,  à  ce  qu'il  semble,  une  place  très- 
considérable  parmi  les  mathématiciens  prati- 
ques. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Ari- 
thmetic;  1649;  —  The  art  of  numbering  vMh 
Napier*s  Bones  ;  1667  ;  —  Complète  Surveyor; 
1653;  —  Geometrical  exercises';  1669;  — 
Artofdialling;  1687;  —  Cursus  Mathema- 
tieus,  comprising  arithmetie,  geometry^  cas- 
mography,  astronomy,  navigation  and  tri- 
gonometry;  1690,  in-fol.;  -— PanarUhmalogia 
or  trader" s  Guide;  169S  ;  ^  itathematieal  ré- 
créations; 1694.  z. 

Granger,  jt  BiographUal  JOiÊtory  ^  Snpland.  —  La- 
lande,  BWUoçraphie  oitrauomique,  ~  Bnçttth  Cwciù- 
ptÊdta  (Biograp^). 

LBTDB  (Jean  db),  chroniqueur  hollandais, 
mort  en  1504.  Il  était  prieur  du  couvent  des 
Cannes  à  Harlem,  et  composa  :  Chronicon  Hol- 
landiSB  Comitum  et  Bpiscoporum  Ullrajecten- 
sium,  as,  Willibrado  usque  adannum  1480, 
dans  le  tome  ]<^  des  Scriptores  de  Rébus  bel- 
gicis  de  Sweertius  ;  —  De  Origine  et  Gestis  Do- 
minorum  de  Brederode;  cette  chronique,  écrite 
en  hollandais,  se  trouve  dsns  le  tome  II  des 
Analecta  veteris  xvi  d'Ant.  Matthœos.  On  at- 
tribue à  Jean  de  Leyde  le  Chronicon  Abbatum 
Bgmundensium,  publié  à  Leyde,  1692,  in-4*, 
par  Ant.  Matthsens.  Jean  de  Leyde  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  ainsi  qu'une 
Historia  Ordinis  Carmelitarum,  restés  en  ma- 
nuscrit E.  G. 

Foppena.  BM,  Belgiea.  —  Pabriclos,  MM.  Lia.  médite 
et  infimsB  setatu,  t.  III. 

hmrvE  (Philippe  de),  jurisconsulte  hollan- 
dais,.natif  de  Leyde,  devint,  en  1369,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de  Paris,  et 
chanoine  à  la  cathédrale  dlJtrecht.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Tractatus  Juridico-PolUici-,  Amsterdam, 
1701,  in-4*;  l'éditeur  Pezold  les  a  fait  précéder 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde.    E.  g. 

Leclerc,  Bibliathititte  ehoitie,  1 1.  p.  4i. 
LETDE  (  Thierry  ue),  nécrologue hollandais, 
mort  après  1160.  Il  entra  dans  l'abbaye  dHBlg. 
mont,  appartenant  aux  bénédictins ,  et  donna  un 
recueil  d'épitaphes  eu  prose  des  comtes  de  Hol- 
lande  depuis  Thierri  I*^,  mort  le  6  octobre  900, 
jusqu'à  Tbierri  VI,  mort  le  5  ao6t  1157,  publiées 
à  la  suite  du  Chronicon  Bgmundanumâu  carme 
Jean  Geerbrants  de  Leyde,  p.  144  et  145. 

L— E— E, 

Pa<niot,  Mém.  pour  servir  à  FMst,  des  Pape-Bas 
t.  vu,  p.  8W.«7». 

LBTDB  (Jean  vk).  Voy,  Jiaw  db  Lktdb. 
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LBTDB  (/ea)»D£).Foy.  Etck  (Van). 

IBTOB  (  iMCOê  DB  }.  f 0]f.  LCC48  DE  LbYBE. 

LBTDBCftS»  (if«(eAi^),  théologien  hol- 
bodaiSy  né  à  Midddboorg,  le  25  janyier 
1642  y  mort  le  6  janvier  1722.  Profeaseor  à 
Utrecbt,  fl  eut  de  tîtcs  controverses  avec 
beaucoup  d«  fbéolo^ens.  Parmi  ses  écrits  on 
remarque  :  Veritas  Reliçionis  Reformât»; 
ibid.,  16S8;  —  Sf/nopeU  Controversiarum  de 
fœdere  et  Testamento  Dei.;  ibid.,  1090, 
iB-4*;  —  Bistùria  BceUsim  Jfricanx  illus- 
trata,  çua  ejus  origo,  status,  tforiaque 
itlUts/ata  etinteritus  exponuntur,  etc.;  ttnd., 
1690,  in-S^;—  Bistoria  Jansenismi  libr.  IV,; 
iMd.,  1695,  fn-8*;  —  Zte  republiea  BebrsBO- 
nm  libr,  XI ly  quitus  de  sacerrima  gentis 
origine  et  statu  in  JSgypto,  de  theoeratiOf  de 
reçiminepolitico,  ete, ,  disseritur  ;  Amsterdam, 
1704-1710,  2  vol.  in-folio;  —  Bxercitatitmes 
seteeta  kïstorieo-theologiex;  1712,  in-4^ 

V— u.  ''K 

Botermoad,  Smpplém.  au  Cek-Lex,  de  JOcher.  —  Bur- 
iMBu,  Tir^eetmm  Brudttum.  —  De  la  Bue,  GefglterA 


LBTDBii  (/oAii),orienlaIiste  anglais,  né  le 
S- septembre  1775,  à  Den^olm  (  comté  de  Rox- 
boni^),  mort  le  28  août  1811,  à  l'île  de  Java. 
Envoyé  par  ses  parents,  qui  étaient  fermiers,  à 
roniversité  d'Édimboorg  afin  de  s'y  préparer  à 
rétat  ecclésia8tiqae,il  apprit  l'hébreu,  Tarabe, 
k  persan,  ainsi  que  les  principales  langues  de 
fEorope;  en  1798  il  reçut  l'ordination  dans  l'é- 
glise presbytérienne;  et  comme  le  sacerdoce  ne 
convenait  pas  à  ses  goûts ,  il  se  livra  à  l'étude 
àt  là  médecine,  et  accepta  en  1802  un  emploi 
d'aide-chimrgien  an  service  de  la  Compagnie  des 
bdes.  Dèsqull  fut  arrivé  à  Madras ,  il  reprit  ses 
travan  favoris  :  la  plupart  des  idiomes  du  Dekkan, 
le  malais,  Iliindoostani ,  le  sanscrit  et  d'autres 
«neore,  lui  devinrent  promptement  familiers.  De 
dnmriglen  il  devint  successivement  professeur 
diBndoastani  au  collège  da  fort  William,  juge 
à  Caleatta,  et  commissaire  de  l'hôtel  des 
MoBBaies.  H  nKMirut  à  trente>six  ans,  durant 
feipéditioo  de  tord  Mtnto,  qu'il  avait  acoompa- 
pé  à  Jarn.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
tàn  connattre  tous  les  travaux  qu'il  avait  pré- 
parés sur  la  phOologie  orientale  ;  mais  ce  qu'il  a 
écrit  porte  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
étoidae.  Noos  rappellerons  deux  mémoires  :  On 
tke  Languages  and  lÀterature  ofthe  IndO'* 
CHnese  nations  (dans  les  Àsiatic  Researehes, 
t  X),  sur  les  différentes  tritms  qui  peuplent  la 
péoinsale  et  l'archipel  malais  ;  —  On  the  Ros" 
heniah  Sect  (ibid.,  t  XI),  au  sujet  d'une  secte 
sS^aoe  au  temps  d'Akhbar  ;  —  et  la  traduction 
dû  Annotes  Malaises,  publiées  après  sa  mort 
p«  fOB  ami  exF  Stamford  RafQes.  On  a  tronvé 
parmi  ses  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 
hupes  indiennes,  des  grammaires  et  des  tra- 
daelionB.  On  a  encore  de  Leyden  :  Uistorical 
Cad  philasapkieal  Sketch  of  the  discove- 


ries  and  settlements  of  the  Buropeans  in 
northem  and  tcestem  Afriea  ai  the  close 
of  the  XVI W^  century  ;  2*  édit.,  augmentée, 
1818;  •—  Pœtieal  Remains^  Londres,  1819.  Il 
avait  aussi  fourni  l>eaucoup  de  pièces  de  vers  au 
recueil  intitulé  :  Minstrelsy  ofthe  Scotish  Bor^ 
tfer,  de  W.  Scott.  P.  L— y. 

Mêmoktt  Qf  J.  tM^émft  W€,  en  tête  des  PoeUeal  A»- 
■Nriiu.  —  W.  SooU,  iSMoy  e»  tkê  Hfe  of  L^âtn,  dans 
•et  Jf iMs/taiMOtts  ff^orks. 

LBTDBT.  Voy,  LAmni. 

*  LBTHABIB  lAchille)^  historien  et  écono- 
miste français,  né  à  Limoges,  le  15  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
féréats  journaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche,  On  a  de 
lui  :  Le  lÀmmuin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à  VhiS' 
toire  de  Vancienne  province  du  lÀmousin; 
Saint-Yrieix,  1839, 1. 1"%  in-8<'  ;  —  Histoire  du 
limousin  ;  Limoges ,  1845,  2  vol.  in-8*  ;  ou- 
vrage couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  histoire  des 
Paysans  en  France;  1849,  2  vol.  in-8'';  —  Ma- 
nuel de  morale  et  d^ économie  politique  ;  Paris, 

1857,  in-18.  G.  de  F.  .   .. 

La  Littérature  eontempor. 

LBTBBZ  (  Jacques  ),  ou  Laikbz  ,  jésuite  es- 
pagnol, mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome.  Il  fut 
on  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  H 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  11  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  panire  des  femmes,  etc.  Le  P.  Théo- 
phile Rainaud  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutioos  elles-mêmes  sont 
de  Leynez,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration ,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique pour  qu'elles  puissent  être  de  saiut  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons; ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  à  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

JX,  Antonio,  BibUoth.  HUpana,  -  Uvocat,  Diet,  Mis- 
toHifue, 

LBfONHABK  (  6tiS^ave-i4(fo/pAe),  mathé- 
maticien et  minéralogiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses foDctions  an  collège  des  mines ,  dont  il  fat 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice- président  en  1805. 
Il  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
On  dte  de  lui  :  Traité  des  racines  positives, 
négatives  et  Imaginaires  des  équations  du 
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iroisième  et  quatrième  degrés;  —  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
irièake  degré  en  deux /acteurs  rationnels  ou 
irrationnels;  ^  Méthode  pour  chercher  le 
maximum  et  le  minimum;  —  Méthode  pour 
trouver  les  fadeurs  carrés  et  cubiques  dans 
les  équations  du  cinquième  degré;  *—  Sur  ta 

vibration  des  pendules^  etc.  J»  Vk 

Bioçr^  unit,,  et  portât,  du  Candemp. 
LBTSBR  (  Polycarpe  ),  tbéotogi«B  altemand, 
né  à  WiDeudeo,  dans  te  Wurt6mber|(,  te  18  itiare 
t&S2,mort  te  VL  fénier  t6lO.  En  1576  MriaieD- 
êeski  à  Wittefnbein  et  en  tS94  prédiosleur  à  la 
eour  de  Dresde,  i(  prit  nne  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  Formula  Conûordiàf,  et  etmtri(ma 
beaucoup  aux  roesafee  prises  montra  ceux  qui 
se  l'adoptèi^eat  pas.  11  se  signala  par  des  polé- 
ink{ues  violentes  contre  Samuel  fiuber,  Gretêer 
•t  Jean  Major.  Parmi  ses  Bombreox  écrits,  nous 
Gîterons  :  Bxpositiiones  eentsèM;  Leipzig, 
1604-1609, 6  vol.  In>4'*  ;  — 5etota  Babgloniea; 
Francfort,  \%mAti'A°;'^CerttunaQite^stio$tnm 
dearticulis  libHChristiansOMcordéSe;  Wit- 
tembeiiK,  16U,  ia-4".  E.  G. 

aieléiMn,  jiintttki  ÈettHîéitm,  p«  41».  ^  A*MÉl. 
yttée  Germanorum  T%eekttontm»  t  IT.  >-  RoleripatM, 
Supplément  à  JOcher.  —  Bethmcler,  jânti^uUatet  àcele- 
ito  Srwuwicenslt,  t.  IV. 

LBVSBR  (Jean),  théologien  altemabd,  ar- 
rière-petitoHls  du  précédent,  né  k  Leipzig^  le 
30  septembre  1631,  mort  en  1684,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  paateur  et  Ins- 
pecteur à  Técole  de  Scbul-Pforta,  il  ensetgna^que 
la  polygamie  est  non-seulement  permise ,  mais 
encore  prescrite  à  celui  qui  veut  faire  son  sa- 
lut. Destitué  pour  ses  opinions,  il  passa  en 
Danemark,  où  il  devint  aumônier  d'un  régi- 
ment ,  emploi  qu'il  perdit  bientôt;  il  mena  depuis 
une  vie  errante,  parcourut  la  Suède,  la  Hollande 
et  ntalie,  et  vint  enfin  à  Paris,  où  il  se  trouva 
dans  le  plus  grand  dénuement.  On  le  trouva  un 
|our  mort  d'inanition  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Versailles.  «  Leyser,  nous  apprend  Bayle,  était 
un  petit  homme  bossu,  maigre,  pAle,  inquiet 
et  rêveur;  au  dire  du  docteur  Uasius,  envoyé 
de  Danemark  à  Paris  «  il  était  loin  de  pouvoir 
mettre  en  pratique  ses  idées  sur  la  polygamie , 
et  n'aurait  même  pas  pu  épouser  une  seule 
femme.  »  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages ,  qui , 
brûlés  la  plupart  par  la  main  du  bourreau,  8ont 
devenus  très -rares  :  Sinceri  Wahrenberqii 
hurzes  Gesprâch  von  der  Polfgamàê  (  Court 
dialogue  sur  la  Polygamie  par  Sincerus  Wah- 
lenbergins  )  ;  imprimé  en  Suède,  en  1671  ;  repro* 
duit  à  Prandort,  1672,  in-4^,  avec  une  réponse 
de  Menaer;  —  Discursus  inter  Polfqamum 
et  Monogamum;  l'original,  écrit  en  allemand  « 
est  intronvabte;  une  traduction  latine  en  a  été 
donnée  à  la  suite  de  VEpistota  de  Poljfçamia 
deFréd.  Gesenlua,  1673,  m-k'*;— Discursus  poli- 
tiens  de  Polygamia{VrïbiHïi%,  1674,  in- 13;  sons 
le  pseudomyne  de  Theopbilus  Aletheus,  traduit 
enaUeraand  sous  le  titre  de  Méniffiéek€s  àÊarà 


(Lamoëltedea  royaomea)  ;  Fribonrg,  1676,  in^**  ; 
—  Polilischer  Diseurs  zwischen  Polggamum 
et  Monogamum  mit  mehr  als  hundert  Argu- 
menten  erhlaert  (Disconra  politique  entre  Pe- 
lygamua  et  Monogamua,  élucidé  par  pins  de 
cent  arguments);  Friboorg,  1076, iB-4*;  —  Po- 
lygamia  triumphatrix  omnibus  antipolyga- 
mis  ubique  ierrarum  et  insularum  modeste 
et  pie  êxposita;  Amsterdam,  1682,  in-4'';  ces 
écrits  provoquèrent  de  norobrenses  attaques 
contre  leur  auteur  ;  les  plua  notables  émanèrent 
de  Geaenins^  Musania*  Diecmann  et  Bruas- 
mann.  £.  G. 

Bayle.  ffowftUes  4e  ta  lUjmàUqu»  det  ùÊttr»  (aniMe 
16SS,  et  iuiv.  ).  —  Chr.  G.  Clugius ,  DiatrUte  de  /.  Ly- 
9eri  ad  tuadenâûM  poltgnmlam  «dlHs  (  Wltiemberc, 
tl4S,  ln-4»).  -  MeMrr,  BtbUUàeta  JurU  Nmtmr»,  1. 111, 
Pu  S.  —  V«ii  BaA^  Siemeriét  itufectûmm  PorteMiua^p.  t. 

LBTSBB  (  d4fC9itt<Jji),JHrisconsulteallemaDd, 
né  à  Wittemberg,  le  16  octobre  1683,  mort  dans 
cette  ville,  te  8  rmù  1762.  FUa  de  GniUaume 
Leyser,  professeur  de  droit  è  Wittemberg,  il 
étudia  la  jurisprudence  à  Halle,  parcourut  la 
Hollande,  l'Angleierre,  et  une  partie  de  l'I- 
talie ;  il  devint  en  1708  professeur  de  droit  à  Wit- 
temberg, fut  chargé  en  1712  d'une  chaire  de 
droit  à  HeJi».HtaBdt,  et  devint  en  1729  premier 
professeur  de  droit,  premier  assesseur  au  tri- 
bunal sup<^rieur  et  directeur  du  consistoire  à 
\Vitteinberg»  Pendant  une  grande  partie  du  dix- 
boitième  siècle  les  avis  de  Leyser  en  matière  de 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  comnoe 
des  oracles.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Âssentationibus  /urisecnsullorum ;  Wittem- 
beiig,  1712,  10-4"*  ;  —  De  Vat-iatiombus  et  Me- 
tractationibus    Jurisconsultorum;   Leipzig, 
17i3j  in-8^;  ^  De  Deliclis  Ministrorum  priu- 
cipis;  Helmstsdt,  1719,  in-4";  —  Flores  ex 
Themidis  hoftis  collecU  in  Augustanam  Con- 
fessionem  sparsi;  Wittemberg,  1730;  --  Orm^ 
tiones;  ibid.,    1730,  in^"*!   —  De  Conviciis 
Adveeatorumi  ibid.,  1732;  —  De  Conviciù 
Concinnatorum  f  ibid.,  1733  ;  —  De  JEquitate 
Tormentorum;  ibid.,  1740;  <--  De  Posais  f  ut- 
busdam  antiquis^  quas  desustudo  hneusqwK 
adumbravU;  Ibid.,  1742;  —  Defensio  Ju»^ 
tiniani  contra  obtrectatores;  ibid.,  1748;  — 
De  Seurrilitate  AUm;  ibid.,  1746}  —De  Pm* 
gnis  Jurisconsultorum;  ibid.»  1749$  —  plus 
de  cent  cinquante  diasertations  sur  divers  p«kils 
de  jnrispnidenee;  une  grande  partit  «n  a  été 
recueillie 'dans  «es  Meditationes  ad  Pandm> 
^of  ;  Leipsig,   1717-1748,   11  vol«  in-4%  deux 
autres  volui&ee  ont  été  ajevtës  par  tes  seins 
de  Hopftierj  Marbourg»  1774  1803,  in-4'';  eelte 
première  édition  est  la  plus  correcte  et    Je 
pins  oemplète  ;  une  réimpnesaion  en  a  para  à 
Halle,  1776  et  suit.,  Il  vol.  kl-8^  Dans  ses 
MeditationtiS,  Leyser  avanoe  souvent  des  opt- 
ntens  contraires  au  sentiment  générai  des  juristes 
de  son  temps,  ce  qui  donna  lieu  À  de  nombreuses 
critiques  que  J.-Fr.  Hartteben  recueillit  en  partie 
daM  aas  àMitatùmes  ad  Pandectasi  Fraoe- 
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fort,  1770-1779,  2  Tol^  iû-^""  ;  ^.-&.  Juiii.  Maller 
tes  réfiwna  dans  sm  Observaliones  practicm 
ad  Uffseri  Meditationes  ad  JPandeclas  (Leip- 
zig, I7«6.l7d3,  6  toi.  iB-8*).  Ë.  G. 

LBTSB»  <  Polffcarpe  ),  potygrapbe  «IleiMDd , 
frire  da  préeédoit ,  né  le  4  avtil  1690^  à  Wvtt* 
storp,  mort  le  7  anil  1728,  à  HeInMtttdt  ProTe»- 
Mar  k  i'imiTersité  et  Hektiftlndc,  ii  publia,  aotra 
Mtrea  :  MèdituUones  d€  fenvinm  Hùtoria  U" 
tmanm;  Wittembêffi,  I7l5»lii-4^l  ->  DiMer- 
iêtiB  de  orifine  Beiigéonis  non  ud  Judmo* , 
tedod  imdoê  rtferéndai  Witteoibaifi  1716, 
»4';  "--Seletta  dé  VUa  et  SeHpiis  Joh.  Mo^ 
iiMi;  WilMmbeqi,  1717,  ift-4';  —  Hûterim 
Poetantm  êi  FomMhtm  medii  mvi;  Halle  ^ 
1721,  »••*;  --  iNMerlafto  de  prtmis  Jwu 
Qtnmm^i  saripti  tncunahulii;  HelamaUDdt, 
1713,  iii-4*'  ;  la  première  édîtioa  de  la  Poetria 
999a  de  GeoflTOi  de  Wlasauf.  R.  M. 

li«leiao*d,  Stipptêm.  à  JOcher.  —  Cm*p^tUt  tcrifH 
tanut  ÊdUoruwk  et  etUndornm  a  Fol^tarpo  LfUro  t 
Il<latft«4t,lTlt,  ln-4«. 

LBTTO  {André),  peintre  espagnol,  vlTalt  à 
Madrid, en  1680.  Ce  fut  dans  cette  ville  auMI  ap- 
prit la  peinture.  ))  exécuta  a?ec  José  de  Zarabia 
les  t^bleanx  du  cloître  de  Saint-François  à  Sé- 
pi^y  ils  représentent  la  vie  du  fondateur  :  on 
7  trouTe  pins  de  conteur  que  de  dessin.  Le^fto 
ftVt  distingué  particnlièrement  dans  les  inté- 
rieurs :  il  a  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  genre. 

A.  DE  L. 
QQtmet,  Dictionnaire  dêt  Petntns  apaonols. 

LBTTA  (  Fra  Jacques  db  },  peintre  espagnol, 
oë  à  Haro-de-la-Rioja,  vers  1580,  mort  dans  la 
chartreuse  de  Mîraflores,  le  24  novembre  1637. 
Il  étudia  son  art  à  Rome,  et  revint  à  Burgos,  où 
il  se  maria.  Il  avait  alors  la  réputation  d'un  ar- 
tiste distingué.  Kn  1628,  Il  exécuta,  pour  le  cha- 
pitre de  Burgos,  les  portraits  de  don  Chris- 
tophe de  Vêla,  du  cardinal  Zapaia^  de  don 
Âlonio  Manrique  et  de  don  Fernand  Aze- 
9edo,  U  fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux 
pour  les  divers  monuments  de  cette  ville.  De- 
venu veuf  en  1634,  il  se  fit  chartreux  dans  le 
monastère  de  Mirahores,  qu*il  embellit  de  plu- 
si«urs  scènes  de  martyres.  Les  tableaux  de  Fra 
leyva  sont  bien  composés,  bien  dessinés,  d'une 
brillante  couleur  ;  cependant  le  style  en  est  un  peu 
bfsquin.  A.  ne  L. 

QaUiiet.  Dictionnaire  4«$  Peintres  espagnols. 

Liza»Di&RB  i  Marie^Char lotte- Pauline- 
Soàert  »e),  célèbre  femme  publiciste,  naquit 
aa  château  de  la  Vérie,  près  Challons  (Vendée), 
k  25  mars  1764,  d'une  ancienne  famille  du  bas 
PcitoB,  et  moomt  en  183ô,  au  château  de  la 
PrMotière  (arrondissement  des  Sables).  Sa  bi- 
saïeule se  nommait  Charlotte  de  Châteaubnant* 
ïù  puta^Baot  les  leçons  que  ses  frères  rece- 
vaient de  iear  précepteur,  elle  apprit  le  latin , 
rhisioire  et  la  géographie.  Son  père,  ancien  offi- 
ùtrdu  vé^imeot  du  roi,  était  lié  avec  M«  de  Ma* 
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lesherbes,  dont  la  famille  avait  quelques  intérêts 
dans  le  Poitou.  La  conversation  de  cet  homme 
illustre  appela  l'attention  de  Marie  de  Léiar- 
dière  sur  les  origines  de  Thistoire  de  France. 
£ile  rédigea  une  première  esquisse,  qui  obtint 
rapprok>ation  de  M.  de  Malesherbes,  et  fut  com- 
muniquée par  celui-ci  à  Bréquigny  et  à  Dom 
Poirier.  Ces  juges  compétents  encouragèrent  la 
jeune  savant»,  qui  trouvait  quelque  opposition 
dans  sa  famille.  Us  lui  firent  parvenir  des  livres 
de  la  Bibliothèqoe  du  Boi.  Les  bénédictins  dé 
Poitiers  mirent  également  leurs  riches  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  Grâce  à  de  tels  élé- 
ments, un  ouvrage  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
une  jeune  femme  au  fond  d*u«e  province  reculée» 

La  Théorie  des  Lois  politiques  de  la  Mo^ 
narchie  française  était  divisée  en  trois  épo- 
ques :  1**  avant  Clovis,  2^  de  Clovis  à  Charles 
le  Chauve,  3"  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis. 
Les  deux  premières  parties  seulement  furent  im- 
primées en  1701,  et  publiées  sans  nom  d'auteur. 
Le  malheur  de  ce  livre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment où  la  monarchie  s^aftaissait  :  l'esprit  de  la 
révolution  rejetait  tout  le  passé  de  la  France. 
Dès  lors  le  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
complet  de  M"*  de  Lézardière  n'obtint  pas  même 
un  regard  attentif.  Les  préoccupations  du  temps 
en  empêchèrent  le  débit,  et  le  magasin  ob  l'édition 
entière  était  rassemblée  fut  livre  au  pillage.  Cepen- 
dant un  des  rares  exemplaires  échappés  à  ce  dé- 
sastre vint  en  Allemagne  tomber  aux  mains  6e 
M.  de  Savigny.  Le  savant  auteur  de  r^TfS^oire  du 
Droit  Bomain  pendant  le  moifhn  dge  reconnut 
le  mérite  du  livre,  et  prononça  le  nom  de  l'auteur, 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  pnbliciste6 
français.  V Atlas  historique  de  Lesage  répéta 
le  nom  de  mademoiselle  de  Lézardière.  La  nou- 
velle école  historique  de  MM.  Augustin  Tliierry, 
Guizot,  de  Barante,  loin  de  renier  le  passé  de  ta 
patrie  comme  avait  fait  l'école  de  la  révolution, 
8*appliquait ,  au  contraire,  à  rechercher  dans 
la  France  d'autrefois  le  titre  de  celle  d'aujour- 
d'hui. Elle  accueillit  la  Théorie  des  Lois  poli- 
tiques^ et  résolut  de  Tarracher  à  l'oubli  dont 
l'avait  recouvert  le  malheur  des  circonstances. 
Elle  encouragea  la  famille  à  publier  une  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Charies  de  Lézardière,  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  le  plus  jeune  frère  de 
l'auteur;  la  troisième  J^jpov^e,  jusque  alors  iné- 
dite, y  fut  comprise.  Cette  partie  contient  la 
période  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis, 
c'est-à-dire  l'origine  et  le  développement,  en  un 
mot,  la  constitution  du  régime  féodal.  C'est  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  approfondie  de 
ce  remarquable  travail.  L'ouvrage  parut  en 
quatre  volumes  in-8*,  chez  Crapelet,  en  1844. 

Suivant  le  thème  de  mademoiselle  de  Lézar- 
dière, le  sol  de  la  Gaule,  après  l'établissement 
des  Francs,  se  trouva  réparti  à  deux  titres  : 
1°  le  francaleu  ou  pleine  propriété,  2"  le  bé- 
néfice ou  litufniit  attribué  comme  émolument 
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aux  dignitaires  oa  fonctionnaires  publics.  Le  di- 
gnitaire investi  do  bénéfice  prêtait  serment  de 
fidélité  ao  seaverain,  et  se  déclarait  son  homme. 
C'est  là  l'origine  du  principe  qui  se  développa 
si  abusivement  cinq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  champs  de  mai  (maUum^ 
placitum  ),  où  ils  étaient  tous  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discotée 
par  l'assemblée  et  promulguée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  lex  fit  ex  consensu  po* 
puli  et  eonstitutione  régis.  Cette  constitution 
mérovingienne  fut  respectée  par  Charlemagne 
lui-même ,  et  dora  jusqu'au  règne  de  Charles 
le  Chauve.  Ce  fiiible  prince,  après  la  guerre  ci- 
vile que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fut  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  pour 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensives. 
Les  barons  fle  firent  ensuite  cioncéder  bérédi- 
tairemeat  les  fiefs  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qu'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouillé  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redoutable.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  furent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maltresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M^  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  eoutu- 
mier  constitua,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneuries, 
qui  toutes  étaient  de  petites  monarehies  enchâs- 
sées dans  la  grande.  Ces  coutumes,  selon 
M"'  de  Léxardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gneusement ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  absolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  du  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législatife  du  temps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France  ;  elle  succéda  à  celle  des  ' 
champs  de  mai  ;  puis,  arrivée  à  son,  apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui  mettait  le  plus 
puissant  feudataire  sur  le  trône»  où  ne  pouvait 
plus  tenir  ta  race  démolie  de  Charlemagne: 
elle  tendit  aussitôt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  mêo^e  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-ci,  lottint  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours plus  ou  moins  manifeste  du  tiers  état, 
prépara  une  troisième  constitution ,  qui,  com- 
mençant avec  Suger,  avec  Phi  lippe- Auguste  et 
saint  Louis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jetei^  un  vif  éclat  sons  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nommer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  chacune  des 
époques  indiquées  par  M"*  de  Lézardière  est 
signalée  par  l'origine  â*ane  eonttituttoB»  non 


écrite,  il  est  vrai ,  mais'  d'une  évidence  incon- 
testable dans  son  état  inédit.  La  constitution 
des  champs  de  mai  occupe  la  période  de  Clo- 
vis  à  Charles  le  Chauve  ;  la  constitution  féodale 
tient  celle  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis; 
la  oonstitulion  administrative  commence  à 
saint  Louis,  et  n'a  cessé  de  nous  régir  sous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé.  La  con- 
séquence de  oe  singulier  mais  évident  enchat- 
nemeot  est  qu'en  France  la  civilisation  et  la 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  inverse.  Les 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  mais  dans 
la  mardie  des  événements,  ils  ont  vu  leur  li- 
berté politique  se  restreindre  à  mesure  que  la 
dvilisatfon  se  développait  Sous  Clovis,  sous 
Chariemagne,  ils  furent  libres  et  barbares,  tan- 
dit  que  sous  le  règne  de  Louis  XIY  ils  avaient 
acquis  un  grand  éclat  de  civilisation,  mais  perdu 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Telles  sont  les  données  du  Hvre  de  M"*  de 
Lézardière.  Il  est  peu  d'auteurs,  même  pos- 
térieurs à  la  révolution,  qui  expliquent  aussi 
bien  la  France  d'aujourd'hui  par  le  passé.  Celte 
marche  contradictoire  de  la  liberté  et  de  la  civili- 
sation semble  être,  selon  l'auteur,  le  problème  lé- 
gué à  l'avenir  de  la  France.    Ch.  nB  Soubueval. 

'  LBZâT-MARNBsiA  (  Chorlotte-Antotnette 
DB  Bressey,  marquise  nB),  femme  de  lettres 
française,  morte  en  1785,  au  château  de  Coodé, 
maison  de  campagne  de  son  beau-frère,  Louis- 
Albert  de  Lezay-Mameeia ,  doyen  du  chapitre 
de  Saiiît-Jean  de  Lyon,  évêque  d'Évreux,  qui 
mourut  à  Lons-le-Saulnier,  le  4  juin  1790,  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellan  du 
duc  de  Lorraine,  M^^  Lezay-Mamesia  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  d'une 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  qu'elle 
était  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide,  Pa- 
ris, 1753,  1774,  m- 12,  qui  eurent  du  succès  et 
furent  attribuées  à  Marmontel.  J.  V. 

Biogr.  untv.  et  portât,  ée$  Contemp. 

LEZAT  -  MAïuiBSiA  (  Cloudê  -  FrançoiS' 
Adrien,  marquis  ns),  littérateur  et  pubiiciste 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz,  le 
24  août  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  novembre 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  dans  le  ré- 
giment du  rôi,  où  il  obtint  une  compagnie;  mais 
des  règlements  nouveaux  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa  femme 
dans  sa  terre  de  Saiot-Julien,  près  de  Xons-le- 
Saulnier.  H  y  abolit  les  corvées  et  la 'main- 
morte, et  partageait  son  temps  entre  l'étude  et 
ragricultnre.  A  la  révolution,  il  se  prononça 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  la  sup- 
pression des  redevances  féodales.  Élu  député 
de 'la  noblesse  aux  états  généraux  par  le  bail- 
liage d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tiers, 
et  siégea  d'abord  au  côté  gauche  de  l'assemblée 
nationale.  Il  ne  parut  guère  à  la  tribune,  et 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  donner 
•Di  comédiens  les  droits  de  citoyens  actifs.  Dé- 
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paisé  bien  Tite  par  le  mouyemeat  réyolution- 
mira,  a  quitta  Ja  France  à  la  fin  de  1790,  em- 
meflant  avec  lui  dea  ouTriers,  des  cnltiYateiirs  et 
des  axtittea  pour  fonder  un  étaUûsement  dans  TA* 
nérique  dn  Nord.  Sa  tentatif e  fut  infhictaeuse , 
Ms  sacrificea  et  aes  traTanii  inutiles;  ses  com- 
fignoBs  ae  diaperaèrent,  et  après  un  an  de  sé- 
jour dana  la  PeoayWanie,  il  revint  en  Europe. 
D  s'arrêU  quelques  mois  en  Angleterre,  et  re- 
tonna,  en  1792,  dana  son  domaine  de  Satnt-Ju« 
ién.  n  y  tift  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  où  il 
resta  oiiae  moia  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
i  reUmma  à  la  campagne;  mais  voyant  son  fils 
allé  proecrit  à  la  suite  de  la  journée  du  18  (hio> 
lidor,  et  craignant  pour  lui-même,  il  ohercba  un 
reloge  daas  le  pays  de  Yaod.  Il  habita  quelque 
temps  Laoaanne,  et  revint  s'établir  à  Besançon, 
oè  9  mounit  On  a  de  lui  :  Mtsai  sur  la  Miné' 
niogie  du  hailUage  dTOrgelet  ^  en  Franche' 
Comié;  Besançon,  1778,  in-a"*;  —  Le  Bonheur 
iom»  U»  Campagnee;  Nenchâtel,  1784,  1788, 
1790»  in-a*;  —  Plan  de  lecture  pour  une 
jeumtdame;  Paris,  1784,  in-12;  Lausanne, 
1800,  ÎB-a*  :  cette  dernière  édition  est  ang- 
DMOlée  d'un  Foya^e  au  pays  de  Vaud,  en 
1797  ;  d^one  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
littéraires^  morales  et  religieuses;  de  VHé" 
reûase  de  la  Charité,  nouvelle  ;  d'une  Lettre  à 
M.  AndHanif  négociant  à  Pittsbourg ,  conte- 
oant  des  détaila  sur  le  séjour  de  Lexay-Mar- 
■esja  en  Amérique;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
ception de  Tauteor  à  TAcadémie  de  Nancy  ;  — 
EssoMM  sur  la  Nature  Champêtre,  poème  en 
dnq  chants;  Paris,  1787,  m-8*; réimprimé  sons 
ce  titre  :  Les  Paysages,  ou  essais,  etc.  ;  Paria, 
1800,  in-a*  :  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  ballet  d'ilpe//e  et  Campaspe,  mis  en  musique 
sQccesaivement  par  Laborde,  Piodni  et  Laoé- 
pède,  et  jamais  représenté  ;  dee  pièces  fugitives  ; 
VBeureuse  Famille,  conte  moral;  et  Les 
Lampes ,  allégorie;  —  Lettres  écrites  des  rives 
de  rohso;  Paris,  1792,  in-8^  :  ouvrage  devenu 
très-rare,  parce  qu'il  fut  arrêté  par  la  police. 
On  attribue  encore  an  marquis  Lezay-Mamesia  Le 
Voyageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
moyens  de  ramasser  des  objets  ShistfÀre 
naturelle  et  de  les  Men  conserver,  traduit  de 
r«^Bis  de  idm  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-is  ;  —  Uttru  de  Sherlock,  traduites  de 
réglais;  Londres  (Paria),  1779,  1780,  2  vol. 

Son  frère,  Cla«cfe-6aspard  Lczay-Mabiibsia, 
urtoi  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
fàiôà  :  BéHexions  sur  rhistoire  de  France; 
Pans ,  1766  :  elles  se  rapportent  aux  rois  de  la 
première  race;^aniiioii  Junèbrede  Louis  XV; 
Lyon,  1774,  in-4«.  J.  V. 

Criwln .  Éiofe  du  mtmpiAt  l£zttff'àtarruiia,  lu  à 
r  AcaaéBlc  ée  B«au^B.  —  segUi»  Biogr.  du  dép.  de  la 
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administrateur  français,  né  à  Saint  Julien,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1 770,  mort  à 
Strasbourg,  le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  à  Técole  de 
Brunswick.  La  révolution  l'empêcha  de  rentrer 
en  France;  il  parcourut  TAllemagne  et  TAngle- 
terre,  revint  k  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutioonaires  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
an  IV,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  il 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  valut  une  vive  satire  de  Chénier.  Pros- 
crit de  nouveau  an  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Mamesia  se  réAigia  dana  le  pays  de  Yaud ,  où  il 
retrouva  son  père.  Après  le  18  brumaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  H"**  Bonaparte,  dont  sa 
soeur  était  alliée,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauhamais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauhar- 
nafs,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
de  rélecteur  deSaltsbonrg»  Lezay-Mamesia  passa 
ensoile  dana  le  Valaia  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1800  il  fut  nommé  préfet  de  Rhin-et- Moselle, 
et  en  1810  préfet  du  Bas-Rhin.  11  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Mamtenu  dans  ses  fonctions  à  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voituae  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
aiter  le  département  dn  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
effrayés  par  le  tunit  de  la  monsqueterie,  s'étaient 
emportés  ;  rapporté  à  Strasbourg,  il  mourat  quel- 
ques joora  après.  On  a  de  lui  :  Les  Buines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  in-8«  ;  »  Qu'est-ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paria,  1796, 
in-8*  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  l'anteor  le  fit  repa- 
raître sons  ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachusetts  et  de  Fensylvanie, 
ou  parallèle  de  deux  constitutions  dont  l'une 
est  fondée  sur  la  division  et  Vautre  sur  i'u- 
nité  de  la  législature;  Paria,  1795,  in-g";  — 
De  la  constitution  de  1795;  Paris,  1795,  fai-8"; 
^  De  la  faiblesse  d*un  gouvernement  qui 
commence,  et  de  la  néceuité  où  il  est  de  se 
rallier  à  la  majorité  nationale;  Paris,  1796, 
in-a*;  —  Des  Causes  de  la  Révolution  et  de 
ses  résultats:  Paris,  1797,  hi-8»;  —  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Retz;  Paria,  1797, 
in-8'';  --  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique;  NeucbAtel,  1797, 
in«8*;  —  Don  Carlos,  infant  tPBspagne,  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand  de  Schiller;  Paria, 

1799,  in-8*. 

Son  frère,  Albert'MadelelnoOlaude,  comte 
DE  LaAy-MAMESiA,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1857,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'Age  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
l'armée,  il  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
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Hollande,  passa  chez  an  mooitiQnDaire ,  suivit 
un  négociant  anglais  en  Espagne  et  en  Porlngal, 
et  s*occupa  d'agriculture  6uus  Pempfra.  En  1815 
Louis  XVin  le  nomma  préfet  dn  Lot.  titi  dé- 
puté, il  devint  ensuite  préfet  de  Ja  Soraràe,  puis 
du  Rhône,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
modération.  Destitué  en  1821,  il  retourna  à  son 
domaine  de  Saint-Julien,  d*o(l  le  ministre  Mar- 
tignac  l'appela  à  la  préfecture  de  Lofr-et-Cber. 
11  y  resta  après  1830,  et  Lonts-Philfppe  le  créa 
pair  de  France  en  1835.  La  révolution  defISvrier 
1848  te  rendit  à  la  vie  privée  ;  mais  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  fut  compris  dans  la  commission 
consultative,  et  Tannée  suivante  appelé  à  siéger 
au  sénat.  J.  V. 

Btogr.  «nto.  tt  portât,  dei  CùKtemp,  ^  Là  Sansiije, 
Jiotice  Mo^rapH»  smr  M,  t»  eowilê  d0  Jbnag'Mêfn^êim; 
ltS8.  lD-8.  -  Marquis  ù' hn^ntrtU  Éloge  U  Bt,  k  comU 
dé  Lnay-.ttnmesia  ,  pruooncé  au  sénat  dans  U  séance 
da  S  Juin  tSS4.  —  BU*fjr,  dés  Homme»  dm  Jour,  t  f, 
!•  parUe«  p.  as.  •*-  JNoffr.  de»  SémUmm, 

LBzczmsfti.  Foir.  STàmai^A». 

LRZEAC  (  Jean  ),  poote  latin  moderne,  né  à 
La  Rochelle,  dans  la  première  moitié  du  •eizièaie 
siècle.  U  entreprit  dans  aa  jeunesse  Dn  Toyaga 
àTétranger,  et  passa  quelques  annéeo  à  Loovaia» 
où  il  donna  dès  leçons  publiques  d'éloqueose. 
En  1561,  il  fut  nommé  recteur  de  l'ooiversitéde 
Poitiers.  On  a  de  lui  :  SfftnboUet  seu  drcMi  dt 
arçuièB  senUntUe  ad  viiam  téctd  probeqme 
instiiuëndam;  Poitiers,  1561,  ln-4*  :  recueil  de 
quatrains  dédiés  à  Jean  de  Saint-Gelais,  abbé  de 
Saint-Maixent  ;  —  De  pœtioorutn  êtudiorum 
utilitale;  AnTers,  1660,  ii»-8**;  •—  Cwrmm  ad 
Carolumregem;  La  Rochelle,  1666,  pour  ièiar 
l'entrée  de  Charles  IX  dans  cette  ville;  -^  Ad 
Micbaeiêm  HospiiaUujm^  Frandg  caneella' 
rium,  Carmen  ;  ibid.,  1566.  £. 

▲reère ,  Hift.  ds  Ut  RochelU,  IL 

LBSiif  (Saint),  en  latin  Ueinha^  prélat  fran- 
çais,  mort  à  Angers,  vers  l'année  610.  Suivant  sa 
légende,  saint  Lezin,  né  dans  la  famille  des  rois 
b'ancs,  fu^  élevé  prè»  du  roi  Clotaire^  se  fit  re- 
marquer par  sa  vaillance  &  la  cour  et  dans  les 
combats,  et  devint  ensuite  duc  et  évêque  d'An- 
gers. C'est  le  dire  d'une  légende  t  le  bépédictin 
dom  Rousseau  nous  conseille  de  la  tenir  pour 
suspecte. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  saint  texin,  qnels 
qu^aient  été  les  oon>mencemeiits  de  sa  vie,  nous 
le  trouvons  évèque  d'Angers  en  601,  quaad  saint 
Grégoire,  envoyant  plusieurs  moines  auprès 
d'Augustin,  qui  conyertissait  l'Angleterre,  les 
recommande  aux  évêques  Menna,  Loup,  Melan- 
tius  et.Llcinius.  Suivant  le  P.  Sinnond,  Menna 
siégeait  dans  ce  temps  à  Toulouse,  Loup  à  ChÂ- 
lons,  Melantius  à  Rouen,  Licinius  ou  Lezin  à 
Angers.  Le  testament  de  saint  Bertichramne  ou 
Bertram,  évèque  du  Mans,  nous  apprend  qu'en 
l'année  615  saint  Lezin  ne  comptait  plus  au 
nombre  des  vivants.  C'est  donc  une  frivole  con- 
jecture que  celle  4e  dom  Roger,  qui  le  &|t 
mourir  en  631.  p.  H. 

Catlia  Christ.,  t.  XIV,  col.  S49. 
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LBZONHBT  {Olivier  Le  PRBsntB.  seigneur 
bb),' ligueur  français,  mort  vers  1595.  "Nommé 
gouverneur  de  Concarneau  par  le  duc  de  Mer- 
cœur,  il  embrassa  le  parti  de  la  lî^e,  et  au  mois 
de  février  1589,  il  attaqua  trogoff,  qui  rava- 
geait les  environis  de  Qiiimper,  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Pont-Labbé,  oà  il  l'assiégea.  Trogoff 
y  trouva  la  mort.  Après  la  conversion  de  Henri  IV^ 
Lezonnet  se  soumit  au  roi,  qui  lu!  laissa  Te  gou- 
vernement de  Concarneau.  Le  5  septembre  1594, 
fl  se  présenta  devant  Qnimper,  qu'il  voûtait  en- 
lever à  la  ligue.  Il  avait  déjà  pris  une  positîop 
Importante  lorsqu'un  secotirs  arriva  aux  assiégés. 
Blessé  d'une  balle  à  la  gorge,  Il  dut  se  retirer. 
11  écrivit  au  maréchal  d'Aumont,  qui  parut  de- 
Tant  Quimper  le  9  octobre;  trois  jours  après  la 
ville  capitula,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Lezonnet  s'interposa  potfr  faire  obtennr  de 
bonnes  conditions  5  la  ville.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  àt&  suites  de  sa  blessure. 

Son  fils,  Guillaume  Le  Pkestre,  seigneur  de 
Lezomnet,  mort  le  8  novembre  1640,  avait  été 
nommé  évêque  de  Quimper  en  1614.  Il  assista 
aux  états  de  la  province  tenus  à  Rennes  en  1616, 
établit  différentes  congrégations  religieuses  è 
Quimper,  et  y  appuya  la  fondation  d'un  collège 
de  jésuites,  en  même  temps  quil  favorisa  les 
travaux  apostoliques  de  Lenobletz.  J.  V. 

LfTOt,  Biofjr-  bretonne. 

*LBERBBTTB  [A^'J-),  hommè  politique 
français,  né  en  1791.  Re^  avocat  sous  l'empire, 
il  s'associa  aux  efforts  du  parti  libéral  pour  com- 
battre les  tendances  rétrogrades  de  ta  restaora- 
Qon,  et  fht  nommé,  après  la  révolution  de  1890, 
procureur  du  roi  prèi^  le  tribunal  de  Bemay.  Il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  obtint, 
^âce  à  l'appui  de  M.  Odllon  Barrot,  le  mandat 
lé^slatif  des  électeurs  de  Soissons  (juillet  f  83i). 
Constamment  rééla  pèr  ce  coll^  jusqu'à  la 
chute  de  la  monarchie,  Il  Tobi  avec  l'opposition 
Constitutionnelle,  et  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  chambre,  s6tt  à  la  tribune,  soit  dans 
les  bureaux  ;  Il  se  fit  surtout  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  à  lliérédité  de  la  pairie, 
aux  fonds  secrets,  aux  fortifications  de  Paris,  à 
la  liste  civile,  aux  apanages,  à  la  loi  de  ré- 
gence, etc.  En  1847.  Il  se  montra  partisan  d'une 
extension  modérée  des  droits  électoraux.  Chargé 

Sar  le  gouvernement  proyiéolre  de  la  liquidation 
es  biens  de  rancienne  liste  civile,  il  réf\isa  cet 
emploi,  qui  fut  donné  à  M.  Yavhi,  et  vint  siéger 
à  la  constituante,  le  premier  élu  sur  la  liste  des 
reprâsentants  de  l'Aisne.  t)ans  cette  assemblée, 
comme  à  la  l^slative,  il  parut  prendre  pins  de 
souci  des  intérêts  généraux  que  dn  développe- 
ment des  institutions  républicaines,  et  approuva 
successivement  les  deux  chambres,  le  vote  à  la 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition  de 
Rome,  la  loi  du  31  mal,  la  révision  de  la  cons- 
titution elle  rejetde  la  proposition  des  questeurs. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  s'est 
tenu  à  l'écart  de  la  vie  publique.     P.—  L*.* 
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Binr.desnëpui^,  1S4^  ~  JlfOMUflicr  tmfo.,  18Sl«lKl. 
L  BBRITIER  (  mcolos),  sieur  dcNoUTELLON 

et  de  ViLLANooN,  aoleor  dramatique  et  historien 
fraaçaiâ,  né  à  Paris,  vers  1613,  mort  dans  ta 
môme  rllle,  en  aoôt  1680.  Appartenant  à  ane 
noble  et  ancienne  Cunille  de  I^onnandie,  il  suivit 
concurremment  la  canine  des  armes  et  celle  des 
lettres.  D'atwrd  mousquetaire  du  roi,  il  se  fit 
connaître  et  par  une  grande  bravoure  et  par 
quelques  médiocres  pièoea  de  tbéAtre.  Il  était 
offider  aax  gardes  françaises  torsqu'ooe  grave 
blessure  l'ayant  Torcé  à  renoncer  »u  service  ac- 
liT,  il  acheta  la.  commission  de  trésorier  à  ce 
corps.  Louis  XIV  le  nomma  historiographe  royal. 
Vers  1660,  ^Héritier  épousa  M""  Françoise  Le 
Clerc,  ^oAt  il  eut  un  fils  et  une  hlle,  qui  tous 
àeaji  cultivèrent  la  littérature.  M"«  L'Héritier 
grava  elle-même  le  portrait  de  son  père,  au  bas 
duquel  elle  traça  une  inscription  qui  débute 
ain^i: 

Oana  tff  fw«.48iiti  u  priMc  on  rayall  i^Ute  «bar»*, 
5oa  eoarage  éclata  dans  le  laéUer  des  armes  ; 
Lm  vertus,  lesçavolr  ornèrent  sa  valeur... 

On  a  de  lïicolas  L'Héritier  :  BercttU  furieux, 
tragédie  représentée  en  1638,  et  dédiée  k  Bautru. 
On  lit  dans  Parfaict  :  «  Cet  ouvrage  n'e^t  qu'une 
roiçérable  traduction  dXuripide,  et  fait  peu 
dlM>nneur  à  son  auteur;  on  n'y  reconnaît  ni  art, 
ni  conduite,  ni  règles;  la  versification  en  est 
très-bible  n;.—  xe  grand  Clovis,  premier 
roy  chrétien,  tragédie  représentée  sans  succès 
et  non  imprimée  ;  ~  Campagne  de  JBoçroix 
pendent  l*année  1643,  et  Campagne  de  Fri- 
bourg  en  1644 ,  ooTrages  manuscrits;  —  DroU 
de  la  pai:s  et  de  la  guerre^  Irad,  de  Grotius; 
AmsterdSm,  in-foL;  ^  Tahleati  historique  des 
principaux  événements  de  la  n¥>narchi$ 
française;  Paris,  1669,  in-12;  —  Quelque 
pièces  de  poésio  dans  u»  fiecueil  de  Portraits 
et  d^ Éloges,  eu  vers  et  en  prose  j;  Paris,  16ô9, 
3  vol.  in-6**;oo  y  remarque  le  portrait  de  M"*  Le 
Cierc,  sous  lenom  d'^maran^Â^,*  ce  morceaa  est 
écrit  avec  grice  et  dignité.        A.  Jadui. 

Tllott  du  tlTlet .  Le  Parnasse  françoUf  p.  »6*,  —  Sap- 
^léneot  ao  Grand  mettantmi^e  de  Moréri.  —  Parfalet 
Iriiw,  autoén  «a  WHédtre  ihmnpBêt,  v.  èm-kêê. 

Jê&nme  K  fcMM  àft  kttiM  Cranfaise»  fille  en 
piiécétot,9«iee|i  ii6é,  à  Parie,oàaHftesl  moita, 
le  ^  féffier  1734.  Hérttièrsdn  goOt  do  soa  |ièi« 
Mur  !•  yoéaio,  (M  ilméo  di  la  doeheaao  de 
iipngiMivUia^  aiméo  do  N"«  Oa^HonlièrM,  eUe 
fiil  r#€«o  mambro  do  l'Aeadéniio  des  Join  Flo* 
FMK  e^  1696,  ol;  do  coUo  des  MiOBWrati  de 
Padooi  en  1602.  On  a  d'elle  :  Œuvres  mêlées^ 
Paris,  1695  et  1696,  iihia.  Ce  volume,  mMé  de 
orne  §t  do  ^rs  GOQtMMl  :  VUnoewU  iromr 
9$r%$9  -^  VAvarêpwii;'^  Us  Bnehantémmts 
d$  Viloquwscei'^  AvenSures  de  Finette,  etc. 
<*  Mkgoprur^s  to^^nimiMf /Paris,  1696,  in-ia; 
jHrfre  reeœH  do  diffétentes  pièoes  en  prose  et 
en  feras  Two  d'elle  •  itour  Bii|et  :  Le  THomphê 
iê  J|iK  ùukml^èftst  reçm  diaskèÊM  Muse; — 
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V Apothéose  de  M^  de  Seudéry^  en  prose  et 
envers;  Paris,  1702,  liM2;  —  Érudition  en- 
jouée;  Paris,  1703,  3  vol.  fn-U;  —  la  To^r 
ténébreuse ,  ou  histoire  de  fiichard  Çœwr  de 
Lion,  conte  anglais;  Paris,  l70ô ,  In-12  ;  —  ^é- 
tnoires  de  la  duchesse  de  Longueville,  avec  des 
notes;  Ck>logne,  1709,  in- 12;  réimprimé  sooTent 
à  lasoito  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Reti; 
-^  La  Pompe  fkwphine,  en  tots;  Paris,  17 11, 
iB-12;—  Le  Tombeau  de  M,  le  Dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  poème;  Paris,  1712,  in-4'';  -— 
Les  Caprices  du  destin;  Paris,  1718,  ûei- 12;  ^ 
traduction  des  ÉpUres  héroïques  d* Ovide;  Pa- 
ris, 1732,  in-)2  ;  il  y  en  a  sei^e  en  vers  et  cinq 
en  prose;  —  Vers  à  Titon  du  Tillet»  è  la  fin 
on  Parnasse  François;  Paris,  1732,  in-fol.; 
e'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'elle  ait  signé  de 
son  nom.  A*  i. 

Soa  Él09t,  dans  le  Jimnmi  dfi  SwMmU^  ddeeii|ife 
17M. — Tiioa  dwTUlcft»  tAPamauê  FrançoH,  p.  864-96S. 

ii'aiki'riBm  hb  bbotbi^lk  {Charles^ 
Louis),  botaniste  français,  né  en  1746, 4  Paris, 
oft  il  est  mort,  le  16  avril  1600.  Il  appartenait  à 
une  tanine  do  négociants,  et  jouissait  d'une  for- 
tune assea  cmsidérable.  Reçu  en  1772  procureur 
du  roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  il  devint  eu  1775  conseiller  à 
la  ooor  des  aides.  Il  youlut  examiner  en  détail 
les  dilîérentes  espèces  d'arbres,  et  parvint  en 
peu  de  temps  k  les  connaître,  si  bien  qu'il  savait 
dwtingoor  de  très-loin  ceux  de  la  Franoe ,  par  la 
fome  générale,  la  distribution  des  Iwancbea, 
rëooroa  et  par  d'autres  caractères  auxquels  }es 
botanistes  do  proCtssioB  ne  9'attacbeot  peut-être 


En  suivant  plus  tard  un  cours  de  botanique, 
U  s'appliqua  surtout  à  cette  partie  de  la  sciepce 
t|u'on  pouirail  appeler  la  taxonomie^  qui  cou* 
iieto  à  classer  les  plantes,  à  les  dénombrer  et 
è  assignor  k  cbaenae  d'elle  9on  rang  et  son  nom. 
Rigoureux  sectateur  des  idées  de  Unné,  il  écarta 
do  ses  ouTra^  fw  qui  était  étranger  aux  mé- 
tbodes  artifioiello»  do  son  maître,  sans  cepen* 
dont  participer  aux  offorts  des  botanistes  mc»- 
domes  pour  perfeetioDoer  la  classification  p^ 
fvnsflles  naturvdios.  Les  traveox  de  L'Héritier 
•ont  encore  estioiés,  è  eauao  de  l'exactitude  des 
doscriptioiia,  do  la  minutieusu  reoborebo  des  co- 
ractères  et  de  la  beauté  dee  plancbes.  On  li^  a 
reproché  d'avoir  changé  uno  partio  des  nome 
donnés  aux  plantes  par  «as  prédécesseurs.  II 
était  en  effet  d'avis  que  pour  la  aomenda*- 
tore  lo  prewor  venu  oédèt  an  plus  stfviDt,  ot 
qoo  celui  qui  décrivait  et  nommait  io  plof 
oxactement  eût  le  droit  inoontestablo  do  dépo^ 
séder  l'anoien.  Au  reste,  il  oppliqua  lui-même  œ 
principe  avec  scrupule.  Ses  desoriptiona  o'oot 
été  faites  que  sur  des  plantes  vivantes  et  en  étêt 
complet  de  développement.  Il  rejetait  lesécbaO' 
tilions  desséchés  ou  mutilés.  Lorsqu'il  apprenait 
qu'une  plante  rare  était  en  fleur  dans  ua  jardm, 
il  s'y  transportait  aussitAI,  et  il  i^eowpeaMil 

8. 


71 


L'HÉRITIER  —  L*HERMINIER 


72 


généreusement  de  jeuoes  boUnistes  qui  TîsitaieDt 
sans  cesse  pour  M  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
sons  et  qui  notaîenttous  les  détails  de  la  végétation 
Goncernant  des  espèces  noaveiles  ou  mal  décrites. 

Ayant  appris  en  1786  que  le  voyageur  Dora- 
bey  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Galonné  les 
moyens  de  faire  connaître  au  public  les  richesses 
adentifiques  qu'il  avait  rapportées  du  Pérou  et 
du  Chili,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
lui,  en  retour  d*une  pension  annuelle, la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dorobey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  Tan- 
nulation  du  marché.  Un  jour,  Lhéritier  apprend 
qae  Tordre  de  restituer  l'herbier  de  Dombiey  est 
sur  le  point  de  loi  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
DuK  ;  sa  femme,  Brousaonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
poste  avec  son  trésor  pour  Calais.  Il  ne  prit  de 
repos  qu'en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  Il 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'oocupant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  11  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  du  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné»  acheté  par  ledocteor 
Smith,  n  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage, 
qu'il  laissa  manuscrit  sons  le  titre  de  Flore  du 
Pérou,  Il  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement Pofajet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'amour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  mimstère 
de  la  justice,  oti  il  était  employé,  U  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  route  les  mousses,  les 
lichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d*un  an,  il  en  observa  phisieiirs  centaines 
d'espèceSfdont  il  se  proposait  de  pubfier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven» 
dame.  Le  soin  qnll  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  Timitation  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  ses  loisirs.  En  peu 
d'années  elle  derint  une  des  plus  complètes  de 
oe  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  U  était  devenu 
Juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parié  avec  un  senti- 
ment  presque  religieux  delà  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1789, 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  onze 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  massacrés.  La 
seule  vengeance  qu'il  se  permit,  ce  fut  de  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner  le 
nom  d'an  botaniste  dont  il  avait  en  è  se  plaindre. 


Il  mettait  la  dernière  roain  à  ses  ouvrages  lors- 
qu'il fut  assassiné  à  coups  de  sabre  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  da  16  avril 
1800.  Les  motifs  et  les  auteurs  de  oe  crime  sont 
restés  inconnus. 

L'Héritier  était  membrede  rAcadémiedesScten- 
ces,  et  fit  partie  de  llnstitut  dès  la  création  de  ce 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  Slirpes  novx  aut 
nUnui  eognitœ,  descriptionilnu  et  iconibus 
illualratx;  Paris,  1784-1785,  in-fol.II  fit  d'a- 
bord paraître  sept  cahiers,  contenant  96  planches, 
avec  les  descriptions.  II  publia  en  1787  44  au- 
tres planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
mières, et  qui  représentaient  des  géraniums; 
mais  le  texte ,  quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, ne  fut  point  mis  en  vente;  — Comtu, 
speeimen  botanicum  sistens  descriptione»  et 
icônes  specierum  Corni  minus  cognitarum; 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  C'est 
l'histoire  particulière  des  cornouillers  ;  —  Ser- 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais  ) ,  seu 
planté  rariores  qux  in  hortis  juxta  Londi- 
num  imprimis  in  korto  regio  Kewensi  exco- 
luntur;  Paris ,  1788,  in-fol.  max.  avec  34  plan- 
ches ;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qu'il 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anglais,  en 
recoonaissanoe  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  lors  de 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  la- 
tines :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  planclie  : 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  —  Hyme- 
nopappus;Oxybaphus;  Virgilia;Michauxia; 
Buchotia,  in-fol.  Chacune  de  ces  dissertations 
n'a  été  tirée  qu'à  cinq  exemplaires;  la  septième, 
intitulée  Cadia,è,  été  insérée  dans  le  Magasin 
Bncyclopédique,  Le  Catalogue  de  la  biblietbè- 
-  que  de  L'héritier  a  été  publié  par  Debure  aîné; 
Paris,  1803,  ÏDrV.  Jacob. 

*Cuvler,  Éloge  de  L'HéHtitr;  dans  lec  Mémoirm  d$  la 
elattê  du  Sciênoêt  Pkfsêqfie»  tt  Matàémaiêqméi,  t.  IV. 

L'HiftiTiBft  (Louis -François),  littérateur 
ftwiçais,  né  en  1789,  mort  le  14  juillet  1852,  à 
Paris,  il  prit  une  part  active  à  la  rédactioa  des 
journaux  libéraux  depuis  1815  jusqu'à  Pépoque 
de  sa  mort,  et  publi»  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  dterooa  :  Épitre  à  Chénier; 
Paris,  1811  ;  —  Mistotre  de  la  Mé/ormatian; 
ibid.,  1825,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de  Md« 
ners;  —  Mémoires  de  Vidocq ,  chtf  de  la  po- 
lice  de  sûreté;  ibid.,  1828-1829,  4  vol.  io-8% 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Desoombes; 
—  Jf^moires  pour  servir  à  VMstoire  de  la 
révolution  française ,  par  Sanson,  exécuteur 
des  jugements  criminels;  ifaid.,  1830,  2  toI. 
in-8*'.  K. 

Qaèrird ,  Im  /Wm«f  UUéraire. 

L'HBBMiNiBK  (  Nicolas  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Saint-Ulpbace  (Maine),  le  1 1  novembre 
1657,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1736.  Il  fit  se»  pre- 
mières études  au  Mans,  et  vint  ensuite  étudier 
en  Sorboone.  11  fut  reçu  bachelier  dans  la  fii> 
culte  de  théologie  en  lft82,  licencié  en  1687, 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  eot  quitté  les  bancs , 
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Bm  fit  renanioer  pur  ton  indépendaBoe.  En 
dfet,  dans  le  premier  de  ses  éorito,  publié  en 

1700,  le  Ttaetatuê  de  Attributis,  il  attaqua 
font  à  la  fois  les  deux  méthodes  qui  se  parta- 
geaient  Téeele,  la  méthode  soolastiqoe  et  la 
méthode  cartésienne.  Ce  Ait  un  événement  dont 
paria  le  Jaumaide  Trévoux.  L'Herminier  avait 
censuré  partieoUèrement  la  preuve  de  Texis- 
tence  de  Dien  recommandée  par  saint  Anselme, 
et  reproduite  par  Deseartes  avec  qœlques  déve- 
lopponeota  nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
qoable  dans  cette  censure,  c'est  que  Targumen- 
titioH  de  L'Herminier  est,  en  propres  termes, 
celle  de  Kant  Plus  tard,  toujours  très-mesuré 
dans  son  langage,  mais  toujours  endin  à  dire  ce 
qu'il  pensait,  sans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
rêts on  les  passions  d'autrui ,  L'Herminier  osa 
se  séparer  des  jésuites  dans  la  question  du  libre 
arbitre  et  de  la  grftoe ,  ce  qui  fut  un  scandale 
ygaalé  par  le  Jcumal  des  Savants  du  8  mai 

1701.  L'affaire  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
said  de  Tressan ,  évéque  du  Mans ,  ayant  appelé 
I/Herrainier  dans  son  diocèse ,  et  lui  ayant  con- 
fié la  dwrge  de  théologal  en  Tannée  1707,  puis 
rannée  soivante  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
les  jésoites,  qui  n'avaient  pas  oublié  leurs  griers, 
l'attaquèrent  avec  ftpreté  dans  un  libelle  ano- 
nyme dont  Toîci  le  titre  :  Dénonciation  de  la 
tMologie  de  if.  VHerminier  à  nosseigneurs 
les  éeêques;  1709,  in-12  :  ce  qui  contraignit 
notre  théole^l ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
et  qae^ne  chose  de  plus  C&cheux  encore,  sinon 
a  rétracter  oompléleînent,  du  moins  à  modifier 
les  tennea  de  ses  déclarations  sur  la  grâce. 
QodqiMS  années  après ,  comme  il  éprouvait  le 
besoin  de  dire  un  mot  de  pins  sur  la  même  * 
qwstioo ,  il  se  vit  contraint  de  garder  le  silence. 
Le  permis  d'imprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
fat  ohatinément  refusé.  Lechapitre  du  Mans  était 
janséniate.  11  aTait  publié  dès  l'année  1717  une 
déetnatioB  contraire  aux  sentiments  des  moli- 
aistes.  Les  opinions  de  L'Herminier  ne  le  blés-* 
sèRBl  pas  :  loin  de  là.  Aussi ,  en  l'année  1723, 
dorant  U  vacance  du  siège  épisoopal,  fut-il 
aonnné  par  ses  collègues  vicaire  général  du  dio- 
cèse; mais  qudqne  temps  après  la  consécration 
eu  Honvel  évèqne  les  choses  changèrent  de 
itt,  et  L'Herminier,  quittant  son  pays,  vint  ha- 
Mff  Parte,  n  Ait  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
S^pÉce*  devant  le  grand  autel. 

La  première  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
Iroeiahtt  de  attributis  et  saneta  Trinitate  et 
iayeiis;  Paris,  1700.  U  donna  plus  tard  au  pu- 
têt  :  Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
jame  abàé,  oià  Von  examine  quelle  sorte  de 
éisOmetlon  it  faut  admettre  entre  les  atiri' 
buts  de  JHeu;  Paris,  1704,  in-12.  C'est  un  ma- 
oilcste  en  finnor  de  la  distinction  formelle. 
•  SL  L^erminier,  dit  à  cette  occasion  Ellies  Du- 
pô,  a  trooTé  le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
intelligihte  en  notre  langue ,  et  qui  n'est 
,  la  distinction  formelle  de  Scot. 


—  L'HERMITE 


74 


L'école  des  sootistes,  qui  est  tort  nombreuse, 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  leur  système  en  si  beau  français,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Tractatus  de  Attributis,  dé- 
signé plus  haut,  n'est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  titre:  Summa  Theologise  ad  usumscholx 
accommodata;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7  volumes  in-8*.  Plusieurs  autres 
fragments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
tontes  ces  éditions  diverses,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Daus  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  ies  Sacrements,  qui  fut  mis 
sous  presse  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier;  il  a  pour  titre  : 
JYaetatus  de  Sacramentis ,  ad  usum  semina- 
riorum,  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  Ta  dit,  mais  on  ne  l'a 
pas  prouvé.  B.  Hauréau. 

L.  L'Herminier,  Frmfùtio  Traetatus  de  Saeramtntis» 
—  KUles  Duptn ,  Nauvtlle  BibUoth,  des  Auteur»  éccUu, 
t.  XIX.  -  IV.  Deaportes,  BibliOQr,  du  MaiM.  -  B.  Hau- 
réaa,  Hist,  LUt.  du  MixtM,  t.  II.  p.  IS. 

LHBUiifiiBR  (  Félix-Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  18  mai  1779,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut,à  la  fin  d'octobre  1833.  A  seize  ans  il  passa 
à  la  Goadéloope,  oh  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint,  après  un  court  exil,  le 
titre  de  naturaliste  dn  roi.  Il  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  Vappareil 
stemal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou' 
ble  rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827,  1828,  in-8®;  —  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
/Tomenc/n/tcre  synonymi^ue,  créole  et  bota- 
nique  des  arbres  et  bois  indigènes  et  exoti- 
ques observés  à  la  Guadeloupe^  dans  le/oum. 
deCMmie  médicale  (t.  X,  1834);—  beau- 
coup de  manuscrite  inédits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Guadeloupe.  K. 

HeaHon,  Âimuaif  ttlovr.,  II.  —  /oitm.  dé  ChkmU 

L'BBEMiTB  (JUoM),  en  latin  Eremita, 
érudit  belge,  né  vers  1584 ,  à  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livoume.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  oonçn  de  l'estime  pour  lui ,  il 
accompagna ,  en  qualité  de  secrétaire ,  M.  de  Vie 
dans  son  ambassade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
couTcrtit  à  la  religion  catholique.  Il  passa  en- 
suite en  Italie,  et  entra  au  service  des  grands- 
dncs  de  Florence.  Cosme  H  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  L'Hermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague,  de  Dresde,  de 
Berlin,  de  Stuttgard,  etc.,  oh  il  fut  accueilli 
plntM  en  savant  qu'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à  une  maladie  honteuse,  qui' 
était  le  fruit  de  ses  débauches.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  HetrU' 
riss,  dictus;  Florence,  1608,  in-4*';  —  Avver- 
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iimenn  tivili  di  AicaïUo  Ffeeol(mHfi4;ibid., 
1609,  id^*  :  extraits  des  six  premiers  Nttcs  des 
Annales  de  Tacite  ;-^  /fer  Germanteicm;  Lcyde, 
1637,  in- 16  :  relation  curieufte  de  son  voya^, 
dans  laquelle  on  trouve  assez  de  nombreax 
détails  sur  les  princes  d'AHemagne  deee  temps* 
là,  qui  n*y  sont  nullement  flatlés;  —  De  Bel' 
vetioruM ,  Bhietorum ,  Sedunensium  situ  ,• 
repubtica  et  fnoribus  Bpistola  ;  Leyde,  1617, 
in«14;  dans  lâ  Bespublica  tielvetiùruM;  — 
Auliex  Yitx  ac  eivilis  Ub.  tV\  ejusdem  Opui* 
cula  varia;  Ulrecht,  1701,  in-S";  cet  ouvrage, 
publié  par  GrsevlQs,  méritait  de  voir  le  jour, 
<c  soit  à  cause  de  la  pureté  et  de  l'élégance  dn 
stylé,  soit  par  rapport  à  la  multitude  des  etem« 
pies,  toujours  bien  choisis,  soit  enfin  à  cause  des 
.traits  dé  satire  qui  y  sont  mêlés  »  ;  --  Epiitola 
ad  0,  Seioppium,  où  il  prend  la  défense  de  son 
ancien  patron,  Joseph  Scaliger.  K. 

Sweetit  -^theruB  Èeloteœ.  -  Fop^ent.  BVbtiaih.  Bel* 
giea.  ~ B«rle,  Dut  ma.  etCHt,  «  Hleeron,  JUémolnh 
XXIX. 

L'HEKHiTB  (Jw»b)^  navigateur  bollandais, 
mort  devant  Callao,  le  2  juin  1624  (1).  Il  ap- 
partenait à  une  famille  prutestante  qui  avait 
émigré  de  France  à  la  suite  des  guerres  de  reli- 
gion. Il  prit  la  carrière  maritime^  et  bientôt  Us 
états  généraux  de  HoUande  résolurent  de  lui 
confier  une  flotte,  destinée  à  reconnaître  le  nou- 
veau détroit  découvert  par  Jacques  Le  Maire 
(  voy.  oe  nom  )  et  à  ravager  les  établisseroenta 
espagn<»ls  de  rAraériqoe»  Onzf  bAtîmeots  armés 
en  guerre,  portant  1,6V7  bommes  et  294  canons, 
furentmis  àcet  effet  sous  les  ordres  de  L'Uermit^i 
auquel  on  adjoignit  pour  vioe-amiral  Gbeaii 
Huigen  Scbapenbam,  et  pour  contie^funiral  Jean- 
WilkMni  Verscboors.  Cette  flotte,  uwnméejlaiie 
de  Na»saUf  en  i'bonneorduprinoe  Maurice,  mit 
à  la  voile  le  39  avril  1623,  prit  en  route 
quatre  bâtiments  espagnols,  reUoba  aux  Hea 
du  Gap- Vert,  h  Sierra-Leone,  aux  Antilles,  et 
arriva  seulement  le  2  février  1624  au  détroit 
de  Le  Maire.  L'Hermite  fit  jeter  Tancredans  une 
baie  de  la  Terre  de  Feu ,  près  de  rentrée  sep* 
tentHonale  du  canal.  Celte  baie  reçot  le  nom  de 
VerscMoorê  (2),  une  autre  pins  an  nord  celui  de 
Vûlentin  (S).  La  flotte  franchit  It  détroit,  et  le 
17  février  s'arrêta  dans  une  baie  qui  Ait  appelée 
de  Natsau,  Le  lendemain  elle  se  retira  sur  ie 
bord  occidental,  dans  uti  petit  golfe,  <|y*on  nomma 
golfe  deSchapenkam,  Les  Hollaudais  y  prirent 
de  Tean  et  du  bols.  Ils  furent  d'abord  bien  ao* 
cueillis  des  naturels;  cependant  le  vaisseaa 
VAigUy  ayant  été  forcé  par  une  tempête  de 
laisser  à  terre  dbi-nenf  de  ses  matelots,  n'en 


(1)  Bt  aoa  le  t  lottlet,  iwaine  réttrtvwt  ta  ^lapait  an 

hlftlortei». 

(1)  C'est  aujoard'hol  le  port  Maurice. 

(9)  Les  frères  espaimots  Garela  et  Gonzftlô  de  Nodal  y 
avalent  iéjà  relâetié,  le  n  Janvier  icit,  et  t'avalent  apo 
pelée  Bahia  4«l  Bush  Smuno,  lAaéooaTerte  n'en  appar- 
tient pas  sai  Bonandata. 


pot  reeaaiUir  qve  deux  i  lee  dix-aept  autieé 
avaient  élé  tnés  et  Bungés  par  lea  iadigèttes. 

Les  navigatenrs  découvrirent  qnc  l'extrémité 
de  l'Amérique  méridionale  n'est  qa'wi  archipeij 
Le  point  le  plus  avancé  eonserta  le  nem  de  cap 
Hom  que  lui  avait  donné  Sobouton,  en  1610; 
mais  d'autres  terres  délachéea  redorent  les  noma 
d'Iles  du  Wihdkami,  de  Oûerée ,  as  Tnrkai* 
tenSf  elo.,  et  le  prinélpei  eanal  qoi  les  eépa* 
rait  de  la  Tem  de  Fén   est  encore  ap|ielé 
do  nom  du  vice-amiral  Sekapmtàam^  aoqoel 
Ceok  aeeerde  cette  découverte.  Durant  tout  le 
temps  que  L'Mennlte  fut  dans  ces  parages ,  il 
épreuve  des  tempêtes  contiBueUes,qitt  lid  enle- 
vèrent beanooep  de  Hionde.  Les  roarail  patente 
sortir  de  la  baie  de  Nassau,  et  atterrit  le  4  avril  * 
1624  à  rUe  Juan-Femandei»    Quoiqu'il   fftC 
fort  malade ,  il  s'occupa  avec  une  grande  activité 
du  but  de  son  voyage,  qoi  n'était  rien  moins  que 
la  conquête  du  Pérou.  Les  Hollandais  tentèrent 
d'intercepter  les  galions  qui  portaient  en  Espagee 
les  valeurs  extorquées  aux  Péruviens;  mais  le 
flotte  d'argent  leur  échappa.  L'amiral  fit  atoni 
une  attaque  sur  Callao.  Le  11  U  opère  nne  des- 
cente, mais  il  trouva  les  Espagnols  préparés  à  le 
recevoir,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Cependant, 
il  incendia  trente  à  quarante  navires  marcliands. 
II  s'empara  de  TUe  de  Lima,  d'où  il  bloquait 
le   port  ennemi,  et  résolut  ensuite  de  diri- 
ger tme  attaque  contre  Arioe,  pour  de  là  s'a- 
vancer dans  le  Potosî.  Encore  cette  fois,  U  dnt 
reculer,  et  mourut  quelques  joure  après.  Soa 
expédition  fut  continuée  par  Schapenham  et 
Verschoors  (vog,  ces  noms).  La  relation  du 
voyage  de  L'Hermite  fbt  publiée  par  Heseel  Ger- 
'ritz,  Amsterdam,  162^,  a?eo  cartes  et  fîg.  En 
1634,  de  Bry  en  fit  pareltre  une  tredootion  latHie 
dans  sa  ITt^f oH«  AmeHcanoy  pars  XIlI.  A.  L. 

ttanont  d'OrvUlc,  Fopttfet  «mtonr  de  la  terra.  — 
Ferdinand  Deni»,  Le  0A»ie  4é  la  iVoolpalton,  p.  SS.  — 
Hecv€U  4€ê  yo^ofu  qui  ont  urtH  à  Im  conqutU  *e9 
/ndas  par  U*  HoUandaU  (éttlt.  de  Bouen,  mi),  t.  IX, 
p.  1  à  «18.  —  Van  Tenac,  Histoirt  çënératê  de  ta  Marine, 
t.  U,  p.  tMirr.  -  i)u  Boy*,  Fiu  4e»  CnuMH— ra  Aol* 
UmOais  avxinOei  erientaks»  p.  T1>TS. 

L'HttRHiTB  (il#erMn),bistorien  français,  né 
à  Armentières,  mort  le  «  octobre  1652^  à  Douai, 
n  fit  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  professa 
la  pbilosopUe  à  Donal,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  liRf foire  êacrée  de»  $ain$ê  dncs  ei 
duchesses  de  Douay^  reemeHiie  pw  M.  X^.; 
Douai,  1637,  in«4*;  —  ffist^ire  êoimtê  dû  ta 
province  de  lÀlU;  ibid.,  1638,  in«4»;  —  Ca<é- 
chi$me  ou  abrégé  de  la  docOrine  tBUchanê  Ub 
grâce  divine,  par  un  docteur  de  tMologie 
de  Douay;  ibid.,  1650  :  il  fut  condamné  la 
même  année  par  le  pape  Innocent  X.        K» 

Sotwel,  BWMh.  Serlpi.^oe.  Htm. 

i.*BEitMitB  {Français),  connn  sons  le  nom 
de  Tristan,  anteur  dramatique  français,  né  en 
1601,  au  château  de  Soliers  on  Souliers,  dans  la 
Marche,  mort  le  7  septembre  1655,  à  Paris.  Il  a 
raconté,  dans  Is  Pùgt  disgracié ,  la  TéritnMe 
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kMnirtd*tt)crfflMI»»«lllfl'«il^«ft  bèiofttde 

fBeMrir  aiiMKMÉg^  pmr  M  doolle^  tout  à  fMt 

fée  tfttB  funuB.  MM,  à  «e  ^*il  prétendait. 

#H«  i9t»  wndkmÊé  mtteoii»  q(ilcoin|il»it  parmi 

MtaMHnA  Piem I/HCrmite,  antéiir  d6  la  pfa- 

orfèra  «ralMHle ,  «t  ThUUm  LHéttnfte,  te  grand 

pfivit  «è  LBMlft  XI,  Il  mt  ifnené  à  la  Mor  dans 

un  taÊÊÊm  H  placé  comme  gefllilliomma  d'hoir 

m»  anpvèa  d'as  daa  Miarda  de  la  Marquise  de 

?neeil.  A  titiie  âHi  II  tua  en  duel  tm  girde 

de  eorpe^  d  a  eoftiit  en  An^jnttttey  d  vA  ^  aprèa 

dtferaeaaveafafea,  Il  toehit  paner  ft  la  amr  de 

QHiflto;  mala  eèmme  II  trtvenall  le  PoKoa 

tafif  ni/»*  et  qoe  l*aif«t  loii  luanqDaM  pmir  ooii- 

tiaoer  eoB  voyage,  H  aMreaM  à  Seëfole  de 

Seiate-Martbe,  <|nl  le  retint  ehet  loi  en  qoalité 

de  leelMr.  A«  bout  de  qilhise  ott  eelfe  moiê,  il 

détint,  pnr  le  crédit  de  aoa  proteetenf ,  Mcrétalre 

de  marqofa  de  YlUara-Montpetat.  Reeonna  ett 

i«o  par  M.  d'Hnmlères,  il  eena  de  déguiser 

MO  nom  et  sa  nalasance,  rentra  en  grftee,  et  ob- 

tiet  dans  la  maison  de  Gaston  d'Orléans  one 

diari^  de  gentilhomme  ordinaire.  LUermlte  fiit 

pendant  tonte  sa  ?ie  anx  prises  avec  la  misère  ; 

nuis  U  ne  prftpas  eiemple  sur  CtomtMoId,  (iiA, 

itnrtiHiomine,  poète  et  paoTrcoomme  lui,  snp- 

psrla  ièrement  et  en  sileooe  les  rigoenrs  do  sort. 

Dans  ses  Vers  héniques,  il  ne  cesse  d'accuser 

la  fiNtne;  il  se  représente  malade,  Tient  et 

ibandonné;  ce  qni  donnerait  à  croire  que  l*épi- 

tapbe  suivante,  insérée  dans  tons  les  reenellB , 

le  rapporte  4  loi-même . 

iblMi  ée  VécUH  de  la  splendeur  mondaine , 
le  ■•  IMtei  iio0»mn  de  fea^^raoèe  valo*. 
FabMi  it  «biett«««caaBl  auprès  d'tts  irand  a«lgiMBF| 
,  JtmerU  toajonra  paoTre  et  Ucbai  de  paraître, 
Je  téeoa  daoa  la  peine,  attendant  le  bottbear, 
It  wtmÊtwik  aiir  m  cafire  en  alteMant  naoa  iMitre, 

Ces  vert  pdgnent  Men  la  rie  précaire  et  tour* 
iMQlée  que  mena  L'Hermite  à  la  cour;  il  n'y  a 
paarianf  adeone  preuve  qu*fl  les  ait  composés 
pwr  InL  La  passion  du  jeu ,  qui  lui  faisait  per- 
dre font  ce  qui!  tenait  de  la  libéralité  des  grands, 
leietsit  dans  des  embarru  continneli  dont  il  ne 
se  serait  pas  tiré  ftdiement  si  la  vivacité  de  son 
«frit  ne  lui  ea  attK  suggéré  les  moyens.  Que 
u  nbère  IQt  réelle  on  seulement  passagère,  Il 
i*«  l^a^  pan  moins,  par  testament  à  son  élète 
Qateoic  iifie  somme  eoaridéreble.  De  son 
QMé,  jfMfanOTy  regardant  ce  legs  comme  une 
idiott  poétique,  préttodit  qne  L*llermlte 

Ea  lalMant  S  Qatnanlt  ton  eeprtt  de  poSte, 
Rc  p«i  Ul  fyaier  on  ■aaCdae. 

VOermltenfoorat  d*une  maladie  de  p<Moe,  à 
ntM  deGidae;  Il  était  Agé  de  eîoqoante-quatrè 
as.  Ea  tM9  l'Académie  Française  inl  avait  ou- 
T^  ses  portes  pour  succéder  à  Colomby.  La 
BtlBfe  fkvaSt  créé  poète;  il  fit  peu  de  chose 
poor  ^oaftar  aux  Amis  qu'il  en  avait  reçus.  Ott 
Rmtrqnedaaa  presque  toutes  ses  pièces  légères 
m  style  âbé  et  oonlant,  on  tour  ingénieux, 
beaaoMxp  As  fiwillté.  Ce  Ait  surtout  au  théâtre 
VilsedlsliBgua,anpoinl  de  balncer,  par  Ten- 


gooementdo  poMie,  la  réputatioli  de  Corneille. 
De  ses  ^édies,  presque  toutes  accueillies  avec 
enthousiasme,  on  ne  oonnatt  guère  aujourd'hui 
que  La  Mariamnê,  qui  fut  ]ouée  dsns  l'hiver  de 
ifSe  par  la  troupe  de  lliétel  dn  Marais.  Cor- 
neille en  parla  aveeélogeren  ajoutant  que,  «quoi- 
que son  auteur  eOt  Uen  mérité  èe  bean  succès, 
peut-être  que  rexeellence  de  raefeur  y  contri- 
buait beaucoup  n.  En  elTet,  Mendory  (  voy,  ce 
nom  )  représenta  le  roi  Hérode  avee  une  telle 
perfectioa  qu'il  tira,  dit-on ,  des  larmes  à  Riche- 
lieu, et  qn'spièa  ravoir  entendu,  s'il  raoteo  croire 
le  P.  Rapln ,  le  peupte  ne  sortait  jamais  de  la 
eomédie  que  «  rèveifr  et  pensif  ».  La  pièce  de 
ÊHariamne  est  loin  de  Jastiflèr  les  louanges 
exagérées  que  lui  accordèrent  à  l'envi  les  auteurs 
contemporains,  peot«èlre  pour  rabaisser  d'autant 
le  métfte  dn  Cid,  Le  sujet  est  intéressant,  le 
earaclèred'iiérode  se  soutient  asset  bien;  mais 
il  y  a  de  grands  défauts  dans  le  plan;  la  versi- 
fication en  est  Mche,  pleine  de  Maarreries  et  de 
détails  Inutiles. 

Oe  poète  a  donné  an  théfltre  :  en  lèse,  La 
MMriamne,  tragédie;  f»arls,  1637,  io-4»  ;  réimp. 
en  1724,  avec  une  vie  de  Tauteur,  retouchée  en 
t731  par  J.-B.  ilouaseau.  (|ol  avait  entrepris  le 
même  travail  sur  le  Cid,  et  insérée  en  i7A4, 
avee  les  variantes,  dans  la  Petite  bïblioth.  dés 
Tkéêirti  (t**  aunée),  d'après  un  manuscrit 
sur  vélin  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale; —  en  1697,  Penthéë,  tragédie;  ibid., 
1639,  in-4»;  —  en  1641,  La  Mort  de  Sénèque^ 
tragédie,  et  La  Fôtie  du  Sage,  tragi-comédie; 
IbM.,  1645,  in-4';  —  en  1645,  La  Mort  de 
Crtupe,  ou  les  malheurs  domestiques  du  grand 
Constantin,  tragédie;  Ibid.,  1645,  in-4<*;  — 
en  1663,  AmarilliSy  ou  la  CéUmène,  pastorale 
arrangée  d'après Hotrou;-^  en  1654.  JLe  Para- 
site, eomédie;  Paris,  1654,  in-4*  :  sujet  plaisant, 
qui  s'est  longtemps  maintenu  h  la  scène  ;  —  en 
1656,  Osman,  tfagédié;  lUd.,  1656,  in-12.  On 
a  encore  de  Tristan  :  Plaintes  Vacante  et 
autres  ctuvres ;  Paris,  1634,  hi4';  première 
édition  d'un  recueil  rA'mprimé  sous  le  titre  :  Les 
Amours,  ou  poésies  galantes;  ibid.,  1638, 
1662,  în-4*  ;  —  La  Lyre,  VOrphée  et  Mélanges 
poétiques*,  IWd.,  1641,  fn.4»;  —  Lettres  mê- 
lées',\\àA,,  1642,  ta-T";  —  Plaidoyers  histo- 
riques, ou  discours  de  controverse;  ibid., 
1643, 1650,  fn-S»;—  Lé  Page  dUgracié;  ibid., 
1643,  in-r  :  —  réimp.  èo  1665  et  1667,  2  voL 
m-12;  —  Les  Vers  héroïques;  ibid.,  1648, 
in^*;  —  Les  Meures  de  la  sainte  Vierge,  tant 
en  vers  qu*en  prose;  ibid.,  1653,  in-i2;  — 
et  diverses  pièces  de  vers,  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps,  tels  qne  Les  Muses  illustres 
de  Colletet ,  la  Bibliotà.  Poétique  de  Lefort 
de  La  Morissière.  les  Annales  Poétiques ,  etc. 

P.  L-T. 
irOttvet,  JVÙf.  et  rjtita.  rr.,  n.  ~  Partatct.  HUL 
du  TkéAtPê  tnmc^U$p  V.  «  Qon)6t,  eu>UotA./ranfai$ê, 
XVI.  ^  Le  JParnasM  /rofifoia.  •»  PeiUMOo,  Hfot.  et 
Tdcad,fr*  —  Bayle,  Diet. 
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L'HBEMiTB  (Jean-Baptiite),  sei^iear  de 
SouuBRfi,  fï^ère  da  précédent,  littérateur  fran- 
çaû,  né  an  ch&teau  de  Soutiers,  dans  La  Marctie,* 
mort  vers  1670.  «Frère  du  poète  Tristan,  L*Her- 
inite  ne  porta  jamais  luî-méme  ce  suniom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  Tie  publique. 
Il  fat  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fille  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène,  qui  a  écrit  un  tivre  sur  la  Révolu- 
tion de  Naple$,  Il  cultiva  la  poésie ,  et  fournit 
quelques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  Fétnde  de  l'histoire  et  de 
la  généalogie  qu'il  s'appliqua.'  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées,  parée  qall  ne 
cherchait  dans  ce  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent,  des  foyeurs  ou  des  pen- 
sions. Guichenon,  en  lui  reprochant  sa  vénalité, 
«goûte  :  a  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faits 
comme  cela.  »  On  dtede  L'Hermite  :  La  Prin- 
cesse héroiçtUf  ou  vie  de  la  comtesse  Ma- 
thilde;  Paris,  1645,  in«4*';  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu*il  a  été  rendu  sédentaire;  Paris, 
1645 ,  in-foL,  en  société  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  JVo- 
ples;  Arles,  1666,  in-4* ;  —  La  ÎAguriefran- 
çoise,  ou  Us  Génois  affectionnés  à  la  France; 
Paris,  1657,  in-4";  —  La  Toscane  française^ 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 

—  Les  Forces  de  Lyon^  contenant  le, pouvoir 
et  étendue  de  la  domination  de  la  ville; 
Lyon.  1658,  tn*fol.;  ^  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc  f  ou  chronologie  des  ar- 
chevêques et  primats  de  I9ar bonne;  Arles, 
1659,  in-4o  ;  —  JHseours  historique  de  la  mai^ 
son  des  Mtmeini  ;  Paris,  1661 ,  in-i*  ;-^LeCa' 
binet  du  roi  Louis  X/;Jbid.,  1661,  in-12; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Commi- 
ses; —  Les  Corses  français;  ibId.,  1662, 1667, 
itt-12;  —Naples française,  ibid.,  1663,  in-4''; 

—  Bistoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o:  —  Histoire  généa- 
logique de  lanoblesse  de  Tovraine;  ibid.,  1667, 
1669,  in-fol.  P.  L—Y. 

Ldonf ,  àt^.  Hist.  -  MorérI,  DIcf.  Bt$t, 

L'HKRMiTB  ( Pierre- Louis^mann  français, 
souvent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
cembre 1761,  à  Dunkerque,où  îleatmorf^le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  d^ 
l'ftgede  huit  ans  et  demi,  il  servit  d'abord  dans 
b  marine  marchande,  et  fut  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
Taisseau,  et  fbt  successivement  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  Morard  de  Galles  et  Yans- 
tabel.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  l'année  suivante,  dans 
l'armée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
gner la  division  partie,  au  mois  de  décembre  1 794, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Renaudin.  On 
sait  combien  fht  désastreuse  cette  sortie  d'tiiver^ 


I  Plusieurs  Taisseanx  aombrènnt,  d'antns  ferênt 
Jetésàlacôte.  L'expérienœdeL'HènDBitêpréserva 
de  ce  triste  sort  son  vaisseaa,  qui  put  rentrer  à 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  avoir  rempli 
diverses  missions  à  Donkerqne,  Botterdam, 
Flessiogoe,  il  fit,  à  bord  de  La  Poursuivante, 
plusieurs  croisières  dans  les  panfes  de  Sainl- 
Doraingue.  Le  Duguaff-Troian,  de  qoatre>vingt- 
deuxlcanons,  dont  il  prit  le  commandement  dans 
cette  colonie,  le  31  août  1800,  repritsur  les  nè- 
gres insurgés  le  Petit-Goave,  rt  détruisit  le  fort 
ainsi  que  le  bourg  d'Arcanie.  L'Hermite  com* 
manda  ensuite  Xe  Génois  (  1805-1809),  partidpa 
au  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  V Alba- 
nais, pour  prendre  en  1809  la  défense  des  bou- 
ches de  l'Escaut.  Promu  oontre-anûral  le  23  no- 
vembre de  la  même  année,  il  eooserva  son  com- 
mandement, dans  le  cours  duquel  il  eut  divers 
engagements  avec  les  Anglais.  La  correspon- 
dance ministérielle  de  l'époque  contient  des  té- 
moignages de  satisfaction  des  services  qu'il  ren- 
dit, soit  alors,  soit  quand  il  suppléa  le  vice-ami* 
rai  Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  joignit 
aux  fonctions  de  préfet  maritime  le  commande- 
ment général  des  forces  navales  des  ports  et  radtt 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsund.  Mis 
en  non^activité  le  1*^  juin  1814,  il  rempUt  pen- 
dant les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  ma* 
rittane  à  Dunkerqne.  A  la  seconde  restauration 
il  prit  sa  retraite.  P.  L— t. 

jércMves  de  ta  marine* 

L'HBnMiTTR  (Jean- Marthe-Adrien,  ba- 
ron), amiral  français,  né  le  29  septembre  1766, 
à  Cootaoces,  mort  au  Plessis-Picquet,  près  Paris, 
le  28  aoôt  1826.  Troisième  fils  d'un  conseiller 
du  roi  au  bailliage  et  présidial  du  Cotentin ,  il 
entra  comme  volontaire  dan»  la  marine  en  1780. 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  mois,  sur  le 
cutter  g^rde^tes  Le  Pilote  des  Indes,  lorsqu'un 
corsaire  anglais»  mouillé  sous  l'Ile  Chausey,  fut 
enlevé  à  l'abordage  par  an  détachement  dont  il 
avait  obtenu  de  faire  partie.  Lintrépidité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  augurer 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  une  courte  cam- 
pagne sur  La  Pintade,  il  passa  dans  la  marine 
du  commerce,  et  pendant  trois  années  fit  à 
Terre-Neuve  plusieura  voyages,  qui  le  rendirent 
parfaitement  apte  aux  fonctions  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  auxquelles  il  fut  nommé  le 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  Antilles, 
à  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  Saint-Do- 
mingue, ne  donnèrent  lieu  à  aucun  fait  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Ce  ne  fiit  qu'en  1793  que 
commença  la  série  non  interrompue  de  suooèa 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  27  oc- 
tobre 1793  an  commandement  de  la  frégate  La 
Tamise,  il  fit  dans  la  Manche  diverses  croisiè* 
res,  dans  lesquelles  il  prit  ou  coula  plus  de 
soixante  b&timents  de  commerce  anglais.  Une 
seule  de  ses  sorties  procura  la  capture  de  neuf 
navires,  presque  tous  chaînés  de  denrées  et  mu- 
nitionsi  dont  l'arrivée  fut  très-utile  au  port  de 
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Bictt»  alon  dans  mepémirie  eomplète.  Pendant 
leeomintda  13  prurialanu(l*'iaiiil794),H 
fol  ehaiigé  de  transmettre  les  ordres  de  Villaret- 
ioyense  anx  bétiments  de  Teseadre.  En  1794, 
L'Hermitte  monta  )a  frégate  £a  Seéne,  et  dirigea 
sur  ;le8  e6tes  d'Irlande  et  de  Morrègs  diverses 
crefelèrea  signalées  par  la  captnre  d'un  grand 
Bombre  de  bftthneota  pécheurs  et  de  plus  de 
<|Batre>vÎBgts  naTiresanglaiStdontdooie,  chargés 
de  grains,  forent  eenduits  à  Lorient,  où  ils  pré- 
vinreatlla  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
part,  arec  la  difision  française,  composée  de  six 
ftéi^tea,  à  ratta<|oe  de  deux  Taisseauxangltts  de 
qastre-'^ugtdenx  canons.  Arrogant  et  Vicfo- 
rimu.  Sur  la  frégate  La  Preneuse ,  mauvaise 
veOièra,  L'Hermitte  fit  ensuite  une  campagne 
de  deux  années,  remplie  d'inddenls  et  de  péripé- 
ties. Le  31  ayril  1798,  il  enleva  sur  la  rade  de 
Teffitcherry,  malgré  leur  feu,  malgré  eelui des 
bslteriesde  terre,  deux  riches  et  forts  vaisseaux 
de  la  Oompagnie  des  Indes.  Dans  une  croisière 
qoil  fit  ensuite  dans  les  mers  de  Chine,  sous  les 
ordres  da  gânénl  espagnol  Alava,  il  soutint 
rhoonenr  du  pavillon  français  dans  une  chasse 
donnée  à  nne  division  de  vaisseaux  anglais.  Le 
9  mai  1799,  il  naviguait  pour  rentrer  à  TSe  de 
Franee.  aTee  la  corvette  La  BrûU'Gueule^  mon- 
tée par  le  contre*amlral  Sercey,  quand  une  divi- 
siott  anglaise  y  forte  de  trois  vaisseaux,  d'une 
frégate  et  d'un  brick,  favorisés  par  le  vent,  vint 
tenr  barrer  le  passage.  L'Hermitte,  ripostant  à 
leur  fen,  parvint  à  gagner  la  rivière  Ifoire  et  à 
l'embosser  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
arma  de  sept  ^èces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
eantint  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qui 
tablèrent  enfin  le  large,  désespérant  de  s'emparer 
des  deox  bitinients  français.  Leur  entrée  à  llle 
de  Ftanee  fut  alors  saluée  d'acclamations  una- 
aines.  Le  30  septembre  suivant,  L'Hermitte  sou- 
tint de  nuit  on  combat  de  six  heures  contre  la 
SMe  de  34  Camel ,  la  corvette  de  24  Rattles- 
aoAe  et  deox  bridLS  que  protégeait  en  outre  une 
Merle  de  terre.  Il  avait  quarante  hommes  hors 
de  combat  kMisqull  se  décida  à^  s'éloigner.  Le 
9  octobre,  La  Freneuse^  à  la  capesur  le  banc  des 
ijgaillea,  fot  aperçue  et  chassée  par  le  vaisseau 
deeo  £e  Jupiter,  excellent  marcheur,  sorti  du 
cap  de  Bonne-Espérance  STec  l'intention  de  la 
QfÊarer.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
me  chasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
^adte  il  aTait  envoyé  à  son  gigantesque  adver- 
siire  maintes  Tolées  meurtrières,  L'Hermitte 
lire  font  à  eoop  de  bord,  se  place  à  une  portée 
de  pislolet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
lootea  les  reaaoeroes  d'un  bon  manœuvrier,  le 
knàtom,  le  chasse  à  son  tour,  et  le  reconduit  à 
a»ps  de  eanon  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
C^  Les  STaries  de  La  Preneuse  et  la  perte  de 
qBatra-'vinglSliommesde  son  équipage  obligèrent 
L'Hermitte  -&  regagner  l'Ile  de  France.  Une  dé- 
bite, plus  porteuse  que  Inen  des  victoires,  l'y  at- 
taiaît.Penx  vaisseaux  anglais,  le  Tremendotu 


tiVAdamant,  l'un  de 74,  l'autre  de  54,  étaient 
mouillés  à  l'entrée  du  port  Rejoint  et  chassé  par 
eux,  le  U  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
si  un  changement  de  vent  n'avait  fait  échouer 
La  Preneuse  sur  un  banc  de  corail  où  elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
des  plus  meurtrien,  auquel  il  ne  lui  fut  possible 
de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
avoir  été  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  resté  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brûla.  Mis  en  liberté  sur  parole, 
les  pHsonniere  descendirent  à  terre,  où  ils  furent 
accueillis  par  une  salve  de  quinze  coups  de  ca- 
non et  les  cris  raille  fois  répétés  de  :  «  Vive  le 
le  brave  L'Hermitte!  Vivent  les  officiers  âe  La 
Preneuse  t  » 

L'Hermitte ,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
dasse  depuis  le  21  mara  1796,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérité  de  sa  bravoure. 
U  ne  le  reçutqoele  1''  octobre  1802.  Encorecette 
récompense ,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(25  mars  1802),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avoir  socoessÎT^nent  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  V Impétueux,  qu'il 
installa  de  manière  à  Justifier  le  nom  de  vais- 
seaumodèle,  qui  hii  Ait  donné ,  L* Alexandre  et 
Le  Vengeur,  il  passa,  vere  la  fin  de  1805,  sur  Le 
Régulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  une  division 
composée  des  frégates  La  Cgbèle  et  Le  Prési* 
<f0n<,etdes  bricks  Le  SurveUlantf^Le  Diligente 
Ses  instructions  lui  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche  ;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  an  moyen  de  ses 
prises.  La  division,  sortie  «de  Lorient  le  3  i  oc» 
tobre  1805,  visita  successivement  les  Açores, 
les  lies  du  Cap-Vert,  la  côte  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  au  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vere  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  1 9  août 
1806,  dans  le  nord-est  de  Saii^Domingne, 
quand  un  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates.  Il 
n'en  continna  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientôt  les  rarages  que  faisait  le  scorbut  k  bord 
do  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  2  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  Tlroise,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  b&timents 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
nière, de  deux  cent  viDgt*neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chandises.Nommé  contre-amiral  le  6  janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rocbefort;  mais  le  dépérissement  de  sa  santé  lui 
fit  résigner  ses  fonctions.  Un  empoisonnement 


88 


L'HERMITTE  —  LHOMOND 


84 


dont  il  avait  été  irictiiné  dans  flnde  avait  laissé 
des  traces  profondes,  et  tontes  les  fois  qu'il  hs» 
prenait  la  mer,  il  était  assailli  de  doaleors  si 
violentes  qu*il  perdait  presque  Tasage  de  sea« 
membres.  A  son  grand  regret,  il  dut  se  eoii- 
finer  dans  les  emplois  admioistralitb,  dont  il  n'in- 
terrompit l'exercice  que  pour  aller,  en  1814,  sur 
La  Ville  de  Marseille,  prendre  à  Messine  et  ra- 
mener en  France  M"**  la  dacheése  d'Orléans. 
Préfet  maritime  depuis  le  4  Juin  1811  jusqu'au 
i*'  Janvier  1816,  il  fut  alors  admis  à  la  retraite 
de  vice-amiral.  Louis  XYIfl  l'avait  nommé  che- 
valier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Lé^ 
gion  d'Honneur.  P.  Lbtot. 

jreMves  dé  ta  moHnê.  —  Annale»  Jjfarttfmef  et  Cb- 
Umiale».  -  II<ODf<|uia«  Biù(frapkU  MofUimê.  —  QaN 
oercy,  f^wagn^  Apenturés  et  Combtm,  —  /ki  Ftwneê 
XariUme^  I.  —  Documents  inédits. 

L'HBORBUX  (Jean)f  en  latin  Macarius^  anti- 
quaire flamand,  né  à  Graveliaesy  vera  1640,  mort 
à  Aire,  le  16  août  1604. 11  fit  une  partie  de  ses 
études  à  Berguas-Saint-WInox,  sous  la  direc* 
tioa  de  Paul  Léopard,  aotia  dans  les  ordres,  et 
sa  rendit  à  Rome,  où,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  sa  livra  assidûment  à  ta  reetierche  des 
antiquités  chrétiennes  ;  mais  sa  modestie  Tem- 
pèdia  de  mettre  au  Jour  les  savants  écrits  qu'il 
avait  composés  sur  ces  matières»  et  qu'il  légiuà 
en  mourant  à  la  bibliotlièque  d'un  des  collèges 
da  Loavain.  Vers  la  fia  da  aa  vie,  il  Ait  attaché 
oomme  dwnoiae  à  l'église  d'Aire  en  Artois.  Un^ 
saule  des  pioduetions  de  Maeariiis  a  étéimpri* 
roée»  par  lea  solMS  de  Jean  Glùflki,  «Lanoioe  de 
Tonmaf  ;  elle  a  paur  titra  :  Joh.  MacarU 
Abraxui  aan  ApUiopUim,  gum  est  anU^ 
quaria  de  temwiés  »a$ilUlianis  dùtquùUiOi 
Anvers,  iei>7»  iii4^.  L*autBur  désigpa  sous  la 
mot  grec  à'apiê(o§nsiU9  (in/uieiis  /UielU) 
ces  nombreux  sectaires  des  premiers  temps  de 
rjÉglise  qui  alliaient  à  oertaios  dogmes  cbrétiens 
les  supersIUiona  de  l'Orient  et  reconnaissaient 
une  divinité  royatéiiense  qu'il  nomme  Aèraxas. 
Il  avait  entrepris  de  oontinuar  les  Sagioglypla^ 
curieux  répar|oire  commencé  par  Alphonse  Cha- 
con  sur  les  peintures  et  sculptures  chrétiennes; 
on  trouva  des  fragments  da  son  travail,  que  la 
mort  l'eflipéeha  de  mener  à  terme,  dans  quel* 
qoes  disatrtatkms  des  frères  CbifDet.  Parmi  ses 
mamiscrUa,  noua  rappalleroos  les  suivante  :  De 
aniiqnm  seribendi  ration$;  —  De  natura 
vetM  medli  ae  /ère  de  tota  natura  verborum 
ffrœcorum;  -^  Emendatio  Bibliorum  ro- 
mana;  **-  Imsetiptiones  grâBCM,  avec  la  tra« 
dnctioa  et  des  notes;  -  et  quelques  traités  tra* 
dttits  des  Pèrca  grées.  K. 

Swccrt.  Aiàênm  Seffécar.  p.  US.  -  FoppCM.  BibiU- 
tktem  Bêleiea,  11,  fSl.  -  J.  OiKIlet,  Abraxa»,  lu  iU 
nUie. 

LHOMMB  (  Jfarf in),  Tîbraîre  françafs,  pendu 
en  1560.  On  avait  trouvé  chez  lui  quelques 
exemplaires  d'un  pamphlet  intitulé  :  Êpitre  au 
Tlçre  de  la  France.  Cet  écrite  Imprimé  en  1560, 
était  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lorraine  ;  c'est 


une  Imtlatioa  de  la  pranière  eatiHua^rt,  H  ré- 
sulte d'uûe  lettre  adressée  par  Stnrm,  fondateur 
de  l'Académie  de  Straidioorg^  à  Hotman,  que 
cdui-ci  est  l'auteur  de  cette  satire.  «  Si  le  gila&t 
auteur  eust  été  appréhendé,  dit  Branléme,  quand 
il  eost  eu  cent  mil  viea,  H  les  eust  toutes  per- 
dues. »  Le  18  Juilfet  1 560  un  arrU  du  parte- 
meut  condamna  MaHM  Lbomme  à  la  peine  ea- 
pitale  pour  avoir  «  imprimé  des  épitres,  livres  et 
cartels  diffiimalelres,  pleins  4e  sédition,  schisme 
et  scandale  «.  Comme  en  le  menait  au  suppMoe, 
un  marchand  de  Rouen,  sans  «voir  de  quoi  tl 
était  question ,  témoigna  quelque  pitié  pour  lin- 
fortuné  qu'on  tratmât  à  (a  potence.  1t  teî  ansô^ 
tôt  attaqué  par  ia  populace,  battu,  arrêté,  een- 
duiteu  prison,  et,  condamné,  |M»do  etétraU|(lé  à 
la  place  Maubert  an  même  gibet  que  te  Ilbrah«. 
VÉpitre  au  TIgrê  de  la  France  est  devenue 
al  raie  qu'on  n'en  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire. Elle  est  en  prose,  et  II  est  douteux  qifclle 
soit  sortie  des  presses  de  Paris ,  car  PImpressioa 
porte  tous  les  caractères  d'une  officine  étrangère, 
et  la  similitude  des  caractères  fait  penser  qu'elle 
a  iru  le  Jour  à  Bâie  ou  à  Strasbourg.  On  en  fit 
Une  imitation  en  vers  intitulée  :  Le  Tygre,  sa- 
itfre  sur  les  pestes  mémorables  des  Quysards; 
1561.  M.  Dupleseis  a  [Miblié  en  184),  à  25  exem- 
plaires Seulement,  cette  imitation  en  vers. 
Cb.  Nodier  avait  fUt  connaître  le  premier  ce 
pamphlet  en  1835  dans  un  article  de  Jonmil  ;  et 
M.  Taillandier  a  donné  un  extrait  de  Parret  qui 
a  condamné  Lbomme.  Ce  libraire,  appelé  aussi 
quelquefois  Lhoimnèt,  avait  déjà  été  poursuivi 
devant  le  parlement,  en  1558,  pour  avoir  im- 
primé une  chanson  du  comte  d*Alsinois  (Nicolas 
Deniaot).  L.  L— t. 

TalIIandlM-i  ÈuUeHn  <f«  M5tlopMfe.  mai  iB«t.  — 
OAPnte;  mUtathi^iaédariboUéet  CMmrtm,  t*aérts,  (.  Y, 
p.  MO.  -r  G.  MnoKK  Sam  ^  DtetUmMiOirtt  4a  la  Canusr- 

LBOMME  [Jacques),  peintre  français,  tî* 
vait  dans  le  dix^septièroe  siècle.  11  était  natif  de 
Troyes,  et  étudia  dans  râtelier  de  Simon  Vouet, 
du  temps  que  ce  dernier  tenait  école  à  Rome^ 
il  revint  avec  4ui  en  France,  oii  il  continua  de 
travailler  sous  sa  direction.  On  a'  de  lui  une 
Sainle  Catherine  et  une  Grande  Dame  jouant 
du  lulhf  morceau  assez,  joli,  qu'il  a  gravé  lui- 
même  à  1  eau-forte.  P— L. 

Féllblro,  Entrelient  sur  ta  vie  âemeiques  Peintres.  — 
B.  Dumesntl,  Le  Peintre  graveur ,  VI 11. 

LR0M09ID  {Charle&*Prançois)y  humaniste 
français,  né  à  Chaulnes,  en  1727,  mort  le  31  dé- 
cembre  1794,  à  Paris.  Le  peu  de  renseigne- 
ments^ue  l'on  possède  sur  ce  modeste  profea- 
seur,  qui  a  conquis  sans  l'avoir  Jamais  cher- 
chée une  célébrité  si  grande,  peuvent  se  réduire 
à  quelques  lignes.  Né  de  parents  pauvres,  Lho- 
mond  obtint  une  bourse  an  collège  d'in ville 
à  Paris ,  s'y  distingua  par  5a  conduite  et  son  ar- 
deur au  travail,  et  ne  se  fit  pas  nK>inB  remar- 
quer en  Sorbonne,  où  11  termina  ses  études  théo- 
logiques.  A  ptint  eut-il  reçu  les  ordi«e  que  éon 
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méfite  lui  flt  conférer  te  pHndp&Ut  de  la  mât* 

H»  dlnyiUe.  Ce  petit  èoll^e  ayant  été  sdppHtnë 

pn  de  temps  après,  il  entni  avec  le  titre  de  ré« 

gatdesixièine  an  collège  du  cardinal  Lemolne, 

et  renonça  alors  à  la  pension  qu'il  touchait  comme 

«âen  principal,  ne  Toulant  pas,  comme  II  le  dit 

a  joor  à  l'abbé  Hafly,  d'un  cumul  qui  Tetlt 

rado  trop  riche  t  rare  exemple  de  tféslntéres-^ 

nBent,naif  bien  peu  étonnant  ;de  là  part  dHin 

rapedable  eodéslastique  qui  reftisa  oonstam- 

neo!  d'abandonner,  pour  des  fonctions  plusélê* 

Tén ,  la  classe  de  sixième,  fort  négligée  à  cette 

4ioqne,  et  qo'il  fit  vingt  années  durant.  Ce  dé- 

fooement,  peut-être  unique  en  son  genre,  valut 

àlhomond,  de  la  part  de  rassemblée  do  dergé 

de  F^ce,  une  gratiflcation  qu'il  employa  & 

cmmir  les  frais  de  la  première  édition  de  sa 

Gnnmain  Latine.  Devenu  émérite,  Lhomond 

employi  ses  loisirs  a  étHre  les  onvragea  qui 

oot  Ut  sa  réputatioti.  La  retraite  profonde  où 

il  mut  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  1793  ùncàt» 

cké  au  séminaire  Saint -Firmin  pour  refos  dé 

«iMet,  avec  l'alibé  Hafty,  son  ahden  oollègHé 

<t  «m  ami.  Littterventiott  de  l'Acadétniê  des 

SeieDeeSjOnlesait,  rendit  llllustre  minéraHw 

911e  I  h  libellé.  falUen,  qui  avait  été  l^élèvede 

ikonwod,  s'empltiya,  ji  la  soHicitatiofi  de  Haûy, 

poir  saofer  lliuinble  ptx>reSBear»  et  éot  la  liMi« 

^  de  réussir.  Ceux  qui  l'ont  eonna  le  repré^ 

ffûMt  comme  un  homme  sim'ple  dans  tes  ma* 

Bi(res,dte  abord  froid,  mais  d'un  oommeik» 

iAret  tgréable.  Il  avait  tonjoura  A  la  bodéhê 

«Qe  pensée  qui  €8t  Pàroe  de  ses  écrits  et  qui 

<)enait  être  sans  cesse  présenta  A  la  mémoire 

^  mstitntema  dignes  de  ce  nom  :  <k  La  }eo« 

nesae  est  un  précieux  dépêt  dont  on  répoM  I 

^  et  I  la  patrie.  *  Son  nom  a  grandi  depula 

a  mort  dans  la  proportion  des  services  que  ses 

<"VTa)^oBt  rendus  à  Unsttocllon  publique,  I  ce 

P)ittqa*Qiie  fille  et  un  bonrg,  Amiens  et  Chaul- 

K!,  se  sont  disputé  Phonnenr  de  lui  élever  une 

>Woe(l). 

Q  seraft  difAcilê  de  ttonver  dans  aucune  lltté- 
^n,à  aimporté  quelle  époque,  un  second 
nmpie  d^me  réputation  aussi  solidement  assise 
^  celle  de  Lhomond  et  ne  reposant  cependant 
^  sur  oa  de  ces  ouvrages  auxquels  on  n*ae- 
»^e);nère  en  général  qa*une  estime  relative. 
1^5  près  d'un  siècle,  malgré  ses  imperfections 
fooDoes,  mal^  les  immenses  progrès  qu'a  faits 
BliBlQistique,  la  Grammaire  Latine  de  ce  mo- 
^e  tbbé  est  adoptée  dans  presque  toutes  les 
^«  de  France.  Ce  livre  est  certainement  bien 
lob AeTsloirpour  le mériteles méthodes  latines  de 
i^Rotal,  de  Bumouf ,  de  Dutrey,  etc.  ;  mais 
cBQ  certaîB  sens  on  peut  appliquer  à  ces  sa- 


u,  Ck  iMttcdpU«n  a  été  oovarte  à  cet  effet  «Uoi 
^i»  Jn  ïftta  K  collégei  de  Fnoee.  Le  gouverne- 
*M  fm,  MNGlè  a  ccUe  oavn  de  reeasiulManee  en 
*^WMt  aniaittNMit,  ta  iSM,  le  ««rare  BéoteiSlrt 
|^«lte«atH  ooafléiaa  ctena  de  M.  G.  de  For«e- 


vauta  latittistes  par  rt'^tort  à  Lhomond  le  mot 
de  Molièfe  sur  La  Fontaine  :  «  C«!S  rares  esprita 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'eflheeront  Jamaia 
le  bonhomme.  «  C'est  que  dans  les  livres  élé» 
mentair«8  drt  bonhMMke  se  trouvent  réunies 
les  qualités  qui  assurent  te  succès  des  ouvrages 
de  ce  genre  t  la  clarté  ,  la  précision  du  style, 
l'absence  de  toute  prétention  de  la  science. 

Ou  a  Mt  des  Élémêntt  de  la  eramtnaire  LA-- 
nnè  des  éditioas  par  eentaines,  tant  en  Franca 
qu'en  Belgique  et  en  Soisse.  Les  autres  ouvragea 
dus  à  la  plume  de  Lhomond  ont  eu  éf^emenl 
beaucoup  de  vogue,  et  se  soutleanent  enoons  dans 
les  classes  éiénientairea  des  éiablissemeats  dlns- 
tractiou.  En  vuid  la  ttate  :  Da  nrit  IUu$tritH$ 
wrbîs  Rom» ,  in-ts  ;  —  Étémienu  de  la  Qram- 
maire  latine;  Paris,  1779,  in-l);  —  Été» 
ments  de  la  Grammaire  Française  ^  iB-12;  — 
Doettinê  chrétienne;  Paria,  1783,  in-tl  ;  -— 
Bpitome  histofix  sacrx  ;  IIM.,  1784,  in-111;  — 
Histoire  abr^é^dt  V Église  ;  ibid. ,  1 787,  in-i2  ; 
—  Histoire  aèrigéê  de  la  Religion  avant  la 
Venue  de  Jésms'Chnst;flÀd.,  1791,  hi-i2. 

Jean  Paul  Fanaa.  . 

L*tbM  Ptttide  C*rnt>  Vjimmélttement  de  Péronne, 
ISO»  !••§•,  Ma*  ses.  —  areMM  ntr  LkomimdfàÊm  ta  ar#- 
tkode  pour  confêtar  tai  «n/oali.  —  Qaérwd,  Jm  fraMê 
LUUndre, 

MMimmuà  { S«unuel*François) ,  ionmalisiiè 
françaisi  mort  en  1794.  On  a  de  lui  :  la  ffol* 
lande  au  dix- huitième  siècle  ;  La  Haye,  1779* 
iu-ia»  *-  VObservaimar  des  Spectacles  s  La 
Haye,  I780|  in-a°;  -*  NauveUe  Mibliotkèquê 
Mfiçue;  Paris,  17a3,etaim.suiv.,  in-12.  J.  V. 

«aénrd,  ÙS  rtwmcB  iJUirmir»» 

I.IIOSHTAL  (  mchel  ob)  ,  célèbre  chancelier 
de  France,  né  à  Aigueperse,  en  Auvergne,  vers 
1504,  mort  à  Bellebat,  commune  de  Conrdi- 
manche,  t>rèsd'Êtampes,  le  13  mars  1573.  n 
était  tlH  de  Jean  de  LHospiUil ,  médecin  et  con- 
fident de  Chattes  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  qui  le  fit  son  bailli  k  Montpensier  et 
auditeur  de  ses  comptes  à  Moulins.  Jean  de 
L^RospHal  eut  trots  fils  et  uneifllle.  Celle-d  de- 
vint religieuse.  Sflchel,  l*atoé  des  fils  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'tlospital  ayant  embrassé  la  cause  de  Charles 
de  Bourbon,  qd  avait  quitté  la  France  par  suite 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  l'ayant  suivi 
dans  le  camp  de  Charles  Quint.son  fils  Michel,  âgé 
alors  d'environ  dix -huit  ans,  fut  arrêté  à  Toulouse 
et  mis  en  prison.  Il  ne  tarda  pas  i être  rendu  à  la 
liberté  par  ordre  du  roi,  et  alla  retrouver  son  père 
k  Milan.  Mais  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
François  I*',  11  parvint  k  en  sortir,  déguisé  en 
muletier,  et  gagna  Padoue,  oti  il  continua  ses 
études  de  droit,  pendant  six  années.  Il  fut  ensuite 
à  Bologne,  puis  à  Rome,  oa  il  obtint  une  place 
d'auditeur  de  rote. 

Par  les  conseils  du  cardinal  de  Grammont, 
ambassadeur  de  France,  le  Jeune  Michel  revint 
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à  Paris  et  entra  an  barreau^  Mais  ayant  éponaé, 
en  1537,  Marie  Morin,  (illeda  lieutenant  crimi- 
nel Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  pariement  de  Paris,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiqu'il  n'eût  pas  on  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  Il  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  et  de  l'antique  philosopliie,  et  dé- 
sirait avoir  l'occasion  de  devenir  homme  d'État 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années  ;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  lui ,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d'août  1547,  par  le  roi  Hen- 
ri II,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trento  à  Bologne.  Mais,  fatigué  des 
disputes  théologiqnes  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès ,  il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  condle,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  I*',  choisit  L'Hospital  pour  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  phis  tard  chan- 
celier du  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cette 
princesse.  En  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller an  parlement,  en  faveur  de  Philippe  Hu- 
raolt  (depuis  le  chancelier  Chi^emy). 

Après  sa  sortie  du  Pariement,  Henri  H  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  de  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc- 
tion de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importante  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  renids  désagréable, 
écrivait-il  au  chancelier  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  du  roi;  les  vols  ne 
se  font  plus  impunément;  j'établis  de  l'ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés,  ou  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux...  » 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortune  person- 
nelle était  loin  de  s'en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  k  lui  donner.  Grâce  k  l'intervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  sœur  dn  roi ,  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  an  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurault,  seigneur  de 
Belesbat  ou  BeUebat.  A  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  à  Nice  aupiès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelier  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  avec 
le  concours  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  France,  au  moment  où  L'Hospital  était  Ap- 
pelé à  tenir  les  sceaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
rédaction  des  lois  et  à  l'administration  de  la  jus- 
tice, était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'une  part  les  catholiques  exagérés,  qui  ne  vou- 


M&d  f^h»  aacnne  conoessionà  l'esprit  de  tolé* 
rance,  et  de  l'antre  les  calvinistes,  qui  faisaient 
appel  à  la  guerre  civile  et  se  montraient  dis* 
posés  à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta  entre  les 
deux  partis,  et  multiplia  les  efforts  pour  les  rap- 
procher et  les  concilier.  Ce  que  redoutait  avant 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  aux  affaires, 
c'était  Pintroduction  en  France  du  tribunal  de 
l'inqnisition,  que  voulaient  établir  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Goise,  pour  être  seul  juge  en 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir  dans  Té- 
dit  de  Romorantin,  du  mois  de  mai  1560,  un 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attribuât  la  con- 
naissance de  tous  les  crimes  d'hérésie  aux  prélats 
dn  royaume,  mais  en  exigeant  d'eux  Pobltgatioa 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le  chance- 
lier fit  des  remontrances  an  parlement  pour  obte- 
nir l'enregistrement  decet  édit,  formalité  qui  n'eut 
lien  tontefois  qu'avec  peine  et  avec  des  modifica- 
tions en  ce  qui  concernait  les  l^ûcs,  à  qui  la  cour 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  juge 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  L'Hospital 
fit  rendre,  au  mois  de  juillet  1560,  la  loi  connue 
sous  le  nom  d*édit  des  secondes  noces,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  un  firefn  à  la  cupidité 
de  ceux  qvi  épousaient  pour  leur  fortune  des 
veuves  ayant  des  enfants  de  leur  premier  ma- 
riage. L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  donner  à 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'enfant. 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s'entendirent 
pour  faire  convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  mesures 
propres  à  empêcher  les  troubles  religieux  qui 
étaient  imminentg.  Cette  assemblée  se  tint  à  Fon- 
tainebleau, le  20  août  1560.  Les  principaux  per- 
sonnages du  royaume  y  assistèrent,  sous  la  pré- 
sidence nominale  de  François  H  ;  elle  aboutit  à 
la  convocation  des  états  généraux,  dont  la  réu- 
nion eut  lieu  à  Orléans,  le  13  décembre  sol- 
vant. François  II  était  mort  dans  cet  intervalle, 
et  son  frère  Charles  IX  était  monté  sur  le  trône« 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  états  géné- 
raux par  une  harangue  empreinte  dn  plus  grand 
esprit  de  tolérance.  Ces  états  eurent  pour  résul- 
tat de  conférer  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  sa  mère,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Navarre,  en  qualité  de  lieutenant  général; 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  d'Orléans,  en 
cent  cinquante  articles ,  où  l'on  trouve  des  dis- 
positions très-sages  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques, l'administration  de  la  justice  et  la  police 
dn  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené  l'arres- 
tation du  prince  de  Condé,  qui  fut  condamné  à 
mort  par  une  commission.  Le  chancelier  refusa 
de  sanctionner  cet  arrêt,  en  disant  :  «  Je  sais 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  Il  fbt  surfis 
à  Texécution,  et  L'Hospital  obtint  de  Catherine 
de  Médicis  une  déclaration  portant  que  le  prince 
de  Condé  était  innocent  du  crime  dont  on  l'avait 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'autant  plus 
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aospcde  au  parti  nHra-eatholiqoe,  qa*oii  saTait 
qoe  Ja  ftmiUe  de  L'Hoapital  avait  embrassé  la 
réforme  :  sa  femme,  sa  fiUe  et  son  gendre  (al- 
laient ooTertement  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  dnt  croireqne  lenr  influence  s*exer- 
çsit  sur  Tesprit  du  chancelier  et  le  rendait 
favorable  aux  idées  nouvelles.  Ces  préventions 
ferait  cDOore  accrues  par  Tempressement  qo*il 
avait  mis  à  faire  poursuivre  devant  le  parlement 
vn  bachelier  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  qui 
STiit  soutenu,  dans  une  thèse,  que  le  pape, 
eomrae  vicaire  de  Jésus-Christ,  possédait  les 
éeox  poissanoes ,  spirituelle  et  temporelle ,  et 
qall  avait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
les  rois  rebelles  à  ses  commandements.  L'Hospital 
montra  la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
d'excooDimuttication  lancée  par  Paul  IV  contre 
Jesone  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV.  Il  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
les  fanllalrefl,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
qo^  ■  la  sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
tnwve  plus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
do  pape  Paul  IV  ». 

Toqjoars  par  l'influence  do  chancelier,  de  nou- 
nOes  SHsemblées  d'états  généraux  ftirent  con- 
voquées à  Pentoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
(IfUjoefles  intervint  l'édit  de  juillet  1661,  sur  les 
BOfCBS  de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
piessioD  des  séditieux.  Ces  assemblées  furent 
tmvies  du  célèbre  coHoque  de  Poissy,  au  mois 
d'MAt  1561,  où  les  théologiens  protestants  les 
pins  en  renom  furent  mis  en  présence  de  car- 
daaux  et  d'antres  grands  dignitaires  de  l'ÉgHse 
catholique,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  n^, 
lechaoêelier,  etc.  On  s'était  bercé  de  Tespoir  chi- 
mérique d'une  conciliation  entre  les  deux  croyan- 
ces; il  n'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  on 
âoigpeuientplusprononcéd'on  parti  pour  Vautre. 
Vers  le  mftme  teînps ,  le  pape  envoya  en  France , 
csoune  Mgat,  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Fer- 
rve,  peCit4Usd'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
en  de  telles  circonstances.  Le  chancelier  refusa 
ks  lettres  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
confinneraes  pouvoirs  ;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
et  se  eonlenta  de  mettre  au-dessous  du  sceau,  me 
mmconsêniiaUe. 

Lliospital  m  rendre  l'édit  de  pacification  da 
17  janvier  1562,  qui  autorisait  le  libre  exercice 
et  Is  religioB  protestante  hors  des  villes  fer- 
aveccertaines  précautions  de  police 
à  garantir  la  paix  publique  et  notain- 
avec  obligation  pour  les  protestants  de  re- 
catholiqoes'  les  églises  et  antres 
eodâiastiques  dont  ils  s'étaient 
Les  ministres  assemblés  k  Saini-Gei^ 
it  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
cetédiL;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
pas  rcaregistrer  :  Hiâ  verbis^non  possumus  née 
dtbtatmSf  dit-il,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 
fannalité  qu'après  plusieurs  lettres  de  jossion. 

L'édit  de  tolérance  souflMt  de  grandes  dif- 
soa  eséentloQ.  Peu  apiès,  le  mas- 


sacre de  Vassy  amena  la  première  guerre  ci* 
vile. 

Paul  IV  demanda  l'âoignement  du  chancelier. 
Celui-ci  lui  écrivit,  le  29  septembre  lô62,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Amyot,  évéque  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement ,  imes 
accusateurs  sont  tous  ceux  qui  repoussent  Je  culte 
du  vrai  Dieu ,  la  piété  sincère ,  qui  violent  les 
saints  devoirs  dn  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel ,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  étemelle.  »*  Catherine  de  Médicis  relusa 
d'obtempérer  au  désir  dusaint^père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  coor.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  sou3  prétexte  qoe  le  roi 
n'était  pas  en  sûreté  à  Vincenoes ,  le  fit  venir 
à  Paris ,  où  un  conseil  fut  tenu  dans  le  bot  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Condé  et  à  ceux 
de  son  parti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force  ; 
sur  quoi  le  coonétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  j^uerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant,  ajoute  de  Thoo,qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  les  raisons,  le  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  de  cette  affaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  le 
traître ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  à  seize  kilomètres 
environ  d*Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  consetlfer  au  parle- 
ment. Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons- 
truire le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avec  les  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goAtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  Ait  rendu  l'édit  d'Am- 
boise  do  19  mars  1563,  qui  procura  la  paix  à  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  aux 
gentilshommes  tenant  plein  fief  de  haubert  le 
droit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  liberté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qu'ils 
diftent  réformée,  avecleurs  familles  et  subjeUn, 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  au 
parti  protestant  ne  lui  paraissait  pas  suffisante, 
et,  d'un  autre  côté,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
cetier  conseilla  un  voyage  solennel  do  roi  en 
Normandie.  L'occasion  loi  paraissait  d'autant 
plus  fovorable  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  Il  avait  encore  on  autre  but,  c'était 
de  montner  au  pariement  de  Paris  que  les  parie- 
ments  de  proviBoe  étaient  ses  égaux.  EnefXet» 
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le  chancelier  profita  du  s^oor  delaoQur  à  Rouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  parlement  siégeant 
en  cette  ville,  la  majorité  de  Charles  IX,  qui  en- 
trait dans  i>a  quatorzième  année.  Ce  fut  dans  cette 
cérémonie  qu'il  prononça  aux  magistrats  as- 
semblés une  harangue  contenant  ces paroleSi  sou- 
vent citées  :  «  Prenez  garde  quand  tous  vieQ' 
drez  en  jugement  de  n'y  apporter  pointd*mfroitié, 
jlliede  faveur,  ne  de  préjudice.  Je  vois  beaucoup  de 
juges  qui  s'ingèrent  et  veulent  estre  du  juge- 
ment des  causes  de  ceux  à  qui  ils  sont  amis  ou 
ennemis.  Je  vois  chacun  jour  des  hommes  pas- 
sionnés, ennemis  ou  amis  des  persoooes»  des 
sectes  et  des  factions,  et  jugeant  pour  ou  contre, 
sans  considérer  l'équité  de  la  causa.  Yuus  estes 
juges  du  pré  ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des 
mœurs,  non  de  la  religjM)Q;  m 

Le  parlement  de  Paris  fut  fort  mécontent  de 
ce  que  la  déclaration  de  majorité  du  roi  avait 
été  proclamée  au  parlement  de  Rouen  ;  il  en  res- 
sentit de  la  haine  pour  le  chancelier,  ipaia  il  n'en 
fut  pas  moins  obligé,  malgré  ses  vives  remon- 
trances, d'enregistrer  l'édif  qui  lui  était  soumis 
pour  cette  formalité. 

L'un  des  plus  grands  services  rendna  par 
][«'IIospital  à  radministratioft  de  la  justice  a  été 
i'édit  de  novembre  1M3,  créant  la  juridictioii 
d'un  juge  et  de  quatre  consuls^  h  Paris,  pour 
juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  mar- 
chands pour  faits  relatifs  à  leur  négoce.  Cette 
Juridiction,  étendue  successivement  ^  d'autres 
villes,  a  été  l'origipe  de  nos  tribunaux  de  coq^- 
merce. 

L'Hospital  dép9s^  la  germe  de  la  réforme  du 
calendrier  da^is  mmi  ordonnance  rendue  k  Pdri3 
au  mois  de  janvier  1^63,  en  prescrivant  que 
l'année  commencerait  dorénav^  au  1"  jan- 
vier, réforme  qui  ne  fut  adoptée  défirnUyesient 
qu'en  1567. 

Le  coocile  oecuménique  connu  son»  le  nom  de 
concile  de  Trente  avait  terminé  sa  longue  et 
^iflicile  mission.  L'Hospital  savait  que  quant  aux 
dogmes  proclamés  par  ce  concile ,  il  n'y  avait 
jMS  è  7  toucher.  Blaia  il  en  était  autrement  à  ses 
}euK  e»  ce  qui  coficernait  la  discipline,  ^ar 
plusieurs  des  décisions  dn  concile  étaient  en 
apposition  avec  les  principes  de  l'Église  gallicane. 
]]  fit  faire  sur  ce  point  une  consultation  par  le 
fraud  jurisconsulte  Dumoulin,  et  le  pariement 
Se  Paris  sVtppQsa,  par  arrêt  rendu  en  1664,  à 
ia  publication,  en  France ,  des  actes  de  ce  con- 
cile, malgré  les  sollicitations  du  pape  à  eetégard. 

Le  chancelier,  dans  l'espoir  de  former  l'esprit 
4n  jeune  roi,  pour  lui  montrer  auasi  de  près  ses 
peuples  et  lui  foire  voir  la  misère  dans  laquelle 
la  guerre  civile  avait  plongé  las  Français,  lui  fit 
fiUre  un  grand  voyage  pendant  lequel  il  l'aecom* 
IWgna  constamment.  Ce  voyage  commença  le 
94  janvier  lâ64.  Le  cortège  royal  pareourot  la 
Cibampagne,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Dan- 
phiné ,  la  Provenee,  le  Languedoc,  la  Gascogne, 
fiayonne,  l'Angoumois,  la  Saintonge»  le  Pottoa^ 


l'Anjou,  une  parb'e  de  la  Bretagne,  la  Tonraine, 
|e  Berry,  l'Auvergnei  etc.»  et  ne  rentra  à  Paris 
que  le  i^"*  mai  tSA^,  après  avoir  fait  plus  de 
neuf  cents  lieues. 

Plusieurs  épisqd^s  intéressants  pour  l'histoire 
de  L'Hospital  siga^cnt  ce  voyage.  D'abord, 
I  faut  mentionner  les  harangues  qu'il  prononça 
aans  les  lits  de  justice  tenus  par  le  roi ,  dans 
les  parlements  des  villes  qu'il  visita.  Ainsi  à 
Dijon ^  à  Aix,  à  Toulouse ^  ^  Bordeaux,  celles 
des  harangues  du  chanceher  qui  nous  ont  ét^ 
conservées  démontrent  qu'il  donnait  les  meilleurs 
conseils  aux  magistrats,  et  qu'il  les  rappelait  avec 
énergie  au  sentiment  de  leura  devoirs.  Par 
exemple  ^  il  disait  aux  conseillers  du  parlement 
de  Bordeaux  :  k  Vous  êtes,  messieurs,  com- 
mis ^  faire  iustice;  ne  peosea  pas  qu'elle  smt 
vostre;  vous  n'êtes  qu'en  sièges  empruntés  ;  il 

Eut  que  vous  (a  recopnoissies  tenir  du  roy...  Il 
ut  que  la  loi  soit  sur  les  juges,  non  pas  les 
juges  sur  |a  loi...  Il  y  a  ici  beaucoup  de  gens 
de  bien  desquels  les  opinions  ne  sont  suivies  ; 
elles  ne  pèsent  point,  mais  se  comptent.  J'ai 
oui  parifif  de  beaucoup  de  meurtres»  pille- 
ries  et  (orçes  publiques  commis  en  ce  res- 
sort. J'ai  reçu  lieaucoop  de  plaintes  de  vos  dis- 
sensions qui  sont  entre  vooji...  Je  suis  averti  que 
l'ordonnance  faite  à  la  requête  dos  états  (celle 
d'Oriéans}  n'est  poûit  encore  publiée  o^uis.  Je 
parlerai  k  eette  heure  è  vous,  président  ft  gens 
du  roy,  qui  devex  requérir  et  sollici|er  les  pu- 
blications des  édita  et  ordonnances  du  roy ,  et 
Yous,  présideni,  qui  les  deves  proposer;  car 
TOUS  êtes  président  du  roy  en  la  cour-«.»  Mes- 
sieurs» je  crains  qu'il  y  ait  céans  de  l'avarice; 
car  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  prsnnent,  et  pour 
faire  bailler  des  audiences  e|  autrement;  par  ce, 
ayez  les  mains  nettes...  Il  y  en  a  aussi  céans  qui 
sont  joueurs,  paresseux,  et  qui  ne  servent  d'un 
denù-an,  auoHOes  fois  d'un  an,  et  toutefois  si- 
gnent leur  dekentur  et  certifient  avoir  servi. 
Un  conseiller  de  Paris  ayant  assuré  d'avoir  servi 
trois  jours  qu'il  n'avoit  servi  a  été  ci-devant 
condamné  en  grosses  amendes  et  suspendu  de 
son  état  » 

Lors  du  séjour  de  la  cour  h  Bayonne,  an 
mois  de  juin  1566  •  une  entrevue  eut  lien  entre 
Catherine  de  Médids  et  Isabelle  de  France, 
femnne  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  était 
accompagnée  du  duc  d'Albe,  principal  miniaire 
de  oe  monarque.  Ce  ministre,  par  ordre  du  smi 
maître,  sollicita  des  mesures  rigouiuuses  contre 
les  protestants.  Des  historiens  ont  même  pré^ 
tendu  que  le  massacra  de  la  SaintpBarthékMay 
fut  arrêté  en  principe  dans  ees  ooniérenoes.  il  Ta 
sans  dire  que  le  chancelier  ne  fut  paa  initié  à  ces 
sinistres  projets;  mais  c'est  à  partir  de  nette 
époque  que  Catheiioe  ne  lui  manifesta  plus  la 
flîême  confiance. 

▲  Moulins,. où  l'on  arriva  le  là  décembre 
ia65  et  où  l'on  resta  trois  mais,  le  roi  t&»t  une 
aamnbiée  des  nrtaltoi  à  iaqudin  furent  eonvo* 
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^  le  duc  de  GiùBe ,  ^amiral  de  Coligny  et  uo 
|rud  Dombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
lias!  qae  les  présidents  des  divers  parlements. 
Cette  assemblée  avait  pour  objet  de  chercher  à 
réoQDciJier  le  duc  de  Guise  et  l'amiral,  brouillés 
i  roccaâon  de  Tassassinat,  au  siège  d'Orléans, 
deFruçois,  doc  de  Guise;  mais  elle  est  surtout 
céièbre  par  les  grandes  lois  que  le  chancelier  y 
k  retire.  Parmi  elles  on  distingue  Tédit  qui 
remit  en  vigueur  les  anciens  principes  de  la 
lijOQardHesur  Tinaliénabilité  du  domaine  et  Tor- 
doQoaoce  en  quatre-vingt-six  articles  sur  la 
réfonnalioa  de  la  justice.  Pendant  que  la  cour 
Aaiteocore  à  Moolins,  au  mois  de  février  1566, 
ie  cardinal  de  Lorraine  demanda ,  au  nom  du 
Vâriemeat  de  Bourgogne,  Tabrogalion  de  Tédit 
«mars  1563,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
testants. «  Monsieur,  lui  dit  L'Hospital  en  plein 
floflsefl,  vous  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler. 
~  Je  ne  sais  pas  venu  vous  troubler,  répondit  le 
caitlloal ,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez, 
eoiDiDe  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
fi«  V9US  êtes,  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se 
mËia  de  la  querelle,  et  il  en  arriva  une  aggrava- 
fioB  de  ngneors  pour  les  protestants.  Le  but  que 
L'Hospital  s'était  proposé  en  conseillant  ce 
voyage  au  roi  et  à  sa  mère  fut  manqué.  Char- 
les IX  était  ineapable  de  profiter  des  leçons 
dHpériéooe  que  son  sage  chancelier  avait  cher- 
dbé  à  loi  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
qaH  ae  tarderait  pas  d'être  obligé  d'aller  dans  la 
letraite  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
parer donoenient  à  la  mort. 

La  seconde  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
M^bre  1 567 ,  quels  qu'eussent  été  les  efforts  du 
dîfficeiier  pour  i'empécher.  Cette  guerre  fut  de 
eoorte  durée,  et  se  termina  par  la  paix  de  Lon- 
JBBMao,  du  27  mars  suivant ,  appelée  la  petite 
pàx,  tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  durerait  pas 


Une  troisîèiDe  ^erre  civile  était  sur  le  point 
d'édater.  L'Hoapital,  voyant  que  son  influence 
^  désormais  impuissante  pour  en  préserver 
la  France,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
cHe  se  retirer  dans  sa  terre  du  Vignay .  Sa  qua- 
lité de  diaooelier  était  inamovible ,  mais  on  lui 
ndcataoda  les  sceaux,  qui  furent  confiés,  par 
kttresda  24  mai  156â,  à  Jean  de  Morvilliers. 
Mqw  retiré  dea  affaires,  il  ne  se  regardait  pas 
uame  vainco.  Tion  victus  cessi,  a-t-il  écrit  lui- 
^ci&e.  Ses  ennemis,  qu'il  appelait  ses  haineuxy 
<^^l  plos  acharnés  contre  lui  que  jamais,  et 
^«lUeat  qu'on  liai  ftt  son  procès.  11  fut  averti 
¥^  était  question  de  mettre  des  garnisaires 
<^ Ici  et  chez  son  gendre;  mais  la  protection, 
^^ équivoque  do  reste,  de  Catherine  de  Médi- 
Â  le  préserva  de  ces  persécutions. 

l'Éapitâl  employait  ses  loisirs  au  Vignay  à 
QltiTer  la  poésie  latine,  qu'il  avait  toujours  aimée  ; 
à  i'oeeoper  de  l'éducation  de  ses  petits  enfauts, 
«mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires.  Ses  apiis 
k  FavaùBt  poiot  abandoui^,  |1  avai(  é^  lié 


avec  la  plupart  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  :  c'étaient  Paul  de  Foix ,  descen- 
dant de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Foix  et 
archevêque  de  Toulouse,  Arnaud  du  Ferrier,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  concile  de  Trente, 
son  ancien  condisciple  à  i^université  de  Padoue, 
son  prédécesseur  le  chancelier  Olivier,  Pierre  Du* 
châtel,  évêque  de  Tulle,  le  cardinal  du  Bellay, 
Jacques  Du  Faurde  Pibrac,  Baptiste  duMesnil,  le 

Eésident  Christophe  de  Thou,  duFaï,  Scévole  de 
inte-Martbe.  Claude  d'Espence,  Joachim  du  Bd- 
y,  Adrien  Turnèbe,  Saimon  Macrin,  Pierre  de 
Montdoré,etc.  Plusieurs  de  ses  éplires  en  vers  la- 
tins leur  sont  adressées.  Michel  de  Montaigne  lui 
(Jédia  l'édition  des  poésies  latines  d'Élienne  de  La 
^étie,  qu'il  publia  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel , 
en  1570;  il  terminait  ainsi  sa  dédicace:  «Ce  léger 
présent  servira  aussy,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tes- 
moigner  l'honneur  et  révérence  que  je  porte  à  vos- 
tre  suffisaujce  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
VOUS;  car,  quant  aux  estrangères  et  fortuites ,  ce 
n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de 
compte,  w 

Lors  du  massacre  de  la  Saint -Barthélémy, 
L'Hospital  se  trouvait  à  sa  terre  du  Vignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaliers  à  figures  sinistres 
s'approchaient  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre 
garde  à  lui.  «Rien!  rien!  répondit-il;  ce  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire  3part 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
maison ,  et  lui  demander  s'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur  eux,  en  cas 
qu'ils  voulussent  les  forcer  :  <t  Non,  répondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastante ,  que  l'on  ouvre 
la  grande.  >^Le  roi  envoya  d'autres  cavaliers  pour 
protéger  le  chancelier.  «  J'ignorois,  dit  l'illustre 
vieillard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
velle, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  »  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  L'Rospital 
craignait  pour  sa  fille,  qui  ce  trouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  en  fut  préservée  grftce  à  la 
protection  d'Anne  d'Esté,  duchesse  de  Nemours, 
veuve  du  duc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
épitre  en  vers  latins  à  cette  princesse  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Après  ces  effroyables  événements  qui  lai  arra- 
chaient souvent  cette  exclamation  :  ExcidcU 
illa  dies  !  le  chancelier  se  rendit  avec  sa  femme 
dans  une  autre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Valgrand,  a\yourd*hui  Vert-le- 
Grand,  située  à  quelques  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arp^on.  Il  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
smis  ombre  àe  le  garder,  mais  en  réalité  pour 
l'observer  et  voir  si  les  devoirs  religieux  y  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 

Quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
'aller  à  la  messe.  Leurs  ennemis ,  en  effet,  ne 
ceasaient  de  les  poursuivre.  Us  firent  même  courir 
|û  t)ruit  de  leur  mort ,  lors  du  massacre  de  la 
$4ia^Q&rÛié|^IAj.  Le  cardinal  de  Granvelle  écri* 
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vait  le  8  octobre  à  Morillon  :  «  On  nous  escript 
que  le  roy  a  fait  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
iemme,  quiseroit  un  grand  bien,  »  Ajquoi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  novembre  :  «  G*est  un  beaa 
décombre  de  L'Hospital  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  de  L'Hospital  se  crût  obligée 
alors  d'avoir  Tair  d'être  rentrée  dans  le  ^ron 
de  l'Église  catholique,  ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  en  décembre  1685,  qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoile. 
Pour  récompenser  sans  doute  Birague ,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Morvilliers,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthélémy,  le  roi  voulut  lui  conférer  le  titre  de 
chancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'HospiUl;  elle  lui  fut  arrachée  le  1*'  fé- 
Trier  1573,  et  on  ne  lui  conserva  plus  que  les 
hoimeurs  et  émoluments  de  cette  place.  Main 
l'illustre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son  testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  d'émotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospital  qu'il  approchait  du  tenne  de  sa  vie. 
11  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre. «  Maintenant ,  dit-il ,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesse ,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois. 
J'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  affaires.  i>  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit<fils  Michel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa,  en  présence  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  Il  mourut  deux  heures 
après,  à  bellebat,  le  <4  3  mars  1573.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manu8crits,/on(ù  Dupuy,  toI.  491. 
La  dépouille  mortelle  du  chancelier  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Champmoteux,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  fut  inhumée.  «  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté ,  fut-il  enterré  avec 
la  plus  grande  simplicité,  la  nuit ,  aux  flambeaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
cliée  de  L'Hospital.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires;  mais,  rétabli  d'a- 
bord par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
YIgnay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis  XVIH,  sur  la  proposition  de  M.  Lainé, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  complètement 
restauré,  en  1836,  aux  frais  d'une  souscription. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains tes  plus  érainents  et  dont  la  gloire 
grandit  encore  aux  yeux  de  la  podérité.  Gomsie 


législateur,  il  a  rendu  de  grands  aervioes  à  son 
pays.   Indépendamment  des  lois  mémorables 
'  que  nous  avons  déjà  citées ,  il  en  est  d'autres 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore  accru  sa  re- 
nommée. «  Ces  ordonnances,  dit  un  historien 
(  le  président  Hénault  ),  où  la  force  et  la  sa- 
gesse réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne 
sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  im- 
mortels d'un  magistrat  au-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  la  force  de 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui  sut  ea 
foire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'aperçut  que  l'on 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'aprto  lequel 
on  a  jugé  tous  cenx  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  le 
même  tribunal,  sans  avoir  son  courage  ni  ses  lu- 
mières. »  On  a  quelquefois  reproché  à  L'Hospi- 
tal les  lois  fiomptuaires  qu'on  lui  attribue,  sans 
faire  attention  qu'elles  étaient  dans  l'esprit  da 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  beaucoup. 
Comme    homme   d'État,    L'Hospital    mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  placé  dans  le 
parti  des  loléranU,  qui  avait  pour  chef  Anteioe 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  pour  principaux 
membres  Jeanne  d'Albret,  épouse  du  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  etc.  C'était 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre  toujours 
dans  les  temps  de  troubles  dvils  ou  religieux 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférence  les  es- 
prits modérés  qui  s'interposent  entre  les  No- 
tions ennemies   pour  chercher  à  adoucir  ce 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  cahner  les  passions 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant  du  chan- 
celier, qu'il  nageât  entre  deux  eaux,  et  par  ce 
ménagement  il  détourna  quelques-unes  des  tem- 
pêtes qui  menaçoient  le  royaume,  il  en  retarda 
quelques  antres,  et  il  trouva  les  moyens  de  rendre 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  que  la  mal- 
heureuse condition  du  temps  pouvoit  le  permet- 
tre. »  On  connaît  le  beau  portrait  que  nous  en  a 
laissé  Brantôme  :  «  C'estoit  un  autre  censeur  Ca- 
ton  celuy-là,  et  qui  sçavoit  très-bien  censurer  et 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  de  tout 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son 
visage  pÂle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dist  à  le 
voir  que  c'estoit  un  yray  portraict  de  sainct 
Hierosme  :   aussi   plusieurs  le  disolent  à  la 
court....» 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  sans  être  protestant  L'Hospital  fa- 
vorisait cette  croyance,  soit  par  esprit  de  folé- 
rance,  soit  parce  qu'il  se  trouvait  placé,  oomine 
nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Ce  qu'il  a  écrit,  dans  son  testam^it,  sur 
les  funérailles  montre  un  secret  penchant  pour 
certains  principes  du  calvinisme.  Théodore  de 
Bèse,  Hubert  Langnet,  Brantôme  pensent  qu'on 
était  en   droit  de  suspecter  son  orthodoxie. 
«  J'ay  ouy  de  ce  temps,  dit  le  dernier  de  ces 
écrivains,  faire  comparaison  de  luy  et  delliomas 
Mon»,  chancelier  d'Angleterre,  le  plus  grand 
aussi  qd  lilt  jimaisen  ces  pays,  fors  que  Tua  es- 
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toit  fort  catholique  et  FatUre  le  tenoU'On  hu- 
ffuenot^  enoore  qu'il  allast  à  la  messe  :  mais  on 
duoit  à  la  court  :  —  Diea  noas  gardede  la  messe 
de  M.  de  L*IIespital.  —  Enfin  qaoi  qa*il  creust , 
c'esloit  on  très^grind  peraonna^.  En  tout,  un 
très-bomme  de  bien  et  d'honneur.  »  Théodore 
de  Bèie  arait  dut  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
pîtal,  avec  on  Hambeau  derrière  le  dos,  pour 
montrer  qoil  avait  connu  la  lumière,  mais  quUl 
n*aTait  pas  ifooIu  en  profiter.  M  STait  pris  pour 
doTise  :  Atlas  soutenant  le  monde  sur  ses  épaules 
avec  cette  légende  :  Si  fraettu  illabatUTt  im- 
pavidum/erieni  ruinx. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  L'Hoepital  aimait 
et  cnltiTatt  la  poésie  latine.  Plusieurs  de  ses  poé- 
sies avaient  été  imprimées  de  son  vivant  par  le 
câèbre  iropriroenr  Frédéric  BCorel ,  notamment 
ses  poénes  Sur  le  Mariage  du  Dauphin ,  do- 
pais François  n,  avec  Bfarie  Stnart,  Sur  F  Art 
de  gouverner f  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Calais^  de  Thionville  et  de  Guines,  Après  sa 
mort,  ses  amis  voolureat  élever  on  monument 
à  sa  mémoire  en  publiant  tontes  ses  poésies.  Pi- 
brae,  de  Thou  (Jacques- Auguste  ),  et  Scévole  de 
Sainte-Bfarthe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Mais  Pibrac ,  possesseur  du  manuscrit ,  étant 
mort  le  27  mai  1584,  de  Tbou  eut  recours  à 
Pierre  Pithoo  et  Ji  Nicolas  Lefèvre,  pour  le 
remplacer.  Michel  HuranK  de  L*Hospital,  petit* 
fils  du  diancelier,  était  censé  présider  à  cette 
publication^  qui  sortit  des  presses  de  Mamert  Pâ- 
tisson, en  15S5  :  c*est  un  magnifique  volume 
In-fol.,  mais  qui  ne  contient  pas  tontes  les  poé- 
sies du  chancelier.  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  du  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
Giliot,  Ton  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tira pomt  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
feu  M.  le  chancelier  de  L'Hospital,  que  feu  son 
frère  (Pierre  Pithoo,  frère  de  François  )  a  re- 
couvrés miraculeusement  chez  un  passementier, 
écrits  de  la  mafai  du  défont,  qui  servoient  à  ce 
passementier  à  envelopper  les  passements  qu'il 
vendoit,  et  si  cela  n'est  pas  à  lui  (c'est-à-dire  à 
François  Pithou  ),  nous  ne  le  pouvons  savoir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  poésies  complètes  do 
chancdier  passèrent ,  on  ne  sait  par  quelle  cir- 
oonsfanee,  en  Hollande,  et  se  trouvaient  entre 
les  mains  du  grand>pensionnaire  Jean  de  Witt, 
dont  un  petit^fils  les  communiqua  à  Pierre  Yla- 
ming,  qui  donna,  en  1732,  à  Amsterdam,  une 
édition  in-8»  de  ces  poésies,  plus  complète  que 
les  précédentes,  mais  sans  que  Tordre  chrono- 
logiqoe  y  ait  été  plus  scrupuleusement  respecté, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels il  y  est  fait  allusion,  ainsi  que  sur  les  prin- 
cipales dreonstsnces  de  la  vie  de  leur  auteur. 

U  y  a  exagération  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
Scévole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
lier; car  suivant  lui  il  aurait  égalé  Horace  part 
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la  grandeur  des  idées  et  Fannit  surpassé  par 
l'harmonie  et  la  chaleur  de  sa  diction.  Il  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Yille- 
mam  est  plus  Juste  et  moins  empreint  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vera  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-il,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
drissement. C'est  une  âme  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.  » 

Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  ou 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anonyme 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8*.  Depuis  M.  Bandy 
de  Nalèche  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(1  vol.  in-18, 1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  VHoS' 
pital  ont  été  réoniêi  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  l'Yonne)  et  publiées  par 
lui  à  Paris,  en  5  vol.  in-8^.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discoure,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Traité  de  la  réformation  de  la 
justice  qui  lui  est  attribué  et  qui  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  n'est  pas  de  la  main 
du  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siècle.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M.  le  chancelier  de  VHospital. 
Ce  volume  provient  de  la  bibliothèque  do  chan- 
celier Seguier.  £st41  véritablement  de  L'Hos- 
pital? Cestce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  réditeor  Dufey  (de  l'Yonne)  at- 
tribue à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  «  Mon 
gendre  prendra  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  civil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchire^  et  brus- 
lés  ;  mais  qu'ilz  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit'fils  des  plus  capables,  etqui  les  pourra,  à  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. 9  Or,  il  ne  parait  pas  que  le  Traité  de 
r Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  civil. 

n  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œtf- 
vres  complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fautes; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  facile  de  combler,  surtout  alora; 
car  depuis  plusieure  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliothèque  Impériale. 

En  1777,  l'Académie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concoure  Y  Éloge  de  VHospital.  Le 
prix  fut  décerné  à  l'abbé  Rémi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garat, 
Gnibert  et  quelques  autres  composèrent  aussi 
des  Éloges  du  mémo  chancelier.  Enfin  Condor- 
cet,  quoique  d^à  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  crut  devoir  concourir.  Mais 
réloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
OBSy  trop  académique  pour  les  autres ,  n'avait 
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pu  être  soumis  à  la  eensnre,  ti  n'obtint  goère 
que  les  louanges  de  Voltaire  dans  une  lettre  à 
M.  de  Vaines  et  celles  d'Arago  dans  sa  rfotiee 
biographique  sut  Condor  cet.  Parmi  fes  ou- 
vrages nombreux  destinés  à  raconter  la  Yfe 
du  chancelier,  il  nous  suffira  de  citer  celui  que 
lui  a  consacré  M.  Villemaîn.    A.  TAiLtAmfrEB. 

OEuvTe$  connûtes  de  Michel  df  VHotpUat  pnblféet 
pir  Dufcy  (  de  l'Yonne  ).  -  BnmtOme ,  Fieê  êe»  Bomwtu 
Ubatrêê  et  çrandâ  CapUaUmfrmçoit.  Dlgressloa  «ir  la 
chancelier  de  L'Hoftpltat,  à  U  suite  de  l'article  sar  Anne 
de  Montmorency.  -  Scévote  de  Sainte- Marthe,  libro  I 
EloçUfrum.  —  Bayk ,  Dictionnaire  kUtoritue.  —  D* 
Tliou,  tttstoire  de  «on  tomjM.  -  f  <•  dé  Mieket  de  LHoi- 
yital,  chancelier  de  Franc*»  par  Léreaque  de  Pouilly.  — 
M.  villemafa,  f'ié  de  IJ Hôpital  (  dam  les  Études  ^Hii- 
teire  moderne).  —  Btbliothè<rue  Impértile ,  départe- 
meoUi  des  manuacrtU.  fonda  Dupajr  et  autrea. 

L'BospiTAL  (Michel  HuRACLT  DE),seigneur 
DE  Bklesbat,  ob  Fa  y,  etc.,  magistrat  français , 
petit-tils  du  chancelier,  mort  en  1592.  Il  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes.  Soupçonné  de  calvinisme, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  lit 
son  chancelier  et  lui  oonlla  quelques  missions  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  Henri  rV,  arrivé  au 
trône  de  France,  nomma  L'Hospital  gouverneur 
de  Quillebeuf.  U  avait  mis  cette  place  en  bon  état 
de  défense  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  remettre 
au  duc  de  fiellegarde.  Cet  ordre  lui  causa  un  te! 
chagrin,  qu'il  en  mourut.  Il  avait  épousé  une  fille 
du  président  Pibrac.  L'Hospital  composa  deux 
des  quatre  Excellents  et  libres  Discours  sur 
Vétat  présent  de  la  France;  le  premier  parut 
en  1588,  le  second  en  1693.  Ils  ont  été  repro- 
duits dans  la  Satire  Ménippéeen  1714.  On  a 
encore  de  L'Hospital  :  Sixtus  et  Ànti  Sixtus; 
réponse  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Henri  III  ;  1590,  in-4''  et 
in-H"*,  Quelques  bibliographes  croient  L^Hospital 
auteur  de  L^Anii-Sspagnolf  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Liguer  que  Amauldd'An- 
dilly  attribue  à  son  père,  Antoine  Arnauld. 

J.V. 

De  Thou,  Hutoria  nti  temp.  —  BrantOme,  Étoge  du 
ehfxneelier  de  L'Hotpital,  —  Mafmbonrf .  HUt.  du  Cmhi- 
nitme.  —  Mézeray.  Hist.  de  Frmnce,  rèRnê  de  Helrl  IV. 
—  Lelong,  Biblioth.  Hist.  de  la  France.  —  ADselne,  Hittm 
généal.  (t  ehronol.  de  la  maison  de  France,  des 
Pairs,  etc.  —  Moréri,  Grand  Dict.  Hist, 

L'HOSPiTAL  (François  de),  comte  du  Ral- 
lier, maréchal  de  France ,  né  en  1583,  mort  le 
20  avril  1660,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  italienne ,  que  Ton  croit  issue  de 
celle  de  Galluod,  et  qui  florissait  dès  Fan  1160, 
dans  le  royaume  de  Naplee  ;  elle  s'établit  k  la 
fin  du  quatorzième  siècle  en  France,  et  prit  le 
nom  de  L'Hospital,  d'nne  terre  située  dans  l'Or- 
léanais. Son  père,  Louis,  marquis  de  Vitry,  se 
signala  durant  les  guerres  civiles,  et  tint  (f  abord 
pour  fa  ligue;  mais,  ma!  satisfait  du  dne  de 
Mayenne,  iï  se  mît  sous  l'obéi ssanoe  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Meaux  et  capitaine 
de  ses  gardes.  I!  eut  deux  fils,  qn!  s*Hlt»trèrefrt 
Ton  et  l'autre  dans  In  carrière  de»  amies,  R^ 


colas,  duc  de  Vitry  (my.  ce  nom),  i*FraBçois, 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en  sa  qualité 
de  cadet,  fut  destiné  à  l'Eglise,  et  dffvint  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  ptfis  évêque  deMeanx.  En  1610 
il  renonça  à  l'état  eodésiastfqife,  et  entrean  ser- 
vice Comme  enseigne  des  geridtrmes  ào  roi,  par 
brevet  du  1 1  janvier  1 6 1 1 .  Il  partait  elors  16  flom 
de  duc  du  Hallicr,  sons  leqffef  II  fut  cemni  jus- 
qu'à sa  promotion  à  la  dIgiriCé  de  maréchal.  Wm 
avancement  ftit  très-rapide,  grftce  h  la  haote  fiiveur 
dont  sa  famiTie  jouissait  à  la  coer  ?  après  avoir 
concouru  en  1617  à  rarreatatioa  de  Concmi ,  Il 
obtint  la  seconde  compagnie  flraiiçaise  des  gardée 
du  corps  et  le  rang  de  miiréchal  de  camp  (te32). 
Durant  la  guerre  contre  te»  pratei^uite,  il  s'em- 
para de  plusieurs  placée  dans  la  midt,  et  aceepta, 
le  28  octobre  1626,  les  articfes  de  la  cepftulatloD 
de  La  Rochelle,  à  laquelle  le  roi  n'arveit  pas  vente 
apposer  sa  signatnre.  Il  prit  msafte  part  à  le 
conquête  de  la  Savoie  (1630) ,  et  passa  atec  le 
duc  de  La  Force  en  Lorraine,  ed  II  ee  trouve 
à  la  réduction  de  Nancy.  Il  fit  lee  eami^ageee  de 
1635  et  de  1636  dans  Tirmée  de  GftAmpagne, 
placée  sous  les  ordtes  de  comte  de  Seîssons , 
et  commanda  l'arrière-garde  aox  combats  Kvr^ 
près  d'Yvoi  contre  les  Polonais.  Nommé  tiente- 
nant  général  le  6  avril  f637,  fi  ne  cessa  d'être 
actif  ement  employé  sur  les  frontières  jusqn'i  le 
paix  de  Westphalie.  Avec  le  doc  de  Weimar  II 
battit  MercyàLa  Perrière(13  juin  1637),fQtbleesë 
devant  Saint-Omer  (1638),  detfnt  gOQtefUeiir 
militaire  de  la  Lorrehie  (1639),  et  défit  toufn  les 
troupes  dtt  due  an  cornbat  de  Morbange,  ce  qui 
amena  la  soemission  du  reste  du  paye.  L'ami^f! 
seyante,  il  contribua  à  la  prise  d'Arras  par 
rimportant  secoure  qutl  mena  ee  camp  du  roî. 
Gréé  fnenéchal  de  France  le  23  etrtt  1M3,  aprèe 
avoir  rédeH  le  ptaparl  des  eMteavx  forts  de 
Lorratoe  et  de  Prandie-Cofnlév  L'Hoapital  reçut 
eit  même  tsmpe  letitie  de  c<neelller  d'honneiir 
avec  veix  deHbéraUve  m  pariemest.  A  ht  betaîMe 
dé  Roeroy,  e*  il  ommneBdait  Kaile  gaecbe  de 
l^meée,  tt  reprit  plusleerg  pièce»  de  canon,  el 
lan^  et  cavalerie  sfec  teal  d^lwpétveailé  qu'elle 
fet  rompue  par  f  emeiKl  ;  Il  eet  le  bras  cassé  dam 
cettechergs  (19  mal  teei  >.  Depni»  cette  époqne 
il  fol  povnw  de  govreneraent  de  Paris  (1^9) 
et  deceHit  de  ChaBipagne  (16itft>,  et  servit  Më^ 
lement  le  rei  peedant  les  tronlilee  de  la  Fronrie. 
Le  maréchal  de  L'Hotpilal  avait,  en  1630,  époui;^ 
l'ene  dee  nombreuaee  maîtresses  de  Henri  IV, 
Charlotte  des  Essars;  quek|«es  année»  avant  se 
mert,  es  ie&3,  il  se  remaria,  et  ne  craignit  paa 
de  se  mésallier  es  preouit  pour  femme  Mario 
Mignet,  qui,  disaitt-on,  avait  été  ling^on  Maai- 
cMssense  à  Grenoble ,  et  qui  élaii  teove  d'un 
recevear  général  de  Dauphieé.        P.  L^v. 

Pinard,  Chronologie  mitIUUre,  !T,  p.  6S8.  —  Ayrifsny 
(D*),  Mémoire».  —  Joumai  de  BaaioMivterre.  —  Bnrin, 
JHM.  de  LowU  XUL  -*  U  Oeném,  HisU  des  Grands  Qf- 
/Mers  de  la  Cowrenne,  •»  De  CourcellM,  Didt.  des  CV  • 
néravx /tançais,-  V.  WaUena^r,  Mémoire*  sur  ^«*  <ia 
Sévtgné,  t.  n,  p.  MS. 
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L*B€»SP1TA  t  (  Guiltaume  -  François  -An- 
iùtne  DE },  marquis  de  Sainte-Meshe  ,  comte 
d'Ettremont,  plus  coaaa  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Vffùspital,  célèbre  géomètre  français, 
ié  à  Paris,  en  1661,  mort  le  2  février  1704.  H 
était  fils  <f  Anne  de  L*Hosp{taI,  lieutenant  gié- 
oéral  des  armées  da  roi,  écnyer  de  Gaston,  duc 
ifOrléans,  et  d'ÉUsabetli  Got)elin,  fille  de  Claude 
Got)eHii,  Intendant  des  Armées  du  roi  et  con- 
seiller d'État  ordinaire.  Sitôt  qnll  fbt  en  Age 
de  porter  les  armes,  il  obtint  une  commission 
de  capitaine  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
conçu  une  Tire  passion  pour  l'étude  dés  mathé- 
matiques ,  et  voulant  s'y  livrer  sans  contrainte, 
il  De  tarda  pas  à  abandonner  le  serrice  miGtaire, 
auquel  da  reste  le  rendait  Impropre  une  myopie 
très  prononcée. 

En  t692,  JeanBemoallî  vint  à  Paris  ;L*âo&- 
pflal  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
df  s'initier  ant  nouveaux  calculs  :  on  nom- 
mait ainsi  le  calcul  infinitésimal ,  dont  les  mé- 
thodes n'étaient  alors  pratiquées  sur  le  continent 
qm  par  on  très-petit  nombre  de  géomètres ,  par 
L'-ibniz  et  les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Ber- 
noollf.  Fendant  quatre  mois,  L'flospUal  retint  ce 
itrrnipr  dans  sa  terre  d'Onrqnes,  en  Touraine, 
fi  àH  Tannée  suivante  il  recueillit  les  fruits  de 
ce  haut  enseignement  en  résolvant  le  problème 
po<éparson  illustre  maître  :  Trouver  nue  courbe 
itiy  que  les  tangentes  terminées  à  l'axe  soient 
n  raison  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  com- 
prises entre  la  conrbe  et  ses  tangentes.  t*nos- 
pitat  plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  cenx  des 
géomètres  les  pins  célèbres  de  son  époque, 
lâhoiz,  Auygens  et  Jacques  Bemoulli,  qui 
répondirent  également  an  défi  de  Jean  Ber- 
«Mlli.  Là  même  année,  il  (bt  nommé  membre 
iNmoraire  de  l'Académie  des  Sciences. 

Dana  les  Acta  Eruditorum  Lipsia  pour 
l'aoxHfe  1695.  L'Hospital  donna  la  solution  d'un 
pruiiicme  assez  corienx  '•  Supposant  un  pont- 
levi«  altacbé  pat  nue  de  ses  ntrémités  à  um 
n)rle  qui,  passant  par-dessus  une  poaKe,  Ta 
abdufir  à  on  contre-poids,  déterminer  le  long  de 
f:^  eoiirt>e  derrait  rouler  ce  coutre-poids 
'4d  (Tètre  toujours  en  équilibre  arec  le  poul- 
ie» dans  tontes  ses  situations.  Cette  courbe 
«t  ïine  épicycloide. 

Ln  1696,  iean  BemonlH  posa  le  célèbre  pro- 
^^^tut  de  la  bracbystochrone  :  Deux  points  non 
^»  sor  U  même  verticale  ni  sur  la  même  bo- 
'^^nfale  étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
^  laquelle  qb  corps  roulant  de  l'un  à  l'autre 
'''nfiloierait  le  moindre  temps  possible.  Leibniz, 
^«^lan,  Jacques  Bemoulli,  L'Hospital,  réso- 
^  Bt  le  problème  y  et  démontrèrent  par  dif- 
^rrtttH  votes  que  la  eonrbe  cherchée  est  nne 
cydoide.  Quoique  déjà  affaibli  par  la  maladie, 
i'ifogpîtalne  perdait  aocnne  occasion  de  se  mêler 
i  M  savantes  recherches ,  qui  font  la  gloire  de 
li  te  do  liix-geptième  siècle.  Quelques  années 
<^,  noos  le  retrouvons  eneor«  résolvant  de  la 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  sur  le  solide  de  moindre  résistance  : 
Quelle  courbure  faut-il  donner  à  un  conoîde  de 
base  et  de  hauteur  déterminées  pour  que  ce  so- 
lide, mu  dans  un  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe ,  y  éprouve  une  résistance  moindre  que 
toute  autre  de  mêmes  dimensions  ? 

C'est  en  1696  que  L'Hospital  fit  paraître  l'ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  des  infiniment  petits 
pour  Vinteltigence  des  lignes  courbes;  Paris^ 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4».  11  ren- 
dait ainsi  à  la  science  un  immense  service  en 
dotant  la  France  d'un  traité  sur  nne  matière 
presque  inconnue  et  sur  laquelle  il  n'avait  paru 
que  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipzig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caractérise,  oe  livre  snifirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  nne  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bemoulli  éleva  contre  lui  une  ii^uste  ac* 
cnsation.  «  M.  de  L'Hospital,  dit  Montucla,  ne 
fait  pas  assez  connaître  les  obligations  qu'il  avait 
k  M.  Bemoulli ,  de  l'invention  duquel  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  oe  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse.  »  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préface  de  i'^i- 
nalyse  des  infiniment  petits,  où  tout  le 
monde  peut  lire  ces  roots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lumières  de  MM.  Bemoulli,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
à  Groningue.  Je  me  suis  servi  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cetto  phrase 
pdnt  la  modestie  de  l'homme»  modestie  qui  fut 
cause  qo'il  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif- 
férentiel dans  son  traité.  «  Pour  l'autre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral, j'avais  aussi 

dessein  de  la  donner.  Miais  M.  Leibniz  m'ayant 
écrit  qull  y  travaillait  dans  on  traité  qu'il  inti- 
tule Ùt  Scientia  Infinitif  je  n'ai  eu  garde  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage »  Leib- 
niz n'écrivit  jamais  ce  livre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
parut  son  Ttaiié  analytique  des  sections  co- 
niques et  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  équation*  dans  les  problèmes  tant  dé- 
terminés qu^indéterminés  (Paris,  1707,  1  vol. 
in-4*).  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Comme  La  ffire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  E.  M. 

jécta  BrudUorum  LipHmt  l7fl.  —  Pontenelle,  ÉU)çe 
du  marquis  de  L'ifospUaL  —  Moatocl««  HUMre  des 
Mathématiques.  —  Bouat,  BsstU  sur  tHistoire  gé- 
nérale des  MaikémtsHqueê, 

L'HOSPITAL.  Voy.  VrraT. 

L'BOSTE  (/Vico/a,ç),  espion  français,  né  à  Or- 
léans, mort  par  suicide,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
leroy,  secrétaire  d'État,  il  trahit  Henri  iV  et  son 
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maître  enâonaant  ayis  au  roi  d'Espagne  de  toutes 
les  délibérations  qui  se  taisaient  au  conseil  du  roi. 
Son  crime  fut  découvert ,  et  L'Hoste,  se  voyant 
poursuivi  par  le  prévôt  de  Meaux,  se  jeta  dans  la 
Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fut  tiré  de  Teau, 
et  amené  au  Châtelet  de  Paris,  où  on  le  montra 
pendant  deux  jours  ;  ensuite  il  fut  embaumé  et 
mis  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents.  On 
nomma  un  curateur  à  son  cadavre ,  et  on  lui  fit 
son  procès.  Sur  les  preuves  qui  résultèrent  des 
informations,  L'Hoste  fut  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  pour  ré- 
paration de  quoi,  par  arrêt  du  15  mai  1604,  il 
fut  ordonné  que  son  corps  serait  traîné  sur  une 
claie  en  place  de  Grève,  de  là  tiré  à  quatre  che- 
vaux et  les  quartiers  mis  sur  quatre  roues  aux 
quatre  principales  avenues  delà  ville  de  Paris  : 
ce  qui  fut  exécuté.  L.  L— t. 

Causée  eéhèbru  et  HUérêuanUs,  tome  XI,  p.  191. 

IJIÔTB(  jVef/or),  voyageur  français,  né  en 
1804,  h  Cologne,  mort  à  Paris,  au  mois  de  mars 
1842.  Son  père  était  employé  des  douanes.  En 
1814  ses  parents  revinrent  en  France,  àCharle- 
ville,  où  il  fit  ses  études.  Il  se  livra  surtout  à 
rhistoire  naturelle,  à  la  mécanique  et  à  la  pein- 
ture. A  dix-huit  ans  son  goût  le  porta  vers  This- 
toire,  l'archéologie  et  les  antiquités  égyptiennes. 
Champoltioo  jeune  encouragea  ses  travaux , et  se  lia 
d'amitié  avec  lui.  £n  1822 ,  Nestor  Lhôte  entra 
dans  radrainistration  des  douanes  ;  il  remplit  plu- 
sieurs places  en  province,  et  vint  à  Paris.  Cliam- 
pollion  le  fit  nommer,  en  1828,  membre  de  la 
commission  française  chargée  d'aller  explorer 
l'Egypte  sous  sa  propre  direction.  Attaché  à  cette 
expédition  comme  dessinateur,  Lhôte  enrichit 
le  portefeuille  de  la  commission  d'une  foule  de 
pièces  qui  ont  été  reproduites  dans  les  Monu' 
ments  de  V Egypte  et  de  la  tiuine.  Après  la 
mort  de  ChampoUion ,  Nestor  Lhôte  continua 
ses  recherches  sur  l'Egypte,  et  lorsque,  en  1838, 
on  voulut  publier  les  manuscrits  de  ChampoUion, 
on  s'aperçut  que  la  maladie,  en  le  pressant  de 
rentrer  en  France,  lui  avait  fait  négliger  de  relever 
les  monuments  au-dessous  de  Thèbes  :  Nestor 
Lhôte  fut  chargé  d'aller  combler  cette  lacune.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle.  Pour 
épargner  le  temps,  il  avait  pris  beaucoup  d'em- 
preintes en  papier  ;  ces  empreintes  furent  ava- 
riées par  l'eau  de  mer  dans  le  voyage  de  retour, 
ce  qui  rendait  ses  dessins  inuliles.  II  sollicita  une 
nouvelle  mission,  se  rendit  en  Egypte,  et  dans 
un  voyage  d'un  an  répara  toutes  ses  pertes,  en 
y  ajoutant  des  dessins  nouveaux.  De  retour,  il 
s'occupait  de  mettre  ses  matériaux  en  ordre, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  fièvre  cérébrale.  On 
a  de  lui  :  Notice  historique  sur  les  Obélis- 
ques égyptiens  et  en  particulier  sur  Vohé" 
lisque  de  Louqsor;  Paris,  1836,  in-8^;  — 
Lettres  écrites  d'Egypte  en  1838  et  1839,  con- 
tenant des  observations  sur  divers  monu- 
ments égyptiens  nouvellement  explorés  et 
dessinés  par  Nestor  Lhéte,  avec  des  remar' 
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ques  de  M.  Lettonne;  Paris,  1840,  in-8';  — 
Lettre  sur  les  monuments  qui  entourent  les 
pyramides  de  Giseh  (dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, janvier  1841  );  —  Lettres  d'Egypte  en 
1 84 1  ;  Quosséyr  ;  Les  mines  d^émeraudet  (dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes^  1''  juillet  is4i). 
N.  Lhôte  a  donné  des  articles  k  V Encyclopédie 
nouvelle  et  an  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion, Il  a  été  l'un  des  principaux  anteursde  l'ou- 
vrage publié  par  M.  Ch.  Lenormant  sous  ce  titre  : 
Musée  des  Antiquités  égyptiennes,  U  a  laissé 
en  manuscrit  un  abrégé  de  la  grammaire  copte 
de  Tuki,  intitulée  :  Rudimenta  Lingux  Cop- 
iicsBf  sive  JSgyptiaticx,  L.  L— t. 

Bonr^elot  et  Miary,  La  ÏÏMt.  franc,  etmtemp, 
L'HUiLLiBR  (*^),  homme  politique  et  magis- 
trat français,  né  à  Paris,  se  suicida  dans  la  même 
ville,  «1  avril  1794.  Il  appartenait  à  une  andeone 
famille  bourgeoise  qui  s'était  distinguée  par  son 
zèle  pour  la  Ligue.  II  se  jeta  dans  le  parti  ré- 
volutionnaire,  et  figura  activement  dans  les 
journées  du  20  juin  et  do  10  août  1792.  Nommé 
(17  août)  président  de  la  conMnune,  Il  fut  chargé, 
comme  accusateur  public,  de  poursuivre  les  pro- 
vocateurs de  ce  dernier  conflit  :  il  n'en  trouva 
que  parmi  les  royalistes,  qu'il  fit  condamner.  On 
a  prétendu ,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  qu'il 
joua  un  rôle  sanglant  dans  les  massacres  de 
septembre.  Après  la  destitution  de  Rœdercr, 
comme  procureur  syndic  du  département  de 
Paris,  L'Huillier  remplit  cette  place,  et  le  31  mal 
somma  la  Convention  de  dissoudre  la  commis- 
sion des  Dou7«  et  de  mettre  hors  la  loi  les  gi- 
rondins. II  réussit  cette  fois  ;  mais  lui-même,  em 
germinal  an  ti  (avril  1794),  se  vit  in^reérerau 
Luxembourg  comme  partisan  et  ami  de  Danton. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  la  détention  jusqu^à  la  paix.  Trans-     ^ 
féré  à  Sainte-Pélagie,  il  s'y  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  H.  L. 

U  MonUeur  univtrsei,  an.  ITM et itn.—CalerU  hU- 
tortque  des  Conten^orains  (iSiS).  —  A.  de  Lamartlae, 

HUMre  des  Girondins,  t.  VI,  cbap.  XXXXl*,  p.  lis 

Tbiers,  Histoire   de  la  RivoluUon  française ,  t.  !▼« 
Ut.  XIV,  p.  4B  et  ST. 

L'HUi  LLi BR  (Simon },  mathématicien  suisse  , 
né  À  Genève,  en  1750,  mort  vers  1810.  H  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  d6 
Genève.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  pour  les 
écoles  palatinales;  Varsovie,  1778,  in-8«  ;   — 
De  relatione  mutua  capacitalis  et  termino» 
rum  figurarum  geometrice  considerata,  seu 
de  maximis  et  minimis,  pars  prior  elemen- 
taris;  Varsovie,  1780, 1792, 10-4*;  ^ Mjcposi- 
tion  élémentaire  des  Principes  des  Calculs 
supérieurs  .-ouvrage  couronné  par  rAcadémîe 
de  Beriin  en  1786;  Berlin,  1787,  in-4*';  —   />o- 
lygonométrie,oude  la  nature  des  figures  rec- 
tilignes^  et  abrégé  d*isopérimétrie  élémen- 
taire ou  de  ladépendance  mutuelle  des  gran-- 
deurs  et  des  limites  des  figures;    Grâève, 
1789,  in-4**;  — ^  Principiorum  Calcula  dijfe- 
tentiaiks  et  integraUs  ExposUio  elemmUarisf 
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Tiibiigiie,  1795,  iD-4*;  —  Précis  d'ArUhmé- 
tique;  Génère,  1797,  m*12;  ^  Delà  Corréla' 
tion  des  Figures  de  Géométrie;  (jeoère,  1801, 
h'î^-f'^Biéments  raisonnes  d'Algèbre;  Ge- 
DèTect  ParU,  1804,  2  Tol.  Ui-8'';  —•  Éléments 
{PanalffSê  géoméirique  et  ^analyse  atgébrique 
appliqués  à  la  recherche  des  lieux  géomé' 
triqwes;  Génère  et  Paris,  1809,  in*4**.  Il  adonné 
et  oatre  on  grand  nombre  de  mémoires  dus  le 
Jtmrnai  de  Physique^  dans  le  Journal  Sncy* 
dapéUquey  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
rwfale  de  Berlin^  dans  les  Mémoires  de  Vins- 
titul  de  France,  et  dans  les  Mémoires  de  VA- 
eadémie  de  Saint-Pétershourg.        J.  V. 

SéDebier,  lit$L  LUtér,  de  Gêniœ,  tome  111,  p.  tte.  -- 
QaMrd,  La  Ftsnc»  lAttér.  —  Basg ,  iM  FranM  Protêt^ 

L'HtiLLiBE  (François,  baron),  général  fran- 

çib,  né  le  24  janTÎer  1759,  à  Cai&ery  (fiour- 

gogDe)^  mort  le  8  mai  1837,  à  Orléans.  D'abord 

soldat  an  régiment  du  Roi-infanterie,  jusqu'en 

17S5,  il  refirit  les  armes  en  1792,  commanda  un 

fattaiilon  de  Saône-et-Loire,  et  fit  plusieurs  cam- 

pagpes  en  Italie.  Entoyé  en  Egypte ,  il  gagna  à 

la  reprise  da  Caire  le  grade  de  chef  de  brigade , 

et  (ai  grièvementbiessé  à  la  bataille  d'Alexandrie. 

D  prit  ensuite  part  aTec  la  grande  armée  aux 

gnerres  d'Autriche,  de  Pmsse  et  de  Pologne,  et 

soutint,  le  6  février  1807,  à  Hoff,  un  combat  très- 

meortrier  ocmtre  l'arrière-garde  msse.  Nommé 

pour  ce  fait  d'armes  général  de  brigade,  il  de- 

Tint  en  1808  baron  de  l'empire,  et  s'associa  aux 

opârstioos    de    l'armée   d'Allemagne  pendant 

ramée  soîTante.  x  Promu  général  de  diyision 

(aijoillet  1811),  il  fut  employé  à  l'intérieur  et 

admis  à  la  retraite  en  1816.  K. 

inaait  Joay  et  de  Norrliu,  BUtgr.  nom,  dêt  C0nt4wtp, 

LBUILLIB».  VOg.  LUILLIEE. 

LBVTD  OU  unrai.  Vog,  LLwm. 

u  (Andres  ns),  mathématicien  espagnol,  ▼!• 

Tait  à  Samgosse  vers  le  milieu  du  quinzième 

sede.  Il  composa  TooTrage  suivant,  imprimé 

plosienrs  années  après  sa  mort  :  Répertoria  de 

los  Tiempos  ;  Borgos,  1531  :  l'autenr  y  indiqne  le 

uojen  de  découvrir,  par  l'étoile  du  Nord,  l'heure 

qu'il  est  dnianf  la  nuit  F.  D. 

Uijit.  BibUolAêea  jtiUiçua  de  Bterttores  Araçonm" 
<£i.  t.  n,Mt. 

UâmtaBs  (Pierre^Charles  ),  littérateur  et 
dépoté  français,  né  en  1792,à  Pan,  mort  en  1858, 
à  Paris.  Fils  d'un  commerçant,  il  fit  ses  études 
as  oonéi^e  de  Pan  et  an  lyoée  Napoléon  à  Paris, 
(■tra  en  ISIO  à  l'École  Polytechnique,  passa 
lias  rame  da  génie,  et  prit  part  aux  campagnes 
^  1813  et  de  1814.  Fait  prisonnier  en' Hollande 
à  ia  sotte  de  In  capitulation  de  Gorcura ,  il  ne 
rolra  en  Fmnee  qu'après  le  traité  de  Paris.  Se 
boevantà  Bayonne  en  1815,11  fut  attaché  au 
oxys  d'armée  dn  général  Clansel,  et  placé,  an 
rttovdcs  Bourbons,  sous  la  surveillance  de  la 
bante  pofiee.  Rappelé  en  1818  à  l'activité  avec 
le  grade  de  capitaine,  M.  Liadières  fbt  employé 
^«enaivemeiil  dans  diverses  places  de  guerre, 


occupant  ses  loisirs  de  garnison  à  rimer,  dans 
nn  style  asses  correct,  mais  froid  et  guindé, 
quelques  tragédies  jouées  à  l'Odéon  et  un  poème 
couronné  en  province.  Lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata,  il  était  de  service  à  Paris;  non- 
seulement  il  blâma  hautement  les  ordonnances, 
mais  il  se  mêla  même  aux  rangs  des  insurgés, 
et  parut  derrière  les  barricades.  Nommé  ofli- 
cier  d'ordonnance  du  roi,  il  obtint,  en  mars 
1834,1e  mandat  législatif  du  collège  d'Orthez, 
qui  le  lui  renouvela  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  royauté  de  Juillet  compta  M.  Liadières 
parmi  ses  partisans  les  pins  zélés ,  et  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  par  le  grade  de  chef 
de  bataillon  (  1837  )  et  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  (1846).  Dans 
les  discussions  d'adresses ,  il  ne  manquait  jamais 
de  monter  à  la  tribune  pour  y  débiter,  avec  une 
indépendance  apparente,  des  discours  où  il  ne 
ménageait  pas  moins  les  épigrammes  à  l'oppo- 
sition qu'au  ministère;  ainsi,  en  1836,  il  com- 
battait l'adresse  comme  étant  «  respectueuse- 
ment insolente  et  académiquement  révolution- 
naire ».  Son  vote  était  acquis  à  toutes  les  lois 
ou  mesures  conservatrices.  Il  représentait  à  la 
chambre  ce  qu'on  appdait  le  parti  de  la  cour, 
et  plus  d'Une  fois  il  y  défendit  avec  esprit  la 
poétique  personnelle  de  Louis-Philippe.  La  ré- 
volution de  1848  mit  brusquement  fin  à  sa 
carrière  pofitique;  il  resta  à  l'écart,  et  revint, 
non  sans  protester  contre  le  retour  de  la  répu- 
blique, aux  études  littéraires  qui  avalent  occupé 
sa  jeunesse.  Il  vécut  assez  pour  offrir  au  pu- 
blic et  à  l'Académie  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes;  le  public  les  accueillit  comme  Té- 
cho  bien  affaibli  d'une  époque  oubliée ,  et  l'Aca- 
démie ne  les  jugea  pas  suffisantes  pour  en  faire  à 
l'auteur  un  titre  d'admission.  Comme  écrivain 
M.  Liadières  est  cependant  bien  au-dessus  de  la 
réputation  que  lui  ont  faite  les  petits  journaux, 
qui  pendant  vingt  ans  n'ont  cessé  de  prendre  ses 
productions  pour  point  de  mire  de  leurs  épigram- 
mes. II  appartient  à  l'école  demi-classique  dont 
Casimir  Delavigne  a  été  la  plus  complète  ê^^res- 
sion  ;  son  talent  est  honnête,  son  esprit  alerte, 
parfois  original  et  plein  de  boutades  inattendues  ; 
il.aurait  peut-être,  s'il  s'y  était  appliqué  de  préfé- 
rence, réussi  dans  le  genre  comique,  comme 
l'attestent  quelques  scènes  bien  rendues  des  Bd- 
tons  flottants.  On  a  de  lui  :  Conradin  et  Fré- 
déric,  trag.  en  dnq  actes;  Paris,  1820  :  la  moins 
faible  de  ses  œuvres;  cette  pièce  offrit  à  Joanny 
l'occasion  de  mettre  en  relief  sa  puissance  dra- 
matique ; — Jean  sans  Peur,  trag.  en  cinq  actes  ; 
ibid.,  1821,  1826;  —  DioclétUn  aux  cala- 
combes  de  Rome ,  poème  dithyrambique  sur 
les  consolations  de  la  religion  ;  ibid.,  1824, 
in-8o;  réimpr.  la  même  année  et  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens;  —  Jane  Shore,  trag.  en 
dnq  actes  ;  ibid.,  i  824  ;  —  Walstein ,  trag.  en  cinq 
actes;  ibid.,  1829  :  ces  quatre  tragédies  furent 
représentées  à  l'Odéon;  —  Za  Tour  de  Babel, 
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âucoès  auThéAtre-Fraoçau,  soas  te  pseudonyme 
de  Ànniole  Bruant;  -—  Dix  Mou  et  dix-huit 
Ans  ;  ibid»,  1849  ;  6*  édit.,  1863,  ia-8«  ;  brochure 
écrite  atec  beaucoup  de  vivacité  eu  fovetir  du 
gouvernement  déchu  » —  U*  Bâtons  flottants^ 
comédie  eu  cinq  adesj  ibid.»  1831  :  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  reçae  au  TbéUre-Françaia 
en  1844,  fut  interdite  par  la  ceoatire  mus  le 
dernier  règne,  à  cause  dis  aUusi<His  politiques; 

—  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  ; 
ibid.,  18â5,  in*18,  qui  renferment  la  comédie 
précédente,  des  discours  et  des  portraits.  La 
publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  Ua- 
dières,  commencée  en  1843,  a  été  terminée  en 
18âl,  et  fiwrme  %  vol.  ,in-8'>.         P.  li— v. 

Samit  ctSaint-Bdioe,  Bio^r,  det  a<mmé$  «ht  Jour.  - 
Le  Moniteur,  189S-184S.  —  Mariellc,  Bèp.  de  l'Ecole  PolyU 

—  Vapereau,  DM.  vntv,  de$  Contomp. 

;;  LIAIS  (Emmanuel),  at^nmome  français , 
né  à  Cherbourg,  en  1826.  U  se  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  oè  ses  travaux 
attirèrent  Tattention  de  M.  Leverrier.  En  1851 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  l'obeenratoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1858  une  mission  scien- 
tifique pour  le  Brésil.  Ses  travauk  ont  en  pour 
objet  rastronomie  et  l'électricité  surtout,  puis 
l'optique,  la  chaleur,  le  ma^étisme  animal,  la 
météorologie  et  ta  mécanique  appliquée;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cherbourg^  M.  Liais  a  publié  à  part  : 
De  r Emploi  des  courants  inverses  instan- 
tanés pour  détruire ,  dans  tes  applications 
de  Vélectro-magnétisme  f  f influence  de  la 
force  coêrcitlve  ;  Paris ,  ln-««  ;  —  Sur  les  Élec- 
tro-moteurs; iWd.,  1851;  —  Machine  à  va- 
peur  à  rotation  directe ,  broch.  in-e**  ;  —  Mé- 
thode  nouvelle  pour  déterminer  Vinjluence 
de  la  température  sur  Us  barreaux  magné- 
tiques, broch.  in-8*.  i— b. 

Docum.  partie. 

LiAifcocRT  {Jeanne  de  Sgbohberg,  du- 
chesse de),  femme  pieuse  française,  morte  te 
14  juin  1674,  à  Liaucourt.  Fille  du  maréchal 
Henri  de  Schomberg,  elle  aimait  les  belles-lettres , 
les  beaux-arts  et  les  sciences  ;  elle  épousa,  à  Tâge 
de  vingt  ans,  Roger  du  Plessis,  duc  de  Liancourt, 
qui  vécut  d'abord  dans  une  grande  dissipation. 
Insensiblement  elle  attira  son  mari  dans  sa  retraite 
de  Liancourt,  qu'elle  embellît  de  jardins  et  de  piè- 
ces d'eau,  qu'elle  dessina  elle-même  (i).  Leduc 
de  Liancourt  devint  bientôt  aussi  pieux  que  sa 
femme.  Leur  liaison  avec  Port-Royal  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme.  Ceet  an 
duc  de  Liancourt  qu'un  prêtre  de  Saint-Sulpice 
refusa  l'absolution  à  Pftques,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions 

(1)  La  Fontaine  cite  Uanconrt  après  Vaax  dans  Le» 
Amours  de  Ptyché  .- 

4BfleinbIez  sans  aller  si  loin, 
Vaux,  Uaocoart  ei  loin  aala<tet, 


fussent  dans  Jansenius,  et  qu'il  avait  dans  sa 
maison  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des  écrivains 
de  port- Royal  et  des  orato riens.  Amauld  écrivit 
à  cette  occasion  deux  Lettres  à  un  duc  et  pair, 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  lui-même.  La  Sor- 
bonne  s'assembla,  et  condamna  une  proposition 
d 'Amauld,  qui  fut  exclu  de  la  Sorboone.  £u 
1658,  M"*"  de  Lianoourt  perdit  son  frère,  le  second 
maréchal  de  Schomberg,  et  eut  un  procès  avec  sa 
belle-aœur.  Dans  oe  procès ,  dont  elle  ne  vit  pa$ 
la  fin,  elle  se  comporta  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Une  autre  fois  elle  fournit  de  l'aigent  à 
un  pauvre  gentilhomme  qui  en  manquait  pour 
soutenir  un  procès  oontce  elle.  Son  mari  lui 
survécut  peu  et  mourut  la  même  année  qu'elle, 
le  1*^  aoAt.  Ils  n'avaient  en  qu'un  fils,  tué  jeune 
à  l'armée ,  ne  laissant  qu'une  fille,  M''*  de  La 
Roche-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  Harcillac, 
et  qui  mourut  h  vingt-quatre  ans.  M^  de  Lian- 
court avait  composé  un  ouvrage  plein  d'excel- 
lentes maximes  pour  l'éducation  des  enfttnts. 
L'abbé  Roilean  le  publia  sous  oe  titre  :  Règle- 
ment donné  par  une  dame  de  haute  qualité 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celte  de  sa  maison;  Paris,  1698, 
in-12.  J.  V. 

Abbé  BoUcao,  aTeriUsemeBt  en  tète  do  fiéglement 
drwM  dame  de  qualité  pottr  la  œnduUe  ée  ta  petite- 
me.  —  Néer9loQ9  de  PortRovoL  —  fière  Quesnel,  Hiet. 
abrégée  de  la  fie  de  M.  Amauld.  -  Bisi.  d«  la  Fie  et 
det  Ohvt.  4e  Hicole.  —  UeseKsarts ,  Lee  Siècles  tÀttér. 
de  la  rranee.  -  Mofért,  J>  grmnA  DielL  UMer. 

LIA  If  COURT  (Duc).  Voyez  La  Rochefouéanfd. 

LiÂ?EO  (  Teodoro-Filippo  da  ),  peintrt  espa- 
gnol, né  en  1575,  à  Madrid,  où  n  est  mort,  ea 
1625.  Élève  de  Coèllo,  II  alla  se  perfteclionner  en 
Italie,  et  acquit,  à  son  retour  en  Espagne,  une 
grande  réputation  par  ses  miniatures  ;  la  correc- 
tion du  dessin ,  l'exacte  ressemblance  et  l'éclat 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  font  encore 
rechercher  des  amateurs.  On  lui  donna  le  sur- 
nom de  petit  Titien.  Lope  de  Vega,  dont  il  était 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses  principales 
oRuvres  sont  :  Saint  Jean  préchant  dans  le 
désertf  une  Chîtte  fteau  et  les  Ttymphes  de 
Diane  poursuivies  par  un  satyre.  Parmi  ses 
poriraifs  on  cite,  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  ceux  de  V empereur  Rodolphe  II  et  de 
don  Alvaro  de  Bamn.  Cet  artiste  a  aussi  gravé, 
à  l'eau-forte,  deux  suites  de  planches,  lune  re- 
présentant des  Soldais  armés  (12  pi.),  l'autre 
une  Danse  macabre  (^0  pi.).  P- 

QalUiet,  IHet.  dét  Hinireê  upagn,  —  Bartsch,  Eé& 
Peintre  graf?eur. 

ujlNO  (AlvarO'Augtutin  de),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vers  1830.  Il  visita  l'I 
lalie  et  la  France,  et  fut  attaché  à  la  bibliotlièque 
du  roi  à  Berlin.  On  a  de  lui  ;  Répertoire  por- 
tatif de  V Histoire  et  de  la  Littérature  des 
nations  espagnole  et  portugaise  (en  ft-ançais  )  ; 
Berlin,  sans  date  (18 15),  2  vol.  pet.  in-8°.  Ce 
recueil  devait  former  ô  volumes,  avec  2  volumes 
de  supplément  yil  est  malheureusement  resté  in- 


m  uAno  — 

compiei;  ^  Observqcionts  y  Ifoimas^curig- 
uiiobre  la  literatwra  costellana  y  portu- 
puiû  y  sohre  los  escritores  de  estas  dos 
naâona;  Aix-l»*CbapeUeetLeipiig,  1839-iS30, 
3  tûD.  pet  in- 8**  en  1  vol,  Cet  opuscule  est 
m  suite  do  livre  pràsédent  (1}.       F.  D. 

DoaofiaiU  particutiert. 

LUioii  [Pietro),  peintre  italien,  travaillait 

ASolosoe,  sa  patrie»  de  1415  k  1463.  U  était 

âèfe  de  Uppo  Dalmasio ,  et  nvait  encore  en 

1460}  car  en  cette  année  il  fit  un  testament»  qui 

existe  encore  dans  VArchivio  noiarile  de  Eo- 

lûgpe  et  dont  Gnalandi  a  publié  on  extrait.  Plu- 

timn  de  se»  oinrrages  sont  signés  Petrus  Joan- 

les;  c'est  donc  à  tort  que  quelques  historiens 

ikNioeDt  à  ce  peintre  les  deux  noms  de  Pietro 

(t  de  Qtovanm,  quand  le  second  est  seulement 

celui  de  son  père.  On  reproche  avec  raison  à 

Liuori  d'avoir  r^rdé  les  progrès  de  l'école 

hohaûu  en  reproduisant  ou  en  imitant  de  gros- 

lièiet  peintures  byxantines ,  qui  à  cette  époque 

(tûest  très-rechercbées  des  dévots.  Ses  princi- 

fin  oovrages  sont  une  Madone  à  l'église  Saint- 

J<j6eph  des  Capocins  de  Bologne,  et  à  la  pinaco- 

ikque  de  cette  TiUe  une  Vierge  avec  saint 

Ptirone  et  saint  Jérôme,  et  une  autre  Madone 

emi^e,  entourée  de  saint  Jacques^  saint  B^r- 

ihiiemjf,  saint  Christophe  y  saint  Antoine 

QUfè,  sainte  Marguerite  et  saint  Sébastien, 

E.  B— N. 

Mitnsia,  F«Utna  PUtticê,  ~  Lanxl,  Storia  PUtoriea, 
-  Ticoui.  Mx/Umario,  —  M.  A.  Ouilantfl,  Memoriê 

omiMii  4$  BfUs  Jim.  -  ooiiiMdi*  lu  Gtmrwt  un  0»- 

l«|M. 

UiBD  {joeeph  )f  ingénieur  françaia,  né  à 
Bfikieras-aiix-Salines  (  Lorraine  ),  le  1 7  décembre 
i:kl,  roflrt  dana  sa  maison  de  campagne  des 
Cbaprais,  aox  enviroDS  de  Besançon,  le  22  avril 
id32.  Fils  d'an  architecte  du  roi  Stanislas^  il  entra 
M  jeune  à  l'ancienne  école  des  ponts  et  cbaus- 
wf»,  et  fut  nommé,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
^wi  de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
nahtiines  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
GQTngf»  e&  Picardie  et  dans  le  Hainaot,  il  fnt 
sûOitoépar  les  étatade  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  navigation  de  cette  province. 
Inia  la  même  année  il  alla  en  Hollande,  et  y 
etuJu  les  travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  De 
hUMT  en  France,  il  fut  attaché  au  port  du  Havre, 
et  diri^  la  eoDstmction  du  pont  de  Roanne 
^Jr  la  Loire.  Mommé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
Ttti  publics  dans  le  département  du  Doubs  en 
i'9l,  il  y  fit  d^exoeilentes  routes.  Promu  ins- 
^Gctuir  divisionnaire,  il  donna,  en  1806,  le  plan 
i'iia  canal  unissant  le  Rhône  au  Rhin,  et  U 
OAdoisit  seul  cette  grande  entreprise ,  achevée 


n<  u»U  sfBtt  été  r«flrt  4e  mreate.et  II  ae^tsC  tvee 
—tut  ée  m  4a*Mi  ••  ^  permit  pM  é*kelMUr  p««f 

b  tilii,«thèqiie  de  BorllB  le«  ans.  «or  HiuiulsUton  qa'a- 
^'Ji  LiUsés  ce  dernier.  Le  triTall  dont  U  parle  a  perdu  de 
^  «iitar,  sepoit  ^me  la  Matsavlea  wn  paraître  llHattlre 
«'Aicxaadre  mercolaiw.  (  ITIltorto  ém  ÊnfidÊiçêo  tm 
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en  iSdH,  ▲  la  première  invasion ,  Liard  avait  été 
nommé  chef  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  J.  V. 

HenrioD,  jinuMiairt  biographique. 

UBAN  (Georges),  en  latin  /.i6an tu5,  érudit 

r louais,  né  en  1490,  à  Liegoitz,  mort  en  1550, 
Cracovie.  Il  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
{professeurs  les  plus  distingués  du  premier  col- 
ége  de  Cracovie.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goût  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  De  Libellis  educandis;  Cracovie, 
1514,  in-8%  traité  de  Plutarque  mis  en  latin 
avec  Guarinl,  de  Vérone;  —  Car  mina  Sibyllx 
Srythrex;\ïÀà.,  1528,  1545,  in  8«i  —  Antho- 
logia  SS.  Palrum;  ibid.,  1529,  in-4'>i  — 
Œconomicorum  Aristotelis  lAbri,  gr.  et  lat. 
annotatiombus  suis  locis  iUustrati;  ibid., 
1537,  in-4°;  —  De  musicx  laudibus  oratio; 
ibid.,  1540,  in-B";  —  Zenobii  sophistx  Epi- 
tome  Parœmiarum,  cum  interpr.  lat.  ;  ibid., 
1&43,  in-4°;  —  Paraclesis,  id  est  adhortatio 
ad  grxcarum  Ut  ter  arum  studiosos;  ibid., 
1545,  în-8^  K. 

SnocilLi,  JUbUotheh,  \,  199. 

LiBANius  (A(^vioc),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  à  Antioche,  en  314  (on  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  I,  94, 
édit.  Reiske},  mort  vers  400.  Il  appartenait  à 
une  famille  peu  fortunée,  mais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  11  perdit  son 
père  de  bonne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
l'auraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  le  goût  de  l'éloquence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  lui  dès  reniance,  et  bien  que 
privé  de  maîtres  habiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors),  il  se  mit  à  étudier  sans  guide, 
passant  ses  journées  à  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c'est  lui  qui  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'un  Jour  il  ne  s'aperçut  pas 
d'un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  fracas  du  ton- 
nerre tombant  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tète  qui  l'incommoda  toute 
sa  vie.  Sa  passion  pour  l'étude  n'en  fut  pas  re- 
froidie, et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  rendit  à  Athènes,  «  la  ville 
sainte,  la  ville  de  la  sagesse,  les  communes  dé- 
lices des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  y  trouva 
l'enseignement  florissant  en  apparence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  qui  s'arrachaient  les  élèves. 
Enlevé  au  débarqué  par  une  troupe  d'étudiants, 
il  fut  conduit  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qui  ne  lui  convenait  guère,  et  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloquence  quMl  n'admirât 
pas  du  tout.  Il  resta  donc  à  l'écart,  ne  se  mêlant 
ni  aux  travaux  ni  aux  distractions  bruyantes 
de  ses  condisciples ,  et  poursuivant  ses  études 
avec  une  persévérance  qui  fut  remarquée.  On 
lui  fit  espérer  la  chaire  d'éloquence  à  Athènes. 
Il  parait  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crement, car  il  quitta  Athènes  et  accompagna 
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800  ami  Crispinns  à  Héndée  dans  le  Pont  Au 
retoar  dHéradée,  passant  par  ConstanUiiople, 
il  y  fut  retenu  par  le  rhéteor  Niooclès,  qui  offrait 
de  lui  céder  sa  chaire  et  Ini  faisait  entreToir  un 
brillant  avenir.  Avant  d'accepter  il  vonlnt  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  le- 
tour  dans  la  capitale  de  Tempire,  il  trouva  la 
place  occupée  par  un  rival  que  la  viHe  et  l'em- 
pereur lui  avaient  préféré.  Il  se  vit  donc  réduit 
à  ouvrir  une  école  privée,  et  en  peu  de  Itmps 
il  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professeurs  publics  furent  complète- 
ment désertées.  Ceux*d,  excités  par  la  jatonsie 
et  cherchant  à  le  perdre,  Taccasèrent  de  magie. 
Le  préfet  Uménius,  son  ennemi  personnel,  accueil- 
lit la  plainte,  et  expulsa  Libanius  de  Constanti- 
nople  vers  346*  Le  rhéteur  se  rendit  à  Micomé- 
die,  ob  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Gonstanti- 
nople,  il  7  fit  trois  séjours  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  fixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  plus  (354).  Sa  natation 
était  très-grande,  et  il  passait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
k  Nicomédie,  il  lui  fut  en  même  temps  interdit 
de  fréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  les  leçons 
auraient  pu  le  détoomer  du  christianisme.  Ce- 
pendant à  Antiocbe  l'illustre  rhéteur  ne  fut  pas 
gjêné  dans  l'expression  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans  il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  christianisme.  Telle 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agents  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  état  de  choses  intermédiaire,  que  des 
jeunes  gens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
qne  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  mettre  un  attache- 
ment  inaltérable.   Si  Libanhis  avait  eu   des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  à 
regard  des  païens;  mais  son  attachement  aux 
divinités  helléniques  éUit  surtout  littéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  lamytbologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il    subissait   sans    beaucoup   d'impatience    le 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  £n  349  il  avait 
prononcé  le  panégyrique  de  Constance  et  de 
Constant.  Plus  tard  il  écrivait  à  Tbémistius  : 
«  L'empereur  (Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cons- 
tantin, et  déclarait  que  le  consentement  univer- 
sel plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décesseurs. Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
extrême  ardeur  la  restauration  officielle  du  pa- 
ganisme, il  n'en  accueillit  pas  moins  avec  en- 
thousiasme la  tentative  de  Julien.  £n  voyant 
sur  le  trône  un  prince  son  admirateur,  qui  imi- 
tait modestement  son  style,  et  lui  écrivait  :  «  Je 


f  aime 'et  j'aime  Jesqul  ton  nom,  comme  ces 
personnes  éprises  d'une  passion  malhenreoie.  » 
En  assistant  è  la  bruyante  renaissance  du  coite 
païen,  Libanius  fiit  saisi  d'une  légère  ivresse,  et 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'avait  été 
jusque  là.  Toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
sont  pleines  de  détails  sur  les  sacrifices,  les  fStes, 
les  jeux,  les  repas  sacrés,  les  pieux  discours; 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n'a  pas  le  temps 
d'y  songer.  Au  milieu  de  cette  exaltation  puérile, 
un  sentlmeut  excellent  se  fait  jour  :  Libanius  ne 
veut  pas  que  la  rénovation  du  paganisme  dégé- 
nère en  réaction  contre  le  culte  qui  triomphait 
naguère.  11  ne  voudrait  pas  même  que,  sons  pré- 
texte de  faire  restituer  par  les  chrétiens  les  pro- 
priétés qu'ils  avaient  enlevées  au  sacerdoce 
païen,  on  exerçât  contre  eux  des  poursuites  ri- 
goureuses. Beaucoup  de  personnes  accusées  d'i^ 
voir  sous  le  règne  précédent  persécuté  des  ado- 
rateurs des  dieux  ou  profité  de  la  confiscation 
des  propriétés  sacrées  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur zélé  et  presque  toujours  écouté  (1).  Non 
pas  qu'il  eût  beaucoup  de  ôédit;  Julien,  qui  l'ai- 
mait et  l'admirait  comme  nn  grand  orateur, 
comme  le  plus  brillant  organe  des  lettres  grec- 
ques, ne  le  prenait  pas  très  au  sérieux,  et  réser> 
vait  sa  confiance  pour  des  philosophes  comme 
Maxime,  Priscus,  Oribaze.  Le  bon  rhéteur  finit 
par  être  piqué  du  procédé,  et  quand  l'empereor 
arriva  à  Antioche,  dans  l'été  de  3û2,  LilHiniuss'abs- 
tint  de  paraître  devant  lui.  Ce  n'était  qu'une  bon- 
derie.  Julien  lui  fit  des  avances,  et  le  regagna  tout 
à  fait  en  le  priant  de  composer  son  pané^rique. 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le  titra 
honorifique  de  questeur,  fbrent  toutes  les  faveurs 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierté  que  Julien 
le  trouva  pauvre  et  le  laissa  pauvre,  et  qu'il 
l'en  remerciait.  Ce  désintéressement  donne  quel- 
que chose  de  noble  et  de  touchant  au  culte  qoll 
professa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  plongea 
dans  le  désespoir.  Il  voulut  d'abord  se  tuer, 
c'est  lui  qui  le  raconte;  puis  il  réfléchit  qu'il  fe- 
rait mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  Julien. 
Cet  ouvrage,  plein  d'effusion  et  roéme  de  décla- 
mation, fait  honneur  à  Libanius,  en  le  montrant 
fidèle  au  souverain  mort  et  à  la  religion  déchue. 
Malheureusement  H  a  mêlé  à  ce  sentiment  sin- 
cère sa  naïve  vanité.  «  Quelle  vieillesse  infor- 
tunée que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  à  la 
fois  mon  souverain  comme  tous  les  Romains,  ^ 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  Déjà 
j'avais  préparé  un  discours  qui  devait  être  le 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  tu  es  mort  ! 
Mon  remède  n'a  pas  vu  le  jour,  et  je  sois  devenu 
sans  force  pour  enfanter  désormais  des  discours, 
comme  les  femmes  qui  à  force  de  aoafTranoes 
deviennent  stériles.  »  Cependant  il  ne  cessa  pas 

(1)  «  BcDdft-mol  Botèbe,  ou  Je  ne  parle  plus  »,  dlult-ll 
aa  préfet  Alesaadre  en  demandant  la  liberté  d*uo  dire- 
Uen.  La  menace  était  naïve  ,  mais  elle  prodoUlt  aon 
effet,  et  Biasébe  lortu  de  prtaon. 
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de  prodoire  et  d*eii8eigDer  ;  et,  malgré  son  atta- 
cbemeat  au  paganisme,  il  n'enoonrot  pas  de  per- 
sécotioos  sous  plosieurs  empereurs  chrétiens. 
A  peioe  fut-il  inquiété  pendant  l'atroce  persécu- 
tioD  qui,  en  374,  atteignit  les  partisans  de  Tart  di- 
matoin.  Quand  cet  incendie,  comme  il  rappelle, 
âefat  calmé,  il  put  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  Il  se  Tante  même  qu'il  ac- 
qoit  de  rinfluence  sur  l'empereur,  et  qu'il  obtint 
de  loi  une  loi  touchant  les  enfants  naturels,  loi 
qui  llotéressait  directement,  parcequ'il  n'était  pas 
marié  et  mait  en  concubinage.  Sous  Théodose, 
qui  défait  porter  les  derniers  coups  au  parti 
pûeo,  Libaoius  n'eut  pas  personnellement  à  se 
plttodre  de  Taotorité.  Appelé  par  la  mort  de 
Mtxime  d'Épbèse  au  «  triste  honneur  de  par- 
tager a?ec  Thémistlus  le  rôle  de  chef  des  païens 
d'Orient,  il  le  remplit,  dit  M.  Beugnot,  avec  une 
penéTéranoedigne d'une  cause  meilleure.  Comme 
personnage  politique,  il  rendait  de  notables  ser- 
Tîees,  sinon  à  sa  râligioQ,  qui,  à  vrai  dire, 
i^eiistait  plas,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
avec  faii  qu'elle  eustait  encore.  Il  savait  fléchir 
le  cooiTomi  ou  calmer  le  zèle  des  magistrats 
dnétieBs,  maintenir  les  indilTérents  dans  l'inac- 
tioo  etaàermir  dans  leurs  dispositions  les  vrais 
amis  des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
rbéteor,  dlnstituteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
des  obstacles  plus  sérieux  aux  progrès  des  idées 
dttélieuies.  Pour  comprendre  l'étendue  de  l'in- 
tane  que  Llbanius  exerçait  sur  toutes  les 
dsises  de  la  société,  il  fout  nous  le  représenter 
ao  sein  de  son  école,  entouré  d'une  foule  d'an- 
dttem,  parmi  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 
des  soldats,  des  marchands,  des  ouvriers  et  des 
teoes  ».  Ters  383,  Théodoee  défendit  les  sa- 
oiiees  des  victimes;  cet  édit  en  faisait  prévoir 
sa  pins  sévère  encore.  Le  parti  païen  tenta  de 
détoomer  le  oonp  par  une  manifestation  impo- 
anie.  Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Oeodent  et  en  Oriait,  Symraaque  au  nom  du  sé- 
latromain,  Llbanius  au  nom  des  traditions  belle- 
SMfDea,  adressèrent  des  remontrances  énergiques 
aValentinfen  II  et  à  Théodose.  Symmaque  parla 
es  hoonne  d^tnt ,  qui  déplorait  la  destruction 
d'oQ  colle  mdissolnblement  lié  avec  la  grandeur 
nnaiiie.  Moiiin  grave  et  plus  vif,  Llbanius  voit 
ivec  horreur  les  magnifiques  monuments  de  la 
Rfipon  grecque  détruits  par  une  foule  igno- 
note,  que  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
ttsi-d  sortout,  des  hommes  vêtus  de  noir,  que 
rsratear  se  plaint.  Il  parle  avec  dégoût  de  ces 
B»ines  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
Nient  leur  Tie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
i^kû,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
faenacs  veto»  de  noir,  dit-Il ,  se  répandent  dans 
Campagnes,  pillant  les  récoltes,  bouleversant 
la  métairies,  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
^aitenl  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
^naandeca  verla  de  quel  droit  ils  commettent 
eesTialeaoes,  ils  répondent  qu'ils  font  la  guerre 
m  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  servir 


la  divinité  par  le  jetne,  enlèvent  le  bien  des  par- 
ticuliers. S'en  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évêques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Lesdtoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  Jonc  pas  des  sujets  du  prince?  »  Il  termine 
son  discours  en  suppliant  Théodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tableau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré* 
sentaient  de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leurs  précédentes  incursions, 
fussent-ils  munis  d'un  rescrit  de  reropereur,  les 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  »  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Llbanius  survécut  quelques  années  à  la  ruine  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  un  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parle  pas  de  cette  mesure  qpprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dienx  proscrits  et  de 
raffermir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
païennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
vœux  pour  Eugène,  qui  avait  osé  relever  en  Oc- 
ddent  la  religion  romaine,  etlui,  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  silence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mort  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur,  il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostorae  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enlevé. 

Llbanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rhé- 
teurs du  quatrième  siècle.  Il  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleurs  orateurs  de  l'âge  classi- 
que, et  l'on  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
cours le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mosthène.  Ses  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  et  il 
manque  presque  toujours  du  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora- 
teurs attiques.  Sa  diction  est  un  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  attique  pur  et  du  grec  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  une  recherche 
de  pensée  qui  produit  l'obscurité.  11  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'occupe 
moins  do  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qu'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  lettres  de  Ll- 
banius ont  un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  IIpo^viivocaiiaTuv 
IIapa$etT|Mi^  (Modèles  d^ Exercices  de  Rhé' 
torique  ) ,  en  treize  sections  ;  Mord,  dans  son 
éffitiony  en  ajouta  plosieurs^  autres;  mais  la  cri- 
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tique*  moderne  a  clairement  montré  que  les 
additions  de  Morel  sont  Tœnyre  de  deux  autres 
rhéteurs  y  Nicolaiis  et  Sévérus  [voy.  Wajz, 
Mhetor.  Grwci,  I,  p.  394,  etc.,  546};  —  A6t<>* 
(Discours  ),  au  nombre  de  soixante-cinq,  dans 
Tédition  de  Reiske.  Un  autre  discours  de  Li> 
banius,  Ilept  *OXu^7iîou,  fut  découvert  dans  la 
bibliothèque  Barberine  par  Siebenkees,  qui  le 
publia  dans  sesy47tec(^o^a.  Un  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  sur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang.  Mai  dans  sa  2*  édit.  de  Fronton  ; 
—  MeXéxa»  {Déclamations ,  Compositions  ora- 
toires sur  des  sujets  fictifs),  au  nombre  de  qua- 
rante-huit dans  TéditioD  de  Reîske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite  ;  Tune  par  J.  Morelli  ; 
Venise,  1785,  in-âo,  l'autre  par  Boissonade 
dans  ses  Anecdota  grœca ,  t,  I  ;  —  une  Vie 
de  Démosthène  et  des  Arguments  pour  les 
discours  du  même  orateur;  ils  sont  imprimés 
dons  Tédition  de  Libanius  de  Beiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Démosthène  ;  —  'Enva- 
ToXai  {Lettres);  Tédition  de  Wolf  contient 
seize  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres  dont  nous  ne 
possédons  qu'une  traduction  latine  par  Zambi- 
carius,  publiée  pour  la  première  fois  à  Cracovie 
et  réimprimée  dans  l'édition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
dans  les  Miscellanea  de  Miinter.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  émineuts 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Atiianase,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Chrysostome  et  antres.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beaucoup  de  courtes  lettres  qui  sont  de 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. Au  même  genre  de  composition  Littéraire 
se  rapportent  les  *ETCi<rroXtxol  x'°^^'^^i  (  ^^^' 
mules  de  lettres  )  publiées  par  Morel  ;  Paris , 
1551,  1558,  in-8°.  Diverses  bibliothèques  de 
r£uropc  contiennent  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Libanius;  —  Bioç  v^  Àoyoc  icepi  Tii^  éautoO 
'^Xic  (Vie  ou  Discours  sur  sa  destinée)^  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Bciske  l'a  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  notes.  II  n'existe  pas  d'édition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progymnasmata 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Théon,  avec  uu  ouvrage  de  ce  rhéteur  portant 
le  même  titre;  Bâle,  1541,  in-S**;  ils  furent 
réimprimés  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  ÙbaHii  Prsludia, 
Orat.  LXXII;  Déclamât  XLV,et  Dissertât, 
moral,  ;  Paris,  1606,  infol.  ).  Léo  Aliatius  y  fit 
des  additions  dans  ses  Excerpta  ;  et  Reiske  les 
iuséra  dans  son  édition  (vol.  IV,  p.  853).  L'édi- 
tion originale  des  Discours  et  Déclamations 
parut  à  Ferrare  en  1517,  in-4*';  Claude  Morel 
en  publia  une  bien  plus  complète ,  mais  très- 
défectueuse  encore;  Paris,  1606-1627,  2  vol. 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  des  additions 
de  J.  Godefro^f  Fabricius^  et  A.  Bongiovanni 
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pour  son  édition  :  Uhanii  Sophistx  Orationes 
et  Declamationes ,  ad  fidem  codd,  recens,  et 
perpet*  adnot.  illustravit;  Altembourg,  1791- 
1797,  4  vol.  in-8^.  La  meilleure  édition  des 
Lettres  de  Libanius  est  celle  de  J.-Ch.  Wolf  *. 
Libanii  Epiffolx ,  grxce  et  latine  edidit  et 
notis  illust. ;  Amsterdam,  1738,  in-fol.  Pour 
les  éditions  séparées  des  écrits  de  Libanius, 
consult.  HofTmaon,  Bibliog.  Lexikon^  et  Ko- 
gelmann,  Bibliot.  des  auteurs  classiques. 

L.  J. 

UbuilM.  Oé  Fortuna  tum.  ^  Bnoape,  yua  SaphU-- 
tarum.  —  Suida»,  au  mut  Ai&xvioç.  —  PboUiii .  M- 

bliotJkeca.  cod.  M.  —  Fabricias,  Bibtiotheca  gneca,  L  vi. 

—  J.«G.  fterger.  De  fAbanU),  Disputationes  ses;  wmem- 
berg.  iwt.  tD-4*.  «•-  C.  Fttnnea,  CMMMNtot.  d«  £J6cm9 
i<niM»tai  Cop«iilug«ie,  itf7,  )a-^.  <-  Westernann . 
Ge$eh.  der  Griech  BeredtsamMt,  tOS,  et  Beilage.  X\, 
p.  890.  —  Beugnot,  dans  Le  (Utrretpondant ,  10  Juillet 
IIU.  —  Oê  BrogUo.  L'EçUsê  et  VBmptn  iUmaim  au  qua- 
trUmé  tUeie,  >•  fank^  l**  v«i.,  e.  Il  ;  i*  vol.  c  vil  ci 
Vlll.  —  TilLemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV.  p.  n. 

—  Schrœcich,  Christliche  Kirthengesckickte^  VU,  ni. 

LiBAEip,  général  géorgien^  mort  vers  1060. 
Il  descendait  de  la  famUiedes  OrpéUans,  que  Ton 
croit  originaire  de  la  Chine.  Son  père  et  soa 
aïeul  avaient  succimibé  (  1021  )  en  luttant  contre 
l'empereur  Basile  IL  Liharid  reçut  en  héritage 
de  ses  ancêtres  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  connétable. 
Bagrat  ou  Pakarad  IV,  qui  r^ait  alors  «n  Géor- 
gie, enleva  la  lemroe  du  prince  orpélian»  Pour 
se  venger  de  cet  outrage,  Ubarid  se  révolta,  et 
détrôna  le  prince  ravisseur  (  1045  ),  qui,  par  la 
naédiation  de  l'empereur  grec,  Constantin  Mo- 
nomaque,  parvint  néanmoins  à  recouvrer  ses 
États.  Libarid  conserva  la  Mescbie.  L^invasion 
de  l'Arménie  par  les  Turcs  Seldjookides  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer,  Ibra- 
him-Inal  et  Koutouimisch,  Irères  du  sultan 
Tboghrul'Begh  (t;o^.  ce  nom},  avaient  d^à  pria 
et  détruit  Ardzen,  où  cent  cinquante  mille  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  la  lête  des 
troupes  arméniennes,  Libarid  vint  se  joindra 
à  rajme  impériale,  commandée  par  Isaac  Corn* 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Les  Turcs 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Cette  victoire 
délivra  l'Arménie;  mais  le  général  géorgiea 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Aprèa 
deux  ans  de  captivité,  pendant  lesqueU  il  fut 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  ik 
sa  valeur,  il  recouvra  sa  liberté  par  la  médiation 
de  l'empereur  Constantin.  IiC  resta  de  sa  vie  est 
peu  connu.  Il  continua  de  servir  les  empereurs, 
et  peu  d'années  après  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires du  roi  Bagrat.  Son  fils  Ivané  (toy.  ce 

.  nom)  tenta  vainement  de  se  rendre  indépendant. 

j  F.-X.  T. 

j      S.-IiIarUii,  Mémoiiret  sur  VAnném,  U 1.  -  Getfreaiu» 

I    Chronique. 

I  LiBAviPS  (André),  chimiste  allemand  »  né 
I  y(tT^  1560,  à  Halle,  mort  en  1616,  à  Cobourg.  11 
I  enseigna  pendant  quelque  tempe  l'histoire  na- 
i  turelleà  Cobourg,  exerça  ensuite  l'art  de  guérir 
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àRotamboMi,  et  devant  ai  1600  directeur  du 
ooUége  de  CoiMMifc»  place  qu'il  OMuerva  jusqu'à 
tt  mrt  Gè  tavant  mdit  de  gpvnd»  services  à 
la  dûnie»  ea  comhetlairt  iea  abu»  que  les  igno- 
naU  laisaiest  afaira  de  oette  adence.  C'était, 
suivait  M.  Hoeter,  le  plua  êUffi  et  ie  pltt«  fécood 
d«  dèvea  de  réoole  de  Paracelse.  Il  croyait 
cydant  à  b  tranamuUbilité  det  métaux  et  am 
pnieadaee  tertns  inédieaipenteuaeB  de  l'or.  Sou 
priod|ial  titre  est  d'aToir  publié  V^lchymia  re- 
ctyjula,  ewÊêmdaia  H  oucta,  tum  (hgmaiilms 
(t  experftnemtU  nonnullis,  ium  eommm- 
t^nomfdéco^hffticihthfmito;  Fraoofoft,  1697, 
M*;  ibid.,  (606  ^  1616,  iufol.;  c'eat  le  pre- 
nier  maotid  de  chimie  générale  qu'on  ait  corn* 
poâé.  Libartos  oflrît  à  aea  contemporains  un 
lîTre  plus  clair  et  plua  utile  que  loua  ceux  qui 
jBs^  alors  avaient  paru  à  ee  sujet  Les  ma* 
teriani   dont    il    s'esl   senri   proviennent  en 
fxmdt  partie  de  travaux  antérieurs  aux  siens. 
Il }  a  recueiUi  cependant  un  certain  nombre  de 
faiu  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
p^fnéàé  de  l'oxyde  d'or  de  colorer  le  verre  en 
inaf^  et  la  découverte  do  chlorure  d'étain ,  sui^ 
Miiiié,d*après  loé,  la  ligueur  de  Libavius,  On 
fnitaà  qm  la   fiifale  diu  rajeunissement  d'£- 
loi  annéia  l'idée  de  la  transAiaion  du  sang 
un  moyen  de  ipiérison. 
Ootre  l'oBTrage  cité»  on  a  de  l^ibavius  :  JDe 
aamme  pMUMcejB  Amwaldinx^  ut  quuqueju' 
étCÊT*  fûêwU  qua  art$  Amwaldtu  usus  sit; 
FnM&Nt,  ISM»  uk-ff*  ;  —  Heo-PuracêUica^  in 
Tittèw  aefisi  madiàma  dtfendUur  aéversus 
DtpnMpcim  ium  G.  AmwaJd,  cnjut  liber  de 
fuisrai  eacirfé/str,  ium  /•  Grammanni^  ter» 
^•ta  m  veret  eMmite  iaudeg  Franclorty 
ij64,in-«*;—  Amaieme  traclatut  neo^para" 
ctitKi  de  pàmrmaeo  ealhartico^  scripH  aé- 
vfHMê  Gmiemiees  veieris  veratque  medidam 
^fuaorees  Francfort»  1694»  in-S*'  ;  —  Trac- 
ieiet  âme  Pà^tici,  prier  de  impostura  vul- 
itnm  per  mtt^uetUum  armarium  curationef 
puUner  de    erttemtatione   eadaverum  in- 
mie  ewde  faeiorum^  prsueule  qui  occidisse 
trtédur;  Francfort,  1694,  in-S"*;  —  Rerum 
Clumkarum  episUlica  Jarma  ad  pfiUoM' 
P^  ei  meéteoe  scripUuntm  ;  ibid.,  1696-1 599, 
•i«d.;  ~  iiécAinsin  e  dUpers»  paesim  opti* 
mnai  «nctemm,  veierum  et  receniiorum 
tuefiàg  poiàeeimmmj  ium  eliam  prxcepiit 
I^Uiilnw  mperoee  eoUecta^  etc^  ibid.,  1696, 
»W.;  -   SchedètunuUa  Medica  et  PhUoso- 
;*ioB;ifaid.,  ft696,in-6'';—  Oommentationum 
JUUri  IV  de  Natwa  Meial- 
philotophorum ,  azotho  et 
^p»di  êeu  teneimre  physicorum  conficienda^ 
<  fenm  noiera  ^  experientia  et  uuetoruff^ 
weUemUmm  fiée;  ibid^  1697,  in-^^'i  ^  Spi- 
fmg  MetûUàea ,  cum  mriis  tractatibus  de 
aie  pmèmmdi   mUneroUa,  de  aqua  permet- 
■Ole,  de  «ftfés    mimeralibui;  Francfort^ 
iw,  iiii*;  —  iiroMw  de  Medeànm  veterum^ 
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tam  Bippocratica  quam  hermetica,  tracta- 
tu$;  ibid.,  1599,  în-^»;  —  Variarum  Contro* 
versiarum  inter  nostri  sxcuH  medieos  peripa- 
ieticoSf  RameoSy  IHppocratieos,  Paracelsicûs, 
agitatàrum,  Libri duo;  Francfort,  1600,  in-4^ ; 
-^Singularium  Partes  quatuor;  iWd.,  1601, 
iû-8";   —    Examen  censurx  scholx  ParU 
siensis  centra  alehimiam ;iHd.y  1601  et  1604, 
in-8**;  —  Praxis  Alchimix^  id  est  de  artift- 
dosaprxparaiione  prxcipuorum  medicotnen» 
torum  chimieorum  ;  Francfort,  1605  et  1607, 
in-S*;  —  Commentariorum  Atchemix  pnrs  II 
contin,  tractatus  quosdam  singulares  ad  il" 
lustrationem  eorum  potissimum  qu»  Ubro 
alchemix  secundo  habentur  d\fficUiora  la- 
boriosioraque;\\Ad.f  1606,   in-fol.;  •— Corn- 
mentariorum  AlchimiâB  pars  l,  ex  libris  de» 
clarata  ;  ibid.,   1606 ,   in-fol.  ;  —  Alchimia 
triumphans  de    iniqua    coUegii    Galenid 
spurii  censura  et  J.  Riolani  maniograpMa 
.^/undiius  eversa;  ibid.,  1607,  in-8*;  —  De 
universalitate  et  origine  rerum  eonditarum; 
ibid.,  1610 ,  în-4*  ;  —  Sgntagma  setectorum 
undiquaque  et  perspicu»  traditorum  aleki* 
mi<e  arcanorum  pro  III  parte  Commenta» 
riorum  chimia  hactenus  desideratorum  in 
IXl    digestum;  Francfort,    1611  et   1660, 
in-fbl.;  —  De  Theriaca  Andromachi  senioris ; 
Coboui^^  1613,  in-fol.;  —  Syntagma  Arca» 
nortim,  T.  IJ^  in  quem  congesta  sunt  partim 
nova,  etc.  ;  Francfort,  1613,  in-fol.  ;  >-  Appen^ 
dix  necessaria  Syntagmatis  Arcanorum  CM- 
micorumi  ibid.,   1615,  in-fol.;  —  De/ensio 
Aiçhiméx  transmutatorim ;  ibid.,  1615,  in-S"*; 
—Examen  Philosophie  nova  qux  veteriabro" 
gando  opponitur^  ibid.,  1615,  in-fol.;  —  Wohl* 
meinendes  Bedenken  von  der  Famaund  Con- 
fession der  Bruederschajt  der  Rosen- Kreutzer 
(BéCiexions  sur  la  réputation  et  la  confession  de 
la  société  des  Rose-Croix);  ibid.,  1616,  in-go; 
Erfurt,  1617,  in-8%  D'  L. 

RotetmaDd,  SHf^ptémtmS  k  loeber.  —  Ladwig,  Bhre 
4et  Casimir,  Âcad.  to  Colntrff,,  p.  7t.  ->  Freber.  Thea^ 
trttm  Erttditorwn.  —  ïeamer,  Fitm  Pntfes$ùrum  y«- 
MfMiMn.  —  AottbN,  De  OœUrVbmê  meademMt  ad  ym- 
nasiontm  gyHmacuUi  vùCoUs.  ~  Kestner,  Medicinit- 
chu  Gelehrtên-l^xikon.  —  Llnden,  De  SeriptorUnu  Me- 
4icit.  -  Hoefer.  /fùtoifv  d«  la  Chimie,  II.  M-». 

*L1BBLT  iKarol)^  écrivain  polonais,  né  en 
1806,  à  Posen.  Dès  la  seconde  année  de  ses 
études ,  il  obtînt  de  l'université  de  Beriin  un 
prix  pour  une  dis&ertalion  latine  De  Pan^ 
theismo.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  phi- 
losophie (  1829),  il  lit  un  voyage  à  Paris  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Pologne  le  ra- 
mena dans  ce  pays;  il  s'engagea  comme  volon- 
taire dons  l'artillerie,  devint  ofTicier  au  même 
corps,  et  déploya  au  combat  d'Ostrolenka  et  du- 
rant le  siège  de  Varsovie  la  plus  grande  bra- 
voure. Décoré  de  la  croix  du  Mérite  militaire,  il 
retourna  à  la  fin  de  1831  dans  sa  ville  natale,  et 
s'occupa  d'agriculture  et  d'économie  rurale  jus- 
qu'en 1840.  A  cette  époque  il  reprit  la  plune  et 
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dirigea  avec  beaoooiq)  de  succès  deux  recueils 
périodiques»  TygodfHk  lUeradH  (Gazette  lit- 
téraire) et  Rok  (rAonée),  qui  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écrirains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mieroslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté»  conduit  à  Berlin  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  tè  mars  1848  iTii  ren- 
dit la  liberté.  £n  Tespaoe  de  quelques  mois,  il 
siégea»  par  mandat  de  ses  compatriotes»  au  con- 
grès slave  de  Prague»  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  è  TAssemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
Daiennik  Polski  (Journal  polonais),  quels 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  ol^t  la 
politique»  l'histoire  et  la  philosophie  »•  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  WykUtd  fnatfiematyki  dla  szkol  gim- 
nazyalnyeà  (Cours  de  Mathématiques  à  Tu- 
sage  des  collèges  )  ;  Posen»  1844, 2  vol.  ;  —  ^- 
lozq^  i  Krytyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.»  1845-1850,  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski  »  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  •—  Dziewica  Orleanska  (  La  Pocelle 
d'Orléans);  1847;—  Pisma  PomnUjse {Petits 
Éoits);  Posen»  1849-1852, 6  vol.  ;  —  S$tetyka 
(  Esthétique  ) ;  ibid.»  1851.  K. 

C<moer»at.'Lex. 

LIBERALE  DA  TEEOiiA»  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  à  Vérone»  en  1451,  mort  en  1536. 
Il  fut  d'abord  élève  de  l^ncenzio  di  Stefano , 
puis  de  Jaoopo  Bellini»  dont  il  devint  llmitateor. 
Cependant»  dans  son  Adoration  du  Magei  de 
la  cathédrale  de  Vérone»  U  paraît  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Bellini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
à  son  condisciple. Gentile  Bellini»  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  style  ;  mais  il  lui  fut 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ses  têtes  et  par  la  force 
du  coloris;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  employa  souvent  ce  talentrà  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvragée^  sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  A 
la  cathédrale»  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
VÉpiphani€f  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie»  un  Christ  mort,  et  le  Père  étemel 
dans  une  glaire  d*anges  jouant  de  divers 
instruments,  compositions  toutes  deux  à  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  l'évêché,  une  autre  Adora- 
tion des  Mages,  la  Nativité  ef  la  Mort  de  la 
Vierge  ;  à  Santa-Maria-del  Paradiso ,  Saint  Me- 
tron;  enfin,  à  San-Fermo-Maggiore,  Sainte  An- 
toine  de  Padoue  et  plusieurs  saints.  Vasari  dte 
encore  plusieurs  autres  peintures  dont  Libérale 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  de  Libérale»  un  Saint  Sébastien^  et  une  I 


r  Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  Christo» 
phe,  signée  :  lÂberalis  Yeronensis  me  fecit 
MIVLXXXIX.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans»  Libérale  quitta  sa  Camille,  dont  il  ne 
recevait  que*de  mauvais  traitements»  et  vint  de- 
mander asileà  F.  Torbido»  dit  leMoro,  qu'il  institua 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut 
encore.  Libérale  fut  enterré  à  S.«Giovanni-in- 
Valle,  sa  paroisse.  E.  B— h. 

Tasari,  nte.  —  Laul,  5toHa  Mllorfca.  —  Tieoui » 
DiMionario»  —  Bcnnauntl,  Guida  M  f^erona. 

LIBERALE  (Gior^îo,  Genzfo  OU  Gennesio), 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Udine»  dans  le 

Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 

siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San-Daniello»  il 

peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  époque,  les 

animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  se 

rapproche  de  celle  du  Bassan.       E.  B— m. 

Vaurl,  yite.  —  Baldtnuocl,  NoWUe.  »  Benaldto. 
Delta  PiUmrB  FrMana.  —  Rldolfl.  f^itB  dei  PUtori 
F^enetL  —  Laozl,  Storia  Pittorica.  —  Tleoxil,  DiaêtH 
nario. 

LiB&RE  (MarcellinuS'Félix) ,  trente-sep- 
tième pape,  successeur  de  Jules  I"^,  né  à  Rouoe» 
mort  le  24  septembre  366.  11  était,  dit-on»  de 
la  famille  Savelli»  devint  cardinal-diacre  sons 
saint  Sylvestre»  et  fut  élu  pontife»  malgré  lui.  Je 
8  mai   352.   Aussitôt  les  Orientaux  s'adres- 
sèrent à  lui  contre  Atbanase  ;  le  pape  loi  or- 
donna de  comparaître  à  Rome  pour  répondre 
aux  accusations  dont  il  était  l'objet;  Athanase 
s'était  déjà  justifié  plus  d'une  fois  ;  il  reftisa  de 
se  rendre  aux  ordres  du  pape»  et  fut  excom- 
munié. Mais  les  évêqnes  d'Egypte  assemblés  en 
synode  prirenila  défense  de  leur  roétropoUtainy 
cassèrent  l'anathème,  et  écrivirent  à  Libère.  Ce- 
lui-ci avait  jusque  là  plutM  consulté  l'intérêt  de 
l'Église  que  la  stricte  justice  ;  il  craignit  d*avoir 
bit  fausse  route,  et  assembla  à  Rome  un  concile» 
qui  se  prononça  en  faveur  d' Athanase.  Cette  dé- 
cision fut  cassée  par  celle  qu'adopta  le  concite 
d'Arles,  où  les   ariens  triomphèrent.  Libère» 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de  Cordoue 
pour  luf  marquer  la  douleur  que  lui  causait 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résolu  de 
mourir  pour  la  défense  de   la  vérité  plutôt 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Atfaanase;  no- 
bles sentiments,  auxquels  Libère  n'eut  roattieu- 
reusement  pas  la  force  de  rester  fidèle.  Sur 
ses  instances,  Temperenr  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Milan  ;  les  ariens  l'emportèrent  encore» 
et  l'évêque  Lucifer,  qui  représentait  Libère» 
fin  banni.  Pour  terminer  cette  longue  querelle» 
les  ariens  firent  comprendre  à  l'empereur  que 
le  i^Qçyen  le  plus  simple  était  de  gagner  Libère 
et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  conforme  A 
leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  làt  donc 
envoyé  chargé  de  présents  considérables  «t  de 
lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  laissa  ni  sé- 
duire ni  effrayer,  et  refusa  les  présents  ;  Tcn- 
nuque  se  rendit  à  l'église  Safal^Pierrey  où  il  les 
déposa;  Libère  fit  enlever  et  Jeter  dehofs  nette 
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offrande  prqfane,  L'eanaque,  furieax,  alla 
roidre  oomple  à  son  maître  de  llnsuccès  de  sa 
nisiioa,  et  Temperear  ordonna  au  gouTemear 
de  Rome  de  loi  envoyer  Libère;  il  fallut  em- 
ployer la  rose,  et  renlever  pendant  la  nuit;  car 
le  pape  était  très-aimé,  et  Ton  craignait  que  le 
peuple  ne  Toulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrivé 
i  Milan,  Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
Tempereor,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la 
condamnation  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
Thrace.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  TexU,  les 
ariens  élirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 
us  après,  Constance  ayant  été  témoin  de  Ta- 
Teraon  générale  que  ce  dernier  inspirait  aux 
Bomains,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
le  rdoor  de  l'ancien  pontife.  Dans  une  assem- 
)Ait  d'évèques  ariens,  tenue  à  Sirmium  (  358),  il 
fit  rtiiger  une  nouvelle  profession  de  foi ,  de 
laquelle,  malgré  la  suppression  des  termes  à^taù- 
Gtô;  et  ^ouffioc,  il  ressortait  encore  clairement 
qœ  le  Fils  était  d'une  nature  différente  de  celle 
do  Père.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
rédaction,  et  la  souscrivit  comme  cbef  de  la 
catholicité.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
{bfmle  qu'Q  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 
âgée  ao  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 
eoolre  Pbotin,  en  351  ;  mais  l'enchaînement  des 
&îb  soflît  poor  prouver  la  feusseté  de  cette  as- 
Krtioo. 

Liltère  excommunia  Athanaae»  et  écrivit  aux 
éi£qoes  d'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
Tée  :  «  Je  oe  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
prédécesseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
nfardé  comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
fiais  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
r»ex  justement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
onmonion,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres,  je 
Ten  avoir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 
toQsks  évèqoes  orientaux  »  (Labbe,  II,  751  ).  Il 
dicrtfaâ  à  adoucir  cette  déclaration  en  condam- 
nât les  Anoméeus,  disciples  d*Aétius  et  demi- 
Âa»,  et  en  prononçant  l'analhème  contre  ceux 
fD  disaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 
hrecn  substance,  bien  que  le  coodle  de  Nicée  eût 
^^naadesubstance  semblable^  maisdeméme 
nèitoMce,  Félix  fut  cbassé  de  Rome  ;  Libère  y 
ivtra,  K  son  retour  fut  un  triomphe.  Cet  enthoo- 
iBSBe  lot  troublé  cependant  par  les  anathèmesde 
aat  Hilaire,  qui  traita  nettement  Libère  ôepré' 
^vicateur  de  la  foi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
feûiiieodrart  difficUement  sur  son  siège  sHl  ne 
f^parait  sa&ote.  Le  concile  de  Rimfni  (359)  lui  en 
^■sit  l'oecaaion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
d  Pressèrent  onenouvelle  formule  qui  futacceptée 
puM;  le  monde  entier ,  dit  saint  Jérôme,  s*é' 
<o«aa  de  «e  voir  arien.   Libère  refusa  de  la 
#Kr;  mais  si  cet  acte  dindépendance  diminua 
1k  Maadale  de  sa  chute,  il  ne  put  efTacer  le  sou- 
^^  des  arguments  victorieux  qu'il  avait  offerts 
V<v  l'avenir  anx  adversaires  de  l'infaillibilité 
f>pile.  Atbanase,  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 
^»^  la  dinnité  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  l'tn^en- 
iion^  et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  beureux  qu'Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évèques,  tombés  à 
Rlmini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église  •  : 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria- 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joi- 
^guirent  un  grand  nombre  d'évèques  orientaux, 
'  confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  difTérence  entre 
le  semblable  et  le  consubstantiel,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  seréunirent  à  l'Eglise  de  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sa  chute,  saint  Épiplmne,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouve  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  dtée 
comme  argument  péreraptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri- 
tiqueet  historique  sur  le  pape  Libère^  dans  lor 
quelle  on  fait  voir  quHl  n'est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-13;  —  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Àcta  Sanctorum  des  BoUandistes  (23  sep* 
tembre);  —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons' 
tance  ;  dans  le  tome  II  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  À  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  do  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Lucifer i,  episcopi^ 
Opt»cii/a  (Paris,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Frakklik. 

Labbe,  Concilia,  II,7M-«4S.  -  BaroDlns,  jénnatêtf  IV  et 
y.  —  Brays,  HUUHre  de»  Pape»,  I,  164.  —  F.  Pagl,  Bre- 
ttarium^  1.  —  A.  Do  Cbcsoe,  Histoire  de»  Papu,  I,  89.  — 
Amnlen  Mareetlio,  AMoirs.  Uv.  XV,  ch.  th.  -  Allets, 
Hittoir»  de»  Pape»,  1.  70.  ,—  Fleury,  hi»toire  ecclé»ia»^ 
tique,  III  et  IV.  —  Micquer,  Abrégé  de  VMstoire  eeeU- 
«teftigue.  —  aacontaa,  Fitm  et  Re»  petta  PonSif.  Ro^ 
mon,  —  Anaataae  le  Bibllothéeatre,  De  Fitt»  Roman,  Pon- 
MA,  1601,  ln-4* ,  p.  17.  —  Ph.  jAtJéf  Reçetta  PontHieum 
Roman,  i  Berlin,  18S1,  ln-4**;  p  18.  —  Larroque,  Dis»trU 
de  lÀberio  romamo  .•  Genève,  1070,  iD-t*.  —  M  Pap»t 
lêàeritu  in  «iiM  Hâmiê  verfallen  T  dIaaertaUon  insérée 
dan»  le  Journal  (  aitem. }  pour  le  Clergé  eatkot,  ;  iSlt, 
flv.  IV,  p.  l-M. 

LiBKRGB  (Marin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellott-le-Trichard  ,  près  du  Mans  (1), 
morte  Angers,  en  l.'>99  ou  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  Tuni- 
versité  de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 


(1)  IVaprèa  La  Croix  da  Maine,  Il  aérait  né  à  La  Cha-' 
pelle.Soer,  préa  de  Belléme.  Noua  avons  anlTl  l'opinion 
deOlUea  9rj. 
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eomme  sieimes  à  m8  élèi^  kê  leçons  ma&at- 
erites  de  Cojas,  dont  11  avait  obtena  oôtiunuif- 
eation  ;  Ménage  ajoute  qne  Cojaâ  instniît  de  cet 
abus  de  confiance  le  rendit  poUlc.  Ltberge 
apaisa  par  «on éloqneoee,  à  Tépoqne  de  là  Ligne, 
deux  séditions  populaires  ;  aussi  fbt-fl  créé,  par 
le  tnarécbal  d'AumoBt,  éeherln  perpéfnel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  Tille  à  Taoto- 
rite  royale.  Il  arait  été  en  1588  député  aot  éUts 
de  Blois  par  la  prorince  d'Anjou,  dont  il  a?alt 
rédigé  les  cahiers.  Henri  IV,  paa«urf  à  Angers 
en  tS95 ,  ftit  si  OûDtent  du  discours  que  lui 
adressa  l'tiaûle  professeur,  quH  le  loua  pobU- 
qoement  après  l'avoir  embrassé,  et  <ta*B  aeeorda 
è  TuniTersité  d'Angers  le  droit  d'ap^peAf^emen^ 
de  pintes,  à  partager  avec  l'bAtel  de  fflle.  On  a 
de  Liberge  :  Vniversî  Juris  BUtori»  ÙêiûHfh 
Ho;  Poitiers,  1507,  in^';-^  Pê  pfmseniU 
TempestatiSf  et  smculi  caiamiiaie;  Poitiers, 
1507,  in-4*  ;  -—  Ampiê  Discours  de  te  qui  s'est 
faict  et  passé  au  siège  de  PtAtHers,  etc.;  Paris, 
1569,  in-8'';  Poitiers,  1570,  fn-S*  et  fn-4«i  10)1, 
in-i  2  ;  — *  De  Calamitatum  Qallim  Cousis  ;  i  569, 
in-4<*;  De  Justttiaet  Jure  ;  Paris,  1574,  in-4*; 
—  De  Artilnts  et  Diseiplinis  qtHbtis  Juris 
ttudium  instrttetttm  et  ornatxtm  esse  opor- 
tet;  Angers,  1592,  in-8*.         £.  Regmaiio. 

GlllM  Bry,  Bi$Mré  de§  Comtet  d^jtleikçon  et  du  Avr- 
ekê.  —  Leptffr,  DUt.  du  Maine,  l,  M.  —  Rleéffoii,  JM- 
moire*.  XL.  —  Morérl,  Le  Grand  DicUotmaire  tfiii.  ^ 
B.  Hauréan,  MUt.  Litt.  du  Maine^  I. 

LlBBnCIBRS  OU  LBBBRGEn  (  HUëS  OU  Hu- 

gues  ),  architecte  français,  né  au  oommeocernent 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  Il  commença 
en  1229  ta  construction  de  Téglise  ai  regrettable 
de  Saint-Nicaîse  de  Reims,  vendue  en  1793 
eomme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  lui  qu'on  en  deyalt  le  portail ,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tnmulaire 
qui  reconirrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  I  l'époque  de  la  dé- 
molition de  Samt-Nicaise  et  transportée  dana  la 
cathédrale,  où  on  la  voit  aujoard'luri.  Oette 
pierre  a  2*',75  de  long  snr  l",45  de  large  :  au 
centre  est  reftigie  du  maître;  Il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  costume  kmg  el  grave  du  treizième 
siècle;  il  tient  de  la  mafn  gauche  une  toise,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
présente le  projet  de  la  basilique  de  Sainte!- 
caiiuî  ;  à  ses  pieds  sont  à  gancbe  un  compas ,  h 
droite  une  éqoerre;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
caractères  gothiques,  l'inscription  suivante  : 
«  Cigit  maistre  Hues  Libergiers,  qui  comensa 
ceste  egl{<<e  l'an  de  rincamation  MCC  et  XXIX, 
le  mardi  de  Pasques,  et  trespassa  l'an  de  rincar> 
nation  MCCLXin,  le  sêmedi  après  Pasques.  Pour 
Den  priet  por  lui.  »  E.  B — m. 

l*rMp«T  Tarbé,  Notre-Dame  de  JldMt.  -^  jtnnatet 
JreMoloç.,  I.  at  et  ti7. 

UBRR1  (Le  chevalier  Pxetro),  dit  le  lÀber- 

<tno,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue, 

en  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Alessandro  Va- 

Totari,  dit  le  Ptidovanino ,  il  se  perfeotionnft 
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étudiant  è  Home,  à  Parme,  et  à  Venise.  Il  serait 
diftcHe  de  préciser  l'école  à  laquelle  Llberi  em- 
prunta son  style;  car  il  en  changea  plusieurs  fois. 
Il  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  conoais- 
teurs  tt  employait  un  pinceau  franc  et  hardi,  un 
foire  expéditif  et  peu  terminé,  tandis  que  lors- 
qu'il peignait  pour  les  ignorants  il  finissait  avec 
le  plus  grand  soin  les  moindres  parties  de  son 
ftuvre  Jusqu'à  distinguer  les  cheveux  même  de 
manière  à  poovoh*  les  compter.  Souvent  ff  est  gai 
et  gracieux;  pariols  {aussi  II  se  montre  sévère 
et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  qn'appar* 
tiennent  le  Sacrifice  de  Ifoé  au  sortir  dé  Varche 
de  la  cathédrale  de  Viceoce  et  le  Déluge  uni- 
versel de  Santa-Maria-Maggiore  de  Bersame. 
Dans  ces  ouvrages ,  fl  a  déployé  un  style  qui 
tient  le  milieu  entre  la  manière  de  Michel-Ange 
et  celle  des  Carrache.  II  s'est  rapproché  davan- 
tage de  ces  derniers  dans  le  Mariage  mgs- 
tyque  de  sainte  Catherine,  à  fégNse  consacrée 
à  cette  sainte  à  Yicenoe,  tableau  qui  serait  irré- 
prochable si,  pour  foire  montre  de  sa  science 
anatomique,  tt  n'ei^t,  contre  toute  convenance, 
représenté  le  Père  étemel  entièrement  nu.  Ll- 
beri réussit  encore  mieux  dans  le  genre  gracieux, 
auquel  appartiennent  presque  tous  ses  tableaux 
de  chevalet  Ses  Vénus  nues,  qui  parfois  sont 
comparables  mette  h  celles  du  Titien,  ses  allé- 
gories, qui  trop  souvent  blessent  la  décence ,  lui 
rélurent  le  surnom  du  Hbertino;  mais  sous  le 
rapport  de  l'art  Ih  sont  au-dessus  de  tout  élot^e. 
Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  abus  des 
nudités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  draperies , 
dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  générale- 
ment Incertains  et  mal  disposés.  On  reconnaît 
surfout  les  ouvragée  du  Llberi  è  un  coloris  rosé 
et  iTune  frafcheur  parfois  exagérée  qoll  se  plaf- 
sait  h  répandre  sur  ses  carnation?  et  jusqu'au 
bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empâtement 
de  ses  couleurs  est  plein  de  charme,  ses  om- 
bres sont  transparentes  et  dignes  dn  Corrége, 
ses  profils  semblent  inspffés  de  l'antique;  «à 
fouciie  est  hardie  H  magistrale.  En  un  mot, 
Pletro  Liberi  fut  un  grand  pehitre  et  peut-être 
le  phn  savant  dessinateur  de  Féoole  vénitiemie, 
dont  il  fut,  après  le  Padovanlno,  l'un  des  plofr 
fermes  soutiens.  Il  obtint  dans  sa  patrie  et  sur- 
tout en  Allemagne  une  renommée  égale  à  son 
mérite.  Orée  comte  et  chevalier,  il  termina  mi 
carrière  à  Venise,  entouré  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, qu'il  ne  devait  qu'à  son  talent  II  eat 
pour  élève  son  fils  Marco  Lfl!ieri. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités , 
nous  mentionnerons  encore  de  lui ,  à  Venise , 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Padafs  des  Doges,  la 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laquelle  se 
trouve  une  figure  d'esclave  si  admirablement 
desshiée  qu'elle  a  fait  donner  an  tableau  le  nom 
de  r Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  des  Beaux - 
Arts  une  Allégorie;  k  Saint-Pierre,  La  Plaie  des 
serpents;  à  Santa-Maria-della-Salute,  Venise 
implorant  saint  Antoine  ;  à  Saint-Ëtieone,  La 
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ThxUéadee  sotnt  Augustin  et  sainte  Claire; 
i  U  Madonna  del  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
mal  Albert;  h  Saint-Moïse,  l'Invention  de  la 
Croix  ;  àSaint-Jean-et^Saint-Paul,  Le  Christ  sur 
k  Crmavec  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  à 
Saint  Jean  ÉTangélidte,  Le  saint  écrivant  VApù- 
(al9pse;eB^  k  Véfjiise  dos  jésuites,  La  Prédi- 
esHMéê  saa^  françois-Xamer  ;  à  Pado«e«  tin 
frwpté'eMfeB  dftns  4a  ealhédrale;  à  Safait-An* 
tÉK,  teM  Franfms  teeevant  le»  stigsnatesf 
éni  k  (Me,  m  expressive,  fot,  dit-on,  roarragf 
d'âge  sait  »  el  la  vodte  de  la  sacristtei,  admirable 
Imqiierepi^MttlBnl  La  Gloire  de  saint  Antoine; 
i  Saiat-FnnçMs ,  Le  Saint  accompagné  de 
MMtixMae;  à  l'église  des  Dlmesse,  La  Made^ 
IsiM,  saint  Jjtloiiie,  saint  Jean 'Baptiste 
i<  imnte  Prodcsdme;  à  Seiate*JmliDe,  VBx* 
tôt  de  somie  Oerhrude,  et  an  réfectoère  des 
WiÊffiKi  t^s  GUàre  de  saint  Philippe  ;  au 
Mn^ée  Bresde,  Pspché  et  VAwmsr^  Loth  et 
les  /iUes,  Le  Jugement  de  Pdriê  el  la  Jeu» 
mm  sous  Pégide  de  la  Sagesse;  à  la  pina> 
eodièqne  de  Monich ,  Angélique  et  Médor  ; 
esta  àls  «steiie  de  Floreoee,  le  portrait  de 
fsT^t»,  peint  par  lui-noènie.      £.  BnnoH. 

iMcMo),  La  Carta  4êl  ntiuear  ^Utortteo.  —  Zanettt, 
lUiûMtturm  Feneziema.  -  Sandrart,  Academia  AriU 
Pktnrig.  -  aidotfl,  f^ne  dH  PtttoA  Feneti.  -  OrtandI, 
À\^i0uiÊfio.  ^  WfaclMlaMflii,  Item»  MàMterl0aHum. 
'  i.QiMdri,  OUoGiami  àm  Ft^tnia^  -  G.-B.  BerU,. 
Jk>74  Guida  per  Ficnua.  —  P.  Facoio«  Nuova  Guida 

LiKEti  (  Marco) ,  pêtntre  de  l'éMfe  téni- 

tiem^  âkt  do  précédent,  né  à  Padotié,  vers  1640, 

(M'rt  après  t687.  Elève  de  son  père,  Il  eftt  obtenu 

QK  plos  grande  célébrité,  on  an  moins  eftt  évité 

iiehtH|ae  s'il  se  fût  bovné  à  copier  les  onvrages 

^  »s  père  et  oem  des  antres  maîtres  de  Vé- 

^.  qu'il  reprodaisait  avec  ode  exàefftode  qai 

trempa  souvent  les  pins  habiles  eomiaisseurs  ; 

nHforsqaH  TOdlat  voler  de  ses  propres  ailes, 

il»  réoMit  ^*li  pfodoire  des  œatressans  ori' 

Âaiitéydemalheafenses  imitations  des  peintures 

^  «00  père.  Le  mnsée  de  Dresde  possède  deni 

^^NeaoT  de  Marco  Liberi,   Vénus  caressant 

^Avumr,  et  Vénu^  avec  Vamour  effeuillant 

8W^«rr.  E.  B— !f. 

I^  Storta  PUtoriea.  ^TttnM,  DitUmoHo.  -  Ca- 
'^-9$  é9  Drtêde. 

UEUTAT  (  Pierre  i>b  Baton  db  ),  libéra- 
'^T  de  MaradUe,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
^^«  siècle.  lasB  d'une  ancienne  Aimille  coraa, 
^  «Vtait  distinguée  au  moyen  Age  dans  les  guer- 
^  ^f  Siak  et  de  Calabra,  il  fot  un  ligueur  zélé 
i^a'âonMnent  de  la  conversion  de  Henri  IV, 
^  1^  chargé  ooimne  capitaine  de  garder  la 
Ht»  royale  de  Marseille.  Cette  ville  sobissait 
^  b  tyranua  des  consuls  Casaolx  et  Louis 
^'■^h  qoî  avaîeal  projeté  de  la  foire  passer  sons 
^  i'^  de  Philippe  U.  Lorsque  Tarmée  royale 
^rÂvis  soos  les  imirsde  Marseille  (  14  février 
i^ },  Ubertal,  gagné  par  les  promesses  de  son 
^<  le  doc  de  Guise ,  s'entendit  avec  plusieurs 
'^iKier»  de  U  mUiee,  isola,  pat  m  adraiijtoa- 
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tagème ,  Casault  de  l'escorte  de  lés  sfeaifes ,  et 
loi  donna  un  coup  d'épée  qui  le  rentersa  ;  nn 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  l'armée  royale.  Il  contraignit  Louis 
d'Aix  à  la  fuite  et  les  Espagnols  à  la  retraité 
(17  février  1S96).  Cette  révolution  se  fit  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté  f  »  Telle 
était  l'importance  de  fa  soumission  de  Marseille 
qu'en  en  recevant  fa  nouvelle,  Henri  IV  s'écria  : 
«  C'est  maintenant  que  je  suis  roi.  »  Ce  prince 
écrivit  à  Libertat  pour  loi  témoigner  sa  reconnais* 
sance,  le  nomma  tiguier  perpétuel  de  la  ville,  et 
lui  ^  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
lof  érigèrent  one  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  ;  Petbo  Lidertj:  ,  U- 
àertatis  assertori ,  pads  civiwnque  restau- 
ratori,  Libertat  ne  Jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  décernés;  il  mourut  sans 
enfants,  et  ses  frères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Rebufl,  f/M.  êé  MûnHlle,  llv.  Tltr,  «h.  ir. 
-  Soierl,  Hm.  de  MantiUs.  •*  Adwrd,  IHit.  4ei  Hùm^ 
ims  Ul.  à»  ta  ProvêMee.  —  Bouche,  HitL  de  Prnvfnee, 
II,  p.  sio-sn. 

L1BBS  (Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béliers,  le  2  juillet  1753,  mort  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1832. 11  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  qu'il  accepta,  h  l'ftge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Béziers.  Frappé  de  rexceltence  de  sa  mé- 
thode, l'archevêque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Llhes  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d'expression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  U  me  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Charlemagne.  C'est  là  qu'il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  Noilet,  que  la  physique  ne  doit 
consister  que  dans  des  faits  constatés  par  l'ex- 
périeoce  ;  il  ayait  étudié  h  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Gravesande ,  Musschenbrock ,  Priestley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
ravait  rempfi  d'enthousiasme.  Son  raeitlcur 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu1l  fit, 
en  1804,  d'une  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua,  avec  des  instruments  très-impar- 
faits, l'électricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait pas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  l'une  par  l'antre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
parmi  les  savants;  c'est  même  h  cette  jalousie 
mesquine  qu'il  faut  attribuer  son  éloignement  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribuée à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy^ 
drogènepar  le  moyen  de  l'étincelle  électrique  et 
dans  lesquels  Adonne  une  explication  des  aurores 
boréales  qui  a  été  admise  par  plusieurs  physi- 
1  eki»i  OB  a  de  hii  :  Physiess  conjecturalis 
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Elemmta;  Toolouse,  1788,  lii-U;  —  leçons 
de  Physique  chiwOque,  ou  application  de  la 
chimie  moderne  à  la  physique;  1796,  iii-8''; 

—  Théorie  de  V Élasticité,  appuyée  sur  des 
faits  et  confirmée  par  le  calcul;  Paris,  1800, 
in'4<^;  il  fit  soÎTre  cette  théorie,  bien  accueillte 
de  llnstitot,  de  plasiears  mémoires  dans  les- 
quels il  démontre  que  l'attraction  molécolaire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  Tattrac- 
tion  des  masses;  —  Traité  élémentaire  de 
Physique,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  découvertes  modtfmes;  Paris,  1802, 
in-8*  ;  1808 ,  1813, 3  toI.  in-8*;  la  partie  relatire 
à  l'optique  laisse  beaucoup  à  désirer;  ^  Nou- 
veau Dictionnaire  de  Physique;  Paris,  1816, 
3  ¥01.  in-8*.  Ce  livre  était  alors  au  niveau  de  la 
science  ;  quoiqu'il  ait  depuis  rieilU,  on  peut  encore 
le  consulter  atec  aTantage  ;  —  Histoire  philoso- 
phique des  Progrès  de  la  Physique';  Paris, 
181 M  814, 4  ToI.  in-8*,  recueii  complet  de  toutes 
les   déoouTertes  faites  jusqu'à  cette  époque; 

—  le  Monde  physique  et  le  Monde  mo- 
ral, ou  lettres  à  M^  de  ***;  Paris,  1816, 
io-8";  2"  édit,  1822,  2  yol.  in-8o;  ouTragB 
destiné  aux  personnes  qui  veulent,  sans  le  se* 
cours  de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  deux 
mondes.  Libes  a  donné  plusieurs  mémoires  au 
Journal  de  Physique,  il  a  rédigé  les  articles  de 
physique  pour  le  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle de  Déterville  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  an 
poème  des  Trois  Règnes  dé  la  nature  deDeliUe, 

Jagob. 

Bauetçnementt  particulUri.  —  QQérard,  La  Fraatf 
UUér, 

LiBon  (  AC6cii>v  ),  architecte  grec,  né  en  Élide, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
célèbre  par  la  construcKon  du  grand  temple  de 
Jupiter  dans  VAltis  d*01ympie.  Ce  temple,  un  des 
plus  magnifiques  édifices  religieux  de  1  antiquité, 
était  d'ordre  dorique,long  de  deux  cent  trente  pieds, 
large  de  quatre-vingt-quinze  et  haut  de  soixante- 
huit;  il  était  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaques  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  l'invention  remontait  à  Bysès  de  Naxos  vers 
560  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
construction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
quMl  fut  b&ti  par  les  habitants  de  TÉUde  avec  les 
dépouilles  de  Pise  et  d'autres  villes  voisines,  qui 
s'étaient  révoltées  contre  eux  et  avaient  été 
soumises.  La  révolte  et  la  défaite  de  Pise  eu- 
rent probablement  lieu  dans  la  50*  olympiade 
(580  avant  J.-C). Le  temple  que  les  vainqueurs 
vouèrent  à  Jupiter  ne  fut  pas  immédiatement 
commencé,  et  il  semble  même  qu'il  venait  seu- 
lement d'être  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
f  85  olym.y  436  avant  J.-C.  )  cette  statue  d'or  et 
d^ivoire  qui  fut  le  plus  admirable  ornement  du 
sanctuaire  de  Jupiter.  L'architecte  du  temple 
était  donc  un  peu  antérieur  à  Phidias,  et  devait 
vivre  vers  le  miliea  du  dnqoième  siècle  vnaX 


J.-C.  On  peut  voir  dans  Pansanlas  la  descrip- 
tion de  ce  célèbre  édifice,  dont  il  ne  reste  qu'on 
petit  nombre  de  ruines. .  Y. 

PaunnUi.  V,  to.  —  Stanhope.  Olympia,  p«  S.—  Qaatre- 
mère  de  Qnlney,  JwpUtr  Otffmpign,  —  CockereU,  AM. 
ttol.,  18S1,  n*  191.  ^  Bloaet,  ExpédttUm  «ctaiti/lfM  es 
la  Morée»  Ut.  11.  p.  in. 

LIBON  (Philippe),  violoniste  français,  né  lé 
17  aottt  1776,  à  Cadix,  mort  le  6  février  1838,  à 
Paris.  Sa  vocation  musicale  se  déclara  dès  l'en- 
fiuice  ;  il  devint  l'élève  favori  de  Viotti,  près  de 
qui  il  passa  six  années  à  Londres,  et  ne  le  quitta 
que  pour  entrer  au  service  du  prince  royal  de 
Portugal  en  qualité  de  violon  solo  (  1796).  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  appelé  à  Madrid,  il  y 
fut  engpgé  au  même  titre  dans  la  chapelle  de 
Chartes  IV  (1798).  Il  revint  en  France  en  1800, 
et  se  fit  entendre  k  Paris,  o6  sa  réputation  l'a- 
vait précédé;  l'impératrice  Joséphine  l'attacha 
à  sa  musique  particulière,  et  Marie-Louise  le 
choisit  pour  accompagnateur.  Sons  la  restaura- 
tion, il  conserva  sa  place  à  la  chapelle  royale. 
Lihoa  possédait  les  qualités  didactiques  de  la 
belle  école  de  Viotti  ;  il  avait  da  goût,  mais  peu 
de  sensibilité.  Il  a  laissé  plusieurs  oovra^  pour 
le  violon.  P.  L— y.  .,  oj 

PéUs,  moçr,  «mi»,  du  itMeienê* 

LiBM{Francesco  daS),  Vanden,  peintrede  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  dans  la  se- 
conde moitié  da  quiniième  siècle.  On  ignore  qoel 
était  son  véritalile  nom  ;  il  dut  celui  de  dai  Eihri, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants,  à  son  talent  de 
peindre  en  miniature  les  livresd'égUse«  £.  B— k. 

OriandI,  A^êeedario, 

LiBRi  (Girolamo  dai),  pemtrede  l'école 
vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en 
1472,  mort  en  1665.  Il  avait  appris  de  son  père  et 
de  Dominico  Marone  l'art  de  peindre  les  minia- 
tures de  manuscrits,  et,  en  compagnie  de  son 
ami  Francesco  Marone ,  il  exécuta  beaoouap 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  charme  du  coloris.  U 
peignit  aussi  des  tableaux  dans  lesqoete  oo  ne 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'andeo  style; 
tel  est  celui  que  Lanii  appelle  le  joyau  de  l'é- 
glise Samt-Georges-le-Majeur  de  Vérone.  Au- 
dessous  de  la  madone  assise  entre  saint  Augus- 
tin et  saint  Laurent  Giustiniani  aont  trois  pe- 
tits anges  chantant  et  Jouant  des  instruments, 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qui  ter- 
minent le  neuvième  chant  du  Purgatoire  : 

Taie  Immaslne  appnoU»  ml  reodea 
G16  cb'16  ndira,  foal  preoder  si  Mote 
Qaando  a  cantar  eon  organl  al  atea; 
Ch'  or  al  or  no  a'intendoo  le  parole. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  déUcâiesae 
et  d'éclat,  d'après  une  inscription  très-lisitiley  est 
du  29  mars  1626,  et  non  de  l'année  1629,  eomine 
l'aditLanzi. 

Girolamo  fut  le  mettre  de  don  Giulo  Clovio,  le 
plus  habile  miniaturiste  qu'ait  produit  l'Italie. 

E. 


Ortaadl,^IHc><arte.  -  Tlcoul,  ZMatofMrio. 


199 


LIBRI  —  LIBW-CARRUCa 


180 


uui  (Francesco  dai),  le  Jetaiêf  peintre  de 

récoteTénitienDe,  fils  du  précédent,  né  à  Vé- 

looe,  Tirait  dans  la  première  moitié  da  seizième 

nède.  Hâtait  appris  de  son  père  la  miniatare; 

ie&  progrès  furent  interrompus  par  on  de  ses 

oDdM,  qui  lai  oonfia  U  direction  d'une  yerre- 

Tied  qui  loi  fit  espérer  son  héritage ,  dont  plus 

tini  ii  te  irastrapar  on  mariage.  Francesco  r^rit 

ak»  Ms  pinceaax  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 

tosé  tout  ce  qa'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il 

mtteotrepris,  sons  la  direction  de  Fracastor  et 

k  BenJdi,  médecins  et  géographes,  de  peindre 

ttg)ôbe  terrestre  pour  François  l*';  mais  cette 

ttUTTcreita  inachevée.  E.  B  -— m. 

TiMrt,  nte.  -  Uail,  Jtorto  PittorUs. 

l  Liuii-GAR»U(Xi  {Guillaume ' Brutus- 

/ciiiiM- If  moMm,  comte),  mathématicien  italien, 

né  à  Florence,  le  2  janvier  1803.  U  est  issu  d'une 

fuBàSk  DoUe  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 

laotes  positioos  en  Toscane  jusqu'à  1848  (1). 

A  cette  époque,  l'un  des  membres  était  encore 

Bàùstn  des  afTaires  étrangères  à  Florence  et 

président  dn  oonseiL  M.  Libri  reçut  sa  première 

édootioo  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit, 

h  ptttlosopfaie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 

^tle  ooors d'une  maladie,  il  apprit  que  rinstitut 

^Fnaoe  avait  proposé  on  prix  poar  le  fameux 

fl^éorime  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 

de  iB  4-  yi  ss  s» ,  lorsque  n  >3.  Il  se  munit 

«isaUtt  des  ouvrage  de  Legendre  et  de  Gauss 

nr  U  théorie  des  nombres,  et  c'est  à  la  suite  de 

cette  étode  que  sa  vocation  fut  complètement  dé- 

ààée.  A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 

docttor  es  idcnoes  et  publia  à  Florence  son  pre- 

BBcr  Dénoire,  qui  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 

epuxgéomèbies  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 

BMBiDé  professeur  de  physique  mathématique  à 

faiirerritéde  Piae,  et  l'année  suivante  il  prit  le 

^  de  profiBssear  émérttepoor  aller  voyager  afin 

dt  se  perieelioMier  dans  le  commerce  des  savants 

^  pios  eâèbres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 

P»^oùLi^plaee,Fonrier,  Poisson,  Cuvier,  Âm- 

P^Thensrd,  Freanel,  Dulong,  etc.,  l'accodl- 

lirtot  fart  bien.  Cesl  alors  aussi  qn'U  fot  pré- 

>^  à  M.  Gnôoft,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 

I^do  sacre  de  Charles  X,  il  eut  un  duel  pour 

X  To«  let  IdftorteDs  de  Florence  s'aecortlent  à  re- 
''^Kiler  cette  fanUle  comne  ayant  appirtenn  ^r  <es 
Kte  aa  farU  UMral ,  atail  qo'on  pent  le  lire  dam 
^XM»  qm  raeoBte  aoéOM  qu'après  le  atéfe  de  cette  ?  lUe, 
<*  UM,  to  fiaUle  Ubti.  fut  dlaperaée  par  ordre  de  Charles 
^^M»  à  enue  de  aea  opinions  trop  avancées.  Ce  ne  fat 
^■'■prtiaa  loacexll  fo'ette  pot  rentrer  dans  les  foyers. 

*>aaMMeBtoo  la  ooooalnalt  sons  on  antre  nom; 
«k  hatOe  a^ppeUU  dalla  Sammaia.  Ce  fat  Ma/fêo 
^  Ito  4ê  IMri,  poeie  dn  qoatorzlènie  'klècle,  ami  de 
'ctnr^  et  de  Boceaee,  qui  donna  le  nom  de  Ubri  à 
b  baiae.  Il  aimait  les  livres  «  c'est  même  I*  l'origine 
^  osa  4c  JUM,  Depuis  lora  la  famille  s'est  fait  appeler 
^^  **Ba  SoÊunai.  Ce  cbangement  de  nom  se  trouve 
iB'^Bé  ur  le  tombeaa  qu'elle  possède  dsns  l'église  de 


SI  Ce 
a»eta 

OBt^innastre 
^UrsnMe. 


airalt  été  commoBlqoé,  par  1*  Intermé- 

M  de  Toscane,  protecteqr  da  Jeune  sa- 

mathéuiattrim  Gaois,  qol  0t  on  rapport 


^eOV.  BI06B.  QÈKiti,  —  T.  XIZL 


'  avoir  pris  la  défense  de  Matenoei,  ministre  de 
Toscane  à  Paris,  qu'on  homme  trop  irascible 
avait  inanité  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
à  la  disposition  des  savants  étrangers  qui  venaient 
visiter  l'Italie.  Arago  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fot  accueilli  par  lui  avec  dietinetion.  De 
1825  à  1830^  M.  Libri  prit  part  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Mathématiques ,  et  au  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  pays  à  la  soite  d'une  conspiration 
dont  il  était  Tundes  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  1831  dans  le  midi  de  la 
France,  occupé  h  classer  les  matériaux  qu'il  ras» 
semblait  pour  son  £ristolr6  des  Mathématiques. 
Nommé  suppléant  de  M.  Biot  en  1832  au  Collège 
de  France,  il  se  fit  naturaliser  Français,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  à  son 
mérite  alors  reconnu  par  Arago  lui-même ,  et 
devint  successivement  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  au  Collège  de  France,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Goicot,  se  réfugia 
à  Londres.  tJne  instruction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliothèques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  contumace.  Noos  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  faite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  débats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livre  à  des  travaux  bibllogra- 
phiqoes  du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continoant 
son  grand  travail  sor  l'ifif^oire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8^)  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  de 
consciencieuses  redberches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  dair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  ses  articles  (sur  Galilée,  Fermât, 
etc.,)  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  SavantSé  Outre  les  travaux  cités, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique:  Pise,  1827,  in-4'';  —  Mé- 
moires de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  vol.  in -4*  (réimprimé  à  Berlin, 
par  M.  Crelle).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fonctiona 
entières;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
chaleur;  l'auteur  le  donna  comme  ébauche  d'un 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. Il  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'un 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  physique  roathémar 
tique;  —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
hibliothèques  des  départements;  Paris,  1842, 
10-4**,  publié  à  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, avait  chargé  M.  Libri.  Ha  publié  en  1859 
le  catalogue  d'une  très-belle  collection  de  ma- 
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nuscritft,  parmi  lesquels  on  ranarqueturtoatun 
Locain  da  treizitaM  siècle  et  un  Lucrèce  du  qua- 
torzième; ce  beau  catalogue,  orné  de  trente-sept 
planches, eft  précédé  d'une  Introduction  qui  reo- 
ferme  d'intéiessantss  remarques  paléofrapbiques. 

J.  et  fi. 
Contmrsatkmi'tÊxiktn,  —  Dommiwtt  pêrt. 

LiBUftifio  (Nkcolo),  grammairien  itaiieB, 
né  en  1474,  à  Venise,  où  il  est  moit,  le  32  sep- 
tembre 1657.  Ayant  embrassé  Fétat  eodésias* 
tique,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  Louis  Pi- 
sani ,  qui  deyint  cardinal,  et  l'accompagna  dans 
ses  voyages;  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent à  son  retour  la  cure  de  San«FMca,  et  m 
canonioat  de  Saint-Marc  à  Venise.  Il  est  un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  avec  autorité  sur 
la  grammaire  de  leur  pays;  mais,  possédant  pins 
d'érudition  que  de  goût ,  il  introduisit  dans  son 
style  beaucoup  de  termes  latins ,  et  fit  un  grand 
abus  des  archaïsmes.  On  a  de  lui  :  LeSelvetté; 
Venise,  161^,  in*4<*  :  pastorales  dans  le  gem'e  de 
celles  de  Boccace;  —  U  volgari  Bleganziê; 
ibid.,  1521,  in-6^  ouvrage  recherché  et  qolsort 
des  presses  aldines;  •»  De  Copia  et  variêiaie 
Opus;  ibid.,  1522,  fn-4'';  —  Lu  Verde  antito 
dette  cose  vo/^ari;ihid.,  1524,  m-B*;-~£e  ^^ 
fortune  iopra  la  grammatiea  et  reloqum%a 
di  Dante,  del  Petrarca  t  del  Boceaeie;  ibid», 
1526,  1534,  in-6®;  il  contribua  beaucoup  par  ce 
traité  à  faire  r^eter  les  lettres  nouvelles  que  le 
Trifsino  voulait  introduire  dans  Talphabet  j  -^ 
La  Spada  di  Dante;  ibid.,  1534,  ^-8**  :  recueil 
dee  passages  de  La  Divine  Comédie  relatifs  aux 
vices  et  aux  crimes  flétris  par  le  poêle;  —  Le 
Occorrenze  hnmane;  Ibid.,  1546,  Ïn-S'.  On 
doit  encore  à  Libumlo  des  traductions  en  ver$i 
seietti  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  mo- 
rales, l'un  tinS  de  Platon  et  imprimé  sous  les 
titres  de  Platonis  GemnuB  et  FlaUmis  Gnomo^ 
(ogia  ;  l'antre,  d'après  les  nntours  grecs,  qui  a  été 
tnisenitalienparCadamosto;  Vnise,  I543,in-r'. 

P. 

UDdl.  «M.  iUtér»  é^tuatê,  lY.  ^  âcotlto^  Saritttn 
FmieMUiait  H. 

LIKUS8A ,  reine  de  Bohême,  liée  vers  680, 
morte  à  Prague,  en  7S8.  Après  la  ommI  de  son 
père ,  Cracus ,  qui  ne  laiesa  pas  de  desccndanlB 
mâles,  en  700,  les  Bohèmes  acceptèrent  voIob- 
tiers  la  royauté  de  sa  fille ,  Libossa,  dont  la  mé- 
moire est  encore  aujourd'hui  révérée  dans  oe 
pays.  D'après  la  tradition ,  elle  imposa  autant 
par  sa  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Aussi  les  Bohèmes  avaient-ils  longtompa 
acdamé  toutes  les  mesures  et  tous  lés  jugements 
de  cette  reme ,  espèce  de  devineresse ,  aidée  par 
ses  deux  «œurs  Kaça  et  Téta,  et  assistée  d'un 
conseil  de  vierges,  lorsqu'un  jour  deux  princes 
de  la  famille  Tétares,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Bohème,  lui  refusèrent  obéissance.  Irritée, 
Libnssa  olTrit  sa  main ,  avec  la  participation  an 
tr(>ne  à  Przemisl  ou  Prémfstar  r%  seigneur  de 
Siadits.  Ce  n'en  est  pas  mofais  à  elle  seule  qn« 


la  tradition  poétique  de  la  Bohème  s'est  com- 
pltt  à  attribuer  tous  les  faits  remarquables  de 
cette  époque.  D'après  le  Sand  Litnusa^  le 
plus  ancien  poème  du  pays,  elle  a,  comme  con- 
trepoids de  la  noblesse,  institué  la  hiérarchie  po- 
pulaire des  trois  ordres  des  Kmètes,  Lèkhos  et 
Vladykes,  qui  présentent  en  même  tempe  les 
trois  ordres  en  tribunaux  de  justice.  Cette  cons- 
litntion  s'est  conservée  jusqu*au  quatorzièrae 
ttède.  Libnssa  posa  ensuite  les  (ondemeots  da  la 
ville  de  Prague.  On  lui  attribue  aussi  la  décou- 
vertedes  mines  nt  des/talines  de  la  Bohème.  Pen- 
dant tonte  sa  ?ie,  elle  conserva  une  part  d'in- 
fluence aux  femmes,  au  moyen  du  conseil  des 
vierges,  qui  ne  fut  supprimé  qu^après  sa  raori, 
suppression  qui  amena  la  fangeuse  révolta  de 
Dbsta,  ancienne  confidente  de  Lihussa.  Les  plus 
récents  historiens,  même  Palacky,  font  tous  leur 
part  à  ces  diverses  traditions.       Oh.  R— if . 

Pobrer,  Momtmmt^  hutorica  ^oktmim»  —  PaUckjr, 
Ceschiehte  von  Bahmen. 

LiçARR  AGCB  {Jean  DE),théologien  protestant, 

né  à  BriscoDs,  dans  le  Béam ,  an  seizième  siècle  ;  on 

ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  la  date  de  sa 

tnort  II  embrassa  les  opinions  de  Calvin,  et  devint 

ministre  de  la  religion  réformée.  Jeté  en  priM>n, 

il  dut  sa  liberté  et  peut-être  sa  vie  à  Jeanne 

d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  cette  princesse, 

attachée  aux  doctrines  protestantes,  prit  Liçar- 

rague  &  son  service,  et  le  chargea  de  traduire  le 

Jifouveau  Testament  en  basque;  plus  tard  il 

résida  comme  pasteur  ë  la  Bastide  de  Clarence  ; 

ie  célèbre  de  Thou  l'y  vit  en  1582,  et  raconte 

comme  un  trait  de  tolérance  et  de  charité  alors 

sans  exemple  que  catholiques  et  réformés  se 

servaient  de  la  même  église  dans  ce  village, 

chacun  s*y  réunissant  à  des  heures  différentes. 

Liçarrague  n'est  connu  que  par  la  traduction 

que  nous  venons  de  signaler,  et  qui,  précédée 

d'une  dédicace  à  Jeanne  d'Albret ,  fut  imprimée 

à  La  Rochelle,  en  1571,  in-S".  Elle  est  devenue 

très-rare  ;  un  exemplaire  a  été  payé  75  fr.  50 

dans  une  vente  faite  à  Paris,  en  1845.  M.  Ftcuiy 

Lédusoy  dans  son  Manuel  de  la  Lanaue  Basque, 

p.  10-33,  a  donné  une  description  de  ce  volnnio 

précieux ,  et  M.  Malm  eu  a  reproduit  quelques 

chapitres  dans  ses  Venhmxler  der  bùsklschen 

SpracAe.(Berlin,  iê67,  p.  1-12.)         G.  B. 

Proipcr  Marchand ,  DMétmtatn  M^Unrique.  *•  Vrmn- 
dsqiieMIcbel,  întroAuetUmtntx  pr&mtbm  hmtqwm  tfHW. 
kênari,  p.  XXXVIII,  et  fit  Aift  Bat^m,  p.  »Ww 

LIGBTI  [Giuseppe),  médecin  italieti,  né  à 
Recco,  dans  TÉtat  de  Gênes,  mort  en  lây9«  4 
Gènes.  Après  avoir  pratiqné  quelque  tanipu  fion 
art  à  Rapallo,  U  alla  s'établir  à  Gênes,  «t  laissa 
deux  ouvrages  écrits  en  forme  de  dialogues  :  Za^ 
Nobilità  d^  principali  Memifri  detV  Uom.o  ; 
Bologne,  1590,  fn-8*;  les  interiocuteurs  sont  le 
cœur,  le  cerveau,  le  foie  et  les  testicules;  —  Jt 
Ceva,  ovvero  detV  eccettenta  ed  use  et*  ^ejti* 
tali  ;  iWd.,  1 598, 1n-a».  P.  L— v. 

iaodt .  Hiêt.  de  ta  lAttér.  à'îtcUU, 

LicBTi  (fortunio),  célèbre  médecin  et  érudli 


ilaliM,  fils  an  préoédoBt ,  aé  te  3  otMité  «677, 
à  RapttUo  (Élat  de  fléDM),  Mirt  le  !•  mai  IAfr7, 
à  PaéoM.  Il  rât  M  noBda  aiuK  te  upttème 
mon  de  te  grNMMe  de  M  mèi»  ;  e'eit  k  ¥vi^' 
tÙMi  TÎoteDte  qu'one  tempête  procora  à  celle-d 
dorant  te  trafet  merltime  de  Reeeo  à  Kapêllo 
qu'on  attribua  te  paissanœ  prématerée  de  cet 
tntàttt  hê  bûobeor  qu'il  eut  de  snrfîvre  à  cet 
accideat  lui  dt  donoer  te  prénom  de  ForCunio; 
aussi  prit-on  pour  FéleTer  de$  précautioos 
tttraordioaires  (!>»  Dès  1*%  te  plus  tendre  il 
BkoBtra  pour  l'étude  les  dispositioas  les  plue 
bforeusee,  qui  plus  tard  le  firent  mettre  jpar 
àitreker  au  oembre  des  érudiU  prétxKnes.  Sou 
père  apporta  uo  soîo  jaloux  h  les  cultiver,  et  lui 
esseimialui-aféme  les  belles-lettres  ainsi  que  tes 
premiers  élémente  de  te  philosophie  et  de  te 
médecine.  A  dix-sept  ans  le  jeune  Uceti  fut  en- 
Tojé  à  reniversUé  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
âuie«  de  te  Caçop  te  plus  brillante,  sous  te.  dl- 
redioo  de  Costeo  et  de  Pcndasi.  Quelques  mois 
àjtrès  te  nnort  de  son  père,  il  reçut  à  Gènes  te 
dôable  djplOoie  de  docteur  en  philosophie  et  en 
K^dedne  (l3  mars  1600),  mit  ordre  k  ses  af- 
faires domestiques,  et  alte»  an  mois  d^octobre, 
chercher  fortune  k  Pise,  où  il  obtint  une  chaire 
de  logique^  qu'il  occupa  pendant  cinq  années, 
20  bout  d^ueUes  il  fut  chargé  d'expliquer  te 
l^iilosophie  d*Aristote.  En  remplissant  ces  fonc- 
liMLs,  il  s*ideatifia  tellement  à^et  les  opinions 
^lo  Stagirite  qu^il  lui  ^oua  un  culte  presque 
dif  in  ;  on  peut  même  dire  qu'en  devenant  te 
fKfripatéticien  te  plus  opiniâtre  de  son  temps,  il 
ujQtriboa,  au  lieu  de  pousser  te  philosophte  vers 
li  progrès ,  à  te  rendre  slationnalre.  Cette  ad- 
Dtiratioa  avengte  pour  te  Stagirite  6t ,  en  1609, 
fMnmer  liceti  protesseur  de  philosophie  è  Tu* 
ntissÂté  de  Padoue^  son  savoir  presque  uni** 
T^rsei,  U  facilité  de  sa  parole  et  sa  réputetten 
auirerent  à  ses  cours  un  ^aod  nontbre  de  dis- 
v^Hti.  On  porta  successivemeot  lee  gages  de 
^-  a  1,000  florins.  Mais,s'étant  vu  refuser  doux 
iafc»  par  te»  membres  du  conseil  te  place  de 
{•renier  profeeseur,  vacante  par  te  mort  de  Cre> 
EMBÎBi  et  àe  ZUteii,tise  dégoèU  de  Padooe»  cl 
Ci  Mrtît  après  y  avoir  cuseigpié  -vini^^kuit  ans 
ffee  éctel  (lA3t).  Il  se  retira  à  Bologne,  où  ou 
lei  avait  ofiert  des  appeéntemeote  eonsidérables^ 
û^aHlaat  l^Hiversité  de  Padoue  ne  terda  pas  à 


't  «  I  tallBt  eiewr  rtotool  tf«ni  do  eaton  »,  4K  Vigneau 
*ri\dt  BatIleC,  djos  ses  EnfanU  eélé^rtê,  4)oirte.  d'â- 
pre Itatei  «tatUnla&i  et  OJ4otno,  de«  drcoDstances  il 
TirniftiBm  qtit  miHit  ût  let  dter  tioar  en  faire  tentlr 
«  iiiicalc.  «  ijt  fœtas ,  MAI ,  l'étaU  pet  fUm  fnnd  f m 
A  mac  tfe  1»  OMio.  Son  père,  ayant  traoTé  qu'U  m 
isi  mm^amt  rten  tf^afesUd  à  la  Tic,  entreprit  d'achever 
r-^trafe  de  la  aaliire  et  de  travailler  à  U  formallon  de 
r#*f>M  •«•«  le  aiè«e  aifMIce  i|ae  celel  dont  on  ^e  aert 
facr  lave  eeiore  lea  poole<*  *^  ^pte.  Il  InstraUlt  «ne 
de  tMÉ  ce  qo'eUe  avait  à  faire,  et,  ayant  Calt 
aea»  fla  dasa  on  four  proprement  accommodé .  il 
a  rtlaMfct  à  M  fatre  preodre  aes  aeerotsaementa 
9m  ¥uali»ÊmMé  d'vne  ehaleor  étrangère, 
lefaenieat  anr  Je»  degrés  4^  ther»oa»éln  on 
San  aafte  iMlnHMSt  équivalent  » 
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sentir  te  perte  q«*eite  avait  ftiite,  et  saisit  Toc- 
easion  de  rappeler  Lieeti.  La  chaire  de  médeeine 
théorique  étant  venue  à  vaquer  en  1646,  il  eon- 
seatit,  après  beaueoep  d'instances ,  à  en  prendre 
poiseesion,  et  te  rxmserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée «B  I6i7,  à  râpe  dequatre-vingte  ans.  Comme 
M  te  .voit  ^  la  déMKté  primitive  de  son  existence 
ne  l'empêcha  point  de  devenir  octogénaire. 

•«Lieeti,  dit  Reoauldin,  avait  une  immense 
éruditiim  et  possédait  à  un  haut  degré  le  don 
de  la  parate)  mais  ees  deux  qualités  éteient 
éclipsées  par  un  manque  de  podt  et  de  tect ,  et 
surtout  par  une  erédulité  aveugle,  qui  lui  faisait 
admaltre  sans  eritiqueles  teits  les  moins  avérés, 
les  opinions  tes  plus  contestebles,  les  assertions 
les  plus  étranges.  De  là  vtent  quMl  fut  attaqué 
fréqnsmment  par  ses  eontamporainsy  avee  tes- 
qaels,  du  reste,  Il  n'était  pas  avare  d'injures 
lorsque  les  boas  ai^guments  venaient  à  Ini  man- 
quer, a  Haller  te  peint  en  deax  mote  en  l'appe- 
lant :  PMlosophm  stiMifis  et  theoreticns,  vix 
praeticuM,  Anssi  doit-on  lire  avec  précaution  la 
plupart  de  ses  écrits,  qni  sont  extrem^ent 
nombreux.  Voiei  quels  sont  tes  prtedpanx  : 
De  Or  tu  Animm  humanm  Ub.  ill$  Gènes, 
160Q,  in-4*)  Pranofort,  IflOA,  te-8°;  Genève, 
iei9,  in^*.  On  raconte  que  Tantenr,  ▼oolant 
tirer  quelque  argent  de  son  père  pendant  qu'il 
étudiait  à  Boteffoe,  Kii  envoya  nn  traité  de  sa 
façon,  qu'il  intilote,  par  une  afleetation  de  Jeune 
homme  :  Gonopspehanthtùpologia ,  sive  de 
anifna  seminis  humani.  Quelques  médecins, 
qni  ravalent  lu ,  en  attribuèrent  te  patemite  à 
run  des  maîtres  de  Lieeti ,  qui  plus  tard  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  fit  paraître  sous  un 
Bouvean  titre;  ««  De  Lnremia  antiquornnt 
reconditis  Lib.  Vit  Gènes,  180î,  ln-4«,fig.; 
Venise,  1611,  in4«;  Udfne,  1652,  et  Padoue, 
1662,  in-fol.  Il  aurait  pu  faire  un  meilleur  usage 
de  ses  oonnaissanees  en  noroismatiqoe,  en  n'af- 
firmant pas,  par  exempte,  que  les  lampes  des 
vesteles  étaient  faiextinguibles  et  oontinoalent  de 
brâler  dans  tes  tombeaux  durant  l'espaee  de 
plusieurs  siècles,  sans  addition  de  nouvelle  ma- 
tière teflammdWe;  —  Peripatetica  medieaque 
Piaeita;  Gènes,  1605,  fn-4*;  thèses  quil  fit 
soutenir  à  Pise  par  Cabatletto ,  un  de  ses  élèves  ; 
—  De  VUa  M.  fU;  Gènes,  1606,  ta-4*;—  De 
his  qui  dîu  tHvunt  sine  cUmento  lib.  IV; 
Padoue,  1612,  in-fol.  :  fl  y  est  question  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'étendent  depuis  l'es- 
pace de  quelques  Jours  jusqu'à  des  mois  H  des 
années  entières;  Lfœti  en  fournit  de  noinbreex 
exemples,  observés  étiez  tes  hommes  et  même 
chez  les  animaux.  11  ne  les  admet  pas  toqtes; 
mais  lorsqull  est  à  bout  d'explicattens.  Il  a  re- 
cours soK  à  la  puissance  divine,  soH  à  te  pré* 
sence  du  diabte,  qui ,  s'étant  introduit  dans  on 
cadavre ,  loi  donne  l'apparence  d'une  vte  équi- 
voque, sans  besoin  d'aliments.  Rodriguez  de 
Castro  le  réAita  dans  le  traité  De  Àsitia;^  De 
anîmarum  Cœxtensione  corpori  Llb.   Il; 
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Padooe,  1616,  in-i"*;-*  Vepirjècta  Conititu- 
iUme  Hominis  in  utero;  ibid.»  1616,  iii-4*  : 
sorte  dlntrodactloii  à  l'ouTrage  saÎYant  ;  —  De 
Monstrorum  Cousis ,  Natura  et  D^ferentiis 
Lia.  JI;  ibid.,  1616,  1634,  m4'';  Amsterdani, 
1666  ;  trad.  an  français  par  Jean  Palfyn,  à  la  suite 
de  sa  Description  anatomique;  Leyde,  1708, 
ta-4*,fig.  «  On  y  tnraTe  ramassé,  dit  la  Biogra" 
phie  Médicale,  toat  ce  que  Timagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pa  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstniosités  auxquelles  l'es- 
pèce humaine  est  snjette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi ,  sans  difflcnlté,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  ines,  rexistence 
des  androgynes  parfiiits,  etc.;  —  De  spontaneo 
viventium  Ortu  lÀb.  /F;  Vioence,  1616,  in-fol.; 

—  De  noHj  Astris  et  Ccmetis;  Venise,  1622, 
iB-4*  :  traité  écrit  an  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complété  par  les  Contra- 
versix  de  cometarum  attributis;  1625  :  dans 
cette  dispute,  lesdeox  adversaires  s'inreclîTèrent 
avec  la  plus  grande  Tiolence;  —  Deintellectu 
agente  lÀb.  V;  Padooe,  1627,  In-fol.;  —  Elogia 
varia  Heroum  nostrt  temporis;  ibid.,  1627, 
in-fol.;  —  tnUtationes  Jigurati  metri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  iB-8«  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures ,  comme  un  aatel,  un  œuf, 
une  hache;  —  De  Animarmm  rationalium 
JmmortaUtaie;  ibid.,  1629,  in-fol.;  —  Allego- 
riss  peripatetie»  de  generatiane,  amidtia  et 
privatione  lib,  //;ibid.,  1630,  in-4°;  —  De 
Anima  subjecto  corpori  nihil  tribuente;  ibid., 
1630,  in-4*  :  réponse  à  Tattaque  dirigée  par 
Ponce  de  Santa-Croz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées;  —  Pyronarc/ia, 
sive  de  fulminum  natura  deque  febrium 
origine  lÀb,  II;  ibid.,  1634,  in-4*;  —  De  no» 
tura  primo  movente;Mà.t  1634,  tai-4*;—  De 
propriorum  operum  Hisioria  lib.  II;  ibid., 

1634,  in-4*  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
Naudé,  Liceti  donne  la  liste  des  écrits  qu'il  avait 
d^  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  Tobjet;  —  Encyclopxdia  ad 
aram  Lemniam  Dosiadss;  Paris,  1635,  in-^*; 
*—  De  Mundi  et  Sominis  Analogia;  Udlne, 

1635 ,  m-4*;  —  Ulgsses  apud  Circen,  sive  de 
quadruplici  trans/ormatione  deque  varie 
transformons  hominibus;  ibid.,  1636,  in-4*'; 

—  Lilium  majus  et  minus;  ibid.,  1637, 
2  part.  in4**;^  De  quxsitis  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
1650, 7  vol.  in-4*'  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare;  —  De  luminis  Natura  et  Ef- 
ficentia  lib.  III;  Udine,  1640,  in-4*>.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusieurs  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centre  et  Circun^ferentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunx  subobscura 
Luee,  etc.;  ^  De  Annulis  antiquis;  ibid., 
I64ôy  iii-4*',  où  Ton  trouve  d'eiodlentes  recber- 


I  ches  sur  la  nomlsmatiqiie  andenne;  —  Biero- 
I  gli/lca,  sive  aniiqua  schemmata  gemmarum 
I  annularium  explieata  ;  PsàùWy  1653,  fai-foL; 
— Hydrologia  peripateiiea  ;  Udine,  1 655,  in-4*. 

P.L— Y. 

Morhof.  Poitfh.  LUêTttr.  §i  PMiot.  -  Ftpadopoll, 
sut,  Cfmn,  PatavtiU»  t  I,  llv.  s  et  S.  —  1.  Bracker, 
HUt.  erUiea  PhiUaapk.,  IV.  -  FreyUv,  JnmUcta  UtU- 
raria,  p.  Wk,  —  Ctttai.  BWiotk.  Bwaviofut,  1 1,  vol.  II, 
p.  iMt«  —  Haller,  BMiotk.  jimUomiem,  1. 1.  p.  tis-ns.  — 
Lorenio  'Cruao.  Eloçii  dTkmùmimi  tetttrùa,  I.  tSSL  — 
Oldoino,  Mh0tUBum  lÀgusUeum.  *  Ballet,  JvgttnenU 
des  Savants,  V.  —  Bayle ,  DUt.  HUt.  e{  ertt.  >  Micéroa, 
Mémcira,  XX vit.  ~  MopropAte  MédieaU.^  Reoaul- 
410,  Us  MédseiiunuwtUmatés.  —GHUo,ElogidiIA9uri 
iUustri,  II,  18». 

LiCHBRiK  (Louis),  peintre  français,  né  vers 
1642,  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  1687,  à  Pa- 
ris. Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de  Dreux, 
et  témoigna  de  bonne  heure  un  goût  si  vif  pour 
le  dessin  qu'il  força  son  père  à  le  placer  dans 
Tatelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  106C  il  fut 
elioisi  par  Le  Brun,  qui  l'avait  employé,  pour 
faire  lesi.  fonctions  de  professeur  à  Técole  acadé- 
mique des  Gobelios.  En  1670  il  les  résigna,  et 
décora  les  églises  de  la  ville  de  Houdan.  Le  16 
mars  1679  il  fut  reçu  membre  de  TAcadémiede 
Peinture,  qui,  par  exception,  ne  lai  imposa  pas 
on  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  contenta 
d*one  composition  représentant  Abigaïl  cher' 
chant  à  fléchir  par  des  présents  David,  ir- 
rité contre  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  ion 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  place  d'ad- 
joint à  professeur  en  1681.  Il  a  pefait  on  nombre 
considérable  de  tableaux  pour  les  églises,  no- 
tamment aux  Invalides,  au  séminaire  de  Saint- 
Lazare,  à  Saiot-6ermain-rAuxerrois,aucloUre 
de  la  Chartreuse  de  Bouiig-Fontaine ,  près  Vil- 
lers-Cotterets.  Plusieurs  ont  été  reproduits  par 
le  burin  d'Audran,  de  GiRard,  de  Bazin  et  de 
Cbàtillon.  P. 

Mém.  inidUt  âê  tÂcaé,  de  PeMurt, 

LicaifOWSKT,  maison  prindère,  qui  descend 
des  comtes  de  Granson.  Gratifiée  en  1702  du 
titre  de  baron  de  IJctuiowskyi  elle  obtint  en 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Autriche  le  rang 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  Silésle.  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  famille 
sont  :  Edouard' Marie,  né  le  19  septembre  1 789, 
mort  le  1*' janvier  1845;  il  est  auteur  d'une 
excelleiite  Histoire  de  la  Maison  de  Habs- 
bourg; Vienne,  1836-1844,  4  vol.  b-8*;  l'ou- 
vrage, resté  inachevé,  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Son  fils  aîné,  Félix  ob  Lichko  wskt,  né  le  5  avril 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1848.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'armée  prussienne,  il  la  quitta 
en  1838,  pour  prendre  do  service  dans  celle  de 
don  Carlos,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  général. 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fit  deux  ans 
après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa  ensuite  en 
Silésie.  Api^  avoir  pris  en  1847  une  part  active 
aux  travaux  de  la  première  chambre  prussienne, 
U  siégea  en  1848  an  parlement  de  FrancforU 
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Membre  delà  ànSt^  il  excita  souvent  la  colère 
du  parti  démocratiqae  par  son  éloqnoice  rail- 
leuse et  indsiTe.  Le  18  septembre,  lors  de  Té- 
meute  caïuée  par  rarmistice  concla  arec  le  Da- 
aeniark,  il  fut  ainsi  que  le  général  Anerswald 
massacré  par  la  populace.  H  a  publié  :  Erinne-' 
rungen  cms  Spanien  in  den  Jahren  1847, 
1S38  unâ  1839  (Sourenirs  d'un  séjour  en  Es-' 
pagne  pendant  les  années  1837, 1838  et  1839)  ; 
Frucfort,  1841,  2  Tol.,  tn-8*  ;  —  Por^ii^al  ; 
Ehnntrungen  aus  demJahre  1842  (Le  Portn* 

gai  en  1842);  Mayence,  1843,  ia-8*. 
Teh«e,  GeÊdÙekte  der  JkMiMii  deutsehên  Hifû.  — KÔct» 
lie,  AnenmuM  tmd  Uekuowêkp  /  'niblngoe,  itis. 

uciT  (Pierre  db),  en  latin  LucHu,  histo- 
riea  beige,  né  à  Bruxelles,  oà  il  est  mort,  le  18 
septembre  1603.  Il  entra  dans  Tordre  des  Car- 
nes, et  fut  obUfQé  de  quitter  le  Brabant  lors  de 
rmsorrectioo  eoi^  les  Espagnols  ;  il  se  réfugia 
CD  Ilaiie,  enseigna  la  théologie  à  Florence,  et  re- 
m\  mourir  de  la  peste  dans  sa  ville  natale,  n 
était  bon  prédicateor,  et  connaissait  à  fond  llus- 
iotre  de  son  ordre,  sur  laquelle  il  a  laissé  des 
trannx  intéressants.  Nous  citerons  de  lui  :  Car' 
meliioma  JBibliaiheca;  Florence,  1693,  in-^**; 
"  De  FioreniitUB  dvitatis  Origine;  ibid., 
IM,  in-4*  ;  —  Compendium  hUtoricum  Or- 
dïMis  CarmeiUani;tnd.  en  italien,  Flor^ice, 
159S,  in-12  ;  —  Ifecrologium  fratrtm  Carme' 
litttntm;  Bruxelles,  1603,  in-fol.         K. 

PMMvtn,  jiwpar.  Saer.,  111.  —  Alègre,  De  Paraditù 
CermOtUH  DêCcrUf  Lyon,  l68S,fn-fol.  —  Paipiot,  JUé* 
■•ira,  XI. 

UCMTÊNAfJ.  Voy.  CoiqUD. 

LicaTBCAO  (  Wilhelmine  Ehxb  ,  comtesse 
K),  maîtresse  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
PT)DS8e,née  en  1754,  à  Postdam,  morte  le  9 
]«■  1620,  à  Berlin.  Vers  1767  le  neveu  do  grand 
frédérie,  prince  d'un  caractère  faible  et  d'un 
esftrit  borné ,  aTait  jeté  les  yeux  sur  la  fille  atnée 
d'tfB  musicien  de  la  chapelle  royale  nommé  Enke  ; 
ee  nosicien ,  dont  les  minces  gages  ne  suffi- 
aiat  pas  à  Fentretien  d'une  nombreuse  famille , 
itçot  cette  ouverture  en  homme  que  les  sera- 
poies  n'embarrassent  guère,  et  encouragea  du 
Buenx  qn*ii  pot  le  timide  séducteur.  Mais  ce 
B'^ait  pas  de  ce  côté  que  la  fortune  devait  loi 
seorire.  Anasitôt  qu'elle  se  sentit  aimée ,  la  nou- 
TcBe  (avorite  usa  largement  des  droits  que  lui 
donad  un  tel  honneur  :  hautaine,  impérieuse, 
èrrefée  d'ambition,  elle  prétendit  au  dévouement 
abelB  des  siens,  qui  tenaient  tout  de  ses  tar- 
ais», et  réussit  à  se  ftdre  craindre  et  haïr  à  la 
faé.  Sa  plus  jeune  sceur,  âgée  de  treize  ans  à 
pâK,  et  qoi  Âait  la  servante  de  la  maison ,  avait 
»taot  à  souffrir  de  ses  accès  de  colère.  Un  {our 
csitteantre  Cendrillon,  qu'on  appelait  Wilhelmine, 
rrçat  en  piésenee  du  prince  une  paire  de  souf- 
flets; ce  dernier  prit  le  parti  derenfant  avec  tant 
de  daieoT  qu^  la  suite  d'une  violente  querelle 
0  «  r^ira  pour  ne  plus  revenir.  La  belle  dé- 
btf«6e,  saas  perdre  de  temps,  passa  dans  les 
fans  d*nn  acÉgoeur  poknaiSy  le  oomtç  de  Ma- 


toschka ,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  Un  senti- 
ment de  pitié  ramena  le  prince  royal  chez  le 
musicien  :  il  s'intéressa  au  sort  de  l'enfant  qu'il 
avait  défendue,  pourvut  à  son  entretien;  et 
comme  elle  était  douce,  caressante,  soumise, 
il  se  plut  à  lui  donner  une  éducation  de  prin- 
cesse. Lorsqu'elle  eut  seize  ans,  il  s'aperçut 
qu'elle  était  jolie,  et  en  fit  sa  maltresse.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  l'écolière, 
en  qui  s'évdilèrent  vite  tous  les  histincts  de  la 
galanterie,  devint  exigeante,  et  pour  satisfaire 
à  ses  caprices ,  à  sa  toilette,  au  luxe  dont  elle 
voulait  s'entourer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
emprunts  usnraires.  Le  roi,  qui  avait  reçu  de 
son  père  des  leçons  d'économie,  cmt  mettre  un 
terme  à  cette  coAteose  liaison  en  séparant  les 
deox  amants.  Qu'en  résuKa-t-il ?  L'un  'se  jeta 
éperdûment  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissi- 
pation ,  payant  an  centuple  les  amours  faciles 
qui  se  disputaient  son  oonir;  l'antre  alla  perfec- 
tionner son  éducation  auprès  de  sa  sceur  aînée, 
qni  était  devenue  à  Paris  une  fennne  à  la  mode 
sous  le  surnom  de  <  la  belle  Polonaise  ».  De 
part  et  d'antre  on  employa  si  bien  le  temps  de 
l'absence  que  le  dénoâment  prévu  arriva;  le 
grand  Frédéric  capitula  comme  un  oncle  de  co- 
médie; 11  augmenta  la  pension  de  son  neveu,  et 
lu!  pennH  de  rappeler  la  favorite.  Il  y  eut  à  con- 
clore  cet  arrsngement  de  famille  autant  de  len- 
teur que  pour  un  traité  de  paix  ;  un  conseiller 
faifime,  nommé  Phifippi,  fut  chargé  des  négocia- 
tions; le  rappel  ne  se  fit  pas  sans  conditions, 
eeile,par  exemple,  de  mettre  l'économie  au  nom* 
bre  des  vertus  galantes.  Dûment  préparée  à  son 
nouveau  rdie,  MU«Enke  le  remplit  avec  tout  le 
succès  possible  ;  elle  s'entoura  de  quelques  amis, 
évita  le  ftwte  et  l'édat,  et  vécut  à  peu  près  en 
bonne  ménagère  dans  sa  petite  maison  de  Char- 
lottembonrg,  qu'elle  avait  reçue  de  la  munifi- 
cence du  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
les  feux  dn  prince,  qui  ne  se  dérobait  pas  volon- 
tiers à  remfâre  d'une  habitude  ;  elle  devint  mère 
de  trois  enAnts ,  et  quelques  années  passèrent 
sans  troubler  d'un  nnage  cet  Ultérieur  bour- 
geois. 

Là  peot-étre  se  fttt  airèté  le  cours  de  ces  aven- 
tures sll  n'eût  pria  fantaisie  au  prince  royal  de 
se  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  sa  mal- 
tresse à  nn  valet  de  chambre.  Gelie-ci  jeta  les 
hauts  <ais,  et  se  prétendit  déshonorée;  le  prince, 
que  les  illuminés  venaient  d'admettre  dans  leur 
seete  à  la  condition  d'avoir  des  mœurs  réguliè- 
res, le  prince  revint  à  la  charge,  et  prêcha  si 
éloqnemmentlacausedelamoraleque  Mi^^  Enke, 
de  guerre  lasse,  consentit  à  devenir  M«e  Rietz. 
Le  mariage  fut  célébré  selon  les  rites  delà  nou- 
velle secte,  le  prince  faisant  fonction  de  pontife. 
Tomber  des  marches  du  trône  aux  bras  do  fils 
d'un  jardinier,  quelle  humiliation  pour  une  fa- 
vorite! Heureusement  que  la  disgrâce  fut  pas- 
sagère, comme  la  conversion,  et  que  l'amant, 
encore  une  fois  vaincu  par  l'habitude  »  ne  tarda 
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pas  à  supplétr  le  maH ,  qoly  )aloiix  Domme  m 
rustre,  se  fâcha  tout  de  bon»  et  a'ea  alla.  Yoilà  les 
beaux  jours  revenus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  Frédérie  niounit 
(i78ti);  son  neveu  loi  succéda,  et  Mn«  Ricti 
n'eut  plus  rien  &  envier  à  Mva  du  Barry»  ni  son 
luxe  insolent,  ni  sa  cour  de  gentiisboninies ,  ni 
ses  péchés  mignons  «  ni  la  bassesse  de  son  ori- 
gioe.  La  Prusse  tomba  sons  le  sceptre  do  Cotil- 
lon m.  Quelques  traits  suffiront  à  raoonter  ce 
règne  de  hasard,  perdu  dans  les  ruelles  de  Tbis- 
toire.  Devenue  Tamie  et  la  confidente  de  Frédé* 
rio-GuIllaume  «  M»*  Rtetz ,  que  la  erahite  du 
scandale  ne  retenait  plus ,  prit  son  capriee  pour 
règle  et  ses  passions  pour  guides  <l).  Gomme 
aucun  frein  ne  pouvait  TarrHer,  pas  même  la 
tendresse  du  roi,  qu'elle  n'aimait  plus ,  il  lui  Ait 
permis,  par  une  sorte  de  compromis  au  moins 
singulier,  d'avoir  les  plus  grandes  bontés  pour 
tout  le  monde  «  à  l'exception  des  surjets  prus* 
siens.  Fidèle  à  oe  programme»  elle  admit  dans 
son  intimité  le  chevalier  de  l^xe»  et  le  suivit  en 
Italie.  Ce  fut  alors  que  »  pour  épargner  quelques 
désappointements  à  sa  yanité»  elle  ftit  revêtue 
du  titre  de  comtesM  de  iÀchtenau.  GrAce  ^ 
cette  foveur  signalée»  qui  défaisait  une  imnora^ 
lité  sous  une  apparenoe  respectable,  elle  put  être 
présentée  à  la  cour  de  Florence  innsi  qu'à  celle 
de  Naples,  où  elle  rencontra  todf  Hamilion» 
dont  la  destinée  avait  tant  d'analogie  avec  la 
sienne.  Elle  s'enivra  de  l'éclat  de  sestriomphe^i 
noya  dans  Torgueil  et  rinsolence  Im  bonnes  qua- 
lités qui  l'avaient  rendue  aimable  »  et  ramena  4 
Berlin  un  nonveau  fbvori  »  le  oomte  de  Saint*- 
Ygnon,  et  un  sigisbé.  ridleolei  l'évéque  de  Bri»- 
toi,  le  premier  pour  encourager  ses  mineuses 
fantaisies,  le  second  pour  les  payer.  Tout  fléchit 
devant  elle}  les  ministres  »  la  noblesse,  la  iamiile 
royale  se  présentèrenti  en  grande  étiquette ,  à 
ses  néœptions;  la  reine  lui  permit  de  porter  son 
propre  portrait  Onblianl  Qu'elle  n'était  plus  jeune 
ni  bien  jolie ,  encore  moins  spirituelle  et  sensée^ 
elle  remonta  dans  l'histoire  de  France  plus  haut 
que  Mne  du  Barry,  et  singea  quelque  temps  la 
fière  Montespan  et  la  prudente  Maintenou*  Ije 
comte  HengwitSi  ministre  amUtieua,  qui  eher- 
chait  à  se  perpétuer  àu  pouvoir,  hii  ftndtt  qu^h 
qnes  soins,  et  eh  tira  bien  vite  tout  oe  qu'elle 
savait.  Enfin,  elle  poussa  l'audaee  jusqu'au  point 
de  faire  jouer  dans  son  fadiel  un  opéra  italien 
dont  le  titre  seul,  Lu  Amours  <VAnt&înê  et  de 
Cléopdtre,  ofTrail  une  allueiosi  transparente; 
non-seulement  on  y  vit  assister  le  roi  et  sa  mat» 
tresse,  mais  à  oMé  d'eux  les  enfants  légitimes  et 


(1)  On  nt  daoB  lès  Mêmoiret  tlrét  éa  fteiptort  dSoi 
hètnvme  iTÉtat  qoe  des  diplomates  raflais,  lord  Paget  tt 
Jord  Sprnccr  entre  aulres,  lui  offrirent  à  cette  époque 
un  présent  de  mille  ^Inées  si  elle  parTenatl  à  empêcher 
le  rot  de  faire  la  pats  avec  la  France.  Mais  M»*  RIetz 
repoussa  cette  propositton  ou  M'en  fit  qae  rire  ;  eUe  ■'»• 
Tatt  aucnne  idée  politique,  et  oo  peut  du  moins  lui  ac- 
corder cette  justice  qu'elle  ^'Intervint  Jamais  dans  ta 
conduite  des  affaires. 


iilégitimee  dn  rai«  ht  reinei  Ion  ministres  et  le 
corps  diplomatiqiM.  Jamais  ftirqrits  Mreiaporta 
•  uiie  si  eroelle  victoire. 

Kn  1797  M"^  de  Liohtenan  Aooompagna  Fré- 
dérie^Guiâlaome  aux  eaux  de  Pyrmont,  et  s'y 
enviroona  d'une  majestueose  représentation  :  le 
pHnce  royal  de  Danemark,  deux  liJs  du  roi 
d'Angleterre,  plusieurs  souverains  de  l'Allé- 
magne,  les  envoyés  de.  toutes  les  puissances  « 
s'empressèrent  è  l'envi  de  lui  Caire  agréer  leurs 
hommages.  liorsqne  l'état  de  la  santé  du  roî 
devint  plus  alarmant,  elle  le  renferma,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'enoeinSi  de  son  palais,  et  ne  laissa 
parvenir  auprès  de  loi  qu'on  petit  nombre  d'in- 
times ,  Bischofwerder,  le  cbei  des  illuminés ,  le 
comte  Haugwitz,  Rietx,  son  ex -mari ,  à  qui  elle 
avait  donné  un  haut  emploi ,  les  bâtards,  quel- 
ques émigrés  français,  et  M'^^de  Shulzky,  maî- 
tresse subalterne.  Ce  qui  Oiisait  dire  au  marquis 
de  Saint-^Maixent  :  «  La  comtesse  de  Liditenau 
agit  comme  la  goavernante  d  im  vieux  curé,  qui 
tient  loin  de  lui  ses  parent»  et  ses  héritiers.  » 
Réduit  ^  ragonle,  le  roi  ordonna  d'appeler  la 
reine  et  le  prince  royal,  et  pendant  cette  suprême 
entrevue  il  affecta  de  se  faire  soutenir  par  la 
comtesse. 

Aussitôt  qu'il  lîBt  mort,  les  représailles  éclatè- 
rent. Le  nonveau  souverain  traita  la  Atvorite 
HYéd  Une  extrême  rigueur.  Au  reste,  la  com- 
tesse n'avait  pas  même  attendu  le  dernier  sou- 
pir  de  son  royal  amant  pour  essayer  de  s'es- 
quiver;   on  la  rattrapa  dans  les  jardins   du 
château ,  et ,  d'abord  prisonnière  dans  son  pro- 
pre hôtel,  elle  fut  détenue  pendant  divhuit 
mois  dans  la  forteresse  de  Glogau.  Un  ordre 
du  cabinet  la  dépouillait  de  ses  terres  et  effets 
de  banque ,  confisquait  son  hôtel  de  Berlin  et  sa 
maison  de  Charlottembouiig,  et  affectait  sa  vais- 
selle d'argent  et  ses  diamants  à  l'extinction  de 
ses  dettes.  On  lui  laissa  pourtant,  à  titre  de 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  quatre  mille 
écns.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  abandon- 
née de  tous  ses  prétendus  amis,  et  que  sa  chute 
ajouta  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  des  io- 
gratitudes  et  des  lâchetés  humaines.  Le  malheur 
ne  donna  à  M"*^  de  Liclttenau  ni  retenue  ni  expé- 
rience; il  y  a  encore  trop  de  pages  au  romaa  de 
sa  vie.  Dès  qu'elle  fut  libre,  elle  oourut  le  monde, 
non  plus  en  souveraine,  mais  en  aventurière. 
De  nouvelles  amoura  la  jetèrent  dans  de  nou- 
veaux embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  au- 
tres avec  sa  légèreté  ou  son  effronterie  habituelle^ 
A  cinquante  ans  elle  s'éprit  à  la  folie  d'un  jeune 
musicien,  qui  l'épousa  pour  ses  écas  et  l'alian- 
donna  pour  sa  jalousie.  Un  ofïioier  hoogroia  ue 
la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  était  presque 
réduite  h  la  misère  lorsque  l'arrivée  des  Fran^^ 
à  Berlin  (1907)  lui  procura  un  protecteur  tout- 
puissant  en  la  personne  de  Napoléon,  qui  obtînt, 
du  roi  de  Prusse  la  restitution  des  biens  qu'osa 
lui  avait  confisqués»  Depuis  cette  époque  M^c  a  ^ 
licbtenaa  a  toujours  MM  à  BerUn,  ou  elle 
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morte  à  sohanfe-six  aou,  oonplétemént  oiAMée 
du  Dxxide,  qu'elle  «Tait  rempli  da  bruit  de  ses 
iTeoturee.  Le  deAûer  rejeUn  de  ses  amours 
avec  Frédéric-Guillaume  11  était  une  fille,  la 
comtesse  de  La  Marche ,  ^  eut  une  tie  nos 
oKrins  agitée;  elie  épousa  un  comte  allemand, 
OQ  seigoeor  polonais  9t  un  capitaine  fraùçais,  et 
laissa  de  ces  trois  mariages  des  enfants  que  1< 
roi  fit  ramener  eo  Pruiuie  en  1815.  On  a  de 
M"*  de  Lkiitenau  des  lâénuÀreà  écHU  par 
elle  même f  publiés  en  allemand  (1808)  et  tra- 
duite m  français  ;  Paris,  1809,  in-8<'.  P.  L— t. 
Mém.  Aê  lu  eomtUuê  de  XteAUami.  -  Ségor,  nblêOU 
ii  f  Europe, 

LicBTBliBBB«  {/êan  DB),Ulaminédo  qoiii- 
àèoke  sièele  ;  oo  Ignore  même  son  TéritaUe  nom, 
et  toot  06  qu'on  sait  sur  son  eompte,  c'est  qu'il 
etûtaé,  àee  qu'il  parait,  à  Bnmswick, yers  14S8| 
il  mena  une  vie  cénobitiqoe  sur  des  bauteprs  en 
itisaee  appelées  Olairmont  ;  de  là  le  nom  d'e  Jean 
ée  Clwromante  (en  allemand  Uchtenberg),  sous 
kqod  il  est  connu.  Il  se  tif  rt  aTeo  ardeur  à  i'aa< 
tnktpe,  et  enseigna  le  résultat  ddses  préten- 
dues décoorertes  dansnne  Prognoitieatio,  qui 
It  grand  bitdi  lorsqu'elle  parut  Les  éditions  se 
moeédèrent  rapidement  ;  on  en  connaît  plusieurs 
uffis date;  eeOe  de  Mayencei  1492,  in-folio,  est 
la  première  qui  soit  datée;  puis  Tiennent  cellea 
ée  Straiboorg,  1499;  Cologne,  1598,  etc.  Des 
gnrures  en  boit  asseï  singulières  les  déeorent  ; 
Wtâin,  dans  ses  JEdsi  AUhorpianx^  a  reproduit 
la  bgare  qui  représente  le  diable  sur  l'épaule 
d'un  nMnw.  De  nombreuses  éditions  Tirent  aussi 
le  jour  en  allemand  ;  la  plus  ancienne  est  datée  de 
14«8  ;  une  préftioe  de  Luther  se  troOTe  dans  une 
édHioa  de  Wittemberg,  1527,  ifi-4%  et  dans  quel- 
<pes  anirea.  Le  célèbre  réformateur  y  juge  afcc 
iodulgeoce  tes  elTorts  du  solitaire  pour  SouleTer 
W  foiie  qui  convie  l'aTenir.  On  a  réimprimé  à 
(Mogneen  179S  cette  prognostication;  laTogue 
uBrrerselle  et  soutenue  dont  elle  a  joui  ne  doit 
sofleroent  noua  surprendre  :  ce  genre  de  lirres 
a  cQostamment  été  du  go8t  de  Men  des  gens,  11- 
▼n»  à  famoor  du  menreiUeui  et  à  la  curiosité. 
Le  Ime  qni  nota  occupe  eut  promptement  les 
hflBoenrs  d'une  traduction  Italienne  ;  Modène, 
1492  y  in-4*;  Il  en  existe  des  Tersions  en  hoK 
IsmIbs  et  Al  dhrerses  tanf(oes  du  Iford.  En  Alle^ 
Bagne,  ces  prophétie  ont  eu  longtemps  des  ad- 
sMenrs  et  dea  croyants;  de  même  que  les 
Cnivits  de  Iloetradamus,  leur  obscurité  slbyl- 
loeks  rend  tout  à  ÎAi  propresà  se  prêter  à  dea 
■terprétatioos  îmiombnbles;  on  y  a  Ta,  après 
cosp,  ane  annodce  fort  claire  de  la  tetaWe 
d^éaa;  on  pourrait  y  apereerolr  la  rérélation 
d'événesnesfts  snrteùus  loin  de  la  rérolnlion 
française  :  Timor  magniu  èrit  in  tnundo.., 
JPerdet  tUHtm  eoronam,'  quam  acetpiei 
Aqtnla.  Malgré  ces  coïncidences  fortuites,  per- 
ioane  ne  sera  tenté  aujourdliul  de  Toir  dans 
licfelaKbcrgnnprophète.  G.  B. 

EkcTt  MièUeçTtÊpkUehet  LexiJtou,  U I,  p.  W7.—  HalB. 
Jiatéogrwf  iXwt,  t  U,  p.  seo.  -  J.  Ou  Bro- 
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oet,  Manuêi  Ou  Ubntlfê,  t.  m,  p.  isa.  —  IloSIsr,  Jftf- 
MH0M  d'une  p«lil«  M^MotAégwtf,  p.  iSS. 

UGBTBHBBnc  (  Georges- CAHj^opAe),  cé- 
lèbre physicien  et  écrivain  satirique  allemand , 
né  è  Ober-Ramstsedt,  près  de  Darmstadt,  le 
1*^  ivUlet  1742,  mort  à  Gœttingue,  le  24  février 
1799.  Son  père  était  minisire  protestant,  et  Ait 
nomméy  en  1749,  surintendant  à  Darmstadt;  il 
apporta  le  plua  grand  soin  h  l'éducation  de  sea 
dia«bait  enfants,  dont  Georges-Christophe  était 
le  pins  jeune,  et  leur  enseigna  lui-même  les  ma- 
thématiques et  l'histoire  naturelle,  pour  les- 
quelles il  avait  beaucoup  de  prédilection.  £n 
1749  il  fit  même  pour  eux  l'acquisition  de  tout 
un  appareil  de  physique  i  cette  circonstance  di- 
rigea Tesprit  du  jeune  licbtenberg  déplus  en  plus 
vers  l'étude  de  la  nature,  que  sa  mère,  femme 
aussi  pieuse  qu'instruite,  lui  recommandait, 
comme  taisant  le  mieux  connaître  la  toute-puis- 
sance et  la  bonté  dn  Créateur  (1).  La  vie  séden- 
taire à  laquelle  il  fut  réduit  de  bonne  heure,  par 
suite  d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  ^ 
augmenta  enoora  son  gottt  inné  pour  l'étude; 
ses  aptitudes  et  son  application  furent  remar- 
quées,  et  en  1783  le  landgrave  Louis  VIII  lui 
procura  libéralement  les  moyens  d'aller  com- 
pléter ses  connalssanoes  à  l'uniTersité  de  Grnt- 
tingue.  Il  y  soivit  les  cours  de  matiiématiquea  de 
Ksostner,  do  Meister,  et  de  Kluger,  s'occupa  aa- 
sidûment  d'observations  astronomiques,  et  s'at- 
tacha en  même  temps  à  étendre,  sous  la  direc- 
tion de  Heyne  et  de  Gatlerer,  ses  notions  en  his- 
toire et  en  littérature.  Il  se  reprocha  plus  tard 
Savoir  adopté  un  plafl  d'étude  trop  vaste,  qui 
l'obligeait  de  passer  à  tout  moment  d'un  sii^et  à 
un  autre.  •  J'd  paroooru  le  chemin  de  la  science , 
dit-il  à  ce  propos,  comme  les  chiens  qui  ac* 
compagnent  leur  maître  à  la  promenade;  je  l'ai 
fait  cent  fois  en  avant  et  en  arrière;  lorsque 
j'arriTal  J'étais  fatigué,  >  En  177011  accompagna 
à  Londres  deux  jeunes  Anglais  de  distinction  ; 
admis  à  faire  des  obsenrations  dana  i'oboerva- 
tolre  du  roi  Cieorgea  III,  Il  reçut  de  ce  prince 
l'accneil  le  plus  Meareillant  En  cette  même  an- 
née. Il  fntnoaomé  professeur  de  mathématiques 
à  Oœttingne  ;  chargé  quelque  tempa  après  de  la  pu- 
biieation  des  papiers  laiaaéspar  le  célèbre  Tobie 
Mayer,  dont  plusieurs  se  trouTaient  en  Angle- 
terre, il  se  rendit  de  nouTcan  dans  ce  pays  en 
1774.  Il  s'y  lia  aTee  J,  Reinhold  Forster  et  son 
fils  Georges,  aTec  J.  Banks ,  Solander,  Franda 
Clarke  et  autres  hommes  distingués;  tout  en 
poursuivant  dlTersea  recherches  scientifiques  » 
il  ne  négHgea  rien  pour  arriver  à  la  oonnala- 
sance  approfondie  dea  mœurs  el  eoutumea  des 
Anglais  ainsi  que  de  leur  littérature,  et  fréquenta 
assidûment  à  cet  effet  les  représentations  théà- 

(1)  C*ett  à  u  mère,  peu  lM|véUe  U  eot  toajoin  la  phM 
grande  Ténératlon  ,  que  Licbtenberg  doit  d^iToIr  coB- 
•erté  pendant  tonta  ta  vta  dea  aenUaveata  reUgteox,  qol, 
dégénérant  méma  parfois  en  aupersUtlon,  contrastent 
Il  alngnllèrement  aveo  le  acepUclama  qallaa  CalMit 
gloire  de  profeaMr  preiqa'ea  toatea  eboaea. 
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traies;  les  obeemtions  ing^asee  et  pleines 
de  sagacité  quMl  fit  alors  stir  Garrick  et  quel- 
ques autres  acteurs  se  trouTent  oonsigaées  dans 
ses  lettres  à  Bote.  De  retour  à  Gœttmgae  à  la 
fin  de  l'année  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  son  ami  Enleben  dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,   quil   garda  jusqu'à  sa 
mort.  SoufTrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie ,  il  vécut  très^retiré  pen- 
dant ses  Tîngt  dernières  années,  correspondant 
skctirement  avec  beaucoup  de  savants,  notam- 
ment avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qui 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-môme,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.   11  n'a  publié  aucun  ouvrage 
étendu;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  au 
moment  de  leur   apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui ,  à  cause  du  rapide 
progrès  des  sciences  (1);  mais  en  revanche  ses 
articles  sur  divers  points  curieux  des  moBurs  et 
coutumes  des  temps  modernes  ainsi  que  ses  pen< 
sées  détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérature  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes ;  on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant  On  a  de  Lichtenberg  :  Betraehtun^ 
gen    ûber  einige  Meîhoden^   eine    gewiue 
SchwierigkeU  in  der  Bereehnung  der  Wahrê- 
schdnlichheit  beim  Spiel  zu  heben  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  Probabilités 
au  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4**;  —  litnonu 
dos  ist  VerthHdigung  ztoeier  IsraelHen  die 
durch  die  Krii^tigkeU  der  Lavaterschen  Beuh 
eisgriinde  und  der  GOUingischen  MeUtourste 
bewogerit  den  wahren  Glauben  angenommen 
hahen  (Timorus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavater  et 
par  les  andouilles  de  Gcettingue,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Beriin  (Gœttingue),  1773, in-S*:  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Pho* 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèbre  Mendelssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch.  Sonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion;  —  JSpistel  des  Tobias 
Gobhardt  in  Bamberg  ;  Gcettingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  s^j^  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Gôttingischer  Tasehen-kalender  ; 
GiBttingue,  1776-1800:  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenbeiig  Ait  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  bitéressants;  —  Veber  Phytiognomik 
toider  die  Physiognomen  (  Sur  la  Physiognomo- 
nie,  contre  les  Physiognomonistes)  ;  Gœttiogue, 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lichtenberg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  résultats 

(1)  Son  nom  ett  resté  atUché  à  cerUinct  flgnres  obte- 
nues à  l'slde  de  Pélectrlctté  par  on  procédé  de  son  Inven- 
tion ;  Icaqnelles  serrent  à  consUter  Içs  deui  éleclriclMs, 


de  la  prétendue  science  physiognomoniqoe  deU* 
vater;  —  De  nova  Methodonaiuramacnuh 
dumjluidi  eleeiriei  l]ivef%andi;G<Ettiiigiis, 
1779,  2  parties,  in-4'*  ;  —  GâtUngisches  Maga- 
zin;  la  première  année  de  ce  recueil,  publié  en 
commun  avec  Georges  Forster,  parut  en  1780  ;  la 
seconde  et  la  troisième  en  1783  et  1784,  les  deux 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785;  le  re- 
cueil ne  fut  pas  continué.  Lichtenberg  y  a  in- 
séré entre  autres  :   Biographie  du  capitaine 
Cookf  —  Sur  la  prononciation  des  moutons 
de  la  Grèce  :  écrit  plein  de  sel,  dans  lequd 
l'auteur  ridiculise  une  modification  de  l'ortho- 
graphe des  noms  tirés  du  grec,  qui  avait  été 
proposée  par  Yoss;  —  AusJÛhrliche  Brklà' 
rung  der  Hogarthschen  Kuj^ferstiche  mU 
verkleinerten  Copien  derselben  (ExplicatioB 
étendue  des  Caricatures  de  Hogarth,  avec  re- 
production de  celles-ci  en  petit);  Gattingue, 
1794-1808,  dix  livraisons,  in-fol.;  une  traductioQ 
française  de  cet  ouvrage,  plein  d'observatioiu 
les  plus  fines  sur  lanature  humaine,  a  été  donnée 
par  Lamy;  Gœttmgue,  1797;  —  Les  OEuvres 
complètes  de  Lichte^rg  ont  été  publiées  à 
Gœttingue,  1800-1 806, 9  vol.  in-8*  (1)  ;  parmi  les 
morceaux    inédits,  on  remarque   une  auto- 
biographie psychologique  de  l'auteur.  Une  nou- 
velle édition  des  écrits  de  Lichtenbeig  qui  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  aux  sdences 
a  été  publiée  par  ses  fils;  Gœttingue,  1844-1843, 
6  vol.,  petit  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Lichtenberg 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  ToUas  Mayer, 
Gœttingue,  1774,  in-4*,  et  l'édition  annotée  des 
Anfangsgrûnde  der  Pfaturlehre  (  Éléments  de 
Physique )d'£rxleben;  Gœttingue»  1784,1787, 
1791  et  1794,  in-8\  E.  G. 

Kaestaer,  Eiogium  Uehienber^U,'  OOttlogar,  iiM, 
in-««.  —  ScbUcblegroU,  tYêkrolog,  année  17M.  —  Meoiel, 
Lexlkon.  —  Jordens,  LBxUun  deutteker  Diehter  uiti 
Protaiker,  t.  III  et  VI,  et  DmikwardigkeUtnatu  dem 
Leben  deuUelter  Dtektar  and  Protaiker^  t.  II.  —  Zott- 
gmouen,  n«  LXXII. 

LiGHTBH BBR«  (  Jean-Frédéric  ) ,  érudit 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembre  1743, 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fut  professeur  au 
gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  et  a  pu- 
blié: Initia  Typographka^  opus  celeàerrimum 
Schœpjlini  Vindidas  Tgpographieas  elucu- 
brans,*  neenon  earum  continuatioTiem  qffe- 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4*;  ce  savant  et 
oonsdendeux  ouvrage  fut  suivi  d'an  Appendice 
(Strasbourg,  1816,  iii-4**)  où  l'autear  prouve 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgencede  Nicolas  V 
ont  été  imprimées  en  1554;  ~  Histoire  de  Vin" 
vetUion  de  l'Imprimerie,  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  ville  de  Strasbourg  contre  les 
prétentions  de  Harlem,  avec  une  préface  de 
Schwdghxuser  ;  Strasbourg,  1825,  in-â»  :  cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  aHemand  l'année 
précédente.  £.  G. 

Haag,  Lu  France  ProUsUatU» 

(1)  On  n'y  trouve  cependant  pas  VExpliettUon  de»  Cai 
rieatwm  4a  Hogarth. 
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uonmiSTBiir  {Ulrie  db), poète  allemand, 
do  treizièiDe  aède.  Il  est  peutrètre  le  seul  de 
tous  les  mionesingers  sur  lequel  nous  ayons 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  grâce  au 
soio  qu'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
(eDce  sToitureuse  dans  des  poèmes  dont  la  vé- 
racité est  confirmée  par  dénombrent  témoignages 
eoDlemporains.  Issu  d'une  antique  famille,  re- 
préMAtée  de  nos  jours  par  les  princes  de  Lich- 
teutcio,  il  naquit  an  château  du  même  nom,  vers 
1300.  Les  ruines  de  ce  vieux  manoir  se  voient 
ooore  a^jourdlmi  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 
qoelqaes  lieues  de  Judenbourg,  dans  la  haute 
Styrie.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  attaché,  en 
qâiilé  de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
Béatrice  de  Mérante;  il  resta  cinq  ans  au  ser- 
vice de  cette  dame,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
son  père  à  la  cour  d'Henri  lU,  duc  de  Mœd- 
Hb^  Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
Clric;  il  loi  enseigpia  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier la  lance,  à  faire  l'éloge  des  dames  et  à 
Tffsifier  de  douces  paroles  (  sûsze  Worte  dtcA- 
toi  };inais  il  parait  qnll  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
ni  à  lire,  car  notre  minnesinger  nous  racontera 
plBs  tard  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  maf- 
\nm,  a  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
eoooaltrBle  contenu,  parce  que  son  secrétafre 
étiit  absent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
fait  de  grands  progrès  dans  l'équitation  et  dans 
le»  limes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
écoyer,  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
parier  de  son  adresse.  11  fut  armé  chevalier  en 
1223,  k  Tienne ,  au  milieu  des  fêtes  magnifiques 
qoi  aeoompagnèreot  le  mariage  d'Agnès,  fille  de 
iJhf/AA  leGlorienx,  avec  un  prince  de  Saxe.  11  re- 
çst  l'accolade  de  la  main  même  du  duc  en  même 
tops  qoe  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
il  se  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
trarnois  :  jouteur  infatigable,  nous  le  voyons 
lour  à  toor  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Carinthie 
d  ea  lyrol,  partout  enfin  où  il  y  a  des  horions 
^  de  la  gkMre  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
prouesses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
P<rage,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de 
^  s'étaient  écoulées  les  premières  années  de 
Hn  adolescence.  Mais  la  fière  duchesse  devait 
tMttre  à  de  rudes  épreuves  sa  constance  et  son 
défooeoient  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
nti,  b  bonebe  difforme  ;  il  se  fit  faire  une  opéra- 
tin  doolooreose  pour  plaire  à  sa  maltresse; 
ayant  en  plus  tard  un  doigt  meurtri  par  on  coup 
^baoe,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
cette  danie,el  le  lui  envoya  dans  un  coffret.  En 
i^Écmpense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
(Ineiit  des  belles  diansons  dans  lesquelles  il  célé- 
toscs  channes,  Fingrate  ne  Ini  accordait  ni 
^  OMiodre  faveur  ni  le  moindre  encouragement; 
die  ftfiisalt  opiniâtrement  de  l'accepter  pour 
dera&er.  Il  voyagea  abrs ,  il  alla  en  ItaUe,  à 
1^,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
^^IbaiTease  passion,  —  une  telle  peàasée  eût  été 
^Ks  propres  yeux  un  crime,  ^  mais  pour  ac- 


quérir de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  fut  à  Venise  qu'il  eut 
l'idée  d'une  bizarre  expédition  qui  fut  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  concitoyens.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  du  ciel,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  les  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un  anneau  d'or;  celui  qui  serait  démonté 
dans  le  choc  devrait  se  prosterner  vers  les 
quatre  points  cardinaux  en  l'honneur  des  dames  ; 
celui  qui  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire  que  Vénus  n'était  autre  qu'Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques, 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  H  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus,  sans 
compter  une  suite  considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.  11  traversa  ainsi  le  Frionl,   la 
Lombardie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  la  Sty- 
rie, l'Autriche  et  la  Bohême;  quand  il  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  d'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi  brillante   expédition,   il  aurait  dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de   ses 
pensées.  Il  n'en   tut  rien  cependant;  die  le 
leurra  défausses  promesses,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  loi  de  la  manière  la 
plus  indigne.  11  se  lassa  enfin;  son  amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le  vengèrent  de  l'insensible  Béatrice.  A  cette 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babenberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  llngratitude 
de  la  duchesse  de  Méranie.  En  son  honneur  il 
entreprit  une  seconde  promenade  chevaleres- 
que, durant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rôle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costume  qu'il  revêtit  â  cette  occasion 
était  de  la  plus  grande  richesse;  sur  son  haubert 
brillait  il  portait  une  eotte  d'armes  écarlate 
doublée  de  taffetas  jaune,   une  ceinture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son  casque  était  orné  d'un  ciimer  d'or  sur- 
monté de   plumes    écarlates  qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  Il  fit  publier  quêtons  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  seigneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegelberg  conquit 
ainsi  le  surnom  de  Lanœlot,  Nicolas  de  Leben- 
berg  celui  de  Tristan,  fleuri  de  Lichtenstm 
celui  de  Gauvalni  le  sîre  de  Loenz  celui  de  Per- 
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ceral,  e(6...  Mais  une  irop  téritaMe  gaerreTlnt 
interrompre  Ulric  an  uiiHeu  de  ces  jeox  qui  en 
étaient  Timage;  U  lai  fallut  quitter  lesannea 
courtoises  des  tournois,  pour  ceindre  sa  tran* 
chante  épée  de  eomliat  et  suifre  son  suztfais^ 
Fi^éricle  Belliqueux,  attaqué  par  les  Hongrois. 
Ce  prince  fût  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
liCitiia,  et  sa  mort  plongea  l'Aotricbe  dans  ta 
confusion  et  dans  Tanarclile.  Ulrich  de  Uchten- 
stein  fut  yictime  de  ce  désordre  :  tombé  entn  les 
mains  d^ennemis  perûdes,  il  fut  enfianné  dans 
une  forteresse,  où  il  resta  phis  d*on  an.  La  poésie 
le  consola  durant  cette  triste  captitité,  et  bean- 
coup  de  gracieuses  chansons  furent  le  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Knfin»  en  124S,  il  fut  délivré 
par  son  amî,  le  comte  Meinbard  111,  qnel*empe- 
reur  Frédéric  II  avait  envoyé  en  Aotriche  pour  y 
rétablir  l'ordre.  La  paix  Ait  de  nooreaa  troablée 
en  iî68.  Ulric  prit  encore  les  armes,  et  perdit 
une  seconde  fois  sa  liberté  t  il  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux.  L*année  sui- 
vante, il  s'opposa  aux  prétentions  de  Philippe, 
patriarche  d*Aqttllée,  et  prit  d'assaut  la  yiile  de 
Leibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  ses 
exploits,  car  k  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lui  le  silence  le  plus  absolu.  II  vivait 
cependant  encore  en  1374,  puisqu'il  signa  cette 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister;  e*est 
donc  entre  ces  denx  dates  qu'il  faut  placer  Té* 
poque  de  sa  mort.  11  fut  enterré  à  Secka». 

Koos  avons  de  lui  deux  poèmes  t  Le  Service 
des  Dames  {Frauendienst),  qui  compte  18,883 
vers,  et  le  Livre  des  Ikmei  (Frauenbuoh) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deux  ouvrages  de  notre 
mumesinger  sont  extrêmement  précieux;  caf 
outre  qu'ils  contiennent  sur  leur  auteur  les  ren- 
seignements les  plus  fidèles  et  les  pins  circons- 
tanciés, ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
les  mœurs  ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps;  ils  font  voif  mieux  qu'aucune  antre  com- 
position de  la  tnême  époque  à  quelles  héroïques 
félies  pouvait  condnire  l'esprit  de  galanterie  che- 
valeresque porté  à  son  paroxysme.  Ils  ne  sont 
pas  moins  intéressants  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature oue  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dans  quelles  circonstances  chacune 
des  chansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  mînnesingers.  Le  Frauen- 
dïenst  a  été  imité  en  prose  parTieck  d'après  un 
manuscrit  de  Munich  (Berlin^  18! 2).  Le  Frauen- 
buch  A  été  publié  d'après  un  manuscrit  de  Vienne 
par  J.  Bergmann  dans  le  Wiener  Jahrbuch 
der  Literalur  de  1840  à  1841,  v.  d2  et  93.  — 
Kofm,  Lachmann  a  publié  à  Beriin  en  1841  les 
deux  ouvrages  d'Uiric  de  Llcbtenstein  avec  des 
notes  de  Th.  de  Karajan.       Alexandre  Pet. 

Hairefl,  MHinetin^erf  li«l|»ift  llts,  <d-4*.  •*  tft«c«no 
del  Banser,  Pt9  d^tsthê  JfaUomimtr^twr  étr  g»- 
MomUen  hânUr  4er  igtterreichischen  Monarchie  im 


mmiaiter;  Vleone,  1S49,  bl-s^  -«  KariQeedeke,  Demt- 
tcfw  Dichtung  im  Mlttélalter  {  Hanovre,  18<4,  In-a*. 

LiCHTENSTEiN  (  Joscph-  Wcnccsla 5,  prince 
DG  ),  général  allemand ,  né  à  Vienne,  le  10  août 
1690,  mori  dans  la  même  ville,  le  9  février  1772. 
Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à  dix-huit  ans 
au  service,  et  parvint  en  1723  au  grade  de  co- 
lonel. Il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1733  et  1734»  et  devint  général  major,  puis  lieu- 
tenant général.  î)e  1738  ^  1741 ,  il  représenta  son 
pays  à  Paris.  Créé  feld-roaréchal,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  dltalleen  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  à  Plaisance,  le  20  juin.  Il  reprit 
ensuite  des  fonctions  diplomatiques,  et  contribua 
habilement  à  l'élection  du  roi  des  Romains  à  Franc- 
fort, en  1764.  Directeur  général  de  Tartillerie ,  il 
s'occupa  d'une  école  de  cette  arme,  qu'il  porta  à 
six  bataillons.  11  dépensa  une  partie  de  sa  fortune 
pour  perfectionner  l'artillerie  autrichienne.  Il  ai- 
mait les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de  tableaux 
qui  porte  son  nom.  Marie-Thérèselui  a  fait  élever 
un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  de  Vienne* 

J,  V. 

OEsterreischiche  National^tencykiopadù.  —  Convw- 
iâtioni  Uxtkon. 

LtCHTBitsTfeift  {Scan  -  yépomucène  -  Jo- 
sëphi  prince  de),  général  allemand,  né  à  VienDe^ 
le  28  Jtthi  1760,  in«rtdan«  la  même  ville  au  mois 
d'avril  1836.  Destiné  à  la  carrière  militaire.  Il 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Tores,  auprès 
do  jeune  archMoc  François.  En  1 792,  il  épousa 
une  fille  dn  landgrave  de  Furstemberg,  «t  il  était 
colonel  lorsque  la  guerre  éclata  contfe  la  France. 
Kmployé  à  l'armée  des  Pays-Bas  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg,  Il  se  fit  remarquer  près 
de  Bouchain,  le  12  septembre  1793.  An  mots  de 
jtiin  1794 ,  il  fht  promu  général  major,  et  86 
distingua  encore  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles  en  dirfércntes  affaires,  en  août  et  sep- 
tembre 1790.  Créé  feld-maréchal-lieutenant,  i] 
passa,  en  1799,  k  l'armée  dltalie.  En  1805  il 
faisait  partie  de  l'armée  renfermée  dans  Ulm, 
et  fut,  ainsi  que  Mack  et  Klenau,  fait  prisonnier 
avec  elle  et  renvoyé  en  Autriche  sur  parole.  Le 
prince  de  Lichtensteto  se  tronva  à  la  batailto 
d*Auster1itz  ;  après  l'entrevue  des  empereors  Na- 
poléon et  François,  il  fut  désigné  pour  régler  les 
conditions  d'un  armistice,  qo'll  signa  avec  le  ma- 
réchal Berihier,  le  6  décembre  :  MapoléoB  lui  fit 
un  accueil  distingué,  et  eut  avec  lui  un  entretien 
de  plusieurs  heures.  Chargé  ensuite  avec  les 
comtes  de  Giulay  et  de  Stadion  de  discuter  pour 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il  signa  le 
traité  de  Presbourg  avec  le  prince  deTalIeyrand, 
le  27  décembre.  Ses  États  furent  incorporés  dans 
la  Confédération  du  Rhin  ;  mais,  ne  voulant  pas 
quitter  le  service  de  l'Autriche,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Aloys,  et  obtint  le  commande» 
ment  général  de  la  haute  et  basse  Autriche.  Rn 
1809  on  lui  confia,  an  commencement  de  la  cam- 
pagne, une  réserve  de  20,000  hommes,  à  la  tète 
de  laquelle  il  fut  blessé  en  combattant  à  Taun, 
le  19  avril.  Les  21  et  22  Johi,  réuni  avec  soa 
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oorpi  à  ratttéê  àé  Vârehidoe  Charlefi,  il  fit  à 
Afpcn  et  à  EasKng  ploAleonehatigefl  de  esTalerle 
très-brillantee,  qoi  loi  valurent  cet  éloge  de  Tar- 
cbidnc  :  «  Le  priikoe  Jean  de  Liobtensleln  a  \ïù* 
DortaRsé  son  nom.  Son  mérite  éclatant  est  re- 
eonna  par  rarmée  entièt-e.  »  n  se  distingua  de 
aoof  eau  \  la  bataille  de  ^at^ram.  Ctiargé  le  i  1 
ie  se  rendre  an  cfuaftter  générât  de  Tempereur 
ICapoléoa  pour  lui  demander  un  armistice,  il 
roMnt  le  jour  même.  Oet  armistice  conoln,  dit* 
oa,  sans  la  pértidpatioB  de  Tempereur,  Ait  la 
cnue  de  la  disgrâce  momentanée  de  l'archidnc 
dnries.  Cependant,  le  prince  de  Uclitenstein 
M  rappelé  au  gouTemement  de  la  hante  et 
bisse  Antriche,  (|u'U  remit  en  1810  an  prince  de 
Wurtemberg.  En  1812,  il  aerrit  dans  Tannée 
aoiiliairedu  prince  de  Schwar/enberg  en  Russie, 
et  ftrt  blessé  sur  le  Bngg,  d*oii  il  se  retira  sur 
Varsotie.  Kn  1813  et  18 14  il  fut  encore  em- 
ployé à  l'armée.  Dès  1814  fl  reprit  le  gonrcr- 
nemeot  de  son  petit  État,  qnl  en  1815  entra 
dtBs  ta  Confédération  Germanique.  En  1816,  il 
M  nommé  un  des  douze  directeurs  pennanenta 
4e  la  banque  nationale  d'Allemagne.  Au  mois  de 
Dorembre  1818,  il  accorda  aux  habitants  de  la 
principauté  de  LIehtenstdn,  dont  il  était  sooTe- 
rain,  une  constitution  trop  calquée  sur  celle  des 
ÈMé  autrichiens,  et  se  prononça  en  fe?eur  de 
reaae^aentent  mutuel.  J.  Y. 

0e$terrH»eHrkê  ifoMoiMl^AieyJttofMMlte.  —  CofiMr- 
mHbi  ijuitoii.  <«  Aruatt,  lêf  iwif  et  AotTlMt  Jte^r. 
«we.  agi  Cmttemp, 

UCHTBSSTKIN  {Àloys-Gonzaguef  prince 
K),gâiéral  allemand,  né  le  1*"'  avril  1780, 
mort  à  Prague,  le  4  novembre  1833.  U  embrassa 
(fe  bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
<ieniàfea  campagnes  de  l'Autriche  contre  la 
France.  U  parvint  au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
tcaant,  d  se  distingua  en  1813  à  la  bataille  de 
Leipiig,  où  il  commandait  une  division,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Meerfeld.  U  se  fit  encore 
remarquer  dans  les  campagnes  de  France  en 
IS14  et  1815.  n  était  général  en  chef  comman- 
ànA  eu  Bohème  lorsqu'il  succomba  à  une  ma- 
ladie suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

Son  frère  aîné,  Maurice-Joseph  de  Lien- 
irasTi:»,  né  le  21  jàillet  1757,  mort  le  24  mars 
1519,  parvint  au  même  grade  de  feld-mai'écbal 
lieateiiant.  ei  fit  lea  mêmes  guerres.  En  1814  il 
ot  le  commandement  de  la  i'®  division  légère, 
l«nant  Tavant-garde  de  Tarmée  autrichienne, 
^  te  diêtiogua  À  In  bataille  de  Leipzig.  Au  mois 
de  juillet  1814,  à  la  tête  de  la  2*  division  de  la 
Bi£me  armée,  U  pénétra  en  France  par  la  Suisse, 

J.  V. 

ŒiLerr.  Not,  Emenkl.  —  ConwrsàUonê'Lexikon.  — 
itiatli,  3»j,  Joay  et  Rorrlns ,  Btogr,  nouv.  dei  CoH' 
isiip.  *  Henrtoa ,  jUm.  BioçrapM^e, 

ucaTmsTKiff  {Martin-Henri -Oharleê), 
ailaraBflte  allemand,  né  le  10  janvier  1780,  à 
Bnbovg,  mort  le  3  Kpteml)re  1857,  à  Berlin. 
Rcçien  1801  docteur  en  médecine  à  Helmstatidt, 
i  partit  rannée  aalvante  pour  le  cap  de  Bonne- 


Eëpéranoe  en  compagnie  du  général  hollandais 
Jaassen»  qui  le  ramena  en  Allemagne  lorsque 
cette  colonie  Ait  conquise  par  lea  Anglais  (1806). 
Il  s'établit  alors  à  Berlin,  et  y  obtint  en  1811 
une  chaire  d'histoire  naturelle;  il  reçut  plus  tard 
les  emplois  de  conseiller  intime  de  médecine  et 
de  directeur  du  musée  de.zoologie  (1819).  Ce  fut 
par  ses  soins  intelligents  que  cet  étabUsement 
prit  one  extension  considérable,  et  devint,  sous 
le  rapport  de  laclusification,  un  des  plus  beaux 
musées  de  l'Europe.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Beisen  itn  iûdliehen  Afrika  (Voyages  dans  le 
sud  de  rAfHque)!  Berlin,  1811  et  1832»  2  vol. 
gr.  ln-8''. 

CelHsed.  MêA,  SchriftÉMUr^tMÉ.  (loppL)»  XXX. 

LiCBtBMTBAL  (  PiêrTB)^  musloograplie  alle- 
mand, né  en  178û,  à  Presbourg.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Vienne,  il  alla  se  fixer  en  l8io  à 
Milan,  et  continua  d'y  résider  Jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  il  y  a  quelques  années.  11  par- 
tagea son  temps  entre  l'exercice  de  sa  profession 
et  l'étnde  de  la  musique,  pour  laquelle  dès  sa 
jeunesse  II  avait  maniresté  un  goAt  prononcé. 
Instrumentiste  assex  habile  et  compositeur  de 
goût,  il  fit  paraître  différents  morceaux  'pour 
piano  et  violon,  et  arrangea  quelques  ballets, 
tels  que  H  conte  iVBssex  (1818),  Cimene  et 
Àlessandro  (1820),  qid  fnrent  représentés  au 
théâtre  de  la  Scala.  Mais  c'est  surtout  comme 
écrivain  que  Lichtenthal  a  prouvé  ses  connais- 
sances musicales  ;  ainsi  il  a  publié  :  Der  muii' 
kalisehe  Arzt,  oder  Abhandlung  von  dem 
Einflusse  der  Mutik  auf  den  menschlichen 
Korper;  Vienne,  1801,  1807,  in-8'»;  trad.  en 
italien,  sous  le  titre  :  Trattato  delV  injluenza 
deila  Musica  sut  Corpo  umano  e  del  suo  u&o 
in  terte  mnlattie;  Milan,  1811  ;  —  Harmonik 
fur  Damen  (Harmonie  des  Dames);  Vienne, 
1806;  —  Orpheih;  ibid.,  1807,  méthode  de 
Composition  ;  —  Cenni  bïografici  intorno  Mo- 
zart; Milan,  1814;  —  Dizionarlo  e  Biblio- 
grafia  délia  Musica;  Milan,  1826, 4  vol.  in-S"; 
trad.  en  français  par  Dominique  Mondo;  Paris, 
1839,  2  vol.  gr.  in«8'  (T*  partie).  «  La  partie 
technique  et  historique,  dit  M.  Fétis,  est  Tort 
estimable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles  où  la  matière  est  bien  traitée.  »  L'auteur 
a  été  trop  confiant  dans  Taulorité  de  Forkel  et 
de  Gerber,  dont  il  reproduit  souvent  les  erreurs; 
—  Sstetica,  ossia  àottrina  del  bello  e  délie 
belle  artï;  Milan,  1831,  in-8*'.  Comme  médecin, 
Lichtenthal  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur 
l'hygiène  et  Vldrologia  Medica^  ossia  Vacqua 
commune  e  Vacqua  minérale;  Milan,  1838, 
in-8«.  P.  L— V. 

FéUt,  Ffo0r.  «nlr.  dêi  MusMent,  —  Cailisen,  Mêdi- 
ein,  SehrifUUUêr-Uxikon,  XXI  et  XXX  (soppl.). 

LICHTWBHB  (  Magnus-Gotffried),  fabuliste 
allemand,  né  à  Wnrzen,  en  Misnie,  le  30  janvier 
1719,  mort  à  HalbersUdt,  le  7  juillet  1783.  Reçu 
en  1743  docteur  en  droit  et  maître  en  philoso- 
phie, Il  fit  de  1747  à  1749  des  coure  de  droit  i 
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Wittemberg,  «t  s'établit  ensaife  à  Halberstadt, 
ou  il  fut  Dominé  en  1752  conseiller  de  régence, 
et  plus  tard  membre  dn  consistoire.  Dans  ses 
moments  de  loisir  il  composa  les  fables  qui  ont 
fait  sa  réputation;  Tersifiées  aveofacilité,  conçues 
sur  des  sujels  neufs  et  ingénieux,  ces  fables  sont 
en  majeure  partie  de  vrais  chefs^'œuvre  du  genre. 
Elles  parurent,  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  :  Vier  Bûcher  sesopiscAer  Fabeln;  Leipzig, 
1748,  in-8'  ;  d^autres  éditions  en  ont  été  données 
à  Berlin,  1768,  1762,  1775  et  1782,  în-8*;  une 
traduction  française  parut  à  Straslworg,  1763, 
in*8*;  en  1761,  Ramier  les  publia  à  GrdCswalde, 
sans  Pautorisation  de  l'auteur,  et  y  fit  d'assez 
nombreuses  modifications ,  qui  ei^citèrent  chez 
Uchtwehr  beaucoup  d'aniroosité  (consulter  à  ce 
sujet  les  Brie/e  die  neueste  Literatur  betrtf- 
fend  de  Leasing).  Outre  quelques  dissertatioDS 
latines  sur  des  matières  juridiques,  Lichtwebr  a 
fait  paraître  une  traduction  allemande  du  Dia- 
logue de  Minudus  Félix;  Berlin,  1763,  in-8*, 
et  Dos  Reeht  der  Vernunft,  didahlisches  Ge- 
dicht  (Le  Droit  naturel,  poème  didactique); 
Leipzig,  1758,  in-4*  :  cet  ouvrage,  froid,  dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para- 
phrase du  système  de  Wolf  sur  le  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  Mme  Faber 
(Yverdon,  1777,  in-S*");  il  a  été  reproduit  à  la 
suite  des  éditions  des  Fables  données  à  Vienne, 
1793,  in-t2,et  à  HalbersUdt,  1828,  in-16;  cette 
dernière  est  précédée  d*une  biographie  étendue 
de  Licbtwehr,  écrite  par  Fr.  Cramer.    E.  G. 

Etcbbolz,  lÀektwekrs  Leben  (Halbentadt.  178»,  In-S*;. 
•  Sclinia,  Nekrolûg  daateher  DiehUr,  U  II.  ~  /Or- 
dens.  Lexikon  deuUckêr  Diehter  und  ProtaiUr,  L  III 
et  VI.  —  PautM0Ou  deuUeher  DUMor  ;  Cobotirv,  i79t, 
p.  SOI.  «-  Ktttuier,  Charakierê  deutscher  Diehter  und 
Proaaiker,  p.  tS7.  —  Htnclilnv,  HUtor,  UtUr.  Hand- 
buch, 

LiciAG  (Etienne  de),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  au  mois  de  janvier  1161. 
C'était,  suivant  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
austère,  qui,  par  son  exemple  et  par  son  auto- 
rité, contribua  beaucoup  à  rafTerroissement  de 
la  règle  dans  les  maisons  de  son  ordre.  On  lui 
doit  :  Dicta  et  Faeta  Stephani  de  Mureto,  opus- 
cule imprimé  par  Martène,  Ampliss,  Collecta, 
t.  VI,  col.  1046,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Etienne  de  Muret,  On  lui  attribue  :  Liber  Sen- 
tentiarum  seu  Rationum  sancti  patris  nostri 
Stephani  f  institutoris  ordinis  Grandimon- 
tensis,  ouvrage  publié  en  latin  en  français  par 
Baillet,  en  1702.  iD-12.  B.  H. 

Journal  de  Verdun,  joUtet  17S«,  p.  r.  —  Hitt  LUt. 
de  la  France,  t.  XV,  p.  1S6. 

Lierai  AN  US  (Granius  ),  historien  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  on  n'avait  rien  de  lui,  et  on 
connaissait  à  peine  son  nom  ;  mais  une  décou- 
verte récente  nous  a  rendu  des  fragments  de  ses 
Annales.  M.  6.-H.  Pertz,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  et  savant  éditeur 
des  Monumenta  Germanix  historica,  eut  en 
1853  l'occasion  d'examiner  dans  le  British  Mu- 
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seum  de  Londres  un  des  manuscrits  syriaques 
rapportés,  en  1847,  du  couvent  de  Sainte-Marie 
dans  le  désert  de  Nitria,  an  nord-ouest  du  Caire. 
Il  aperçut  sous  les  caractères  syriaques  des  traces 
d'écritures  plus  anciennes,  et  les  premiers  mots 
qn'il  déchiffra  Sullani,  Capitolium,  sacerdotio 
MartiSy  lui  annoncèrent  un  auteur  latin;  mais 
il  n*eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  Texa- 
men.  En  1855,  il  fit  on  nouveau  voyage  à  Lon- 
dres, et  recommença  ses  recherches.  Les  diffi- 
cultés de  ce  travail  étaient  grandes.  Les  carac- 
tères de  la  plus  ancienne  écriture  avaient  €té 
grattés  avec  tant  de  soin  qu'il  en  restait  à  peine 
quelques  traces.  M.  Pertz  obtint  la  permissioa 
de  traiter  le  manuscrit  palimpseste  par  le  saUbre 
d'ammonium  (sulfhydrate  d'ammoniaque)  et  se 
bâta  de  transcrire  les  pages  que  le  réactif  chi- 
mique fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  Londres 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  il  communiqiM 
sa  découverte  à  l'Académie  de  Berlin,  le  1"^  no- 
vembre  1855.  Son  fils  C.-A.-P.  Pertz,  jeane 
érudit  connu  par  un  l)on  mémoire  sur  la  Cos* 
mographie  d'Éthicus,  acheva  la  transcription 
dans  les  premiers  mois  de  1856.  Le  résultat  de 
ce  laborieux  déchiffirement  parut  Tannée  snivanta 
sous  ce  titre  :  Gai  Grani  lAeiniani  AnnalUtm 
quae  supersunt  ex  codice  ter  scripto  Aftései 
BntannieiLondin£nsis;ïlet\ia^  1857,  in-4''.  Le 
manuscrit  contenait  quelques  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  en  caractères  syriaques  du 
onzième  siècle,  sous  lesquels  le  sulfure  d'ammo- 
nium rendit  visibles  deux  écritures  latines  : 
l'une,  en  caractères  cursifs  du  cinquième  siècle, 
fournit  des  passages  d'un  grammairien;  Tautre, 
plus  ancienne  et  en  lettres  minuscules,  offrit  des 
fragments  des  Annales  de  Granius  Lidnianos. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Licinianus  que  par 
deux  citations  de  Macrobe  (Sat,  I,  16)  et  de 
Servius  (ad  Virg.  Mn.^  T,  737),  et  d'aprèa  les 
passages  cités,  qui  paraissaient  tirés  d'un  rituel, 
on  supposait  qu'il  avait  écrit  des  Fastes.  On 
sait  par  la  découverte  de  M.  Pertz  que  l'ouvrage 
de  Granius  Licinianus  portait  le  titre  d'if  nna/es 
et  comprenait  au  moins  trente-six  livres  (pro- 
bablement quarante),  et  que  l'auteur  vivait  oa 
peu  après  Salluste.  Les  fcagments  découverts 
appartiennent  aux  livres  XXVI,  XXVni,  XXXIII, 
XXXV,  XXXYI  (de  245  à  78  avant  J.-C),  et 
se  rapportent  principalement  à  l'invasion  des 
Cimbres,  à  la  guerre  civile  excitée  par  Cinna 
et  Marins,  aux  campagnes  de  Sylla  contre  Mi- 
thridate  et  à  ses  proscriptions.  Les  documents 
relatifs  à  cette  période  sont  si  rares  que  la 
moindre  addition  sur  ce  point  est  prédense. 
Aussi  les  débris  mutilés  de  Licinianus  sont-ils 
dignes  d'intérêt,  bien  que  les  efforts  de  M.  Pertz, 
assisté  de  l'érudition  de  M.  Mommsen,  et  le  tra- 
vail  postérieur  de  sept  professeurs  de  Boaa 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  donner  du 
sens;  même  dans  cette  forme  tronquée,  ils  oon- 
firment,  expliquent  ou  rectifient  certains  passages 
d'autres  historiens.  On  y  tronve  de  corieux  d^. 
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bib  m  U  méstntelfigeiice  do  consal  Manlius  et 
do  proeonml  Cépioo,  à  la  veille  de  lear  com- 
maiM  défaite  par  les  Cimbres.  Lidnianus  expose 
iTce  prédsioD  le  double  rôle  que  Pompée ,  le 
père  dD  rÎTal  de  César,  joaa  dans  la  lutte  du 
lénat  contre  le  parti  de  Marins;  il  nous  apprend 
qoe  le  sénat  prit  l'initiatiTe  da  rejet  des  condi- 
tnoshaataÎDes  desSamnftes  révoltés,  tandis  que, 
d'après  Appien,  ces  propositions  forent  repoos- 
fées  par  Metellus  malgré  les  instmctioDs  près- 
notes  do  sénat.   On  pourrait  encore  signaler 
quelques  renseignements  corienx  (1)  ;  mais  rien 
dans  les  pages  retrourées  ne  nous  parait  pins 
remarqoaMe  que  le  jugement  de  Liclnianns  sur 
Salloste.  n  hiî  reproche  d'écrire  en  orateur,  non 
en  historien,  de  s'attarder  à  des  digressions,  de 
dédamer  contre  les  vices  dn  temps,  de  disooorir 
et  de  comparer  au  lieu  de  raconter.  Dans  cette 
appréciation,  où  tout  n'est  pas  injuste,  on  reoon- 
aaft  bien  la  maavaise  bnmenr  d*nn  chroniqueur 
lee,  fipoidement  impartial,  fidèle  au  vieux  genre 
romtiD  des  Annales  ^  contre  on  écrivafai  ëlo- 
qoent  et  artiste  à  la  manière  grecque,  plus  occupé 
de  la  beauté  du  style  que  de  l'exactitode  histo- 
riqoe(l).  Hue  nouvelle  édition  des  Fragments  de 
Udmanus  a  paru  sons  ce  titre  :  Grani  Lidniani 
pLE  tuperstmt  emendaiiara  edidU  phUoio- 
9ontm  Ronnefisium  heptas;  Leipxig,  I8M, 
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Fertz,  Fré/aee  de  too  édition.  —  PHSact  de  redit,  de 
kn.  -  Cb.  Dvenberr.  dans  la  Jiiviie  é$  l'HutrttetUm 
riéL,  m  DU»  isis. 

uamo  (Le  chevalier  Gkwanni-Antonio)^  dit 
le  Pordenane,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
es  1484,  à  Pordenone,  dans  la  Frioul,  mort  à 
Penara,  eu  1540.  n  n'est  nullement  certain  que 
cet  aitiite  ait  suivi  Técole  do  Giorgione,  comme 
ie  prétend  Oriaodi;  il  est  moins  i^obable  encore 
qsH  ait  été  le  condisciple  de  ce  maître  et  du 
Titien  Im-méme ,  comme  Ta  avancé  Rinaldi  ;  on 
doit  pifltftt  crcûre  avec  Ridolfl  qu'après  avoir 
tedié  k  Udiœ  les  peintures  de  Pellegrino  da 
Saa-DanîeUo,  il  s'appliqua  à  imiter  la  manière  du 
GiorgioDe,  mais  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
nattres,  U  tai  redevable  de  ses  progrès  à  son 
propre  génie  et  à  l'étode  de  la  nature.  On  dit 


(1)  GdaM  ealre  aolrefl  :  L'ITpItoaM  de  Ht«  Uve  n- 
enlt  qÊ^UB  eerUlB  MatUiu^  proforlt  par  Sylla ,  se  pré- 
Kola  ta  tèle  voilée  à  la  porte  de  sa  propre  maison  ea 
tfcaaodaat  ua  asile.  Reeonna  et -repoussé  par  sa  femme 
lutta,  tt  se  taa  sur  le  senU.  M.  Mérimée,  dans  son  Ssioi 
w  te  Guem  Sociale  (p.  aiS),  suppose  que  et  MuUlos 
éBflit  être  Paplos  MoUIns,  an  des  priDdpana  chefs  de 
k  itne  samalte  :  conjecture  pletaernent  JostUlée  par  on 
Wîwnt  de  Ltalalanua  qui  doone  les  deaa  noms  da 
PMTlc,  et  «loote  des  traits  nouveau  au  récit  drama- 
ttqac  dente  Live. 

\%  Oa  connaît  on  Crantas  Flaeeos  (  vof  Fuiccus  Oha- 
nvs)  q«i  vivait  sous  Jnlea  César,  et  tuI  composa  un 
Inas  de  htdiçUawuntU,  &t-ce  le  même  que  Granius 
UciûJaaasr  M.  Pertx  et  les  éditeurs  de  Bonn  le  croient, 
■sti  pour  des  mcrtlfiqol  ne  nous  paraissent  pas  ooovaln- 
caatL  Araobe  (odv.  Cait.,  (Il,  ti.  88;  Vl,T)  cite  un 
^naiaa  qaV  appelle  «ir  tnpéRlo  prœpotêiu  atquê  in 
t;  nous  Ignorons  s'il  s'agit  de  Oranlos 
o«  de  Gnolns  Flaeens. 


qu*il  ne  s'adonna  à  la  peinture  qu'assez  tard, 
lorsqu'à  la  suite  d'une  querelle,  où  son  propre 
ftière  l'avait  blessé  à  la  main  d'im  coup  d'arque- 
buse ,  il  se  sépara  de  sa  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Regillo. 
Déjà  le  nom  de  Licinio  avait  été  substitué  dans 
sa  famille,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  à  celui 
de  CarticeUif  qui  parait  avoir  été  le  véritable. 
Enfin  Giovanni  Antonio  dot  à  sa  patrie  le  surnom 
de  Pordenone,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  FamilU  avec  saint  Christophe  ^ 
conservée  dans  l'église  collégiale  de  Pordenone, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mais  d'un  coloris 
vigoureux,  passe  pour  avoir  été  l'on  de  ses  pre- 
miers ocrvrages  ;  elle  date  de  151  S.  Dans  la  même 
église  est  im  Saint  Mare  consacrant  un  prêtre^ 
tableau  qu*il  ne  peignit  qu'en  1535.  Vers  1530, 
le  Pordenone  fit  son  apparition  à  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titien,  et  peipût  en  concurrence 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint*  Jean- 
l'Âum^^nier  son  beau  tableau  de  Sainte  Cathe- 
rine^ saint  Sébastien  et  saint  Roch;  s'il  ne  put 
surpasser  le  prince  de  Técole  vénitienne,  au 
moins  il  ne  fut  pas  écrasé  par  son  redoutable 
voisinage.  Cette  rivalité  fut  peut-être  profitable 
au  Titien  lui-même,  et  à  coup  sAr  le  Pordenone 
lui  dot  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrité  s'était  attachée  aux  fVesques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  cloître  de  Saint-Étienne; 
malbeoreusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  et  on  reconnaît  encore  seolement  quelques 
enfants,  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ter- 
restre et  la  Lapidation  de  saint  Etienne, 
Saint  Laurent  Giustiniani  avec  saint  Augus- 
tin,  saint  Jean^Baptiste  et  saint  François^ 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de  Saota- 
Maria-deir  Orlo,  et  qui,  après  avoir  foit  le  voyage 
de  Paris  sousNapoléonP%estTevenu  à  Venise,  oii 
il  est  un  des  plus  préden^^  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  La  fabrique  de  S.-Rocco 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cette  église,  il  y  avait  représenté  Le  Père  étemel 
entouré  d^une  multitude  de  petits  enfants, 
dans  des  attitudes  aussi  gracieuses  que  variées; 
dans  la  bordure  il  avait  placé  huit  figures  de  l'An- 
cien Testament,  dans  les  angles  les  quatre  Évan» 
géUstes,  sur  le  maître  autel  la  Transfiguration 
et  sur  les  côtés  quatre  docteurs  de  C Eglise,  De 
toutes  ces  fresques,  il  ne  reste  que  quatre  petits 
enfants  en  fort  mauvais  état;  le  reste  a  été  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peintures 
très-médiocres  de  Ginseppe  Angeli.  Un  Saint 
SébetsUen  peint  à  fresqne,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  n'est  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Pordenone; en  revanche, 
on  voit  de  lui  dans  la  même  église  deux  magni- 
fiques tableaux.  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe,  Tel  fut  le  succès  de  cette  immense 
entreprise  que  le  Pordenone  se  vit  ehargé,  con- 
jointement avec  le  Titien,  de  la  décoration  de  la 
salle  du  Scrutin  dn  palaîsdes  Doges,  où  il  peignit 
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ane  frise  de  Homirêê  marim  «t  au  plafond  un 
gnnd  nombre  de  belles  tigureft  en  raccourci.  Le 
aënat  en  récompenie  assigna  an  Pordenone  une 
pension  qui  lui  fut  tervie  jusqu'à  sa  mort. 

Si  c'est  à  Venise  quMl  faut  diercber  les  prin- 
cipaux ouvrages  du  Pordenone,  on  ne  doit  pas 
pour  cela  oublier  son  Mariage  de  saénie  Ca- 
therine à  Santa-Maria-di-Campagna  de  Plai- 
aancc,  son  Annonciation  d*Udine,  son  Saint 
Hœh  de  Pordenone,  auquel  il  donna  ses  propres 
traits,  ses  nombreuses  fresques  dans  diverses 
églises  du  Prioul  et  dans  des  ohAteauiL  de  cette 
province^  tels  que  ceux  de  CastioDi,  Valeriaoo, 
Villanova,  Varmo,  Palazuiolo»  etc.,  et  surtout 
ses  magnifiques  peintures  de  la  cathédrale  de 
Crémone.  La.  mort  n*ayant  pas  permis  à  Bonifa- 
xio  Berabo  de  terminer  dans  cet  édifice  la  série 
de  compositions  tirées  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
qu'il  y  avait  commencée,  le  Pordenone,  que,  dit 
Vasari,  les  Crémonais  surnommèrent  r/ei  Sacchi^ 
la  compléta  en  y  ^joutant  cinq  siiûets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  la  per- 
fection des  raccourcis.  Trois  sq|ets  sontà  fresque, 
Pilate  se  lavant  les  mains;  Jésus  «iiccom- 
bant  sous  le  poids  de  la  croix  et  Le  Cruc^fis^ 
ment;  deux  grands  tableaux  sont  à  Thuile,  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  eniourédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  suite 
de  Prophètes  placés  au-dessus  des  aros  de  la 
grande  nef  et  que  continuent  dans  te  chcBur  des 
figures  peintes  également  k  fresque  par  Antonio 
Campi.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  k  Rome«  au  palais  Borgbèse,  les 
portraits  do  peintre  et  de  sa  tenille^  et  plusieurs 
autres  portraits  aux  palais  Doriaet  Cdonna;  à 
Florenr^,  dans  la  galerie  publique,  son  Portrait 
par  lui-même,  Un  Homme  tenant  un  livre,  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
la  (été  d*Holopherne;  à  Venise,  au  palais  Man- 
frin,  le  peintre  au  milieu  de  cinq  de  les 
élèves  ;  à  Bresda,  au  palais  Ltfoohi,  la  Résurree' 
tion  de  Lazare  $  à  Parme,  dans  Téglise  de  ta 
Trinità-Veccbia,  5aUil  ilnloiiie  et  Saint  Boeh 
peints  à  rimile  sur  nnr,  mai»  gltés  par  des  re- 
touches; au  nuisée  de  Deesde,  ta  Vocation  dé 
saint  Matthieu  et  ta  Portrait  de  Catarina 
ComarOf  refne  de  Chypre  f  à  ta  Pinacothèque 
de  Munich,  une  Sodéié  de  musiciens;  au  mu- 
sée de  Beriin,  une  Vierge  glorieueeti  La  Femme 
adultère  f  au  musée  de  Madrid,  La  Mort  d*Àbel 
et  La  Madone  entre  saint  Rock  et  saint  An- 
toine; enfin,  an  musée  de  Lyon,  La  Féerge  et 
saint  Jérôme.  La  musée  du  Louvre  ne  possède 
du  Pordenone  qu'un  beaudessin,  La  Présenta- 
tion de  JésuS'Chnet  au  temple* 

Tant  et  de  si  importants  oovrages  avalent  ac- 
quis au  Pordenone  une  ré|NJtation  brillante. 
Oharies  Quint,  que  sa  prédilection  pour  ta  Titien 
n'empêchait  paa  d'apprécwr  le  talent  de  son 
émule,  l'avait  fait  èhevalier.  Herevle  H,  due  de 
Ittirrare,  appeta  ta  Pordenone  à  aa  cour,  lui  de- 


mandant les  cart«ns  de  certaines  tapisseries 
qu'il  voulait  faire  exécuter  par  des  artistes  qu'il 
'  avait  amenés  d'Allemagne.  Keçn  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  Pordenone  ne  put  jouir 
longtemps  de  la  faveur  du  prince;  il  avait  tou- 
jours, et  avec  trop  de  raison,  redouté  la  jalousie 
de  ses  rivaux ,  et  il  ne  peignait  que  l'épée  au 
c6té;  inutile  précaution,  qui  ne  le  préserva  pas 
du  poison,  auquel  l'opinion  générata  attribua  sa 
mort  prématurée. 

La  manière  du  Pordenone  offre  t>eaucoop  d'a- 
nalogie avec  cette  du  Giorgione.  Il  est  difficile 
de  trouver  dans  l'école  vénitienne  un  génie  plus 
étavé,  plus  fier  et  plus  résolu;  il  concevait  avec 
vigueur  et  promptitude  des  idées  qu'il  variait  à 
l'infini  et  dont  il  savait  tirer  les  plus  merveil- 
leux efleU;  'û  ne  reculait  devant  aucune  des  dif- 
ficultés de  l'art  et  savait  affronter  avec  bonheur 
les  raccourcis  les  plus  hardis ,  les  perspectives 
les  plus  compliquéns»  A  l'opposé  du  Titien,  qui 
excellait  surtout  à  peindra  les  femmes  et  les 
enfants  «  le  Pordenone  réussissait  mieux  dans  les 
figures  d'homoMSt  son  coloris  est  fort  et  sou- 
tenu, aaa  peraonnagea  sa  détacl^t  sur  les  fonds 
par  tas  contrastas  tas  pbia  6'appants,  et  partout 
dana  ses  eompositipnfron  admire  des  effàs  ma- 
giqoes  de  ctair-obscur»  3on  dessin  est  presque 
toqiourt  irréprochable ,  si  ce  n'est  parfois  dans 
ses  fresques,  ce  qui  s'explique  tacilement  par 
la  rapidité  d'e^^écution  inhérente  à  ce  procédé. 
Vasari,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité 
en  faveur  de  l'école  vénitienne,  dit  que  le  Por- 
denone Alt  le  ptas  raia  et  ta  phis  célètire  peintre 
du  Frioul,  qu'il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
par  l'Invention,  le  dessin»  ta  ikaniiasse  et  ta  pra- 
tique dans  ta  peinture  à  firesque,  le  reliai^  ta  ra- 
ptditéd'exéeuttan  et  parloutes  les  autres  finalités 
de  l'art.  Il  aimait  ta  musique  avec  paasioa, 
ajoute  Vasari,  était  versé  dans  la  littérature  la- 
Une,  avait  ena  oonversation  pleine  de  vivacité  et 
d'agrément,  enfin  un  caractère  liant  et  aimable, 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amta. 

Pordenone  compta  parmi  ses  élèves  ses  deax 
neveux  Gianantonio  le  Jeine  et  Giulio  Lidnii^.; 
BemardSno  Lidnio,  que  l'on  croit  avoir  été  aon 
cousin;  Pompeo  Amalleo  da  San<*Vita,  mm 
gendre  ;  Francesco  BeccaruzKi,  si  célèbre  par  la 
Duiseanoede  son  modelé;  enfin  ta  Caiderari»  qui 
m  le  plus  complet  coottauateur  de  ta  maaièffe 
de  son  maître.  E.  Brcion. 

JÊAAiM .  nu  éteU  iUuUrl  PUtori  reneU,  -  Zaaeltl , 
DtUm  PUtmra  rmkniaim  —  Jlentldto ,  £}«//«  PiHura 
#Mtiteiw.  «o  UMt .  M4tria  plttorica.  ^  0rlaa4t.  Ji»àe- 
«etfflfta,  *-  à»  Q«i4i4»  (tUo  Hiomi  in  ^tnaia. 

MGiRM  (  Bernardino  ),  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  ft  Pordenone,  vivait  en  IMO. 
Parant  du  précédent,  il  fut  un  de  ses  meillears 
élèves  et  son  imitateor,  ainsi  que  le  prouvent  son 
tableau  de  l'égKse  des  oonventnde  de  Venise  La 
Vierge  et  quelques  saints  et  surtout  plusieurs 
portraits  qui  ont  été  atlritHiés  au  Pordenone  loi- 
même,  tds qu'une  Tête  d'homme  et  un  Joueur 
depaume  du  Musée  de  Beriin,  et  le  portrait 
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iOlimio  Mmâità  da  BMMée  de  Vienoe.  Oa  le 
tfosTtOlèBie  qMlqyefoiê  déMgAé  sous  le  soroom 
dt  PoHtawnet  qa'il  partase  vnac  son  iUusfare 
naître.  E.  B— p. 

VanrI,  l'tfft  —  LMlt.  Storia  PiUofitUi, 

uakio  (fituiio),  dît  /e  Romain^  peiotre  de 

l'école  véoitieDiie,  né  piobablement  k  Pordenone» 

nn  1500,  mort  à  Aiis»booiig,  m  1661.  Neven 

et  élère  4a  Pordcnone,  il  «lia  se  perfectionner 

I  aoa»;  de  ntour  k  Venise,  il  peignit  quelques 

«fngtt,  qui  eoNot  aeseï  de  succès  pour  (aire 

pnmt  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 

fêé  k  Angsboui^  par  les  nagistrals  de  eeUe 

TiUe,  U  y  exécuta  de  nombreuses  fresques,  que 

MOMle  n'eot  pasdésaTouées,  s'y  fixa  et  y  passa 

pfeKpe  tout  le  raate  de  sa  fie»  U  parait  toutefois 

^'ea  1566  fl  fit  nn  séjour  à  Venise,  car  on  y 

moatt  plnsieore  OQTfages  qu'il  peignit  k  cette 

^fioqueen  eoncomBc»  ayec  le  Schiavone  et  Paul 

Vaôsège.  £.  B^v. 

SaMfirt,  Jt&ân»im  ArUt  Pielùrim.  -  V»Mri(  #^«to. 
-  Uail,  Stvria  HttarUa.  —  Tlcoul,  DiiiOMiiriQ^  — 
-Sifrt,  Duiknnaire  hUtt^uê  des  Peintres. 

uasio  {Giovanni- Antonio,  le  jeune) ^  dit 
li  Sacchiense ,  peintre  de  Técole  Ténftienne, 
Mre  do  précédent,  né  vers  1515,  probable- 
D^  àPordenone,  mort  à  Côme,  en  1576.  Ne- 
în  et  élète  du  Pordenone ,  que  tes  Crémonals 
iTiieot  sunioaimé  de^  Saccht,  il  prit  de  lui  le 
soTBoindu  Sacchiensey  sous  lequel  on  le  troute 
quelqueTûis  désigné.  On  ne  connaît  aocun  on- 
!Ta^  qd  poisse  lui  être  attribué  arec  certitude. 

E.  B— N. 

ttntlSktlkttû  Pittura  Priùiana,  —  Ldntt,  Stùtia 

uaxivfl  {Caha)  Ojavoa  BroLon,  tribun 
nouio,  sQleor  des  célèbres  réformes  législatives 
9i portent  son  nom  (rogùiionn  lidnienne»), 
v^  dans  le  quatrième  siècle  arant  J.-€.  fl  (M 
an  tribmdtt  peuple  anree  son  ami  L.  Ssxtkis  La* 
ttf«nB,eo  376  avant  J.-C.,  an  moment  o*  les  dis*^ 
pote  dés  plébéleos  et  des  patriciens  paralysaient 
laforMs  de  R<Mne,  récemment  échappée  au  dé* 
<>stre  de  Tinvision  gauloise,  et  Texposaient  à 
^  nmrelles  et  frrénédiaUes  défaites.  Lidnios 
f^nt  de  provoquer  une  crise  qui  tenninAt  enfin 
<^  icngiae  fivnmé.  D'accord  avec  Settins,  il 
porta  dersal  les  oomlees  les  quatre  projets  de 
in  uifuts  (ro^nfiones)  :  i*à  l'avenir  on  ne 
B^QBwrsH  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 
fMBrneandennemflDt,  deux  consuls,  et  un  de  œs 
B'^liiltnts  devrait  Atre  toujours  choisi  parmi  les 
Pi^ifiais;  2*  personne  ne  pourrait  posséder  phis 
^  daq  cents  arpenta  de  terre  et  y  entretenir  plus 
^oal  tètes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
^  Pftit  ;  3*  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
«deduiFut  do  Capitol  les  intérêts  déjà  payés, 
^^  rate  serait  remboursé  en  trois  années  par 
Pv^iont  égales;  4*  les  livres  sibyllins  seraient 
^^i  km  collège  de  dix  hommes  (  tfecefluNH) 
^'^  parmoftié  pmni  les  plébéieDB,  afin  qu'on 
^  rèt  introduire  dans  ces  livres  aucune  IbMfi* 
<*^ea  tevesbr  des  patrideM.  DeMB  qjWlM 
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projets  de  loi,  il  en  est  trois  dont  le  bot  et  les 
dispositions  se  comprennent  sans  difficulté;  mais 
Je  second  a  donné  lieu  k  beaucoup  de  discus> 
aions,  qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités* Tite  Xjve,  parlant  de  cette  célèbre  propo- 
sition, dit  ftimpiement  qu'elle  interdisait  la  pos- 
session de  plus  de  cinq  cents  arpento  {alteram  de 
modQ  «igrorum  ne  qui^plus  quingenla  jugera 
a0i  possideret).  On  avait  généralement  entendu 
par  ce  passage  que  la  loi  de  Ucinius  fixait  un 
maxtawm  à  la  propriété  privée  chez  les  fiomains. 
Mais  Seanfort  et  plus  récemment  Heyne,  JNie- 
bubr,  Savigny»  ont  montré  que  cette  masure 
s'appliquait  au  domaine  public  (ager publicus). 
Ce  domalM»  formel  comme  on  sait,  des  terrains 
confisqués  sur  les  peuples  vaincus,  restait  en 
droit  une  propriété  de  l'État,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  pnr  les  patridens,  qui  en  jouissaient 
à  la  charge  de  payer  an  trésor  public  un  dixième 
des  graine,  un  cinquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
▼anse  par  létede  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
mainea  pubUcs  n'étaient  donc  que  des  Termiers, 
et  TÊtat,  seul  pnopriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  Tétradue  et  les  conditions 
du  fermage.  £a  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  oceupaient  no  deU  de  cinq  cents  arpents 
et  do  distribner  aux  mêmes  conditions  ce  sor- 
plns  entra  les  citoyens  qui  n'avaient  aucuoe  part 
dans  lee  femnes  du  domains  public,  Licinius 
proposait  une  lot  bienfaisante,  et  ne  portait  au- 
ama  atteinte  an  droit  de  propriété*  La  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  point  de  vue  mo- 
derne, sstatia  k  de  pins  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  ehes  les  Romains  les  dettes, 
par  l'énormité  dea  intérêts  et  ratrocilé  des  trai- 
temenU  que  la  loi  autorisait  à  l'égard  des  débi- 
teurs, coBstitaaient  un  mai  intolérable,  plein  de 
périls  pour  I^Mdre  pnhUo  et  noquel  l'État  devait 
remédier.  U  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  la  pied  de  l'éflilité 
quant  aux  gmndea  ohai^gss  politiques,  était  par* 
fiutement  juste; enfin,  la  loi  relativeaux  prètras 
gasdiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  tilsiisations  poaaibles  des  pn- 
triciens. 

Telles  étaient  les  cétabrea  propositions  on  ro- 
gations liolnienneB.  Les  patriciens,  dont  les  pri- 
Tiléges  politiqties  et  les  fortunes  privées  étalent 
attaqués,  s'opposèrent  énergiqoeroentàlenradop- 
tion.  Ils  gagnerait  les  autres  tribuns,  qui  mbrent 
leur  -vetû  sur  les  proieto  de  loi  de  Lidnius. 
Oelui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  élections  des  tribuns  miUtaires;  et  comme 
eux-mêmes  forent  réélus  dnq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  oppositiott, 
la  république  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  ta  cinquième  année,  371,  les  habitanta  de 
la  colonie  romaine  de  Velitres  se  révoltèrent, 
et  trent  des  ineursfons  sur  le  teiritoire  de  Tus- 
eutom.  Lfohilus  et  Sextius  rrtirèrent  leur  oppo- 
^  et  alK  Mmhu  nUttilres  furent  élus. 
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Comme  la  gaerre  continuait  Tannée  suirante,  on 
élut  encore  six  tribuns  militaires  ;  mais  Licinias 
et  Sextius  restèrent  tribuns  du  peuple,  et  après 
a^oir  ramené  à  leur  opinion  deux  de  leurs 
collègues,  ils  soumirent  de  nouveau  les  projets 
de  loi  aux  comices.  Le  parti  patricien  était  plus 
obstiné  que  jamais  dans  la  résistance  ;  Licinias 
et  son  collègue,  soutenus   par  un  hemme  de 
grande  maison,  le  tribun  militaire  Fabius,  redou- 
blèrent d*énergie.  «  Devenus  babilea  à  manier 
les  esprits  de  la  multitude  par  une  expérience 
de  tant  d'années ,  dit  Tite  Live,  ils  prenaient  à 
partie  les  principaux  patriciens,  et  les  harcelaient 
de  questions  relati?e8    aux  lois  proposées  : 
«  Oseraient-ils,  quand  on  distribuerait  deux  ar- 
pents de  terre  aux  plébéiens,  réclamer  pour  eux- 
mêmes  la  libre  puissance  de  plus  de  cinq  cents 
arpents?  Voudraient-ils  posséder  chacun  les  ter- 
rains de  près  de  trois  cents  citoyens,  quand  le 
champ  du  plébéien  serait  à  peine  assez  grand 
pour  recevoir  sa  maison  et  sa  tombe  ?  Prennent- 
ils  plaisir  à  Toir  le  peuple  écrasé  par  des  inté- 
rêts quand  le  payement  du  capital  devrait  Tae- 
quitter,  et  forcé  de  livrer  son  corps  aux  verges 
et  aux  supplices  ?  Se  plaisent-ils  à  voir  les  débi- 
teurs adjugés  et  emmenés  du  Forum  par  trou- 
peaux ;  les  maisons  des  nobles  remplies  de  pri- 
sonniers, et  partout  où  demeure*  un   patricien 
un  cachot  pour  des  cito5ens?  »  Les  patridens, 
embarrassés  par  ces  arguments,  se  contentèrent 
de  gagner  du  temps.  Ils  acceptèrent  la  loi  qui 
remplaçait  les  duumvirs  chargés  des  rites  sacrés 
par  des  décemvira  moitié  plébéiens,  moitié  pa- 
triciens. Quant  aux  trois  autres  prc^ets,  ils  de- 
mandèrent que  les  comices  où  ils  devaient  être 
discutés  fussent  difTérés  jusqu'au  retour  de  l'ar- 
mée qui  assiégeait  Vélitres.  L'année  se  passa 
avant  le  retour  de  l'armée.  Licinius  et  Sextius, 
élus  tribuns  du  peuple  pour  la  huitième  fois  en 
369,  résolurent  de  porter  leure  trois  projets  de- 
vant les  tribus  sans  s'arrêter  à  l'opposition  de 
leurs  collègues.  Le  sénat,  effrayé,  «  eut  recours, 
dit  Tite  Live,  à  ses  deux  suprêmes  moyens  de 
salut,  à  la  plus  grande  autorité  et  au  plus  grand 
homme.  »  Le  vieux  vainqueur  des  Gaulois,  Ca- 
mille, fut  nommé  dictateur.  Le  jour  du  vote  ar- 
riva, et  malgré  le  veto  de  dnq  tribuns,  les  pre- 
mières tribus  avaient  donné  leurs  suffrages  en 
foveur  des  projets  lorsque  le  dictateur,  surve- 
nant escorté  d'une  foule  de  patriciens,  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  se  mêler  aux  délibérations 
d'une  assemblée  populaire,  mais  qu'il  ferait  res- 
pecter l'autorité  tribunicienne méconnue  par  deux 
tribuns.  Comme  Licinius  et  Sextius  n^écoutaient 
pas  sa  sommation,  il  ordonna  à  ses  licteura  de 
disperser  l^assemblée,  menaçant  si  on  ne  lui  obéis- 
sait pas  de  convoquer  les  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  de  les  enrêler  et  de  les  mettre  en  campagne. 
Le  peuple  se  dispersa.  Licinius  et  Sextius  annon- 
cèrent alora  qu'Us  proposeraient  une  loi  fkappant 
le  dictateur  à  sa  sortie  de  charge  d'une  amende 
de  600,000  asponr  avoir  troublé  1m  tribos^idâiis 


rexerdce  de  leurs  fonclioi»  législatives.  Le  vieux 
général,  fatigué  de  la  lutte,  se  démit  de  la  dicta- 
ture, qui  fut  confiée  à  Manllns.  Ce  nouveau  ma- 
gistrat essaya  de  la  conciliation  ;  il  choisit  pour 
son  maître  de  cavalerie  C.  Lidnius,  parent  du  tri- 
bun, et  décida  le  sénat  à  des  concessions  (368) .  Les 
patriciens  promirent  de  céder  sur  la  loi  des  dettes 
et  la  loi  agraire  ;  ils  ne  repoussaient  que  la  loi  du 
consulat,  qui,  touchant  moins  immédiafonent  aux 
intérêts  du  peuple,  devait  être  moins  obstinénient 
défendue  par  lui.  Licinius  et  Sextius  virent  le 
danger,  et  déclarèrent  que  leore  trois  propositions 
devaient  être  votées  ensemble,  qu'ils  les  retire- 
raient plutôt  que  de  les  scinder;  ils  annoncèrent 
aussi  l'intention  de  ne  pas  rester  plus  longtemps 
en  charge.  Cependant  ils  acceptèrent  le  tribunat 
l'année  suivante  (  367  ).  Camille,  créé  de  nouveau 
dictateur,  remporta  une  victoire  sur  les  Gaulois, 
et,  de  retour  à  Rome,  Il  essaya  de  faûe  toomer 
au  profit  des  patriciens  l'niflnence  que  lui  don- 
naient ses  récents  services  militaires.  Mais  le 
peuple,  décidé  à  en  finir,  accueillit  si  mal  le  dic- 
tateur que  celui-ci  s'abstint  de  toute  intervention 
dans  les  comices,  et  les  trois  projets  de  lois  furent 
adoptés.  Tout  n'était  pas  encore  terminé.  Lorsque 
dans  les  comices  consulaires  le  plébéien  Sextîus 
eut  été,  conformément  à  la  nouvelle  loi,  nommé 
consul  pour  366 ,  le  séoat  refusa  de  ratifier  l'é- 
lection. A  cette  nouvelle  un  terrible  mouvement 
éclata  parmi  le  peuple,  et  aurait  abouti  à  une 
guerre  civile  sans  la  sage  intervention  de   Ca- 
mille. Il  obtint  du  peuple  qu'en  échange  du  con- 
sulat qui  lui  était  accordé,  il  concéderait  aux 
patriciens  le  privilège  de  lapréture,  office  du 
Juge  supême  à  Rome,  qui  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  séparée  du  consulat.  Cet  arrangement, 
accepté  des  deux  partis,  mit  fin  à  une  lutte  qui 
durait  sans  interruption  depuis  dix  ans.  Le  sé- 
nat décréta  qu'en  l'honneur  du  rétabUssement 
de  la  concorde  entre  les  denx  ordres  les  grands 
jeux  seraient  célébrés ,  et  les  patriciens  deman- 
dèrent,  sur  le  refus  des  édiles  plébéiens  qui  recu- 
laient devant  la  dépense,  à  faire  eux-mêmes  les 
frais  de  cette  fête,  qui  consacrait  la  victoire  de  la 
classe  rivale. 

Lidnius  fut 'deux  fois  élevé  au  consulat,  en 
364  et  361.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Pa- 
piliua  Maenas  l'accusa  d'avoir  transgressé  sa 
propre  loi  en  possédant  plus  de  dnq  cents  ar- 
pents du  domaine  public.  Convaincu  de  détenir 
mille  arpents  dont  il  avait  placé  la  moitié  sur  la 
tête  de  son  fils,  Licinius  fht  condamné  à  10,000 
as  d'amende.  Ce  triste  incident  est  le  dernier 
fait  connu  de  sa  vie,  qui  méritait  de  finir  pi  as 
honorablement  Peu  d'hommes  ont  été  aussi 
utiles  à  leur  pays.  En  établissant  entre  les  fia- 
tridensetles  plébéiens  une  harmonie  jusque  là 
inconnue,  U  donna  à  la  république  une  im- 
pulsion irrésistible,  et  fut  le  fondateur  de  la 
grandeur  romaine.  Dans  les  quatre  sièdes  qui 
précédèrent  la  réforme  Udnienne,  Rome  &*ag|ta 
obscuément  dans  la  vallée  du  Tibre  ;  dans  les 


161 


LIONIUS 


162 


dcoiiièdM  qid  snitireiit,  elle  oonqnit  le  monde. 

L.  J. 

Vêb  Uve.  VI,  M,  M;  TU,  1.  f,  f.  K.  -  Pline.  AifC. 
jr«t,  mu  1  :  XTIII,  k,  -  VarroB .  De  Se  Aiutica,  l,  l. 
-  nmm,  I,  ».  --  âoreUiu  Victor.  i>«  FMt  iUustribms, 
tk  -  PlaUrqne.  CamiUus,  M.  —  Oiodore  de  Slctle,  XV, 
B,  M.  -  Zoftaras,  VII.  M.  —  Vtlére  Maxime,  VIII.  «.  — 
Beufort,  ITMoirv  ém  la  MpmbUque  romaime.  -  Nlebubr, 
MtmUcàê  CtacàUMê,  vol.  III.  -  Savlgoy,  Dm  Bec/U 
in  MêtUa»,  p.  171.  —  Lewli,  /nfuiry  <n<o  tkê  ertd^ 
Wttf  tftmrtff  rMMn  Aiitorir«  t.  II. 

UCISIC8  (Caius )  BIacbr,  annalbte  et  on- 
tnr  romain ,  né  vers  110  avant  J.-C.,  mort  en 
C6.  II  ftit  qoestenr  en  78,  tribon  do  penple  en 
73,  parvînt  enioite  à  la  prétnre,  et  devint  gonver- 
fleur  d'one  province.  H  se  signala  par  son  hoeti- 
lîlé  à  l'égard  de  C.  Rabirîns,  qoll  aecosa  d'avoir 
pris  part  à  la  mort  de  Satomions,  acte  pour  lequel 
Bibirias  fat  mis  en  jugement  une  seconde  fois  dix 
SOS  plos  tard.  Enponrsnivant  le  meurtrier  de  Sa* 
InnûnuSy  Lidnius  cédait  sans  doute  aux  passions 
da  parti  démocratique,  dont  U  était  un  des  chefs 
In  ploa  ardents,  et  il  s'exposait  aux  représaflles 
do  parti  contraire.  Cicéroo,  préteur  en  66,  Paccnsa 
de  ooBcassîon.  Lidnius,  voyant  que  l'influence  de 
Crassos  s'employait  inutilement  en  sa  faveur,  et 
qu'on  verdict  déûivorable  était  imminent,  échappa 
à  la  honte  d'une  condamnation ,  et  sauva  sa  for- 
fame  de  la  confiscation  en  se  donnant  la  mort. 
Vaiëre  Maxime  raconte  ainsi  ce  suicide  :  «  Comme 
on  allait  aux  voix,  Lidnius  monta  au  Menianum 
(balcon  de  la  maison  de  Msenius,  voisine  du 
Forom),  et  voyant  Cicéron,  qui  pr^idalt  le  tri- 
bunal, quitter  sa  robe  prétexte,  U  lui  envoya 
dire  qull  mourait  accusé  et  non  condamné; 
qu'en  conséquence  on  ne  pouvait  pas  vendre  ses 
bios  au  profit  de  Ittat.  Aussitôt,  se  serrant  la 
igorge  avec  un  mouchoir  qu'il  avait  à  la  main,  il 
s'étrangla  et  prévint  par  sa  mort  le  chAtiment 
de  la  justice.  A  cette  nouvelle  Cicéron  s'abstint 
de  provoquer  la  sentence.  » 

Lidntos  avait  composé  sur  l'histoire  romaine 
on  ouvrage  que  les  grammairiens  désignent  par 
les  titres  divers  à'AnnaUs,  Rerum  Komanarum 
Liàri,  Hutorix^  etqueTite  Live  et  Denys  d*Ha- 
Bennasee  dtent  avec  éloge.  Ces  Annales  com- 
Bcnçaicnt  à  la  fondation  de  Rome,  et  coropre- 
aaiest  an  moins  vingt-et-un  livres  ;  mais  comme 
taos  les  fragments  qui  nous  en  restent  se  rap- 
portent nnx  premiers  sièdes  de  Rome,  on  ne 
sait  si  Lidnius  Maoer  avait  conduit  son  rédt 
jasqul  aoD  époqne.  Cet  annaliste  semble  avoir 
donné  une  Httetion  particulière  à  l'histoire  in- 
Mrieore  de  la  république  et  avoir  consulté  avec 
ioin  les  anciens  documents,  entre  autres  les 
iÀtri  Umieit  qui,  conservés  dans  le  temple  de 
iimo  MoMta  sur  le  Capitule,  avaient  échappé 
anx  dévastations  des  Gaulois.  Cicéron  parle  de 
loi  en  termes  méprisants;  il  lui  reproche  de 
mettre  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages ub  bavardage  prétentieux,  une  abondance 
lidicuin  et  qui  va  jusqu'À  l'Impudence.  Cicéron , 
traitani  ai  durement  un  ennemi  politique,  es( 
«sped  dinjostiee  :  ces  développements  on- 
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toires  qu'il  condamne^  paraissent  avoir  fourni 
des  matériaux  à  Tite  Live  et  à  Denys  d'Hali- 
cernasse.  Ce  dernier  n'appréde  dans  Lidnius 
rien  tant  que  les  discours ,  les  considérations 
politiques  et  les  réflexions  morales,  car  il  lui 
reproche  d'ailleurs  l'absence  de  critique  et  de 
graves  erreurs  de  chronologie.  Comme  orateur, 
Lidnius  Maoer  se  distingua  par  sa  véhémence; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  son  mérite  : 
il  ne  reste  de  ses  discours  que  qudques  mots 
d'une  harangue  Pro  Tuscis.  L.  J. 

Sallorte.  Hiseor.,  III,  tl,  p.  tii,  édit  Gerlteta.  -  Cleë- 
ton,  ^d  ^UUntWÊ^  I,  «;  Pro  Ratir.,  8;  Dé  Lsg.^  I,  l; 
ame.,  cr.  —  Valère  BUxine,  IX,  it.  —  Plotarqoe,  Cicer^ 
S.  -  Maerobe.  I,  10, 10.  —  TIte  UTe.  IV.  T,  M,  IS  :  Vil; 
0;  IX.  ao.  M;  X.  0.  -  Denys  d'Haï..  II.  tt;  IV.  e ;  v,  4T. 
7«  :  VI,  11  ;  VII,  1.  —  Plghiaii.  Annal,  ad  ano.  678.  * 
Licbmaon.  De  FontiHa  HUtoriur.  TU.  UvH  Comm.  i 
frtor,  %t.  —  KraiMe,  rum  et  Fragm.  BUUBoim.,  p.  in. 
—  Meyer,  OraUrum  ilomanonun  Fraçwi. 

LiciNics  {Cttius)  CàLVus-MACBa,  fils  du 
précédent,  un  des  mdlleurs  orateurs  et  poètes 
romains,  né  le  28  mai  82  avant  J.-C.  (1),  mort 
en  46.  Privé  à  l'âge  de  seize  ans  de  son  père, 
qu'une  mort  volontaire  avait  dérobé  à  une  con- 
damnation infiunante,  le  jeune  Lidnius  résolut 
de  relever  par  sa  propre  gloire  l'honneur  de  sa 
famille.  Il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  qui 
tenait  du  prodige,  mais  qui  mina  sa  santé  et  lui 
prépara  me  fin'  prématurée.  Grâce  à  un  heu- 
reux génie  et  à  un  travail  infatigable,  il  devint  un 
orateur  digne  d'être  mis  au  même  rang  que  Cé- 
sar, Brutus ,  Pollion,  Messala,  et  d'être  comparé 
à  Cicéron  luvtfiêine,  un  poète  que  l'on  ne  sé- 
pare guère  de  Catulle,  dont  il  fotTamiet  l'émule. 
Malheureusement  les  ouvrages  de  Lidnius  sont 
perdus,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  les  témoignages  des  andens. 

Lidnius  Calvus  était  de  très-petite  taille;  cdte 
particularité  physique,  contrastimt  avec  l'extraor- 
dinaire vivadté  de  son  action  oratoire,  donnait 
lieu  à  des  plaisanteries.  Son  ami  Catulle  ev^dte 
une  asseï  piquante  :  «  J'ai  bien  ri  l'autre  jour, 
dit-U,  dans  une  assemblée  où  mon  ami  Calyos 
développait  avec  une  merveilleuse  éloquence  les 
sujets  d'accusation  contre  Vathiius,  d'entendre 
je  ne  sais  qud  auditeur  s'écrier,  avec  admira- 
tion et  en  levant  les  mains  au  del  :  —  Grands 
dieux  I  quel  éloquent  petit  bout  dliomme  (sa/o- 
pvf liim  cfUerf «m  )  (  2)  1  »  Cicéron,  qui  n'était  pas 
disposé  à  juger  favorablement  un  rivai  et  le  fils 
d'un  ennemi,  convient  qu'il  avait  de  l'esprit, 
des  expressions  heureuses,  du  jugement  etbêao- 
coup  de  savoir;  mais  il  lui  reproche  de  trop  sol- 
der sou  style  et  de  manquer  par  un  excès  d'art 
son  elTet  sur  les  auditeurs.  Le  savant  travail  de 
style  qui  est  id  reproché  à  Lidnius  lui  devint 
un  titre  de  Avenr  auprès  de  l'école  oratoire  du 


(1)  Le  même  Joor,  dit  Plloe,  qae  CalUu  Rofat,  dont  la 
destinée  fut  al  dlffet-eolp. 

(t)  Le  aens  da  mot  latin  talaptiUum  n'est  pas  dooteux, 
btenqaMl  soltdlfflclle  d'en  lodiqaer  Kétymologle.  Va 
biographe.  W.  Ramaay.  dans  le  Diet.  de  Smith ,  le  rend 
par  roqolvakat  aof  lait  Tcm  Tkumb  (  Tom  Ponce  ). 
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tiède  siiîTant  «  J'»  trwK^é,  dit  Quintilien,  des 
Grecs  qui  préféraieni  Calvos  à  tous  les  autres 
orateurs  ;  j'en  ai  vu  quî^  sur  ta  (bi  de  Cicéroo, 
croyaient  que,  par  trop  de  sévérité  enyers  lui- 
même  ,  il  avait  ruioé  ses  forces  :  mais ,  selon 
oftoi,  son  style  est  noble,  grave  et,  quoique  ré- 
servé d'ordiuaire,  ne  manque  pas  de  Téhémeoce 
dan»  Toccasion.  U  a  écrit  dans  le  goût  attique,  et 
la  mort,  qui  l'a  trop  tAt  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  eût  pu  ajouter  à  son  talent,  auquel,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  rien  à  retrancher.  »  Dûns  le  i/ia- 
log%e  deê  Orateurs^  attrilHié  à  Tacite,  Aper,  un 
des  interlocuteurs,  partisan  des  modernes,  s'ex- 
prime assez  légèrement  sur  Calvos,  qu'il  place 
d'ailleurs  au  premier  rang  des  orateurs  de  sod 
temps.  «  Sur  fingt-et-un  ouvrages,  dit-il ,  qu'il 
a  laissés,  à  peine  en  est-il  un  ou  deux  qui  me  ss- 
tisfassent.  Et  je  vois  que  les  aut/es  ne  S'éfoigùent 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  eflet  son 
oraison  contre  Asitius,  son  oraison  contre  Dru- 
sus  ?  Il  faut  poui  tant  convenir  que  ses  harangues 
eontre  Vatinius  sont  entre  les  mains  de  tous 
les  liommes  d'art,  surtout  la  seconde.  Aussi 
voit-on  qu'il  a  cherché  h  flatter  l'oreille  dés 
juges  par  l'édat  des  expressions  et  par  celui  des 
pensées;  ce  qui  prouve  que  Calvus  lui-même  a 
ea  le  sentiment  du  mieux,  et  que  sll  n'a  pas 
mis  habituellement  dans  tes  compositions  plus 
d'événements  et  d'élévation,  ce  n'est  point  U  vo- 
lonté, mais  les  forces  et  le  talent  qui  lui  ont 
manqué.  »  Aper  ne  traite  guère  mieux  Cicéron 
hii-méme,  et  nn  autre  interlocuteur  dç  ce  dia- 
logue, Messala,  trouve  le  style.de  Calvus  plus 
serré  que  oelui  de  Cicéron.  Comme  poète,  Ûoi- 
nins  Calvus  semble  avoir  eu  le  même  genre  de  ta- 
lent que  sou  ami  Catulle.  Il  composa  de  petites 
pièces  fugitives  qui,  malgré  leur  ton  familier  et 
lenr  allure  négligée<  portaient  l'empreinte  du  gé- 
nie poétique  |  des  élégies  remarquables  par  la 
grâce  et  la  tendresse,   entre  autres  celle  qu'il 
écrivit  sur  la  mort  prématurée  do  Quintilia  et 
dont  Catulle^  Properco,  Ovide  parlent  avec  ad- 
miration; des  couplets  satiriques  (/amosa  epi- 
iffttmmaia)  contre  Pompée,  César  et  leurs  sa- 
tellites. On  dte  encore  de  lui  un  èpithalatM, 
m  poème  d*/o  en  vers  hexamètres  et  un  Prascth 
nium  hipponocfeum  contre  Hermogène    Ti- 
gelHus.  Comme  Catulle,  Licinins  Calvus  mêlait 
à  la  vivacité  et  à  la  grâce  une  certaine  rurïesse  de 
étetioD  et  de  versification  qui  blessait  les  poètes 
de  la  cour  d'Anguste,  liabitués  à  une  harmonie 
pitts  oonlinuelln  ei  â  une  versification  plus  polie. 
OepeBdant,méoMâ  cette  époque  les  deux  poètes 
étalent  beaucoop  Uis  ;  nous  le  savons  par  Horace, 
qu  parle  avec  dépit  de  Umit  popularité.     h>  j. 

Pline,  Hiit,  ^'at.,  VII,  M;  XXXIV,  Mw-CIcéron,  Brutus, 
SI;  jéd  FamiL,  VII, U;  XV,  il.  -Taclle.  Dialoç.  de  Orat., 
|T.Bl.U,S4.->Séaèqae.  Controp.,  111,19.—  Pline,  £pist., 
I.iei  IV,  U,17;  V,  S.-Aulu-Gelle,  XIV,  9  -Horace  .Wtf., 
1, 10, 16,  aycc  les  «cA  -Servlus,  ^d  Firgii.  Eclog.,  Vf,  Vî; 
Vm,  *.-C«iuUf,  Carm.,  XIV,  L,  LUI,  XCV.  -  Suétone, 
JuL  Cvs.;  i».,  7i.  —  Lcvesque  de  Burlirnjr .  dans  les  Më- 
vtQiru  d€  l'Aeadinie  dts  fnécripUùiUt  vol.  XX^  — 


Weicbert.  De  C.  LMnU»  Calvo  oratore  et  poeta,  Uh, 
to-t^,  et  Ff'ttgmànta  PétHarWÊt  UtinoHmi  itÊL 

LiciN  108  (  PubliuS' Flavius  -  Galenus-Va- 
kriantU'Liemianu9)f  empereur  i^msiri  dé  307 
à  324.  f (  était  né  vers  )60  i  dans  la  nouvelle 
Dacie,  d'une  famille  de  paysatts,  bieft  <pi*il  pré- 
tendit descendre  do  l'empereur  Philippe.  Com- 
pagnon d'armés  et  and  de  GalefkM  ^  il  reçut  de 
lui  le  titre  d'auguste  U  Carmeètbm,  1^  tl  no- 
vembre 307,  avec  la  souveraineté  inrfioédîfté  des 
proviaces  illyrienàes  (lHyricufn  ),  k^tèi  h  Ittort 
de  Galerius,  en  3il,  leâdeuxpmic^  dttrtuî  de- 
vaient la  pourpre  impériale,  Matiniiti  n  Daza  et 
Licinius,  se  partagèrent  ses  £(ats.  Sfdxfmin  eut 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte;  LfciiiîoS  aJStrifta  à  ses 
EtaU  d'illyrie  la  Grèce,  U  iKacéAorfiie  et  la 
Thriice.  Le  Bosphore  et  I^Bellesciôtit  forcfièy^nf  la 
limite  des  deux  empires.  Se  dénatti  de  itfaximîn, 
qui  était  aussi  ambiUeui  que  poissaM,  LIdnMs 
ae  rapprocha  de  Constantin;  il  ne  pi^t  point  d^ 
part  cep^ant  à  la  guerre  confre  Malenéè;  mais 
après  le  triomphe  de  tionst^tin  II  se  hâta  â'é- 
pooser  Constantia,  scRùr  du  vaffaqoetfr,  en  31^. 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariage  à  Mïtan, 
Jllaximin ,  mettant  son  atisence  &  profif ,  Mtahft 
au  cœur  de  l'hiver  les  provinces  romaines  d'En- 
fope,  prit  d'assaut  Byzance,  au  mois  d'avHf  314, 
et  s'empara  aussi  d'Uéraclée.  Il  s'éiaîl  à  peine 
rendu  mettre  de  cette  ville,  lorsque  tfdoius  ac- 
coui-ut  d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  d'élite. 
La  bataille  s'engagea  près  d'Héracfée,  le  30  âtt* il, 
et  la  supériorité  dn  nombre,  soixante  mille  Contre 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maximin; 
mais  l'habileté  de  Licinius  et  la  solidité  dé  se^ 
troupes  rétablirent  le  combai,  et  obtinrent  une 
victoire  décisive.  Maximin  s'eufuft  à  iSIcoméâîe, 
puis  «i  Tarse,  où  il  mourut,  trois  on  quatre  mois 
après,  laissant  deux  enfants,  un  garçon  de  hott 
ans,  une  fille  de  sept.  Le  va}nc(ueur  ^es  0t  tuer 
l'un  et  l'autre.  Froidement  cruel,  étrarigerà  toute 
reconnaissance  comme  à  1  otrf  e  pitié ,  d  âédéé  à 
détruire  tous  ceux  qui  par  lear  naissance  pou- 
vaient prétendre  à  l'empire,  Lidnfus  ordonna  la 
mort  de  Severianns  fils ,  qui  n'avait  norté  un 
moment  la  pourpre  tmpéFlale  que  poof  tomber 
sous  les  coups  de  Maximin  ;  II  n'épargne  pas 
même  (landidien,  fils  narturel  de  son  bieofaMeMrr, 
que  Galerius  mourànat  atait  confié  h  sa  profetf- 
tion.  Enfin,  par  un  ade  de  cfnftiité  qiti  éatpma- 
aait  les  précédents,  fl  fit  d(^piter  Tnêt^^ 
femme  de  Dioctétien,  et  Taleria,  fille  de  ce  p»lÉ«e 
et  femme  de  Galerius  (t^oy,  VAufRlA). 

L'empire  romain  était  pariagé  eùtfê 
princes  également  arobftieux,  et  lu  gnerre  ae 
pouvait  pas  tarder  à  éclater  entre  eux,  malgré  les 
Uens  de  la  parenté.  Une  année  s'éfint  â  peiiie 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Bfaxifntd  lorsqfoe 
commença  une  noovelle  lutte,  qni  avait  pôdr 
but  de  léunir  tout  le  monde  civilisé  sons  m 
seul  mettre.  Lidnius ,  vaincu  à  GibeKs^  en  Pnn- 
nonie  et  dans  la  plaine  de  Mardis  en  Thmce, 
ç^a  jiu  vainqueur  la  Grèce ,  la  Macédoine  et 
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£^  ^tetar,  tH  Vm$.  M,  M  ;  £^a.,  «0,  41 .  --  Eutropc,  X. 
'.  ^,  -  Ofu«e,  tu.  19.  —  Tillrinoût,  ttiifoire  des  tmpê- 
rffvf.  t  IV.  ^  6lM«ni.  ^i^tory  <^  l^MMito  md  r«tf  a/ 

i.  inr. 


ucni0s  (  Flaviui'  faterhts-Lkfinianus  ), 
^  ^  fonperear  Lfchrim  et  êe  CônsUttHh,  né 
^31â,  mis  à  mort  en  323.  Le  \"  mars  317, 
i  f  iie  é&  wuÎBft  #b  Tinicl  BMis  «  il  iul  prodaraé 
ctttf  âvec  ses  ooQ&ins  Crispai  «I  G^nsfaiithfy 


toute  ta  t4iéè  da  t»$  Hapube»  exfiepté  une  pat-  , 
lie  d«ia  Mésie^  ooy»  Cmtsfâïnm}*  Ii8f«)KeHtre 
itt  fleux  cft)pereort  âtm  bulf  id9;  elle  fM  rovfi- 
ineen  3S3,  oo  De  «ait  pour  <|ueJs  rvMrlifs;  mtfis 
tf  »t  probable  (|ae  Constantin^  rej^ardant  Ucinius, 
fietlti  et  Impopulaire,  eomnàe  uo  Htal  facile  à 
feoTerser^  prit  nofttalive  et  ]'«t(aque.  BételHé 
par  le  «langer,  Lîcinius  montra  quelques  unes  des 
(lualHés  qa!  Idf  avaient  ▼alufamitié  de  Galerfus; 
il  rassembla  des  forces  considérables,  et  s'a- 
vança aiec  plus  de  cent  soixante  miUe  hommes 
dao3  les  plaioesd'AndrinopIe,  tandis  que$a  flotte 
itnu3  cent  cinquante  galères)  couvrait  THelles- 
f>0Qt.  Constantin  occupait  Tbessalonique  avec  cent 
tingt mille  hommes,  et  sa  ilottç,  réunie  dans  le 
port  de  Pirée,  ne  dépa&sait  pas  deux  dent  vais- 
feux.  UciDiu8,dont  les  troupes  étaient  fort  mé- 
fliocreii,D*fSsaya  pas  de  |irofiter  de  la  supériorité 
<iti  oooibre^  et  attendit  son  adversaire  dans  une 
lurte  position,  près  d'Ândrinople.  Constantin^ 
par  d^habdes  manoBu  vres,  força  Licinius  k  quitter 
âoo  campa  et  le  battit  complètement,  le  3  juillet 
J21  Le  vainca  s'enfuit  à  By^^ance^  nuis,  appre- 
naot  que  sa  Ùotte  levait  été  en  grande  partie  dé- 
truite par  Cri^pus^,  dis  de  Constantin,  et  craj- 
mat  de  se,  .voir  couper  la  retraite,  il  passa  à 
CbaiGéd<Wie«  sur  la  ^te  d'Asie.  Là,  pour  sç  don- 
fltf  on  cMOipagnon  de  fortune  et  {irépàre^  un  fu- 
tur rival /i.  Constantin,  U  nomma  césar  Martinia- 
BU,  on  de  fies  officiers.  Il  tenta  ensuite  la  fortune 
désarmes  avec  nne  soixantaine  de  mille  Iwmmes 
Icvù  à  la  bâte,  et  essuja  une  nouvelle  et  irrémé- 
diable déCùle,  À  Cbrysopolis  (Scutari),  le  18  sep- 
tembre. Tombé  à  la  merci  du  vaiuqueor,  Liçi- 
BÀu  ttblint^  ea  sacrifiant  Marlinianus  et  en 
aUiiquant  Tempire,  par  TiaterA^ssion  de  Cpns- 
taotia,  U  promesse  de  U  vie  sauve ,  et  fut  con- 
fùie  â  Tbessaloiiique,  Mais  Constantin  s'ennuya 
iicnt<Hde  laisser  vivre  son  vieniL  jriTal«  eiiûiis 
P'ttAte  d'usé  ooBspicatioay  sans  auoiwe  preuve 
d«  colpabUi^i  M  le  fit  tuer. 

Os  doii  s'iadiiner  de  h  di^imulaliœ  el  de  la 
a«Mis4e  GneUmtie  ;  vais  il  cet  impossible  de 
it^iealîr  la  moindre  pitié  pour  Licinius.  L'bis- 
laite  offre  peu  de  canwlèrcs  aussi  odieusu  Sa 
ui»&aace«SQeédaoatioi»militsire,  le  temps  où 
il  <tfmL  l'exeusent  peut-être  d'avoir  méprisé  les 
lAlra*#  et  QB/Itti  jUidoneerait  d*evoir  montré  la 
^f^AiHUéim  soldat  s'il  en  avait  eu  lafriincUise  et 
ia  mérMÎté.  Mais  U  Ait  aussi  hypeerita  que  (4- 
■«ca,  et  «i  afliee  de  tant  de  eriines  eemmis  de 
Mfigrfrotd  Qo  ne  eite  pas  de  lui  un  seul  acte  ca- 
fsUe  dTeieiler  la  sympalàie.  L.  h 


et  en  319  H  devint  le  ecmègtfe  dé  «eus  onefe  Cons- 
tantin te  ftrand  dans  le  eonsulat.  LemeHiénreex 
eofanl  perdM  lowtet  $tn  digeilétf  ^  M  èhnte  de 
son  pêre^  en  913;  eé^  soivaite  Euirepe,  êtmi  le 
récHest  corr«b6ré  par  saint  Jérdrae,  H  fbt  mis  à 
merl  en  mèaie  temps  que'  Crispas.  Qnèlqties- 
uaes  de  ses  médsillfs  portant  l^épttliète  d*a«(- 
pttstus.  Il  oe  parait  pas  cependaal  que  le  Ms  de 
Licinius  ait  jamais  re^  offieiellemeol  le  titre 
d'auguste,  et  cette  qualification  semble  n'avoir 
été  gravée  sur  ses  médaiUes  qae  par  ignorance 
et  par  Hetlerie.  L.  S, 

AureUiu  %itltmt,Dê4iai;^  «i.  —  Batrope,  X«  «.  —  Zo- 

«Iroe.  Il,  to.  —  Théupbaoe,  CAron.,  «4  aau.  Bit. 

iJGiiiios  TBACTLA  (Putfltus)^  podte  latin, 
vivait  an  commencement  du  seeondf  siècle  il^ant 
i.-C.  tite  Live  raconte  qu'en  Tao  ^00  les  Ao- 
mains fureut effrayés  perde  nombreux  prodiges, 
entre  aatreâ  par  des  naissances  tnonstniéusés 
(obcœni /œita).  On  découvrit  deux  berma- 
pbrodites ,  et  conune  on  avait  particulièrement 
borreur  de  ces  êtres,  le  sénat  ordonna  aux  dé- 
cerna ira  de  consulter  les  livres  sibyllins.  «  D'a- 
près ces  livres,  i^oute  Tite  Live,  les  décemvirs 
prescrivirent  les  mêmes  cérémonies  qu'pn  avait 
célébrées  tout  récemment  à  la  suite  d'un  pro- 
dige semblable  (  ils  firent  jeter  les  hermaphro- 
dites à.  la  mer }  ;  ils  décrétèrent,  en  outre,  quii 
trois  chœurs  de  jeunes  filles  chanteraient  un 
hymii^  à  Juno  iU^iaa.  Le  consul  C.  Àurelius 
fit  exécuter  les  ordres  des  décemvirs  :  c'é- 
tait Uvitts  qui  précédemment  avait  comi»osé 
riiymne  ;  oetle  fois  ce  fut  P.  Licinius  Tegula. 
On  ne.  sait  lien  de  plus  sur  oe  poète.  Yossius  l'a 
ideutifiié  avec  Liciuius  Imbrex,  par  la  raison, 
asse»  futile«  que  iegula  et  imbrex  ont  la  même 
significat^  (  vo^«  iMaasx  ).  Y. 

UeiKiWy  GMkMS  de  laissaÉce,  affraoehl  de 
César,  vivaH  dans  le  premiersièele  avant  jr.*C. 
Fait  prisonnier  dans  ia  guerre  des  Gaules,  il  de- 
vint Tesolaive  de  iulee  César,  qui  le  choisit  pour 
Intendant.  Césaf  hfl  donn  le  liberté  peut-être 
par  son  testameift;  car  certains  écrivains  disent 
qee  LieIflM  était  l'affranchi  d'Auguste.  Il  gagna 
la  faveur  de  ce  prince  comnieil  avait  gagné  celle  de 
iolee  Géeir,  elfot  nuiwiné,  m  iftavaart  l^^^gou- 
têrneur  de  la  Oaole.  11  opfMrtaea  et  pille  (I)  si 
tmpiteyabkweBt  ses  eompètrioles  qv'tts  Kaeeo- 
sMnidevaeiAêgksIe.  L'cmpeleer,  é'Mierd  dis- 
posé à  trviter  a  v«e  aévévMé  sen  Mlgié  («Mvft^  tet 
adouci  parToffrequeloi  fit  Licinus  de  lui  aban- 
donner rimnwfsc  fertane  eequtae  e»  Gaule.  U- 
ctifos  éeti^pa  à  la  pmritîoft  et  garda  taêtae  âês 
richesses  \2)\  elles  étaient  si  énormes  que  le 


(i;  Void.ffaprés  DÏen  taiulos,  ua  eurfein  exempte'  des 

cuncusiilons  de  I.tciniM  :k  Comme  les  trU>uti  se  leTaiAtt 
et  M  payafeot  par  mots,  Ucina*),  proûtaot  dei  Aoateaiix 
nooiA  donnés  A  deux  inob  de  rannàtjfuilhttt  août.  Ht 
one  année  de  quatorte  flioix.  afin  de  tirer  quatoreé 
contribuUons  au  Ueu  de  douze.  -  [  Ilist.,  XXI  y. 
{t)  Cependant  Auguste  usait  (ainiQérement  de  eette 

6. 
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Dom  de  ranciea  goaTernear  des  Gaules  figure 
assez  souvent  à  côté  de  celui  de  Crassus.  Pour 
plaire  à  son  maître,  il  consacra  une  partie  de  sa 
foi  tune  à  la  construcUon  de  la  basiliqne  Julia.  H 
vécut  jusque  sous  le  règne  de  Tibère,  et  fut  en- 
seveli sur  la  via  SalariOf  àdenx  nUUesde  Rome. 
La  magnificence  de  son  tombean  donna  lien  à 
cette  épigramme,  que  Niebohr  regardait  comme 
une  des  plus  belles  de  Tantiquité  : 

MannoMo  Uelniu  tanulo  /aeeC.  tt  CtU»  panro, 
Pompetus  naUo  :  quis  patet  eue  deo»? 

(Lidnus  gtt  dans  un  monument  de  marbre»  Ca- 
ton  n'a  qn^un  humble  tombeau,  Pompée  n*en  a  au- 
cun :  qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  ) .  Y. 

Dion  Casftios,  L  XXI.  —  Soétoor,  ^«iPMtM.  m.  — 
JuTénaU  11  109  (afec  les  scoUes;;  XIV.  tas.  —  Perse, 
II,  M  («Tcc  le«  icol.)-  Macrobr.  5a/.,  Il,  4— SéDèque. 
Bptit ,  119,  IW.  —  Martial.  VIII.  8.  6.  -  SMolne  Apol., 
£pist.t  V.  7.  -  Meyer,  AnUM,  Lot.,  toI,  I.  tfi  17T.  — 
Madvlg ,  Optue^a  aUtra,  p.  Wt.  —  Pérfcaud,  dans  la 
Biographie  L^onnaite. 

LiGiMiTS  CLODIC8,  annsHstë  romain,  vivait 
vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on 
sait,  par  divers  passages  des  auteurs  anciens, 
qu'il  avait  composé  des  Annales.  Plutarqne,  qui 
désigne  cet  ouvrage  sous  le  titre  grec  de  *E*aey- 
yoç  xpôvcdv ,  s'en  autorisa  pour  prouver  la  des- 
truction des  archives  pu&liqucs  lors  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous  apprenons  de 
Tite  Live  que  Licinus,  dans  son  troisième  livre, 
parlait  du  second  consulat  de  Scipion  rAfricain 
l'ancien  ;  et  d'un  fragment  d'Appien  qu'il  racon- 
tait la  défaite  de  L.  Cassius  Longinus  par  les 
Tigurinieiis  en  107.  Ctcéron  et  Plutarque  nom- 
ment simplement  cet  historien  Clodius;  Tite 
Live  l'appelle  Clodius  Lidnus  et  Appien  ITocOXoc 
KXavSto^.  SoQS  ces  noms  divers  on  reconnaît 
l'identité  de  l'annaliste  dont  le  nom  complet  était 
sans  doute  P.  Clodius  Lidnus.  11  a  été  souvent 
confondu  avec  Claudius  Quadrigarius,  et  Nie- 
buhr  rapporte  à  ce  dernier  la  mention  de  Plu- 
tarque. Y. 

Clcfroa,  De  Leg.,  1.9.  —  Plotarqae,  iVima,  1.  —  TUe 
Uve,  XXIX,  K.  -  Appteo,  CeCT.,  S.  —  Knose,  riUe  H 
Fragm.  vet.  Biitor,  Bomun.,  p.  9l>.  —  Perlxonlut,  Ani- 
mad.  histor.,  p.  849.  —  FroUcher,  dans  son  édition  de 
Salluste,  1. 1 ,  p.  441.  487.  —  Nlebahr»  BfimUeke  CeteS., 
t.  11.  p.  t. 

LiciRVS  POEcms,  anden  poète  romain,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-G.  Aulu  Celle ,  à  qui 
nous  devons  quelques  renseignements  sur  Lid- 
nus, le  place  entre  Valerius  .£ditmis  et  Quintus 
Lntatius  Catuius,  consul  en  i04;  il  dte  de  lui 

fortnne,  eonne  d'un  bien  propre,  da  moins,  al  l'on  ea 
croie  l'anecdote  salfanle,  raeocléc  par  Macrobe  :  i  Ll- 
dnus  avait  coutume,  lorsque  Auguste  faisait  coffimencer 
quelque  monument,  de  lut  avancer  de  très-fortes  sommes; 
un  )our,  solvant  sa  coutume.  Il  lui  avait  fait  un  bon  de 
dix  millions  de  sesterces,  et  II  avait  prolongé  le  Irait 
placé  au-dexsus  des  valeurs  numériques,  de  manière  à 
lal'iser  un  vide  sur  la  droite  de  ces  quanlités.  Auguste, 
profitant  de  cette  circonstance,  remplit  soigneusement 
le  vide  en  ajoolant  de  sa  propre  main,  avec  la  précau- 
tion de  contrefaire  récrllore,  une  romme  égale  t  la  pre- 
mière; de  sorte  qu'il  reçut  le  double  de  la  somme  pro- 
mise.» (.Sia(..  II,  4.) 
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une  épigrarome  qui  parait  traduite  du  grec  et  le 
commencement  d'un  poème  sur  l'histoire  ro- 
maine en  tétramètres  trochalques.  Ce  poète  est 
sans  doute  le  même  que  le  Pordus  raentionoé 
dans  la  Vie  de  Térenee  attribuée  à  Suétooe; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  oonsol  li- 
dnus Pordus  qui  fit  la  guerre  aux  Liguriens  en 
184  avant  J.-C.  Y. 

AuluGelle,  XVll,  l;XIX,  9.—  JfUhologia  Latlaa, 
liM  il,  16,  éd.  Meyer.  -  Madvlg,  De  L.  JUte,  Didasea- 
McCt.  p.  10. 

UCQVBT  (  PrançoU'fsidùre  (1)  ),  littérateor 
français,  né  le  19  juin  1787,  à  Caudebec  (fCor- 
mandie),  mort  le  l*'  novembre  1832,  à  Roncn. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  prytanée  de 
Saint-Cyr,  il  suivit,  selon  le  vœu  de  ses  pa- 
rents, la  carrière  commerdale  ;  mais  il  ne  (arda 
pas  à  la  quitter  pour  prendre  de  modestes  fonc- 
tions à  la  mairie  de  Rouen.  Bibliothécaire  ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  cette  ville  dès  1819, 
il  succéda,  en  1825,  comme  titulaire,  au  savaot 
bénédictin  dom  Gonrdin.  Ses  premiers  essais 
furent  des  tragédies,  qui  durent  leur  succès  à 
une  versification  élégante;  il  dut  aussi,  icanse 
de  la  modicité  de  sa  fortune,  mettre  son  nom  à 
des  ouvrages  de  compilation  ou  de  drcons- 
tance.  Par  goût  il  était  porté  aux  études  sé- 
rieuses, et  il  a  donné  la  mesure  d'un  talent  réd 
dans  son   Histoire  de  Normandie ,  qui,  bien 
qu'inachevée,  se  recommande  par  une  grande 
connaissance  des  chroniques  et  des  antiquités 
locales.  «(  Il  vivait,  dit  M.  Théodore  Muret,  au 
milieu  des  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il  avait 
concentré  toute   son   existence.  Normand,  il 
avait  fait  de  la  gloire  de  sa  province  un  intérêt 
tout  personnel.   Malheureusement   l'excès  de 
travail  l'a  tué  avant  qu'il  eût  achevé  le  mono- 
ment  national  auquel  se  rattachaient  tous  ses 
travaux.  »  Licqnet  appartenait  à  diverses  com- 
pagnies savantes  de  la  Normandie  ;  il  avait  pen- 
dant quelque  temps    présidé   Facadéroie    de 
Rouen,  dans  les  3f  moires  de  laquelle  il  a  fait 
insérer  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  no- 
tices, dissertations,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  ThémistocU;  Rouen,    1812;  —  Phi- 
lippe //,  imité  (i'Alfieri;  —  Rutilius;  ibid., 
1816;  outre  ces  tragédies,  représentées  à  Rouen, 
il  en  avait^^mposé  d'autres,   Don   Carlos^ 
Brutus  à  Phiïippes  et  Les  Chevaliers  de  Rho- 
des, qui  n'ont  pas  été  imprimées  :  —  Recher^ 
ches  sur  l'histoire  religieuse,  morale  et  /i^ 
téraire  de  Rouen,  depuis  les  premiers  tenipi 
jusqu'à  Rollon;  ibid.,  1826,  in-8*  ;  mémoire 
couronné  par  la  Société  d^Êmulatioa  de  cett^ 
ville;  —  Jtoiien  ;  Précis  de  son  histoire,  scn 
commerce,  son  industrie^  ses  nionumentsl 
suivis  de  notices  sur  Dieppe,  Bolbec,  m 
Havre,  etc.;  ibid.,  1826, 1831,  in-a**  et  in-i2! 
—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de   la  cill\ 
de  Rouen;  Jbid.,  1830,  in  «S*;  ce  Toliune  i^ 


(1)  À  la  plaee  de  ce  denier  prénon,  U  avait  adopl 
eelol  de  TModon, 
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coBtieil  que  la  ecelioB  des  belles-lettres  ;  '— 
BiiMre  de  Normandie^  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu^à  la  conquête  de  V Angle- 
terre; ibid.,  t83S,  1  Tol.  in* S**;  ouvrage  pos- 
tboroe  eoroplété  par  Depping,  qoi  y  a  joint  une 
introdoetion  et  nne  suite  formant  les  tomes  1(1 
et  IV.  Comme  tradoctenr  on  doit  à  Lioqnet  : 
Bistf^^  dTÉtaiie,  de  1789  à  1814,  de  Ch. 
Botta;  Paris,  1824,  5  vol.  fn-8*;  —  Vitrage  M* 
hUoçraphique ,  archéologique  et  pittoresque 
en  France,  de  Dibdin;  Paris,  18)5,  4  vol. 
JB-I*,  en  sodété  avec  Orapelet;  —  Mémoires 
relatiff  à  la  famille  royale  pendant  la  Ré' 
volulUm  ;  Paris,  1828,  2  vol.  iii-8*  ;  —  et  une 
partie  de  la  Vie  de  Buonaparte,  de  W.  Scott  ; 
Paris,  1827.  P.  L— T. 

Ed.  Ftère,   Natieê  kUtorlfM  ntr  lAequet  ;  dans  la 
Jfentf  de  AMwn,  «Mloère  iSSi.  —  HeBrioo ,  Ammoln 
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LiCTHiriiTi  (AïKûinvioc),  poète  ditbyrero- 

lâqiie  grec,  d'âne  époqne  incertaine.  Quelqaes 

critiques,  sur  l'autorité  d'un  passage  de  Sextos 

Empérieus,  le  plaoeot  avant  Simoiiide;  mais 

cttte  suppositloB  est  pea  fondée,  et  à  en  juger 

par  les  rares  frigments  qui  nous  restent  de  lui, 

OB  ouïrait  phitot  ^n*il  appartient  à  la  seconde 

école  dithyrambique  atbàûenne  vera  le  milieu 

do  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Pent-ètra  anssi 

tuA-Û  ridentlfler  avec  le  rtiétenr  Licymnius, 

âèf e  de  Gofgiasi  meitioaié  par  Platon  (PAjhI., 

p.  167),  par  Aristote  (BM.^  10, 1, 18  ) et  par 

Doys  d^Haticamasse(9oy.  sur  celicymnius, 

SpcBgd,  Artis  Script,^  14-91  ).  Aristote  (AAe<., 

111,  12  )  dte  Ueymflfas  avec  Cbérémon  parmi 

W  poêles   (èMrp^Mmxoc  )  dont  les  ouvrages 

éUioit  plos  propres  à  la  lecture  qu'à  la  décla- 

mafioG  pobÛqne.  Les  poèmes  de  Licymnins 

Mwt  perdus;  nous  ^en  avons  plos  même  les 

litres,  à  rexceptiott  des  trois  suivants*  un  hymne 

a  la  santé  (Sexto»  KmpîriGUS,  Adv,  BÊath,^  49, 

\h  447;  XI,  p.  700,  701  ),  un  poème  sur  la  lé^ 

mât  iTBndfmion  (Athénée,  XIII,  p.  S64); 

DU  dSkyransbe  sur  Vamour  d'Argynus  pour 

ffpnensmi  (Id.,  XOI,  p.  803).  Parthénius  (22) 

f  fte  de  ce  poHe  un  rédt  de  la  prise  de  Sardes, 

lequel  pvalt  eo  grande  partie  fictif.       L.  J. 

tffflkf  Po^ttnuÊi  tffrtcomM  CntconoH  FVûÇ9ttnt0f 
?■  mus.  —  Birttdi,  De  Chmrewumt  traçi€o poeta, 
:».  n,  ».  —  ScfenldC,  Diatribe  in  Dithtrambum,  p.  M. 
-  CMd,  CeiekiekU  der  kêUen,  Dfcktkumt,  toi.  11, 
|L  «vr.  —  tDde,  Geeek.  der.  Ifr.  DietuL,  vol.  II,  p.  lot. 

LnoBL  (Duncan),  savant  médecin  anglais, 
oéen  1561yà  Aberdeen,  où  il  est  mort,  le  17  dé- 
cembn  1813.  A  dix-hoit  ans  la  passion  des 
ynjs%»  le  poussa  bors  de  son  pays  :  il  visita 
rAflèua^De  et  la  Pologne,  et  s'arrêta  à  Franc- 
tort-sur-TOder,  où  la  gteérosité  d'un  de  ses 
compatriotes,  le  professeur  Craig,  lui  permit  de 
^ootinner  Tëlnde  des  mathématiques  et  de  la 
TBédcdne.  Il  vécut  ensuite  en  donnant  des  le- 
vais particulières  soit  à  Breslau ,  soft  à  Rostock, 
€t  s'ittira  par  ses  talents  Testiroe  de  Brocœus 
et  Ca»eUtts,  qui  le  regardaient  comme  le  seul 


homme  capable  en  Allemagne  d'exposer  'avec 
clarté  les  mouvements  des  corps  célestes  d'a- 
près les  différentes  hypothèses  de  Ptoléroée, 
de  Kopernik  et  de  Tycho-Rrahé.  Ce  dernier 
l'honora  même  de  son  amitié.  En  1591  il  fut 
chargé ,  à  Helmstsedt ,  de  renseignement  des 
mathématiques,  et  remplit  en  même  temps  di- 
verses fonctions  honorifiques  dans  cette  univer- 
sité de  fondation  récente.  Quoiqu'il  eût  reçu  en 
1596  le  diplôme  de  docteur,  qu'il  pratiquât  avec 
succès  la  médecine  et  qu'il  eût  été  attaché  à  la 
cour  de  Brunswick,  il  ne  renonça  à  sa  chaire 

Ê;n  1805,  et  fut  ramené  deux  ans  après  en 
sse  par  un  riolent  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  de  mourir,  11  légua  à  l'université  d'Aber- 
deen  sa  bibliothèque  et  la  somme  d'argent  né- 
cessaire pour  la  création  d'une  chaire  de  mathé- 
matiques et  pour  l'entretien  de  six  étudiants 
pauvres.  Les  principaux  ouvrages  de  Liddel 
sont  :  Dispti/o/lones  Médicinales;  Helmstœdt, 
1805,  4  vol.  in«4*  :  recueil  de  thèses  soutenues 
par  lui  ou  par  ses  élèves,  remanié  sous  le  titre 
&Universx  Medidnm  Compendium;  ibid., 
1720;  —  Ars  Medica ,  sucdncte  et  perspicue 
explieata;  Hambourg,  1807,  in-8*  ;  réimprimé 
en  1824,  par  Serranus,  et  en  1828,  par  Frobeoins  ; 
~  De  Febrilms  lib.  lit;  Hambourg,  1810, 
fai-12;  —  îYaclatus  de  Dente  aureo;  ibid., 
1828,  fn-12  :  réponse  à  la  fable  ridicule  qu'un 
de  ses  eoUègues  à  Helmstssdt,  Horetius,  aifait 
répandue  an  sujet  d'un  jeune  garçon  qui  avait  une 
dent  d'or  naturelle  ;  —  Artis  conservandi  sani- 
tatem  M,  II;  Aberdeen,  1851,  in-l2.  P.  L— y. 

StMft,  lÀfê  of  Uddel  i  Aberdeen,  17S0,  ln-4*. 

UDBM (  Jean-Benrih  littérateur  suédois,  né 
le  8  janvier  1741,  à  Linkceping,  mort  le  29  avril 
1793,  à  Nofdkœplng.  Il  prit  ses  degrés  univer- 
sitaires à  Upsal,  parcourut  l'Allemagne,  la 
Rranœ,  l'Angletenre  et  l'Italie,  et  venait  d'être 
nommé  proâuenr  d'histoire  à  Lond  lorsqu'il 
(ut,  à  la  fleur  de  son  ège,  atteint  d'une  para- 
lysie qui  lui  ôta  l'usage  de  ses  membres  (  1776 }. 
Gomme  il  était  maître  d'une  asses  grande  for- 
tune, il  pnt,  malgré  l'état  continuel  de  souf- 
france ofa  le  jetait  sa  maladie,  satisfaire  ses 
goûts  favoris  pour  les  recherches  littéraires  et 
dicter  plusieure  ouvrages  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  Il  avait  rassemblé 
nneblblk>thèqueconsidérable,  dontlaplos  grande 
partie  passa,  aelon  ses  dernière  voeux,  à  l'uni* 
venité  d'Upsal.  On  a  de  lui  :  ffistoriola  Li* 
teraria  Poetarum  Suecanorum,  dissertatio; 
—  Cataloqus  Disputationum  in  academiis  et 
gymnasiis  Suecia  atque  eliam  a  Suecis  ex» 
tra  patriam  habilarum ;  Upsal,  1778-1780, 
fai-8*:  l'auteur  a  dû  rénnb',  pour  composer  les 
éléments  de  ce  catalogue,  14,000  dissertations 
environ;  —  l'édition  du  Journal  de  la  Diète 
<ie  1882  par  Duros,  et  celle  des  Opuscula  la- 
tina  par  André  Rydel,  évèque  suédois;  Nord- 
kœping,  1778,  gr.  in-8".  K. 

JUgem,  Uterat,  Zeitwng,  17SI,  n*  U7.  -  UmautS' 


171 


LlDt!l  — 


\,  iM. 

>  UPSBpi  (Bengt),  poète  iqédois,  né  )e 
le  mars  1769.  ^  CoUiemhoarg,  mort  le  3  jaoTier 
1793,  à  StocUioUn.  Il  résida  quelques  années  à 
Paris,  où  i|  eut  pour  protecteur  l'anrilMssadeQr 
de  son  p^ys,  )l/e  Aoiute  de  Cre^te,  et  obtint,  de  re- 
tour ^  SlofifiKoli?» ,  \^  fiiiaj^  de  «Arr^Uire  .dv 
roi.  Le  désordre  de  ses  n^ur»  et  )'emporter 
iDdU  4e  SQp  eern^ère  le  ium4»Vfmhypai  k  rester 
<|«v  apQ  état  pr^iiy»  4e  fortune ,  ^  ini  attirer 
Ttml  de»  chagi?^  ^  4es  etnb^rra»  fluj  &\nr^ 
g^ent  f»  yie.  ^ui^  d*uae  imagination  ar- 
dent et  d*oi^  seffsjt^lité  prpfonde,  il  écnyi( 
plusieurs  9»ifnim  ppétj^ef ,  qui  firent  tneq 
aceuePi,  mtSffé  ^  <|^rectuos)(^  du  plan  et  le 
mei^Teis  goû^  4e  eerteips  ff^ï»  ;  i^qms  piteroos  ; 
Ff^blNf  pr^mi^  ^vrfif  Slofkpoim,  1779, 
ip-jp  ;— |f<J^^^,û»éra  en  t^*»  ^ptei  j  ibid.,1 784, 
ns-a?;  —  Panorama  pqètique  ffp*  évé^e' 
mnfs  40  fwi^f^^  mh  M)id.,  1784,  W-;  le 
p#bs  y  c^^re  J4  4/élivrjUM»  de»  ^(ats-Unis,  le 
si<0»  dç  ^reltar^  hl  suppresfion  des  ppuvei^tf 
ei^  Autriche  et  J'jj^yeptiop  dee  s^érpstats  ;  -r 
VQmhrp  de  fiusta^  ///,  Wroide;  ibid., 
17^8.  fjf»  ^«FFff  complétas  de  Lidner  onl 
paro  ^  StociLbolm.  en  ^789,  in-8°  6g.      K, 

AlUfem.  ifUrar,  JjiitiQer;  ItOl,  p.  8W.  -  SvejUk^ 
Jkad.  Handling  ;  ISU.  XIX.  p.  M9.  —  ZeUçtûosten  / 
IMO,  IIll-XIV. 

LiDOiHK  (Saint),  eeeond  évAque  de  Toore^ 
né  eni  Touraine*  mort  en  371  ou  en  ^7^.  l4 
martyrologe  gallican  nous  oITre  êm  nom  eu 
13  septembre.  SuÎTant  Gréi^iire  de  Tpnrs«  il 
monta  sur  le  siège  laissé  tacant  par  saint  Galien 
Tan  1"  de  Constant,  c'ttt-à-dire  t'an  du  Christ 
337.  On  peut  tenir  pour  suspecte  la  obroonlogNl 
de  Grégoire  de  Tours  ;  roai^  s'i)  serait  d<^  àif^- 
die  de  la  contrôler,  il  cet  impossifile  de  le  reer 
tifier  quand  il  s'agit  des  anciens  éféqnee  on 
archeTèques  de  Toors.  Un  ne  sait  rien  de  l'i^pis^ 
copat  de  saint  Lidoire,  si  ce  n*est  qu'un  rlctie 
citoyen  de  Tours  lui  fil  don  d'une  maison  OÙ  il 
éUblit  nne  ^ise.  B.  H. 

Catlia  ehrisL,  t.  Klf,  col.  I. 

LiDOH  {  i?.-F.  ),  homme  politique  françeis» 
né  dans  la  Corrèze,  se  suicida  en  novembre  1793. 
Député  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  où  H  figura  parmi  les  girondins,  il  d(^ 
manda  l'appel  nominal  lors  de  la  4isciissi(Mi  sur 
les  comptes  des  ministres ,  et  plus  tard  fit  sup- 
primer la  réserve  levée  sur  les  quarante- buit 
sections  parisiennes.  Il  fit  ensuite  une  proposition 
tendant  au  rappel  de  tous  les  ouromissaires  du 
pouvoir  exécutif,  et  demanda  que  Louis  XVI  fOt 
jugé  immédiatement.  11  vota  pour  la  mort,  pour 
rappel  au  peuple  et  contre  le  sursis  II  s*opposa 
à  renvoi  aux  départements  du  compte  rendu  par 
le  maire  de  Paris,  et  justifia  Tarrété  deTadmi- 
nistrallon  de  la  Haute-Loire  pour  la  formation 
d'une  garde  d^parmentale.  Il  eut  de  rudes  luttes 
avec  Marat  et  Robespierre,  et  dénonça  Bouchotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  pour  soQ  jncepacité. 


I  Mis  hors  la  loi  en  même  lampe  que  Chembon, 
son  fi^liègue  de  dépatatiott,0  se  brûla  la  cervelle 
quelques  mois  après.  H.  L. 

Le  MtmiiMtr  uniaerml,  es.  ITM,  n^»4-sit  ;  ta.  1791, 

S,  107.  )l9^1(é,«U:Bn|i«f9. 

MOOVNB  (  Atce/fM Voifpii),  roafhématîden 
nran((0ts,  né  le  9  juillet  1767,  à  Périgoenx,  mort 
en  féfrier  leao,  à  Paris.  |1  éleit  pn^feeeeor  de 
matbématiqnes  à  Tépoque  de  la  révolution  ;  la 
cbaieor  «ivec  laquelle  i^  fio  embrassa  les  prin- 
cipes le  fU  nommef  chef  de  division  ?u  dépar- 
tement de  la  justice.  {Cependant  il  consacra  toi)^ 
ses  loisirs  à  l'élude,  et  prit  beaucoup  de  part  aux 
travaux  de  Fi^iénée  da»  Arts,  oit  il  fut  admi$ 
en  1825.  On  a  de  Jpi  :  Tabler  de  tws  les  di- 
viseurs des  nombres,  ealcutées  depuis  1  jus- 
qu'il, !  02^000  ;  f  aris,  180.9,  ip-8«;  on  y  a  Joint 
Ks  Ingirithmes  de  tons  )m  nombces  pnemiers 
compris  dans  l'étendue  de  cette  série  et  one  dis- 
seriation  sar  nne  question  de  Htéréoméiriu  ;  ret 
oovràge,  qui  oMint  Fapprobation  de  plusieurs 
savantSj  fut  adopté,  sur  le  rapport  de  linstStot, 
pour  l'enseignemenl  des  ifcèès;  —  Taàieau 
ùmeAyiiquê  ptopst€  é  ditfgÊT  U$  jttmês  gens 
qui  Huaient  ies  maH^émaiiqi§es  ;  ibid.,  1628» 

P. 

9irtnr«,  im^rmmMlimt. 

uAsâiTM  (ieottK  nédeola  H  pgpvaoïBe 
(Van^s,  né  à  Oijo»,  vers  tM»,  9mi  k  Parie,  le 
21  juin  ISM.Vcan  Ibit ieUM 4  ftoif^,  tt  raçot  es 
U^9  le  drplAnM»  dedMieur,  et  praljane  la  mé- 
decine tfncquel^  â«ceès.  I^ fameux  Imprimeur 
Cbarles  Eetieiine.  qui  avait  d'eberd  embrassé  la 
ménse  pretensnin,  iiii  trouva  aseet  de  mérite  pour 
lui  dumer  en  mariage  es  fille ,  U  savan|e  l^icole 
(  eoy.  EermvB),  qnl  le  préliéra  k  Japiueii  Gre- 
vai,  on  «tes  beaux  esprit»  de  ce  temps.  On 
ignore  e^il  en  eut  des  enfants;  roai^,  eprès  la 
mort  de  son  beas-ptoe,  Uf^bautt  n^ena  nne  vie 
assez  miaérable,  et  mourut  presque  d'inanition, 
tf'«e  que  rapporte  L'£stoile,  «  sur  une  pierre  où 
il  Ait  oontrainC  de  e-'asseoir  en  le  rn^  der?alâ- 
Laurent,  à  Paris  ».  On  a  de  lui  :  JL' ignfi^ltHre 
et  Maison  rustique  de  Charles  Ustignag,  doc^ 
teur  en  médecine;  Paris,  IftSé  ,  in-|'';  cette 
traduction  fkvnçalse  du  Prmdium  9fêfflPf^  <^a 
même  auteur,  considérablement  à^mf^^  par 
Liébault  surtout  dans  les  éditions  sul^Afiaentes 
(Paris,  1670, fn.4",  etLunévHIe,  1677. «-8^),  a 
serri  de  modèle  à  toutes  les  jCorapNg^ons  du 
même  genre  ;  —  Quatre  livrer  d^s  ^^fi(s  de 
Médecine  et  de  la  Philosophie  cfigmigue; 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in^**;  ràii]r)pnrûé8  à 
Lypo  et  à  Bonen;  traduits  du  Utin  ^e  Gaspard 
wMfi  —  Tfiesaurus  Sani/atis  parqififqcm&y 
seiectus  ex  variis  auctoribus;  Pajis.  1577  , 
in-16;  revu  et  augmenté  par  G.'Ad.  Spribonius  « 
Francfort,  1678,  in-8";  —  Scholiq  in  Jac,  ttol- 
lerii  Commentaria  in  llb.  Vif  Âphorisma^ 
rum  Kippocratis  ;  Paris,  1579, 1683,  ifl-8*  ;  — 
De  Prxcavendis  curandisque  venenis  ;  —  IM 
Sanitate,  Fcecunditate  et  Morbis  nulterum  ; 


m 

nnê,  îm,  U-9^\  nê  knUé,  nk  en  fnnçafs 
«mt  M  tftM  :  fyoM  Mvres  ée  ia  Sanié  et  Fé- 
eundité  H  Hûiaâèm  dêt  femmes;  ibid.,  I6t3, 
o-r,  D'trt  ^,  eomoierMit  ara  qoelii^es  ««• 
tun,  ow  IndaeHoA  4c  «elui  qiM  ffftaiieo  Ma- 
rineUo  avait  fait  paraîtra  en  1663  sur  la  ménua 
fiojet  ;  —  De  eosmeiim  eeu  omatu  et  dewrm- 
hne;  Paiit,  1699,  in-S^  ;  tnà,  la  même  aiméè 
en  rrançaia.  «  Il  y  a  fieaociMtp  de  détails  dans 
cd  ooTrage»  dit  Bayle,  toit  à  l*égaTd  des  carac- 
Um  ée  la  beauté  de  cfiaque  |Mirtie  du  eorpa', 
lott  à  l'égard  des  remèdes  qni  (leurent  reetffler 
1»  acddeota  désagréables.  *  P. 

utk.jQunuf  #»  (iéafff  Ot  Umri  fr,  t.  1.  •  (fM7.-P^- 
ta,  Jjiftres  c&oiMiu,  II.  —  Bayle,  Dictionnaire  fiùtor. 
ftrric-éloy.  Ùict:  de  Médecine.  —  Êibltoth.  jigronO' 
•MM.  a*  sa. 

Utta    (Ckrétiem'Sigimnand),   énidit  et 

anrisnate  «Menand ,  né  le  tt  Juillet  16&7,  è 

FruKMtdn  en  Misme,  aioftle  7  avril  1736* 

Afrèi  s^fitre  fart  recevoir  naltte  es  arts  en  1714, 

k  étmt  caapJd^é  à  la  biiiMM^e  de  Leipalg, 

(tcB  1771  préoeptenr  des  enfants  du  due  de 

Gotha,  n  visita  en  1722  les  principales  blbiin- 

iéqaas  et  ooliecÉions  de  midailies  de  Uollandey 

#.4a|Mcrv«ctda  Franse,  et  fiit  nommé  consciw 

ntear  de  la  licimeoilection  de  médaiUes  da  due 

4e Golba. Ooëàtlai:  De  Homa et Mabytone em 

saaiû;  Leipzig»  t714,  ia-4*;flû«yeUe  édition 

mpaanlée»  aoa#  la  litre  de  Prodremi   ra- 

fBnuUwmài^  cm  nmmà  budooM  Jfti,  régie 

Mlanat^epiigrafke  :  Perdam  BabifUmie  n»- 

ma  meigne^  Ot,;  Leipdg,  1717,  in-if;  ^ 

£fù(9t*  ad  ifqflùtçèian  de  mma  tUbUotheiea 

htàtrama;  Lapzig,  17  lé,  itt«^;  ^  Cmrminm 

t^veeilm;  Leiffig^  --  De  fieemihnffmta  Oal- 

mt;  i^materdam,  1723,  m<6* ;  ~ Z«etei||6e- 

iehreitrinfen    der  fprnehtMten    Theologe^ 

iomhl  evarfaelfteher  ait  pàbsttieher  Seite 

rHcke  ^5^  aetf  fteichslag  %u  Augslmrg  Itç- 

^tcht  (IKÔcrapbies  des  principal)^  Tiiéologicjyç 

qaicat  aseiaté  eiy  ^530  à  la  di^  d'Augsboong); 

GqUis,  1730,  ilh^*;  —  ftojchlese  iu  Horn^ 

Uben  Btinrich  dee  ffrtai4c/Ue^  (Additions 

à  k  tô^grapbie  de  Henri  rillustre,  margrave 

<le  Miame,  écrite  j^rHom);  Allembourg,  1731, 

04*^-^  fffi^fia  npniarUif  sistens  thesauri 

fnderiei^  HumUmatfi  antiqua  ea  ratione 

detcriptff^  ^t  ^fnerali  eorum  notitUe  exem» 

^a  «ino^lfrta  ei^t>jungantur  ;  Amsterdam, 

1*30.  iq-u^.  ;  -^Jul^ni  imperatons  Cassare^^ 

atm  dd^^WiQniàui  doc  forum  virorum,  f'n- 

tnpretn^Unie  Uem  latina  et  galltca,  additif 

t^perafqrupi  n^mis  ;  Gotlia,  1736   et  1741, 

io-A*  ;  o^e  eicellente  édition  a  été  achevée . 

t^  la  iport  de  lAefyi,  par  J.-Mich.  Heusin- 

fff.  UctMt,  9111  a  epcore  publié  à  Leipzig ,  de 

1715  à  1770,  âne  revue  bebdomadaire  intitulée 

P^uiititung  von   gelehrten  IVeuigkeilen,  a 

«Mi  fourni  dans   les  Acta  Bntdilorum  de 

KMnbceux  articles ,  remarqués  par  leur  excel- 

biale  latinité  ;  plusieors  lettres  de  lui  adressées 
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à  Lacroze  se  troirreiit  dans  le  Thesentrtu  La- 

eroslontu,  t.  f,  p.  237.  E.  G. 

Hom  Jeta  BrvdUtorum  (année  mê,  p.  nk).  -  Jeta 
HUUeêeo-BedMUutUa  (  Lef pxif ,  nu ,  t.  I,  p.  su  ).  « 

Zedler,  VfU  ntrtn  l-^l^niHon, 

MPPB^yr^^f.  (CV^/ien),  jurisconsulte  et 
pifl^^iste  allemand,  pé  fsn  ^^sô,  à  Soldin  dans  la 
i!|f|3umarl^,  piprt  à  Klagenfurt,  le  2  août  1647. 
t^ro/e^^^ur  d'éloq^nce  e(  ^^  philosophie  k  Gies- 
se^f  M  .conseiller  d>^  l^dgr^ve,  il  9.  publié  : 
Coùe0iym  Et^fpufn,  in  quode  sufjfimohommie 
hono,  principiis  açtionum  humanarum^  iitm 
4$  ajffeçfiim^  u^  et  de  plrMibu*  tractalur; 
Giasseo,  1620,  in-4*';  MarlMMirg,  1644  ;  Francfort, 
1657.  i^-^**!  Giessen,  I635|  1662  et  1667,  io-S*; 
Xmâterdam.  1653,  in-));  ^  pollfgium  poU^ 
ticuff^f^  gvodfi  ^qçietatibns^  magi$tratUms^ 
jtffihus  $fiqge9^qfis  fit  legibu^  Jundamenta- 
lUiun  iràctfltun  Qieusen,  |i&20,  1^-4  •;  16à4, 
'^-$°  ;  Marlx)urg,  f  C|3,  M)-4'  ;  —  pe  Privilegiis 
ttjfdffifqrpfn;  Giesfief),  1620^  |linteln,  1636, 
^1-4":  —  fie  ^epublica  (Jusque  formis  :  mq- 
nf^rçhjqt  arisiocr^Hq  e(  4^mocrima;  Gies- 
Ifp,  |j522,  in-4%  E.  G.   ' 

Srledcr,    Hesstsehe    GelehrtfnCetrhiehtf,    l.    VJir. 
p.  «».  —  Ko^f  rmaad,  Svppleme^t  *  J6eher. 

I.IEBBII  (Thomas),  philosophe  sflemànd, 
ctief  des  Érasfiens^  né  àAuggenen  (Bade-Dur- 
Yaeb),  en  15f3,  mort  à  Bàle,  en  1583.  Il  fit  ses 
étudia  supérieures  à  Bftle,  en  1540,  et  y  changea 
son  nom  contre  cehii  ê*ISrastus ,  sous  lequel  il 
resta  plus  connu  et  qui  forma  plus  tard  celui  de 
sa  secte.  II  passa  plus  tard  en  Italie,  B*y  perfec- 
tionna dans  la  méilccine  et  la  théologie,  et  prit  k 
Bologne  le  grade  de  docteur  sous  les  leçons  de 
Oynus.  Après  neuf  années  d'étude,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  s*arréta  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Frédéric  III^ 
électeur  palatin,  Pappela  à  Heidelberg  ponr  y 
enseigner  la  médecine.  Il  représenta  le  Palatinat 
an  colloque  de  Malbrnn.  Kn  1691,  il  quitta  HH- 
delberg,  H  vint  professera  Bftle,  où  il  mourut.  Il 
a  fait  des  fondations  considérables  à  BAle  ponr 
la  propagation  des  études,  suHoot  parmi  les  étu- 
diants pauvres;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  dà  Fondations  Erastiennes, 

Au  point  de  vue  de  la  science,  Lieber  était 
grand  ennemi  de  l'astrologie  et  de  la  médecine 
suivant  la  méttiode  de  Paracelse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfectionner  la  chimie,  qu'il  près* 
sentait  devoir  tdt  ou  tard  donner  des  résultats  sé- 
rieux et  contribuer  à  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  création.  Kn  religion,  il  soutenait  que 
«K  l'Église  n'a  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois  ni 
des  décrets,  encore  moins  d'infliger  des  peiues, 
de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.,  son 
rôle  devant  être  tout  persuasfif,  et  ia  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  conviction  ».  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieuses ,  qui  agi- 
tèrent les  lies  Britanniques  en  1647.  Lieber  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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troaTera  le  détail  dans  Tan  der  Linden  et  dans 
Manget  :  les  plas  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  Texcommunication  et  l'autorité  des  oon- 
sistoires  :  elles  sont  au  nombre  de  cent.  Zacha- 
rias  Ursinus,  quoique  son  amî,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  enx  une  vive  polémique.  D'autres 
théolo^pens  attaquèrent  aussi  Lieber,  et  particu- 
lièrement Henri  Hammond,  dans  son  livre  J>u 
Pouvoir  des  Clefê^  qui  est  dans  le  II*  tome  de 
ses  œuvres  publiées  en  anglais  par  son  secrétaire, 
William  Fulman;  1684,  4  vol.  in-4<*.   A.  L. 

Wordsworth ,  Eeelesiattieal  Bioçrapht.  —  Plnqvet, 
Dietionnairê  des  Hèruiu.  —  Salmooet.  HUtotre  det 
Troubles  <U  la  Ctrande-BntagHê.  •—  Biographia  Brttmè' 
nica  —  Morért,  La  grané  DUtUmntUre  UUtoriqnè.  — 
Vao  der  Unden,  De  Seriptit  Medieit.  —  Maoget,  BMio- 
theea  Seriptorum  Mtéicorum, . 

*  LiBBEE  (Franeii),  publidste  américain , 
né  à  Berlin  (  Prusse  ),  le  18  mars  1800.  Lors- 
qu'au retour  de  Napoléon  en  France,  en  1815, 
toute  rAUemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
lieber  s'enrôla  comme  volontaire  dans  nn  ré- 
giment, et  combattit  k  Ligny  et  à  Waterloo;  à 
Tassant  deNamnr,  le  .30  juin,  il  reçut  deux  bles- 
sures ,  et  fat  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteor  Jahn,  et  qui  bientôt  devin- 
rent un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne^ 
ment  les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
En  1819,  après  l'assassinat  de  Kotiebue,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'antres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  déoon- 
vert contre  lui,  il  fut  mis  en  liberté,  et  publia, sans 
dooner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  quîU 
avait  composées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  nne  université,  il  se  rendit  h  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1821).  Sans  cesse  en 
butte  aux  vexations  de  la  police.  Il  fut  de  nou- 
veau arrêté.  U  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  à  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  alors 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  une  année 
au  milieu  de  rudes  épreuves  de  tous  genres. 
Épuisé  par  les  souiïrances,  il  parvint  à  atteindre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  Miebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  Il  en 
Ait  accueilli  avec  une  bonté  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qu'il  écrivit  tkm  ouvrage.  Journal 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
bUé  en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  un 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  malgré  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  en  Prusse, 
il  fut  bientôt  arrêté,  principalement  à  cause  de 
son  refus  de  donner  à  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Niebuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  prison. 
11  était  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'nne  nouvelle 
arrestation  lefiipasseren  Angleterre.  Il  vécut  un 
an  à  Londres ,  donnant  des  leçons  d'allenaand  et 
des  articles  littéraires  aux  revues  ^  pox^  pays. 


En  1827,  Use  résolut  d'aller  an  États-UBis,  et 
alors  conmienoe  une  antre  phase  de  son  exis- 
tence jusque  là  si  agitée.  A|>rès  s'être  fait  con- 
naître par  des  leçons  publiques  sur  des  sujets 
d'histoire  et  de  politique,  il  commença  en  1828 
V Encyclopédie  Américaine^  en  {tenant  pour 
base  l'onvrage  allemand  de    Converuitiont- 
Lexikon.  Cette  Sncffelopédiêt  publiée  à  Phila- 
delphie en  13  vol.  grand  iB*8",  l'occupa  cinq  ans. 
n  ftit  secondé  avec  zèle  par  la  plupart  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  américains  qui  fourni* 
rent  beaucoup  d'articles.  Après  avoir  résidé  k 
New- York,   il  fut  nommé  en  1835  professeur 
d'histoire  et  d'économie  politique  à  l'université 
de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  Sud.  On  a  en- 
core de  lui  :  LeUers  to  a  gentleman  in  Ger- 
manyona  trip  to  Niagara,  réimp.  sous  le  titre 
TkeSiranger  in  America;  •— RemiMscencet 
qf  an  intercourse  with  Niebuhr ^le  kistorian^ 
trad.  enalleroand  par  Hugo  ;  —  Politicai  BtMcs  ; 
Boston,  1838-1839,  2  vol.  in-8*';  onvrage  fort 
estimé;  —  Fragments  de  Droit  Pénal,  en  aile* 
mand  ;  —  VIndépendance  du  Droit  en  alle- 
mand ;  —  Essays  on  Labor  andPropriety;  — 
Légal  Hermeneutics^  orprinciplesofinterprt» 
tation  and  construction  in  law  andpolUics\ 
^  un  grand  nombre  de  brochures,  de  disser- 
tattons  et  d'articles  sur  la  morale,  l'éducattra, 
l'économie  politique,  etc.  En  1853  il  publia  à  Phi- 
ladelphie :  Civil  Liberty  and  self  Government^ 
analyse  sage  et  raisonnéedes  principes  essentiels 
et  des  formes  delà  liberté  dans  les  Etals  anciens 
et  modernes.  Llnstitat  de  France  (  Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  le  compte 
parmi  ses  correspondants.  J.  C. 

CirefopmHa  cf  jtmmrican  UttnUun,  -  Jfon  «/  Cte 
Time. 

UBBBEKûasi  (yean-iVafAanie/),  anatomiste 
allemand,  né  le  5  septembre  1711,  à  Berlin,  où 
il  est  mort,  le  7  octobre  1756.  Ayant  terminé  ses 
études  et  visité  la  Hollande',  TAngleterre  et  une 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  1740,  &  Berlin, 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de  guérir.  «  Per- 
sonne, peut-être,  dit  la  Biographie  Médicale^ 
n'a  su  manier  le  microscope  avec  plus  d'habileté 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et  injecter  les  di- 
verses parties  du  corps  humain.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  complètement  réussi  à  démoatrer  U 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes.  »  On  a 
de  Lieberktthn  :  De  Valvula  Coli;  Leyde,  1739, 
in-4^;  —De  Fabriea  et  Actione  VUlorum  in- 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  in-4*.  Ces 
deux  brochures  et  deux  Mémoires  de  Lieber- 
kûbn,  insérés  dans  le  Recueil  de  t  Académie  des 
Sciences  de  Berlin ,  ontété  réimprimés  ensemble  ; 
Londres,  1782,  in-4o.  D'   I.. 

Rotemnand,  SuffpléPtênt  à  JScber.  —  L.-F.  Gc^leke, 
ZÀeberkûhtCs  Kieint  Sckriften  neM  dêSien  ''^~  - 


ichreUnmg.  ~  Memei,  L8xikon,SlU,  p.  U6. 

LIBBBABBE  (Erik-Daniel),  pubUciste  et 
jurisconsulte  allemand,  mort  le  7  décemtn-e 
1801.  Qi^Fi^mé  en  1752  auditeur  à  la  chancdierie 
d^  l}(inovre ,  il  devint  suocessiremeat  assesseur 
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ao  frifamal  aalHioe  à  Wolfoiliâttcl,  consettler  de 
légeoce  à  Blankemboorg  et  enfin  assesseur  à  la 
dianeellerie  de  HanoYie.  On  «  de  loi  :  Beyirâge 
sur  Xrôrtentng  der  Staaiverfassung  der 
Bramsehweig  -  Lûii^urgisehen  Churlande 
(DocDinents  pour  servir  à  la  connaissance  de  la 
cwstitnlion  politique  des  États  de  réiectenr  de 
Bnmswick-Limeboiifg);  Gotba,  1784,  in-S*";  — 
FMI  Fûrsienthum  Blankenburg  und  dessen 
Staatvenoaliung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 
kemboorg et  de  ses  finances  )  ;  Wemigerode 
1790,  in-8*  ;  —  Binleitung  in  dos  Braunsch' 
meig-lâmehurgiscbe  Landreeht  (  Introduction 
an  droit  civil  do  pays  de  Bronswick-LunebourK)  ; 
Brunswick,  1791,  2  vol.  in-8*.  E.  6. 

Mnsel,  CeUkrU»  Deuttehkmd,  L  IV,  X,  ctXlV.— 
loinvso^,  Stq^ptémtnth  JOcher. 

uKBflABD  (Ludwig)^  historien  allemand, 
se  le  as  mars  1635,  à  Saalbourg,  mort  le  17  mars 
lM7,à  Golmbacb.  Ministre  de  TÉglise  luthé- 
ricBoe,  il  enseigna  l*histoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Ho(  et  à  Bayrenth,  et  fut  nommé  surintendant 
k  Ikencliberg,  puis  k  Cuimbach.  On  a  de  lui  : 
Comwiéniarki  in  Crispi  Salustii  primordia; 
Baynnth,  1664»  in-8*;—  De  Historia  vU^tna- 
giitrai  ibid.,  1666;  —  Hittoria  Pwtifictim 
SamoMontm;  errûrum  popalium  pnecipuo^ 
mm,  item  errorum  ealvinianorum  histmia 
tlaboraia;  1670;  —  De  Patrimonio  Pétri; 
Bsymthy  1670,  1671  ;  —  Brevis  Conlrover- 
tix  inter  protestantes  Mistcria;  léna,  1671, 
vhi\  de  K. 

Lndwlg.  JTM.  SfMôUurmn,  III. 
UgUABD.   Vog,  CàJUMAMSm. 

iLUBifi  (JustuSf  baron  von),  célèbre'chi-  ,. 
ffiiite  allemand  »  né  le  8  mai  (1)  1803,  à  Darm- 
stadt  II  reçut  sa  première  éducation  au  gymnase 
de  sa  ville  natale.  Le  goût  marqué  dont  il  faisait 
preuve  pour  les  sciences  naturelles  engagea  son 
pire,  ({ui  était  droguiste,  à  le  placer  dans  l'ofli- 
dne  d*mi  apothicaire  de  .Pappenheim  ;  il  y  resta 
£x  mois,  et  fut  envoyé  en  1819  k  l'université  de 
Bobo,  puis  k  celle  d*Erlangen,  où  il  reçut  en  1822 
\t  diplôme  de  docteur  en  philosophie  (  sciences 
physiques  et  mathématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
mêsie  année,  il  vint  à  Paris,  aux  frais  du  grand- 
duc,  afin  d'y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
i^r  dans  cette  capitale,  il  s'occupa  exdusive- 
aeot  de  chimie,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
Tiux  par  les  conseils  de  Vaoquelin  et  de  Gay- 
Lmsac.  Son  attention  k  cette  époque  était  dirigée 
Ttrs  la  nature  de  ces  sels  dangereux  connus  sous 
le  nom  de  fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  décou- 
Tots  depuis  1800  par  l'Auglais  Howard,  on  n'en 
tfmsaX  pas  la  véritable  constitution  jusqu'au  mo- 
Boit  où  Liebig  communiqua  k  l'Institut  de 
France  le  résultat  de  ses  travaux  (1824).  Ce  mé- 
moire, rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses, 
frappa  M.  de  Uumboldt,  qui ,  avec  son  affabilité 
cnfiàiire,  s'empressa  d'ouvrir  k  son  jeune  oom- 
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patriote  la  carrière  de  l'enseignement;  il  ne  con- 
tribua pas  peu  k  le  faire  nommer  professenr  ex- 
traordinaire (26  mai  1824)  et  professeur  ordi- 
naire (7  déc.  1825)  de  chimie  k  Giessen.  Pen- 
dant Tingt-cinq  ans  M.  Liebig  ne  cessa  d'occuper 
sa  cliaire ,  et  ses  cours,  où  se  pressait  une  foule 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrent  une 
importance  inattendue  k  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  il  y  établit  un  la- 
boratoire pour  renseignement  de  la  chimie  pra- 
tique, le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bientôt,  sous  Tin- 
fluence  de  son  directeur,  assisté  de  MM.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius,  attira  Tatteation  de 
tous  les  savants  de  TEorope.  D'autres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipsig.  de  Gœltingue  et  le 
Boyal  Cottege  of  Chemistry  de  Londres.  Élevé^ 
en  1845,  au  rang  de  baron  par  le  grand- duc  de 
Hesse ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  rem^aça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  à  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  une  chaire  k  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chfanle  (  1852).  Les  distinctions  honorifiques  de 
tous  genres  sont  venues  le  trouver  an  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  l'a  ap- 
pelé dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  toutes  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  Gesttingue  le 
diplôme  honorairo  de  docteur  en  roédedoe;  enfin, 
en  1854,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 25,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
savant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  k  la  science,  cinq  pièces  d'or> 
fèvrerie  et  ua  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regardé  comme  un  des  créateurs 
d'une  sdence  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. <c  11  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'adde  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
les  produits  de  leur  décomposition,  les  produits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  sodété  avec 
Wœhler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  diflérents  travaux  l'ont  conduit 
aux  vues  théoriques  les  plus  larges  sur  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  addes  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  la  décomposition  spontanée,  ainsi  que 
sur  les  métamorphoses  de  la  nature  orgaqique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultats  et  de  beaucoup  d*autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
que  d'une  réforme  U>tale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  but,  qui  était  de  dé- 
montror  la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exdter 
l'esprit  de  recherche  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
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ouvrait  M.  Uebig  admet  lui-même  qu'à  la  snîte 
(les  discassions  qu'il  provoque  beaucoup  de  coo" 
séquences  déduites  de  ses  thèses  seront  modifiées. 
Son  individualtté,  qui  offre  beaucoup  de  charme, 
sou  enthousiasme  ardent  pour  le  but  qu'il  croit 
jnste ,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  aucune 
considération ,  tout  en  lui ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ac- 
complir sa  mission  scientifique,  toute  d'initiative. 
S'H  s*est  livré  k  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caractère  scientifique,  s'il  a  mêlé  tKMi 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités ,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  avéré  qu'il  a  enrichi  la  science 
de  beaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  ta  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qoi  méritèrent  le  mieoic delà  chimie.  » 
Ce  savant  a  consigné  la  pInpaK  de  ses  études 
ou  de  ses  découvertes  dans  les  principaux  re- 
cueils scientiflques  de  l'Allemagne,  dans  les  Tranp 
aeiions  de  la  Société  royale  de  Londres  et  les 
Mémoires  de  VAcadémiedfs  Seienofs,  et  notam- 
ment dans  le  journal  qu'il  a  fondé,  en  1S31,  i4}i« 
naîen  der  Pharmacie,  avec  son  collègue  Wopsb> 
1er',  et  qu'il  dirige  encore,  il  a  publié  en  oiitre  t 
Anleitung  %ur  Anal^te  organisthe  Kœrper 
(Instruction  sur  l'analyse  des  corps  organiques)  ; 
Brunswick,  1837;  S*édit.,  1853,  in-8«;  trad.  en 
français,  en  18dd,  et  en  anglais  en  1839;  — 
Wœrterbueh  der  Chemie  {  Dictkmnalra  de  dû- 
mie);  ibid.,  183718&i,  6  vol.  in-8*;  augmenté 
d'un  Supplément,  18ôO-i853;  cet  ouvrage  est 
en  grande  partie  «fû  fc  MM.  Wœhler  et  P«>ggen* 
dorf;  —  Handbuck  der  Pharmacie  (Manoel 
de  Pharmacie  )  ;  Heidelberg,  1839  ;  c'est  une  non* 
veile  édition,  reme  et  corrigée,  do  Manuei  de 
Gciger;  la  partie  originale  a  été  Imprinnée  par 
M.  Liebig  sous  le  titre  Dis  organinche  Chemie 
in  ihrer  Anwendnng  ûvf  Physiologie  nnd  Pa- 
thologie (La  Cliimie  organique  appliquée  h  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie  )  ;  Heidel- 
berg, 1839,  2  vol.  {n-8'';  8*  édit.,  1848;  trad. 
deux  fiis  en  français,  en  1839  et  en  1843,  et  en 
anglais  en  1842  ;  —  Die  organische  Chemie  in 
ihrer  Anwendung  auf  AgrikuUur  und  Phy- 
iiologie  (La  Chimie  organique  appliquée  è  la  Pby> 
siologie  végétale  et  à  l'Agriculture);  Brunswicli, 
1840,  gr.  in-S**;  trad.  en  anglais  par  Lyon  Play- 
fàîr,  en  1840,  et  en  IVançais  parGerhardt  et  sntvî 
d'un  Essai  de  Toxicologie;  Paris,  1841,  in-8*. 
Jl  serait  di/Yicile  d'indiquer  ce  qifll  y  a  d'entiè- 
rement neuf  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  fauteur;  toutefois  II  est  composé  de  main  de 
maître.  Ses  propres  recherches,  sur  un  grand 
nombre  de  sujets ,  jointes  à  celles  de  Mulder  sur 
la  nature  et  les  rapports  des  produits  nitrogéneux 
des  plantes,  ont  été  disposées  sous  la  forme 
d'une  théorie  de  la  vie  végétale ,  ob  l'on  a  re- 
connu bien  des  défectuosités.  Une  des  parties  les 
plus  originales  est  peut-être  celle  qui  estconsacrée 
à  l'action  des  poisons  sur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  démoBtrw  1*  pareê  qalls  fbniMBt  des  com- 
posés ctiimiqoes  avec  les  snlwtaneM  de  la  ohair 
empoisonnée  et  qu'ils  rendent  aisfii  la  vin  impos- 
sible, comme  font  l'anenio  et  ba  sublimé  eorro- 
slf  ;  7*  parce  qo'ila  opèrent  par  contact  des  chan- 
gements ,  tels  qu'on  en  ooMtate  dans  les  enrps 
inorganiques,  par  fermentation,  dAnompon- 
tion,  etc.  De  ta  même  manière  il  explique  l'ori- 
gine des  diverses  formes  d'aflfectlon  contagieuse 
par  l'introduction  dans  tesyBtèmed'one  subslaooa 
pouvant  communiqoer  aux  solides  et  ans  fluides 
du  corps  cette  force  dedisaolatioii  qui  eiion  oU^; 
—  Blemenls  cf  GkemUtry;  Uindrea,  1841: 
M.  Liebig  a  édité  la  partie  organique  de  net  ou- 
vrage, qui  est  du  docteur  Tumer;  «—  Thierehe^ 
mie  oder  organische  Chemée  (La  Cbimie  ani- 
raale);  Brunsvrick,  1842;  —  Handhueh  der 
organische  Chemie  mit  Kmeeiaicki  au/  Phetr* 
macie  (Manuel  de  GMmie  organiqoe  par  rapport 
à  la  pharmacie);  Heidelberg,  1843»  trad.  en 
français  dans  la  même  année.  Une  édition  fran- 
çaise de  se^  div«rs  travaux  sor  les  corps  orga- 
niques, revue  et  considérablement  augmentée  » 
a  été  putiltée  par  on  de  ses  plus  briilanta  élèves, 
Ch.  Geriiardt^  sons  le  titre  de  Traité  de  Chimie 
organique;  Paris,  1841-1844,  8  vol.  in-8*;  — 
Chemische  Jirie/e  ;  Heidelberg,  1844;  trad.  en 
anglais  et  en  français  par  Cb.  GerfaardI  :  Let- 
tres sur  la  chimie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  Vinduslrie,  Vagriculture  et  la 
physiologie  et  Nouvelles  Lettres sunla  Chimie; 
Paris,  18Ô2,  2  vol.  in-12;  —  Les  Mouvements 
des  Sucs  dans  le  corps  animal;  1848;  —  Hé- 
cherches  sur  la  Chimie  alimentaire  ;  trad.  en 
anglais  en  1819;  —  Veber  Théorie  Ufid  Prajris 
der  Landwirthscha/t  (Sur  la  Théorie  et  la  Pra- 
tique de  rÉconorote  agricole  )  ;  Brunswick,  1826. 
in-8*;  trad.  en  anglais.  K. 

Callfsen,  ifedicin  Jfekrifttteller-UT.  —  Tke  EneOth 
Cffclop.  (Biogr.;.  -  iUtt^^theTiwe.  —  ?Uvtt,  Hvànenat 
Jjextkon  («iipplem.)  -- Çojivefsat.  Lex.  —  Dlct,  de  /a 
ConcersaUoR. 

IJBBILNBCHT  (  Jean-Gcorges) ,  mathémati- 
cien allemand,  né  le  23  avril  1679,  à  VVasungen, 
mort  le  17  septembre  1749,  à  Giessen.  Il  ensei- 
gna à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  1737  les 
sciences  mathématiques,  et  depuis  1737  jusqu'en 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  l'Acadérote 
des  Sciences  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Leiboix  l'estima  beaucoup,  et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  a  de 
Liebknecht  :  De  SpecuHs  causlicis  ;  léna,  1703, 
in-4*';  —  De  tmpfdimentis  et  pnejudiats 
mathe^eos  deque  eorum  remo/ione;  Gi^sen, 
1707,  in-4*;  —  Nassia  MathematiCif;  ibîd., 
1704  ;  —  De  Impoteniia  in  Meehanica  Po- 
tentia\  Giessen,  1707,  in-4*;  *-  Apparatus 
Chronographicus;  ibid.,  1709,  in-4o;  —  Se- 
lecta  Themata  Mathematica;  iiNd.,  1709, 
ln-4*;  —  De  Cultu  et  Prmstantia  Mathe- 
seos,  gwmsgue  se  mertto  exlendat;  ibid., 
1710,  in-4*;  —  Elementa  Geographix  gene^ 
raUs;  Francfort,  17ia,in-8*;  •—  Desideria 
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Matkmnatiea  nwMmiiqua  ad  intêgram  nw* 
fktseot  constiiutionem,  fUsiarlam  et  euitum^ 
&iessca,  1721,  io-i"*;  —  De  ffarmonia  CorpQ' 
mm  miimdk  totaliwm,  nova  raiiomê  in  numerii 
perfeetiM  §enêruiim  dtjinita  ;  ibid. ,  1 7 1 8,  ta-  4o  ; 
—  De  Malhu$o$  cum  TbêoUyia  Nexu;  ibid., 
1722;  —  Grundtaette  der  çfsammten  fnatht^ 
matisehen  WfUenttkaftêm  und  Lehrtn  (  tJtAr 
moâsdesscieDcc»  eCprindpesnialhéfnatiquesi); 
Giessea,  1734  et  1733,  iii-8*;  —  MassUt  subt 
knoMiM  SpecHneUf  ciarissima  têstimonUi 
diUnrii  tnitverâoiiSi  hie  et  in  hcis  vicinionàuê 
ocatrentiay  ex  irlpiici  rcgno  animali,  vege- 
taMiei  mineralH  petita,  eU.;  Giewen,  t730; 
FRBdbrC-Mir*le-Mein,  1759;  ^  nn  grand  oonir 
brede  Distertatioms  ^  Programmes,  et  ûisp^h 
tations,  dont  oa  trooYe  le  catalogae  eomptol  m 
Mennaaé,  Supplément  m  Oelebrten^lexièon 
de  Jëeber  ;  —  pioideiirs  Mémoirei,  insérét  iea» 
\a  Âcta  Sntdiiorvm  de  Lai|nig,daji8  ïesMpkh 
mmdei  de  la  SœiéCé  des  Carienx  de  la  flatorf 
(Cdans  d'autres  recueils  ftdenti/iquea.  R.  L. 
Jtebcr,  Gel,'U^.  *  SebmenaM,  fuvêrlmnig  IfacM- 

>wv-  U  U  Jl,p.lia.  ->  Striedpr;  fiptndlaçe  ^u  firwr  he*- 
uxrhm  GeUhrtèh  und  SchrifttifUrr  Cese/Uehte  (  Gœt- 
Mtaew  et  CaueU  iTti-tSM  u  l  VIII.  p  0.  '   ' 

LiftKLS    (  Philippe  '  Lenis  ) ,  patéograph» 
français,  Ton  des  derniers  membres  de  la  savante 
«Qgré^tloa  de  Saînt-Maar,  naquit  en  1734,  à 
Paris,  oh  ilrooorut,  vers  la  fin  de  1813.  Il  entra 
de  bonne  faemv  dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  et 
tt  profession  en  t7&?.  Ayant  manifesté  le  désir 
de  se  KYfer  à  des  recherêbes  historiques  et  géo<- 
gi^ibtques.  il  fut  admis  à  Pebbeye  de  ftaint-Ger* 
man-des-Prés,  ce  foyer  de  l'érodilion  bénédic- 
tioe.  Toot  le  temps  qoi  n'était  pas  consacré  à 
i'MONnpSsnement  de  ses  devoirs  religieux,  i|  le 
pssMit  dans  la  riche  bilMOthèqge  de  la  maison, 
oà  il  puisait  soitoot  des  matériaux  et  des  docu- 
tnents  précieux,  pour  un  travail  important  qo-'il 
ifait  entrepris  sur  1$  topographie  Ses  Gaules, 
n  remporta  le  pnx  proposé  par  f  Académie  des 
laimplions  et  Beiies-Lettres  pour  nn  Mémoire 
ter  lee  linMes  de  V Empire  de  Ckarlemapie. 
Cet  ouvrage  estimé  parot  en  1764  et  eut  une 
«eoonde  édition  en  i765,  l|i*ia.  L'esprit  d'in* 
«e«gatioa  paléograpbiqiie  dont  il  était  animé  le 
il  ebeidr  par  ses  sppétriears  ponr  être  biblio- 
ftéeairede  Saint- Gennain-das  Prés.  8a  ooopé* 
nfion  fiit  sopvent  ntlie  à  des  sonAnkres  et  k  d'ao- 
im  ssTants  qui  s'occupaient  de  recherches  ana- 
loSMs  à  celles  qui  Msaient  lV>^et  pHneipal  de 
s« études.  C^nst  aÉnsi  qn'ii  aida  dom  Devaioês 
<iaat  la  composition  de  son'  DictUmnaire  dipio- 
^aUqne^  et  qiiH  enrichit  de  notes  la  nocurelle 
édition  des  CapUmlairee  de  Baloze,  préparée 
psr  Chiniic  de  La  Bastide,  el  celle  d'Alcuin,  pu- 
bliée par  Frahen  à  Ratishomie,  1777,  t  Toi.  in* 
U.  Après  la  snpproision  dea  ordres  religions, 
dom  Lièlils  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
1b  fonctions  de  bibliothécaire,  que  les  autoritds 
^  tenp»  cnwiirfèrcnt  entre  ses  mains  jnsqn'au 


—  IIEBHEE  |9| 

désastw»  iiican4ln  d«  ai  ai»At  >7d4,  qui  cpQr 
snmin  une  grande  partie  d^  la  blbligiliHèque  de 
Saint-Germain-dM-Prés  ,  par  suite  de  la  fabri* 
c%Uoii  dt  salpêtre  qni  avait  été  établie  fort  imT 
pfUdenyent  dans  tes  hAtlments  de  l'Abbaye.  Noi^ 
ne  devons  pas  laisser  ignorer  qii'pi»  a  reprpçljfi 
à  dom  Lièble,  dans  on  pamphlet  intitulé  :  /4if 
bonne  Chance,  ou  h  petit  moine  bossu,  d'avoir 
provoqué  la  saisie ,  par  mesure  de  police ,  de 
tait  cinquante  volumes  et  de  quelques  cartons 
et  manuscrits  qoi  avatent  é4é  transportés  hors 
de  l'Abbaye  par  dom  Levnnx,  souconfirëpcetson 
ami,  qni  travaillait  alors  à  là  continuation  de  la 
eaiiiaChristiana  tt  qni  avait  dû  quitter  le 
monastère;  «ans  doote  il  était  du  devoir  du 
bibliothécaire  éethire  rentrer  au  dépôt  les  livres 
qui  en  avaient  été  enlevés;  mais  l'interventioa 
de  la  poNsoen  pareil  cas  était  de  nature  à  com- 
promettre un  confrère  et  vn  ami.  Dom  Lièble 
perdit  dans  Tineendie  la  Notice  de  Vancienne 
Gaule ,  à  laqneite  il  travaitlait  depuis  son  entrée 
à  Saint-6ermain-des-Prés,  et  qui  était  destinée 
k  servir  de  suite  è  l'onvrage  de  Panvilhi  sur  le 
ro^e  sttiet,  et  devait  redresser  et  augmenter  la 
Aotitia  Galliarum  d'Adrien  Valois.  Ce  travail 
était  accompagné  de  cinq  cartes  géographiques 
relatives  ans  dna  royanmes  d'Austrasie,  de 
Heustrie,  de  fiourgogne;  d'Aqm'taine  et  de  Parts. 
Onhil  attribue  une  Nouvelle  Rhétorique  fran- 
çaise^ à  Vusage  des  feunrs  personnes  de  Vun 
et  de  tautre  sexe  ;  Paris,  1803 ,  in-l);  —  fies 
Observations  sur  les  deux  Lettres  adressées 
à  un  supérieur  général  sur  la  réforme  des 
Béguliers,  et  une  snite  à  ces  observations ,  sans 
que  les  dates  de  ces  dernières  publications  aient 
été  mentionnées.  811  Iknt  s^  rapporter  è  nne 
indication  donnée  par  Ersch  dans   La  France 
LÙtèffiire,  jif^m  Lftfrie  ^ur^lt  eu  qnelqnc  part 
â  la  collechon  des  chartes  et  diplômes  coi^p^C))- 
céo  pat  M.  de  Bréqui^ny.  Lorsqu'il  eut  été  privé 
de  son  efnptoi  par  llncendiede  hi  falhliotiièqne 
ia  fialnt-^evmain-dea-prés,  la  C^yention  na- 
tionale vint  à  son  secours,  en  le  comprenimi  au 
nomltre  de»  gens  de  lettres  an^qoels  te  dé^et 
du  18  avril  1796  accord»  nne  sonuoe  de  1,500 
livres.  J.  hàmH)tifSD%* 

Lrtonir  et  Pontette,  Btèt.  Btst.  dé  la  France.  —  Fréro», 
.^11^0  tMtéràire,  174».  —  Franc»  tAUérair»  de  I7«r, 

{UBBHKR  (  Théodore-Albert  ) ,  écrivain  re- 
lijpeux  allemand ,  né  en  1806,  aux  environs  de 
I^mmbourg.  pès  qu'il  fut  reçu  pasteur ,  il 
exerça  quelque  temps  a  Kreisfield,  et  entra  dans 
renseignement  comme  professeur  de  théologie 
en  1833.  De  G<Pttingue  il  passa  à  Kiel  (  1844  ), 
puis  à  Leipzig  (  I85T),  où  il  fut  aussi  chargé  dé 
diriger  l'école  de  prédication.  Ap^ielé  à  Dresde 
en  Ï85&,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
epciésiastiqoe  et  de  vice-président  du  consis- 
toire. On  a  de  loi  :  ffugo  von  S,  Victor  und 
dij^  Théologie  seiner  Zeit  (  Hugues  de  Saint- 
Victor  e^  la  Théologie  de  son  temps);  l^ipzjg. 
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1 832  ;  —  Predigten  (Serraons);  1842  :  pionoonoés 
à  l'imiYenité  de  Gœttiiigae  ;  —  StudUn  ueter 
die  praktisch.  Théologie  (  Études  ftor  la  Théo- 
logie pratique) ;  1845;  —  Die  ehristliehe  Dag* 
matik  (Exposé  de  la  foi  chrétieoiie  d'après  les 
principes  du  Christ);  Gœttiogpe,  1849;  —  des 
dissertations  académiques»  etc.  K. 

Merer,  Vntver$al  IsxHutn  (sappL). 

;  LIBDT8  (  Charles-Auguste),  magistrat  et 
homme  politique  belge,  né  en  1802,  à  Oudenarde 
(  Flandrè  orientale  ).  Avocat  en  1830,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  ooromissaire  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Gand.  Membre 
du  congrès  national,  il  en  devint  l'un  des  secré- 
taires, prit  part  aux  travaux  préliminaires  de  la 
constitution ,  et  vota  pour  l'élection  du  prince 
Léopold.  Les  électeurs  de  l'arrondissement  d'Où- 
denarde  l'envoyèrent  en  1831  à  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  28  mai  1848,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  représentant  incompatible  avec 
toute  fonction  publique  salariée  ;  il  présidait  alors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Anvers  de  1831  à 
1840,  il  avait  été  envoyé  à  Utrecht^en  1839, 
pour  régler  les  conditions  financières  du  traité 
de  paix  conclu  avec  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840  ;  l'an- 
née suivante,  il  devint  gouverneur  du  Hainaut, 
et  plus  tard,  en  1846,  gouverneur  du  Brabant. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  conserve  encore  aiiyourd'hui ,  M.  Liedts  a 
reçu  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  1852  à  1855,  ministre  des  finances  par 
intérim^  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  Frère 

Orban.  £.  R. 

<«  JUvr«  d^Or  d»  tordre  44  Léopold  otdt  la  Croix 
de  Fer ^  I.  US.—  Atmanach  rogat  of/leM;  Bnuellcf, 
Itit,  in-S*. 

LIB69IITS  (Princesse  M).  Vog,  Hauuch. 

UBKBPBLT  (Samuel'OQdefroi),  juriscon- 
sulte allemand,'né  à  Gntsa,  dans  la  Haute-Lusace, 
le  21  novembre  1750,  mort  le  20  février  1827. 
n  donna  des  répétitions  de  droit  à  Leipzig,  et  pu* 
Uia  :  Geschichte  des  rômischen,  canonischen 
und  deutschen  Rechts  (Histoire  du  Droit  ro- 
main, canonique  et  germanique);  Leipzig,  1798, 
in-8<*;  —  Praktischer  Commentar  ûàer  die 
Pandekten  (Commentaire  pratique  sur  les  Pan- 
dectes);  Leipzig,  1796-1804, 15  vol.  in-8«.  £•  G. 

Aetftr  Meàroloç  dêr  DovUchtn» 

LiBiiABCKBR(mco/a«),8nmomméRoo6B(i), 
peintre  flamand,  né  à  Gand,  en  1575,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1646.  Il  apprit  son  art  sous 
Marc  Gueraertet  Otto  Venios,  et  devint  l'intime 
ami  de  Rubens,  dont  il  fut  le  digne  émule.  Lie- 
maecker  fut  d*allM)rd  attaché  à  la  cour  do  prince- 
évèqoe  de  Paderbom,  où  il  exécotade  nombreux 
travaux.  Une  grave  maladie  le  força  à  revenir 
dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  s'éloigna  plus  et  qu'il 

(1)  Od  ignore  Ir  caïue  de  ee  snnoB,  qui  lui  Ait  donné 
dét  ta  Jeaaesae. 


enrichit  d'un  tel  nombre  d'ouvrages,  qally  a  peu 
de  monuments  religieux  qui  n'en  compte  plu- 
sieurs. Rubens,  appelé  de  Lille  par  les  confrères 
de  Saint-Michel  de  Gand  pour  peindre  an  retable 
de  leur  autel  un  tableau  représentant  la  Chute 
des  Anges f  leur  conseilla  d'employer  le  pinceau 
deRoose,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  quand  on 
possède  une  Rose  si  belle,  on  peut  bien  se  passer 
de  fleurs  étrangères.  »  Roose  peignit  le  tableau 
que  Rubens  avait  si  délicatement  refusé  de 
faire  ;  il  est  regardé  comme  son  cbef-d'ieuvre,  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  productions 
de  son  siècle.  Il  fnt  éln  doyen  de  l'Académie  de 
Gand  en  1628  eten  1638.  et  ne  laissa  qu'une  fille, 
qui  mourut  religieuse  dans  l'abbaye  deNieuvven< 
Boftsche  (1677  ).  Son  père  donna  plusieurs  grands 
tableaux  pour  sa  dot. 

Liemaecfcer  peignait  peu  sur  le  chevalet.  Ses 
compositions  sont  de  grande  dimension ,  quel- 
quefois même  colossales  ;  mais  le  meilleur  goût 
y  règne  toujours.  Il  excellait  dans  le  nu;  aussi 
a-t-il  rarement  manqué  de  l'introduire  sur  ses 
toiles.  On  iui  a  reproché  une  couleur  froide,  ti- 
rant sur  le  noir,  pTincipalementdans  les  ombres, 
et  des  tons  de  chair  rouges  et  peu  agréables.  Ces 
dé&uts  ne  sont  pas  dans  tous  ses  ouvrages,  et 
quelques-uns  sont  coloriés  aussi  bien  que  ceux  de 
Rubens  :  La  Chute  des  Anges  en  est  une  preuve. 
Les  principales  productions  de  Lieroaecker  Roose 
sont  à  Gand  :  dans  l'église  de  Saint-Bavon  :  Le 
plafond  de  la  chapelle  de  Vévéque  ;  la  Vierge» 
Venfant  Jésus  dans  une  gloire  et  entourés  de 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordonnance  et  d'un 
puissant  effet  ;  plusieurs  autres  toiles  de  moindre 
importance,  appendues  aux  ptlliers  de  la  nef; 
dans  l'église  Saint-Nicolas;  outre  La  Chute  des 
Anges ,  Le  Samaritain  blessé  et  le  grand  ta- 
bleau d'autel  représentant  Saint  Nicolas  élevé 
à  Vépiscopat;  dans  l'église  Saint-Jacques  :  le 
tableau  du  maître  autel  de  la  chapelle  des  Ton- 
neliers, et  Le  dernier  Jugement^  compositioa 
considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a  pris  tout 
son  essor  ;  dans  l'église  de  Salot-Sauveur  :  Le 
Baptême  de  JesuS'Christ  ;  —  Jésus  tenté  dans 
le  désert;  —  Jésus  réveillé  par  ses  disciples 
durant  une  tempête;  —  La  Résurrection  de 
Lasitre  ;—  La  Guérison  de  V Aveugle  ;  —  Les 
Vendeurs  chassés  du  temple  ;  —  La  Trans- 
figuration ;  —  Le  Démon  chassé  du  corps 
d'un  possédé;  —  La  Samaritaine;  ^  Jésus^ 
Christ  guérissant  plusieurs  malades;  —  La 
Pèche  miraculeuse  ;  —  Entrée  de  Jésus  dans 
Jérusalem  ;  ces  douze  tat»leanx  sont  de  grande 
dimension  ;  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  : 
le  tableaux  du  mattre  autel  représentant  Les 
trois  Personnages  mystiques;  dans  l'Oise  des 
Aogustins  :  one  suite  de  huit  tafaleanx  repro- 
duisant V  Histoire  du  sacrilège  de  plusiettrs 
hosties  ;  '  dans  l'église  des  Dominicain»  :  l'ip- 
parition  dé  la  sainte  Vierge  à  saint  Domi- 
nique, et  Saint  Pierre,  saint  Paul  avec  saini 
Thomas  d'Aquin;  —  ches  les  Bégnines  :  Les 
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Prétmtaikm  qtf  Temple  ;  —  chez  les  Bernar- 
djott  :  £a  Sa^te  Vierge^  Ventant  Jésus^  sur- 
BMHitéft  de  la  Sainte-Trinité  etentoarés  de  saints 
et  d'anges.  La  multiplicité  des  figures  ne  rend  pas 
cette  composition  confuse  :  chaque  groupe,  chaque 
penonnagieae  dessine  séparément  sans  nuire  à 
reflet  général;  dans  Vabbaye  de  Nieuwen-Bos- 
•efae  :  La  Naissance  de  Jésus-Christ  ;  —  Saint 
BenoU  à  VauUl;  ^  des  Anges  apportant  à 
saint  Benoit  le  plan  d*un  monastère;  — 
ÏÂppariiion  de  la  Vierge  et  de  sainte  Hum- 
hHne  à  saànt  Benoît  et  deux  autres  grands  ta- 
lileaax  ayant  rapport  à  la  vie  du  même  saint; 
—  à  Bruges,  chex  les  Dominicains  :  V Appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Ek)nUnique  ;  d*ao- 
tits  villes  de  Flandre  possèdent  aussi  de  nom- 
braix  et  grands  tableaux  de  Liemaecker. 

A.  DE  Lacaze. 
Oesefaampa.  LanêOn  PHatru  Jlamands ,  etc..  1 1, 

p.  MS-110. 

UEHHAET  (  Georges),  éradit  allraiand ,  né 
le  29  lanTier  i717,  àUberlmgèn,  mort  le  9  dé- 
cembre 1783.  U  fit  profession  dans  Tordre  des 
Preniontrés,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logir,  et,  après  avoir  occupé  divers  offices,  devint 
en  t7i3  abbé  de  Roggenborg,  ce  qui  lui  donnait 
le  droit  de  siéger  comme  prélat  au  coll^  impé- 
rial des  abbés  de  Sooabe.  On  a  de  lui  :  BpHe- 
merides  hagiologicx  ordinis  Prxmonstra- 
tepsis;  AugstMMirg,  1764;  augmenté  d'un  SuppU- 
mmt  en  1707  ;  —  Spiritus  titterarius  Noràfr- 
tinus  a  C.  Oudini  calumniis  vindieatus,  seu 
Sglioge  viros  ex  ordlne  Prsemonstratensi 
seripds  et  doetrina  ceUtfres  exhibens  ;  ibid., 
1771,  in-4*;  —  des  sermons,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres,  efc.  K. 

Bmcblog,  Utêraritekes  HauMueh,  IV.  —  Memel, 
LaUom,  vm. 

UBOu-rAH«.  Voy.  Har-Kao-Tsou. 
uesgahig  (Joseph), astronome  allemand , 
né  Gratz,  le  13  février  1719,  mort  à  Lemberg,  le 
4  mars  1799.  Entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  les  mathématiques  et  les 
faeiles-ldttres  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  fol  mis  en  1756  à  la  tète  de  l'observatoire 
delà  maison  des  jésuites  à  Vienne.  Après  la  ^sup- 
pression de  son  ordre,  il  fut  nommé  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  dans  les  provinces  polo- 
naises de  rAutricfae^  On  a  de  lui  :  Tabulx  me- 
moriaUs,  arithmeticâs,  geometricx ,  trlgono- 
metrhc»  et  architecture  civilis  et  mili taris; 
Tieone,  1754,  in-4<*;—  Dimensio  graduum 
Meridiani  Viennensiset  Hungariciperactaà 
J.  Liesganig;  Vienne,  1770,  in-4*.  Liesganig 
avait  déjà  donné  des  détails  sur  la  mesure  des* 
degrés,  qull  dirigea  en  Autriche,  dans  les  Philo- 
sophical  Transitions  (année  1768);  on  lui 
doit  aussi  une  excellente  carte  détaillée  de  la  6al- 
licie.  Dans  la  Monatliche  Correspondenz  de 
ICach,  t.  VIII  et  IX,  se  trouvent  les  observations 
astronomiques  faites  à  Vienne  par  Liesganig  de 
175Si  1774.  E.  G. 

Jttg§mHtie  tÀUrutmruUwne  (  iiniéet  17N,p.  iiis,  et 
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IMM,  p.  T19  ).  —  Rotermand.  SuppUmmt  à  JOcber.  — 

libtau  {Jean  ),  hagiographe  français ,  né  à 
Somme-Ames,  vers  1600;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Il  entra  dans  Tordre  des  Prémon- 
trés, et  devint  grand-prieur  de  la  maison  de  Chao- 
mont.  Il  a  laissé  une  Vie  de  saint  Bertaud, 
Écossais ,  disciple  de  saint  Remy  et  ermite  près 
de  Chauroont.  G.  B. 

BooUUot.  Bioympato  Ardetmaiu,  t.  II,  p.  104. 

UKVMOOX  [j. -P. P, -Aristide),  hydrographe 
et  physicien  français,  né  à  Garcassonne,  en  1815, 
mort  le  6  janvier  1858,  à  Paris.  Admis  à  TÊcole 
Polytechnique  en  1834,11  en  sortit  pour  entrer  dans 
le  corps  des  ingénieurs  hydrographes.  Chargé, 
sous  les  ordres  de  Beauterops-Beaupré,  de  la  re- 
connaissance des  côtes  de  la  Méditerranée ,  il 
proposa,  pour  obvier  à  l'ensablement  du  port  de 
Cette,  d'en  établir  un  autre  à  la  pointe  Brcscou, 
projet  qui  fut  approuvé.  Nommé  en  1843  secré- 
taire d'une  commission  chargée  d'étudier  les  cdtes 
de  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  avis  que  le  port 
d'Alger  reçut  les  agrandissements  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Rentré    en 
France  en  1845,  il  publia,  dans  les  Annales  hg» 
drographiqués ,  son  travail  sur  les  ports  de 
l'Algérie,  qui  parut  aussi  séparément  sous  le 
patronage  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Chargé  de  la  surveillance  des  montrés 
et  des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il 
poursuivit  d'Ingénieuses  observations  sur  l'in- 
fluence exercée  par  la  température  sur  les  ins- 
truments ,  et  arriva  ainsi  i  la  découverte  de  la 
loi  que  les  marins  connaissent  sons  le  nom  de 
loi  chronométrique  des  températures.  Le  mé- 
moire'qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  Bureau  des 
Longitudes  loi  valut  la  croix  d'ofBder  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  1855,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  désigna  pour  le  percement  du  canal  de 
Suez  à   la  commission  internationale  qui  lui 
avait  demandé  un  hydrographe.  Lieussoux  resta 
le  secrétaire  de  cette  commission  jusqu'à  sa 
mort  ;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  Péluse 
l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal,  et 
à  Suez  la  question  des  écluses.  Dans  la  part 
qu'il  prit  au  projet ,  il  déploya  cette  sûreté  de 
coup  d'œil  et  cette  ressource  d'exécution  qui 
étaient  les  traits  distinctifs  de  son  esprit.  Le 
résultat  de  ses  recherches  fut  déposé  dans  un 
mémoire  qui  a  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
commis<:ton  internationale  et  qui   fut  adressé 
à  l'Académie  des  Sdences.  Après  avoir  étndié  la 
rectification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  et  la 
création  d'un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Algérie,  en  vue 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Il  venait 
de  pulriier  une  seconde  édition  de  ses  Études 
sur  les  Ports  de  V Algérie,  1857,  in-8",  et  avait 
repris  son  service  des  chronomètres  de  la  ma- 
rine quand  une  fièvre  typhoïde ,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  derniers  voyages,  l'enleva 
après  quelques  jours  de  maladie.     £.  Jouveaux. 

Jmmks  HtirograpMguMtt  isss. 
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LiKtrrAptf  (  Jaequei  ) ,  MlraDonie  françsis, 
né  vers  1660,  à  Arles,  <nort  ed  ii33,  it  Pariât,  l^ils 
d'un  armurier,  il  s'appliqua  aux  maiyrhatlque», 
et  vint  à  Paris ,  où  il  les  enseigna  atec  succès. 
Sa  réputation  l'ayant  fait  rechercher  lors  du  re- 
Bouvellement  de  F  Académie  des  Sciences  en  ldd§, 
il  fut  choisi  pour  en  être  un  âeè  tnembres  en 
qualité  d'astronome.  Il  parvint  k  un  â^e  avancé, 
et  fut  mi»  au  nombre  des  pensionnaires.  Fon- 
tenelle,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  s'est  abs- 
tenu de  prononeer  son  élo^ge.  Lieutaud  rédigea^ 
de  1702  k  1129, la  Connaissance  des  Temps; 
Paris,  V  vot.  iii-12,  et  de  1704  à  1711  le»  Éphé- 
mérides  ;  ihid.,  8  vol.  in-4«  ;  ce  dernier  travail 
fttl  fait  en  eMnmun  avec  Desplacea,  Bosnie  et 
Gh.  Desforgea.  A  sa  mort  tes  tables  particulières 
doBt  il  êe  servait  passèrent  à  ton  coiiaborateur 
Desplacea.  P. 

Ac*.ird,  Dut.  éê  kk  Pnmttm,  -  Ul«a4e.  BMiotk, 
Vairon. 

LISUTAU»  {Joseph),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  21  juin  1703,  à  Aix  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  t780,  à  Paris.  11  était  le  der- 
nier et  le  plus  foible  de  douse  enfants ,  et  ses 
parents,  qui  craignaient  que  la  diffornité  de  sa 
taille  et  la  froidenr  de  son  caractère  ne  fussent 
un  otïstacle  è  sea  succès  dans  le  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détourner  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  au  doctorat  è  Aix,  il  alla 
perfectionner  ses  études  àMootpelHer}  pui^,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  bientôt,  grâce 
à  son  savoir  précoce ,  la  survivance  des  cliaires 
occupéespar  daridel,  8<tfi  oncle,  savant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  preroien  pas  dans  les  sciences. 
Chargé  d'enseigner  à  la  fois  la  botanique,  (a 
physiologie  el  ranalomie^  Lieutaud  s*appliqua 
d'une  manière  spéciale  à  cette  dernière  science, 
disséquant  beauconp^  et  mettant  à  profit  les  Taiis 
intéressants  qui  lui  passaient  sous  les  yeux  comme 
nédecio  de  l'bûtehDieu.  De  ses   recherches 
assidues  naquit  nn  ofivrage ,  qni,  sous  le  titre 
OMMleste  à* Essaie  anatomiques,  constituait  le 
traité  le  plus  origpaal  qui  eût  paru  depuis  Wma- 
low,  que  la   plupart  des  anatomistes  se  bor^ 
Baient  à  copier,  et  dent  le  médecin  d'Aix  recti- 
âait  en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Appfédé  par  Senac^  dont  il  avait  fixé  l'atteotioo 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  eœnr,  il  fut  apfielé  en  1760  à  Versailles, 
lieutaud  fut  attaché  d'abord  à  l'iafirmerie  royale 
de  cette  ville  ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
nommé  médecin  des  enfants  de  France;  enfin,  à 
la  mort  de  Senac,  il  devint  premier  médecin  de 
Louis  XV  :  cliarge  (pi'il  conserva  à  l'avènement 
de  son  successeur.  Cette  brillante  position,  qu'il 
ne  dnt  qu'à  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de 
son  mérite,  et  à  laquelle,  chose  rarci  l'intrigue 
lut  complètement  étrangère,  nechaogea  rien  a  la 
irie  studieuse  de  Lieutaud  «  ipii,  même  au  sein  I 
des  cour»,  ne  sut  jamais  ètre^  a  dit  un  de  ses 
contemporains,  que  médecin  et  anatomiste.  C'est  ' 
dans  cette  période  de  s*  vîb  qu'il  oomaaiMÙqua  ' 


4  l'Académie  des  Sciences ,  dont  il  était  membre 
^ocié,  cette  suite  d'observâtiods  é(  de  mémuire» 
remarquables  qu'il  a  laissés  sur  tk  structure  <ïu 
cœur,  de  la  vessie,  et  c'est  aussi  à  là  même 
époque  qu'il  faut  rapprocher  èon  traité  ^e  mé- 
decme  pratique,  et  son  grand  ouvrage  d'analoniic 
paUiologique,  dont  je  chercherai  todt  à  l'heure 
à  apprécier  le  mérité. 

Nonot>6tant  ia  faiblesse  congénîale  de  èa  cons- 
titution, Lieutaud  avait  toujours  joui  d'une  bonne 
santé ,  gr&ce  ii  ses  habitudes  régulières  e(  tem- 
pérantes. Parvenu  à  l'à^  de  soixaote-dîx-sept 
fus,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine, a 
laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq  jours. 
Lieuiaud   ne    s'était  jamais   marié.  De  goûts 
très-simples ,  il  avait  vu  s'accrottré  sa  fortune 
san-i  rien  clianger  k  sa  manière  de  vivre ,  et  ce 
n'était  qu'aux  bienfaits   quil  répandait  autour 
de  lui  que  l'on  pouvait  sou|)çonner  qu'il  fût  ri- 
che. Esprit  droit,  mais  iroid ,  et  quelque  peu 
9ceptiq«e,  oii  hii  entendait  rappeler  firéqoeni- 
nent  l'adage  Uppocratique  :   naiura  morbo- 
tum  medieairisf}  il  disait  que  les  reanèdes 
sont  tfiolsibles  quand  ils  ne  guérissent  pas  ;  et  «  ils 
giiérissent  rarement  »,  ajoutait-il.  £n  un  mot  il 
n'avait  que  médiocrement  fof  dans  ia  puissance 
de  l'art  qu'il  pratiquait  cependant  avec  tarit  de 
distinction.   «  Lalsses-mei,  répondait-il  à  les 
confrères  qni  le  pressaient ,  dans  ses  dernier:» 
jonr»,  de  prendre  dilTérènta  remèdes,  je  mourrai 
Mefl  sans  cela.  «  Quoiqu'il  fit  son  bonheur  de 
l*éf ude,  il  prisait  peu  l'érudilioB,  ayant  toujours 
todiu  observer  par  kit-hiéme^  et  dans  une  rndé- 
pëtiûànct  complète  de  ce  qui  avait  été  dit  ou  fait 
IN'M  hit.  Sans  parler  ée  aen  talent  d'aBatoniste, 
et  lien  que  le  but  qu'H  voulut  âttefwird  dans  sou 
tttfté  d'anatomte   patlwkigiqae^  fût  ed  psrlie 
maoqué  par  une  exécution  vicieuse ,  il  ttfisi  été 
cependant  un  <1e8  premiers  efi  Ffance  à  fâM  com- 
prendre toute  t^iinportaûce  de^  rèdfkefcboft  cada- 
vériques.  Enfin,  son  traité  deitoédecine  prrat?qu^  1c 
place,  malgré  ses  défauts,  au  premier  raùg  parfiii 
les  représenfanis  de  l'école  empfrlquead  dix-hui- 
tième siècle.  Où  a  de  Im'  :  Sssais  anatomiques, 
contenant  V histoire  exacte  dei  parties  qiù 
à>mposent  f  homme,  avec  ta  fnaMèfe  <tê  dis- 
séquer; Aix,   \1ki,  iri-S»;  la  ^éê^MH,  pâme 
sous  te  titre  d*Anatomie  historique,  été.,  esf  en- 
richie de  notes  et  suppléments  par  PôHafl  ;  ^Itff^, 
17T6-177^,  J  voï.  in-8*.  Ce  traité,  eotnposé  le 
scalpel  à  la  main,  offre ,  quoiqu'il  ne  soft  pas 
exempt  d'erreurs,  des  descriptions  soignées,  no- 
tamment de  l'œil, du  cerveau,  des  artiCbfafionset 
de  plusieurs  muscles  jusque  là  mal  décrits,  alfisi 
que  de  bons  préceptes  sur  l'art  de  disf^équer  ;  — 
Elementa  Physiologie;   Ptfris,  1746.  in-S», 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  à  uoe  époqoe 
où  la  physiologie  n'était  encore  que  te  roman 
de  la  médecine ,  est  le  plus  faible  de  l'auteur. 
Kédigé  d'après  les  Idées  de  Boeriiaave,  les  idées 
hypothétiques  y  tiennent  trop  souvent  lieu ,  niai- 
gré  les  ptomesaes  du  titre,  de  rexpérimenta- 
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tion;  —  Sj/nàpsti  ttnitferid  praxeot  nùdic»; 
Amsterdam,  1766,  ÎD'4o;  dfox  tntretf  édNtoos 
60  7  vol.  fn  4o.  Ce  traité,  d'ane  (atinitê  pore  et 
élé^ntê,  ef^t  ê\f\ié  en  êtxtt  perties  :  VhimtÂh 
dés  maladies  lAtinrtieB  rt  externe,  et  l«  ntttiMe 
médicale.  Il  eit  remaft|iiabte  par  le  soin  qae  |it(t 
Taoteûf  de  «e  d^ag^r  «É  I^MitMt  de  mtté  tète 
ftystémaU^oe.  Malheureasement  les  descriptions 
y  sont  înooropIèteSy  et  rabsence  de  définftioos 
et  de  généralités  y  répand  one  ceriaiiie  GoofuaMé. 
CbacoDe  «léê  deai  parties  a  été  publiée  en  fran- 
çais séparéiiieiit  :  Préâi  de  la  MédeeHiê  pra- 
tiqué, contenant  tMstotrtâèsmaladim  éems 
m  ordre  tité  de  leur  sié^e;  Paris,  17S9,  in-a*, 
4  é4il.  ;  lés  deot  dernières  en  2  fol.  et  Précis 
de  la  Matière  Médicale,  avtie  on  Traité  d9$ 
ÂUments  etdee  BùUièiU;  Paris,  l7My  ii^0«; 
—  BistortaAnatomiàchMedéea,  siatens  nanU' 
rùiissima  eadaverum  humanerwm  e^tispî' 
do,  edentePerfal;  Paris,  1767,  s  i*ol.  in-4«; 
r  édit.  en  Û  Vol.  in^a»,  avée  des  additions 'de 
T.  Scbkgd,  Gotha,  1786-1308.  Dans  ee  recueil, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  4,000  oiiserf  ations, 
doot  une  partie  atait  été  reeaeillie  par  lai^ 
nécne,  éi  nn  certain  nombre  paf  Portai,  l'aoteu^, 
marcbanl  sur  les  traces  de  Morgagni,  s'étdftt  pro- 
posé de  réaijfr  dafts  un  cadre  somniairetoutee 
qw  Ton  savait  alors  sur  le  siège  et  les  causes 
de»  maladies  par  tes  léaions  cadavériqoes.  Il 
décrit  socccsslvemeot  celles  do  ventre,  de  la 
poitrine,  de  la  tête  et  de  la  surface  du  corps. 
?ar  malbeor,  ici  encore  les  descriptions  sont 
tellement  tronquées  qo'oii  ne  peut  se  former 
■ne  idée  claire  ni  de  la  maladie ,  Ai  des  altéra- 
1ÎQBS  aotquenes  se  rapportent  ses  différents 
s^*ptAm«s.  Il  est  même  Impossible  de  remédier 
à  ce  défaot,  Tautenr  ayant  omis  de  citer  les 
fionrees  où  ont  été  poisés  les  faits  qnil  relata. 
Ob  a,  eo  oot^,  de  Lieutaod  des  observations 
nir  ptiisiears  cas  rares,  et  des  mémoires  sur  la 
ftructwre  dH  ccBur  et  de  la  veseU,  qu'il  a  fait 
mieui  eoAnaltre  (ileaef.  des  sciences,  1736- 
17^).  Xf  C.  Saogbbotb. 

Vieq  €Kat,  Étoçé  d€  lÀeutand,  «Uns  Ie«  Jtfrm.  de 
la  SociéUde  mdd.,  i11%.  —  Con4drcet,  Éh^  dan»  tes 
Mtm.  éi  rj€&di  4êÈ  SHmeêÊ»  1180. 

LiKtBX,  ramldé  noble  de  la  Llvonie  et  de 
la  Conrlaode ,  établie  en  Suède  et  en  Russie. 
Parmi  ses  membres  nous  dterms  : 

UBTKir  {Jean- Henri,  comte  de),  né  en 
1670,  dans  la  Lîvonie,  mort  en  1733.  Un  des 
eoBBpagnoas  d^armes  de  Cbarle^  XII,  il.  fut  en- 
voyé près  du  roi,  captif  en  Turquie»  après  la  ba- 
UHte  de  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  au 
•Bjet  de  différentes  mesures  à  prendre  par  le 
gùavemement  suédois  ;  il  n<^gocia  aussi  en  faveur 
de  Cbarles  XIl  k  Constantioople ,  et  cberclia  à 
déterminer  le  sultan  i  rompre  avec  la  Russie. 
Cbarles  XII  nomma  Lieven  lieutenant  générai, 
et  lai  donna  la  direction  de  f  amirauté  de  Karls- 
krooa.  En  1719  Lieven  devint  sénateur. 

UEVBK  (CAarto<fe«iCar(ourRa, baronne  na 
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PoasE^  princesse  m  ),  morte  en  Cévrisr  1823,  avait 
éponsé  André  BomanowUch  de  Lieven  ,  qui 
avança  jusqu'au  grade  de  maim  général  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Gouvernante  des  enfants  de 
l'empereur  Paul^  M"**  de  Lieven  devint  en 
1796  dame  d'booneur  de  l'impératrice  i  et  reçut 
an  17119  le  titre  de  eomtesse.  A  son  avènement 
au  trtee,  reoAptreur  Aleijwdre  la  créa  grande- 
maltrease  do  sa  aonr,  et  lora  de  son  couronne- 
Bsent  l'empactur  Mieolas  lui  conféra  ïe  titre  de 
princesse. 

um^MM  {CàarUi-ÀndréiewUch,  prince  de), 
général  msae^  né  en  1767,  mort  ^ans  ses  terres 
de  Courlande,  le  16  janvier  184^.  Parvenu  aux 
•grades  de  général  roi^r  en  1797  et  de  lieutenant 
général  aa  1799v  il  devint  en  1617  curateur  de 
rmiiversilé  de  Dorpat^  oii  il  tut  accusé  de  ten- 
dances pen  bvorabies  aux  progrès  des  lumiéH 
res.  A  l'avéneasent  de  l'empereur  Nicolas,  il  fut 
appelé  en  1836^  an  eeaseil  de  Tempire^  et  en 
1827  créé  général  de  l'infanterie.  Placé  en  1828 
à  la  tète  du  ministère  de  l'instruction  publia 
que,  il  y  eut  pour  sucoesaenr  Ouvarof ,  en  1833, 
et  lut  alors  créé  grand  maréchal  du  palais  im- 
périal. 

Ééik^tmiCkristêphe^ÀndréiewiÉeht  prince 
èe),  fténéral  itisse,  frère  da  précédent^  mail  À 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Homme  liauteoant  gé* 
lierai  à  lafala  de  Tilsitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
à  BerHn,  en  laio,  comme  ulniatre  plénipoten- 
fhdrs  de  Russie,  fin  1612  il  passa  à  l'ambassade 
de  Londres,  «ti  il  resta  vingt-deux  ans,  associant 
mm  nean  aux  trsâtés  les  plus  imporiauts  et  aux 
oonléreaees  qui  consommèrent  l'iodépeadanoe 
#6  la  Grèce  et  de  la  Belgique.  Rappelé  en 
1834,  an  Russie,  et  nommé  gouverneur  du 
^oce  héritier  Alexandre,  qui  r^ne  maiatenaBt 
an  Russie,  Il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
mèttrut  dÎMS  une  de  ces  pérégrinations. 

MBvm  (Dorothée* ChristopJiorotona  de 
^aàmifioai^,  princesèe  de),  femme  du  précé- 
denl,  née  en  1764,  morte  à  Paris,  le  26  janvier 
I9fr7.  Fille  de  ChrUtoplia  Renkendorf,  d'une  an- 
derni^  famille  de  Llvonle^  leqatl  mourut  général 
de  l'Infiwterie,  et  sosur  d«  comte  Alexandre  de 
Renbendorf,  qui  fut  mnnisire  de  la  police  et  aide 
de  camp  de  l'empereur  Mcolas,  làls  inl  élevée 
à  Saiet-Pétersbourg,  dans  Vinstilntion  des  filles 
nobles,  sons  le  patronage  de  rimpératriee  Marie, 
femme  de  Paul  l*%  qui  la  maria,  à  l'ège  de  saine 
ttis,  au  comte  de  Lieven.  Elle  suivit  son  mari  à 
Berlin  et  à  Londres.  En  1826  elle  fut  nommée 
dame  d'bonneur  de  l'impératrice  et  créée  pria- 
cesse.  Elle  se  fit  une  grande  réputation  dans  les 
coors  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  des  afniires  publiques^  «  Ce 
qu'elle  recbercbait  par-dessus  tout,  dit  le  Moni- 
ienr,  c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d  eNpérience  qu'elle  charmait  en  les  écoutant. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  ses  salons  furent 
les  plus  fréquentés,  grâce  à  la  vivacité  de  son 
inleUigence  et  à  l'impartialité  de  son  caractère. 
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Les  chtfft  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rendez-YOus  chez  elle  comme  sur  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  oonversation,  la 
finesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
à  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  ineffii- 
çabies.  »  M'^e  de  Lieven  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  man.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider 
à  Paris,  où  elle  reçut  Taccneil  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
matîe,la  politique,  les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
à  honneur  d'être  admis  dans  son  Intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  Tamlnssadeur  d'Espagne 
Femand  Nunez  et  avec  le  premier  secrétaire  d'am- 
hassade  d'Autriche  Niemann.  Elle  devint  bientôt 
après  l'amie  de  lord  Castlereigh  et  de  Canning, 
et  fut  admise  au  nombre  dte  habitués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey,  qui  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
M»«  de  Lieven  sut  se  maintenir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  eomme  auprès 
des  ministres  tories.  »  Chateaubriand  est  très> 
sévère  pour  M^e  de  Lieven  :  «  La  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait   eu  des  histoires  assez 
ridicules  avec  M*«  d'Osmond  et  Georges  lY. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu'on  sup- 
posait que  son  mari  q'en  avait  pas,  ce  qui  B^é- 
tait  pas  vrai...  Mme  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
mésaveuant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  de  ses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  paroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait;  elle  revêtait  sa  nullité  d'un  air 
supérieur  d'ennui...  Tomliée  par  l'effet  du  temps 
et  ne  pouvant  s'empêcher  de  ae  mêler  de  quel- 
que chose,  la  douairière  des  congrès  vint  de 
Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétersbourg,  une  repré- 
sentation des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
salons  pour  apprendre  le  beau  monde  et  l'art  des 
secrets;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandus 
par  elle  se  changeaient  en  sourds  cancans.  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  fiers  d'être  protégés  par  une  dame 
qui  avait  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Metternich 
aux  heures  où  le  grand  liomme,  pour  se  délasser 
du  poids  des  affaires,  s'amusait  à  effiloquerde  la 
soie.  «  D'autres  juges,  moins  passionnés  et  moins 
malveillants  que  l'auteur  des  Mémoires  d^ Outre' 
Tombe^  ont  peint  sous  des  couleurs  plus  favora- 
bles M"*' de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  l'Égérie  de  M.  Gnizot.  Après  la  révolution 


de  Février,  elle  se  retirai  Londres;  elle  retint 

bientôt  à  Paris,  où  elle  habitait  l'ancien  hôtel  de 

Talleyrand.  La  princesse  de  Lieven  quitta  la 

France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Orient  contre 

la  Russie,  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  etreviot 

bien  vite  à  Paris,  où  elle  mourut ,  à    la  suite 

d'une  maladie  de  quelques  jours  seulement 

L.  L-T. 

S<diiilUIer.  dans  VBnetelop,  det  Gmu  du  Moitié.  — 

JHet.  de  la  Convtnatéon,  —  ConpenaUonS'LexUton.  — 

ClMteaubrUnd,  Mém,  d^Ouirt-Tembê,  7*  voL,  Preue  4a 

It  sept.  itM.  —  Moniteur  unévenet,  dn  i«r  féfrter  IWT. 

LiBTBNS  (Jean)  on  Johhnnet  lÀvineitu^ 
surnommé  Gandensis,  helléniste  et  théologien 
belge,  né  à  Tenremonde ,  vers  1546,  mort  à  An- 
vers, le  13  Janvier  1699.  Le  nom  de  son  père  est 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  éleyé  par  son  onde 
maternel  Livin  van  der  Beke,  dit  Torrentins,  ar- 
chidiacre de  Liège,  dont  il  prit  le  prénom.  Jean 
Lievens  commença  ses  études  à  Gand,  les  oonti- 
Bua  à  Cologne,  et  les  termina  à  Louvain.  Son 
oncle  alors,  avec  une  tendresse  toute  paternelle, 
l'appela  près  de  lui,  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
à  Liège  (mai  1575  ),  et  l'emmena  k  Rome,  où  les 
savants  cardinaux  Guillaume  Siriet  et  Antonio 
Carafa  l'associèrent  à  leurs  travaux  sur  la  Bible 
des  Septante  qui  parut  en  1587.  Précédemment 
Lievens,  lié  particulièrement  avec   Guillaume 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  Schott,  avait, 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  manuscrits  de 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser- 
virent à  la  partie  grecque  de  la  polyglotte  de 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  monté  sur  le 
siège  é|Nsoopal  d'Anvers   nomma  son  nereu 
chantre  et  chanoine  de  sa  catiiédrale.  Lievens 
remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  versions  qu'il  a 
données  au  public ,  dit  Paquot,  montrent  qui! 
possédoit  parfaitement  la  langue  grecque,  et  les 
notes  dont  11  les  a  accompagnais  prouvent  qu'il 
étoit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  dur  et  re- 
butant. »  On  a  de  lui  :  D.  Gregorii  Nysseni, 
AntUtUiSf  Liber  de  Virginitate,  nunc  primum 
editus  grxce  et  latine,  ex  interpretaiione  et 
cum  notis,  etc.  ;  Anvers,  1574,  in-4'.  LIeveos 
s'était  siervi  d'un  manuscrit  du  VatJcan  :  ses 
notes  et  une  partie  de  sa  version  ont  passé 
daos  le  recueil  des  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Aysse ,  publié  par  le  P.  Fronton  du  Duc  ^ 
Paris,  1615-1618,  et  1638,  in  fol.  ;  t.  UI,  p.  51- 
59;  —  D.  Joannis  Chrysostomi  Liber  de  Vir- 
ginitate, nunc  primum  editus  grxceel  latine^ 
ex  interpretaiione  et  cum  notis,  etc.  ;  Aurers, 
1575,  în-4^;  et  dans  le  Saint  Chryiostome  du 
P.  Fronton  du  Duc;. Paris,  1621,  in-fol.,  t.  IV^ 
p.  30-37, 311-402;  —  Xit  Panegyrici  veteres^ 
ad  antiçMam  qua  editionem,  qua  seriptu^ 
ram,  infinitis   locis  emendati,  aucti,  etc.  ^ 
Anvers,  1599,  in-S^.Les  notes  témoignent  de 
beaucoup  d'érudition;  —B,  Theodori  Studitje  ^ 
abbatis  et  confessoris^  Sermones  catechetici 
CXXXIV  in  anni  totius  /esta,  etc.  ;  Àceesse^ 
runt  HoïïUlix  S.  Bûcher  ii  falso  hacteni^^ 
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Susebio  Smtsseno  aiirtlmtx;  Anvers,  1602, 
inlJ;  —  Androniei  Imp.  C.  Poiitani  Dispu- 
tât» ciÊM  judxit  ;  dans  le  supplément  des  Lee- 
tUmes  aniiq.  de  Canisius;  Ingolstadt,  1616, 
iB4%  p.  Î63-405  L'auteur  y  discute  si  cette 
pièce  est  d'Androoic  Comnène,  tué  en  1185, 
d'ÀBdionic  Paléologne,  qui  monta  sur  le  trône 
01 1283  «  ou  enfin  do  prince  Andronic  Comnène 
oiiTivail  en  1327.  La  mort  a  empêché  Lievens 
lie  poUier  les  ÉpUrei  de  saint  Jean  Chrysos- 
lome,  les  Tragédies  d'Euripide,  les  Dipnoso- 
fkutts  d'Atbénée  et  quelques  autres  ouvrages 
pccs  qu'a  avait  annotés  et  revus  avec  soin  sur 
d^Mciens  exemplaires.  L^z— b. 

j^A.  4«  Thi«  ,  BUtoria,  Ub.  CXXIl.  -  Le  Mire .  SUh 
flte  telfl     D.  in-ies.  —  David  Llndaa,  TtnTawuÊnaa, 

£!nir«P.  ™,  p.  "•.  -  »•-«•  iî'^y'^'!:itï' 

-  U  «Sne.  Moimm.  Sewmle^  p.  64.  -  Valère  Aodré, 
MMtolAara  BMgiea,  p.SfT'MS. — Oudln,  DtSertpt.  Eeeles, 
U  Ul,  p.  71t.  -  Paqool .  Jfdmoirw.  l.  IV,  p.  71T». 

LisTBSS  {Jean),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden,  le  24  octobre  1607.  On  ignore  le  temps 
et  le  lien  de  sa  mort;  mais  on  n'entend  plus 
parler  de  lui  après  1647.  Son  père,  haWle  bro- 
deur, était  fermier  des  droits  de  la  ville.  Recon- 
iMtf4r^nt  dans  son  fils  une  indinatlod  décidée 
pour  U  peinture,  il  le  plaça  d'abord  chez  le  des- 
lioèteor  Georges  van  Schouten,  pois  l'envoya  à 
Amsterdam,  chez  le  peintre  Pierre  Latsman. 
Soos  les  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  le 
icaie  Lievens  fit  de  tels  progrès  qu'à  peine  âgé 
de  douze  ans  il  copia  Démocrite  et  héraeliie 
d'après  les  taMeaox  de  Camille  van  Haarlem,  et 
que,  snivant  Descamps,  «  on  avait  peine  à  dis^ 
tiflgoer  ceux  des  originaux  ».  Il  fit  aussi  de 
fort  beaux  portraits,  entre  antres  celui  de  sa 
mère.  D  avait  environ  vingt  ans  lorsqnll  peignit 
OB  tableau  regardé  comme  un  chef-d'cBuvre  : 
c'ait  Vn  Écolier  lisant  un  livre  devanl  un 
fm  de  lourite.  Henri -Frédéric  de  Nassau, 
prince  d'Orange»  acheta  ce  tableau  ;  il  en  fit  pré- 
sent au  roi  d'Angleterre  Charles  l*'.  Ce  mo- 
aarqoe  appela  l'arUste  à  sa  cour;  Lievens  y 
resU  trais  années;  il  y  exécuta  les  portraits  de 
b  fiunllle  royale  et  d'on  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. De  là  il  passa  à  Anvers,  où  il  épousa  la 
fifle  do  sculpteur  Michel  Colins.  Il  travailla  alors 
ponr  les  égMses,  les  couvents  et  les  riches  pai^ 
ticofiers  de  cette  ville,  où  U  semble  avoir  terminé 
ses  jours,  dans  un  Age  peu  avancé.  Ses  prind- 
panx  ouvrages  sont  :  U  Sacrifice  d^ Abraham 
ci  David  et  Bethsabée,  exécuté,  en  1641,  pour 
fe  prûee  d*Oran8B;  —  La  Continence  de  Sci- 
pion,   même  date,  pour  la  municipalité  de 
Leyden;  —  les  portraits  de  Vamiral  Michel 
Ru^ter;  du  vite-amkral  Camille  Tromp;  do 
bwrgmestre  Lambert  Beynst;  de  mistress 
àUda  Bikher,  etc.  A.  ns  L. 

Jote  Voodei.  PoétUt  d¥oerm  (en  boUradalt).  - 
PWBbm  AnceU,  Èloo%  Oê  la  PtMtwre  (en  boUandali)  ; 
mipfc— w«     i,rtoil«iP«iii*rw*olto«da4i,toni.l, 
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LiGAKie  (  Pietro),  peintre  de  l'école romame, 
b6  à  Soodrio  (ValteUne),  en  1686,  mort  en.l752. 

MOUT.   HOOn.  OAhÙI.  —  r.  XXXI. 


-  LIGER  IM 

U  alla  jeune  à  Rome,  où  il  devint  élève  de  Lazzaro 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  dessinateur  correct; 
mais,  sentant  le  besoin  de  se  perfectionner  dans 
le  coloris ,  il  alla  étudier  à  Venise,  puis  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  a  laissé  son  meilleur  ouvrage. 
Le  Martyre  de  saint  Grégoire,  placé  dans  la 
principale  église.  Malheureusement,  pressé  par  le 
besoin,  Ligario  peignit  souvent  avec  une  hâte  qoi 
noisit  à  la  perfection  de  ses  tableaux  et  l'empêcha 
d'arriver  an  rang  que  son  talent  devait  assu- 
rer. E.  B— «. 

S\nt,Dtet.  ûu  Pêintreê. 

LiGARius  {Quintus),  légat  de  C.  Considius 
Longos  en  Afrique,  en  50  avant  J.-C.  Il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  habitants  de  cette  province 
qoe,  sor  leor  demande,  Considios  lui  en  confia 
le  gouvernement  lorsqu'il  alla  solliciter  le  con- 
sulat à  Rome.  La  guerre  civile  éclata  l'année 
suivante,  et  L.  Attios  Yarus,  commandant  des 
troupes  pompéiennes  à  Auximom,  forcé  de  fnir 
devant  César,  arriva  en  Afriqoe,  dont  il  avait  été 
propréteur.  Ligarius,  jusque  là  incertahi  entre  les 
deux  partis,  se  décida  pour  les  pompéiens,  et  re- 
mit son  autorité  à  L.  Attius  Vanis,  bien  que 
L.  iElios  Tubéron  eût  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province  par  le  sénat  Quand  Tubéron 
se  présenta  à  Utique,  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  débarquer.  Ligarius  combattit  soos  les  ordres 
de  Varus  contre  Curion  en  49  et  contre  César 
en  46.  Fait  prisonnière  Adrumète,  après  la  ba- 
taille de  Thapsus,  il  obtint  la  vie  sauve,  mais 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  Ait 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  frères,  son  onde 
T.  BrDCcbus  et  Cicéron  lui-même,  qui  eut  à  ce 
sojet  une  audience  du  dictateur,  le  23  septembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sor  ces  entrefaites 
une  accusation  publique  lui  fut  intentée  par 
Q.  ^lios  Tubéron,  fils  de  ce  L.  Tubéron  à  qni 
Ligarius  et  Yaras  avaient  indûment  interdit 
l'entrée  de  l'Afrique.  L'affaire  se  plaida  au  forum 
devant  César.  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouva 
que  randen  légat  de  la  province  d'Afrique  avait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  les 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubéron  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  lainsa  toucher,  et  autorisa  le 
retour  de  Ligarius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'expédition  d'Espagne,  il  était  con- 
tent de  donner  une  nouvdie  preuve  de  démence. 
Ligarius  se  montra  peu  reconnaissant  de  cette 
faveur,  et  entra  avec  ardeur  dans  la  conspiration 
contre  la  vie  du  dictateur.  Dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirent la  vie,  et  comme,  d'après  Cicéron,  Q.  Li- 
garius avait  deux  frères,  il  est  très-probable  que 

l'anden  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 

proscrits  mis  à  mort.  Y. 

acéron.  Pro  ligario;  EfUt.  ad  fam.,  VI,  18,  U; 
ad  JU.,  XIII,  11,  it,  ».  U.  -  L'.ulcur  de  ta  Gwrre 
d'Âfrimte,  dana  les  CommmO.  de  César.  —  Platarqoe. 
Cie„ »t;  «înl.,  11.  -  Applen.««/.  Cto.,  II,  u»;  IV.  n.M. 
LiGBR  {Louis),  agronome  français,  né  en 
février  1668,  à  Anxerre,  mort  le  6  novembre 
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171 7,  à  Gncrchy,  près  d'Auxerre.  Od  ne  sait  rien 
des  (larticularités  de  sa  vie,  qui  8*écoula  proba- 
blemeol  ea  grande  partie  au  milieu  des  champs; 
U  est  connu  par  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
composés  sur  Tagriculture  et  le  jardinage,  ou* 
vrages  médiocres,  mais  utiles,  souvent  réimpri- 
més, et  qui  ont  été  de  quelque  secours  k  une 
époque  où  on  s'occupait  si  peu  de  traiter  ces 
matières.  Les  principaux  sont  :  Économie  géné- 
rale de  la  campagne,  ou  Nouvelle  Maison 
rustique;  Paris,  1700,  2  vol.  in-4<^  fig.  :  c'est 
la  refonte,  avec  des  articles  nouveaux,  de  la 
Maison  rustique  rédigée  par  Charles  Estienne 
et  Liébault,  et  qui  fut  l'objet  d'un  semblable  tra- 
vail de  la  part  de  La  Bretonnière  (1765,  2  voL 
iD-4<'),  et  de  Bastien  (  1798-1804,  3  vol.  in-4''); 
~  La  Culture  por/aite  des  Jardins  fruitiers 
et  potagers,  suivi  d'un  traité  pour  apprendre  à 
élever  des  figuiers;  ibid.,  1702,  in*i2;  —  Dic- 
tionnaire général  des  termes  propres  à  l*a- 
gnculture,  avec  leur  d^nilion  et  leurs  étymo" 
logies}  ibid.,  1703,  in- 12;  •—  Le  Jardinier 
fleuriste  et  historiographe;  ibid.,  1704,  2  vol. 
m*12;  —  Le  nouveau  Jardinier  français, 
suivi  d'un  Traité  de  la  Chasse  et  de  la  Pêche; 

—  Moyens  /aciles  pour  rétablir  en  peu  de 
temps  V abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de/ruits  dans  leroyaume;  Paris,  1709,  tn-12; 

—  Les  Amusements  de  la  Campagne,  ou  Nou» 
velles  Buses  innocentes  qui  enseignent  la 
manière  de  prendre  aux  pièges  toutes  sortes 
d'oiseaux  et  de  bêtes  à  quatre  pieds,  etc.; 
iiHd.,  1709,  2  vol.  in- 12,  fig.;  augmentés  d*ua 
cinquième  livre  en  1734;  —  La  Connaissance 
parfaite  des  Chevaux,  ensemble  une  nouvelle 
instruction  sur  le  haras;  ibid.,  1712,  in-U, 
fig.,  suivie  des  mémoires  inédits  de  Delcampes 
sur  la  même  matière;  -^  Dictionnaire  pratique 
du  bon  Ménager  de  campagne  et  de  la  ville; 
ibid.,  1716,2  voL  in-4''i  une  édition  considérsh 
blement  augmentée  en  a  été  donnée  en  1761, 
par  Là  Cbesnaye-Desbois;  —  Le  J^ouveau  Cm- 
tinier  français,  accommodé  au  goût  du  temps  ; 
ibid.,  in-12  ;  ^Académie des  Jeux  historiques, 
contenant  les  jeux  de  l'histoire  de  France, 
de  Vhistoire  romaine,  de  la  fable,  du  blason 
et  de  la  géographie;  ibid.,  1718,  in-12;  —Le 
nouveau  Thédtre  d'Agriculture  et  ménage  des 
champs;  ibid.,  1712,  in-S**;  1722,  in  4*.    P. 

PapUlon ,  Blblioth.  &et  nntmtri  éê  Bourgogne,  —  Le- 
bonif ,  JV«m.  poitr  êtrvir  à  t'hisL  4'^uxêrrt.  —  Joum. 
é$$  SavunU,  17U.  —  BibUoth,  agronomique. 

lAGur  (***),  navigateur  anglais,  dont  la  vie 
est  peu  connue.  Vers  1760  il  était  capitaine  au 
service  de  la  marine  anglaise,  lorsque,  pour  des 
motifs  restés  ignorés,  il  se  fixa  à  la  cour  du  roi 
malai  de  Quédah.  11  eut  l'occasion  de  rendre  des 
services  importants  à  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  ses  voisins  ou  des  sujets 
révoltés.  Le  roi  de  Quédah  récompensa  le  zèle  de 
l'officier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  à 
laquelle  il  donna  pour  doèPoulo-Penaing,  Hé  d*e»- 


viron  huit  à  neuf  lieues  de  circonférence  seule- 
ment, mais  qui  commande  rentrée  occidentale  do 
détroit  de  Malacca,  et  n'est  séparée  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom  que  par  un  canal  dans  lequel 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à 
l'abri  des  tempêtes  si  fréquentes  dans  la  mer  des 
Indes.  Light,  qui  peut-être  n'avait  fait  qu'ac- 
complir adroitement  une  mission,  parut  peu 
sensible  à  l'honneur  d'être  prince  malai,  car 
il  changea  bientêt  le  nom  de  Poulo*Puiiang  en 
celui  die  Prince  qf  Wales-îstand,  et  tendit  sa 
souveraineté  à  la  èompagnie  dés  Indes,  qui  la 
conserva  depuis.  A.  db  L. 

WUltan  SmtUi,  Forages  entioutâà  Ètonde,  t  IV 
(Cook). 

JLiGHTrooT  (Jo/tn  ),thé6Iôgiell  fenglaié,  né 
lé  29  mars  1602»  à  Stocké  (comté  de  Stanord)^ 
mort  à  Ély,  le  6  décembre  1676.  Après  «voir  fait 
ses  étud<M  classiques  et  sa  théologie  à  Cam* 
bridge,  il  seconda  le  docteur  Wbitehead  dans  la 
direction  de  l'école  de  Rapton,  et  deux  ans  après 
devint  chapelain  du  chevalier  Roland  Cotton, 
qu'il  accompagna  plus  tard  à  Londres.  C*est 
dans  la  maison  de  ce  seigneur,  qui  était  versé 
dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  qu'il  se  mit  à 
l'étude  de  quelques-unes  des  langues  sémitiques. 
Il  allait  passer  sur  le  continent  pour  profiter  des 
leçons  des  orientalistes  de  la  Hollande,  quand  il 
Sut  nommé  ministre  de  Téglise  de  Stone,  dans  le 
oomté  de  Stafford.  11  occupa  encore  divers  autres 
bénéfices,  et  fut  nommé  en  1643  recteur  du  col- 
lège de  Sainte- Catherine  de  Cambridge,  et  en 
1665  vice-chancelier  de  cette  université.  Light- 
taoX  était  un  grand  érudit  ;  mais  il  n'avait  ao- 
eunedes  qualités  qui  font  le  philosophe  et  le 
Hiéologien.  Ses  principes  ecclésiastiques  étaient 
ceux  4e  l'Église  anglicane,  et  il  les  aurafl  poussés 
jttsqn'^  l'intolérance  si  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  son  application  à  l'étude  ne  l'avaient 
retenu  loin  de  la  pratique  des  affaires.  Ses  ou - 
viaget  se  rapportent  à  l'interprétation  des  livres 
aaiala  et  à  l'explication  des  antiquités  hébraï- 
ques. Le  plus  remarquable  comme  le  plus  utile 
eat  celui  qui  porte  pour  titre  :  Horx  hebraiex 
et  t^mudicx,  impenses  in  chorographtam 
xliquam  terrsB  israeïiticœ,  in  quatuor  Bvan* 
gelistas  in  Acta  ^astolorum,  in  quxdam  ca- 
pila  BpistoUe  ad  Homanos,  in  Epistolam  pri- 
mum  ad  Corinthios;  Cambridae,  1658  et  1679, 
3  vaL  in-4*.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  parut  d'abord  en  anglais;  Londres, 
1644  et  1660,  2  vel.  in-4''.  Lightfoot  y  a  voula 
expliquer  une  foule  de  passages  du  Nouveau 
Testament  au  moyen  des  écrits  talmudiques  et 
rabbiniquea  qui  dans  leurs  formes  de  langage 
rappellent  celles  des  évangélistes  et  de  saint 
Paul,  00  qui  font  connaître  des  usages  ou  des 
opinions  répandus  panni  les  juifs  et  auxquels 
les  écrivains  saeréa  font  parfois  tllosion  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de  mais- 
quer  de  critique  et  d'admettre  plus  dHine  fols 
avec  trop  de  crédulité  les  affirmations  des 
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bios  ;  —  in  han4/ull  ofgleamngs  out  oftht 
book  of  Sxodus;  LoDd.,  1643,  m-4^;  trad. 
pias  tard  en  latin;  —  Harmony  of  the  four 
EFcngelisis ;  hoaà.,  1644,  in-4'';  et  en  latia, 
Lood.,  1645,  in-fol.  Ces  trois  ou?i*ages  et  quel- 
ques antres  mémoires  de  Lightfoot  furent  réu- 
nis après  sa  mort,  et  publiés  à  la  fois  en  anglais 
Ken  latin^  à  Londres,  eu  1684,  2  vol.  in-fol. 
U  publication  latine,  Lighf/ootii  Opéra  omnia, 
a  été  pHiaieura  fois  réimprimée;  la  meilieure 
^tioaest  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  iu-fol.; 
elJe  est  due  à  Leosden  ;  le  troisième  volume 
contient  les  œuvres  posthumes  de  Ligbiloot,  tra- 
duites en  latin,  et  qoi  parurent  aussi  k  part,  en 
btio,  k  Franeker,  1699,  et  en  anglais  k  Londres, 
1700.  Michel  NIC0L4S. 

trrfii  DftertpUo  ram  J.  iJ^Hf^ôUi,  dam  le  l*  fol. 
teaesOpem  omnia.  —  NicéroD,  Mémolret,  VI.  -  Cbao- 
Ufiif  Utetiom. 

UCBTPOOT  {John  ),  botaniste  anglais,  né  le 
9  décembre  1736,  dans  le  comté  de  Glocester, 
mort  le  16  février  1788,  à  Uxbridge.  Il  fut  attaché 
i  r«glise  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 
bin  de  la  duchesse  douairière  de  Portland ,  qui 
toi  fit  obtenir  plusieurs  pensions  et  bénéfices.  Il 
CDosacra  ses  soins  k  Tarrangement  des  belles 
collectioQS  d'histoire  naturelle  appartenant  à  cette 
hmille,  et  en  rédigea  le  catalogue  détaillé.  Ce 
M  surtout  à  rétude  des  plantes  qu'il  s'appliqua; 
lié  (l'amitié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  Tacoom- 
^fm  dans  son  second  voyage  en  Ecosse,  et 
ncoeillit  un  grand  nombre  d'observations  inté- 
r^ssaates.  Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de 
UiQ'ires,  et  /nt  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Lianéenoe.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 
T^Ues  de  répoque,  fut  acheté  par  Georges  III, 
<pii  eo  fit  présent  à  la  reine.  Les  botanistes  an- 
^  oot  donné  son  nom  k  plusieurs  genres  de 
pbotes;  aocun  n'a  été  généralement  adopté. 
On  4  de  Lfghtfooi  ;  Flora  Scotiea  ;  Londres, 
i^'â,  2  vol.  i^*',  avec  36  plaaches  reotarqua- 
^  par  Teiactitude  et  U  linesae  de  l'exécution. 
CcU«  Flore,  qni  est  précé^  d'une  esquisse  de 
loiiogie  caÛdonienne  par  Penoant,  est  disposée 
^  4près  le  système  de  Linné ,  et  contient  treize 
t«nU  plantes.  La  synonymie  manque,  si  ce  n'est 
pov  les  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 
fTptugaoies.  Aux  noms  classiques  l'auteur  a 
^>ûi  iei  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 
^^,  avec  l'indicetion  des  usages  de  diaque 
pltttf,  en  Êioosse  surtout.  P. 

•  usiBs  {Pierre)^  artiste  dramatique  Cran- 
ta, né  à  Bordeaux»  en  1797.  D'une  famille 
|3q^r^  U  était  destiné,  dit-on,  à  la  profession  de 
vitrier;  mais, entraîné  par  le  désir  de  plaire  à  une 
Imme  qui  fréquentait  le  théAtre,  il  voulut 

i^  ia  tragédie  sur  un  théAtre  de  société  :  sans 

^J^  protectioD  qu'une  forte  volonté  et  un  tra- 
^  opioiàtre,  il  arriva  aux  grands  rôles  tragiques, 
"  M applaodi  au  théAtre  de  Bordeaux.  Un  or- 

^  tP'^^ve,  Tibraot  et  d*une  /uupleur  peu  oom- 
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mone  avait  séduit  les  Bordelais.  M.  Ligicr  avait 
eu  outre  de  la  diaJeur,  de  rcnlreiji  ;  Talnsâ  l'en- 
caura^sa,  et  le  fit  débuter  au  ThéAtre*Français  en 
1619.  M.  Ugier  y  joua  plusieurs  rôles  de  l'ancien 
répertoire  ;  puis  il  parut  dans  le  SyMa  de  Jouy, 
à%xi&ï  Ëluab€th  de  Sounset,  dans  la  If  ar  te  StcMir^ 
de  M.  Lebrun,  dans  \/kClovis  de  M.  TIennet. 
Tout  d'un  jooup  M.  Ligier  quitta  pourtant  le 
TbéÂtre-Franvaîs,  parcourut  la  provkioe,  et 
entra  en  1626  à  rodéon,  où  il  joua  dans  la 
Jeanne  dUAre,  Cléopdireet  Une  fête  de  Néron 
de  Soumet;  dans  La  wuiréekaU  d'Ancre  de 
y* fie  Vigny;  dansS/osAAo/m  el  Fontainebleau 
de  M*  Alexandre  Dumas  ^  dans  SAsfM,  Kemok 
le  fou,  L  homme  au  moêque  de  fer^  etc.  Après 
la  ferraetimede  rodéon,  il  entra  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  joua  dans  le  Maritio  Faiiero  de 
Casimir  Delavigne.  En  iftSl  M.  Ligier  revint  au 
Thiûlre-Français  avee  k  titre  de  sodéfaire.  Il 
se  fit  «nwre  applaudir  dans  des  rMes  de  l'ancien 
répertoire  que  Talraa  avait  marqués  de  son  ca> 
dliet,  comme  fiàeomède,  Néron,  Orette^  etc.  Il 
créa  en  outre  deux  rAles  importants,  i/nuie  XI 
et  le  Bichard  des  B^fante  d'Edouard  de  Ce- 
simir  Delavigne.  U  rapréaei^ta  anssi  Tartufe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Paimi  ses  auti^ 
rOles  on  dte  le  Frédéric  de  Hobeostaufea  des 
Burçravetf  et  Trihoulet  du  Roi  s'amuse.  En 
18&3  il  quitta  le  TliéAtre^Françaia  avec  des 
droits  à  la  pension.  Il  reparut  à  la  Porte^Saint^ 
Martin,  où  il  eut  du  succès  dans  le  Michard  III 
de  M.  V.  Séjour  en  1662 ,  dans  les  Noces  9éni' 
tiennes  en  1665  et  dans  Miarino  Faiiero  en 
t666.  En  1659,  il  créa  le  r61e  de  Louis  XI  dans 
les  grands  Vassaux  de  M.  V.  Séjour  è  l'Odéon. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'une 
voix  inagnihque  ;  mais  il  manque  de  sensibilité  ;  et 
sa  déclamation  est  trop  souvent  mde  et  emportée. 
U  a  4e  l'énergie,  de  l'ardeur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  sombres  passions  du 
monde  tragique.  L.  L— t. 

H.  RoUe,  danji  la  Coterie  du  jirtlttei  drawuatquei  de 
Paris»  —  Sarrut  rL  Saint-^me,  Woçr.  éêt  Uitmmeê  du 
Jour,  lomc  IV.  i«  partie,  p.  9S.  —  Oorry,  daos  VEncif- 
eiop.  des  Gens  du  Monde.  —  B.  de  Mirecourt,  Les  Con- 
temp. 

U6U  (Ken /tira),  peintre  de  Pécole  napoli- 
taine, vi  vaitdans  la  seconde  moitiédo  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Élèvede  Lnoa  Giordano,  il  fut  emmené  par  le  duc 
de  Bejar  en  Espagne,  où  il  est  comin  sous  le  nom 
de  Urios»Vn  de  ses  principaux  ouvrages  est  La 
bataille  d' Aimanta,  que  l'on  conserve  à  Ma- 
drid. E.  B — 11. 

Domtold.  me  éef  PiUoti  ttapolUmi. 

LI61IAG  (Joseph^ Adrien  Le LAncB ra), mé- 
taphysicien fonçais,  né  vers  1710,  à  Poitiers, 
mort  en  juin  1762,  à  Paris.  Issu  d'une  bonne  fa- 
mille de  Normandie ,  il  prit  de  bonne  heure  le 
parti  de  l'Église,  et  entra  dans  fa  congrégation  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  Descartes  et  de  Malebranche ,  il 
montra  un  talent  peu  commun  pour  traiter  les 

7. 
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sujets  de  métaphysique;  il  possédait  à  fond  les 
sciences  mathématiqoes  et  naturelles,  et  joignait 
à  un  grand  zèle  pour  la  religion  un  esprit  juste 
et  étendu,  une  imagination  tocjours  réglée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  On  a  de  lui  : 
Fote  de  prescription  contre  la  Intlte  Unigeni- 
tus;  1743,  in-12;  ^  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  ^histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  1748,  in*8'',  et  1797,  in-12  :  in- 
séré par  Réaumurdans  son  ffistoiredes  Insectes 
et  publié  par  Lieutaod  de  Troisvilles;  •»  Let- 
tres à  un  Américain  sur  Phistoire  naturelle^ 
générale  et  particulière  de  Bttffon;  Ham- 
bourg (Paris),  1751,  9  part,  en  4  tom.  in-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  savant  des 
écrits  de  l'auteur,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  BufTon,  la  construo- 
tioa  et  la  cause  du  mouvement  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossiles,  l'idée  de  la  construction 
animale,  l'hiKtoire  naturelle  de  l'homme,  la  mé- 
taphysique de  BuRbn,  les  observations  faites  par 
Meedliam,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique^ 
tirés  de  l'expérience;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Bxamen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  l'esprit,  par  Fauteur  des  Lettres  améri- 
ricaines  ;  1769, 2  vol.  in-1 2  ;  critique  des  théories 
d'Helvétius;  —  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  l'expérience,  opposé  à  la  foi  profane  et 
ridicule  des  fatalistes  modernes;  Auxerre, 
1760,  3  vol.  io-12;  —  Avis  paternels  d^un 
militaire  à  son  fils  jésuite;  1760,  in-12  ;  lettres 
dans  lesquelles  il  développe  les  vices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  —  PossiMité  de  la  présence 
corporelle  de  V homme  en  plusieurs  lieux; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  dé6  porté  à  l'auteur  par  Bonllier,  pasteur  pro- 
testant. Le  P.  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations ^  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condiliac.  P. 

Dm»  au  Radier.  HUf.  LUiër,  eu  Poitou,  11. — Qaénrd, 
La  France  LUtéraire. 

LiCNAMiiiB  (Jean-PhiUppe  db),  médedii 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n*a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie;  il  parait  qu'il  était  né  à 
Messine,  et  après  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérouse,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Sixte  lY  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  écrivains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  iÀberde  Conserva- 
tione  Sanilatis  ;  Rome,  1475,  in-4»;  ^  De  Si- 
byllis;  Rome,  1481,  in-4«.  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  quil  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très-rares  et  que  les  bibliophiles 
recherchent  avec  empressement.  Audiffredi  a 
prouvé  que  le  Quinlilien  et  le  Suétone  exécutés 
à  Rome  tu  Pinea  regione,  via  Papx,  1470,  sans 
nom  d'imprimeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Lignamiue,  et  qu'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués à  Ulrich  Han.  G.B. 
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La  Sema  SaoUnder,  DIeL  htbttôgr,  du  qulniUme 
iUeiê,  I,  tVI.  —  AndlUMO,  CataU»çui  romauaram  ééé- 
tiotttim  mcuU  Xf^,  p.  lit.  -  Paoïer,  JnitaUt  tgpo- 
çrupkM, 

LiGMARo  (  Jean)f  canoniste  italien,  né  à  Li- 
gnano,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bologne,  le  16  février  1383.  Après 
avoir  étudié  tes  belles-lettres,  la  philosophie,  la 
médecine  et  l'astroDomie,  il  suivit  les  cours  de 
droit  de  Paul  Liazari  à  Bologne,  et  fut  nommé 
▼ers  1 363  professeur  de  droit  canon.  Il  fui  envoyé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avignon  pour  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  il 
échoua  dans  sa  mission,  mais  l'année  suivante, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lignano  fit  con- 
clure la  paix  entre  Grégoire  et  la  ville  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneur,  avec  cent  dix 
livres  d'appointements  par  mois.  Il  fut  député 
deux  fois  auprès  du  pape  Urbain  VI  (l),  qui 
voulait  absolument  le  garder  à  Rome,  mais  le 
laiftsa  enfin  retourner  à  son  poste,  propter  stu- 
dium  Bononiense^  comme  il  le  dit  lui-môme, 
guod  in  absentia  tanti  v'iri  desolatum  ma- 
neret.  On  a  de  Lfgnano  :  Tractatus  de  Bello; 
Milan,  1515,  et  Turin.  1545,  in-4*  ;  —  De  Plu- 
ralitate  Benefieiorum ,  dans  le  tome  XY  du 
Tractatus  Tractatuum  de  Zileti;  ~  De  Ami- 
citia,  t.  Xn  du  même  recueil;  --  De  Censuris 
ecclesiasticiSt  t.  XIV  du  m«me  recu^  ;  —  De 
Dttello,  t.  xn,  même  recueil;  ^  De  Interdicto 
ecclesiastîco,  t.  XIV,  même  recudl  ;  —  Vom- 
mentaria  in  '  omnes  decretalium  libros ,  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Laon  et  de 
Boulogne-sur-mer;  —  De  Represaliis;  Pavie, 
1487,  in-4*  ;  —  Epistola  ad  Petrum  de  Luna 
cardinalem,  anno  1378  scripta,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  fonds  Colbert. 

Artelatl,  ScHptores  Mediokmaues,  t.  Il,  p.  7W.  — 11- 
raboacbl.  Storia  dêtta  Uitêr.  itat.,  t.  V. 

u«iiB,  l'une  des  plus  illustres  (kraillen  des 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depuis  le  commm«nce- 
ment  du  douzième  siècle,  et  tire  aoo  nom  du 
bourg  de  Ligne,  en  Rainant;  d'autres  diseot  de 
la  bvide  de  gueules  ou  %ne  rouge  qui  traTerse 
son  blason.  Un  des  plus  anciens  représentants 
est  Wauthier,  sire  de  Ligne,  qui  se  troura  an 
siège  de  Ptolémaîs  et  mourut  après  1329.  Ses 
descendants  fonnèrent  les  nombreuses  branches 
d'où  sortirent  les  comtes,  depuis  ducs  et  princes 
d'Arenberg,les  ducs  et  princes  de  Barbançon,  les 
marquis  de  Mouy,  etc.  La  principauté  de  Chimay 
et  le  titre  de  ducde  Croy  apparthirent  aussi  à  cette 
maison. 

Nous  citerons  encore  les  suirants  :  Fasiré  de 
Ligne,  maréchal  du  Hainaui,  fit  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte,  et  mourut  à  Venise,  en  1337.  — 
Jean  ilf,  baron  de  Ligne,  maréchal  du  Hai- 
naut,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  conseiller  de 

(1)  Ugnano  avait  été  envoyé  par  Urbain  aaprès  de 
l'unlvenlté  de  Parts,  pour  y  soatenlr  la  légitinalté  de 
l'électton  de  ce  pape;  un  traité  quil  eonpoM  à  ce  ao^ 
Jet  se  troave  à  la  BlbUotbéqae  lapértale  de  Parts,  fonds 
Colbert.  ^oy.  Oadls.  Serii^oru  ecdttiattlci,  u  Ul. 
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diariei  te  Tëméndre»  mort  en  1491.  11  Ait  ftit 
pràomiier  à  la  ionrnée  de  Gaineg»te,  et  s'empara 
d'Oodenarde  sor  les  troupes  françaises.  —  i4fi- 
toine,  fils  do  préoédeot,  premier  comte  de  Fan- 
tpesba^f  mort  en  1532.  Il  reçat  en  don  de 
Henri  YUI,  n»  d'Angleterre,  la  ville  de  Mor- 
iagne  en  Toamaisis ,  érigée  ponr  lui  en  prind- 
paoté,  et  le  distingua  derant  La  Fère  et  Saint- 
Amud.  n  Ibt  surnommé  le  grand  Diable ,  à 
cme  de  sss  eiploits  guerriers.  —  Jaequei^ 
fiU  do  précédent,  mort  en  1&52.  Créé  comte  de 
Ugse  par  Charles  Quint,  il  Ait  ambassadeur  de 
ee  prinee,  tctb  le  pape  Clément  VU.  —  iamoralf 
petit-fils  du  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
Chevalier  de  laTobon  d'Or,  gouTemeur  d'Artois, 
il  fot  employé  en  plusieurs  amlMssades  et  créé, 
a  1602,  prince  de  Ligne  et  do  Saint-Empire  par 
rempercor  Rodolphe  II.  —  Claude  Lamoralf 
priaee  de  Ugne,  mort  en  1679,  à  Madrid.  Il  fut 
Ttce-roi  de  Sidle  et  gouTemeur  général  du  duché 
de  Milan.  En  1643,  il  fut  rerêtu  de  la  dignité  hé- 
réditaire de  grand  d'Espagne  de  première  classe. 

P. 

tu.  -  SHot^Ocooto,  Uém,  ffénéatçg.  fiomr  iêrttr  d 

U6II  (  CharUpJoteph^  prince  de),  général 
iBtricfaien^écriTahi  français,  né  à  Bruxelles,  le  12 
nai  l735,mort  à  Vienne,  lel3  décembre  1814.  Il 
était  fils  dn  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
d'Élisabethde SalroSalm,  arrière-petite-aile  de 
Marie  Stoart.  Dès  Tàge  le  plus  tendre  il  r6?a  la 
gloire  des  armes,  et  Toulut  être  feld-maréchal , 
ttome  aon  père  et  son  aieul.  Cette  passion  pré- 
eoeepoor  la  guerre  parait  avoir  été  contrariée, 
ooame  toutes  les  aotres,  au  moins  dans  ses 
ocèi.  Et  c'est  pour  souffler  à  sa  famille  le  goût 
des  areatores  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
«cmpoles  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fo- 
tor  écriTain  composa ,  à  Tàge  de  quinze  ans,  un 
petit  DUeour$  svr  la  profession  des  armes, 
«  JeTQuIaiséchanfrer,  dit-il,  l'imagination  de  mes 
panatset  de  mes  maîtres  ;  Je  Toulais  qu'ils  me  là' 
f^oittnt  an  senrice  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
■n  peo,  poisque  de  Tîeux  dragons  du  braTe  régi- 
neat  de  ohmi  onde  me  portaient  sur  leurs  bras, 
^  qolls  me  racontaient  Clausen,  Dettingen  et 
rt  Seaef.  A  aept  ou  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
«ae  bataille,  f  STais  été  dans  une  ▼ille  assiégée 
(Braiellei)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
%ft.Un  peu  plus  figé,  j'étais  entouré  de  miii- 
^.  D'anciens  officiers  retirés  de  plusieurs 
'^''Hoes  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
^  père  eotreteoaioit  ma  passion.  Turenne, 
<Iiuia.je,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
<ML  Anm'bal,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
miim  une  haine  étemelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
y^mx  Français,  que  l'on  me  faisait  regarder 
^^"MK  nos  ennemis  néeessah-es.  J'en  suis  Uen 
'^eoQ,  et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la 
KMrre  était  violent,  je  m'étais  arrangé  avec  on 
apHaiae  (français}  de  BoyalA'aisseaux  de  gar- 


nison à  deux  Keoes  de  là.  Si  la  goerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  dn  monde  entier, 
excepté  de  loi  ;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  nu  fortune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  me  répétais  sans  cesse  : 
Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé,  » 

En  1763  la  vocation  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  service,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
bien  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1767,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  loi 
foomit  des  occasions  de  se  distingoer,  et  il  en 
profita  en  homme  qoi  les  eût  fait  nattre.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendant précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  m^or,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prit  le  commaindement  du  Intaillon,  au 
combat  de  Leuthen.  En  1768,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'une  conduite  qui  avait 
contribué  à  la  victoire  de  Hochkirchen,  le  grade 
de  colonel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  y  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  tous 
les  talents  d'un  général.  C'est  cette  guerre  qu'il' 
a  racontée  comme  il  Ta  faite,  avec  une  verve 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  II  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra,  par  la  faveur  de  ce 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montra  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. Il  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  U  et  de  Frédéric  II 
en  1770*  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
cette  rencontre  mémorable ,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faot  recourir  ponr  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  aoxquels,  à  ce 
moment,  Il  sert  de  témoin  pour  la  postérité. 
L'année  soivante  (1771),  deveno  lieotenant  gé- 
néral et  propriétaire  d'on  régiment  d'infanterie, 
il  attendit  doocement,  en  jooissant  de  ses  soccès 
de  cour  et  de  ville,  l'occasion  de  donner  sa  me- 
sore  comme  général.  La  goerre  de  la  succession 
de  Bavière,  en  1778,  parait  la  loi  avoir  foornie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laodon,  et,  tonjoora  beo- 
l'^nx,  y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  l'unique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale, 
rendait  à  llntelligence  toutes  ses  chances  de  for- 
tune. C'est  de  ce  i^té  que  le  prince  de  Ligne 
détouraa  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable, mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  côté  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  toor  les  impatients 
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loisirs  <iu  jeiine  général,  réâùH.  à  la  pfailosopfif^. 
A  Versailles,  où  11  avait  déjà  paru  en  1757  pour 
annoncer  à  Louis  XV  la  vidoire  de  Moxen ,  il 
eut  du  premier  coup  tout  le  succès  désirable.  Les 
courtisans  les  plus  habiles  le  reconnurent  pour 
maître  dès  les  premiers  pas,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  aux  plus  spirituels  digne  d'être 
Français.  La  reine  Marie- Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  cette  autorité ,  qiie  balançait  en  Tain 
un  jugement  un  peu  sévère  de  madame  do  Def» 
fana,  en  daignant  lui  sourire  de  préfé^ence.  C'est 
à  la  cour  de  France  qu*il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Coigny  à  laquelle  il  devait  adresser 
plus  tard  neuf  lettres  qui  sont  peut-être  son 
chef-d'œuvre.  C'est  cette  marquise  de  Coigny 
qui  avait  fait  comprendre  à  Lauzun  lui-même 
le  charme  pur  d'une  amitié  aussi  douce  que  l'a- 
mour, et  qui  avait  dit  ce  mot  fHvole  et  profond 
qui  marque  d'un  trait  éclatant  cette  courte  et 
tardive  transformation  dans  le  caractère  et  l'in- 
Huence  des  femmes  de  1775  à  1785.  «  Ne  point 
prendre  d'amants,  parce  que  ce  serait  abdiquer.  » 

Dès  1782  le  prince  de  Ligne  avait  été  enroyé 
auprès  de  Catherine,  et  arrivait,  par  la  fatear 
marquée  de  cette  grande  souveranie,  à  l'apogée 
I  de  sa  réputation  et  de  son  bonheur.  Catherine 
le  nomma  feld-maréchal,  lui  donna,  un  jour  de 
spirituelle  buutade.  Une  terre  en  Crimée,  pour 
perpétuer  en  lui  leiiouvehir  de  ce  voyage  étrange 
et  grandiose,  sublime  et  puéril,  dont  il  devait 
être  le  compagnon  favori  et  l'historien.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligne  courtisan,  est  aussi  le  meil- 
leur morceau  de  ses  Mémoires^  £n  1788,  Jo- 
seph Il  le  nomma  général  d'artillerie,  et  l'en- 
voya auprès  de  Potemkin ,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d'Oczakow,  avec  une  mission  à  la  fois 
diplomatique  et  knilitalre  ;  une  de  ces  missions 
qui  ne  se  déHnissent  pas  et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S'il  n'eut  pas  d'occasion 
de  se  signaler  comme  général  dans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  l'imprévoyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d'un  favori  tartare,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  de  la  Russie  et  de  l'es- 
pèce humaine,  une  ample  provision  de  bons 
mots- maximes  et  d'anecdotes-révélations.  Sa 
Correspondance  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  épistolaires 
et  un  de  nos  plus  piquants  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tête  d*un  corps  d'armée  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  finit  la  période  brillante  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
souvent  depuis,  non  sans  quelque  amertume,  le 
prince  de  Ligne  mourut  avec  Joseph  II  (  1 790).  Son 
dévouement  aux  traditions  du  règne  de  ce  prince 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  l'ombrageux  Léopold,  qui 
s'était  donné  pour  mission  de  refaire,  et  sur  un 
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plan  ioiiC  oppMé,  le  règne  éê  «Mi  pMéa^aimt. 
La  f^volte  dea  Pay»*Raa  fflrvit  de  prétexte  à  sa 
disgrâce.  Joseph  H,  au  ttt  de  mort,  mit  rendu 
toute  sa  oonflafiee  à  eelai  qa'H  n'avait  pu  a'em- 
pêcher  de  soupçonner,  tant  il  lui  paraétsait  diffi- 
cile qn'an  homme  lié  au  (wrti  des  in&argents  par 
les  liens  de  i'affeetion  et  de  l'intérêt,  ^i  avait 
enfin  ses  terres  et  eoa  âla  en  pleine  rétolte,  pAt 
rester  fidèle  ou  sealetnent  nentre.  11  raviit  même, 
pour  ne  pas  prolonger  un  al  pénible  efTort,  délié 
en  quelque  sorte  de  ses  devoirs  de  snjet  s'il  était 
forcé  d'opter  par  les  dreonatancea.  Cette  noble 
com|rtaiêanee  de  son  maître  et  de  son  ami  était 
inutile  via-à  -vis  d'nn  homme  comme  le  prince  de 
Ligne,  qui  avait  tiorreor  de  ae  compromettre  avec 
le  peuple,  et  qui  délestait  également  toutes  les  ré- 
volotiona,  toutes  ayant  à  ses  yeux  le  tort  Impar- 
donnable de  troubler  la  galanterie,  de  dépolir  les 
mœurs  et  de  fermer  les  salons.  Il  répondit  dans 
les  termes  les  plus  secs  et  les  plus  hautains  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  failes  par  le  chef  du 
parti  flamand,  Vandemoot.  Il  le  traita  enfin 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  être  pendu. 
Après  la  répression  des  tronbles»  il  alla  présider 
les  états  du  flaÎBaut,  et  y  fourmanda  de  la  ma- 
nière la  plus  ironique  et  la  plus  humiliante 
les  dernières  veiléitée  d'indépendance  qui  cou- 
vaient encore  sous  la  aonraission. 

L'invasion  française  Hii  reprit  les  biens  dont 
la  jouissance  venait  à  peine  de  lui  être  rendue. 
Cette  perte  de  presque  toute  sa  fortune  toucha 
peu  le  prince  de  Ligne.  Il  ne  regretta  dans  ses 
biens  que  le  droit  qu'il  avait  de  les  dissiper.  Ce 
fot  en  un  mot  une  colère  de  paille ,  nne  ooièra 
de  prodigue.  Une  autre  perte,  irréparable  oelle«>là, 
fit  a  ce  coHir  qui  semblait  si  bien  cuirassé  de  fri- 
volité une  blessure  incurable.  Son  fils  atné, 
CharleSyâoiïi  il  avait  été  le  camarade  autant  que 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvenir  sous  le  feu  jus- 
qu'au grade  de  lieutenant-colonel,  et  monter  le 
premier  à  Tassaut  de  Sabatz  (avril  1788),  ce  fils, 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  il  jouis- 
sait une  seconde  fois  de  sa  jeunesse,  fut  tué  le 
14  septembre  1792,  durant  la  fameuse  expédition 
des  Prussiens  en  Champagne.  Après  la  mort  de 
Lascy  et  de  Laudon,  dont  il  avait  les  traditions,  le 
vœu  de  l'armée  le  portait  au  premier  rang.  On 
lui  refusa  l'honneur  de  les  remplacer.  Le  prince 
de  Ligne  eut  besoin  de  tout  son  courage  sans 
donte  pour  se  résigner  à  la  cliose  la  plus  pénible 
du  monde  pour  unhommecomme  lui,  être  oublif^. 
Le  courtisan  et  le  général  avait  poisîé  ce  courage 
dans  le  culte  absorbant  de  la  mémoire  de  son  fiU. 
Cette  mémoire  porta  aussi  bonheur  à  l'écrivain. 
Il  y  gagna  le  don  des  larmes.  Il  connut  réinoUoD, 
le  seul  genre  d'éloquence  qui  loi  roanquAt.  Il 
avait  fait  si  souvent  la  preuve  deson  esprit.  Il  put 
faire  enfin  celle  de  son  ca*.ur.  Quelques  oonfiola- 
lions  positives  ne  manquèrent  pas  du  reste  à  sa 
double  fortune.  Lors  du  règlement  des  indemni- 
tés germaniques  en  1803,  le  prince  de  Ligne  obtint 
pour  compensation  de  son  comté  deFayollos  t'at>- 
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baye  (fEdehteHn  et  te  eent  vingt-sixième  vote 
Tirfl  an  eollége  des  prinoes  de  l'Empire.  11  re- 
vendit le  tout  en  1804  moyennant  1,400,000  flo* 
rins  ni  prince  Esterhaiy.  En  1807  l'eraperéot' 
François  11  le  nomma  capitaine  des  trabaos  de 
n  garde  et  feld-maréchal. 

Pea  à  pea  on  alla  josqn'à  te  consulter  de 
tesps  en  temps  snr  cette  guerre  dont  il  avait 
été  en  (796  question  de  hii  confier  la  direcflon. 
Rode  leçon  pour  un  homme  d'esprit!  le  ressen- 
tiiMst  do  comte  Thogot,  piqué  par  quelques 
bom  mots,  empêcha  seul  te  prince  de  Ligne  de 
se  mewrer  avec  Bonaparte.  L'admiration  de 
ranaée,  la  sympathie  populaire,  le  respect  des 
gens  de  cœur  et  te  visite  des  gens  d'esprit  de 
toos  les  pays  le  consolèrent  des  dlsgrAon  de 
ces  dernières  années  où  il  pardonnait  tout  au 
!ort  qui  t'avait  tant  gâté  autrefois ,  tout  excepté 
b  mort  de  son  fils.  Son  esprit  ne  se  ressenteit 
pas  trop  de  ses  regrets.  Il  l'avait  conserva  WA 
JQsqu'an  bout  et  souriant  toujours  par  habitude, 
même  avec  rexpérience.  Mais  aux  neures  de  so- 
btode  et  d'abandon ,  te  blessure  de  son  cmur  se 
rooTTiit,  et  il  ptenrait  son  fils  avec  sa  gloire. 
C  est  là  im  trait  inattendu  qui  complète  l'origi- 
■alité  de  cet  homme  si  létÇBr»  qui  eut  un  senti* 
mestprofiiad,  de  cet  homme  si  inconsteiit,  qui 
hii  demeara  fidète,  de  cet  tiomme  enfin  escUve 
de  la  mode  et  do  monde,  et  qui  sot  ne  pas  roy- 
^  d'être  tecottMtebte.  Il  vivait  à  la  fin  de  1814 
(teift  oae  petite  maison  près  du  rempart  à  Vienne, 
et  tous  les  seirs  son  eaten  se  remplissait  d'ad- 
mifalMniineomiosoiid*amiseétebree,  dontanoon 
l'eÉlToaltt  aller  à  Vienne  sans  y  prendre  auprès 
du  iiriiioede  Ligne  nue  leçon  du  passé.  Madame 
de  Slaél  eUe-même  y  vint,  et ,  ce  qui  est  à  ton 
âoge  et  à  celui  du  prince  en  même  temps,  te 
file  de  Meeker  sut  conquérir  l'amitié  de  ce 
pnaeeami  des  rois  et  de  lui»méme,  qui  répondait 
an  Flamands,  qui  rappelaient  à  leur  tète  «  qu'il 
Ks«  révoHait  jamais  en  hiver  »,  et  qui  n'admirait 
que  les  grflids  hommes  «  avec  qui  il  avaitsoupé  ». 
Le  eooftlsan  raffiné  de  Joseph  11  et  de  Catherine 
le  Grand,  l'ineoucieux,  te  sceptique,  le  rival  de 
teoias,  ramant  heureux  de  laDubarry  sut  d'un 
cMé,  treover  grAœ  aux  yeux  de  l'enthousUste 
et  de  la  sentimentele  Corinne.  M"**  de  Staël,  qui 
avait  du  génie,  fut  même  plus  indulgente  pour 
l'esprit  du  prince  de  Ligne,  que  lui  pour  son 
laûe.  (Test  de  lui  qu'elle  disait  :  «  Le  pri?ilége  de 
^  grâce  semble  être  de  s'accorder  également  bien 
avec  toos  les  genres,  tous  les  partis  et  toutes 
U^  manières  de  voir.  »  Il  songeait  sans  doute  à 
fll«,  quand  il  écrivait  :  «  L'imagination  a  plus  de 
charmes  en  écri?ant  qu'en  parlant.  Les  grandes 
ailes  doifent  se  ployer  pour  entrer  dans  un 
sahiQ.  » 

L'époque  do  congrès  de  Vienne  fut  comme  un 
n^io  de  succès  et  de  crédit  pour  le  priuce  de 
Li^,  Sa  gloire,  au  moment  de  n'être  plus  qu'un 
«avenir,  redevint  une  brillante  réalité.  Elle  se 
r^ttovete  en  quelque  sorte  dans  l'applaudisse* 


ment  de  tout  ce  que  Vtenne  compteft  de  diplo- 
mates et  de  personnages  illustres.  Tous  dai- 
gnèrent rire  des  lazzis  dont  le  général  courtisan 
lâchait  de  temps  en  temps  contre  l'Inutilité  Cas- 
tueuse  du  congrès  une  dernière  bordée.  Tous 
tinrent  à  honneur  une  fols  dans  leur  vie  de  se 
montrer  les  courtisans  de  la  vieillesse  et  du  mal- 
heur. 11  est  vrai  qu'il  était  difficile  d'être  plus 
jeune  en  cheveux  blancs,  et  plus  spirituellement 
malheureux  que  le  prince  de  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  à  tous  ces  hOtes  illus- 
tres venus  è  Vienne  pour  donner  à  l'Europe  le 
spectecle  d'un  congrès  «  qui  dansait  plus  qu'il  ne 
marchait  »,  en  leur  donnant  à  son  tour  «  le  spec- 
tecle de  l'enterrement  d'un  feld-maréchal  ».  Il 
mourut  à  point,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  promis, 
le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  laissé  des  Œt<t;re5  impri- 
mées et  des  manuscrits.  Les  Œuvres  imprimées 
(179^  1809)  comprenant  32  vol.  in-i2,6ont  bi- 
zarrement intitulées  :  Mélanges  militaires,  litté- 
raires, sentimentaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverses  reprises,  soit  des  Œuvres 
choisies,  soit  des  Mélanges  et  Mémoires  ;  Paris, 
1827,  in-8''.  MM.  Maltebrun  et  de  Propiac  sont 
les  auteurs  de  ces  extraite  qui  donnent  une 
suffisante  idée  de  la  valeur  hi^orique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Ligne.  Le  plus  court 
abrégé  de  ses  CEuvres  est  celui  oh  madame  de 
Staël  (  1809),  avec  la  pléte  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  par  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  ou 
épistolaire  dans  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne 
ne  lui  survivra  pas.  Ses  Maximes,  œuvres  d'un 
moraliste  mondain  et  sans  amertume,  prêteront 
de  tout  temps  à  penser  aux  gens  d*esprit,  et 
ses  Lettres  iront  à  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'éteient  point  faites.  De  tout  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  d*œil  sur 
Èel'Œil,  études  sur  les  jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  coromeoteire  au  poème 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  subite 
recrudescence  de  goût  pour  la  nature,  qui  sur- 
prit en  pletee  frivolité  finale  te  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion française.  H  y  a  aussi  à  glaner,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  physiologie  intime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrite  qui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  Tari  de  la  guerre 
elles  grands  capitaines  qui  l'ont  illustré.  Welling- 
ton, dit-on,  professait  une  certaine  estime  pour 
la  partie  militaire  des  œuvres  du  prince  de  Ligne  ; 
c'est  possible.  Le  priuce  de  Ligne,  qui  n'a  jamais 
été  un  grand  général ,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  incontestablement  une  partie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  Il  avait  le 
goût,  l'enthousiasme  de  son  métier.  Quant  au 
conrage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'œil.  Le  prince  de  Ligne  est 
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encore  l'aiileor  anonyne  d'une  Fie  du  prince 
Eugène,  écrite  par  /tci-m^e,  qui  témoigne 
d'un  culte  intelligent  pour  le  héros  et  d*nne  rare 
radlité  d'assimilation.  Enfin  des  Œuvres  pos- 
thumes ;  Vienne  et  Dre^e,  1817,  6  vol.  in-8', 
complèteni  nne  nomenclature  que  pourrait  aug- 
menter la  publication  des  manuscrits  que  le  prince 
a  laissés.  La  plus  grande  partie  de  ces  manuscrits, 
légués  par  le  prince,  selon  Tnsage,  à  sa  compagnie 
de  trabans,  et  dont  il  évalnalt  le  prix  à  100,000 
florins,  fut  cependant  vendue  par  ses  héritiers, 
plus  sondeux  d'argent  qne  de  gloire,  à  un  prix 
très-modique  à  un  libraire.  Le  comte  CoUoredo, 
successeur  du  prince  de  Ligne,  protesta  même 
contre  cette  vente,  an  nom  de  la  compagnie  des 
trabans.  Cependant,  les  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1817,  par  suite,  pent-être,  d'une 
transaction.  La  Revue  Nouvelle  (  1846  )  a  levé 
une  partie  du  voile  qui  nons  cachait  l'existence 
d'autres  manuscrits  de  Mémoires,  dont  une 
Uenveillante  communication  lui  a  permis  de  pu- 
blier des  fï'agments  airieux  et  dont  le  libraire 
Cotta,  de  Stnttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, suivi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  la  mort  de  tous  les  personnages  qui  y 
sont  nommés.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  véritable  mesure  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  place  définitive.  En 
attendant,  le  Jugement  à  porter  sur  cet  homme 
célèbre  demeure  soumis  à  bien  des  fluctuations, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutes  ex- 
térieures, contienuent  peu  dînconnu  et  dlnr- 
prévu.  Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c'est 
que  ce  n'est  qu'une  physionomie  ondoyante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moraliste  de  salon,  qui  n'a 
approfondi  que  l'art  de  plaire ,  y  voit  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vanvenargues  est  triste. 
«  Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  l'on  s*ennnle.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
que  l'on  plaît;  on  n'amuse  pas  même  si  Ton  s'a- 
muse. C'est  en  faisant  croire  qu'on  s'amuse.  U  y 
aune  manièred'avoir  tort  qui  est  faite  pour  réus- 
sir. »  Cest  le  La  Rochefoucauld  de  la  frivolité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  l'était  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  légitimes 
des  peuples  étaient  assez  indifférentes  à  ce  grand 
seigneur,  tout  occupé  de  faire  son  cliemin  à  la 
gnerre  et  à  la  cour,  et  qui  en  voulait  aux  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gâ- 
tèrent tout  le  /este.  11  ne  commence  ^  respirer 
qu'à  Napoléon.  U  a  donné  plusieurs  formes  à 
sa  théorie  du  laissez  faire,  laissez  pas- 
ser,  etc.  «  Le  monde...  ne  va  pas  toujours  bien, 
mais  il  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  fiUre  et 
faire  faire  à  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas,  cela  revient  encore  à  peu  près 
au  même.  »  «  La  France  n'est  devenue  ingou- 
vernable que  depuis  qu'elle  a  malheureuse- 
ment cessé  d'être  frivole.  »  «  Ne  dégelez  pas 
les  peuples  froids,  »  disait-fl  eaoore.  Le  prince 
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de  Ligne  a  été  aussi  aimable  qu'on  peut  l'être 
quand  on  trouve  le  sentiment  ridicule  et  aussi 
honnête  qu'on  peut  l'être  sans  vertus.  Il  avait 
•ur  les  femmes  et  l'amour  un  système  tout  fait, 
et  qu'il  enseignait  à  ses  jeunes  ofliders.  C'est 
par  le  que  nous  finirons  cette  esquisse.  Void 
deux  articles  de  son  petit  code  de  galanterie  : 
«  Quelque  vertueuse  que  soit  une  femme,  c*est 
«  sur  sa  vertu  qu*un  compliment  lui  fait  le 
«  moins  de  plaisfa*.  »  «  Point  de  pastorale;  qu'on 
«  laisse  la  mouionnade  aux  inutiles  du  grand 
«  monde,  qui  ont  une  femme  comme  on  a  un  ré- 
«  giment,  pour  être  occupés.  »  Leprince  de  Ligne 
guérissait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  ridi- 
cule. «  Les  grandes  passions,  disait-il,  en  ont 
«  tant  »  Le  prince  voulait  tout  faire,  même  le 
bien,  en  jouant  C'est  en  jouant  qu'il  fit  sa  gloire, 
qui  se  compose  de  lettres  et  de  bons  mots,  tout 
ce  qu'il  fiuit  pour  être  ce  qu'il  fut  en  eflet,  un 
grand  homme  d'esprit,  «  le  seul  étranger,  dit 
M**  de  Staël ,  qui  dans  le  genre  français  soit 
devenu  modèle,  au  lieu  d'être  imitateur  ». 

M.  DB  Lescube. 

M"*  dn  Dtllind,  Lettnt.  -  M~  de  Staei.  Pr^acê 
ém  Fmuiti  tt  isttrtt  du  Prkteê  ée  IÀgn$f  ISM.  —  /^ 
ilevM  nmtt€Uê,  iSM.  —  Fragmmli  de  Mémoirmê  du 
prinet  d*  U^n».  —  Satnte-Benve,  CmmerUt  dm  tmméi, 
VIII.  —  PiRanel,  HiMoin  de  Joseph  il.  —  Le  comie 
OoTaroff.  Étudêi  de  PkUotoçie  et  de  Critique:  1849,  .- 
Jfemeêuur  Mém/otre»  de  t  Académie  de»  SeieneuM  <S 
Bettee  ijBUrei  de  âruxeUee,  XIX,  Il4f . 

Li«if B  (  Eugène  Lahobal  ns  ),  prince  d*Au- 
BLBB  et  d'ÉvniAT,  homme  d'État  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  28  janvier  1804.  Lors  desévéoe- 
ments  qui  en  1830  amenèrent  la  séparation  de 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  se  forma  on 
parti  qui  voulut  le  faire  déclarer  roi  des  Belges. 
En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Belgique  au  couronnement  de  la  reine  Victoria  ; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye;  puis,  en  1843,  il  fut 
appelé  à  remplacer  le  comte  Lehon  comme 
bassadeur  à  Paris,  fonctions  qu'il  conserva 
core  quelque  temps  après  la  révolution  de  fé- 
vrier. En  1848  et  1849,  il  représenta  son  pays 
en  Italie.  Nommé  membre  du  sénat  en  1851,  il 
préside  ce  corps  politique  depuis  1852.  En  1866. 
le  prince  de  Ligne  fut  nommé  ambassadeur  de 
Belgique  à  Saint-Pétersbourg.  J.  V. 

Btunfclop.  dei  Cens  du  JUonde,  —  Dietitmmaire  dt 
la  Cenvertation.  -  Vapercau.  DM.  toUo.  dee  Contem^ 
poratiu, 

uentuBS  (Jean  de),  astronome  et  ma- 
thématicien du  quatorzième  siècle.  Il  parait 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  vers  1330  il  étodiaft 
à  Paris;  il  porte  le  nom  de  Johannes  de  U^ 
pnerttsou  Unierisi  quelques  auteurs  ont  cru 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  Sicilien. 
Le  fait  est  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  soo 
compte  et  qu'il  n'en  est  point  parié  dans  plu- 
sieurs histoires  des  sciences.  Montucla  et  Dc> 
lambre  l'ont  passé  sous  silence.  Tomasini  te 
mentionne  et  signale  ses  Canones  Sinuum  cum 
tabulis,  Une  table  des  sinus,  formée  à  cetto 
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époque,  êst  en  effet  clKMe  remarquable.  Des 
observatioiis  faites  en  1364 ,  par  Jean  de  Li* 
gnèrei,  sor  quarante-huit  étoiles  se  sont  oon- 
serrées  ;  on  les  trooYe  dans  ïes.OSuwres  de  Gas* 
mmU,  t  YI,  p.  612.  Divers  écrits  de  œt  auteur 
lOBt  restés  inédits  parmi  les  roannscrits  de  la 
Bibliotlièiine  impériale  à  Paris.  B. 

Ftbrteiiis,  àtàUotJkem  UÊùia,  t.  IV.  p.  rc.  —  Bnldi, 
Cmmemé»  JMMMléei,  p.  tt.  -  Tomastnl.  mblUâhÊca 
MMm,  p.  IM,  iw.  -  Ubrl.  HUL  âtt  Setmcêi  ma- 
tkém.  M  ItaUê,  t  11,  p.  «•. 

UQMmtm{  Pierre  vas  nm  Hootb,  en  latin), 
jnrinonsnlte  belge,  né  vers  1620,  à  Gravelines, 
fliort  à  Anvers.  Après  avoir  pris  à  Louvain  le 
titre  de  licendéen  droH  (  1664  ),  il  y  donna  pen- 
dant pinsienrs  années  des  leçons  de  jurispm- 
deoee,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Anvers,  dans 
la  pratiqae  da  barreau.  On  a  de  lui  :  Dido, 
trofCBdia;  adjectis  in  IV  priares  libroe 
JEueidot  nonmuUis  annoiatiunculis  ;  An- 
vers, 1669,  in-8*>,  représentée  à  Louvain  en 
1S50;  —  Aïknolai,  in  institutiones  Juris  eivi- 
fii;iUd.,  1666,  1666,  in-12.  Le  bot  de  oetou- 
mp,  unique  dans  son  genre,  est  de  fronder 
leanaofaises  gloses  qui  fourmillent  dans  les  re« 
caeiii  d'Aecorse,  de  Bariole,  de  Balde,  etc.  ;  Tau- 
tev  comptait  publier  un  travail  semblable  sur 
les  Paodectes.  K. 

G.  Bejcr,  Juttor»  Jmrtd.  noCtt.  tpetim,,  H.  -  Paqoot. 
JMMlrei  Mtiraim,  III. 

UfiHiviLUi  {Jean  de),  théreuticographe 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
iiède,mort  après  1641.  Issu  d'une  des  quatre 
Mllis  de  graode  chevalerie  de  Lorraine,  il 
devint  grand-veneur  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  11  avait  acquis  des  connaissances  si  pré- 
cises et  «  variées  en  matière  de  vénerie,  qu'on 
peot  le  considérer  aujourd'hui  comme  le  plus 
expérimenté  des  tbéreuticographes  de  son 
tenpa.  La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  pos- 
sède de  lui  :  les  Meut  tes  et  Véneries  du  haut 
a  jmùsant  seigneur  Jean  de  LignivUle^ 
dimlier,  comte  de  Bey ,  etc.  Ce  vol.  in-fol. , 
de  423  feuilles  (anc  f.  7104  ),  a  été  écrit  de  1602 
à  1633,  et  analysé  par  M.  P.  Paris,  dans  le  t.  V 
de»  Manuscrits  français.  Un  extrait  a  été  donné 
nos  ee  titre  :  La  Meutte  et  Vénerie  pour  ehe- 
treuU;  Kancy,  1665,  in-4".  En  1844,  M.  Pichon, 
qui  voulait  éditer  l'ouvrage  complet,  en  fit  pa- 
nttrt  un  prospectus  détaillé;  mais  les  souscrip- 
leoTs  M  furent  pas  assez  nombreux  pour  quil 
pAt  donner  suite  h  son  projet.  F.  D. 

DoemmetOi  pmrtieuliers,  —  Paolln  Parts,  U$  Mmuu» 
<^  fruHçaiM  de  la  MMIolMfue  dm  Bùi,  7  vol.  to-t». 

UfiaiTiiXB  (  Philippe- Emmanuel^  comte 
M),  général  français ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  eo  161 1,  à  Honécourt,  mort  le  26  oc- 
^^  1664 ,  à  Vienne.  H  embrassa  de  bonne 
iKure  la  carrière  des  armes,  fit  prisonnier  le 
<^e  de  Hom  à  la  bataille  de  Nordlingen, 
^^^  en  1661  quelque  avantage  sur  le  mare- 
diai  de  QassioD,  et  entra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  De  retour  en  Lorraine,  il  reçut,  en  1660, 
iBcâiel  une  blessure  qui  mit  ses  jours  en 
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danger.  Lorsqu'il  pot,  sans  manquer  à  sa  pa- 
role ,  quitter  le  service  d'Espagne,  oà  l'avait 
retenu  le  duc  Charies  lY,  il  vint  en  France,  et 
accepta  un  commandement  sous  les  ordres  de 
Turenne  (16.56).  Après  s'être  distingué  à  la 
journée  des  Dunes ,  il  contribua  à  la  prise  de  la 
plupart  des  places  fortes  des  Flandres.  En  1659 
il  prit  du  service  en  Bavière,  et  commanda  l'ar- 
mée de  rélecteur.  Nommé  en  1664  gouverneur 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  il  l'accompagna 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  se  trouva, 
en  qualité  de  feld-maréchal-lieutenant,  aux  ba- 
tailles de  SaintpGothard  et  de  Raab.  Sa  conduite 
fut  si  brillante  dans  cette  dernière  afTaire  que 
l'empereur  Léopold  lui  disait  :  «  Vous  avez  ac- 
quis è  Rab  une  gloire  immortelle.  »         P. 

Pinard,  Chronologie  MUU.  -  HitU  MiHt.  dm  régné  de 
LouU  XI f^. 

LiM  ITILLB  (  PimTe'  Eugène  -  François , 
marquis  db),  de  la  même  tSimille  que  le  précé- 
dent, né  en  1726,  mort  à  Nancy,  le  22  juin  1778. 
Envoyé  à  l'université  de  Pont-A-Mousson ,  il  y 
rencontra  au  nombre  des  professeurs  d'huma- 
nités le  P.  Leelie  (voy.  ce  nom),  qui  le  mit  à 
même  de  soutenir,  en  présence  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorrame  (  Élisabeth-Charlotte- 
d'Oriéans),  un  exerdoe  public  sur  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  la  maison  de  Lorranie;  ce 
qui  donna  lieu  à  la  publication,  sous  le  nom  dn 
jeune  élève,  d*un  Atfrégé  de  V  Histoire  généa^ 
logique  de  la  Maison  de  Lorraine;  Commercy, 
1749,  in-B®;  réimpr.  en  1743,  avec  quelques 
suppressions.  LigniviUe  suivit  à  Florence  le  duc 
François,  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
maltre  des  postes.  Il  cultiva  la  musique  avec 
succès*.  Plusieurs  de  ses  œuvres  y  ont  été  pu- 
bliées; quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  exé- 
cutées devant  la  Société  des  Philharmoniques  de 
Bologne,  dont  il  était  membre.      J.  U-x. 

Barbier,  DktUmnatn  du  ^nonyMif,  1.  —  DœwmmUt 
partie. 

LiGiiiTiLLB  (  René'  Charles -Elisabeth, 
comte  ns),  général  français,  né  en  1757,  mort 
le  16  septembre  1813,  au  château  deRoncourt, 
près  de  Commercy.  Il  était  capitaine  de  dragons 
en  1776 ,  et  par  le  crédit  de  M"^  Helvélios,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Estaing, 
qui  allait  mettre  le  siège  devant  Gibraltar. 
Nommé  en  1791  colonel  du  régiment  deCondé, 
il  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  et  Ait  envoyé  à  Verdun  en  qualité  de 
roaréchal-de-camp  (1792  ).  De  là  il  passa  dans 
l'armée  de  La  Fayette,  qui  lui  confia  Montmédy, 
une  des  places  que  menaçaient  le  plus  les  forces 
des  alliés.  Aussitôt,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfuta  dans  un  ordre  do  jour  éner- 
gique le  manifeste  de  Brunswick,  et  fit  jurer  à  la 
garnison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'ennemi 
aurait  ouvert  une  brèche  praticable.  Les  Autri- 
chiens, au  nombre  de  vingt-sept  mille,  cernèrent 
Montmédy,  le  31  août  1792,  et  se  disposaient  à 
faire  tirer  sur  la  place  à  boulets  rouges,  quand 
la  prise  de  Verdun  les  décida  à  marcher  en 
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avant;  mais  ils  laissèrent  un  camp  de  trois  mille 
hommes.  Ligniville  fit  de  fréquentes  sorties , 
toujours  couronnées  de  succès  ;  grâce  aux  habiles 
dispositions  qu'il  prit,  il  conserva  Montmédy  à 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé* 
néral  de  division.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouriez,  il  était  employé  sous  ses  ordres,  et, 
quoiqu'il  fftt  resté  à  son  poste,  11  n'en  Ait  pas 
moins  arrêté.  Sa  captivité  dura  un  mois  à  peine; 
elle  donna  Heu  de  sa  part  à  un  curieux  mémoire 
justificatif  intitulé  :  Exposé  de  la  conduite  du 
citoyen  Lignivillej  général  de  division ,  mis 
en  arrestation  depuis  le  4  ai>ril  1793,  in-4**, 
et  daté  des  prisons  de  TAbbaye,  le  23  avril.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Allemagne,  où 
Téclat  de  ses  services  républiealns  lui  attira 
beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  des  émi- 
grés, il  revint  «n  France  en  1800,  et  #bUnt  du 
premier  consul,  qui  l'avait  «onno  chez  M""*"  Uel- 
vétins,  la  préfecture  4e  UKanie-Mame.!!  siégea 
au  corps,  législatif  de  t802  à  lâ07,  et  devint  à 
celtedismièrodataiBspeeleurdes  haras.  En  1809 
il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire* 

Son  fils,  né  vers  I7i3,  mort  le  19  décembre 
1840,  À  Nantes,  s'engagea  «ous  le  consulat 
comme  simple  dragon,  fit  toutes  las  campagnes 
de  l'empire,  et  a'éleva  jnsqu'au  grade  de  maré- 
cbal-de-camp.  Sons  LiOui»>P|iilippe,  il  commanda 
le  département  de  la  Loire>Uférienre.      P. 

Ftttoim  es  CoH^vêteSt  l.  ^  is  MvnHmr,  un.  " 
Fagtes  de  la  Légion  d* Honneur. 

LIGNOR  (  Etienne-Frédéric),  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1779,  roorl  dans  la  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Morel ,  il  a 
gravé  surtout  de  très-beaux  portraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d'Atalaf 
d'après  Gautberot,  1810  ;  •--  Sainte  Cécile^  d'a- 
près le  Dominiquin,  1812;  —  M^^*'  Mars,  d'à* 
près  Gérard;  —  Bernardin  de  Saint  -  Pierre, 
d'après  Girodet;  —  Le  CamoenSf  d'après  Gé- 
rard ;  —  Léon  X ,  d'après  Raphaël  ;  —  Le 
Poussin,  d'après  lui-roéue;  «-«  La  Madeleine 
et  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Goide, 
1819;  —  Fa/mA,  d'après  Picot,  U21;  — Pjy- 
eké  et  VAmour,  d'après  Picot,  1822;  —  Le 
Ttiamphe  de  l'Anumr,  d'après  le  Dominiquin, 
1822;  ^  La  Vierge  au  Poisson,  d'après  Ra- 
phaël, 1822;  —  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  —  LoUis*Philippe,  1833.      L.  L— T. 

Cil.  Oab«t,  Dietionmaire  de»  JrHetes  de  Féeole  firan* 
çaUe  au  dix^aewUwte  tiêelê.  —  Ueorton,  Jtmuaire 
Biogr. 

LiGifT(Le  P.  François  de),  prédicateur  et 
hagiographe  français,  né  à  Amiens,  en  1709, 
mort  à  Avignon,  en  1788.  Il  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites,  fit  profession  daus  leur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation  (1763), 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'attacha  à  sa  personne.  On  a  du  P.  de 
Ligny  :  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  CaS'  | 
tille  et  de  Léon  i  Paris,  1759,  in-l2;  ^  Histoire  \ 
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de  la  vie  de  Jésus-Chrisi ;  ATigmiii,  1774, 
3  vol.  m-8*;  1776,  ln-4«;  Paris,  1802-1804, 

2  vol.  in-4%  ornés  de  soixante  gravures  d'après 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres  ;  Paris,  1813, 

3  vol.  in-8»j  1823,  2  vol.  fn-8";  1825,  1830, 
3  vol.  in-12  ;  et  réimprimée  de  nombreuses  fois, 
depuis  cette  dernière  date;  —  ffisioire  des 
Actes  des  Apôtres,  selon  la  Vulgate;  Paris, 
1824,  in-8«;  1825,  in-12,  souvent  réimprimée; 
—  Sennons-,  Lyon,  180g,  2  vol.  in-12.    A.  L. 

Dictionnaire  ffittorigue  (itn).  —  Quérart,  i^s  France 
UtUraire.  *  J.-Oi.  Branet,  Manuel  eu  Uàrmire,  u  U, 
9,  US.  -  Bar)avel,  Diaionnaire  àittorigue  du  déaoF' 
Ument  de  yauetuse. 

LIGOBI  {Bichard),  voyageur  anglais  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  commerçant.  Ayant  été 
ruiné  à  la  suite  des  crises  politiques  de  1647,  il 
se  risqua,  pour  rétablir  sa  fortune  à  passer  aux 
Antilies,  et  s'embarqua  le  16  jum  avec  cinq  com- 

Sagnons  de  fortune.  Après  avoir  fait  empiète 
e  chevaux  et  de  bœufs  à  Santiago  (lies  du  Cap- 
Vert),  ils  atterrirent  à  la  Barbade,  où  ils  res- 
tèrent trois  années,  malgré  la  fièvre  jaune  et  la 
famine.  Trois  fois  Ligon  faillit  succomber,  et 
après  une  longue  convalescence,  en  avril  1650, 
il  reprit  la  route  de  sa  patrie.  A  peine  eut-il 
touché  le  sol  natal  que  ses  ci'éanciers  le  tirent 
écrouer.  11  sortit  de  prison  par  l'aide  d*Abraham 
Duppa,  évêquede  Salisbury,  Durant  sa  captivité, 
Lfgon  rédigea  la  relation  très-détaiUée  d«  Mm 
voyage  :  elle  parut  sons  le  titre  de  A  irue  and 
exact  History  <if  Sarbaéoes  g  Lnndon,  lôSûet 
1657,  in-fol.,  avec  cartrs  et  fig.  C'est  encora  un 
livre  curieux,  rempli  de  vérité  et  de  bonnes 
observations  ;  il  a  servi  à  en  faim  beaucoup 
d'antres.  A.  ns  U 

Boucher  de  U  Bldiarderlt,  Mibuaképte  dee  Fowmgee, 
t.  VI,  p.  194.  —  Steele.  Tke  Spectator,  n*  %,  —  Ba/oal, 
Histoire  philosophique  des  Indes,  t.  VII,  p.  sn  —  Pré- 
vost, Histoire  des  Forages  —  Reeuê'd  de  dif>ers  J^ogmçm 
fttUs  en  Afrique  eS  en  Asnériqje»  (  Paria ,  tfïK  in-*», 
cartes  et  flg.  ). 

LIGON IBR  {John,  comte),  général  anglais, 

né  eo  1978,  mort  en  1770.  Il  appartenait  à  uue 

famille  noble  de  Castras,  qui ,  persécutée  pour 

avoir  embrassé  le  protestantisme,  alla  s'établir 

en  partie  à  l'étranger.  Quant  à  lui,  il  passa  en 

Angleterre,  prit  du  service  dans  l'armée,  et  se 

distingua  sous  les  ordres  de  Mariborough;  il 

s'éleva,  de  simple  officier  de  fortune,  jusqu'au 

grade  de  feld-maréclial,  et  obtint  même,  sous  U 

reine  Anne,  une  des  pairies  d'Iriande,  avec  le 

titre  de  comte.  A  la  bataille  de  Laufeld  (1747), 

il  commandait  la  cavalerie  anglaise,  et  chargea 

avec  tant  d'impétuosité  les  troupes  françaises, 

que  ces  dernières,  faisant  à  propos  un  retour 

ofTensif,  l'enveloppèrent  et  le  contraignirent  à 

mettre  bas  les  armes.  11  Ait  pris  par  un  soldat, 

qui,  tout  fier  d'une  telle  capture,  lui  emprunta 

son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-siècle  plus 

lard,  un  des  géuéraiix  de  la  république.  Ligonier 

fut  amené  en  présence  de  Louis  XV,  qui  le  traita 

avec  beaucoup  d'égards,  le  renvoya  sur  parole, 

et  lui  remit  un  mémoire  adressé  an  gouverne* 


M 


LIGONIER  «-  LIGORIO 


914 


mat  angiftii.  £o  1757  II  fuC  nommé  êommaii- 
daot  ea  chef  de  Tarroée.  K. 

R4He,  jrew  Biogr.  Diction.  -  Haag.  Im  France  Pro- 
tnttatê.  -  SUmondl.  Hitt.  é»$  Franpati,  1 XVIII. 

LIGORIO  (  Pirro  ),  eélèbre  architecte  Italien, 
Dé  à  Kaples,  tcts  1630,  mort  à  Ferrare^en  1580. 
Od  le  croit  issa  <l*une  famille  noble  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  école  II  paisa  les  principes  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cnltlfa  avec  tant  d'é- 
clat. Il  parait  être  Tenu  Jeline  à  Rome,  où  il  des- 
BJna  avec  ardeur  tous  les  monumenls  qui  s'y 
troutaient,  en  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui  ; 
nulheoreosement  ces  dessins  sont  loin  d'être 
êssa  exacts  pour  être  consultés  sans  réserre.  H 
anit  fait  une  étude  non  moins  approfondie  des 
aotears  anciens. 

Ce  oTeat  point  comme  peintre  que  Ligorlo  se 
renxnmaiide  à  f 'admiration;  son  deasiB  et  son 
coloria  lafsiieiit  beaucoup  à  désirer  ;  mais  on  trouve 
de  bcUea  perspectÎTCs  et  une  grande  ricliesse  de 
eostomet  et  d'omemenls  dans  Le  Festin  (TNé^ 
rode,  qu'il  peignit  à  Rome  pour  l'oratoire  de  San- 
Gioraoni  decollato.  Comme  architecte,  il  occupe 
oa  riBg  distingué  an  milieu  des  grands  artistes 
in  seizièfne  siècle.  C*est  à  Itoi  que  Ton  doit  le 
palais  Lancellotti ,  édiOeê  simple  et  sévère,  qui 
décore  lâ  place  Nafone.  Le  pape  Paul  IV,  Na- 
polltaitt  comme  Ligorio,  l'avait  nommé  archi' 
tede  de  Saint-Pierre  ;  mais  bien  quMI  ait  eon- 
uni  cette  place  sous  les  pontificats  dé  ce  pape 
et  de  soa  successeur  Pie  lY,  il  ne  parait  pas 
avoir  rien  ajouté  h  la  basilique  vaticane  ;  sans 
doole  9  ne  fit  que  continuer  les  travaux  com« 
tnenoés  par  ses  prédécesseurs.  Sous  Pie  V  et 
après  la  mort  de  Mlchel^ADge,  si  l'on  en  croK 
^asafi,  Ligorio  aurait  voulu  ae  permettre  quel- 
qoes  changements  aux  plans  laissés  par  ce 
craad  artiste,  plans  que  le  pape  avait  ordonné 
de  respecter  fidèlement ,  et  cette  prétention  lui 
anrut  vahi  vers  1567  la  perte  de  son  emploi. 
Pie  lY,  qui  avait  déjà  demandé  à  Ligorio  te  des- 
98  du  hôm  mausolée  élevé  à  son  prédécesseur 
Paol  IV  dans  Tégiise  de  la  Minerva,  le  chargea, 
a  1561,  d'élever  au  Vatican,  au  milieu  du  jar- 
diado  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plaisance 
Bomroé  lari/to  Pia  ou  casino  de  Pyrrhus  Li- 
jorio(l). 


U)  aicii  M  pe«t  donner  une  pins  juste  Idée  de  cette 
dttraaate  et  pittoresque  babttaUon  que  la  deteriptloii 
^le  Moa  en  troavona  daoa  l'oufragie  de  MM.  Perder 
fi  Foalaiiie  «iir  lea  plue  célébrée  maisons  de  pltlsaneo 
if  Umr  ef  de  sei  envlrona  :  «  La  vllia  Pla,  dldent-Us,  a 
*^é  blrte  à  rinttaiton  des  nations  antiques  dont  Plrro 
Lif Mi»  aTilt  r>U  ooe  étude  parUcuUére.  Cet  bablle  ar- 
tair,  qui  Jolgnatt  a  m  talents  d'on  arcbltecte  les  eon- 
■unauees  d'un  savant  aotlqualreaS  su  rassembler  dans 
L'S  Trts-peOt  espace  tool  ee  qnl  pouvait  concourir  à 
b»t  de  cette  babltatloo  un  sé)onr  délfeleui.  Au  milieu 
et  bosquet*  de  verdure,  et  an  centre  d'un  ampbltbeitrt 
eerae  de  leurs,  Il  ooostmlstt  nne  loge  ouverte,  qu'il  dé- 
cora de  Stacs  et  d'agréables  peintures,  li  l'éieva  sur  un 
taubMwoieBt  baigné  par  lea  eaut  d'un  bassin  entouré 
et  marbres,  de  Caafaloes  JaUUsuntas  «  de  lUtuea  et  de 
nies.  Deux  escaliers,  qui  conduisent  à  des  paUers 
Arités  par  de  petits  mors  ornés  de  alches  et  de  bancs 


EU  1568  Lii^ono  fUt  appelé  à  Ferrar»  par  le 
Jo6  Alphonse  il,  qui,  en  le  nommant  son  archl- 
leelo,  loi  assigna  un  traitament  mensuel  de 
25  écos  d'or.  Comirié  des  faveurs  des  princes  de 
la  maiftov  d'Esté  pour  lesquctis  il  avait  construit 
leur  belle  villa  de  Tivoli,  il  sa  fixa  dans  leur 
capitale,  s'y  maria  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 
il  éleva  plosiears  édifices  à  Perrare,  mais  s^ 
reflhdit  surtout  utile  à  cette  Tille,  en  eontrihuaDt 
puissammeat  à  réparer  les  dégâts  causés  par  un 
débordement  do  P6.  Ce  Ait  à  cette  époque  qu'il 
réunit  lea  dessins  et  les  notes,  fruits  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
pas  moins  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
en  partie  à  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
qui,  après  avoir  passé  par  diverses  mains,  furent 
enfio  aoqpia,  moyennant  U,000  ducats,  par  le 
dnedc^aTole  Charles-Emmanuel,  et  se  troavaat 
mainteuant  aux  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine  de  Suède,  pendant  son  séjour  à  Rome,  ea 
avait  foit  copier  une  partie  en  13  vol.  in-fol. 
qu'avec  tout  le  reste  de  ses  livres  elle  a  légués  à 
la  blMiothèque  du  Vatican.  De  cet  immense  r^ 
cueil,  il  n'a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  qu'un  volume 
sur  les  antiquilés  de  Rome  intitulé  i  Délie  Anti* 
chilà  di  Roma  net  quale  si  traita  de'  eircAe, 
teatn  e  ûnJUeatri  con  le  paradasse;  Venise» 
1663,  et  un  opuscule  De  Vehicuiis,  traduit  en 
latin  et  publié  par  SchœfTer,  à  Francfort,  eo  1671. 
Ua  des  travaux  les  plus  savants  de  Ligorio 
est  son  plan  en  relief  de  Home  anlique,  res* 
tam«tion  de  la  tHIo  ilemelle  d'après  les  tcs- 
tige»  encore  subsistants,  d'après  les  médailles,  les 
peintures,  lea  sculptures,  et  aussi  d'après  lea 
reoseignenanla  Ibumia  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin,  il  a  donné  aussi  on  plan  général  restitué 
de  la  vilUL  Adriema,  Men  pins  complète  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Ce  plan,  puMié  en  1751 
par  Franoesoo  Gonti,  est  accompagné  de  notes  et 
de  reMTois  malheureosemeot  fort  abrégés  et  trop 
swscincli.  B.  Bneroif. 


en  msrbrt,  offrent  on  premier  repos  à  l'ombra  des  ar- 
bres qui  les  entourent.  Deui  portiques  dont  lea  mura 
Intérieurs  sont  recouverts  de  slucs  donnent  entrée  d'un 
cAté  et  de  l'sotre  dsns  nne  eour  psvée  en  conparti- 
AKUta  de  mosaïque.  BUa  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  banca  agréablement  disposés.  U  y  a  une 
fontaine  dont  les  eaux  Jallllsient  du  milieu  d'un  vase 
en  marbre  précleut.  An  fond  de  la  cour  pt  en  face  de 
la  loge,  on  vesUbuie  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
précède  le  rez-de-cbaossée  du  pavillon  principal,  et  il 
est  orné  de  mosaïques,  de  siocs  et  de  bas- reiieftt  d'une 
sdmlrable  composition.  Les  appartements  du  premier 
étage  sont  enrlcbls  de  peintures  msgniflqoes.  Enfin,  dn 
sommet  d*une  petite  loge  qui  s'éiéve  a  ii-aessus  du  bAli- 
mrnt  •  on  découvre  les  Jsrdins  du  Vstlcan^  les  plaines 
que  parcourt  le  Tibre,  et  les  plus  beaux  édiflccii  de 
Roflke.  —  Cette  charmante  habitation  est  entourée 
d'un  fossé  qnl  la  garantit  de  l'humidité  des  eaua  qui 
tombent  de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle 
elle  est  bitte.  Les  mosaïques,  les  stucs,  les  peintures, 
lea  aeniptnres  qui  décorent  les  tntérleurs  et  les  fscades 
de  eel  élégant  édiflee  sont  les  ouvrages  des  Zuceheri. 
Barrocio,  Santl  di  Tito  et  autres  arUstes  célèbres,  qui 
ont.concoora  k  la  perfectton  de  cet  ensemble.  ■ 
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VaMil.Fite.  -  Bignona,  Fit»  dtf  PWùrl,  etc.  -  Or- 
Undl»  JMêctdarU),  —  Uozl,  St&ria  Ptttortea.  —  Pto- 
tolni,  De$eriUoM  di  Romm.  -  PIttoleal,  ymtieano  U- 
huinto,  -  Valéry,  ^efoges  *M.  et  MM.  ci»  /teUfl  —  Qa*> 
treoiêre  de  Qulncy.  Fies  dêi  pius  eéUbru  JrekUeeUt. 

mie.  Si  PiiTo  Lifforio  a  laissé,  comme  artiste 
doseizième  siècle,  uDe  réputation  de  taleotoonfir- 
mée  par  le  jogement  que  les  artistes  modernea 
porteot  de  se»  œuvres,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d'antiquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n'a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
qnes  ou  altéré  successivement  tant  d'inscriptions 
qui,  insérés  plus  tard  dans  les  grandescollections, 
ont  porté  le  trouble  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'histoire ,  la  chronologie  ou  les  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  cependant  Muratori  avait 
dit,  dans  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  dos  énidits  n'avaient  en  lui  qu'une  foi 
légère  et  douteuse  ;  Pyrrhus  lÀgorIns,  cujut 
Jides  dubia  ac  sublesta  est  apuderudiiontm 
non  paucoi  (vay-  le  Thésaurus  de  Murât.  Prm- 
fai.).  En  effet,  Rdnesios,  qui  dans  sa  collection 
a  malheureusement  admis  tant  d'inscriptions  li- 
goriennes,  a  plus  d'une  fois  soupçonné  ses  frau- 
des (  V09.  par  ex.  cl.  VI,  122)  ;  le  cardinal 
Noris,  dans  son  BpUtola  consuUtris,  reproche 
amèrement  à  Ligorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  {Tkes,  Orxv.,  t  XI, 
p.  448  ).  Fabretti^  Marini  lui  ont  fait  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  {Esame 
délia  iscriitone  di  L.  Antidio  Féroce  di  An- 
nibale  degli  abbati  Ollrieri  )  ;  enfin ,  Toici  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
époque,  le  docte  Borghesi,  à  propos  dn  projet 
qui  avait  été  formé  par  Keltermann,  l'auteur  des 
Vigiles,  de  ressembler  un  Corpus  universale 
d'inscriptions  latines  :  «  L'avantage  le  plus  pré- 
«  ciem  d'un  pareil  recueil ,  écrivait  Borghesl  au 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  fkire  disparaître 
«  enfin,  du  nombre  des  documents  auxquels  les 
«  savants  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
«  grand  nombre  n'a  pas  encore  pu  être  déoou- 
•  vert,  puisque  les  soixante  volumes  manus- 
«  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
«  livrés  à  l'impression.  Quand  votre  projet  sera 
«  en  pleine  voie  d'exécution,  vous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monnments  apocryphes  dus 
«  à  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
«  d'Orsim',  de  Panvini,  de  Bfannoe,  de  Gutten- 
«  stein,de  Langermann  et  de  tant  d'antres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesios,  de  Muratori,  de  Fahretti,  de  Spon, 
«  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  éto- 
<c  diant  les  manuscrits  de  ce  faussaire  à  la  Va- 
a  ticane.  Orelli,  malgré  toute  sa  dillgentecritique, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  queique- 
«  fols;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  reconnaissance  pour  les  services  reo- 
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«  dus  par  eux  à  la  phflologie  grecque  et  latine, 
«  ne  se  doutant  pas  de  ces  écueils  cachés,  ont 
«  été  plus  d'une  fois  y  faire  naufrage,  et,  croyant 
«  corriger  le  texte  de  quelqu'un  de  ces  classiques 
«  si  doctement  illustrés  par  eux,  font  oorrompa 
«  davantage  en  suivant  ce  guide  Infidèle.  J'ai 
«  mission  suffisante  pour  en  parier,  moi  qui  ai 
«  perdu  des  années  entières  à  vouloir  coordonner 
«  dans  mes  fastes  consulaires  une  quantité  dlns- 
«  criptions  récalcitrantes  qu'en  dernier  état  de 
«  cause  j'ai  trouvé  provenir  de  cet  imposteur; 
«  de  telle  sorte  que  j*en  ai  dû  reléguer  plus  de 
«  quatre  cents  pÂrmi  les  apocryphes  {Lettre 
«  adressée  à  M.  Leironne  sur  les  diven  pro- 
«  jets  d'un  recueil  général  des  inscriptions 
n  latines  de  VanliquUé  par  M.  Noël  des  Yer- 
«  gers,  p.  12  ).  »  Ainsi  mis  sur  leure  gardes,  les 
épigraphistes  modernes  n'acceptent  plus  sans  la 
soumettre  au  plus  rigoureux  examen  toute  ins- 
cription dont  la  source  remonte  à  Pirro  Ligorio  : 
le  premier  soin  de  la  commission  chargée  par  la 
Prusse  de  reprendre  le  projet  d'un  recueil  oin- 
versel  d'inscriptions  latines  a  été  de  fske  colla- 
tionner  à  Turin,  à  la  Vaticane,  à  Paris,  etc., 
toutes  les  œuvres  inédites  de  l'artiste  napolitain, 
afin  de  foire  la  juste  part  des  monuments  dont 
les  originaux  existent  encore,  puis  de  ceux  qui 
sont  dos  à  son  imagination,  si  tristement  fertile,  et 
de  séparer  ainsi  le  bon  grain  de  l'ivraie.  A.  N.  V. 
Lifiozzi  (Giovanni- Ermanno)^  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  vers 
1570.  On  n'est  pas  ceriain  qoil  ait  été  de  la  fa- 
mille de  Jacopo  Ligozzi,  bien  que ,  suivant  les 
Blogj  degli  Vomini  illusiri  délia  Toscana,  il 
n'«H  été  rien  moins  qne  son  père.  Ce  qui  e^t 
certain,  c'est  que,  quoi  qu'en  ait  dit  Lanzi,  il 
lui  fut  inférieur,  si  l'on  en  juge  d'après  son  fa- 
bleaii  du  Nom  de  Jésus  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres  de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qnH  avait  peinte 
dans  la  lunette  qui  surmonte  la  porte  principale 
de  l'église  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse  de  la 
même  rille.  £.  B — n. 

Pouo,  rue,  -  Unzl,  St&ria.  -  UrUadi,  jébbeeedario. 
—  BetioanoU,  GtMa  di  f^ereneu 

LIGOZZI  {Jacopo  OU  Giacomo)f  peintre  ita- 
lien, né  à  Vérone,en  1543,  mort  à  Florence,  en 
1627.  Bien  qn'il  ait  passé  dans  cette  dernière 
ville  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  Lanzi  le  classe  parmi  les 
peintres  de  l'école  florentine;  il  appartient  à 
celle  de  Venise,  et  par  sa  patrie,  et  par  son  maître, 
Paul  Véronèse.  Les  auteurs  des  Blogf  degli  Vo- 
mini illustri  délia  Toscana  le  croient  fils  de 
Giovanni-Ermanno  Ligozzi  ;  mais  le  fait  est  an 
moins  douteux,  pnisqnV  n'a  pas  été  mentionné 
par  Pozzi  dans  son  livre  sur  les  peintres  véro- 
nais.  Ligozzi  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qu*oD  petit 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  indiquerons,  à  Sainte- 
^phémie,  La  sainte  Trinité  et  quatre  sainiSf 
tableau  qui  a  souffert;  à  Santa-TrinHà,  mm  Ado- 
ration des  Mages;  sur  la  façade  d'une  maleon 
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portuit  le  n*  4374,  une  frfie  à  fresque  représen- 
tant le  Cortège  de  CUment  VII  ei  de  Char  Us 
Quint;  enfio,  à  l'église  Santa- Laci,  Sainte  Hé- 
lène découvrant  la  vraie  croix^  tableau  tout  à 
lail  dsos  le  goût  vénitien,  au(|uel  on  n'aurait  à 
donner  que  des  louanges  si  à  des  personnages  du 
quatrième  siècle  Tauteur  n'eût  imposé  des  ajus- 
tODOits  à  la  mode  de  Venise  au  seizième.  li- 
gooi  quitta  de  bonne  heure  Vérone  poar  aller 
chercher  fortune  à  Florence ,  oh  il  surprit  tous 
ks  connaisseurs  par  la  franchise  de  son  pinceau 
et  le  goût  de  ses  ornements  joints  à  une  grftce, 
ion  charme  rares  dans  l'école  flor«itine.  Dans 
le  doltre  d'Ognissanti,  il  a  peint  à  fresque  dix- 
sept  lunettes,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
desaint  François  ;  ces  peintures  sont  expressives» 
mais  sans  idéal,  et  se  rapprochent  do  genre 
réaliste  moderne.  L'Entrevue  de  saint  Do* 
mnique  et  de  Saint  François  est  la  meil- 
leure de  ces  fresques,  et  probablement  de  toutes 
celles  de  leur  auteur;  telle  parait  du  reste  avoir 
été  l'ophiion  de  Ligozzi  lui-même,  qui  écrivit 
iroBiqoement  sur  la  poitrine  de  Tune  des  6gnres: 
à  confusione  degli  Amici,  11  parait  que  par 
les  ofliti  il  entendait  les  envieux.  11  a  laissé  à 
FtorcDce  beaucoup  d*autres  ouvrages,  soit  à 
rresque,  soit  à  l'huile  ;  à  Santo-Giovaonino, 
divers  sigets  du  Nouveau  Testament;  à  Santa- 
Croce,  Le  Martyre  de  saint  Laurent;  à  l'An- 
Bumista,  une  Piété;  à  Ognissanti,  Santo  Die" 
fo  iCAleala  guérissant  un  malade;  au  Palais 
Vieux,  La  Réception  des  douze  ambassa- 
deurs, tous  Florentins,  quoique  envoyés  par 
dÎTerses  puissances  à  Boniface  VIII  à  l'oc- 
csa'on  do  jubilé  de  1300,  et  Le  Couronnement 
éeCâme  ^par  Pie  V;  à  la  Galerie  Publique, 
USaai^ce  d^ Abraham  et  le  portraitdu  peintre  ; 
à  l'Académie  des  Beaux  Arts ,  une  Adoration 
des  Mages,  avec  la  date  de  1&97;  au  pa- 
lus Tempi,  une  Crèche  peinte  sur  pierre  de 
touche;  enfin,  La  Vierge  et  trois  saints  au  pa- 
lais Gherardeaca;  le  Saint  Rainumd  reS" 
Widtant  un  enfant,  à  Sainte-Marie-Nouvelle, 
est  une  de  oea  grandes  compositions  que  les  Ita- 
lieos  appellent  opère  maechinose.  Ses  ouvrages 
ae  loat  pas  moins  nombreux  dans  les  autres  villes 
de  la  Toscane  :  —  à  Pise,  nous  trouvons  dans 
régliae  Saint^Êtienne  la  Prise  de  Nicopolis  et 
celle  de  Bonn,  et  à  Saint-Martin ,  la  Madeleine 
an  jned  de  la  Croix;  —  à  Lucqnes ,  dans  l'é- 
Rliie  Saint-Martin,  une  Vùitation;  à  Saint- 
VÎDoeDt  et  Saint-Anastase,  une  Circoncision 
doat  le  coloris  et  la  composition  rappellent 
^ia  fois  Paul  Véronès  et  le  Titien  ;  —  à  Sienne, 
csfin,  an  palais  Bianchi,  une  Assomption.  Dans 
réiHseSanto-Francescode  Pesda,  le  Marlgre  de 
ftùfUe  Dorothée  est  un  tableau  admirable,  au- 
qad  LanÂ  donne  les  plus  vifs  éloges,  «t  L'écha- 
Ind,  dil-ily  le  bourreau,  le  préfet,  qui,  monté 
nf  son  cheval,  lui  ordonne  de  frapper,  la  foule 
des  spectateurs  qui  l'environnent,  e|  dont  les 
^vagea  et  ks  attitndes  expriment  mille  senti- 
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ments  divers  ;  enfin  tout  l'appareil  d'un  effrayant 
supplice  arrête  et  saisit  également  ceux  qui  onl 
quelque  connaissance  en  peinture  et  ceux  qui 
n'en  ont  point  du  tout.  On  est  surtout  ému  à 
l'aspect  de  ki  sainte  martyre,  qui,  agenouillée  et 
les  mains  liées  derrière  elle,  semble  inéditer  dans 
une  attente  paisible,  et  prête  À  donner  sa  vie 
avec  joie,  reçoit  déjà  des  anges  qui  l'environnent 
la  palme  immortelle  qu'elle  va  payer  de  son 
sang.  »  Signalons  encore,  hors  de  la  Toscane ,  « 
les  Quatre  Saints  couronnés,  beau  tableau  de 
réglise  des  Scalzi  d'imola ,  et  à  Saint-Bartbé- 
lemy  de  Modène  une  Annonciation  avec  le 
Père  étemel  dans  une  gloire. 

Ces  travaux,  aussi  recommandables  que  nom- 
breux, avaient  assuré  à  LIgozzi  un  rang  distingué 
parmi  les  meilleurs  maîtres  de  son  temps;  anssi 
jouit-il  d'une  grande  faveur  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  I*',  qui  le  nomma  peintre  de  sa 
cour  et  lui  confia  la  surintendance  de  sa  gale- 
rie. Du  reste,  le  séjour  de  Ligozzi  en  Toscane 
eut  sur  son  talent  une  heureuse  Influence;  tout 
en  conservant  la  vigueur  et  la  richesse  de  colo- 
ris qu'il  avait  puisées  à  l'école  vénitienne,  il  em- 
prunta à  l'école  florentine  une  correction  de 
dessin  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ses 
premiers  ouvrages.  H  a  laissé  plusieurs  pièces  à 
l'eau  forte;  il  a  même  gravé  sur  bois  quelques 
planches,  devenues  fort  rares. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  en 
Toscane,  le  plus  célèbre  est  Donato  Mascagoi. 

K.  Breton. 

Koul.  nte.  «-  Lonauo,  Ideodêitsmpio  deUa  PUiura. 
—  Elogi  dffU  Uomini  liluttrt  dêUa  TWcmo.  —  laïul, 
Storia  PUtarica,  —  Orlandl,  Jèôêcêéarlo.  -  Tieoul, 
Diztonarlo.  —  Campoii,  Cii  JHisti  êtranieri  nsçU 
Stati  SHmsi,  -  GuaUntfl.  Memoriê  orUiinjaH  di  BeO» 
jirtL-  Romagnoll,  Cenni 5lorico-^rf MM  rfi  Jteaa. - 
FMtoui,  Guida  di  nrmte.  —  Tokiiuct,  Cvida  di 
Pistoja,  —  MazzâroM,  Guida  di  Lueea,  —  Ansaldl.  Pit- 
ture  déPueia.  —  BeooafRuU.  Guida  di  f^erona,  —  Ca- 
UiiOQun  d€  la  ftUtriê  publtquê  et  de  PJeadémiê  d* 
Florence,  —  Valéry,  F'otfOffé  en  Italie. 

LIGOZZI  (  Bartolommeo  ),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone, 
florissait  au  commencement  da  dix-septième 
siècle,  et  mourut  à  Florence,  à  Tâge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  peignit  les  fleurs  avec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ce 
genre  sont  encore  très-recherchés  des  ama- 
teurs. E.  B— n. 

Orlaodl,  Âbbteedario,  -  Wlnckelnanq,  Neuee  Mah' 
ierlesikoH. 

UttVORi  (Sabt  Alfonso-Maria  de'),  prélat 
et  théologien  italien,  fondateur  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  27  septembre  1696,  à  Ma- 
rianella,  bourg  voisin  de  Naples,  mortlef'aoAt 
1787,  à  Nocera  de'  Pagani.  Il  appartenait  à  une 
noble  et  ancienne  famille  ;  son  père  était  capitaine 
dans  les  galères.  De  bonne  heure  il  manifesta  un 
vif  penchant  pour  l'étude  et  la  piété,  que  for- 
tifia  sans  doute  l'éducation  qu'il  reçut  chez  les 
pères  biéronymites.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère  en  même  temps  que  la  ferveur  de  son 
xèlepour  les  exerdcea  religieux  que  ses  coodis- 
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ciples  raTaicptftttmommë  VAng^-  A  dix-sept  ans 
il  obtint,  par  dispeoae,  le  diplâme  de  docteur  m 
Utroque  iurê  (1 7 14),  et  sa  canière  aonoDçalt  de- 
voir être  des  plus  brillâtes  lorsqu'il  prit  place 
«u  barreau  de  Naples*  Grâce  k  mt  {ostruction 
«oUde  et  au  crédit  de  sa  rAmiUe,  il  y  remporta  de 
^ombreux  succès;  toutefois  le  monde  oe  lui  pri- 
sait pas,  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  le 
l>jir  :  on  ne  le  rencontrait  jamais  dans  les  théà^es, 
les  fêtes ,  les  assemblées ,  et  c'était  l'Êftlise  qui 
^it  restée  son  lieu  de  prédilection.  Les  plus 
riches  familles  racberchaient  SOI)  ^liai^-^  il  ré- 
pondit à  toutes  les  avances  qui  lui  furent  faites 
par  des  refus  ;  la  rare  beauté  de  la  jeune  prin- 
cesse de  Presiccio,  que  ses  parents  lui  oesti- 
naient,  ne  put  même  tiipmpher  de  sa  résoluti^q 
de  vivre  dans  le  célibat.  L'occasion  s'ofîrit  enfin 
à  lui  de  renoncer  à  une  profession  qu'il  avait 
embrassf^  avec  répugnance.  Dans  une  question 
de  propriété  féodale,  Liguori,  en  plaidant»  né- 
gligea un  des  poin^  les  plus  importants.  Le 
{)rocès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  (jl|e  cet  oubli, 
e  lui  reprocha  amèrement.  «  Pardonnez -ipoi, 
disait  lo  jeune  avocat,  confus  et  les  larmes  aux 
yeux  ;  pardonnez-moi,  j'ai  tort,  c'est  une  faute.  » 
Et  il  courut  s'enfermer  dans  sa  cbsmbre,  refusa 
devoir  personne  pendant  trois  jours;  puis  il  en- 
tra, avec  la  permission  de  sa  famille',  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  où  il  prit  l'habit 
monastique,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
noviciat,  abrégé  par  des  dispenses .  dura  quatre 
ans  :  sous-diacre  et  diacre  en  1725,  il  reçut 
l'ordination  sacerdotale  en  1726.  Le  cseur  en- 
Aaromé  d'une  charité  ardeate,  Tasprit  exalté  par 
le  jeûne  et  la  prière,  il  se  livra  avec  joie  aux 
IH'atiques  multipliées,  aux  travaux  les  plus  fat>- 
ganU  de  sa  mniveUe  carrière.  Il  «'«nploya  d'a- 
bord à  la  propagation  de  la  foi  ;  on  le  vit  prê- 
cher tous  les  jours  dans  l'nne  des  nombreuses 
églises  de  Naples  ;  il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  pariant  au  peuple  un  langage 
ibnple  et  touchant,  et  mérita  le  surnom  â^apôtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Lignori  était  déjà  membre  de 
l'association  de  la  Propagande  ;  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  son  vopo  le  plus 
dicr,  qui  était  de  répandre  Tinstruction  religieuse 
parmi  les  classes  peu  éclairées,  et  fonda,  en 
173?,  à  l'ermitage  de  Santa-Maria,  à  Vilia-Scala, 
une  confrérie  composée  de  prêtres  et  de  séculiers. 
Après  avoir  eu  à  triompher  de  mille  obstacles 
que  lui  suscitaient  la  malveillance  et  la  rivalité 
du  clergé,  après  avoir  vu  l'œuvre  naissante  se 
dissoudre  et  se  reformer  plusieurs  fois,  il  ob- 
tint enfin  l'approbation  du  pape  Benoit  XIV  (25 
février  1749).  L'ordre  prit  lo  nom  du  Rédemp- 
teur (Ordino  del  Santo  Rexlentore) ^  et  se 
répandit  rapidement  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  Sicile  et  dans  les  États  de  l'Église;  les  pre- 
mières maisons  furent  établies  à  Consa ,  à  Sa- 
lerne,  à  Nocera  et  à  Bovino  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  18U  que  les  ligwiri^t»  iJMq»  jous  lequel 


ils  sont  plus  i^énéralement  connus  aujourd'hui) 
franchirent  les  frontières  d'Italie  :  ils  fondèrent 
alors  une  succursale  dans  l'ancienne  chartreuse 
de  Val-Saint  (canton  de  Fribourg),  et  pénétrèrent 
ensuite  en  Espagne,  en  Autriche  et  en  France,  où 
ils  comptent  des  maisons  ricliement  dotées.  Quant 
&  Liguuri,  qui  partageaitses  soins  entre  la  conduite 
des  affaires  de  l'ordre  et  la  publication  de  ses  nom- 
breux traités  de  théologie,  il  fut  promu,  en  1762, 
a  Tévéché  de  Santa- Agata  de  Goti  (  Principauté 
Ultérieure  )  par  Clément  XJil,  qui  dut  lui  im- 
poser cette  dignité,  par  commandement  exprès 
et  malgré  ses  humbles  refus.  11  se  résigna  i 
Taccepter  en  disant  :  Vescovo  mi  vuole  lddio,e 
vescovo  voglio  essere^  et  il  signala  son  épisco- 

git  par  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
que,  les  bons  exemples,  les  visites  pastorales 
et  la  cféation  de  nombreux  établissements  de 
chanté.  Quoique  déjà  êgé  et  infirme  (  la  cons- 
tante pratique  de  la  prière  lui  avait  courbé  Té- 
pine  dorsale),  il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs  une  ardeur  évjiogélique,  professaot  la 
plus  stricte  pauvreté,  prodiguant  son  bien  en 
aumûnes,  f»  nourrissant  de  pen  et  irétu  d<s laine 
grossière.  Lors  de  l'affreuse  disette  qui  rsvagea 
l'Italie  en  1764,  il  vendit  son  patrimoine,  ses 
effets  les  plus  précieux  t%  jusqu'à  ses  joyaux 
l^PMcopaux  pour  Tenir  en  aide  aux  malheureai 
die  son  diocèse.  Affaibli  par  la  vieilleasa  et  les 
maladies,  ép  uisé  par  les  jeûnes  et  lesmacératioDs, 
et  croyant  ne  plus  suffire  dignement  à  bon  minis- 
tère, il  demanda  et  obtint  de  Fie  VI,  en  1775,  la 
permission  de  se  démettre  4$  ^«0  siège.  Il  se  re- 
tira à  Nocera  de'  P«gani,  dans  la  prinoipale  maison 
^to  congrégation  qu'il  avait  fondée,  et  y  mourut, 
en  odMJr  de  sainteté,  à  l'âge  de  quatre^yingt- 
0^96  ans.  Peu  de  temps  après,  on  commença  sur 
•a  vie  une  enquête  qui  lefit4*Abord  déchirer  vé- 
nérable en  1790,  et  béatifier  le  6  septembre  1816, 
sous  le  nom  de  «aint  Alphonse.  On  célèbre  sa 
fête  le  30  mai.  On  a  publié  sur  la  vied'Alfoose  de 
Uguori  de  petits  écrits  dans  le  genre  des  légendes 
du  moyen  âge,  et  on  lui  attribue  des  faits  mira- 
culeux des  plus  étranges  et  de  nature  à  produire 
plus  de  ridicule  que  d'édification. 

Les  ouvrages  d'Alphonse  de  Uguori  sont 
extrêmement  nombreux;  la  plupart,  imprimés 
d'abord  à  Naples  et  dans  le  royaume,  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  des  paya  catho- 
liques et  ont  «m  des  éditions  par  centaines.  Nous 
ôjxfBM  les  principaux  en  les  divisant  en  trois 
classes  t  Tirtou)oiBiioBAfx:  De  Usu  moéerato 
opinûmit  probaMii  ;  Naples,  i7&4  ;  —  Theoi»- 
gia  moralis;  Naples,  I7S6,  2  vol.  in-4''(  Basr 
sano,  M^^iL,  1S16, 3  vol.in-4°;  Bc8AnçoB,182S» 
0  vol. in  S"";  elle  est  dédiée  au  pape  Benoit  XIV. 
Attaqué  par  le  P.  Patuzai,  dominicain,  en  1764, 
l'auteur  se  justifia  par  une  Apoiûgia  dHla  sua 
disserta^ione^  qui  fut  refondue  dans  l'ouvrage 
précédent;  ^  De  Examine  ordmandontm; 
1 758;  ^  Istru%wne  e  Pmiica  per  t  dmfetsort  ; 
BMiaiio,1780, 3  vol.  in-l2;nmia  en  latin,  Prmsàs 
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Cm\fittSêrH;Tmkiàt  1781  )  et  complété  par  la 
Fratka  del  Co^fes*ore  ;  — -  Homo  apoitoUcus  ; 
Yeoiie,1782, 3  vol.  in-4";  Strasbourg,  tS20, 3  tqI. 
ii-U.  ->  TaioLoot»  dmmutiqoe  bt  «scéTiQOfc  : 
OjMra  do^MM/éca»  contrç  gli  ereitcéi  Venise, 
1770;  —  Storia  dtUeSruiet  coUtloro  confuia- 
siom;  Vttiise,  1773»  ^fol'vBt^**i-^Hitoriede* 
MarUnéê'  primé  âecoU  e  4el  Giappone;  Ve- 
m,  1777,  S  vol.  ia-ia;  ->  J>9l  gran  Meszo 
idlaFngkUra;-^  a\flBtsioni  iulla  verità 
itUa  éMma  HiveùnàonB,  oontre  les  déistes; 
-  Veriia  éelle  Fede  conlro  •  matenalisti  » 
éeiUi  e  êêUùrii;  Yeoise,  1781,  %  vol.  in-8<'; 
M  y  Iroaf e  U  réfutatioD  éa  livre  De  VSsprit 
d'HelvéUus;  —  IHssertazioni  iêologiche  mo- 
rûli.-*-  ŒovABi  àaoÉmqoEi  i  ÂtiruzÀont  al  Po- 
polo  sopra  i  preeeiti  del  i>ecalogo  e  i  Sacror 
menU;  1768  ;  —  Seloa  4i  nuUerie  predicaàili; 
V«iie,  1770»  2  vol.  iJi-8<>;  —  Cerimonie  délia 
tonla  Messa;  —  Ttaduàone  de*  Salmif  dé- 
diée à  Clénieot  XiV;  —  /  Via  délia  SaUUei 
méditations;  -.  Jm  vera  Sposa  d^  Gesu-Cmlo^ 
tmi  la  monata  tetnta;  Venise*  1781,  3  voL 
i^ii;^  MoMàmeelernei'^Qlçrie  dé  Maria; 
Temse,  1784^  2  vel  in-8'>.  P.  h^i. 

roMtei  IIL  di  reipio  di  NapoXl^  IV.  -  tlpàldo .  Bt»^. 
d^It  la.  ftoMaiH.  X.  -  Glatum,  ^fM  dêt  SMt«  V.-Ji. 
li^MTl;  iMne.  181S»  ill-V».  «'  jMManl,  P^U  du  Uenh. 
dipk.  litmcHi  UuTaiii,  109,  lii-8*.  —  Gr.  Illuth.  Uben 
ieskàUçen  A.-M.  lÀguorii  Att-la^Ch.,  I8$l,  ln-8».  — 
Ufe  9fS.  Âlph.  de  ÏÀffmion,-  LonS.,  ISM,  t  toi.  In-S*. 

ULMiANB  (  John  ),  eélèbfe  lectaire  anglais  » 
lé  sa  1618,  i  Tickney-Puieliarden,  dans  le  comté 
de  Darbam*  mort  en  1 657 .  I>e0tiné  an  commarcoi 
il  fut,  4  l'Age  de  doute  ans,  mis  en  apprentissage 
cfaei  un  drapier  de  Londres,  qui,  comme  presque 
teni  les  marchaods  de  cette  ville,  était  opposé  k 
h  héérardûe  anglkane.  Le  jeane  Lilburne  accepta 
andement  les  idées  d'indépendance  religieuse, 
et  donna  plas  d'attention  ao&  poUications  puri- 
taaes  qo'aan  affaires..  En  1636  il  entra  en  rap- 
port avec  le  docteur  Bastwick,  alors  emprisonné 
par  ordre  de  la  chambre  étoilée^  et  reçut  de 
loi  on  pamphlet  contre  les  évéqnes,  avec  mission 
d'aller  le  dire  imprimer  en  HoUande*  Lilburne 
partit,  et  revint  an  bout  de  quelques  mois  avec  le 
pamphlet  (  #r<u^fP4eil's  Merry  Lïlwrgy)  imprimé 
et  ime  ample  provision  d'ouvrages  du  même 
^are.  Il  lesdiairibna  très-secrètement;  mais  il 
Ait  traU  par  on  de  ses  complices,  arrêté  et  cod- 
éammé,  an  mois  de  févier  1637,  à  être  fouetté  de- 
pan  la  prison  de  la  flotte  jusqu'à  la  vieille  place 
de  Weatminster,  et  à  ^ster  en  prison  jusqu'au 
payement  d'mie  amende  de  500. 1.  Lilburne  sup- 
porta son  cbâtiment  avec  une  constance  qui  lui 
valat  ponni  les  amis  do  gouvernement  le  surnom 
^  Frs^jom  Jobn  et  dans  son  propre  parti  le 
li^  de  seinl.  Rendu  à  la  liberté  par  le  long  par- 
lement, en  novembre  1640,  il  en  profita  pour  se 
battre  à  In  tète  de  la  foule  qni  demandait  lapo- 
>ifi«idu  oorote  Straflbrd  (3  mai  1641).  11  fut  ar- 
rtlé  te  leademain  et  traduit  devant  la  chambre 
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des  lords  pour  avoir  assailli  le  colonel  Lunsford, 
gouverneur  de  la  Tour.  Mais  ropinion  publique  se 
prononça  si  vivement  en  sa  faveur,  qu'il  fut  relâché 
et  que  U  chambre  des  communes  déclara  que  la 
première  sentence  rendue  contre  lui  était  ill^ale, 
tyraniiique,  et  qu'il  avait  droit  à  une  indemnité. 
Il  reçut  en  eflet  3,000  liv.  sterl.  U  entra  dans 
l'armée,  et  devint  capitaine  d'infanterie.  Fait  pri- 
sonnier à  Breotford  (12  novembre  1642),  il  eût 
é(é  jugé  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
si  ses  amis  n'eussent  menacé  les  royalistes  *de 
sévères   représailles.   11  ne  tarda   pas  à  être 
échangé,  et  rentra  dans  les  rangs  des  parlemen- 
taires avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment des  dragons  d'Essex.  Lorsque  Tarmée  fut 
réorganisée,  en  1645,  on  lui  offrit  un  poste  avan- 
tageux ;  mais  Lilburne ,  qui  détestait  le  parti 
presbytérien,  alors  dominant,  atiandonna  le  ser- 
vice, et,  prenant  la  plume,  il  attaqua  Prynne  Lcn- 
tbal  et  d'autres,  membres  du  pariement.  11  6e 
forma  autour  de  lui  un  parti,  celui  des  niveteurs 
qui,parmi  beaucoup  d'extravagances.eut  le  mérite 
de  comprendre  que  la  toute-puissance  des  chefs 
militaires  préparait  à  l'Angleterre  un  despotisme 
pire  que  celui  des  Stuarls.  Ce  fut  donc  contre  les 
cbefe  de  l'armée  que  Lilburne  dirigea  ses  atta- 
ques. U  n'épargna  pas  même  un  de  ses  anciens 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  délit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
renvoyèrent  à  la  Tour.  Cette  nouvelle  détention 
ne  le  corrigea  pas ,  et,  continuant  ses  pamphlets, 
où  «  le  ton  du  martyr,  ditM.  Gufrot,  est  combiné 
avec  celui  du  matamore,»  il  s*en  prit  à  Cromwell 
et  à  Ireton,  et  les  accusa  de  haute  trahison.  Mal- 
gré l'extrême- imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreux  amis  qui   lui  restaient  dans  la 
chambre  des  communes  le  firent  mettre  en  liberté 
en  1648.  Cromwell,  irrité  ée&  nouveaux  pom- 
phlets  de  l'incorrigible  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  à  la  Tour  etdeletraduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquitté,  et  ses  partisans  firent  frap- 
per, à  cette  occasion,  une  médaille  représentant  le 
hardi  écrivain,  avec  celte  inscription  :  Jean  Lil- 
burne, sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'Intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sont  juges  aussi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelque  temps  après,  Lilburne,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  pariement,  contre  Kas- 
lerig  une  pétition  conçue  en  termes  si  violents  que 
cette  assemblée  le  condamna  à  7,000  liv.  steri. 
d'amende  et  à  l'exil  (janvier  1652  ).  Il  se  retira 
à  Bruxelles,  où  il  entra  en  rapport  avec  Bucking- 
ham»  Ces  deux  personnages ,  quoique  appaiie- 
■ant  à  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  Intime- 
ment, que  le  niveleur,  séduit  par  le  royaliste, 
promit  de  travailler  à  la  restauration  de  Char- 
les 11.  Lors  de  la  dissolution  du  long  parlement, 
Ulbnme  demanda  à  Cromwell  la  pennission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  rt- 
ponse,  il  revint  à  ses  risques   et  périls,  et  ftit 
iounédiatement  envoyé  à  Newgate(juln  1653). 
Le  13  juillet  suivant,  il  comparut  devant  la  cour 
des  assises  sous  l'inculpation  de  rupture  de  ban, 
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acte  de  félonie  qui  était  pansible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'ane  manière  extraor- 
dinaire l'émotion  ptibltqae.  On  fit  même  circaler 
des  papiers  annonçant  que  si  l'accosé  était  mis  à 
mort  Yîngt  mille  personnes  périraienl  aTCc  lui.  Il 
fut  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  soudait  pas  de 
rendre  k  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
du  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrifait 
de4e  retenir  en  prison.  Lilbume,  transféré  de  la 
Tour  dans  le  cb&teaii  d'Élisabetb  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  11  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenir  tranquille.  11  embrassa  vers  la  fin  de  sa 
▼ie  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  pne 
vingtaine  de  pamplilets ,  encore  intéressants  au 
point  de  vuebistorique,  et  qui  ne  manquent  même 
pas  de  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em- 
ployés. Hume  l'appelle  avec  raison  «  le  plus  tnr^ 
bulent,  mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  ».  L.  J. 

Clarendon,  BUwrj/  o/tke  AftelUon.— îliarioe,  ilote 
Papers,  —  StaU  Trials,  U  V.  -  Guizot,  HUtoirt  de  la 
JléinUfUgue  et  du  ProUctorat  s  Études  bioçrapàiqutt  ' 
sur  la  Réwautlon  iVjittgMem»  —  Biograpkia  BriUm-  ' 
niea,  —  Chaimen,  Gmêral  BMtgrt^ieal  DMUmarw, 

L*ILB-ADAM.  Foy.  VlLUEItS. 

Li  LJBN  BERG  (  JeoH -  Georçes ,  comte  de  ) , 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Herrestadt 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric  1*%  pois 
gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  llparvmt  au  poste 
important  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe- Frédéric,  un  disseuO- 
ment  des  plus  graves  mit  l'État  en  péril  (1768). 
Le  roi,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à 
la  convocation  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Cette  résolution  produisit  une  consterna- 
tion générale.  Après  une  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  côté.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Uyenberg,  en  qualité  de  doyen  da  conseil  des 
présidents,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parce  que  la  loi  nedonnaità  aucun  corps  le 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche 
eut  l'efTet  désiré;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète 
fut  convoquée  en  1769,  à  Norrkœping.  Lîljenberg 
mourut  è  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

LiUBXBBBO  (lir/c-Gti5/at;e,  baron  db), 
frère  du  précédent ,  mort  en  1770,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fut  aide-de-camp,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Rauooux  et  de  Laufeld,  ainsi  qu'à  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  gnerrts,  il  quitta  le  service  de  l^rance 
avec  le  grade  de  colonel  et  une  pension  de 
1,200  livres.  De  retour  en  Suède,  il  fut  employé 


en  Poméranle  durant  la  gocm  de  Sept  Ans,  et 
nommé  lieutenant  général.  K. 

Gcyer,  UisL  de  la  Suéde, 

LILJBNBLAD  (  Gttf tooe-PBBiiiGn),  orieota- 
liste  suédois,  né  en  1651,  à  Strengnes,  mort  on 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Peringer, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  l'hébreu ,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  le  turc  et  l'éthio- 
pien. De  retour  en  Suède  (1681),  il  emteigna  à 
Upsal  les  langues  orientales,  et,  vers  la  fia  de  sa 
vie,  obtint  h  la  cour  l'emploi  de  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  iConcio  laudUnu  noM/Hcm  in  orbe 
Eoo  idiomatum  dicta  ;'  Upsal ,  1674  ;— Dtfo  cp- 
dieti  Talmudici,  Àvoda  sacra  et  Tamid,  cum 
paraphrasi  tofina;  Altdorf,  1680,  in-4";  — 
£pistola  de  Karaiiis  lÀthuanim  ad  Joh,  Lu- 
dolp/utm^  1691  :  lettre  où  il  rend  compte  de  la 
mission  que  Chartes  XI  lui  avait  donnée  d'aller 
étudier  en  Pologne  la  doctrine  des  rites  de  la 
secte  des  karaïtes;  —  Historia  Linguarum  ei 
Brudiiorum  Aralntm;  1694,  in-S"*;  —  Moi, 
Maimonidx  Traetaimde  PrimUUs^  eum  vers. 
anal,;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Templo  Hercu- 
lis  Gai/itono;  Stockholm,  1695  ;^ifi«/orta  Me- 
ruM  jEgffpiiacarum,  ab  iniiUs  cuUx  religUh 
nii  ad  ann,  hegirx  95a;  ibid.,  1698.       K. 

Gesel,  iNoyrMi/k  LexHun,  —  tMmia  Ut.,  iTOl. 
^LILIBHCBOM  (  itocA  DB ),  littérateur,  oora* 
positeur  de  musique  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  8  décembre  1820,  à  Ploen  (Holstein).  En 
1846  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Beriin. 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemarli  et  le  Sles- 
vig-Holstein ,  il  servit  dans  un  corps  franc,  en- 
suite dans  le  bureau  des  afTaires  étrangères  du 
gouvernement  provisoire  des  deux  duchés ,  qui 
l'envoya  en  1829  comme  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. Kn  1850  il  fut  installé  comme  professeur 
des  langues  et  littératures  Scandinaves  à  Kiel  ; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  refusé  de  le 
confirmer  dans  ce  poste,  il  accepta,  en  I8&3, 
une  semblable  chaire  à  l'université  de  léna.  £a 
1855  il  passa  à  la  cour  de  Saxe-Meiningen  comme 
diambelian  et  conseiller  intime  du  duc  Outre 
quelques  essais  poétiques,  on  a  de  lui:  UeberNei- 
dharU  hœfitche  Dor/pœsien  (Sur  les  Paysan- 
neries poétiques  et  courtoises  de  Neidhart)  ;  Kiel» 
1 846,  in-4*;  et  réimprimé  dans  le  vol.  YI  de  la 
ZeUschri;t  de  Haupt;— Z«r  Runenlehre  (Siir 
le  système  des  runes),  2  mémoires  ;  Halle,  1852. 
en  collaboration  avec  K.  MuUenhofl;  —  iÀeder 
und  SpruechCf  aus  der  leUên  Zeii  dès  Mim-- 
negesangs  (  Chansons  et  Sentences  des  derniers 
temps  des  Minnesaenger),  traduites  et  mises 
partition;  Weimar,  1855,  in-4';  —  Deber  c 
mbelungenhandschrift  C  (  Sur  ie  manuscrit  C 
des  Nihelungen  )  ;  Weimar,  1856.       Ch.  R^r. 

GDnUier  IjthênsstiiUR  dwr  Prtifesaartn  der  Untoêrai- 
tâtiena  (ISMJ. 

LtLiBNBBAMTZ  (Jean  Westermahr,  comte 
DE),  ministre  suédois,  né  vers  1730,  mort  en 
181.^.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeunesse  d'haa* 
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reoses  dispontîons    ponr  les  sdences  écono- 
iniques,  les  états  du  royaume  loi  allouèrent  ane 
sorome  qui  le  mit  à  même  de  parcoinir  les 
priûcipales  contrées  de  l*£urope  et  d*y  recueillir 
des  renseignements  sar  les  manufactures  et  l<r 
commerce.  H  reTint  en  Saède  avec  un  ensemble 
d'obeerrations  intéressantes ,  qu'il  publia  dans 
une  suite  de  mémoires.  A  son  ayénement  an 
tr6oe(177l),  Gustave  III,  qui  sentait  le  besoin  de 
mettre  de  Tordre   dans  les   finances,  appela 
Westennann  dans  son  conseil,  l'anoblit  sous  le 
MMB  de  comte  de  Liyenkrantz,  et  lui  donna  la 
direction  des  finances.  On  est  redevable  à  ce 
ministre  dinnovatioos  salutaires  :  il  déclara  port 
franc  Marstrand,  situé  sur  le  Cattég^t,  signa 
iTec  la  Russie  et  le  Danemark  une  cooven* 
tioD  de  nentraltté  armée  pour  protéfQer  le  com- 
merce, ce  qui  permit  à  la  Suède  de  faire  des 
afiaires  locratives  pendant  la  guerre  d'Amérique 
et  fixa  sar  des  bases  solides  le  crédit  des  non* 
rnai  billets  de  banque  qu'il  mit  en  circulation* 
Lorsqo'il  se  retira  du  ministère,  il  fat  rerètn  de 
la  di^ité  de  sénatenr,  et  présida  ensuite  le  con- 
seil da  commerce  ;  en  même  temps  il  fut  nommé 
eommandenr  et  chancelier  des  ordres  du  roi* 
Pea  d'années  avant  sa  mort,  il  rentra  dans  la  vie 
priTée.  Liljenkrantz  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm.  K. 

(kjVjHm.4êla  Suéde, 

ULIB4THAL  ( Michel),  savant  biblto* 
graphe  allemand ,  né  le  8  septembre  1686,  à 
IJebstffidt,  mort  à  Kœnigsberg,  le  23  janvier 
1T5Û.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à  Koenigsberg  et  à  léna,  il  fit  pendant 
qselqiies  années  des  cours  sur  l'histoire  littéraire, 
d'abord  à  Rostock  et  ensuite  à  Kœnig»berg,  et  se 
nodit  dans  l'intervalle  en  Hollande,  pour  y 
nnedes  cours  de  philologie  et  d'archéologie; 
CB 1714  n  devint  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 
l^uede  Tuniversité  de  Kœnigsberg,  et  fut  dnq 
as  après  appelé  aax  fonctions  de  diacre  dans 
■e  des  égUses  de  cette  ville.  Il  faisait  partie  de 
rAcadémie  de  Beriin  depuis  1711,  et  de  celle  de 
Snnt-Pétersbouig  depuis  1733.  On  a  de  lui  :  De 
Mackiaveliimo  litterario,  sive  pervenis  quo- 
f^a^daminrepublica  litterariainclarescendi 
vtibus;  i^Onigiberg,  1712,  in-8*;  —  Selecta 
kttterka  et  /if^eraria;  ibid.,  171M719, 2  vol. 
ia4*:  œ  recueil  contient  entre  autres  onze  dis- 
sotstioosde  LOienthal,  parmi  lesquelles  nous  d- 
ten»8:  VUa  BaUh.  Beckeriildea  eruditi  mo- 
^i;  Catalogua  Codicum  rarissimorum 
Mlwtkêcm  Medicx:De  Mnris  in  ana;  De 
MlMapkis  ;  De  Hattone  a  Muribus  cor- 
v^to;  De  vocatis  ab  Adamo  Ànimalibus; 
^  Soleeitmis  litterarHs  ;  De  Usu  et  Abusu 
P^thecarum;  De  Rentra  Punicarum  Scrip' 
^^^^iàus;  —  Erlàutertes  Preussen  (  Détails  sur 
liPnnse);  cette  revue  historique  et  littéraire 
iKœnipberg,  1724-1727,  4  vol.  in-8»,  avec 
tt  vofannesupplémentaire;  ibid.,  1742)  fut  conti- 
>a^  lous  le  titre  de  :  Aeta  Bonuitica ,  ecete- 
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siasUca,civiliat  liieraria;  Kœnigsberg,  1730- 
1732,3  vol.  in-S";  —  Auserlesenes   Thaler- 
Cabinet;  Kœnigsberg,  1726,   in-S"";  Leipzig,^ 
1730,  in-S"  :  c'est  la  description  d'une  coUection 
de  huit  cents  noédailles  d'argent  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  siècle; — Preussische 
Zehenden  (Dîmes  prussiennes);  Kœnigsberg , 
1740-1744,  3  vol.  in-8'',  revue  littéraire  et  théo- 
logique;   —  Biblisch-exegetische  Bibliothek 
(Bibliothèque  biblique  et  exégétique);  Kœnigs- 
berg, 1740-1744,  3  vol.  ni-8*;  —  Preussische 
Bibliothek  ;\bià.,  1741,  in-S**;  cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  sur  les  livres  qui  concernent  la 
Prusse;  —  Biblischer  Archivarius  der  hei» 
ligen  Schri/t;  Kœnigsberg,  1746-1746,  2  vol. 
in-4^;  on  y  trouve  le  relevé  des  commenta- 
teurs de  la  Bible,  rangés  suivant  l'ordre  dei 
passages   difficiles  à  interpréter;  —  Theolo- 
gisch'  homiletinher  Archivarius  (Archiviste 
théologique  et  homilétique  )  ;  Kœnigsberg,  1749, 
in-4'*  :  catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Lilienthal  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque;  Kœnigsberg,  1739-1743,  3  par- 
ties, in-8<>.  £.  G. 

G6t(en,  JHAUbtnéê»  Suropa,  1 1.  —  JOcber,  Attgim, 
Gél.  Lexikon.  -  Hlrtchlng,  Hitt.  Uttér.  BaHdbueh.  — 
LllIenUial,  Jeta  Bomatea^  t.  III  (aatoMographie).  — 
Meosel,  Ltxiken,  t.  vm. 

LiLiBNTBAL  (  Théodore- Christian  ),  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  oc- 
tobre 1717,  à  Kœnigsberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mars  1782.  Pasteur  comme  son  père,  il  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  Miss» 
Gregoriano;  Leyde,  1739,  in-8**;  —  Bistoria 
heatx  Dorotheas,  Prussix  patronœ,  /abulis 
variis  maculata;  Dantzig,  1743,  in-4*; —  Ver^ 
such  einer  genauem  Zeitrechnung  der  heil. 
Schrift  (Leçons  sur  la  Bible);  Kœnigsberg, 
17Ô0-1781,  in-4'';  l'auteur  y  entreprend  surtout 
de  réfuter  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  —  Commentatio 
critica  duorum  codicum  Biblia  hebraica  con- 
tinentium  ;  jhid.f  1769,  in-4'*;  —  un  grand 
nombre  de  smnons,  de  dissertations  et  d'articles 
adressés  aux  journaux  d'Allemagne.       K. 

Arnold.  Hi»t,  der  Krnniçtb.  Vntv.,  II.  —  Leberubegeàr, 
der  Coitetçel.  in  den  preûu,  Landen,  —  Aeta  kitt.  «e- 
ef««.  nottH  temp.,  LXXI V.  —  Meawl,  Uxikon,  Vllf. 

tMumnmau  (Jean^Nicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  1580,  à  Orebrog,  mort  en  1656. 
Sorti  d'une  condition  obscure,  il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protection  du  chevalier 
Oxenstiema,  qui  lui  donna  les  moyens  d'ébidier 
les  institutions  de  plusieurs  contrées  de  TEu- 
rope.  Pendant  le  séjour  de  Gustave-Adolphe  en 
Allemagne,  il  fut  employé  k  différentes  négocia- 
tions; ce  fut  lui  qui,  en  1635,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Pologne  l'annistice  qui 
sacrifiait  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 
pkààtL  à  la  déterminatioa  des  limites  entre  les 

8 


ÎÎ7 


LTUESTRCH&M  —  LILLO 


228 


possessions  da  Brandebourg  et  de  la  Suède.  Il  a 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  une  disser- 
tation De  Majesiaie  in  génère  ei quxstionibus 
ilhtc  spectantibus  ;  léna,  1622,  in*4*^,  et  a  tra- 
duit co  suéflois  les  Hléments  d'Euclide.      K. 

fliiernmann,  BiMwth.  Suêo-Golhica.  —  Gejer,  HiaX.  d9 
la  Su^. 

Vltio  (Zacharie),  géographe  italien,  Tirait 
à  la  un  du  quinzième  siècle.  Il  était  chanoine 
régulier  de  Vicence.  On  a  de  lui  :  Breviariutn 
Qrbu;  Florence,  1493,  in-4";  —  Opuscula } 
ibid.,  14Q6,  jn-4°;  —  Compendium  Geogra- 
phicum  ;  ibid.,  in-4'  ;  —  Lexicon  Qeographi- 
cum  :  ce  dictionnaire,  écrit  d'abord  en  langue 
italienne  et  imprimé  en  1550,  fut  traduit  en  latin 
parFrancâsco  JSaldello;  Venise,  1552.      K. 

^abrlçlua,  BibHot,  latinti  medi»  et  it^nm  aetatU, 
MMO  (Luigi)  ou  Aloysius  Mius'^  mé- 
decin et  astronome  italien,  né  à  Ciro,  en  Ca- 
labre,  iport  en  1576.  Grégoire  XlTl  ayant  en- 
gagé solennellement  tous  les  astronomes  des 
pays  chrétiens  à  proposer  leurs  vues  sur  les 
moyens  de  rectifier  le  calendrier,  Lilio  traita  la 
question.  Il  venait  de  terminer  son  travail  lors- 
qu'il mourut.  Le  projet  fut  présenté  par  son 
frère,  Antonio  Uiio  ;  il  obtint  la  préférence,  et 
fut  consacré  par  une  bulle  donnée  en  mars  1582. 
La  réforme  grégorienne  fut  donc  aooomplle  aur 
les  plans  de  Lilio,  qui  substitua  les  épactes  aux 
nombres  d'or  du  cycle  métooien,  arrangement 
plus  commode  pour  la  concordance  des  moave* 
ments  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il  calcula  dans  ce 
but  des  Tables  d*epactes,  que  Claviua  a  données 
dans  son  Calendarium  Romanum,  M— k. 
RomI  ,  Hnacothéca.  —  Bowat,  Kttai  iw  fHiUoir* 
générait  4ei  JUathematlqve». 

LILIO  OU  LiLLi  i,Ar\dr9a),  peiptre  deTécoIe 
romaine,  né  à  AncOne,  en  ^555,  mort  à  Ascoii, 
en  1610.  Il  alla  à  I\ome.  où  bientôt  il  se  fit  con- 
naître (^)i^s  le  nom  à' Andréa  d'Ancône.  Il  fut  un 
des  norabireux  artiste?  employés  par  Sixte  V, 
et  sous  i^es  successeurs  il  travailla  nour  beau- 
coup d'églises  et  de  galeries  particulières ,  soit 
seul,  soit  en  compagnie  du  Sanio  d*Urbin.  Des 
chagrins  domestiques  étant  venus  Passaillir,  il 
vit  son  tfilent  baisser  en  même  temps  que  sa 
santé  et  ses  forces,  et  ses  derniers  ouvrages 
^nt  bien  inférieurs  à  ceux  de  sa  jeunesse.  Cette 
différence  est  surtout  sensible  à  Ancûne,  où,  après 
avoir  travaHté  dans  toute  la  vigueur  de  l'Age, 
il  peignit  encore  après  sqn  retooi  de  Rome,  qui 
eut  lieu  vers  1(105,4  l'époque  de  Tavénementde 
Paul  Y.  Les  peintures  les  plus  célèbres  d'An- 
dréa Lilio  sonty  à  Rome,  des  fresques  tirées  de 
la  Vie  de  saint  Jér&me;  son  tableau  de  Tous 
les  Sain ^t,  vaste  composition  qu'on  admire  dans 
la  cathédrale  de  Fano ,  et,  à  Anctee,  la  Lapi- 
dation de  saint  Etienne,  dans  l'église  consa- 
crée à  ce  saint,  œiivre  digne  du  Baroocio,  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  son  maître, 
mais  dont  à  coup  sûr  il  fut  un  des  plus  lieureux. 
imitateurs.  Les  églises  d'Ancône  noua  offrent  en- 
core d'autres  peinture»  de  Lilio,  telles  que  JUk  Ma- 


done et  saint  Nicolas  de  Jo/enMao,  et  quatorze 
petits  si^ets  de  \^  vie  de  ce  saint  à  relise  de 
Saint- Augustin  ;  la  Descente  du  Saint-Esprit, 
àSan*Francesco  di  Paolo;  et  k  Çaint-Jean-Bap- 
tjste,  le  Christ  sur  Iq  croix  j^yec  saint  Charles 
et  saint  Vbald. 

Lilio  peignit  |es  portraits  ^vec  on  véritable 
talent,  à  en  juger  par  celui  d*une  Femme  de  la 
ilgimille  Marceili,  conservé  à  Ancdpe.  II  a  aussi 
gravé  quelques  eaux-fortes.         E.  B— k. 

Colacci,  Antichità  picene.-^  Dizionario  degtt  Vo- 
mini  lllustri  d'Jneona.  —  Ortandt ,  ^i^9Ç9dmrio.  — 
Lanxl.  storia  PiltoHea,  —  TloQtzl,  DUi4«N|ri4V  —  41. 
Magiiore.  iM  Pmur»  ttjnco^t^. 

LILIO  «iMAaoï.  Foy.Gia^i^. 

LiLUt  (Alain  et  Uaufi^  nà),  Yoy,  f^Kts  et 

LiLLB  (ChristiskU'iperqrd  n|i),  n^édecin 
hollandais,  né  en  1724,  à  La  Hi^ye.  Reçu  en 
1766  docteur  h  teyde,  il  occupa  la  chaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  que  Camper  avait  il- 
lustrée à  Grœningne.  Oi^  a  de  lui  un  excellent 
traité  sur  les  maladiea  du  cœur,  intitulé  ;  Trac- 
$atusdeFalpitatione€or4iSf  quam  pr^cedit 
prseiAsa  eordis  historia  physiologica  :  cuiqtie 
pro  eoronide  adétta  AM^t  monita,  quaedam 
gêner aha  de  artenwr^m  pulfus  intermis- 
«ione;  ZwoUe,  1766,  in  <(«.  K. 

Sprenf^Pl,  Hitt. pragmatique dt  la  médecine,  V«  part 

LILLO  {Georges),  auteur draptaliaue anglais, 
né  le  4  février  1693,  è  Londres,  où  il  est  mort, 
le  3  septembre  1739.  {1  était  joaillier,  et  exerça 
longtemps  cette  profession  ;  un  goût  décidé  poar 
les  lettres  le  porta  à  ^rire  pour  la  scène  des 
pièces  qui  se  ropommandept  par  un  heureux 
choix  des  sujets  et  un  grand  fonds  de  mora- 
lité. 11  avait  Thabitude  de  dire  que  le  culte  des 
imsea  devait  exclusivemept  tendre  aux  dévelop- 
peroeuts  de  la  religloii  et  de  la  vertu.  Sea  con- 
temporaius  eurent  ))eavicoup  d'estime  poor  son 
t»len^  et  son  caractère;  Fielding  le  jugea  ainsi 
^fms  Le  Champion  ;  «  (^illo  avait  une  coBnaia> 
«ance  parfaite  de  la  nature  humaine  ;  à  la  fer- 
meté d'un  vieux  fiomaii^  il  joignait  IHnnocenee 
d'un  chrétien  des  premiers  â^es;  il  se  conteu- 
t9^i(du  médiocre  état  de  sa  fortune,  et,  grâce  à 
t'ég9lilé  de  ^n  humegr,  il  vivait  plus  heureux 
que  les  riches,  v  Couupe  écrivain,  il  ne  nianqae 
ai  de  naturel  ni  de  ((yce;  presque  4oiis  ses  ou- 
irage^S  obtinrent  An  succès.  Nous  citerons    de 
h)i  ;  Silvia^  çr  Uie  Çpuntryi  buriol;  I73i  ;  — 
Th^  iondon  merçhçLn{,  or  the  kïstory  o/ 
George  ^qrntveUi  ^731:  cette  pièce,  ou  plulÀt 
cette  tragédie  ^ourgtçise,  1^  plus  applauc^fe  <}u 
fépertoire  (^  Lilio,  a  été  traduite  par  Clé^tnent 
(  de  Geoèvq  ),  ^74»,  et  par  Pabbé  Bmtë  de  L<m, 
rellet  17e2;^  (e  poète  Sauriu  en  a  transporté  le 
«Ujet  sur  lascèue  française  e^  1 768,  sons  le  ti  tro  de 
J^everlAy,  etrimitation  n*eut  pas  mohisde  suceés 

^p^l'origuial  ;  —  The  Christian  Nero,  l7aA  ;  

The  fatal Cuxiosity,  1737  ;  — Afârtnc?,  173S  ; 

l^vitcmnia  and  batavia,  1740  ;  —  B^^rtcJt^ 
or  justice  triumph^nt^  1740 ;  —  Arden  et/" in^e* 
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verskam»  1763.  Ses  pièees  ont  été  réuniea  en 
i8io,  a  vol.  P. 

LHLI.  Fdy.  LiLlo. 

UU.T  00  LiLV  (  Jùkn  ).  littéreteariinKlais, 
oédans  le  comté  de  Kent, en  1553  ou  1554;  on 
Ignore  la  date  d«  sa  mort  et  on  ne  sait  rien  sur  sa 
Emilie.  Lilly  étudia  à  Ouford,  aut^llégede  LaMa- 
deieine;  en  1573  il  devint  bachelier,  en  1575  ma- 
gîster  mrHum,  Il  fat  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abus  (  telle  est  du  moins  la  raison  qn'il 
issigoe  à  cet  acte  de  rigueur  ou  de  justice  ),  et  il 
parait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
tordBorghiey.  Malheurenaernentil  fut  soupçonné 
de  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
gné de  son  patron  ;  depuis  lor»  sa  vie  s'écoula 
(faos  la  pauvreté  et  le  travail.  Il  adressa  en  vain 
di^  pétitions  à  la  reine  Élrzal>eth  ;  il  resta  sans 
fonction  et  sans  seeonrs.  Son  premier  ouvrage  (et 
e>ât  le  plus  célèbre)  ^lt  publié  en  1580.  Bu- 
fkvei,  fhe  Anatomy  ofwit;  tel  est  le  titre  de 
oet  écrit ,  dont  une  continuation  parut  l'année 
loivante  s  Suphuês  ané  his  England,  eontàU 
ninghiivoffa§es  andadvênlures.  On  ne  connaît 
de  iUlv  qu^Bn  aetil  autre  ouvrage,  étranger  au 
tliéàtre  ;  le  titre  eo  est  fort  biaarre  :  Papwlth  an 
hatcket^  aiku  a  fig  for  my  godson ,  or  crack 
mt  Éhis  n^i  ;  ihat  i»  a  s&und  boa>  on  the 
vxrjor  thêiâioÉ  Martin  ;  byone  that  dares  eall 
^àog  a  dog  ;  ce  pamphlet  est  relatif  aux  dis- 
putes do  tenps  pour  ou   contre  Tépiscopat. 
Cbmroe  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
laale  réputation  ;  ses  pièces  ftirent  (brt  goûtées 
de  ses  contemporains,  et  il  eut  des  admirateurs 
qoi  le  mirent  an-dessus  de  Shakespeare.  On  lui 
r<pproche  avec  raison  do  mauvais  goût  et  l'abus 
des  concttti  Imités  de  IMtalie  ;  il  a  peu  d'invention, 
Bais  parfois  de  l'esprit  ;  il  reproduit  assez  bien 
duis  ses  comédies  les  habitudes  de  ses  contem- 
porains. Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
^ia  pcbUcité  sont  :  La  Femme  dans  la  lune; 
fampospe  ;  Sapho  et   Phaon  ;   Endymïon  ; 
Gdathée;  Midas  ;  la  Mère  Bombie  ;  les  Mé- 
lamorphoses  de  f  Amour  ;  elles  fïirent  Impri- 
iBées  de  1584  à  1601.  Si  le  nom  de  Lilly  n'est 
pas  devenn  la  proie  de  l'oubli,  il  le  doit  au  type 
qo'îl  créa,  à  celui  à*Buphues,  qui  avait  alors 
m  pendant  en  Italie  et  en   Espagne.  VEu- 
pkuisme,  dent  Lilly  ne  ttii  pas  l'inventeur,  mais 
qa1)  cultiva  avec  plus  d'amour  que  qui  ce  soit, 
bit  partie  de  1  histoire  de  la  société  et  de  la 
littérature  de  I* Angleterre  :  c'était  Tex pression 
de  ce  style    pédaotesque,  afTecté,  rempli  d'hy* 
pertnles  galantes,  qui  domina  un  moment  dans 
ia  godété  poKe  et  dans  les  lettres  à  l'époque  d'É* 
littheth.  A  U  pédanterie  classique  qui  commen- 
çail  à  fttaser  de  mode,  Lilly  ajouta  une  pédan- 
terie lomanewioe  formée  d'images  continuelle- 
iMBt  empruBlées  è  un  système  à  moitié  fabu- 
)<ax  dliistoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
de  reproduire  ce  jarfoa  ;  il  a  fait  on  euphuisie 
d*»  des  peraonnagM  de  aon  roman  4a  Monas- 


tère ^  sir  I^iereie  Shaflon;  mais  les  critiques 

de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  reganlé  cette 

teaftalivs  comme  ayant  ou  on  plein  sueeèa.  Los 

ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fbrt  rares  ;  ses 

pièces  étaient  à  peu  près  introuvables,  mais  en 

1857  elles  ont  été  réunies  en  une  bonne  édition, 

publiée  à  Londres  par  M.  J.  W.  Pairbold ,  avec 

des  notes  ot  une  notice  sur  Taoteur.  Plusieurs 

pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recueil 

de  Dodsiey  Old  Plags ,  et  dans  la  eonlinuation 

de  ee  recueil  mise  an  }our  en  1816.    G.  B. 

CeUier,  HUi&rf  yfthê  BritUk  Stage,  t.  Il,  p.  m.  - 
B«ive,  jéneedotêi  qtlit«ni»wM,  \.  1,  p.  lis. 

LiLLT  ou  LiLT  (William),  fsmeux  astro- 
logue anglais ,  né  en  1602,  à  I>iseworth  (  comté 
de  Leicester),  mort  en  1681,  à  Hersham  (  Surrey). 
▲  dix-huit  ans  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ;  et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  it  tint  les  livres  chez  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  if  épouser 
sa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  indépendant  il  refit, 
taat  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tonma  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  ftit  un 
prêtre  gallois,  du  nom  d'Evans,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sciences.  Lilly,  qui  avait  l'esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  Pannée  sui* 
vante  il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fraîche 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
en  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  l'àcheux  aus- 
pices. La  lecture  d'on  ouvrage  de  Cornélius 
Agrippa,  VArs  notoria^  lui  Inspira  un  bel  en- 
thousiasme pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  révocation  des  esprits;  non-seulement  il 
s'imagina  avoir  on  génie  ftimilier  è  ses  ordres, 
mais  il  prétendait  être  en  rapport  intime  avec 
Salmaêl  et  Malchidaèl,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domahie  du  merveilleux  n'eut 
bientôt  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  ajouta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  Il  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  cachés; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  des  démons,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  sa 
fortune  :  il  acheta  une  partie  des  mdisons  du 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  Jeune ,  il 
convola  en  secondes  noces  :  union  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour- 
ments d'esprit  et  des  embarras  d  argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  à  sa  cam- 
pagne d'Hersham  calma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'inlervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  ||  publia  coup  sur  coup  des 
traités  cabalistiques,  des  formules  de  magie,  des 
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natinféft,  des  prédfcbons  et  même  des  alma- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  rereno.  Dès  lors  Lilly 
o'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  NostMdamos 
de  TAngleterre.  Les  troubles  politiques  Tinrent 
donner  un  certain  relief  k  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  lui  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d*aimtié 
avec  plusieurs  des  chefs  parieinentaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  l'armée  mécontente  et  son 
général,  Fairfax,qui  «voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  autre  côté,  pendant  Tannée  1648 ,  il  ac- 
cueillit trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  à  l'œuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées,  autant  d'élèves  qu'il  en  voulut; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  durant  le  siège  de 
Colchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fut,  en 
société  te  Booker,  un  de  ses  confrères,  dépêché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  la  ville.  En   1659  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fîit  exposé  à  quelques 
embarras  (i).  Comme  il  voyait  arriver  un  règne 
nouveau  et  des  gens  plus  disposés  à  jouir  du 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, éf,  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  fidèle 
et  peut-être  sincère.  Il  mourut  plein  de  jours , 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
ahnanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  aflfubié  du 
nom  fatidique  de  Merlin  junior. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares;  il  convient  de  citer  à  part 
ses  Observations  on  the  li/e  and  deaih  qf 
Charles^  late  King  of  England ;  honâreg ^ 
1651,  réimpr.  en  1774,  avec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité;  et  son  Almanaeà,  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  è  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  àterlinus  AngUcus  junior  ;  — Super- 
natural  SigtU;^  The  white  King's  Pro^ 
pheepi  '^  s*en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours;  —  Bngland^s  prophetical Merlin;  cea 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  —  FAe  slarrp 
Messenger;  1645;  ■—Colleciionof  Prophecies; 
1646;  _  The  Aativities  o/ archbis/top  Laud 
and  Thomas  earl  Strafford;  1646  ;  —  Chris- 
tian Àstrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  à  ses 
leçons  publiques;— 7Ae  World' s  Catastrophe^ 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin , 
vith  a  Keg^  et  de  Trithemius^  or  the  govem- 
fnent  of  the  worlds  by  presiding  angeU; 

(1)  Le  parlement  le  fit  Interroger  relitlvement  A  U  per*- 
■onnequi  avait  coupé  U  tète  i  Cbarlea  I«.  LUy  désigna 
le  UeQteaant  Joyce,  qui  at ait  des  ordres  aecreU  de 
cromweU. 


1647;  —  Treatise  of  the  thrêê  swu  seen  in 

the  winler  o/  1647;  1648;  —  Monarchg  or 

nomonarchgiitài;  —  iiiiiit»  tenebrotus, 

or  the  black  year;  1652.  Paul  L— t. 

Ufé  of  xr.  IJUlw ,  par  loHBêaie.  -  BiogrupMâ  Sri- 
tann. 

LiLT  (  William) f  grammairien  anglais,  né 
vers  1468»  à  Odiham  (Hampshire),  mort  le  24  fé- 
vrier I522y  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  s'arrêta  ensuite 
à  ille  de  Rhodes,  qui  était  devenue  Tasile  des 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  y 
prit,  durant  un  séjour  de  cinq  années ,  une  con- 
naissance familière  des  mœurs  et  de  la  littérature 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  les  leçons 
de  Sulpitius  et  de  Pomponius  Sabinios  loi  faci- 
litèrent l'étude  de  la  lùigne  latine.  En  1509  il 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  pro- 
duit, mais  avec  la  réputation  d'un  philologue  du 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Londres,  il  ouvrit 
des  cours  publics  de  grec,  et  fut  en  1511  choisi 
pour  maître  de  la  fomeuse  école  de  Saint- Paul 
par  le  savant  Colet,  qui  venait  de  la  fonder;  il 
eut  la  gloire  de  former  aux  études  de  l'antiquité 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque,  entre 
antres  Lupset,  W.  Paget,  Ed.  Noith  et  Ldand. 
Liiy  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qnt  l'avait 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connaissance  qu'il 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  capacité 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  a  de  Ltly  : 
Moniiapsedagogiea,  seu  carmen  de  moribus^ 
ad  suos  discipulos;  —  Brevissimainstitutio, 
seu  ratio  grammatices  cognoscendse  ;  Lon- 
dres, 1513  :  cet  excellent  traité,  souvent  réim- 
primé avec  additions  de  Rigbtwise,  de  Robertson 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage  dans  les  écoles 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Lilffs  Grammar; 
la  préface  de  la  première  édition  est  du  cardi- 
nal Wolsey  et  la   syntaxe  latine  d'Érasme  ;  — 
In  senigmatica  Bossi  Antibossicon  ;  Londres, 
1521,  in-4<*,  poème  dirigé  contre  R.  Whittington 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Bossus  pour  at- 
taquer Lily  ;  —  De  Laudibus  Deiparss  Virginis; 
—  plusieurs  pièces  de  vers  et  des  apologies  en 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seconda  eocore 
Thomas  More,  dont  il  était  l'intime  ami,  dans  la 
traduction    latine  d'im  recueil   d'épigrammes 
grecques,  intitulé  :  Progymnasmata  Th.  Mort 
et  GuL  LilH,   sodaUum;  BAle,  1518,  1673, 
to-8».  P.  L— Y, 

Baie.  BritannUt  Scriptoru.  —  Wartoa,  HUtont  qT 
Poetrff,  -  PoUer.  ircHhiet  tuf  EngUmA.  -Knlght.  tif€ 
9f  Colet. 

LILT  (Georges),  historien  anglais,  filsda  pré- 
cédent, mort  en  1559,  à  Londres.  Élève  d'Oxford, 
11  alla  s'établh-  è  Rome,  et  obtint  la  protectioa 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  son  chapelain. 
Le  rétablissement  de  la  religion  catholique  le 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Paul,  puis  prébendier  à  Canterbury.  On  a  de  lai: 
A  nglorum  Regum  Chronices  Epitome  ;  Veone , 
1548;  réimp.  avec  les  écrits  suivants  :  JLan- 
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cttslrix  ei  Bboracentii  (fomiliaram)  de  regno 
Contmtiones  et  Regum  Anglix  Genealogia  ; 
Fnncfort,  1565;  BAIe,  1577;  —  Slogia  Viro- 
Tum  iUusirium  ;  1559,  in-8*;  —  Catalogtu 
tive  Séries  Ponti/ieum  et  Cxsarum  Romano- 
rvm;  —  la  Cearte  géosnrphiqoe  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  premier  trayail  de  ce  genre  qui  se 
reoommaode  par  Feiaetitode  ;  -—  Life  of  IHêhop 
Fisher^  en  Diannsciit.  P.  L— t. 

Woody  Atktmm  Oxoidauet,  1.  —  Cliataneri,  Gênerai 
Dkt, 

UMA  {Luit'Caeiano  bb),  historien  portugais» 
lé  le  7  septembre  1671,  à  Lisbonne,  où  H  est 
ODOrt,  le  24  join  1757.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  moines  théatios,  et  ne  tarda  pas  à  se 
distingaer  par  ses  talents  poor  Téloquence  et  la 
po^e  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
le  QMrquis  de  Cascaes,  ambassadeur  de  Portu- 
gal, et  aenrit  de  secrétaire  au  comte  de  Tarooca 
iore  des  négociations  de  la  paix  dUtrecht  A  son 
Fctoor,  H  fut  reçu  membre  de  TAcadémie  royale 
«fflisloire.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
études  variées  et  une  connaissance  solide  des 
littératures  anciennes  et  modernes;  nous  dte- 
nms  de  lot  :  Grammaiica  Franceta;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-S^i  —  Tablettes  chronologi- 
ques et  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
Amsterdam  y  1716,  in-8*,  en  français;  —  Epi' 
çTommata;  Lisbonne,  1730-1732,  2  vol.  in-S"; 

—  Grammatica  Italiana  ;  ibid.,  1734,  iD-4*; 

—  Geographiahistorica  de  todos  Bstados  so- 
feroHos  da  Buropa;  ibid«,  1734-1736,  2  vol. 
M"»  et  atlas;  —  Carminum  lÀhH  II!;  ibid., 
1743,  in-8*;—  Jus  Canonicumjuxta  ordinem 
decretalium  Gregorii  IX  explïeatum  ;  ibid., 
1754, 5  Td.  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
«11  outre  en  manuscrit  :  Bxercitationes  he- 
^tàas  in  Gtnesim^  3  vol.  in-12;  —  Gnomo- 
nia  universal ;  in- 4";  —  Memorias  para  a 
jKa  de  Utrech,  4  vol.  in-4*  ;—  Compendio  his- 
tmeo  da  guerra  e  dapaz  desde  de  1700  ate 
i74],2vol.m-8«,  etc.  P. 

Madiado,  Bibtiêtk,  LmUoim. 

UUÈL  (Manoil-Dias  ni  ),  hagiograplie  por- 
tugais, vivait  i  la  tin  do  dix-septième  siècle.  H 
>ppartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
écrivit  en  sa  langue  un  Bagiologium'  domini- 
canum;  Usbonue,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé* 
Dioires  de  l'Académie  royale  d*Histoire,'  dont  il 
disait  partie.  P. 

uma  (Manoil  db),  voyageur  brésilien ,  vi- 
vait au  dn-bnitième  siède.  Probablement  ori- 
poaiie  de  Saint-Paul ,  il  fit  Ton  des  premiers 
coonattre  les  plus  grands  affluents  de  l'Ama- 
zone. Accompagné  de  dnq  Indiens ,  de  trois 
uolâtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  on 
canot  en  1742,  et  descendit  par  le  Guaporé ,  le 
Haddra  on  Mamoré  et  le  Marcinh&o  jusqu'à 
Belem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
Wbx,  il  travtrsa  le  vaste  pays  des  Moxos ,  où 


depuis  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoél 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Autonio 
Rolim  de  Moura.  F.  D. 

ManoSl  kjrtê  de  Cual .  Corogra$a  Bratiliea^  I.  —  AI- 
dde  d'OrbIgnj,  Deteripcion  dt  Bollvia;  Paris,  184S. — 
M.  Carratco.  Detcripciou  ilnopUea  dt  Mùxot,  CoeAo- 
bamba,  ete.,  ISM. 

LIMA  (JozéJoaquim-Lopes  oe),  marin  por- 
tugais ,  né  an  commencement  du  siècle,  mort  en 
1853,  à  111e  de  Timor.  Entré  dans  la  marine,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  £n  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terra  pour  revenir  à  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor* 
nal  (ût  Viagem  para  Lisboa;  Lisbonne,  1843, 
in-8<*.  Chargé  en  1844  de  dresser  La  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Bnsayos  sobre  a  statistica 
dos  possessùes  Portuguezas ;  Lisbonne,  1844, 
in-8";  ces  premiers  cahiers  renferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  U  fut  ensuite 
gonverneur  de  Coimbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté  les  opinions 
politiques,  et  administra  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  lies  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 
OMMMiito  Mflififlyftorj- 
LiMA  (  ùouHS'Antoine  d'Abrbd  e)  ,  vicomte 
de  CAREEinÂ,  homme  politique  portons,  né  le 
18  octobre  1785,à  Viana.  Appartenant  è  une  des 
premières  familles  d»  Portugal,  il  entra  à  l'ftge 
de  vingt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1 806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne. 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'affaires  à  Pétersbourg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
de  1824  au  mois  d'octobre  1830,  il  exerça  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1828, 
lorsque  dom  Miguel  usurpa  le  trOne  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  doua  Maria.  En  1830,  obligé 
de  céder  aux  instances  réitérées  de  la  régence 
de  Tereeira,  H  passa  à  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.  Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,  il  n'en 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal  à  Paris  et  précepteur  de  dom  Pe- 
dro Y.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
lies durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  nn 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :  Memoria 
sobre  as  Colonias  de  Portugal  situadas  na 
Costa  occidental  d'A/rica,  etc.;  Paris,  1839, 
in-8*.  Il  a  aussi  soigné  la  publication  de  la  Chro- 
nique de  Guinée  écrite  au  quinzième  siède  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  recueil  des 
antiques  poésies  laissées  par  le  fondateur  de 
runiversité  de  Coïmbre,  sons  le  titre  de  :  Can^- 
eioneiro  dél  reg  D,  Dinii  pela  primeira  vei, 
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Impresio  sobi'e  o  îHaiïHSûfîpto  du  Vatveana 
tom  alagumas  notas  illnstrativas,  etc.,  pdo 
t)^  G.  L.  de  Moufa;  Paris,  1847,  ln-8«. 

G/  Sarrut  ei  Salnt-Edroe,  I^s  Hommes  du  ^mr,  >-  Do- 
eumetiti  pari  le. 

l  Limk  (JôZ(*'fgmclD  d'ABREu  e),  historien 
brésilien,  ne  4  Pernambuco,  vers  1796.  Élevé  à 
Riode- Janeiro,  il  embrassa  la  vie  militaire,  et  de* 
vitat  capitaihé  d'arttllerie.  Compromis  dans  le 
lAOoVemeritde  1817,  où  son  père  avait  été  fusillé, 
il  passa  dans  lë  Venezuela,  fUt  biQû  actIUeilii  par 
Ëolivar,  qui  le  nomma  gënéral«  et  servit  sous 
seâ  ordre»  Jtisqti'en  1B30.  a  cette  époque  il  vint 
eti  Europe,  résida  qbelqbe  tetnpé  à  Paris,  et  re* 
tourna  ail  Drésil,  à  la  Rn  dé  1631.  Il  quitta  les 
aH^ires  publiques  après  la  mort  de  dom  Pedro, 
et  se  retira  dani  sa  ville  tiatale.  Comme  éeri- 
tain.  M.  de  Lima  s^est  principélemeilt  occupé 
de  travaux  historiques.  On  a  de  lui  t  Bosqu^n 
historieo,  potitico  B  littrai^ïo  do  Bhî^itf  Rio* 
de- Janeiro,  1835,  in-8"*;  —  Compendio  da 
hisioria  db   Brazit;iM,.  1843,  2  vol.  in-8«, 
avec  M.\  ~  Def^Jà  dû  Mitm'ia  do  Bmëiis 
Pernambuco,  1844,  in-8'';  —  Synopsis  bu  De- 
duccdu  chronologicd  dos   fkitos  princîpaes 
da  hisioria  do  Êrazil;  Ibid  ,  1845,  in-8*';  •» 
Compendio  da  hisioria  universal  com  estam- 
pas ,<Riô^e  Jaheira,  1847, 5  vol. iD-d"* i^O  So- 
d&/fjir(0/Pei41limbuco,  I8â5{  ia^6".  M^  de  Lima 
â  éh  pôrtefeUflie  Utie  Vie  Inédite  de  Bdiitar,  dont 
la  publiciiiion  serait  d'autant  plus  désirable, 
(}uSl  a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
qllll  y  raconte,  et  que  plusieurs  des  documents 
qti^il  citë  5ttt  été  fournis  par  le  célèbre  capitaine 
Inlfuetnfe.  F.  D. 

hocùintHU  parîlétttiètt. 

LiMAft  {  Louls-Théodort)  f  architecte  alle- 
mand, né  le  18  novembre  1788,  mort  à  Alexandrie 
(i^iypte),  le  11  décembre  18!20.  Fils  d*un  ban- 
quier, il  se  voua  par  goût  à  TarChitecture,  qu*il 
étudia  pendant  trois  ans  à  Paris  sons  la  direction 
de  Percier,  et  il  séjourna  cinq  ans  en  Italie.  De 
retour  à  Berlin  en  1819,  il  devint  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  fut  chargé  Tannée 
suivante  par  son  gouvernement  de  prendre  part 
au  voyage  d'exploration  entrepris  en  Egypte  et 
dans  la  Cyrénaîque  par  le  baron  de  MinutoK 
(  10^.  ce  nom  }.  Les  fatigues  et  les  privations 
dont  furent  accablés  les  membres  de  l'expédi- 
tion amenèrent  la  mort  de  deux  d'entre  eux,  le 
naturaliste  Hemprich  (  voy,  ce  nom  )  et  Liman, 
lequel  fut  emporté  par  la  dyssenterie  deux  jours 
après  le  retour  à  Alexandrie.  Les  dessins  faits 
par  Liman  pendant  ce  voyage  se  trouvent  à  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Berlin;  plusieurs otit 
été  reproduits  dans  le  récit  de  l'expédition  pu- 
blié par  Tôlken.  E.  G. 

Tolkrn,  Reit9  au  dem  Tempel  des  Jupiter  Àtnnum  ; 
Berlin,  i89^.  —  Scholz,  Reise  in  Egvpten,  etc.;  Leipzig, 
18ïî,  ln-S«. 

l  LiMATaAG  (Patt/tn),  tittératenr  français, 
né  le  se  février  1817,  à  Caussade  (  Tam-et-Ga- 


LIMA  -^  UMBORCH  23e 

1  ronne).  Après  avoir  ttrmmé  see  éludes  au  col- 


lège Henri  IV  à  Paris ,  il  embrassa  là  carrière 
des  lettres,  et  fit  en  1840  ses  premiers  articles 
dans  la  Revue  de  Paris  ;  de  là  il  passa  en  1843 
À  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  fut  chargé 
de  rédiger  la  chronique  mensuelle.  En  1852  il 
entra  à  la  rédaction  de  La  Presse ,  qu'il  aban- 
donna en  18âS  pour  Le  Constitutionnel,  et  de- 
puis 1858  il  a  accepté  dans  La  Patrie  les  fonc- 
tions de  rédacteur  en  chef.  Le  là  août  185é  il  a 
reçu  la  croix  d'Honneur  On  a  de  lui  :  Simples 
Essais  d^ Histoire  Littéraire,  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux  Èionàes  ;  —  L'Ombre  d'Éric, 
roman;  Paris  ^  1845,  inS*;  —  La  Comédie  en 
Espagne;  ibid.,  1849,  in*  18,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  dont  la  représentation  ne  fut 
pas  autorisée  ;  —  Coups  de  plume  sincères  ; 
ibid.,  1854,  in-18.  P. 

Vaperean,  Z)<ce.  des  Conteitip. 

tlM  ûKtLG  (Jean  ),  voyageur  allemand ,  né  I 
Itbaden,  mort  vers  la  fin  du  dix- septième 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  ErAiri ,  k  Bome  et  à 
vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  pays  dé 
TEurone.  De  retour  cri  Allemagne ,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  occupa  diverse5>  fonctions  eoclésia»- 
tiques:  eh  1689  II  embrassa  le  protestantisme. 
Qii  à  aé  lui  :  DenkwûMige  keisebeschreihung 
dûrch  Teutschland,  ttalien^  Spanien,  Portu- 
gdl,  Englatid,  Pranhreieh  die  und  Schff>eli% 
(Voyages  à  travers  l'Allemii^tie,  l'IUlie,  l'Espa- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Angleterre ,  lé  Frénœ,  el  la 
Suisse);  Leipzig,  1690,  iH-it.  E.  G. 

Vmehnîdtpê  TlarftrlcMeii,  «itttCe,  ITIS,  pi  17.—  BecA- 
maii,  LUterutur  der  Heiseôeseàreibungen»  li  Ut  —  Ro- 
termund,  Suppl.  à  JOcher. 

LIMBORCH  (  Philiope  van  ) ,  célèbre  théolo- 
gien arminien  hollandais,  hé  le  19  juin  1633, 
à  Amsterdam,  où  11  est  mort,  le  30  avril  iil7. 
Il  était  par  sa  mère  neveu  d'EpJscopiUs.  Il  étudia 
d'abord  dans  le  collège  des  remontrants,  qd'aVait 
dirigé  ce  dernier  et  à  la  tête  duquel  se  trou%'ait 
alors  Etienne  de  Courcelles  ;  il  passa  ensuite  à 
l'université  d'Utreclit,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Voèt  et  de  quelques  autres  savants  théologiens 
de  cette  époque.  En  1655  il  fut  nommé  tnihistre 
des  remontrants  à  Aicmaar  ;  fnais  sa  modestie 
lui  fit  refuser  ces  fonctions,  pour  lesquelles  il  ne 
se  croyait  pas  encore  suffisamment  préparé. 
Deux  ans  après  il  accepta  la  direction  de  )a 
communauté  des  remontrants  de  Godde ,  et  en 
1667  il  fut  appelé  à  Amsterdain,  pour  remplir 
les  mômes  fonctions.  Enfin, en  1668,  on  lui  cori> 
fia  l'enseignement  de  la  théologie  dans  le  collège 
où  il  avait  étudié  ;  il  occupa  ce  posle  jusqu'à  1^ 
fin  de  sa  vie.  On  s'accorde  à  faire  l'éloge  de  sc»xi 
caractère,  qui  était  grave ,  ferme  et  franc,  et  r)e 
ses  connaissances  étendues ,  noii*seuIement    c^q 
théologie,  mais  encore  en  histoire.  Il  fut  Cons- 
tamment l'avocat  de  la  tolérance.  Locke,  qui  i\it 
particulièrement  lié  avec  lui,  pendant  qu'il  citait 
réfugié  à  Amsterdam,  lui  adressa  sou  Epist^l^jL 
de  Tolérant) a. 
En  outre  de  quelques  opuscules  en  latin  et   cio 
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trois  oanages ,  édfUi  eH  bémMai^i  l'un  ftur  là 
tolérance  religieuse,  AhiMértiaiii ,  1061,  ft-B^; 
ie  second  flnr  les  «iettéOMtfMis  |»rDpr6B  à  M  pré- 
parer à  lA  mort,  Atlislérdftfn ,  1700^  in-a^l  et 
lé  troisiènte  GOtateoéAt  tirié  ¥ie  d*Et)lMn|liUl,  itttëe 
4  lete  de  dii'flèlM  ii¥Moiiê  de  M  tHMogien) 
Afflsterdnm,  léâS,  1B>4%  d  trtdttite  «nsnite  isn 
M,  ofi  a  de  LfMtohillr  Thmlô^la  ehfhtlOnûi 
eâ  prâsm  pîéiàiU  te  prm^imem  pacU 
dirisfianM  Uniee  difectût  Attistm-dam,  1886, 
JD4* ;  t^loslen»  ëdtt.  «dgtneiitéé».  dMi  U  4*  con- 
fiait IteMIto  fkMoried  de  m§inê  et  progrtssu 
e(fhtnter»lartàiii  injftaeéëratô  Belgiû  deprs^ 
dtsHnaiiônejWté.i  His,  in-R)l.  C'est  «ne  ex- 
positian  (SMIm,  Dotnplète  et  itiétliodiqQe  dé  la 
dectrîoe  afiD}ni«ëiie$  on  ed  a  fait  des  tradoetlona 
n  boManéaiti  et  eil  angtaîê;  ^  De  VHitaU  Kb- 
l^ienU  ekrUtiané,  arnica  càUam  eumeru- 
dmjudst^l  iubjunfUur  fmi»  lihro  iraetatu» 
m  ièhUnâ  UrUHi  Acfuta  Bsëmplar  Vita  Au- 
tumXf  oddUa  ef  I  bteviÈ  rtpHàHo  cfffumtnto^ 
nun  yitlàiit  JÊcoêtû  omn,9m  relifinnem  re»0- 
latam  impugnai;  Coude ,  1687,  in-4*.  Le  juif 
dtat  fl  est  iei  qfieatinii  était  Isaae  OfDbio ,  Ea- 
fèpuA  d'origine  et  «raerçadl  la  médecine  à  Amft- 
(erdara.  Il  moartit  peu  d«  tedipa  aprte  la  pabH-" 
eatîM  de  eet  ouvrage.  Limboreii  atait  en  réelle- 
amlaTee  toi,  en  1686,  la  eenférence  dont  il  rafi 
le  récit  Uriel  Aoeste^  dont  Itsûvrage)  saîTî  d*nné 
relbtation,  a  été  inséré  dans  èé  voinme,  était  un 
dénCepertogalai  (fui  se auioUtai  à  Amsterdam,  ters 
têâo,  elq«i  soiiténaitqm  la  religimi  ialiifelleétait 
liKoleTérMablej^  A  iiforitf  InquWtioniêtCui 
mèfuitfUwr  liber  êentetitiantm  inguUitU>ni$ 
îhotosâiur  a#  nnno  1307  ad  1823  ;  Aimterdam, 
lC9l|in-fot.  aven  tig.  Umborch  ayant  eu  entre  les 
MiDsuB-^oliiaM  mannsertt  dea  sentenees  pro- 
aoieées  far  rteqnisition  de  Touloase ,  il  le  fit 
JBfriraer»  m  le  fMsant  précéder  de  recherches 
biea  Mtee  BOt  Torigifle  «t  la  jnrispradence  de  ce 
célébré  tribunal  eedésiastique.  Cet  ouvrage  est 
eifinié,  H  passe  pour  être  écrit  avee  impartialité;  ^ 
~  CùmmeniarHU  in  Aeta  Apostolontm  et  in  ^ 
ZpiUolas  ad  Bomanos  et  ad  Bebratos  ;  Rotter- 
dam, 171 1«  in-foL;  tradaction  tiotlandaise;  ibid., 
1715,  ln-4*.  Michel  Nicolas. 

Orotltf  ykiMSHs  M  OSlt««k  PK  JUmborek,  par  Leclerd; 
iM^erdaa.  1711,  lJi-4*,  trad.  aogi.:  Londres  1718,  (n-8«.— 
ttfilete,  JMMdM.  rAo<j«.llX/V.—  Hkeenm,  Mémotrfs, 
Il  ~  Mn*  a  Cott^obarfh,  StbtMhéra  Scripforvm 
ifmomÉlr.i  Amslerdam,  tTM,  (n-S".  —  C-Fr.  StandUni 
'-««ràécAle  def  iheoiog.  0^Uien$cha/ten,  I,  ffl7-304.  — 

V. 


uaftvftcft  on  néeox  U2«b<»b«  (  Hendrick 
iu)f  ptwàn  lBll8Bdai8«  aéàh/t  Haye,  en  1680, 
oaort  ea  t7dê.  Il  fut  an  des  meilieors  élèveâ  du 
oHèbre  etievalier  Adrien  fan  der  Werf ,  dont  il 
àoèi  preeque  le  M  et  des  «nrres  duquel  it  a 
bd  de  oînflniflqnes  reprodnetions.  Parmi  les 
tsbteaua  ôrii^aM  de  van  Limborctv  on  en  cite 
»aft«at  àcax  qaà  se  Yoyaienl  an  Musée  dn 
lioarre   atvaat  l»ii*  s  Xet  PktUirs  de  VAge 
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d'Ùr  et  un  Itepos  de  la  Sainte  Famille  à  la 
ported'un  palais.  A.  ns  hi, 

OcaediDiM,  La  yu  dat  Peinire$  koltàndûti»  t.  lll, 
p.  41  el  44.  —  JaiLob  Caitipo  V/eyerman,  Der  JPleder- 
tanxehê  Konst-Schildert ,  ttc,  t   IV,  p. 70. 

LiilBdrâe  (Jeatï- Philippe  ne),  médecin 
lièigé,  né  en  1728,  ft  Theux,  près  de  Spa,  mort 
fita  même  lieh,  le  l'*"  févriél- 1811.  Reçu  docteur 
ft  Leyde,  it  se  rentf it  à  Paris  pont  suivre  les  cours 
dé  Âooélle,  de  Winslow  et  de  Jussieu.  De  retour 
dans  sa  (patrie,  Il  exerçait  la  médecine  il  Spa.  Les 
snccès  quMI  obtint  pal*  l'habile  emploi  des  di- 
verses sbiirceé  rhinérales  de  cette  petite  ville 
lui  acquirent  une  grande  i^pntéiioU.  La  Sdbiété 
royale  dé  Londres  et  la  Société  royale  de  Médë' 
dite  de  Paris  rsvàieht  admis  au  Mmbre  de  lenfS 
coireMpoodants.  On  a  de  h)l  :  frrtHé  des  Ean}i 
minérales  de  Spa;  Leyde,  1754,  itt-rî  ;  î*  édit. , 
Ltége,  1756,  in- 12;  --  Dissertation  sur  les 
bains  d*eau  simple,  tant  par  iminersion  qu'en 
douches  et  en  vapeurs;  Liège,  1757  et  1766, 
lA-^lt  t  ée  travail  obtint,  en  17ô5,  un  accessit  à 
TAcadétnie de  Dijon;  —  Cûtatlères  des  Méde- 
ékns^ou  Vidée  de  ce  quHls  Sont  eemmuné" 
niëtit,  et  celle  de  éë  qu'ils  devraient  être , 
d\Siprès  Pénélope  de  feu  M,  de  La  Métthe; 
Paris,  1760, 10-12  ;  —  Dissertation  sur  les  o/i 
jlnités  chimiques ,  qui  a  remporté  le  (>ri3t  dé 
physique  de  1 758  à  Rouen  ;  Liège,  1 7é  I ,  in-l  2  ;  -^ 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
s&us  les  noms  de  gouttei  vagues  et  de  rhu* 
tnaUsmeê  goutteux;  Liège,  1763,  Hi-^12  :  La 
France  Littéraire  âe  Quémrd  attriboé  par  ét-^ 
reU^  6êt  opuscule  ft  Robert  de  Limlworg;  — 
JtoiiiMIausp  Amusemens  de»  Eau*  minéraleé 
de  Spa;  Liège,  1763,  In-iï;  —  Recueil  H'ob- 
s&rvatiâns  des  effets  des  eaux  minératis  dé 
Spa;  Liège,  1765,  in-lt  ;  —  Mémoire  sur  Vin- 
fluence  dés  astres  et  en  particttUer  de  la 
luné  sur  tes  vépétbuiH  inséré  dans  les  Mé- 
mëires  de  ta  Société  des  Sciences  physiques 
âè  Lausanne,  t.  II. 

Son  frère,  Robert  m  Linaonad,  né  le  f  dé- 
cembre 1731,  à  Then*,  mort  le  20  férrier  1792, 
piÂlIa  :  Quelle  é»é  Vinfiuenee  de  Voir  sur 
lés  Végétauxf  Bordeaux,  1758,  in^^"*,  disserta- 
tion qni  a  remporté  en  17S7  le  prit  de  t'Aca- 
démie  de  Bordeamc.  Il  s'occupa  le  premier  de 
l«  géelogîe  de  paya  de  Liège,  devint  en  1770 
membre  de  1* Académie  royale  de  Bruxelles,  et  * 
founri  plusieurs  trarvau\  ant  Mémoires  de  ce 
corps  satant.  C  Rbckard. 

Bccdelltvre,  BUHf-  Uégêoise,  ^  C.  Capttatnr,  Néeraîoçe 
HégeoU  pour  ia4S,  p.  si,  notf.  —  Catal.  de  ta  biblioth. 
de  ruuiversite  de  LUge,  l,  IV.  —  rhaadon  et  Uclaiidinc, 
Jitmv.  Dict.  Hhtorique,  »•  édlt.  —  Catal.  inédit  de  la 
bibi.  de  lafaeulU  de  méd»  de  Paris. 

LimKRlCK.  {Edmond H enrg  Pbst,  comte 
Ds),  homme  politique  anglais,  né  en  1758^  mort 
le  7  décembre  1844.  Son  éducation  terminée  à 
l'uni? ersité  de  Dublin,  il  fit  on  grand  voyage  en 
Europe  ,  et  succéda  à  son  oncle  comme  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d'Irlande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  sa  fit  remarquer  par  la 
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Tiolenoe  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  la 
Tiellle  école ,  il  lotta  avec  opiniAtreté  pour  la 
soprématie  de  TÉglise  protestante  et  de  la  race 
anglaise;  sa  fortune,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  au  ser?ice  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n'eut  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour  le*  concours  absolu 
quMl  apportait  à  Tœuvre  de  la  répression.  I|  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lord  du  sceau 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète.  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1815 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords,  où  Ton  peut 
dire  que  llrlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  paya 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  liaine 
et  des  invectives.  P.  L— t. 

Aorke,  Pmragê.  —  GetUlemiaCs  Mac.,  ISM. 
LIMIBBS  i Henri 'PàUippe  de),  historiea 
hollandais,  né  dans  les  Pay»-Bds,  vers  la  fin  do 
dix-septième  siècle,  mort  à  Utrecht,  en  1725.  Il 
descendait  de  parents  français ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  de 
Louis  XIV ;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12,  et 
1719, 12  vol.  in-12  ;  Rouen,  2  vol.,  in-4''  ;  mau- 
vaise compilation  d'articles  de   gazettes;  ^- 
Alnrégé chronologique  de  r Histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
pour  servir  de  suUe  à  celui  de  àfezerap; 
Amsterdam,  1720, 2  vol.  in-i2,  et  1724,  in-iol.; 
ibid.,  1754,  3  vol.  in-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 
~  Annales  de  PHistoire  de  la  Monarchie 
française  jusqu^à   Louis  XV;  Amsterdam» 
^  in-fol. ,  avec  fig.;  —  Histoire  de  V Académie 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne;  Amster- 
dam, 1723,  in-8'';  —  une  traduction  française 
des  Comédies  de  Plante;  Amsterdam,  1719, 
10  vol.,  in-12,   et  des  Pierres  gravées  de 
Stosch;  Amsterdam,  1724,  in-fol.       JS.  G. 
Cbalmot.  Biograpk.  ff^ùordenboék. 

LIMNACS  (Jean)j  célèbre  publioiste  alle- 
mand, né  à  léna,  le  5  Janvier  1592,  mort  le  13  mai 
1863.  Son  père  Georges*  professeur  de  mathéma- 
tiques à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnwus, 
traduction  grecque  de  Wirn^nom  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  château  de  Leuchtenbourg  en  Thu- 
ringe.  Le  jeune  Limnsus  étudia  le  droit  à  léna  et 
à  Altorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles ,  avec  lesquels  il  visita  11- 
talie,  la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cours  de  droit  à  léna ,  devint  en  1623  auditeur 
militaûe  dans  Tannée  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  chancelier  du 
margrave  de  Bayreoth,  et  visita  avec  son  élève 
TAngleterre  et  les  Pays-Bas.  Nommé  en  1631 
précepteur  des  princes  d'Anspach,  il  alla  passer 
avec  eux  deux  ans  en  France,  devint  en  1639 


membre  du  conaeil  da  margrave  d'Anspach, 
et  fbt  depuis  chargé  par  ce  prince  de  diverses 
négociations.  Ses  prûicipanx   écrits,  où  il   a 
donné  le  premier  un  système  raisonné  sur  le 
droit  public  de  l'empire  sont  :  De  AcademOs, 
seu  universitatilms  UtterarOs;  Altorf,  1621  » 
cinq  dissertations  in«4*,  reproduites  en  grande 
partie  dans  son  Jus  publicum;  —  Notse  ei 
aninuidversiones  in  D,  Ottonis  Dissertation 
nem  de  Jure  publico  imperii  romani;  Wit- 
tembergy  1628  et  1632;  réimprimé  à  la  suite  des 
éditions  de  Touvrage  d'Otto,  données  en  1658  et 
en  1668  ;  —  Juris  publid  imperii  Romano- 
Qermanici  LiM  IX;  Strasbourg,  1629-1632, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4®;nn  quatrième  et  on 
cinquième  volume,  portant  le  \iin  A' Addittones, 
furent  publiés  le  premier  eo  1650  et  en  1666,  le 
second  en  1660  et  en  1670  ;  Ab.  Fritsch  y  joignit 
en  1680  nn  nouveau  volume  û*Additiones  ;  une 
quatrième  édition  des  trois  pramiers  volumes  fut 
donnée  par  Schiller  ;  Strasbourg,  1699,  3  vol. 
in-4°:  c'est  le  premier  traité  complet  sur  la 
constitution  et  le  droit  public  de  l'Empire  d'Alle- 
magne; il  contient  cependant  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  —  Dissertatio  apologetiea  de  Statu 
ImperU  Romano-Germanid  i.Onolsbacfa,  1643, 
in-4*:  opuscule  dirigé  contre  Witzendorff;  — 
Notitia  regni  Frandss;  Strasbourg,   1665, 
2  vol.  in-4o :  cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin,  fait 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XllI  ;  —  Capitulationes  im» 
peraiorum  et  Regum  Romano-Oermanieorum 
Caroli  F, Ferdinandi  i,  Maximilianili,  Ru^ 
dolphi  II,  Matthise,  Ferdinandi  II  et  III,  eum 
annotamentis ;  Strasbourg,  I65i  et  1658,  iD-4o; 
deux  nouvelles  éditions,  augmentées  des  ca|Mtu- 
lations  de  Ferdinand  IV  et  de  Léopold  l'**,  pa- 
rurent  en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  avec 
une  indépendance  rare  à  cette  époque,  faillit 
être  supprimé  par  les  ministres  de  Temperenr  ;  — 
Observationes  in  Auream Bullam  CaroU  IV; 
Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in-4o.      £.  G. 
Strebel,  Loten  Joh,  Umnmi,'  dan*  1m  JUem^mata 
Nachrichten  von  jurUtiscAen  àOchêm  { léaa ,  1740  \ 
t.  Il,  et  dans  le  t.  II  de  la  Sammtung  ver$ekieden9r  JVa- 
chrleAten  aus   allen  TheUm  der  kiitorischtn    Vi». 
Mensehaft  d*OBUer.  -'  Joffter,  Beitrdgé  sur  Juristi»- 
cken  Biographie^  t.  II.  —  Reimmana,  SirnleiUmç  in  Oie 
Hiitoria  lUtenaria  der  DeuUekm,  t  VI.  -  Moaer.  S^ 
bliotheca  Juris  publiei. 

* LiMif ANDBB  {Armand-Marie) ,  composi- 
teur belge,  né  à  Gand,  le  23  mai  1814.  U  fut 
élevé  au  séminaire  de  Saint-Acheul  «^  au  ool- 
lége  de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  miUai  de  ses 
études  littéraires,  entraîné  par  son  goût  paar  la 
musique,  il  apprit  à  )ouer  de  plusieurs  Instru- 
ments à  vent ,  reçut  des  leçons  de  compositioa 
du  P.  Lambillotte,  et  s'essaya  en  écrivant  quel- 
ques morceaux  pour  les  pièces  que  les  jésuites 
faisaient  représenter  sur  leur  théâtre.  De  retour 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  entièrement  à 
la  culture  de  la  musique.  11  fonda  les  Réunions 
lyriques,  sociétés  chorales  qui,  dans  les  concours, 
ont  lutté  de  pair  avec  lesLiedervereinéjAt  l'Aile* 
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ma^,  et  pour  lesquelles  il  écrNit  un  grand 
nombre  de  chcnm  sans  accompagnement  Panni 
Jesœurres  qu'il  produisit  alors,  nons  citerons 
mStabat  Mater  a^ec  orchestre,  une  sonate 
pour  piano  et  violoncelle,  un  qoatuor  d'instm- 
meots  à  eordes,  et  les  fragments  d'un  opéra  des 
DnMes.  An  commencement  de  1845,  M.  Lim- 
Daader,  étant  Tenu  se  fixer  à  Paris,  fit  entendre 
u  Cooserratoire,  dans  le  courant  de  la  même 
nuée,  divers  morceaux  de  sa  composition, 
ain  autres  des  scènes  druidiques,  des  chœurs 
âfec  accompagnement  k  bouche  fermée  (  bocea 
ckma),  combinaison  d'nn  effet  original  jusque 
lion  ineonna  en  France,  et  une  symphonie  pas- 
torale ,  en  quatre  parties,  mtîtnlée  La  Fin  des 
Jfoiitoju.  An  mois  de  mars  1849,  il  fit  repré- 
senter à  ropéra- Comique  Les  Moniénégrins, 
oQfnge  en  trois  actes,  qui  fut  joué  ensuite  avec 
saaàs  eor  la  plupart  des  scènes  françaises.  En 
déeembre  1861,  il  donna  au  même  théâtre  Xe 
Ckâteaude  la  Barbe^Bteue,  en  trois  actes;  puis 
mnoâd'oetobie  1853,  à  l'Académie  impériale  de 
Moôqoe,  Maximitien^  ou  le  maître  chanteur, 
opéra  en  denx  aetes.  La  musique  de  ces  trois 
putilioos,  daiulaqnelie  domine  l'élément  mélo- 
«fiqoe,  se  rapproche  de  l'école  allemande  par  la 
figneur  des  combinaisons  chorales  et  instro- 
neatales.  M.   Limnander  a   encore  écrit  une 
ne«e  de  Bequiem,  exécutée  à  Bruxelles,  en 
liâO,  à  roccaaion  de  la  mort  de  la  reine  des 
Bdges;  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  exécuté 
à  la  cathédrale  de  la  même  ville,  en  1855;  trois 
caâictes,  six  motets  pour  trois  Yoix  égales,  avec 
accompagnement  d'orgue;  Paris,  1860;  des  mé- 
lodies, des  roroanoes,  etc.  11  a  en  portefeuille 
quatre  ouvrages  pour  te  théâtre,  dont  un  opéra  en 
faatre  actes,  et  trois  opéras  comiques. 

Dieodonné  Demne-Babon. 

te«»  a  (kuetU  Uutieatei  de  ParU,  1849, 18S1  et  1888. 
-Vapereaa,  Diet.  du  dnUemp.  —  DocumenU  partie, 

ujiOfiES  (Jean  oe).  Voy,  Jean. 

LuoJOH  nm  akint 'Oionm,  {Alexandre- 
Tmsaint),  littérateur  français ,  né  vers  1630, 
â  AfigDon,  mort  en  1689.  Connu  sous  le  nom 
^cAevalier  de  Saint-Didier,  il  futrécuyerdu 
caote  d'AvaoXy  dont  il  se  concilia  à  un  tel  point 
la  bienveillance  que  ce  seigneur  lui  confia  plu- 
«nra  fois  la  conduite  de  ses  afEaires  diploroati- 
ises.  U  raccompagna  au  congrès  de  Nimègue 
MS78),  en  Hollande  (  1684)  et  en  Irlande  (  fé- 
ma  1689),  où  ce  ministre  avait  été  député  au- 
près de  Jacqoes  II.  Comme  il  revenait  en  France 
poor  informer  Louis  XIV  de  la  situation  poli- 
tB]ae,  il  périt  durant  la  traversée.  On  a  de  lui  : 
Butoire  des  Négodalions  de  Nimègue;  Paris, 
leso,  in-12;  —  La  Ville  et  la  République  de 
Ffjiife;  Amsterdam,  1680,  in-12;  Paris,  4*  édit, 
tfiâo; — L«  Triomphe  hermétique,  ou  la  pierre 
IfhiUuophale  victorieuse;  Asisterdstto,  1685  et 
îe»,  iiM2.  P. 

ntbos-Cart,  Utst.  de  la  NobUtte  du  comté  Fenaitsin. 
n  i«.  .-  Lenglet-DulNsocy.  Biêt.  de  la  PhUosophiê 
^ermèU^ue,  III,  • 
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LiMOJOiv  DB  SAUfT-DiDiBE  (Ignace-' 
François),  poêle  français,  neveu  du  précédent, 
né  en  1669,  à  Avignon,  où  il  e^t  mort,  le  13  mai 
1739.  U  était  seigneur  de  Venasque  et  de  Saint- 
Didier,  cultiva  avec  succès  la  poésie  provençale, 
et  malgré  les  prix  qn'il  remporta  aux  concours 
des  Jenx  Floraux  et  de  l'Académie  Française,  ne 
parvint  qu'à  laisser  la  réputation  d*on  anteor 
froid  et  médiocre.  Il  a  publié  :  Le  Voyage  du 
Parnasse;  Rotterdam  ( Chartres),  1716,  in-12  : 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Motte,  Fontenelle  et  Sanrin,  et  termi- 
née par  L* Iliade,  tragi-comédie  en  trois  actes; 
—  Clovis;  Paris,  1725, 10-8"  :  poëme  incomplet, 
dont  l'auteur  s'avisa  de  publier  ane  sorte  d'é/o^, 
ce  qui  loi  attira  cinq  lettres  critiques  de  la  part 
d'un  anonyme.  P. 

BaijaTel,  Bio-bUMogr*  yauelusUnMê»  II.  '-  TUoB  tfn 
TUJet.  SuppL  au  Pamaue  Françaii. 

hiMOX  { Geoffroi,  marquis  de)  ,  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  1799,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  pendant  la  révolution 
un  rôle  pen  connu;  en  1789  il  se  chargea  de  ré- 
diger les  instructions  que  les  bailliages  de  l'a- 
panage du  prince  envoyèrent  à  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  à  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  maire  delà  commune  de  Pont- 
l'Évêque,  il  fit  don  à  l'Assemblée  constituante  de 
182  marcs  d'argent  «  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  à  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'était, 
dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour  empoisonner 
le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été  prouvé; 
seulement  il  est  sAr  que  l'abbé  Dubois  mourut 
empoisonné,  à  Chambéry  ;  et  l'on  publia  dans  le 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  cette  ter- 
rible mission  s'en  défirent  de  cette  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  » 
Après  avoir  été  un  fervent  patriote,  M.  de  Limon 
sortit  de  France,  et  devint  à  l'étranger  un  roya- 
liste exalté  au  point  de  rédiger  en  1792  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick aux  habitants  de  la  France  et  de  pousser 
le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  On  a  de  lui  :  La  Vie  et  le  Martyre  de 
Louis  XVI,  avec  un  examen  du  décret  régicide; 
Ratisbonne,  1793,ln-8*».  K* 

Arnault,  Jony.  etc.,  Miograph.  wmv.  de$  Contemp,  — 
Qoénrd,  La  Ffxmce  liUér. 

2UMPO  D'ABRBU  (i4)i/onio),  homme  poli- 
tique brésilien,  fié  en  1797,^  Coimbre.  Appar- 
tenant à  une  noble  famille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  YI  au  Brésil ,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'État  du  7  avril  1831,  par 
suite  duquel  l'empereur  don  Pedro  fut  obligé 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Lors  de  la  ma- 
jorité de  ce  dernier  (1841),  il  fit  partie  d'un 
ministère  de  coalition  qui  eut  une  existence  éphé- 
mère, et,  compromis  gravement  dans  l'insur- 
rection démocntique  de  Miinas  et  de  San-Paoio, 
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U  dut  s'éloigner  pour  qoelqve  tonps.  La  Tietoire  ' 
dé  ton  parti  le  ramena  en  1843  au  Brésil.  Peu-* 
dant  dix  ans  i)  se  mêla  aux  discussiona  iropor-  | 
tantca  du  aénat,  et  fot  regardé  comme  nn  des  ' 
chefs  de  roppositioo.  Le  6  septembre  1853  il  ' 
oonsentit  à  prendre  te  portefeuille  des  afTaires  ' 
étrangères  dans  te  ministère  consertateur  pré» 
siée  par  te  marquid  de  ParanSf  et  donna  sa  dé- 
mission en  18&A  ;  la  cause  de  cette  retraite  pa* 
lalt  être  la  oondBsioa  d*un  traité  onéreux  avee 
le  Paraguay.  P. 

Anmuaire  deimnetme  âêt  Dêvg-MoHitêt  ttSS. 

1*1  N  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  FÉglise  catholique,  né  à  Yolterra 
(Toscane) 4  mort  te  23  septembre  78.  Selon 
la  tradition,  saint  Pierre  te  prit  pour  coadjuteur 
le  1 1  juin  56  et  il  succéda  au  premier  des  ap6« 
très  te  29  juin  M.  Il  était  fils  d'un  nommé  Her- 
culanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  pat  rieL 
(  On  à  supposé  que  c'était  un  gladiateor  armo- 
rîcaiu.  )  S'il  faut  en  croire  Morérî  et  les  PP.  do- 
minicains Richard  et  Giraud,  te  nom  de  saint 
Lfti  ne  se  troUTe  nf  dans  tes  calendriers  romains 
nî  dans  les  SacrameniairBs  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes  an  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  affirment  que 
ft  les  deux  litres  qui  portent  te  nom  de  saint  Lia 
tôactiant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen* 
ddnt  Bède  marqué  la  fête  de  «aintLin  au  7  octobre^ 
Adam  de  Vienne  au  20  novembre,  et  Florus  et 
Usurad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 

Salot  Irénée,  Jdvers.  ffmres.,  ilb.  It.  —  Ronéfte, 
Uid..  I.  m.  -  ftapin,  ffiMlo(*«ra  ÊSeclêt.,  t.  I.  ->  BMIcC, 
f'tet  40i  SainU,  t*  III.  -  Aiclur4  el  Olraud,  MbUo- 
tkique  Sacrée. 

LIN  (Saint)  est  désigné  dans  tons  les  catalogues 
des  archevêques  de  Besançon  comme  fondateur 
de  cette  église.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  onzième  siècle  ;  il  n'a  donc  pas 
une  très-grande  autorité;  cependant  il  n existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contredi- 
sent. Hàtons-nous  d'i^outer  quMl  n'y  a  lieu  d'ac- 
corder aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  des  vues  intéressées,  qui  a  identifié  saint 
Lin,  premier  évéque  de  Besançon,  avec  l'évëque 
de  Rome»  successeur  de  saint  Pierre.         B.  H. 

Danod  de  CharDage,  Uiat.  de  VÉçlite  de  Betançon,  • 
M.  l'abbé  lUcbard.  Hist.  des  Ùiocis.  de  Besancon  et  âe 
S.'Claude.  —  Gallia  Christ,  velus,  1. 1. 

tl!t  (  Hans  TAN  ),  surnommé  Slilheid^  pein- 
tre hollandais,  vivait  en  1667.  Il  excellait  dans 
tes  tableaux  de  batailles  et  la  peinture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
uh  Retour  dp.  Chasse  ;  ^  une  Escarmouche  ; 
—  U Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre  : 
une  Bataille  dans  des  rochers.     A.  de  L. 

Roubrakf  D.  De  Letent-Beschrgvinifen  der  Nedertandt^ 
ehe  KOlUt  .SihUders,  etc. 

Liif  ACEB  (  Thomas  ),  en  tatio  Lynacer,  sa- 
Tant  médecin  anglais,  né  vers  1460|à  Cantorbéry, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  Londres.  Après  avoir 
étwm  à  Oxford,  9à  il  fut  reçu  agiégé  en  1484, 


il  partit  à  vfaigl-cinq  aas  «yee  on  de  ses  maîtres, 
Gutllanme  de  Selling,  que  te  roi  Henri  V.H  dé- 
pêchait en  ambassade  auprès  de  la  oourde  Rooie. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à   Bologue,  puis  m 
rendit  à  Florenee,  eè  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  rmtiqnité  latine  et  grecque, 
grâce  aux  eottseils  d'Ange  Poiitiea  et  de  Dénié- 
trtas  Clialoondyte.  Laurent  de  Médiois  le  traita 
avec  beaucoup  de  distinoUon^  et  loi  penoit 
d'assister  aux  leçons  qu*on  donnait  k  ses  fils.  A 
Rome,  Lioacre  s'appliqua  k  l'étude  de  la  méfiecioe 
et  des  sdenees  naturelles  «  sous  te  direction 
d'Erraolao  Barbare,   et  entreprit,  en  société 
avec  Grocyn  et  William  Latimer,  une  veAioa 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu'il  laissa'  ina- 
chevée. 11  séjourna  ainsi  asaes  longtemps  ea 
Italie,  ajoutant  sans  cesse  à  son  éradition  et 
vivant  dans  la  compagnie  des  savants*  De  re- 
tonr  en  Angleterre  «  il  fui  inscrit  k  Oxford 
comme  docteur,  grade  qu'il  avait  reçu  à  Padoue, 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  médecine  et 
de  langue  grecque.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, Henri  Vit  l'appela  à  la  cour  pour  surteil- 
ter  la  santé  et  l'éducation  du  prince  Arthur,  son 
fils,  en  i|iême  temps  que  pour  enseigner  l'italien 
k  la  prinoesae  Catherine.  Puis  il  devint  son 
médecin^  charge  qu'il  occupa  également  près 
d'Henri  :VII  et  d'Henri  VllL  Après  avoir  créé 
deux  chaires  à  Oxford  et  une  troisième  à  Cam- 
bridge, il  entreprit  de  soustraire  sa  profession 
à  la  juridiction  du  clergé,  qui  conférait  alors 
les  grades;  il  eut  la  principale  part  k  la  fonda- 
tion du  Collège  des  Médecins  (Collège  o/Phy- 
sidans)  de  Londres,  et  obtint  du  roi,  en  1518, 
des  tettres  patentes  qui  le  constituaient  en  cor- 
poration régulière;  il  en  fut  le  premier  prési- 
dent ;  les  assemblées  se  tenaient  chez  lui ,  et  en 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  qui 
la  possède  encore.  Vers  1507,  sans  abandonner, 
l'exercice  de  sa  profession,  il  entra  dans  tes  or- 
dres, et  fut  pourvu  de  diftérents  bénéficeu  (1). 
11  mourut  de  la  pierre,  après  uns  koagoe  taa- 
ladie. 

Linacre  fot  un  des  meUleors  érudita  da  sei- 
zième siècle,  et  celui  qui  passa  pour  te  pies  ac- 
compli dans  la  connaisMnce  des  langpMS  grecque 
et  latine.  Son  style  tetin  étaU  ai  éteg^ol  d  si 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  trouvait  de  la  re- 
cherohe  ;  ce  n'était  pas  l'avis  du  savant  H  net,  qui 
disait ,  en  parlant  des  traductions  de  Linaore  : 
Quo  nemo  majorem  orationis  nitorem ,  cas- 
titaiem  et  condecentiam  ad  interpretatiù- 
nem  contulit.  Comme  médecin,  Il  possédait  une 
grande  sagacité  naturelle  et  un  jugement  sûr. 

(1)  Malgré  etn  bénéflce»,  li  n'rn  fat  pu»  plas  dévot;  car 
il  «f  mettait  tl  pru  en  pHne  de  connaître  «n  reliKinn  qu'il 
ne  Jeta  les  jeux  sur  1  Ecriture  qu'A  h  (In  de  %>  \fe.  Se 
sent.int  fort  iqiil.  Il  lui  prit  envie  de  11  Lre,  et  tonbi  sor 
l'eodruit  deMinl  MatUileu  où  leChrM  défend  certatiies 
cho«tes  mondaines  à  sea  diaciples.  Il  entra  dan.<^  une  ex- 
trême colore,  et  Jeta  le  livre  en  l'écrlant  que  «  cr  n'était 
pM  14  ràvinfllo,  ou  ^ull  i>>  avait  point  de  dire- 
tlena  ».  » 
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11  a  publié  :  Proelm^  0e  8pluanai  $r,  ei  lat,  ; 
yaise.  Aide,  1499,  in^S"  ;  ^  Galeni  De  iMmda 
Yaletud'me  JUb.  VI;  Cambridge^  1617,  in-12; 
«vee  Qoe  dédieaceau  roi  H^ri  VIII|  réimpr.  à 
Parit,  1530  (  la  Tenio»  db  cette  édit.  a  été  re« 
faMKhée  par  Goill.  Badé),  et  à  Lyon,  1540, 
in- 12  ;  —  Qaleni  De  TemperameniU  Lia,  III 
ti  de  inêtquati  temperie  unui;  Cambridge, 
1&21  ;  Paris,  1523,  iD-12  ;  —  Galeni  De  PitUu- 
ralibus  Facuitatibuê  ^  réimpr.  àPwis,  1628, 
en  même  temps  que  le  traité  De  SffmpiomaU' 
bus  ;  te  même  imprimeur,  Simoo  de  ColineSi  lit 
parattrey  en  1532,  une  eeooode  édition  du  Dé 
PuUwtm  Ueu^  traduite  aussi  de  Galien  par  le 
même  auteur;  —  De  Bmendaia  lûtini  Sertnû* 
iti  Struciura  Ià6.  VI;  Londrea,  1524  ;  Purisi 
Hébert.  Estieone,  1527  et  1532  ;  Yeniae,  1557; 
Leipdg,  1591,  avec  les  corrections  de  iloach. 
Camerarius  t  c'est  un  recueil  de  aaTantes  et  ju« 
dideose^  réflexions  sur  les  auteurs  classiqoea) 
auquel  Linacre  consacre  plusieurs  années  ;  — 
Élémenls  de  la  GramnuUre  anglaise^  écrit» 
pour  Pusage  de  la  princesse  Marie*  imprimés  Ters 
\3lk,  et  traduits  en  latin  par  Buchanan,  sous 
et  titre  :  €trûmmat^cm  Rudimenta^  ex  anglieo 
in  latinam  translata  ;PATiSf  1533,1536, 1550» 
in-S».  P.  L— T. 

Wood,  jtnti^U.  Oxon.  —  Plta,  De  Anflim  illuttr. 
Scriptor.  —  Freina,  Hid.  àe  ta  Médecine.  -  Fabridus, 
Bibt.  Craectt.  T  el  ▼!.  >-  Pope  RIoùnt,  CtMura  l^er.^ 
OK  -  BsUlet.  Mtemint  ées  SatmUt  11.  -  Nteéron,  Mé- 
witres.  1¥.  —  Huet,  De  Claris  Inierpret,  —  Bajle, 
tM,  Hui.  et  Crtt. 

LiSAirOLo  (Berfo),  peinti^  de  Vécote  flo- 
mitioe,  Titait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
nème  siècle.  La  gloire  des  grands  artistes  con- 
tnnporaiifs  étonfra  sa  renommf^e,  bien  qu'il  ait 
m  on  TéritaHe  talent.  Cependant  ses  peiotures 
ferait  assez  rechercbées  de  la  noblesse  floren- 
tii»',  et  quelques*  unes  ayant  été  envoyées  en 
Honnie,  le  roi  rappela  à  sa  cour,  et  raccueillit 
avfc  &TeQr.  É.  Ô— n. 

U%»ii,  rUé.  —  OHandt,  ÀhheeeànrUt.  -*  Untl,  Sloriù 
Paiariem.   ->  TicotU,  />tol*ilar<o. 

uxAiscBSott  LBixiNfifiif,  ancienne  famille 
«Demande,  qni  reçut  le  titre  de  comte  du  Saint- 
Empire  en  1220|  celui  de  landgrave  le  4  octobra 
m't,  et  de  prince  de  TEmpire  le  3  juillet  1779. 
.Uediatiaéo  en  1806,  ses  domaines  passèrent  en 
partie  sous  In  souveraineté  du  royaume  de  Ba- 
Tiere  et  ea  partie  sous  la  souveraineté  du  duché 
^  Bade.  Parmi  ses  membres  nous  citerons  c 

Li3iAX«BS   (CAar/pjt,  prince  nfe) ,  né  le 

12  septembre  1804,  mort  en  1856.  U  succéda  à 
MO  père,  Emich- Charles,  prince  de  Liiiangea,  le 
4&«ptefnbre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Victoria,  née  prinr^sse  de  Saxe-Coboiirg,  qui  plus 
tird  se  remaria  avec  le  duc  de  Kent  {voy.  ce 
oom),  dont  elle  eut  une  fille  i  aij^ourdMiui  reine 
d'Angleterre.  En  1848,  le  prince  de  Linanges 
pfttiida  le  ministère  de  1  Empire,  depuis  le 
Sr  aont  jusqu'au  5  septembre.  U  a  laissé  deiin 
fek.  L'ataé,  Ereest-Léopold-Yictor-Charles-Au- 
^te-Joaepb-Emich,  né  le  9  novembre  1830,  est 


I  lecbef  de  m  maison  c  il  est  membre  héréditaire 
de  la  première  shAtnbre  de  Bavière,  et  a  épousé 
la  princesse  Marie  de  Bade,  en  1856;  le  second, 
Edouard  -  Frédéric  «  Maximilien*  Joseph ,  né  le 
5  janvier  1833,  est  an  service  de  l'AUtriohe» 

Il  existe  d'autres  branches  de  la  temilte  de 
Linanges  qui  portent  le  titre  de  comté.    J.  Vt 

LtRABiT  (irteM),po6te  français,  né  en  1708, 
à  Lonviers,  mori  le  U  décembre  1749,  à  Paris. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  aveo  un  médiocre 
bagage  de  connaissances  ;  mais  un  eeriain  talent 
pour  la  poésie,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai* 
maUe  et  insouciant  lui  devinrent  des  titres  suf» 
Asants  pour  obtenir  l'appui  de  Cideville,  qui  le 
recommanda  à  son  ami  Voltaire.  Devenu,  par 
la  protection  de  ce  dernier  ;  gouverneur  da  fils  de 
Mne  du  CbAteiet,  il  passa  quelques  années  à 
Girey,  faisant,  comme  le  bonhomme^  demt  parla 
'  desa  vie) 

b*ttae  à  durmlr  «t  l'attUv  à  nt  Hen  fitr^. 
«  LinaOt  ne  travaille  point ,  écrivait  Voltaire  à 
Cidevilie;  il  ne  fait  rien;  il  -se  ooUche  A  set)t 
heures  du  soir  pour  se  lever  è  midi  (1).  Il  a  la 
sorte  d'esprit  qui  convient  à  on  homme  qtti  aurait 
virtgt  mille  livres  de  rente.  *  Pourtant  il  trouvait 
en  lui  une  agréable  compagnie ,  et  il  aimait  lé 
littérateur  de  godt  et  d'imagination,  s'il  ne  par- 
dotmait  pas  an  précepteur  de  savoir  à  ppine  lé 
latin.  Linant  s'ennuya  à  la  fin  du  séjour  de  Cl^ 
rey,  où  il  ne  vivait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu'il  ignorât  Part  de  se  conduire  lui* 
même ,  continua  son  Métier  de  gouverneur  au- 
près du  fil»  de  M.  Hébert,  introducteur  des  am- 
bassadeurs. Comme  fl  avait  des  goûts  simples 
et  qu'il  était  né  sans  ambition,  cet  emploi  lui 
suffit,  et  11  en  partagea  lé  modeste  rerenu  avec 
sa  mère.  Il  motlnit  jeune  encore,  laissant  la  ré- 
pntAtloH  d'un  honnête  homme  et  d'un  poêle  es- 
timable. On  a  de  lui  quatre  poêmès  couronnés 
par  l'Académie  FrahçélRC  :  Les  Pf'ogrès  deVÉ- 
loguenee  êowt  te  tègpe  de  LôitU  le  Grand , 
ed  1739;  —  Les  Àeerùissèments  de  la  Biblio- 
thèque du  ffoi,  en  174 1  ;  —  Lei  Progrès  de  la  Co* 
médïe.  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  en  1 744  ; 

—  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur,  en  1746  ;  ~  deux  tragédies  : 
Atzaidë,  jouée  plusieurs  rois  en  1745,  Paris, 
1746,  in-S";  et  Vanda,  reine  de  Pologne,  qui 
n'eut  ëil  1747  qo'uhe  seule  représêtitatioh ,  Pa- 
ris, 1751,  ln-12;  —  deâ  Odes,  des  Épitres  et 
dé«  pièces  fbgitives.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  de  La  Hehriadè,  édit.  de  1737,  et  Té- 
dîteur  des  Œuvres   de   Voltaire,  Amslerd., 

1738-1739,  3  vol.  in-ft*».  P.  L— Y. 

Ttton  ûn  TUlrt,  Seeanâ  Suitpl.  au  Pûmits»e  fT^nfàis. 

—  Journal  Eneyetopii  Jnin  ITIS.  ~  Oe  Uris,  MmàH.  dee 
Théâtre».  —  Voltaire,  Correspond, 

l   UXAKT  {Maurice- Adolphe),  ingénieur 

français,  né  en  décembre  1800,  à  Lorient.  Fils 


(1)  Aussi  lut  disalt-II  dans  une  épttre  : 
Idt  toiaaicll  Ml  permit,  nuls  e'est  tuf  des  latfttr*. 
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d'on  iieotenant  de  TaiBseaQ«  il  se  joignit,  en  re- 
venant d'un  Toyage  àTerre-Neore,  k  une  so- 
ciété de  savants,  qui  se  proposait  d'étudier  les 
anciens  monuments  de  TÉgypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  service  de  Mébémet- 
AJi,  qui  le  chai)(ea  de  tracer  une  carte  liydrau* 
liqiie  du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscita  Tentourage  du  pacha,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager  ;  il  parcourut  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinte,  le  Kordofan,  le  Darfour, la 
Palestine,  et  accompagna  en  Anihie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dans 
l'administration  du  vice-roi  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur  en  chef,  fit  percer  an  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routes,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  faste  entreprise,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linant,  qui  venait  d'être 
nommé  par  Saïd-Pacha  directeur  général  des 
ponts  et  chausaées.  Eo  14147  il  reçut  le  titre  de  bey. 

P. 

Vipereau,  Dkt,  univ.  des  Conlemp.  ' 

LiNGK.(  Jean -if  enri),  naturaliste  allemaiid, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  30  oc- 
tobre 1734.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à  Ck>- 
penhague  pour  y  étudier  la  médecine,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natale  une  pharmacie,  qui  devint 
bientôt  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  en 
même  temps  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savants  de  l'Europe,  le  porta 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  continué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles ,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le 
cobalt,  dans  les  Philoscphical  Transactions^ 
XXXIV;  Uttre  à  /.  Woodward  sur  un 
schiste  portant  Vempreinte  (Vun  crocodile; 
Leipzig,  1778,  in-4*  pi.  ;  —  />e  Stellis  marinis 
Liber  singularis;  Leipzig,  1733,  in-foKo  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fischer,  qui  lit  suivre  la  description  de  Liock  des 
oposcnies  d'Edward  Lhuyd,  do  Réanmur  et  de 
David  K&se  sur  le  même  sujet. 

Son  petit-fils  (  Jean-Henri  ),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Ueber  die 
Wirkungen  und  Eigenschaften  verschiede- 
ner  Arzeneimittel  (  Des  qualités  et  effets  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in- 8®;  ~  /n- 
dex  Musei  iAnckianit  oder  Systemaliches 
Verzeichniss  der  vornehmsten  Stuecke  der 
lÂnckischen  ffaturallensammlung  zu  Leipzig 
(Catalogue  du  Cabinet,  etc.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol  in-8».  K. 

Le  fils  de  ce  dernier  Jean-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1760,  mort  dans  cette  ville,  en  1805, 
est  auteur  de  :  Historia  naturtOiê  Castoris  et 


Moschi;  Leipzig,  1786,  m-4*;  —  De  Rtàa  Tor^ 
pedine;  Leipzig,  1788,  in-4'';  — >  Grundsàize 
der  Pharmacie,  uebst  Geschàchte  und  IàU- 
ratur  derselben  (  Principes  de  Pharmacie,  avec 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  art  )  ; 
Vienne,  1800,  trois  parties,  in-8'';  — -  Versuch- 
einer  Gesehichte  und  Physiologie  der  Thiere 
(  Essai  d'une  Histoire  et  d'une  Physiologie  des 
Am'maux).  E,  G. 

Biogr.  Méd.  —  CalUiea,  5e*r</tf.-J.«stt. 

LiifGKBfton  wnGmsM(Cmrad-Dietrieh\ 
érudit  allemand,  né  le  25  décembre  1622,  à 
Marboorg,  où  il  est  mort,  le  23  décembre  1660. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagoe,  la  Hollande, 
la  France  etritalie,  il  revint  continuer  àOies- 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  en  1652  le 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante  il  alla  en- 
seigner son  art  à  Marbourg.  On  a  de  loi  r  JDe 
Causis  Morborum  toto  génère  prmter  natu- 
ram;  Marbourg,  1651  ;  ^  Orai.  du»  de  tim 
et  abusu  aeademiarum  ;  iHd.,  1655;  —  Théo- 
trum  Historico-PoliUeumt  talmlaschrtmolO' 
gicas,  vicissitudines  regnorum,  personarum 
characteres ,  prudeniiw  civilis  fundamenta 
exhibens;  ibid.,  1664,  in-fot.,  ouvrage  pos- 
thume. K. 

Ulit,  dêr  GêUkrumtkdt  muertr  ZeU;  VIII,  lat. 

LiifD  (James),  médecin  anglais,  mort  le 
18  juillet  1794,  à  Gosport  II  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  traduits  en  différentes  langoes, 
et  qui  ont  rendu  son  nom  assez  célèbre  ;  nous 
citerons  :  De  Morbis  Venereis  locaUfnu  ;  Edim- 
bourg, 1748,  in4*;  —  Treatiseon  (hêScurvy; 
ibid.,  1753,  1756,  1772,  in-8*;  traduit  en  fran- 
çais parSavary,  1756,  2  vol.  in- 12;  c'est  une 
monographie  encore  classique  du  scorbut;  — Es* 
say  on  the  means  o/preserving  the  heallh  of 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  in-8*;  trad. 
en  français  en  1758;  —  Two  Papers  on  Fevers 
and  infections;  ibid.,  1763,  in-8^;  —  Essay 
on  the  Diseases  incident  to  Europeans  in  àot 
climates;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  in-8*;  trad. 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maladies  des  pays 
chauds;  Paris,  1785,  2  vol.  in- 12;  dans  cet 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  Aiiit,  l'auteur  a 
cherché  à  déterminer  oomlxen  de  temps  les 
émanations  marécageuses  pouvaient  rester  dans 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  symptôme 
de  fièvre;  —  divers  mémoires  sur  refBcacIté  de 
l'éther  sulfurique ,  remploi  du  mercure  dans  les 
inflammations,  la  prétendue  influence  de  la  lune 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  Magasin  uni- 
verset  de  Londres.  P. 

Biùçr.  méd.  —  Rote,  tifew  biogr.  Met. 
l  Liif  D  (Jenny  ),  Mne  GoLDScmimT,  célèbre 
cantatrice  suédoise,  née  h  Stockholm,  le  6  octo- 
bre 1 821.  Sa  mère  tenait  un  pensionnat.  La  petite 
Jenny  annonça  de  l>onne  heure  de  grandes  dis- 
positions musicales,  qui  furent  remarquées  par 
une  actrice.  Grâce  à  cette  protection ,  elle  put  en- 
trer à  l'âge  de  oeuf  ans  au  Conservatoire  de  Stock- 
holm, où  elle  reçut  les  leçons  de  Crœlias  et  de 
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)    6erg.  BSeoMt  die  ptrat  à  la  eoar»  où  elle  réassit 
A  seize  ans,  elle  débata  au  théâtre  de  sa  ville  na- 
tale, et  obtint  on  grand  sDcoès  dans  le  rtVled'A- 
gilhe  do  FteiiehûU  de  Weber.  Quatre  ans  pins 
Urd  die  vint  à  Paris  poar  prendre  des  leçons 
de  Gircia.  Celni-d  loi  trooTa  trop  peo  de  Totx. 
Deox  ans  après,  elle  obtint  une  audition  à  l'O- 
péra, dirigé  alors  par  M.  Léon  Pillet  Elle  ne  pro- 
doisit  aocon  effet.  Choquée  de  cette  indifférenoe, 
elle  se  promit,  dit-on,  de  ne  jamais  joner  en 
Fnote.  M.   Meyer-Beer  obtint   pour  elle  on 
loeratif  engagement  à  Berlin ,  où  elle  ne  se 
radH  pourtant  <|o'en  1845,  après  aToir  obtenu 
des  braYos  frénétiques  dans  Robert  le  Diable  à 
Stockholm.  A  Berlin,  elle  fit  fiireur  dans  le  Camp 
deSilésie  de  Meyer-Beer,  et  dans  La  Fille  du 
régiment  de  Douizettt.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  en  Pmsse,  elle  entreprit  une 
toomée  en  Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses 
atitrei  grandes  villes.  Elle  débuta  à  Londres  en 
t847,  revint  à  Stockholm,  où  les  billets  de  ses 
RpféBentatioos  furent  mis  à   Tencbère;  puis 
eHe  reparut  à  Berlin,  et  en  1849  elle  retourna  à 
LoDdres.  Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  triomphe 
et  de  telles  recettes.  La  reine,  le  prince  Albert 
cl  toute  la  cour  ne  maaquèient  pî»  une  seule 
Te|)résentatioii.  Chaque  fols,  malgré  le  prix  élevé 
d«i  places ,  la  salle  était  oomble,  et  la  recette 
dépassait  2,000  livres  steriing.  La  saison  finie, 
Jeony  Lnid  entreprit  dans  les  provinces  une  ex- 
ennion  qui  devint  triomphale;  et  comme  elle 
eoDttcrait  à  des  cenvres  de  bienfaisance  la  plus 
gnode  partie  des  produits  de  ses  représentations, 
die  devint  extrêmement  populaire.  En  1850, 
die  contracta  avec  Bamum  un  engagement  pour 
PAmérique.   L'enthousiasme  n*y  fut  pas  moins 
gnad.  Cette  campagne  dramatique  rapporta, 
dil-oo,  eiO,000  dollars,  dont  302,000  pour  rartiste 
d  308,000  pour  llmpresario.  Pendant  ce  voyage 
Jenny  Und  épousa  M.  Otto  Goldachmidt,  pianiste, 
iéà  Hamboarg,en  1828.  A  leur  retour  en  Europe, 
CB  1852,  les  deux  époux  se  fixèrent  k  Dresde. 
M"*  Goldachmidt  consacra  un  million  de  francs 
à  la  création  d'écoles  en  Suède.  En  185S  son 
ouri  donna  un  concert  à  Berlin,  et  elle-même 
a  donna  à  Londres  en  1866.  Sa  voix  de  con- 
tralto n'a  ni  une  grande  étendue  ni  une  grande 
piissanee;  mais  elle  brille  par  la  souplesse  et 
la  dooeeor  ;  Jenny  Liod  gouverne  sa  voix  avec 
an  art  infini.  Comme  comédienne  elle  est  supé- 
rieure à  la   plupart  des  artistes  lyriques.  Elle 
exagère  ponrtant  les  passages  pathétiques,  et  son 
jeu  prend  alors  quelque  chose  de  nerveux  et  de 
violent  qiii  a  néanmoins  su  plaire  aux  Anglais: 

J.V. 

^MtteMy,  DM.  d»  la  Cmntrs.,  rapp.  —  Mmi  and 
of  tM$  Ttme.  —  Cênvers.'Lt»ikon, 


UNDA  {Quillaume-Damase  van),  en  latin 
Undanus,  controversiste  hollandais,  né  en  1525, 
à  Dordreclit,mortle  It  novembre  1588,  à  Gand. 
n  fit  ses  étndes  à  Loovain,  et  vint  à  Paris  se 
perfactiooner  dans  les  langues  hébraïque  et 


grecque  en  suivant  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Tumèbe;  après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  à  Dillingen. 
Il  était  inquisiteur  de  la  foi  dans  les  provinces 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsque  Philippe  II  l'ap- 
pela au  siège  épiscopal  de  Boremonde ,  d'insti- 
tution nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard ,  en  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  à  Bome,  il  succéda 
comme  évêque  de  Gand  à  Cornélius  Jansenius 
(1588),  et  uKNirut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus  fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seiiièroe 
siècle  et  un  controversiste  du  premier  ordre.  JSé- 
vère  obeervatenr  de  la  discipline  ecclésiastique, 
il  alliait  à  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléva- 
tion d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
son  érudition  était  vaste  :  il  savait  l'antiquité  et 
était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  con- 
dies.  Quant  au  style  de  ses  écrits,  il  est  véhé- 
ment ,  un  peu  enflé  et  cependant  assez  pur.  On  a 
de  lui  :  Aeta  eoHoguiorwm  religionU  per  Gtr- 
maniam  eoneUiandx  caussa  habitorum ,  pa- 
tisêininmanno  1530;  Augsbonrg,  1540;  Batis- 
bonne,  1577;  —  De  optimo  génère  interpre^ 
tandi  Scripiuras  Lib.  ///;  Cologne,  1558,  in*8o; 
—  Panoplia  Bvangeliea^  $eu  de  Verbo  emn* 
gelieo  Lib.  V;  ibid.,  1563,  1590,  in-fol.;  Paris, 
1564,  avec  les  TttàuUs  analyliex  omnium  H»- 
reseon  hujus  sœculi;—  De  Animi  Tranquil" 
litate;  Cologne,  1563  ;  —  DeSapientia  eeeletti; 
Anvers,  1567,  in-16;  —  Psalterium  vettu  a 
mendis  DC  repurgatum;  ibid.,  1567;  —  De 
BÊodo  verse  Confeesionis  ;  1568;  •—  Apologeti' 
eon  Lib,  III  ad  Germanospro  cancordia  eum 
catkolica  Christi  Ecclesia  ;  Anrers,  1570-1578, 
2  vol.  in-4^  ;  —  Dubitantiius  dialogus  de  Ori^ 
gine  Seetarum  hujus  sxculi;  Cologne,  1571, 
m-8^;  —  Stromatum  Lib.  III  pro  defensione 
ConcilH  Tridentini:  ibid.,  1575,  in-fol.;  —  De 
apoitolieo  Virginitatii  VotoatgueSacerdotum 
Cœlibatu  lAb,  r;ibid.,  1577,  in-4<*;  cetraité  et 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Chemnitz  ;  — 
Orationes  théologie»  Ruardi  TapperiilM., 
1577-1578,  2  vol.  in-8'»;  —  Mgsticus  Aquilo; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  an  schisme  de  l'Église  pro- 
testante; —  Contra  Camivoros  qui  vetitis 
temporibus  cames  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  ~  Concordia  dtscors,  sive  qwerimionia 
Christi  Bcelesix;  Cologne,   1583,   in-8*;   — 
Missa  apostolica,  seu  liturgia  S.  Pétri  Apos» 
toli;  Anvers,    1588;   Paris,   1595,  in-8<*;   — > 
Qlaphyrain  Rpistolas  apocalypticasS.  Joan» 
nis;  Loiivain,  1602,  in-8<*;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales  ;  Cologne,   1609;  « 
Spéculum  Sacerdotale  ;  ibid.,  etc.  Lmdanus  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib.  III; 
ffebraic»  QiucstioneSf  et  ChristamacMa  cal- 
vinistica.  K. 

Aroold  Haveulot»  rua  G.  tÂadmds  Gologae,  im. 
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lp-««.  -  Foppenv,  BM.  ihilfim,  h  «IMll.  »  Santfer.  De 
Çunàavemi^ui  elarii.  —  Le  Mlr«,  ^^o^ia  <//««<.  Belg. 
ScripU,  a.  II.  —  DopJo,  Jui$uri  uclét.  4¥  l«i*Wi«< 
iiécU. 

LiNDA  (XtiCDE),  voyageur  polcnais,  né  le 
\S  octobre  162ô,à  Dantzig,  où  il  est  mort,  le  16 
octobre  1660.  Il  étudia  le  droit  à  Wittemberg  ft 
à  Leyde,  voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  en  1666  secrétaire  de  la  républiqae  de 
Dantxig.  On  a  de  lui  :  ùe  Tiberiï  princip&iut 
ecnflmtandi  arcanis;  Wittetnberg,  1648;  — 
t>eclamai,  dux  âê  Virtute  sagata  et  de  Mer- 
CHtio  Europxo;  Leyde,  1659,  16iî4; —  Quine^ 
iusy  Ciceronis  fruier,  seu  de  bêne  r^enda  ré- 
/ni6/ica;  ibid.,  1653;  —  Dêseripiio  Orbiê  et 
&mnium  ejus  rerum  puèHearunif  in  qua 
prœcipua  ordine  et  tnethoéice  pertrûetantur ; 
Ibid.,  1655,  ln-8*;  réimpr.on  1660, à  Venise,  sous 
le  titre  italien  :  Relazioni  e  desetitioni  univer- 
iaii  e  pariicolari  del  Mondo;  et  à  Amst.  1605, 
ln-8";àléna,  1670;  et  à  Leipcig,  1710.  Lenglet- 
DuiVesnoy  a  porté  un  jugement  sévère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  De$- 
eription  de  l'Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
cependant  des  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs,  l'état  et  les  intérêts  de  chaque  peuple  de 
TEurope.  K. 

RotrroDUad,  Supplém.  à    lOeber.  —  Witte,  Diarium 
Moeraph.  —  Unglel*  UnlreuiQy,  MMh.  pour  éttuUtr  ta 

UN DA IV  OS.  Voy»  LlNBA  et  LlNOEN. 

;;lindbbii6  (Jacob-Christian  ),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  Ripen  (  Jut- 
laoii  ).  Il  étudia  à  Tuniversité  de  Copenhague , 
y  fut  reçu  en  1898  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  dissertation  sur  les  monnaies  cartha- 
ginoises, et  De  Inscrkplione  melitensi  phanico- 
grwca,  et  partagea  ses  soini  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  et  rétu4e  de  la  ptii- 
lologie  et  des  médailles  antiques,  Plusieurs  des 
articles  qoHl  inséra  dans  le  Journal  théologique^ 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
le  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  rôème  temps  que  les  pour- 
suites du  gouvernement.  De  1833  à  1840  M.  Lind- 
berg  rédigea  le  Jo^r^al  ecclésiastique  du 
I^ardt  et  en  1844  il  accepta  une  petite  cure  dans 
nie  de  Palster,  où  il  vit  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Grammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  U28;  —lettre  à  Brssnd- 
sted  sur  quelques  Médailles  cujiqiies  ;  ibid., 
laaO;  —  la  ffarpe  de  Sion;  ibid.,  1831;  -*« 
Dictionnaire  fiéhraique;  ibid.,  U31;  —  une 
version  danoise  de  la  Bible;  ibid.,  1837*1843, 
liïr.  l-VU;  —  Kosen  Kjœden;  ibid,,  1843;  •— 
et  beaucoup  d'articles  sur  lea  iponnaies orientales, 
dans  les  Annalerfor  Nordi^k  Oldkyndighed  et 
les  Mémoire*  de  la  Société  des  Antiquaires  ^u 
Nora.  K. 

Çvmreriut-Ux,  —  gnlew,  For/atttr  Ustkon. 

LiiVDBLOM  {Axel),  prélat  suédois,  né  en 
1747,  en  Ostroguthie,  mort  en  1819,  à  Upsal. 
Après  avoir  fait  d'excelYbntes  ttudea,  il  fut  cliaigé 
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d'une  éducation  parlioiiHèi^  eii  Uvonie,  et  rem- 
plaça à  Upsal,  comme  fu-ofesneur  de  belles  lettres 
et  de  politique,  le  savant  Jean  Ihr«,  Tun  de  ses 
maîtres.  Vers  TAgede  quarante  ans,  il  entra  dans 
leaordrea,  et  devint  en  1789,  grAce  «  l'estime  que 
Gusteve  m  lui  portait ,  éfèque  de  Unkoeping- 
Orateur  du  dergé  à  la  diète,  il  8t  adopter  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  droits  du 
pouvoir  royal.  Peu  de  temps  après,  il  succéda 
à  Ubq  Troil  aur  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal, 
la  première  dignité  eceléslastique  du, royaume; 
ee  fut  lui  qui ,  en  1810,  reçut  à  Elsenèur  la  pro- 
fession de  foi  luthérienne  do  maréchal  Berna- 
dotte ,  nouvellement  élu  priooe  ro]f  al  de  &uède,  et 
qui,  en  î8l8,  le  sacra  it  Stockholm-  Ses  enCants 
ftirent  anoblii  aous  le  nom  de  Underskœld.  Ce 
pvélatestauteurd'an  savant  j^ionnatre/^fiA- 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  LinkoBpÎQg  qn  Jour- 
nal Tkéologiqu»,  remarqoabla  par  sea  principes 
de  tolérance.  JL 

BioemUsà  JjtxtiWk. 

LiNDB  {Satnuel'Bogupûl) ,  leaicographe  pi»- 
lonaia,  né  en  177 1,  à  Thorn,  lâort  le  8  aoOt  1847, 
à  Varsovie.  11  était  par  sea  parents  d'origine  sué- 
doiae,  et  flt  ses  4tude#  à  l'université  de  («eipzig; 
en  1792  il  obtint,  par  rintermédiaire  du  savant 
Emesti ,  qui  Tavait  pria  an  amitié ,  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dresde.  Ce 
Qu'il  y  avait  de  siqgulier  dans  cette  nomination , 
c'est  que  le  fhtur  profeaaeur  savait  aussi  peu  de 
polonais  que  ses  élèves.  Jl  se  mit  aussitôt  à  ap- 
prendre oe  qu'il  devait  enseigper,  et  trouva  beau- 
coup d*aide  chez  quelques  illustres  réfugiés,  tels 
qne  Kosciustko,  MiemcewUa,  Potocki  et  Kol- 
kintaj- 1^  iora  U  résolut  da  consacrer  sas  soins 
à  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  polo- 
nais; pendant  vingt-et-un  ans  il  y  travailla  sans 
inelAche.  Cependant  il  avait  quitté  Leipaig  et  avait 
accepté  chea  le  comte  Ossoltnski  h  Vienne  un 
emploi  de  hihMothécaire,  qui  lui  permettait  de 
poursuivre  avec  fruit  ses  recherches.  l\  s^ablit 
ensuite  à  Varsovie,  afin  de  surveiller  la  compo- 
sition et  l'impression  de  son  ouvrage,  qui  avaif^nt 
lieu  dans  sa  propre  maison ,  et  reçut  k  diverses 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  inener  à  fin, 
notamment  du  comte  Zamoyski,  qui  alla  jusqu  a 
vendre  un  jour  son  cheval  favori  afin  de  lui 
permettre  d'acquitter  des  frai»  de  publication. 
Nommé  recteur  du  Lyc^^e  et  premier  bibliothécaire 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  révolution  de 
1830,  élu  député  de  Praga  à  la  diète,  et  vit  avec 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomber  sous  le  joug 
de  la  Russie.  En  1838  il  résigna  ses  doubles  fonc- 
tions, qu'on  lui  avait  pourtant  con^erTées.  On  a 
de  lui  :  S/ownik  Jezyka  Polskiego  (  Diction- 
naire de  la  Langue  Polonaise);  Varsovie,  1807- 
1814,  6  vol.  in-4%  formant  environ  ^,000  pages 
à  %  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux  de  et» 
genre  riont  la  littérature  polouaiseait  été  l'objet; 
il  a  servi  de  base  aux  ouvrages  postérieurs,  et 
quoiqu'il  soit  susceptible  d'amélioration ,  on  ne 
l'a  paa  ancora  surpassé;  ~  un  (rail^i  ^  polonais. 
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LINPE  —  LUPELBACHÇ^l 
«ries  kH»  et  CAuturoes  de  ia  LithiMmie  j  r-  la  i  embrawa  la  wrrière  çcçlNastiqye  (1823),  el  se 
tnàMJtm^Vauioire  de  la  IHÎérQture  russe     mil  à  écrire  des  poésies ,  dans  lesquelles  il  est 


deGracti,  avec  dea  additiops,  etc.  Il  a  aussi  fait 
pnstf  eo  allemand  pluàieurs  écrits  polonais,  entre 
«atres,  une  IHttertation  sur  le  chroniqueur 
KadluM  |>ar  le  comte  OssoUnsk)}  Varsovie, 

\m.  ^^ 

En^Utk  Cfclop.  (Blojrr).  -  Jahrb,  d.  LUer.  Jmbl., 
«s.  III,  «.  -  NekroUtg  der  Deutaek.,  XXV,  180. 

;lindb  iJusHn-Timoihée'BaUhaêar  m), 
jurôeonsulte  et  poMMste  allemand,  né  à  Brilon; 
a  Westphalte,  le  7  aoM  1797.  Après  avoir  étodié 
le  droit  à  Qœttingae  et  à  Bonn ,  il  enseigna  la 
juisprodenee  à  Giessen  depuis  18)3  ;  six  ans 
Après  il  obtint  an  emploi  supérieur  au  ministère 
de  intérieur  et  de  la  justice  à  Darmstadt,  et  ftit 
lominé  conseiller  d*Êtat  en  1833.  Adverbaire  dé- 
claré de  la  révolution,  il  perdit  ses  fonctions  en 
1848;  après  avoir  ftiit  nartie  des  parlements  de 
Francfort  et  d'Erfurt,  it  fut  chargé  en  1860  de 
représenter  la  principauté  de  Lichtenstein  à  la 
diète  germanique.  On  a  de  lui  :  Abhandlungen 
m  dem  deutsehen  Civiljfrœesiê  (Mémoires 
sor  divers  points  de  la  procédure  usitée  en  Aile- 
nagne)  :  Bonn,  1823,  in-8»  ;  —  Hanébuch  êber 
âieUhrevon  den  Reehtsmitteln  (Traités  des 
moyeos  de  droit);  Giessen,  1831-1840,  S  vol. 
iD-8"  :  oel  ouvrage  estimé  doit  faire  partie  d'un 
Traité  de  Procédure  civile  annoncé  par  Tau- 
tenr;  —  lekràuch  des  deutsehen  tivilpro- 
cases  (Manuel  de  la  Procédure  civile  suivie  en 
Allemagne);  ponn,  1828,  ln-8*»;  la  sixième  édi- 
tion a  paru  en  1843;  —  Staatskirche ,  Oewls- 
tensfireiheit  und religiÔMe  Vereine (La Religion 
d'État,  ta  liberté  de  consdenee  et  les  associations 
religieuses);  Maycncc,  1845,  in-8»;  —  fieHeh- 
tîgung  eonfessioneller  Misaverstàndnisse  (He- 
dres-^eroeot  de  quelques  Malentendus  en  matière 
de  Religion);  Mayence,  1846,  in-8«;  —  Veber 
religiôêe  Kindererziehungin  gemischten  Bhen 
(Sor  l'Éducation  religieuse  des  Enfants  dans  les 
mariages  mixtes);  Giessen,  1847.  in-8°.  M.  Linde 
est  on  des  principaux  rédacteurs  de  la   Zeit- 
tchrift/ûr  Cttilrecht  und  Process,  qui  se  pu- 
blie à  Giessen  ;  il  est  aussi  collaborateur  aux  Ar- 
chivfûr  civiRatische  Praxis,  E.  G. 

LiXDBBKRA  j  merr^) ,  historien  allemand , 
Bé  en  IMS,  à  Rostock,  oii  il  est  mort,  en  1596. 
n  ptraourut  TAllemagne ,  l'IlaHe  et  les  contrées 
seaadinavea,  el  rovint  dans  son  parys  épargner 
l«s  belles-lettrea.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
ftrum  memmrabiHum  in  Europa  o^  a  1586 
«d  i59t  gestarum;  Hambourg.  1591  ;  —  fe- 
pogruphiea  BosioehUurhis  Deieriptio;  Ros- 
tock,  1694,  iii-4*;  inséré  dans  le  Theatrum  Ur- 
Mam  de  Braun,  t.  Y;  ^  CArenieoM  Boêto- 
dUenêe,  V  Hb.;  ibid.,  1596,  ln^«  ;  —  Juveni- 
^iim  partes  Jti,ét  d'autres  poésies  latines  K. 

IMch.  Adaa,  rttm  germon.  MtipfopAorKS.  |k  4tS  MB. 

«LiHDEBLAD  (Assar),  poétc  suédois,  né 

le  19  décembre  1800,  à  Lackalsenge,  près  Lund. 

ikj^  avoir  (nené  une  vie  asse?  mondaine ,  il 


aisé  de  reconnaîtra  la  manière  de  Tegner,  qu'il 
avait  choisi  pour  maître  et  pour  modèle;  quand 
l'âge  eut  calmé  cette  fougue  d'imitation,   il 
ll^uit  une  certaine  originalité,  surtout  sous  le 
rapport  da  l'éclat  et  du  mouvement.  lieçu  maître 
^  art^en  1829,  il  enseigna  l'esUiétique  à  l^und 
da  U31  ^  1836,  et  fut  nommé,  h  cette  dernière 
date,  pasteur  à  Œfved.  Ses  principaux  écrits 
poétiques  sont  ;  Cylinda;  1824;  —  Manshens' 
sqv^llarne  (Les  Nuits  du  clair  de  lune)  ;  1829^ 
—  Blekings  blçmmor  (Les  Fleurs  du  Bleking); 
|823;—  Sang  i  anledning'af  Jubel/csten  i 
lund  (  Chant  du  jubilé  de  Lund  )  ;  Christian- 
sund,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces;  —  Afskedssang  (Chant  d'Adieu )  ;  Lund, 
1838;  —  Chrisii  Seger  (Victoire  du  Christ); 
1831  ;  —  <flfissio/ia?ren  (Le  Missionnaire)  ;  Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée   uar  l'Académie 
royale   de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Poésies 
(Dikler)  a  paruk  Lund,  1832-1833, 2  vol,  ainsi 
qu'un  volume  de  Prédications,  K. 

Conversât,  Lex. 

UXDEBORN  (/^an),  théologien  hollandais,  né 
vers  1630,  à  Deventcr,  mort  en  1696,  h  Utrecht. 
Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  à  Cologne,  où  il 
avait  pris  ses  degrés  en  théologie ,  il  se  rendit, 
en  1656,  à  Utrecht,  et  y  devint  curé  et  assesseur 
du  vicariat  érigé  pour  lé  gouvernement  des  ca- 
tholiques de  Hollande.    Parmi   ses  nombreux 
écrits ,  on  remarque  :  V Échelle  de  Jacob ,  ap- 
propriée aux  vierges  gui  servent  Dieu  dans 
leur  état  sans  sortir  du  monde;  vers  1665,  en 
flamand;  Anvers,  1666,  in-12,  en  ^atin.  C*est  an 
manuel  pratique  k  Pusage  des  filles  dévotes  qui 
servaient  alors  les  eurés  hollandais.  Ces  filles 
étaient  des  espèces  de  diaconesses  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  églises,  apprenaient 
le  catéchisme  aux  enfants,  visitaient  les  malades  ; 
on  les  appelait  cloppjens  (fk-appeuses),  parce 
qu'elles  allaient  frapper  aux  portes  des  catho. 
liquea  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  messe. 
Lindebom,  ayant  <^levé  ces  filles  au  dessus  des 
religieuses,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  papç, 
qui  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
avec  certaines  modifications;  —  Historia  Epis- 
copatus  Daventriensis  ;  Cologne^  1670,  in-12: 
insérée  en  17 19  dans  VBist,  Episcop,  fœderati 
Belgii  de  Van  Heussen;  -^  Sotx  catechctic» 
in  V  sacramenta;  Cologne,  1675-1684,  5  vol. 
în-12;  —  Passio  JOcminica;  ibid.,  1684-1690, 
3  vol.  In- 12.  ^' 

Vtn  Heassem  fiatavia  Sqcra,  f  pvt  -  Paquot,  Mé- 
moires, V|II. 

LiNDBLBACBBR(  i/tc^eZ)*  phUologuc  al- 
lemand, né  à  Ochsenfurt,  vivait  k  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  il  fut  conregens  à  l'université  de 
Tubingue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
^«cepta  iMtinilatis,  ex  diversis  oratorum 
atque  poetarum  codicibus  tracta  ;  Reutlingen, 
1486,  in-4%  Heidelberg/ 1496,  in-4^       B. 
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,  Zarh,  HUt.  (en  allem.  )  dé  flmpHn,  en  Souàbe,  p.  IH. 
LiNDBMAN!!  (Christian- Philippe^  gniTeur 
allemand,  né  en  1700,  à  Dresde,  mort  en  1754« 
à  Nuremberg.  Il  traTaillaen  Italie,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  et  s'attacha  principalement  à 
reproduire  les  maîtres  de  Técole  italienne.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Baptiste  ^  au  Bemin;  ^ 
Apollon  et  Marsyas^  Endymion ,  Zéphire  et 
Flore ,  de  Corradini  ;  ces  planches  ont  été  gra- 
vées an  burin  arec  Thoman  ;  —  Vénus  et  VA' 
mour,  de  Balestra;  —  deux  snites  de  sotjeta  al- 
légoriques et  des  groupes  d^enfants.  K. 

Nagler,  ÂUgetneines  KûnstUr-LBXieom, 

LiNOBN  {Henri-Antoine  tan  dbr),  en  latin 
Nerdenus,  littérateur  hollandais,  né  le  13  fé- 
vrier 1546,  à  Naerden,  mort  le  20  mars  1614,  à 
Franeker.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  cal- 
viniste dans  rOst-Frise,  et  enseigna  depuis  1585 
la  théologie  à  la  nouvelle  académie  de  Franeker. 
On  a  de  lui  :  Systema  Theologicum  ;  Franeker, 
1611,  in-4'';  —  Adolescentia  seu  Historia  7V>- 
Haei  îbid.,  1611,  in-4^,  poème  latin;  —  Cota' 
logus  laborum  literariorum;  ibid.,  1611,  in-4*; 
on  j  voit  qu'il  avait  composé,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  divers  écrits  flamands  et  latins;  — 
un  grand  nombre  de  thèses.  K. 

Paquot ,  Mémoiret,  X. 

LiHDBff  {Antoine»ffenri  van  der),  méde- 
cin, fils  du  précédent,  mort  en  1633» à  Amster- 
dam. Il  prit  en  1608  le  grade  de  docteur,  de- 
vint recteur  du  collège  d'Enchuse,  et  joignit  à  cet 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati- 
cien et  bon  littérateur,  il  laissa  en  manuscrit  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  la  phar- 
macopée, la  musique  et  la  théologie  protestante. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot  K. 

Maofet,  MbUotiL  ScHptor,  M$die.,  III.  -  Paquot, 
Mem.  littér^  X. 

LIN DBN  {Jean- Antoine  van  dbr),  médecin 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  le  3  janvier 
1609,  à  Enchuisen,  mort  le  5  mars  1664,  à  Leyde. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  natale,  il  entra  k  J'académie  de  Leyde,  où 
il  étudia  la  médecine,  et  prit  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques. Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
s'exercer  à  la  pratique  de  sa  profession  sous  les 
yeux  d&son  père,  qui  habitait  Amsterdam,  et 
fut  appelé,  en  1639,  à  Franeker  pour  renu>lacer 
Ménélas  Winsemius;  étant  le  seul  professeur 
de  cette  faculté,  il  se  vit  obligé  d'enseigner  tour 
à  tour  la  médecine,  la  botanique  et  Tanatomie, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vaquer  au  soin  des 
malades.  Il  y  remplit  les  fonctions  de  recteur 
(1643),  puis  celles  de  bibliothécaire  (1648).  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  écrits  lui 
fit  ofTrir  en  1651  la  chaire  de  médecine  k  l'uni- 
versité de  Leyde;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  Gui  Patin,  qui  avait  eu  sous  sa  direc- 
tion un  des  fils  de  Linden,  parie  du  père  en  ces 
~  :  «  Van  der  Linden  était  nn  bon  homme 


et  riche,  mais  qui  était  fém  de  la  dihnie  et  de 
la  pierre  philosophale.  N'estrce  pas  là  poorfulre 
un  bon  médecin?  Aussi  hûsaait-il  notre  Immi 
Galien.  II  louait  Hippocrate ,  Paracelae  et  Yan 
Helmont.  Il  voyait  peu  de  malades,  et  ne  faisaîC 
jamais  saigner.  II  faisait  profession  d'un  métier 
qu'il  n'entendait  guères  (  1  ).  »  Haller,  de  son  côté, 
'   confirmait  ce  jugement  un  peu  superfidd ,  en 
!   qualifiant  van  der  Linden  :   Vir  ^rseee  dodus 
êi  latine,  in  praxi  ad  cfdmieam  siectam  <»- 
clinans,  et  parum  clinicus,  acuti  ccettrum 
ingenii  scriptor  (2).  Il  est  vrai  que  l'on  peut 
reprocher  à  ce  médedn  d'avoir  trop  sacri&é  la 
pratique  de  son  art  à  l'étude  des  bdles-lettres; 
mais  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  ait  cherché  la 
pierre  philosophale.  On  a  de  lui  :  Vniversx 
Medicinss  Compendium  ;  Franeker,  1630,  in-4*  : 
recueil  des  thèses  qu'il  soutint  avant  son  docto- 
rat; —  Manuductio  ad  Medicinœ»;  Amster- 
dam, 1637,  in-13;Louvain,  1639;  —  Z>e  Scriptit 
Medicis  Ub.  Il;  Amst,,1637, 1651, 1662,  in-S"*; 
l'auteur  a  augmentée  chaqneédition  cet  ouvrage, 
dont  la  dernière,  beaucoup  plus  ample,  a  été 
donnée  par  Mercklein  sous  ce' titre  :  lÀndeniuM 
renooatuSf  sive  J.-A.  van  der  Unden  De  Scrip- 
tis  Medicis;  Nurembo^;,  1686,  in-4*.  Le  travail 
primitif  était  très-imparfait  et  plein  d'erreurs 
grossières;  il  a  passé,  avec  les  corrections  du 
savant  allemand,  dans  la  Bibliotheca  ScripL 
medieorum  de  Manget;  Genève,  1731,  4  part, 
in-fol.;    —    Medulla    Medicinx;    Franeker, 
1642,  in-16;  la  3*  édition  de  la  Manuductio  ad 
Medicinam  y  a  été  insérée; — Medicina  physio- 
logica;  Amst.,  1653,  in-4®.  Gui  Patin,  dans  sa 
lettre  LXXY  à  Spon,  en  parie  ainsi  :  •  J'ai  trouvé, 
après  l'avoir  lu ,  que  tout  ce  livre  n'était  que  de 
la  crème  fouettée  ;  que  cet  homme  était  un  honame 
docte,  mais  que  c'était  écrire  de  anatomicis 
non  anatomicus  »  ;  — -  Selecta  Medica  et  ad 
ea  exercUationes  batavm;  Leyde,  1656,  iii-4*; 
on  trouve  des  pièces  curieuses  dans  ce  recaeil, 
où  il  y  a  bien  de  l'érudition,  entre  autres  :  Pie- 
tas  Hippocratea,  vint  pleni,  Asellus  Lucnu, 
Œniadês  famelicosus^  etc.  ;  —  De  Hemicra- 
nia  Menstrua;  Leyde,  1660,  1668,  in-4*;  — 
Meletemata  medicinx  hippocraiicœ  ;  ibid., 
1660,  in-4*.  Dœbel  en  a  publié  en  1672  un 
abrégé  ;  ^  HippocraUs  de  Circuitu  Sanguinis  ; 
ibid.,  1661,   in-4*';   il  s'efforce  d'y   prouver 
qu'Hippocrate  avait  connu  la  drculatioo  du  sang  ; 
—  diverses  thèses  raisonnées,  entre  antres  :  De 
Melancholia^  De  Sanitatis  et  MorH  Causiâ, 
De  Natura  Medicinse^  Akippus  curtUus,  etc. 
On  doit  encore  à  van  der  Linden  des  éditioos 
estimées  :  Adriani  Spigeliiy  oUm  in  Patavino 
gymnasio  anatomix  et  ehirurgim  prqfessorit. 
Opéra  omnia;  Amst.,  1645;  3  vol.  in-fol.;  » 
Hier,  Cardani  De  Vtilitate  ex  Adversis  ca^ 
pienda  M.  If,  serio  emendaii;  Franeker» 


(1)  Lettre  do  il  nan  leM. 

(I)  Âd  Bôerhavii  mttkodwH  studH  mediek  t  If,  «H 
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164»,  io-12;  —  Com.  Cehi  De  Medieina 
Ub,  rilIreeogniH;  Leyde,  IC57,  lfi65,  în-12. 
Gui  Patin  contribaa  beaucoup  à  cette  édition , 
qui  fut  sQÎYie  en  1687  par  Almeloveen,  et  qui 
repinit  phu  ample  et  plus  correcte  en  1713,  en 
1712  et  en  1763;  —  Bippocralis  Coi  Opéra 
omMia,  gr.  et  lot.;  Leyde,  166â,  3  vol.  in- 8*; 
ode  édition,  revue  nar  toutes  les  précédentes 
et  lor  quelques  manuscrits,  est  accompagnée 
de  la  veraon  latine  de  Comarins  ;  Thomas  Bar- 
tboHn  a  reproché  à  van  der  Linden  de  s'être 
ffiootré  trop  liardi  dans  ses  corrections  sur  Hip- 
pocrate  aussi  ïAea  que  dans  celles  qu'il  avait 
biles  sur  Celse.  K. 

Piqoot.  Mim.  tMiir.,  X.  -  Rlcéron,  AMmoircf,  III. 
-  Bayle»  Di€L  HiM.  «I  Oit,  -  Biogr.  Médicale,  -  Jown, 
*uSnmU8,  févr.  ISM. 

uiiDEBi  {David  TAN  dbr),  poète  et  archéo- 
loque  belge,  né  à  Gand,  vers  1 570,  mort  à  Tenre- 
moode,  vers  1635. 11  fut  greffier  des  archives  de 
crtte  TÎUe,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  compo- 
ser :  De  Homine  et  ejut  institutione,  etc.  ; 
Aofera,  février  1609,  in-4*'  ;  Tautedr  traite  de  la 
duite  de  Thomme,  de  l'Ignorance  qui  en  est  la 
soitp,  et  des  remèdes  que  l'on  peut  y  apjiorter  en 
répandant  le  goAt  des  belles  lettres;  —  De  Te» 
neramunda  Lil^n  très,  dédiés  à  l'archiduc  Al- 
bert d'Autriche  ;  Anvers,  1612,  in-4<*;  avec  les 
Ànti^uitates  Belgicss  de  Gramaye;  Louvain, 
1708,  in-fol.  Cette  description  historique  est 
composée  avec  beaucoup  de  soin;  —  Gandaven- 
iium  Poetarum  Encomiastica;  —  Pro  Nu- 
dilate,  contra  vestes  ;  —  Varii  versus  in  com- 
ntendationem  Phyllides,  et  une  grande  quan- 
tité d'autres  poésies  latines  et  flamandes.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  trois  livres  de  dissertations  : 
i' Sacra,  1'  PolitUa,  31^  Eihica  continet  do- 
omenta.  L — z — s. 

Suceras  (LoaU  Onjon),  De  GanâmensUnu,  p.  as.  — 
Galère  ABdrt,  ifiMûtkêea  Belçiea,  p.  IM  —  Poppeot, 
MtkMkeea  Belgiea  (  emendata),  p.  I7S-17«.  —  Paquot, 
Mémo&ti  pour  aervW  à  ekittoire  iiUérairt  det  Pa^i- 
<«.  L  VI U  p.  laCiSS. 

urdbh  {Jean'Bmest  taii  dbr),  juriscon- 
solte  hoHandals ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-hoitième  siècle,  mort  vers  1830.  Il  exerça 
pendant  de  longues  années  la  profession  d'avo- 
cat Oo  a  de  hii  :  Traité  sur  la  Pratique  ju- 
dkiaire,  ou  la  procédure  en  matière  civile 
et  criminelle  devant  les  cours  de  Justice  en 
Bollande;  Leyde,  1794,  2  vol.  in-8«;  ^  Sup- 
ptementum  CommentarH  /.  Voetii  ad  Pan- 
dectas;  Utrecht,  1793,  in-fol.;  —  Leven  van 
Bonaparte  (Vie  de  Bonaparte);  Amsterdam, 
1D03,  m-^  ;  —  Causes  célèbres  de  justice  en 
Bollande;  Leyde,  1803;  —  Le  Code  Napoléon 
adapté  au  ropaume  de  Bollande.     E.  G. 

eéotrapàio  fummlU  des  Contemporaitu. 

l  LIHDBRAI7  (  Bemhard  -  Auguste  ne  ), 
boone  d'État  et  astronome  allemand ,  né  à  Al- 
leabourg,  le  11  juin  1780,  mort  le  21  mai  1854. 
Seeo  docteur  en  droit  k  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
ofatiat  un  emploi  dans  la  magistrature  à  Alteo- 
boorg,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner  à 
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j   l'étude  des  sciences  do  oalcol  et  de  l'astronomie, 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  prédilection.  En  1808  il  devint  directeur  de 
l'observatoire  de  Seelierg  près  de  Gotha,  en  rem- 
placement de  son  ami  le  baron  Zach.  Après  avoir 
fait.  Tannée  suivante,  des  levées  de  terrain  en  Thu- 
ringe  et  en  Francooie  pour  le  dépôt  de  la  guerre 
de  Paris,  il  parcourut,  en  1812,  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Il  prit  part  aux  campagnes  de  1814, 
en  qualité  d'aide-de-camp  général  du  grand-duc  dé 
Weimar,  et  revint,  en  1 8 1  &,  reprendre  son  emploi 
à  Seeberg.  En  1817  il  rentra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  en  1820  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Gotha;  après  avoir  représenté  la  Saxe  à  la  diète 
germanique  en  1827,  il  fut  appelé  deux  ans  après 
à  Dresde  comme  membre  du  conseil  intime, 
géra  de  1831  à  1834  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  devint  ensuite  président  du  conseil.  Depuis 
1843  il  s'est  retiré  dans  son  domaine  de  Polhof, 
dans  le  pays  d'Altenbourg,  pour  y  reprendre  ses 
études  favorites  d'astronomie;  il  a  réuni  une 
collection  intéressante  d'objets  d'art,  dont  une 
Description  a  été  publiée  par  Qoandt  et  Schulz. 
On  a  de  lui  :  Tables  barométriques' pour  fa- 
ciliter le  calcul  des  nivellements  et  des  me- 
sures  des  hauteurs  par  le  baromètre;  Gotha, 
1809;  ~  Tabulas  Veneris;  Gotha,  1810;  — 
Tabulx  Martis;  Eisenbourg,  1811;—  Inves- 
tigatio  nova  orbitx  a  Atercurio  circa  Solem 
descriptx;  Gotha,  1813;  —  Geschichte  der 
Slernkunde  im    ersten  Jahrzehnd  des    19 
Jahrhunderts  (  Histoire  de  l'astronomie  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle);   Gotha,    1811.  Lindenau  a  aussi  con- 
tinué, de  1807  à  1814,  la  Monatliche  Carres- 
pondent  der  Erd-und  Bimmelskunde  de 
Zacb  ;  il  a  encore^  publié  avec  Bohnenberger  la 
Zeitschrijt  fur  Astronomie  ;  Tubingue ,  1816- 
1818,  6  vol.;  plusieurs  Mémoires  de   lui  se 
trouvent  dans  les  Astronomiscke  Nachrichten 
de  Schuhmacher.  £.  G. 

LiNOBHBLATT  {Jean  TON),  historien  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  ecclésias- 
tique à  Riesenbourg;  il  a  écrit  en  allemand  des 
Annales  qui  vont  de  l'an  1360  à  l'an  1417,  et 
qui  ont  une  importance  réelle  pour  l'histoire  de 
la  Prusse.  Après  être  demeurées  longtemps  iné- 
dites, elles  ont  enfin  été  mises  au  jour  par  Voigt 
et  Schubert  à  Kœnigsberg,  1823,  in^*".  G.  B. 
Volgt .  CesehiehU  von  Preusien,  v,  lao. 

Li?iDB?iBROG  (  Erpold  ),  historien  allemand, 
né  à  Brème,  en  1 640,  mort  à  Hambourg,  le  20  juin 
1616.  Henri  Stender,  un  de  ses  ancêtres,  origi-  . 
naire  de  Haltorp,  épousa,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  Becka  Lindenbrog,  nom  qui 
fut  adopté  par  une  des  lignes  des  descendants 
de  Henri.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
la  jurisprudence,  il  s'établit  à  Hambourg,  en 
qualité  de  notaire  impérial,  y  obtint  plus  tard 
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m  oanBJfrt,  et  publia  :  Chronica  von  de»  i 

Mrieçe  derer  Cimbrwr  (Histoire  de  la  Guerre  | 

des  Cimbres)  ;  Hambourg,  i  bS9,  iD-4"  ;  —  Chro-  ; 

nieaCaroli  Hagni;  Hambourg,  1593,  tn-4'';  , 
—  Hiitorica  Xarratw  de  Origine  gentis  Da- 

norum;  Hambourg,  1603,  iii-4*.  Liodeobrog  , 

g  auftii  donné  des  éditions  de  VtiUtoria  eccte-  < 

êUulica  d'Adam  de  Brème,  de  VHistoria  Re-  ' 

9um  Dan'UB,  écrite  par  un  anonyme,  ainsi  que  î 

de  plusieurs  autres  historiens  des  pays  du  Nord,  , 

^'ii  a  réunis  dans  ses  Herum  Gertnanicarum  >, 

êeptentrionalium  Scriptores  ;  Trèachvi,  1609,  ■ 

in-lbl.;  ce  dernier  recueil  a  été  réimprimé  i  I 
Hambourg,  1706,  in-fol.,  par  les  soins  de  Fa- 

hricius,  qui  7  a  joint  une  biographie  de  Lioden-  ! 
brog.                                              £.  G. 

WUk«M.  It9b$m  derwr  ¥erûhml99  £<iid«s*rap4omi»  '< 
p,  l-lt.  -  F»t>r1cltt«,  Memvri^  Hamburçenset,  t  1,  ■ 
p.  SIC.  —  MoUer,  Homonymoscopiu,  p.  etl.  | 

umOEMmtiOQ  {Frédéric)^  érudit  allemand,  ■ 
fils  du  précédent,  né  à  Hambourg,  le  28  dé- 
cembre 1673,  mort  le  9  septembre  1648.  Après  î 
avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Leyde,  il  parcoi^-  > 
rut  l'Angleterre  et  la  France,  occupa  pendant  ; 
six  ans  remploi  de  précepteur  chez  le  conseiller  ; 
Calignon,  Tisita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux 
ans  après  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  peq-  I 
dant  longtemps  la  profession  d'avocat.  Employé  • 
plusieurs  fois  par  les  magistrats  de  Hambourg 
dans  des  négociations  auprès  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  uncanonicatà  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Pauh  Warne/ridi  De  Ges- 
tii  Longobardorum^   cum    adnotationibus ; 
Leyde,  1595,  in  8°;  «-  Virgilii  Appendix,  eum 
notis;  Leyde,  1595  et  16i7,  in-S**;  —  Valerii 
Probi  De  Notis  Homanorum  interpretandis  ; 
Leyde,  1600,  in-S**;  —  Papinii  Slatii  Opéra; 
Paris,  1600,  in-4*;  —  Jn  P.  Statii  Commen- 
taria  ei  Conjectanea  ;  Paris,  1602,  in-4*';  — 
JÀber  Legis  Salie»  a  Fr.  Pithœo  emendalus 
et  ex  bibliotheca  ejus  edilus;  Paris.  1602, 
in-4*  ;  c'est  le  texte  revisé  (  lex  emendata)  à 
l'époque  de  Charlemagne  ;— 7>/'en<tl  Çomçcdiœ; 
Paris,  1602,  et  Francfort,  1623,  in4'';  —  De 
Ludi$  Veierum;  Paris,  1605,  Jn-4°;  —  Corn- 
mentatio  ad   legem  unicam  :  Si  quis  im- 
peratori  maledixent  ;  Hambourg,  1608 ,  in-8*;  j 
reproduit  dans  le  tome  VI  du  Thésaurus  d'Otto;  . 
—  Ad  legem  II,  tituH  l,  libri  YIU  Ugum  \ 
Wisigothorum  de   non   criminando    prin-  \ 
dpe;  Hambourg,  1608,  m-8°;  —  Ammiani  ! 
Marcellini    Historifirum    libri    illustrati;  i 
ibid.,  1609,  in-4*;  les  notes  nouvelles  trouvées  ' 
dans  les  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
duites, ainsi  que  les  notes  de  cette  édition, 
dans  rédiUon  d'Ammien  Marcellin,  qui    parut 
en  1681  ;  —  Beliodori  LarUsœi  Capita  Op- 
ticorum;  Hambourg,  1610;  m-4°;  —  Diver- 
Marwn  gentium  Historix  anliqum;  Hambourg, 
1611,  in-4'*;  —  Codex  Legum  anliçuamm, 
contineuM    leges     W^^othorum,   Edictum 
Theodorieif  legem  Burgwfidionufn,   legem 
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Salicamt  legem  Àlammanorum^  legem  Ba- 
variorum^  decrelum  Tassilonis ,  legem  Hi- 
puariorum,  legem  Saxonum^  Anglorum  et 
IVerinorum,  Frisionum,  Longobardorum^ 
Capitularia  Caroli  Magni,  Formulas  solem- 
nés,  etc.  ;  Francfort,  161  S,  in-fol.  ;  cette  collec- 
tion est  inférieure  à  celles  de  Candani  et  de 
Georgisch;  —  Variar,  QuxMtionum  Centuria, 
dans  le  tom.  VI  de  la  Bibliotheca  Grsca  de 
Fabridos.  Plusieurs  lettres  de  Lindenbrog  se 
trouvent  dans  la  Sglloge  de  Burroann  et  dans 
les  Epistolx  Gudianx;  ses  nombreux  manus- 
crits ainsi  que  sa  bibliothèque  ont  été  légués 
par  lui  à  la  ville  de  Hambourg.  E.  G. 

Wilkeas,  Uben  derer  berûhmten  Undenbroçhnm. 

-  Mollrr,  riaiSrto  lUUratm,  t.  IIL  --  Meher.  jitigfm. 
Géî.'LexiMnn.  —  Sax ,  OnomMliroii,  t.  IV.  p.  f7. 

MSOmilQC  (i^fnn),  érudit  allemand, frère 
dn  précédent;  né  k  Hambourg,  le  tO  février  1570, 
mort  la  16  juillet  (642.  Reçu  docteur  en  droit  à 
Leyde,  il  vint  j|  Paris  faire  des  recherches  dans 
les  bibliothèques.  11  visitait  souvent  celle  du 
couvent  de  Saint-Victor,  et  y  déroba  une  ving- 
taine de  volumes  manuscrits.  Le  larcin  ayant 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  arrêté;  mais  il  fut 
relÂché  quelques  jours  après  par  l'interventioD 
de  Dupoy.  De  retour  en  AHemagpe,  il  fut  nommé, 
en  1610,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Gottorp.  On  a  de  lui  :  Joannis  Sansberienùs 
Polgcraticus;  Leyde,  1595,  in-A";  —  Censori- 
niM,  De  Dienatali,  cmm  nçlùi  Hambourg,  16I4, 
in-4*;  Leyde,  1642,  in-4°,  Lindcobrog  a  laissé 
en  manuscrit  divers  travaux  sur  rantiquité;  il 
avait  rédigé  des  notes  apr  Manilius  et  sur  les 
écrivaios  de  l'histoire  dea  ati^stes  ;  i)  les  remit 
à  ScaUger  et  k  Casaubon;  qm  eu  tirèrent  parti 

E.  G. 

WiUeni ,  Lêàpi  d^rer  bemhwUen  Undentfrogiorvm 

—  Moller,  CimMa  lAtterata.  —  JOcher,  ^tlîçem.  f'^l- 
Lexikon.  —  Sas  .  OnomtuHeon,  t.  IV,  p.  ill. 

U^DPnsTPLPB  (Jean),  pnédeda  suédois, 
né  en  1678,  mort  en  1724.  Il  fit  ses  études  ani 
universités  d'Abo  et  d'Upsal,  06  il  soutint  d» 
thèses  De  Pomis  HesveHdum  et  De  tue  vene- 
rea,  alla  prendre  à  Harderwyk  le  diplôme  de 
docteur,  et.  après  un  long  voyage,  revint  en  170S 
en  Suède.  Nommé  médecin  de  la  flotte,  Il  fk  une 
campagne  contre  les  Russes,  et  pratiqua ,  «prAs 
|a  paix,  son  art  à  Stockholm.  Il  fut  assesseur  du 
conseil  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Pa$kofogia  ; 
Dorpat,  1691;  —  De  Natura  ingeniorum; 
ibid  ,  1691  ;  —  De  Venenis;  Leyde,  et  réimpr. 
par  Slenzel  à  Francfort,  1739,  fn-8«;  —  pln- 
Hieurs  dissertations  latines  insérées  dans  les  Acta 
Hlteraria  de  l'Académie  d'Upsal.  K. 

Gexelias ,  Bioffrapk.-LtailMii. 

LiHDBRlf  (1)  (  Françoi$'BalthaMr\  bota- 
niste allemand,  né  à  Boxwdler,  le  l^'roars  1A82, 
mori  à  Strasbourg,  le  25  avril  175.5.  Il  étudia  la 
médecine  à  Strasbourg  et  à  léna,  et  pratiqua  son 

(t)  On  a  donné  ana  mm  4    W  plante  4e  \»  rinlUc  drs 
pW99n^»  qa'U  ■  décrite  pour  la  premtère  fols. 


m 


LINDËRN  —  UNDET 


362 


tft  à  Sbwbowfi,  û$  im  iaaqu'k  ta  mort.  On  a 

à»  \mi  Spéculum  ¥0U0in$  nwiier  palitumi 

StwboQPg,  173!),  in-»**  ;  taWeaa  dea  maladiii 

T^nérieBDM  tradoit  eo  pliialeuiv  langues;  r^ 

TwmMHu$  ulml'wuê  <^  e$  trunsThena- 

m;  StrasboMiiu  17M  «i  1747,  iiMI''  |  ee  reiavé 

aiaei  inoomplat  daa  plantaa  qui  «roinaBt  en  AI** 

ttc9  a'a  pim  do  valeur,  E<  Q» 

tMtm,  HekHekêm  mn  êm  AtnMm  tmd  JM«p- 
fwitèerH,  L 11.  -  «euMl.  UfiMvn,  t.  ^Ill, 

I4IIIKT  {M$ri*Thomvi  ),  prélat  et  honme 

pùfitjqDefraocaia,  né  à  Bemay  (fUire),  en 

1743,  mort  daoa  la  même  ville,  an  moia  d'aûftt 

m,  U  éleil  cQFé  ^e  la  pAroiase  de  daipte* 

Crai^  da  cette  ville,  lorsqu'il  fut  élu  défwté 

àa  derfjt  dn  bajUiafie  d'£vreui^   an%   élaia 

9ma\  de  17M1-  Il  Y  «îégea  e|  v«ta  avec  le 

0^  g^oebe,  pitta  aerment  à  la  oonatitutiiM 

crrite  da  derjié,  et  en  ntara  1791  fut  élu  évèqne 

âustitntioiuiel  de  l'IUire.  Elp  novembre  1792,  il 

ie  maria  pQ|i|iqneii)ent ,  et  np  prêtre  marié  pré« 

sida  à  fo  cérémonie,  liéélu  par  aon  département 

à  la  Coov«DtioQ  nationale,  il  y  votiii  la  mnit  de 

Lois»  XVI.  «  Je  ne  pnia  voir,  dit-il ,  dea  ré< 

pQblicaiiis  daoa  ceux  qui  liéaitent  à  frapfiar  la 

tyniL  je  ?oîe  poqr  la  mert**  Aprèa  avoir  de<- 

'B'iMié  la  «QppreaftioQ  dea  vlcairea  épiscopanx  i 

^^mu  Liodet  renonça  lai-méme  à  l'épiacopat  % 

duihfaiMQie  aéance  dn  7  novembre  1790,  «t 

im'l  ic  16  à  la  Convention  les  lettrée  de  |vr^ 

trise  de  pbiiieors  eecléeiaatiqnea  d'ÂvreuK ,  qni 

>vai«ot  «oivl  eoq  esLorople.  lioraqno  aon  Trére 

Hoberi  H  dénoncé  oommo  Vtm  àt$  aoteora  de 

I  insurrection  dq  20  noai  l?95,  Tbomaa  I4ndel 

le  défeodit  Devenu  memlife  dn  Conseil  dea  M^ 

cns,  Tinmas  Lindet  en  aortH  en  1791, et  vécut 

^qnii  dans  l'obaconté,  jusqu'à  ee  qoe,  frappé 

««une  fotant  par  U  loi  d'amniatle  de  ISIO,  M 

fat  obii^  ae  sortir  de  Fiqnoe.  Aprèa  avoir  aé- 

f^né  eo  Soisae  et  en  Italie,  il  ot»tlnt  de  reqtrer 

<^sa  patrie.  On  a  de  Ini  ;  /^<(re  eir^Mre 

a^  clergé  de  son  diocèse,  in-8*;  —  Leitru  ms» 

^itgwuses  d«i  nmikuêèrês  de  son  éioeèêe , 

ô^.  H.  LBeonon. 

LUOST  iJmm^MapUMêe- RoUrt),  lionnie 
<^t  fraa^,  ftèmdn  précédent,  né  à  Bemay, 
«  1743,  mort  à  Paria,  en  1M9.  Il  exeirçait  ta 
f^^^tukm  d'avoeal  an  cemaoeoeeroont  de  la  i^ 
T<Aiti<tt,  et  fet  nonnmé  procureur  ayndic  dn 
<^ric|  de  Bemay.  Élu  député  à  PAasemUée 
^^fartive,  il  montra  d'abofd  àes  opfnions  mo- 
^f*^  et  cottstitntioiinetles  ;  mais,  entraîné  par 
1  VoioB  générale ,  Il  ee  rangea  peu  à  peu  parmi 
^  adfarsaires  de  In  monarcbie.  Réélu  membre 
2^ la  Convention,  il  fit,  le  10  déeembve  1992. 
*np|ttrt  sur  les  erimea  imputée  à  Lonia  XVI, 
^  r<ita  la  mort  de  ee  monarqne  sans  appel  ai 
^3.  U  10  mare  t793,  il  proposa  un  proiel 
d'ofgaoisjiiion  du  tfibuDa)  révolutioanaire  qni 
(BdaitensttbaUtaee  «qne  les  jugea  ne  aéraient 
**Mà  aociwee foimes  danal'iMtnwlîQndea 


procès,  que  ee  tribonal  n'aurait  point  de  jurés, 
et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux  qui ,  par 
les  places  qu'ils  avaient  occupées  sous  Tancien 
régime,  rappelaient  des  abus  on  des  prérogatives 
usurpées.  »  Robert  Lindet  se  montra  l'ennemi 
acharné  des  girondine,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  chute.  Membre  du  comité  de  salut  pnt>lic 
durant  la  terreur,  et  chargé  particulièrement  dea 
subsistances,  il  s^occupa  en  silence,  mais  avec  ac- 
tivité, de  cet  emploi  important.  11  se  conduisit  avec 
modération  dans  les  missions  qu'il  remplit  en  juin 
et  Juillet  1793,  dans  les  départements  du  RhOne, 
du  Calvados ,  de  l'Eure  et  du  Finistère,  afin  d'y 
détmire  les  débris  dn  parti  girondin  accusé  de 
lédéraliame;  de  nombreux  praaerlta  lui  durent 
même  la  vie.  Lindet  ne  prit  aucune  part  dans  la 
lutte  de  la  majorité  de  l'assemblée  contre  Ro- 
beapierte  et  la  Commune  ;  mais  lorsque  les  ther- 
midoriens attaquèrent  Oollot  d*Herbol8,  Barère 
et  Billaod-Varennea,  il  jugea,  avec  raison,  qne 
Ton  voulait  peu  à  peu  atteindra  tons  les  membres 
des  anciens  comHés  de  gouvernement;  Il  prit 
alors  vivement  leor  défense,  et  prononça,  le  2  ger- 
minal an  lit  (  2f  mars  1796  ),  nn  long  disconn 
dans  lequel  II  releva  avec  art  et  éloquence  les 
aervieeii  rendus  par  ees  eomités ,  en  les  oppo- 
sant à  la  conduite  de  ceux  qui  leur  avaient  sue< 
eédé;  il  rappela  la  dUKreace  des  situations,  et 
demanda  avec  instance  qu'au  lien  d^isoler  les 
prévenus,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les  membres 
qui  avalent  pris  part  an  gouvernement.  Cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas  ;  les  réactionnaîres, 
après  avoir  frappé  lee  cliefs  révolutionnaires  les 
plus  abhorrés ,  poursuivirent  k  son  tour  Robert 
Lindet.  Dénoncé,  le  V  prairial  an  ni  (20  mai 
1799),  comme  un  des  autenra  de  linsurrecllon 
de  cette  journée,  il  fut  défendu  par  son  frère  ; 
néanmoins  huit  jeura  après  (20  mat)  Tassemlilée 
le  décréta  d'accusation ,  comme  ayant  participé 
aux  sanglantes  mesures  prises  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Le  Hardy,  Dubols-Crancé  et  Gouly 
forent  ses  prindpaon  acensatenrs.  Ohiuzel,  Ta- 
veeu,  Doboia-Dnbaia,  Dooloet-PonlécoolaAtle 
défendirant  inutilement  :  les  villee  de  Nantes,  do 
Havra  el  de  Caen  envoyèrent  des  pélltioos  en  sa 
ftivenr.  Lindet  fut  compris  dana  l'amnistie  du 
4  brumaira  an  iv  (20  oetobra  1796);  mais  le 
21  floréal  soivaet  (  10  mai  1790),  il  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  des  babouvlstes.  Il  fut  jugé 
par  contumace  devant  la  haute  eonr,  et  Ait  ac- 
qoitlé,  raecusatenr  publie  ayant  foit  observer 
qnll  avait  été  laenlpé  d'avoir  nn  faux  signale- 
ment et  su»  des  témoignages  peu  dignes  de  fol. 
Kn  1799,  aprèa  la  jooroée  dn  30  prairial,  il  tbt 
appelé  au  mhiistèra  dea  finances,  et  conserva  ses 
fbnctions  jusqu'au  coup  d'État  du  18  brumaire 
(  9  novembre  ).  Il  refusa  d'accepter  aucun  em- 
ploi sous  les  divera  gouvernements  qui  depuis 
dirigèrent  les  aflbh«s,  et  mourut  dans  la  retraite 
à  nn  âge  fort  avancé.  H.  L. 

u  JIftmmur  M9ivtrsâl,  un.  17»l-l799i  pasilm.  — 
Tbicr»,  aUSÊtrê  éê  ta  âépmèHpu  finmçoUe,  I.  IV, 
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llv.  XV,  p.  M,  98;  llv.  XXI,  p.  IM,  ie<.  —  A.  de  Umar- 
Une ,  llittotrê  du  GirondHu»  L  LX.  p.  tll.  —  Galerie 
historique  det  Contemporaitu, 

LiNDHOUT  (iTenri),  astrologue  belg»,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
étudia  la  médecine ,  et  exerça  son  art  avec  beau- 
coup de  succès  à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Spé- 
culum Àstrologix,  in  quo  vera  (utrologUs 
/undamenta  et  genethliacaArabum  doctrinx 
vanitates  demonstrantur ;  EamhouTg ,  1597, 
In^o.  _  Jntroductio  in  Physiçam  judicia- 
riam^  contra  calumniaiores  artis  astrolo- 
gie; Hambourg,  1597,  in-4«;  Leipsig,  1618, 
ta-4*.  E-  G. 

MoUer,  Cim^ria  Utierata.  —  Sweertlu,  Jtkenm  Bel' 
gicm.  -  Hyde ,  Bibl.  BodMana, 

LMDLKT  (Robert)t  célèbre  yioloDcelKste  an- 
glais, né  en  n72,  à  Rotherham,  dans  le  York- 
shfre,  mort  à  Londres,  le  13  juin  1856.  Son  père, 
qui  exerçait  la  profession  de  musicien,  lui  donna 
de  bonne  heure  des  leçons  de  violon.  Robert 
préféra  le  violoncelle,  et  après  s*ètre  exercé 
dans  des  orchestres  de  province,  il  obtint,  en 
1794 ,  la  place  de  premier  violoncelle  an  théAtre 
du  Roi  à  Londres.  Il  y  resta  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  n*en  sortit  que  quelques  années  avant 
sa  mort ,  ses  infirmités  Tayant  rendu  incapable 
de  se  servir  de  Tinstniment  qui  avait  répjEmdn 
son  nom  dans  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
considéraient  comme  le  premier  violoncelliste 
de  son  temps.  Au  rapport  de  M.  Fétis,  il  se  dis- 
tinguait par  un  beau  son  et  beaucoup  de  jus- 
tesse; mais  il  était  entièrement  dépourvu  de 
sentiment  et  de  style.  J.  V. 

DicUonarif  of  Mn^eian»;  LoodreSt  tsii.  —  Félte, 
Bi09r.  «filv.  eu  Mutieieni,  —  lUmttratêâ  Luidon  news, 
)atn  ittl. 

l  UHDLKT  (John),  botaniste  anglais,  né  le 
5  février  1799,  à  Cation,  près  Norwich.  Fils 
d'un  pépiniériste,  auteur  du  Guide  to  orchard 
and  kitchen  gardens,  il  fit  ses  classes  au  col- 
lège de  Norwich.  L*étude  des  plantes,  qui  lui 
était  familière  depuis  Tenfance,  a  occupé  tous 
les  instants  de  sa  vie  ;  il  a  su ,  par  de  nombreux 
travaux ,  exposés  dans  un  stylé  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes.  Depuis 
1829  il  enseigne  la  botanique  au  collège  de  l'U- 
niversité de  Londres.  En  outre,  il  a  fait  de  sem- 
blables cours  à  la  Royai  Institution  et  au 
jardin  des  plantes  de  Chelsea.  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'Horticulture,  il  est  membre 
des  sociétés  Unnéenne,  géologique  et  microsco- 
pique, ainsi  que  de  plusieurs  académies  du 
continent.  En  1833  l'université  de  Munich  lui  a 
conféré  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  phi- 
losophie. On  a  de  M.  Lindley  :  la  traduction 
anglaise  de  V Analyse  du  Fruit,  de  Richard  ; 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monographia; 
ibid.,  1821,  in-fol.;  -—  Icônes  Plantarum 
sponte  China  nascentium;  ibid.,  1821,  in-fol.;, 
^ollectanea  Botanica;  ibid.,  1821,  in-fol.; 
If  arum  Monographia;  ibid.,  1822,  in-8% 


avec  des  figures  dessinées  par  Fauteur;  —  k 
partie  descriptive  de  VBncyclopxdia  of  PlantSt 
de  Loudon  ;  —  Introduction  to  the  naturd 
System  of  Botany  ;  Londres,  1830;  2«  édit., 
1836;  ce  fut  la  première  tentative  de  ce  savmt 
pour  faire  prévaloir  sur  le  système  de  Linné  U 
classification  naturelle  de  Ray,  d'Adaoson,  de 
Jussieu  et  de  Robert  Brown  ;  il  la  renouvela  avec 
succès  dans  ses  publications  postérienres; — 
Fossil  Flora  of  Great-Britain  ;  Ibid.,  1831- 
1837,  3  vol.  in-8^  fig.,  en  collaboration  avee 
William  Hutton;  —  Introduction  tosystema- 
tical  and  physiological  Botany;  ibid.,  1831; 
2*  édit.,  1835,  in-8^,  fig.  :  la  structure  et  la  phy- 
siologie des  plantes  y  sont  traitées  d'une  manière 
plus  complète  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alon; 
'^Synopsis  of  the  British  Flora,  où  les  es- 
pèces sont  classées  d'après  l'ordre  naturd;  " 
Botany,  manuel  pratique  composé  pour  U  So- 
ciété des  Connaissances  utiles;  —  Ladies's  Bo- 
tany ,  y  édit.,  1837,  2  vol.  in-8«  fig.;  —  Sekool 
Botany;  —  Nexus  plantarius;  1833,in-8^U 
seconde  édition  porte  le  titre  de  Key  io  sysU- 
matic  Botany,  fX  a  été  augmentée  d'un  traité 
élémentaire;  —  Gênera  et  Spedes  of  Oreki- 
deous  plants;  Londres,  1837-1838,  gr.  in-4', 
avec  des  figures  dessinées  par  Francis  Baoer;- 
Sertum  Orchideum;  ibid.,  1838,  in-fol.;  - 
Theory  of  Horticulture,  3®  édit,  18à3;  - 
Flora  medica;  1838,  in-4»;   —  Pomobgia 
^ritonnieo;  Londres,  1841,  3  toI.  in-8"  fig.;-- 
The  vegetahle  Kingdom;  ibid.,  1846  ;  3*  édit, 
1853,  gr.  in-8<»  fig.,  le  plus  estimé  des  ouvrag» 
de  l'auteur.  M.  Lindley  a  fait  insérer  beaoooop 
de  mémoires  ou  d'articles  dans  la  Flora  SaA^ 
de  Hooker,  la  Penny  Cyclopxdia  et  les  recoab 
des  sociétés  auxquelles  il  appartient  Pendant 
longtemps  il  a  édité  le  Botanical  Begisier,  et  il 
fait  paraître  depuis  1841  le  Gardenefs  Ckro- 
nicU.  P.  L— T. 

Bnçlith  Cyelffpmdia  (Blogr.),  111.  ISI-M.  -  Jfm  «< 
tke  Time, 

LIHDLET  NURBAT.  Voy.  MoiULàT. 

LIN DN BR  {Jean),  historien  allemand ,  né  en 
1440,  à  MOnchberg,  mort  en  1524.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
puis 1496  jusqu'à  son  décès  U  fut  curé  à  Re- 
gnizlosa.  Il  continua  jusqu'à  l'an  1514  une  bis- 
tohre  universelle,  qui  eut  un  grand  succès  an 
moyen  âge,  et  que  Wemer  Roltwinck  avait  com- 
mencée sous  le  nom  de  FoMCiculus  remportfflt, 
mais  qui  s'arrêtait  à  l'an  1480.  Cette  continoa- 
tion  a  été  imprimée  dans  le  recueU  de  Pisto- 
rius,  Scriptores  Berum  Gemianiearum ,  t  II, 
p.  580.  B. 

FMk  j  Dttt  CeUkrU  Btsgwn,  v,  Ml. 

LiiCDHBR  (Frédéric),  mosideii  ailcniaod, 
né  vers  1540,  à  LiegniU ,  en  SUésîe.  U  fut  atta- 
ché à  la  chapelle  du  landgrave  d'Anspach,  el 
devint  en  1574  chantre  à  l'église  de  Saint-Ég^< 
à  Nuremberg.  On  a  de  lui  des  recueils  de  moteti 
I  et  de  madrigaux  de  sa  compositioD  ou  des  nm^ 
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odens  eéièbres  do  temps;  Nuremberg,  1585- 

Fé(ta.  BiofT.  univ.  det  Musieimu. 

LnDRBB  (FrédériC'ùouii),  écriTain  poli- 
tique allcmnd,  Dé  le  33  octobre  1772,  à  Mittao  en 
Coorlande,  mort  le  11  mai  1845.  Après  aToir 
eiereé  la  médedae  à  Vieooe  et  à  Braoo,  il  Tint 
î  Wdmar  collaborer  à  diferaes  publications 
dirigées  par  Bertoch.  Nommé  eo  1813  profes- 
seur de  géographie  et  de  statistiqiie  à  léoa,  il 
lésiçia  cet  emploi  Taonée  sulTante ,  à  cause  des 
désagréments  que  loi  atttira  son  admiration  pour 
HapoléoD.  Queltioes  années  après,  il  publia  à 
Stottgard  a?ec  Cotta  une  revue  politique  :  La 
Tnbune,  passa  en  1835  à  Munich  comme  ré- 
dideur  eo  chef  des  Politische  AnnaUn ,  et  se 
Rtira  en6ii  en  1832  à  Stuttgard.  Le  Ulent  de 
tfyie  et  d  npoeitioD  dont  il  a  Ciit  preuve  dans 
tes  éerits  politiques  loi  ont  acquis  en  Allemagne 
floei^tation  méritée.  On  a  de  loi  :  Geheime 
Papiere  (Papiers  secrets);  Stnttgard ,  1824, 
modl  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 
aTûtpobliés jusque  alors;  —  Buropa  und  der 
Orient  (L'Eoropeet  TOrient)  ;  Stuttgard,  1839; 
-Skifthien  und  die  Sk^then  des  fferodoi  (La 
Sqthie  et  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 
1841,  io-8*. 

Om.'La. 

^Lixomn  (  Wîlhem-Bruno),  aoteur  reli- 
gieot  allemand ,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fils  d*un 
iutitntettr,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
qoesourrages,  il  étudia  dans  sa  Tille  natale,  y 
ht,ea  1839,  agrégé  à  runiversité,  et  y  obtint 
eo  1846  Qoe  chaire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
Uhrlntehder  chriitUchen  Kirchengeschichte 
(Manud  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
tiaobme};  Leipaig,  1848-1854,  2  vol.;  —  Er- 
'^hiungen  (  Contes  );  ibid.,  1852,  4  vol.  ;  — 
Maria  und  Martha  (Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
glôe  et  la  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  — 
CkriitologUche  Fredigten  (Sermons  ortho- 
doxes); ibid.,  1855.  K. 

LuinPAiHTNB»  (Pierre-Joieph),  composi- 
tnr  allemand,  né  à  Coblentz,  le  8  décembre 
1791,  mort  le  21  août  1856,  à  Nonnenhom  sur 
les  bords  do  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
^  h  inosiqne  de  Télecteor  de  Trêves  qui  était 
tt  même  temps  prince  évéqoe  d'Augsbourg ,  il 
ftie^étndes  littéraires  ao  gymnase  d'Augsbourg, 
ncerant  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
Pbtterle,  dhecteor  de  la  musique  de  l'électeur, 
Mil  que  'Witzka ,  maître  de  chapelle  de  la 
tttbédiile,  hii  enseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
P^iôoiuié  pour  la  musique,  qiTon  lui  faisait  ap- 
prendre oonnne  art  d'agrément,  il  fit  bientôt  de 
^  progrès  que  Télecteur  l'envoya  à  Munich 
l^r  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
^j^lnler.  Ce  fut  aous  les  yeox  de  ce  maître  qu'il 
composa,  à  dix-neof  ans,  son  premier  opéra, 
^^phon^  ainsi  qu'une  messe  et  un  Te  Deum, 
?ûr«rait  «léCDtés  à  Honich  en  1811  ;  ces  ou- 


vrages, écrits  à  la  manière  de  Winter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transition  de  l'école  classique  à  l'école  roman« 
tique,  furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu- 
blic. En  1812,  il  se  disposait  à  partir  pour  l'I- 
talie, lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  chef 
d'orchestre  an  théAtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin- 
rent dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études  ; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celle»  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintnèr  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Mum'ch 
pour  un  des  plus  savants  conlrepointistes,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  aveugle ,  d'X- 
lexandre  à  Éphèse,  du  Sacrifice  d'Abraham^ 
et  de  to  Princesse  de  Caeombo,  représentés 
sur  le  théfttre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Cette  période  de  1819  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  oeuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintnèr,  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  VampirCf  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Alle- 
magne; les  opéras  étrangers  euTahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintnèr,  cédant  à  l'entralnemenf , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-à-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  l'école  italienne.  Il  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intitulé  Le  Pouvoir  de  la  chan- 
son,  dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses, 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissements  du 
public.  Ses  essaib  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Génoise , 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  sa  direction ,  ait  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  £icA^eii5^eiii,joué  en  1840, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théAtre,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé ,  sans  que 
pour  cela  Lindpaintnèr  ait  renié  son  caractère 
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alletiMod  ({tti  se  idodf re  pHAd|>aleiiiélll  dtai  l€i 
cbœurs,  les  moreeattx  d'ensemble  et  rinstiii- 
menUtlon.  Jusqo^à  la  flU  de  sft  ctntlère ,  Il  lie 
ôessa  de  remplir  les  fonctions  de  mfttf rê  de  obA- 
pelle  du  roi  de  Wurtemberg*  les  devoirs  de  ia 
place,  l'amoar  de  son  art  étaient  totiti^  Sâ  Tié; 
ihratigable  an  travail ,  ètt  peut  dire  i|(i  tl  n'a  pas 
passé  un  jonr  sâin  écrire  une  H^,  «t  e'Mf  oé 
qui  explique  la  grande  quantité  dé  muslctuéqtt'on 
a  de  lui  dans  tods  les  genres. 

Si  dans  ses  œuvres  dramatiques  Lffidpaintner 
ne  s^est  pas  élevé  à  la  hauteur  de  Spohr,  si  Mar- 
schner  a  sur  lui  Tavantage  de  la  popularité ,  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  Pééôle  moderne  aile* 
mande,  et  son  Vampire,  son  Jokô,  vivront 
aussi  longtemps  que  le  sentiment  du  heati  dans 
la  (brme  vivra  en  Allemagne.  Sa  musique  d*é* 
gltse  a  contribué  aussi  h  sa  réputation  ;  elle  té> 
moigne  des  louables  efforts  de  Tartlste  pour 
exprimer  sa  pensée  religieuse,  tnais  elle  tombe 
souvent  dans  un  idéalisme  de  rhytbme  et  dans 
des  efTets  mystiques ,  et  il  ^  manque  la  chose 
principale,  Tinspiration  du  souffle  divin.  UB 
sentiment  profond  de  religiosité  règne  cependant 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  en  ce 
genre,  notamment  dans  ton  Jtnaitme  XXIV, 
op.  145,  qu*il  a  dédié  au  roi  de  Prusse.  Parmi 
ses  oeuvres  instrumentales ,  m  doit  citer  piirtica* 
lièrement  son  ouverture  du  fûust,  de  Ocptbé  ; 
mais  c'est  surtout  par  ses  chansons  que  Llhd* 
paintner  s*est  rendu  populaire  en  Allemagne. 
Personne  n*entcndait  mieux  que  loi  la  direction 
d'un  orchestre  et  ne  saisissait  mieux  l'esprit  de 
la  musique  quil  faisait  exécuter  •  Il  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  donner  aux  s)rmphonles 
de  Beethoven  droit  de  bourgeoisie  fl  StUttgard  ; 
en  1850,  il  fbt  chargé  de  diriger  ta  Société  mu- 
sicale du  Rhin  et  en  1852  on  l'appela  à  Londres 
pour  y  prendre  la  direction  des  concerts  de  la 
Société  philharmonique. 

Voici  les  principales  prododlona  de  ee  com- 
positeur. Ot>iiiAs  :  Démophon,  à  Munich, 
1811;  ^  Der  Blindé  Gdrfner  (Le  Jardinier 
aveugle);  ^AUtandef  in  Bphùuê  (  Alexan- 
dre à  Éphèse)  ;  —  ÀhrùhainCs  Ôpfèf  (LeSacrillee 
d*Abraharo);  —  Diéf  Ffiege-Xindêf  (Lés  Popll' 
les);  —  Die  Princessin  vùn  Caeombù  (  La 
Princesse  dé  Caoombo);  —  'iimantes^wtX^ 
sujet  de  Démophon^  autrement  traité;  ~  Per- 
rontêfOder  die  Wûnsche  (Perronte,  on  les  son- 
haits);  —  Pie  Sternen- KOnigin  (La  Reine  des 
Étoiles);  —  Kunstsinn  ujid  Liebe  (Sentiment 
de  TArt  et  Amour);  ^Saulmona;  —  ffans 
Max  Giesbrecht  ;  —  Der  Berghônig  (  Le  Roi  de 
la  montagne);  -—  Der  Vampyr  (Le  Vampire), 
1818  ;  —  Der  Paria  (Le  Paria),  ballet;  —  Aglaé, 
idem  ;  —  Joko^  idem  ;  —  Zeila,  idem  ;  —  Zé- 
phyr  vnd  Rose  (Zéphiret  Rose),  Idem;  —  Die 
iAmasone  ( L'Amazone  ) ,  idem;  —  V Otage, 
opéra  ;  —  Die  Afacht  des  Lieds  (  Le  Pouvoir 
de  la  Chanson),  idem,  1836  ;  —  Die  Çenueserin 
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(UOéooiM),  iden,  trait actesyà  Vienne,  1831; 
~  Die  êicilianische  Vesper  (  Les  Vêpres  akt- 
Ijennes),  idem,  1643»  —  LiehlensUiHt  iém, 
iêi^l^me  Korsen  (Les  Ckirats),  idem,  isâ3; 
->•  La  Cloche,  mélodrame  aur  la  célèbre  ballads 
de  Schiller;  —  MoUe  sauvée  métodrAine;  — 
Frédêrkt  le  victwrieum  ^  iderai  ^  Timodie^ 
idem.  —  OnATOUoa  et  Muai^t  j^'éguse  :  Dtr 
JûngUng  von  iVaifii(LéJeoa6  Homme  de  Maint), 
oratorio  dont  <»  vante  aiirtont  la  beauté  dei 
choeurs;  —  Abra/tamt  oratorio  i  -^  Judoi 
Maehaëéêf  oratorio  de  Hmideli  avee  «loe  io«* 
truinentation  moderne  i  qui  a  valu  beaucoup  d'é- 
loges àUndpainliier;  «••  Berr  Goit  dicA  iehen 
wir,  motet  allenand,  à  quatre  voii  et  orchestre, 
aitr  tm  texte  de  Klopatoeli)  —  Chant  funèbre,  à 
qoatre  volt  d'hommes ,  aveo  cinq  cora  et  tm 
trombones  ou  piano;  -^  QuaArs  messes;  -  un 
n  ifeum  ;  -«  des  psaumes  ;  —  un  Pangt  /ta* 
^ttn.etc.'-'MDstQUBiiisTMiiniiTALB  :  ijesmaoïtf- 
oritsde  Lind paintner  abondent  en  eotr'actes,  ou- 
vertures de  flStes,  symphonies  pour  les  coneerts 
de  la  cour  ;  on  y  trouve  des  quatuors  pour  deai 
violons,altoel  btsse;  des  trios  pour  violoo,  alto d 
▼ioioBoelle,  des  morceaux  pour  piano ,  ete.;  il 
n'est  pas  un  instrument  ponr  lequel  il  n'ait  écrit 
des  solos  destinés  è  faire  briller  dans  les  eos* 
oerts  les  virtuoses  de  son  orchestre.  —  Mcsi^^e 
TOGALfe  Bt  ns  GBAannE  t  Sll  chante  pour  quatre 
Tof  X  d'hommes  \  —  £Ne  PretHen  )  alx  chants,  iden, 
sur  les  poésies  de  Wagner;  -^  des  canons  sres 
aooompagnoment  de  piano  ;  <^  un  ^ruid  nonibn 
de  chœurs,  de  «liante  et  de  cbansons  à  voit 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  délidease  chanson  Rep 
du,  o  Lentz,  die  jungen  Plûgel  (Étendsto, 
6  Printemps,  tes  jeunes  ailes  ). 

Dieudonné  Dsimn-BAnoii. 

Lddw.  Otntter,  ftàUn  titr  lo  ri»  éi  iBt  outra  it 
PJAnâpÊtMnêT,  dans  4r«f<ipra»«m*<  illmUrirU  DwiKkê 
MmuitshefUi  Bninswik,  nov.  18U.  -^  Schilling,  l/iul- 
kal.  HanâwÔrtertmch.  —  FctU,  Biogr.  Mit.  des  Mv- 
ticinu. 

LIN DQVI8T  (Jean- ^<»iiri)i  mathématicien 
finlandais,  né  le  19  septembre  1743,  à  Nysladt, 
mort  le  14  mars  1 798 ,  à  Abo.  n  s'adonna  de  boBoé 
heure  à  i*étudè  des  mathémaUqiies,  quH  fbt 
chargé  d'eniéigner  à  l'oniversité  d*Al».  Outre 
piusieors  mémoires  eommtiniqttés  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre  i 
il  a  pubUé  en  latin  plnsleorsdlssertatiOM  t  Me^  ' 
thodus  integrandi  etguationes  qvatdoM  dif» 
ferentiales  tertH  ordinU;  Abu,  1774;  —  J)i 
InMitiencfa  elevatione  poli  opefilorwn  ver» 
(iealium  ;  ibid.,  1781  ;  —  De  lÀmitiàus  JEqve- 
Honam;  ibid.,  1781;  ^  apecimifia  qtuedam 
methoditangeniêuminversx;  ilM.,  1789;-* 
De  Observationibus  bartmelrieis  opê  thermie 
metri  corrigendis;  IMd.,  1788;  -^  Théorie 
Linearum  paralMarttm;  ibid.,  1789;  —  Di 
Methodo  inveniendi  laiihidinem  /oel  ;ibid., 
1786,  etc.  K. 

jtagnn,  ttUrérUeker  AnMHgêr,  IMi.     • 
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IticftsAt  (Str  Omû).  |)bétè  «cmsftta,  d0  en 
1490,  ft  tiamyltoti  (cottitê  fl*Iladdihgtôtt),  tnoM 
Ters  1057.  Descendant  d'une  noble  et  ancienne 
fdmiile  dtcoMe^tt  passa,  eh  quittant  rutalver- 
Ntédeteist^ikadréi  ad  serTice  de  la  couFi  et 
(teriot,  M  1612,  page  d'honneur  de  Jacques  ¥« 
alors  en  bas  è%a^  Oblige  i  par  les  intrigues  de 
U  reioe  mère»  à  se  retirer  (Ua^)^  H  Tut  témoia 
de  roppitsstea  qu'an  ces  jours  d'anarchie  les 
DvaffM  flisaielit  pAsersurle  peuple}  mais  le 
jeoae  roi  s'Haat  eoin  dérobée  leur  tutelle  (  1  ô!28)| 
UadMy  recButra  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pasr  cultiTer  les  muses.  I>às  cette  même  année 
il  ewposa  an  da  ses  meilleurs  morceaux,  The 
DfMs  (La  Rêfe)»  qui  fut  suivi  da  Comptaifni 
iêihilOng  (RH)u6teaa  rai  )»  en  U2Q,  et  da 
CmpUiifiU  V  <^  PUpiti^o  <  La  Complainte  du 
Pi{HB||D),  eu  1630,  satire  asseï  Tive  contre  les 
nendscleiigé.  Nommé  raid*armes«  charge  qui 
canpoitsit  ranobiissement  (1630)»  il  se  rendit  à 
AsTtrsi  av  mois  d'avril  i.*di«  avea  Campbel  et 
Purer,  poar  renouveler  rancien  traité  de  cora- 
mernsvcc  les  Pays-Bas  «  et  reçut  de  l'empereur 
Ciisries  Quibt  ws  si  bon  accueil,  que  Tissue  de  sa 
initsion  fat  des  plus  heureuses.  De  retour  eo 
Èmse,  il  se  roarki  ;  >1  u'^l  Mas  doute  pas  à  se 
to«r  de  cette  uakHi ,  qui  ne  fut  ni  calme  ai  fé^ 
ooadè,  puisqu'il  saisit  daris  ses  vers  mainte  oo* 
euioii  éehviter  les  femmes  avec  un  dédain  tout 
à  Mt  ailstlque»  cootme  dans  la  Satire  t/  thrw 
«Met  (6attr«  dès  ttvli  éUts  ).  Quelques  bio* 
impheS)  è  ptu^oa  de  œttè  pièée»  sorte  de  eom« 
pwHien  dtiio|oée,  ont  affecté  de  le  re($Arder 
ttmtne  le  plus  ancica  écrivaia  dramatique  de 
Iteosse ,  aalilfaBt  que  même  avant  sa  Aais^ 
sMe  01  avait  Joué  des  motaiités  et  qu'elles 
allient  de  reum  très-aammunea.  En  1636)  pro- 
tufetemeM,  H  li  paraUre  ân$wer  to  thê  àing*g 
^ytin^fi  Otmplaynt  ofBasche,oà  se  montre 
h  méitircolte  de  soft  catuetère.  Dans  le  même 
t«fnps  il  se  rendit  auprès  de  lVml)èréur  pout* 
<lcnûiu)er  en  mariage  une  des  princesses  de  sa 
MAt;  le  roî  Jacqoes  n'ayant  pas  élé  satiâfait 
<^  portraits  qo*on  loi  avait  adressés,  vint  re- 
joindre son  envoyé  à  la  cour  de  France,  et  fit 
io-mème  choix  de  la  princesse  Madeleine ,  fille 
^  François  P',  qui  mourut  au  Iwut  de  quelques 
mois.  Ce'  trépas  prématuré  fournit  à  Lindsay  Toe- 
cisioa  d'one  nouvelle  pièce,  ùeploralion  of  tke 
(itilk  of  quene  Magdalene,  1537.  11  trouva 
^hvMA.  dans  le  second  mariage  du  roi  et  dans  la 
o^issaoced'on  princedes  sujets  d^exercer  sa  verve 
poétiqoe.  Sous  la  régence,  il  parait  avoir  ^usé 
iâ cause  des  réformés;  mêlé  aux  disputes  reli- 
asses de  son  temps ,  il  porta,  dans  plusieurs 
éliras,  des  eoops  sensibles  au  clergé,  dont  il 
fi^oda  les  vices  et  l'esprit  de  domination  ;  ainsi, 
iprès  le  meurtre  du  cardinal  Beaton ,  il  écrivit  la 
TragedUof  the  laie  cardinal^  afin  de  surexciter 
l^l«splus  vives  peintures,  la  haine  populaire 
contre  ce  prélat.  En  1548,  il  fut  dépéché  auprès 
de  Christian  Ul,  roi  de  Danemark,  pour  obtenir 


de  lui  deevatsueattxdffitinés  à  protéger  les  côtes 
d'ÉeoRM  contfe  les  Anglais,  et  aussi  un  traité  de 
cOhimeroe  )  ce  dfemler  point  fut  le  seul  qu'on  lut 
autsofdl.  11  est  à  (irésumer  que  Lindsay  n'eut 
plus  à  r«int)lir  d'ftUtreft  mlssious  à  Tétranger,  et 
qu'il  fut  enfin  libre  de  vaquer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  On  placé  ters  cette  époque  la  publication 
d'un  de  Ms  piUê  êgtéflbtes  poèmes }  Thê  OUr 
MHe  and  TèètamtBHî  qf  è^ntre  Mtldrum.  En 
1559  il  termiUA  le  dernier  et  le  plus  étendu  de 
ses  OtitrégM,  ihtltulét  The  Monarehift.  Com- 
mlHtt  ettiploya^-il  les  derttléres  années  de  sa  vie  P 
Oit  llgfiore  bottiplétettient,  et  la  date  de  sa  mort 
est  ifiiktak,  sans  aoeutie  eértitude»  eatre  1557  et 
1570.  Au  jugettient  d'ËlliS)  Liudsay  n'a  ni  le  bril- 
IUnt  8t)rlede  Dtiiibët-  ni  rabondâhte  imagination 
de  GaWiti  Dotlglas;  lé  M»ë  est  peut-être  la 
s^tile  pièce  de  Ittl  tfai  Mit  uniformément  poé- 
tltfuet  |K)(iHaht  Mtt  Iflstruetion  variée,  son  bon 
sens ,  sd  pârftfté  cOfanalftMitec  des  cours  et  dn 
motide ,  la  tlaclMté  de  M  verstRcatloti ,  et,  par- 
dessus tout,  sou  taletit  pour  se  rendre  accessible 
à  tout  té  tbonde,  justifient  la  popularité  dont  il 
a  jofi!  et  quMt  devait  à  ses  bpintons  autant  qu'à 
son  mérite.  On  a  (Plusieurs  éditions  des  poésies 
de  Lindsay  :  la  plus  êsttitiée  est  celle  qu*a  donnée 
Gëoréeâ  Chalmers,  Edimbourg,  i806,  3  vol. 
iU-8'',  avec  uU  glossaire  et  la  vie  de  Tauteur. 

P.  L-y. 

Chalmers,  lÀfe  of  ilr  U.  Linisay,  êfl  télc  d«  I»6dlt.  de 
lto6.  -  Ëllit,  Spttimm»  «f  <meé«it  Pmlrff.  •*»  Warton, 
mu.  9/ Pa^trv»  -*  HriUnnim  crttéemt  XXIX.  —  Oiam- 
bem,  Live*  of  illuttrioui  Scottmen.  —  Lord  Uodaa7, 
The  Uves  of  tfu  Lindsafft;  !84». 

LinbsAT  (John),  comte  uêCrawfokd,  gé- 
néral anglais,  né  le  4  octobre  1702,  mort  le 
25  décembre  1749,  â  Âix-Ia-Chapelle.  Fils  d*un 
général  mort  en  1713,  il  fUt  élevé  chez  la  du- 
chesse d'Argyle,  et  vînt  terminer  à  Paris  une  édu- 
cation toute  militaire.  Capitaine  de  eavalerie  en 
1726,  il  profita  de  toutes  les  occasions  de  guerre 
pour  aller  servir  comme  volontaire,  et  partout  il 
donna  les  preuves  du  plus  brillant  courage.  Après 
avoir  fait  avec  le  prince  Eugène  la  cani|)agne  de 
1735,  il  prit  part  à  celle  de  Crimée  (1738),  con- 
duite par  Munich ,  passa  l'année  suivante  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  contre  les  Turcs,  et  reçut  une  grave 
blessure  à  la  bataille  de  Krotzka.  Durant  la 
guerre  avec  la  France,  il  commanda  la  brigade 
des  gardes  à  Dettîngen,  et  gagna  à  Pontenoy  le 
grade  de  major  général  ;  à  Raucoux,  il  culbuta 
l'infanterie  française,  et  protégea  la  retraite  des 
alliés.  En  1747  il  devint  lieutenant  général  et 
épousa  la  fille  du  duc  d'Athol.      P.  L— v. 

Lord  Alex.  lindsaj,  JAves  of  tke  LindsaifS, 

LINDSAT  (John),  érudit  anglais,  mort  le 
21  juin  1768.  Il  fut  le  dernier  ministre  ofliciant 
de  la  Société  des  Non-Jureurs,  qui  se  réunissait 
à  Londres,  dans  la  chapelle  de  U  Trinité,  et  fut 
employé  quelque  temps  en  qualité  de  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Bowyer.  U  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  :  The 
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short  mstory  qf  ihe  régal  Succession,  suivie 
des  Remarhs  on  WhMon^s  scHpture  politics ; 
Londres,  17îa,  in-8';  —  Yindication  of  the 
church  ofSngland;\\Âà.,  1726,  1728,  traduc- 
tion estimée  d*im  ou?nge  latin  de  Mason. 

P. 
i  mcbolc  et  Bowyep,  UUnnf  ÂneedcUi.  " 

;  uNDSkY {Alexander-WilliamCKKirvotiU^ 
Jord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Fils  aîné 
du  comte  Crawford ,  qui  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
Yhteur,  il  étudia  à  Oxford,  et  visita,  en  quit- 
tant l'université,  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope  et  de  TOrient.  On  a  de  lui  :  Letiers  on 
Sgtjpt,  Edom  and  ihe  Holy  Land;  Londres , 
1838;  —  A  Leiter  to  afriendon  the  évidence 
and  theory  of  christianity  ;  iWd.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonism;  ibid.,  1846; 
théorie  qui  expose  des  considérations  sur  Téta^ 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'Angleterre;  — 
SketchesoJ  the  history  of  Christian  ar«;lbid., 
1847;  —  lÀves  of  the  Lindsays;  ibid.,  1849, 
in-8"  ;  Tauteur  y  raconte,  avec  une  verve  sou- 
vent poétique,  Thistoire  de  ses  ancêtres.      P. 

Men  ofthé  Tim».  -  Thê  parHam.  Companion,  1819. 
LIRDSAT.  Voy.  Crawford. 
LiRDSBT  (  Robert  Bertie,  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  le  16  décembre  1582,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comtes  de  Leicester  et  d*Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge ,  il  se  mil  à  voyager,  assisU 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  bataille  de  Nieuport 
dans  les  Pays-Bas,  accompagna  lord  Cumberland 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  Zouche  à  Moscou, 
visiUllrlande,  TlUlie  et  FEspagne,  ets*arréta 
quelque  temps  au  siège  d*Ostende.  En  1603  il  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou- 
ronne, et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  T', 
quirestimait  beaucoup,  lui  donna  letiiredecomte 
dfrLindsey  (  1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  peu  de  tempe  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand -amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  flotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lora  du  soulèvement 
des  Écossais,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Berwick,  et  en  1640  il  tint  roffice  de 
haut  constable  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
ford.  Enfin,  en  1642,  au  début  de  la  guerre  dvile, 
tt  devint  général  en  chef  des  forces  royales; 
mais  il  s*aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi,  qui  était  au  camp,  consultait 
ses  amis  et  décidait  à  peu  près  de  tout,  et  le 
prince  Rupert,  son  neveu,  qui  commandait  la  ca- 
valerie, ne  recevait  d'ordres  que  du  roi.  Lindsey 
s*e(rorça  inutilement  de  faire  prévaloir  les  avis 
de  l'expérience  ;  il  eut  le  chagrin  de  n'être  pas 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment.  En  effet,  à  la 
première  bataille ,  qui  s'engagea  à  Edgehill ,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  à  la  cuisse,  et 
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expira  dans  la  nuit.  Les  rebelles  dorent  la  vic- 
toire à  une  fausse  manœuvre  do  prince  Rupert. 

P.  L-T. 
CUrendon ,  hittor^  nf  ikê  Rtèèttion,  -  Ootiot,  Mém, 
rêlati/i  à  Vhitt,  de  la  rétfoiut.  orjnvUtnrê. 

LIHDSBT  {Montagu  Bertib,  comte  m),  fila 
do  précédent ,  né  en  160S,  mort  en  1666. 11  fit 
d'abord,  comme  volontaire,  aoos  le  nom  de  lord 
Willoughby  d'Eresby,éeaxoutnM  campagnes 
en  Flandre ,  ce  qui  était  alors  regardé  comme  le 
complément  obligé  de  l'éducation  d'ns  gen- 
tilhomme. Nommé  capitaine  aox  gardes,  il  ac- 
compagna Charles  l*'  en  Ecosse  (1639),  ot  gagpia 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  qoe  pen- 
dant plosieure  années  il  resta  presque  cons- 
tamment près  de  loi.  A  la  bataille  d'Edgebill , 
où  son  père  fut  mortellement  blessé,  il  fit  des 
efforts  désespérés  pour  le  dégager,  et  ne  réussit 
qu'à  tomber  avec  toi  entre  les  mains  des  re- 
belles. Au  bout  d'un  an  de  captivité,  il  rejoigpiît 
le  roi  à  Oxford  (1643),  et  s'employa  utilcDoent 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires  ;  à  la 
tète  do  régiment  des  gardes,  il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Newbory  et  de  Naseby.  Qoand  Charles 
fnt  iotemé  à  111e  de  Wigbt,  lord  Lindsey  né- 
gocia avec  le  parlement  la  convoition  de  New- 
port,  que  la  brusque  intervention  de  Crorowell 
fit  avorter;  fidèle  à  son  maître  jusqu'à  l'heore 
suprême,  il  reçut  de  lui,  la  veille  de  sa  mort,  on 
touchant  souvenir  d'amitié,  et  fût  un  des  quatre 
gentilshommes  qui  sollicitèrent  le  périlleux  hon- 
neur de  rendre  les  demien  devoira  à  aes  dé- 
pouilles. La  restauration  reconnut  à  peine  les 
services  de  lord  Lindsey,  qui  pourtant  n'avait 
rien  épargné  pour  en  précipiter  l'avènement  :  il 
lui  dut  les  titres  purement  honorifiques  de  con- 
seiller  privé  et  de  chevalier  de  la  Jarretière. 
Des  onze  enfants  qoe  loi  donnèrent  ses  deox 
femmes,  il  y  en  eut  on,  James,  qoi  devint  ocMnte 

d'Abingdon.  P.  L — y. 

Clarendon,  HUtofif  of  tkê  BâbeUlùn,  —  Lodge,  Pêr- 
traits,  —  CoiUo>,  Peeragê. 
LINDSBT  (rA€opAi2ii«),  ministre  protestant 

anglais,  né  le  20  juin  1723,  à  Middlewich  (  comté 
de  Chester  ),  mort  le  3  novembre  1808,  à  L<m- 
dres.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  passa 
deux  années  à  Cambridge,  devint  vicaire  à  Lon- 
dres, et  accompagna  en  1754  lord  Northumbeiiand 
sur  le  continent.  Par  l'intermédiaire  de  lord 
Huntingdon ,  son  parrain,  il  fut  pourvu  de  quel- 
ques riches  bénéfices,  auxquels  il  renonça  pour 
aller  vivre  dans  une  pauvre  paroisse  de  l'York- 
sbire,  à  Catterick  (  1764  ),  où  il  comptait  finir  ses 
jours.  Cependant  la  doctrine  et  les  cérémonies 
de  l'Église  loi  avaient  inspiré  des  scrupules  ;  il 
croyait  à  la  nécessité  d'une  réforme  qui  fit  dis- 
paraître les  nombreux  restes  du  papisme.  Dans 
ce  bot,  il  se  joignit,  en  1771,  à  divers  ecclésias- 
tiques pour  réclamer  contre  la  signature  des 
trente-neuf  articles,  et  deux  ans  après  fl 
donna  sa  démission  (1773),  vint  à  Londres,  et 
fonda  une  congrégation  â*unitaires,  où  Ton 
adopta  la  liturgie  réformée  par  Clarke.  Ces  dinai- 
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deats  86  rattadieiit  aux  andens  sodniens  par  le 
fond  de  leur  croyance  :  iU  njettent  la  Trinité, 
admettent  un  Dieu  unique,  et  reconnaissent  en 
Jésus  un  coToyé  providentiel.  On  a  de  Lindsey  : 
ipoto9y;Lond.,  1774,  in-S**,  augmentée  d*nne 
mu  en  177S;  cet  écrit,  plein  de  recherches  sur 
b  philologie  sacrée,  a  été  réfuté  par  J.  Rur^;  — 
CommonPraifer  Book  ;  ibid.,  1774,  in>-8*,  avec 
Is  Bturgjedn  docteur  Clarke;  —  On  the  prefàee 
tû  Saint'John*s  Gospel  and  on  praying  io 
Ckhst;  ibid.,  1779,  in-S*';  —  An  hiitorical 
Vk»  of  thé  staie  of  the  unitarian  doctrine 
ad  worsMp  froni  the  reformation  to  our 
emntimes;  ibid.,  1783,  in-8*;  —  Examina- 
don  of  RoHnson's  plea  for  the  diuinity  of 
Christ;  ibid.,  1785,  in«8«  ;  —  Vindicise  Priest- 
2ciaii«;ibid.,  1788-1789,  2  part  in-8*;  Priest- 
ley  fiit  l'on  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 
âes  unitaires;  —  Conversations  sur  Vido- 
latrie  chrétienne:  iUd.,  1792,  in-8<';  —  Con- 
tenationson  the  divine govtrnment,  sheuing 
that  every  thing  is  from  God  and  for  good 
totUl;  ibid.,  1802,  ift-8*;  —  Sermons,  2  toL 
i»^.  P. 

T.  Bditeni.  Msmotn  on  t^f9  tmd  wrMngt  of  Th.  Ltnd- 
m»  uu;  to-S*.  —  Aikamum,  V.  —  Aees,  Cffcloptedia, 

LIMDWOOD  (  Guill.  DE  ).  Voy.  Lt1U>W000. 

Lii«  (  Pierre-Henri),  poète  suédois  et  fon- 
dateur de  la  gymnastique  moderne ,  né  à  Ljunga, 
le  lâ  novembre  1776,  mort  le  3  mai  1839.  Après 
avoir  vécu  d'une  manière  aventureuse  en  Suède, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
Dsttft  d'armes  à  rnniversité  de  Lund.  En  1813 
il  occupa  le  même  emploi  à  l'Académie  militaire 
de  Kariberg,  et  fut  placé  quelques  années  plus 
ttfd  à  la  tète  de  Tinstitot  gymnastique  nouvelle- 
ment établi  à  Stockholm.  Son  but  constant  était 
la  régénération  physique  et  morale  de  ses  com- 
patriotes; les  principaux  moyens  qui  d'après 
im  ne  pouvaient  manquer  d'y  concourir  étaient 
lagymnastiqne,  la  musique  et  la  poésie.  Ses 
idées  sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
aces  corporels  sont  développées  dans  ses  Gym- 
ruutikens  Almanna  Grunder  (Principes  gér 
Béraux  de  Gymnastique);  Upsal,  1834-1840, 
in-12;  Yoy.  Rothstein,  Die  Gymnastik  nach 
dm  System  lÀngs  (  Berlin,  1847-1851,  2  vol.). 
Il  a  aussi  écrit  avec  un  vrai  talent  poétique  deux 
épopées  sur  des  sujets  pris  dans  la  mythologie 
Msndlnave  :  Gylfe  Tirfing,  Stockholm,  1812, 
ibid.,  1836,  2  vol.  in-8*,  et  Àsarme,  ibid.,  1816- 
1S26,  2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8°;  on 
ieœore  de  lui  Karleken,  poème  pastoral,  ainsi 
<|ae  plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
^  la  Suède. 


LiHGARD  (  John },  historien  etpnbliciste  an- 
g)ais,né  à  Wmchester,  le  5  février  1771,  mort  à 
Homby,  près  de  Lancastre,  le  13  juillet  1851. 11 
appartenait  à  une  famille  calholique  romaine  et 
àt  pauvre  condition.  L'évèque  Talbot  l'envoya 
^àt  ses  éludes  en  France,  an  coUé^e  de  Donay, 


destiné  à  l'éducation  des.  jeunes  catholiques  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  établisse^ 
ment,  forcés  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
eomté  de  Durham,  d'abord  à  Cfook-Hall,  puis  à 
Ushaw.  Lingard  resta  attaché  à  ce  collège,  et  ne 
le  quitta  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastie- 
sui^Tyne,  dans  le  Northumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu* 
bliées  dans  le  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholic  Loyalty  vindica-- 
ted.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les  doctrines  catholiques.  Encouragé   par  le 
succès,  il  engagea  unr  polémique  très- vive  avec 
l'évèque  protestant  de  Durham,  et  publia  succes- 
sivement plusieurs  pamphlets,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  suh* 
jects  connected  with  the  civil  and  religUnts 
principles  ofthe  catholics  (l).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  droonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicisme 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importants 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  religieuse  et  po« 
litique  de  l'Angleterre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  Bistory  and  antiquities  of  the  Anglo- 
Saxon  Church,  2  voU  m-8<'  (2).  Le  second,  et  le 
plus  considérable,  intitulé  History  of  Bngland 
from  the  first  invasion  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688 ,  parut 
à  Londres,  1819-1825, 6  vol.  in-4o  (3)  (  2^'  édi- 
tion,  1823-1331,  14  vol.  in-8*;  4*  édit,  1837, 
13vol.  in-12;  5*  édit.,  1849-1850,  10  vol.  in-8''; 
6*  édit,  1854-1855,  10  vol.  in-s"*).  Cet  ouvrage, 
qui  coûta  à  l'auteur  treize  années  d'un  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  clironiques  et 
les  documents  orighiaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettre  à  profit  des  sources 
d'information  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion est  claire;  les  dates  sont  soigneusement 
données  et  les  autorités  citées  exactement  ;  le 
style  est  clair,  exact,  sans  afTectation.  Enfin, 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consciencieux  et 
très-instruit;  mais  il  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le  iprand  historien.  Lui- 
même  déclare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
ments, sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans  en  déduire  des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J'ai  peu  de  préten- 
tions, dit-il,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoire,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  Tndoiu  en  fraoçato  par  A.  Comberworth  ;  Paria, 
isr,  in-a*. 

(I)  Trad.  en  françala  par  A.  Conberworth;  Paris,  ists. 
In -8*. 

(I)  Tradnite  en  françala  par  le  eberaller  de  Roojoux 
poor  let  dooie  premiers  TolnuMS  et  par  M.  Amédée  PI* 
choc  pour  les  deux  derniers  ;  Parts,  ISIS-IMI,  14  ?oL 
In-a*. 
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matieierB  d*dtre  toiûoarft  instroits  des  motifs 
secrets  de  oeun  dont  ils  décrivent  la  conduite  ou 
te  caractère.  Mais  l'historien  ne  peut  rien  savoir 
de  plus  que  ce  que  ses  autorités  loi  ont  décoQ* 
tert  ou  ce  que  les  faits  lui  ont  nécessairement 
appris.  8*il  se  livre  à  son  imagination^  s*il  pré- 
tend découvrir  les  ressorts  cachés  de  chaque  ac- 
tioB(  Torigine  réelle  de  chaque  événement»  cela 
peut  embellir  son  récit,  mais  il  en  impose  à  ses 
lecteurs  et  probablement  à  lui-même.  Beaucoup 
de  recherches  et  d'expérience  m*ont  peut-être 
acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion  ;  et  je  n'hési- 
terai pas  à  dire  que  peu  d'écrivains  ont  plus 
contribué  à  pervertir  la  vérité  de  Thistoire  que 
les  historleoa  philosophiques.  Ils  peuvent  dé- 
ployer une  grande  sagacité  d  Investigation,  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  mais 
on  doit  donner  peu  de  confiance  à  la  fidélité  de 
leurs  citations.  Dans  leur  empressement  à  établir 
qaelqua  théorie  favorite,  ils  dédaignent  les  au- 
torités contraires,  MNivent  trop  gênantes,  et  tor* 
turent  les  faits  ponr  les  adapter  à  leur  sjs* 
ttine  (1).  I»  On  a  reproché  à  Lingard  de  n'être 
pas  resté  fidèle  à  sa  théorie  d'impartialité,  et 
d*avolf  donné  à  son  livre  la  teinte  très-pro- 
noocée  de  ses  |fropreê  opinions  religieuses. 
«  Cet  outrage,  dit  M.  Berghers,  ptralt  avoir  été 
composé  détts  un  esprit  exclusif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contre  le  dogmatisme  et 
rintoléranoe  de  l'Église  anglicane,  le  besoin  de 
rétablir  des  dits  souvent  pervertis  par  llgno- 
rance  ou  la  mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter 
ses  coreligionnaires,  encore  IVappés,  ftu  moment 
oh  rauteut  écrivait,  d'odieuses  Incapacités  po- 
litiques, ont  quelquefois  entraîné  l'historien 
beaucoup  trop  loin,  et  l'ouvrage  de  M.  Lingard 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.  »  Ce  reproche 
est  fondé  ;  cependant  si  Lingard  est  partial  pour 
le  catholicisme.  Il  n'est  ni  injuste  ni  liolent  à 
regard  des  autres  communions  chrétiennes. 
Après  avoir  achevé  son  Histoire  d*Àngleterre, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  XII  lui 
offrit  le  chapeau  de  cardinal.  Il  refusa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  à 
Homby.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  reçut  de  la  reine 
une  pension  de  300  livres  sterifaig.  On  a  encore 
de  lui  :  Catechetieat  Insiruetlons  on  the  doc- 
trines and  worship  of  thé  tatholic  Church , 
et  une  traduction  anglaise  dn  Nouveau  Testa- 
mentf  destinée  à  remplacer  celle  de  Douay,  qui 
a  vieilli  et  qui  n'est  pas  toujours  fidèle.    L.  J. 

Bngllsh  CvctopKdia  {Bloçrapht  ).  —  Berghen  dam 
YBueveLâti  Cent  du  Mond:—  Edên/mrgh  RevUw. 

LINGB  (Qeoffroi)^  chroniqueur  anglais,  vl- 
vait  dans  le  milieu  du  treizième  siècle,  il  était 
cordelier,  et  laissa  une  chronique  écrite  en  latin 
et  conduisant  l'histoire  universelle  jusqu'en  1290; 
on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

Vossias,  De  UUtor,  IMinit.  —  Guillaume  Botoner.  An- 
tiquUmte».  -  H.  Wlllot,  Mkenm  francUeanm. 

(i)'UDgard,  AveriUMMut  de  l'édittoo  de  ISU. 
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LiHGÉB  (C/^r/ef-£oMi«),  graveur  français, 
né  en  1751,  à  Paris,  mort  vers  1805.  UatravailM 
à  la  pointe  et  au  burin  et  a  gravé  iieanooup  d'es- 
tampes, panni  lesquelles  Les  Vendangeurs,  d'a- 
près Lautherbourg. 

Sa  femme,  Thérèse-Éléonore  Ébbry  ou  Hé- 
HfiRY,née  en  1763,  à  Paris,  a  aussi  tenu  le  burin; 
ses  principales  cru vres  sont  :  V Enlèvement  des 
Saàines  et  La  Famille  de  Bonnes  Gens ,  d'a- 
près Cochin  ;  —  le  portrait  de  Le  Sueur ^  d'a- 
près Sébastien  BourdoUi  et  celui  de  Colardeau^ 
d'après  Trinquesse;  —  La  Bulle  de  savon, 
d'après  Netacher }  —  et  quatre  Télés ,  d'après 
Greuze. 

Le  frère  et  la  sœur  de  cette  demièie,  Antoine^ 
François  et  Marguerite,  ont  laissé  aussi  quel- 
ques planches  gravées  an  burin.  P. 

Baaan»  OiH.  dët  Craoturt.  —  Cb.  Le  RUae,  Man.  de 
r  Amateur  d^E$tampe$. 

LINGBLBAGR  {Jean),  peintre  flamand,  né 
en  1636,  à  Francfort,  mort  en  1687,  à  Amster- 
dam. Il  apprit  en  Hollande  les  éléments  du  des- 
sin,  passa  six  années  en  Italie,  et  revint  en  1650 
dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  juste  titre 
que  l'Allemagne,  peut  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  cet  artiste, 
dans  le  genre  comme  dans  le  paysage,  est  en 
efTet  celle  des  maîtres  flamands  jointe  à  la  viva- 
cité italienne.  Il  aime  les  ciels  légèrement  nua- 
ges, les  lointains  d'un  bleu  clair;  il  ménage 
adroitement  les  plans  ;  sa  touche  est  libre  et 
spiriluelle  ;  les  décorations  ou  pièces  d'architec- 
ture qu'il  introduit  dans  ses  tableaux  font  tou- 
joure  le  plus  agréable  eflet.  Il  excellait  surtout 
è  peindre  les  foires,  les  hételleries,  les  marcliés, 
et  savait  donner  à  ces  si:gets,  qu'il  répétait  sou- 
vent, une  remarquable  variété.  C'est  dans  les 
ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'originalité,  et  il 
peut  passer  aussi  bien  que  i.-B.  Weenix,  son 
contemjiorain,  pour  le  créateur  d'un  genre  qui 
exigeait  à  ce  haut  degré  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes qualités,  la  science  de  l'arrangement. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  fit  une  manière  expé- 
ditive,  et,  se  voyant  accablé  d'ouvragci  il  ne 
consulta  plus  que  sa  fantaisie.  Nous  citerons  de 
Lingelback  :  Le  Marché  aux  Herbes  et  an 
Port  de  mer  d'Italie,  au  musée  du  Louvre;  — 
un  Port  de  mer  du  Levant,  Le  Chariot  à  Foin, 
et  Charles  II  partant  pour  l'Angleterre,  au 
musée  de  La  Haye;  —  Vue  de  la  place  du 
Peuple  à  Rome,  au  musée  de  Bnixelles;  — 
deux  Ports  de  mer  d'Italie,  à  Amsterdam  ;  — 
L  Hiver,  à  Saint-Pétersbourg;  —  La  Halte, 
V Écurie,  etc.  Il  a  aussi  gravé  à  la  pointe  de* 
marines  et  des  paysages.  P. 

NaRler.  Neuet  Âllgem.  KttniUgr'Latieûn,^  Ch.  Btooc, 
IM  Peintres  de  toutes  le*  écoles,  n*  lit. 

LiNGBLSHBiN  (  Georges-Michcl),  éradit 
allemand ,  né  à  Strasbourg ,  vers  le  milieu  âa 
seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  lY,  dont  il  devint  en- 
suite le  conseiller.  Il  était  l&é  avec  Scaliger  Bon- 
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pti,  GrynftoS  â»  ÎImhi  (l)  et  âmn  botamiM 
distiittués.  Sa  cofrespoiid«tiM  ated  Bongars  a 
été  publiée  à  StfastMHli^  1660»  lÉ-ll  |  elle  a  été 
itprodoité  atec  d'autrM  l6UNa  de  Bongars 
du»  lea  Monumêntû  lAUètariû  d6  Nebel.  Oa 
a  ittriboé  à  tort  I  LfligëlstHSiln  VtdtUum  0ai^ 
lensê,  pamphlet  dirigé  eufltfë  luate  Upa6  $  0t 
écrit  par  Dciiaiiida.  B.  O» 

MptraiM.  —  TCMlan  MàititM  mtm  Éto§u  de  4e  Tfum. 
-Itjrle,  MctéMmairti  —  Cnulo*.  Jnimadversionéi 
pklMogicac. 

Li!iGB!i  (Èurchard),  bhitosophe  tmllëndëln, 
Dé  àZwolles  (Ovet-Ys^f),  en  166t,  riiOrt  à 
Cologne,  le  22  atrii  1713.  0  flt  aea  éhidea  ft  O0- 
1091e,  et  entra  dans  U  Compagnie  de  Jéava  eli 
1680.  Il  enaeigna  bientôt  la  ptiilOsdphie  aa  «A- 
lige  des  Trois -CouroorteÂ,  puis  à  Trètea.  De 
retour  à  Cologne»  il  7  mourdt,  d'apoplétie.  OU  à 
de  lai  :  MeduUa  tripartilx  PhilosOphUB,  t^- 
terU  ac  novx\  Cologne,  iedO;  rélttiptiMéesotta 
le  titre  de  Cursu$  Philosophicus i  Cologne, 
1705, 3  Tol.  in-i3.  Cet  ooTtagè  est  aidai  dîTlaé  : 
Ànnus primas t  sive  Logica;  AnnuÈ  ïéCUndHi^ 
$i99  Physica  genératis;  Annus  têrilus,  ÈiWi 
Phfsiea  partieutaris  et  Metaph^siéâ  i  <t  e'ed, 
du  Paquot,  du  péripaiéHsmë  tout  pur  t.  Lin- 
gen  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  TMé^ 
logiê  scoiastique.  L— i^^B. 

Rimbelm,  BiblioihBea  CoUmtmuU,  p.  41.  -  n^Mt, 
Mim.  poÊT  ÈttoW  à  FMH,  UIL  Mt  Paifi-Bmt,  UIX, 
».  111-141. 

LiRCBirDM  {Jean  bk),  poète  français,  né 
vers  1  MO,  à  Moulins,  mort  en  161 0.  Il  appartenait 
à  la  même  famille  que  les  suivanla ,  et  vint  de 
boDM  heare  à  Paris,  oii  le  titre  de  gentil- 
homme)  sê  bonne  miliei  dea  manières  accom- 
plies lai  préparèrent  an  bon  accueil  parmi  les 
Mdétés  tittérairea  du  temps.  Honoré  dUrfé, 
l>aritj,  Bertbelot,  M"*  de  Seudéry  ne  parlent  de 
loi  qn'aTee  éloges.  Il  STait  re^  une  excellente 
édoeaikMi,  tonifiée  par  la  lecture  dea  ^savants 
écriraiBa  des  quinzième  et  eeûième  siècles,  et 
CBtreees  derniers  ilBTait  choisi  pour  «modèle 
Aa^  PoUtien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
rimait  avec  nomlire  ci  facilité  j  mais  il  manquait 
dlDTeatkMi.  Lea  tera  saivanta,  que  l'on  cite 
qndqaefoia,  atteateiH  à  quel  degré  d*éléganoe  il 
mniail  le  madrigal  1 

81  iTHt  ta  ertaw  de  rtMer, 

Ob  fl^n  «flil  jotlMient  Miner 
Qm  les  beautés  qal  «ont  en  elle  ) 

La  faute  en  est  aux  dleoi 

Qnl  11  flreBt  •!  belle, 

BtMapaia  BKtjeu. 

M"*  de  Scndéry  songeait  petit-ètre  à  cette  ciiar- 
mante  strophe  lorsqu'elle  disait  dans  Clélie  { li- 
vre II)  que  ttugendes  atait  dans  ses  Yera  «  un 
air  amooreut  et  passioniié  qui  plaira  à  tous  ceux 
qui  anront  le  ccenr  tendre  »<  Ce  poète  mourut 

(1)  Oe  Tfiaa  lui  eottOa  obe  copie  de  sirii  HUiotrê.  ee 
9Bl  efflpéehi  Une  cfl    Mf nse  ne  fftt  dérobé  4    la 
VMetlé.  r«f«sBAyle,  iHetUmnatrt,  art  Caxoen, 
MtcH. 


•«  LIlVGfilfDES  V% 

I  jeuaf  I  il  mena  aae  Tie  si  studieuse  et  ai  retirée 
qu'an  ne  le  coanalt  guère  que  par  ses  ouvrages 
et  les  louanges  unanimes  dont  il  a  été  l'objet.* 

1  On  a  de  lui  :  une  traduction  en  prose  des  £pU 
^ret  d'Ovide)  Parisi  l61&«in-8**;  réimprimée  en 
161S  at  en  I6SI.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine 
mère,  et  publié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  qui  il  lui  eût  été  bien  difficile  de 
les  pouvoir  refbser^  »  ne  contient  de  l'aateur  que 
traite  épttrea }  les  autres  sont  l'anvre  de  Du- 
perron»  de  Desportes,  de  La  Broase,  d'ilédelin 
et  de  Guillaume  Colletet.  Ce  sont  des  para- 
ptiraaea  en  stjle  lèche  et  suranné,  des  imita- 
tions [h>idea  pluUM  que  dea  traductions;  ~- 
LcM  Changements  de  la  bergère  Iris,  à  la 
princesse  de  Conti;  Paris,  1605,  1618,  in-12;  — 
dea  atanaes,  des  sonnets,  une  Ode  à  Marie  de 
Médicis,  une  Élégie  (latine)  pour  Ovide,  dans 
les  Métamorpho$es  de  Renouard;  un  poème 
$ur  la  naissance  du  due  de  RelHehie  /  ete. 
Ces  diteMes  pièces  se  rètmuf  ent  dans  la  plupart 
dea  recuelli  du  temps,  comme  au  t  III  du  i?e- 
eueii  des  Poiéiês  ektHiies  de  Barbin.    P.  L— t . 

CoUetft,  Jrt  PàéUqye,  «>  Tlten  db  Ttllet,  Pmrhaue 
Frmttçmit»  ^  oonieti  aiS/loCA.  FtmtfmlUf  V.  —  vieileC- 
Leduc,  Jii^lMh.  Pottlque, 

LiNeMDBfl  (  Ctoactfeaa  ),  prédicateur  fran- 
çais, cooain  du  précédent,  né  en  1691,  à  Mou- 
lins, mort  le  18  avril  1660,  à  Paris.  En  1607  il 
entra  chei  les  Jésuites^  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  onze  ans  le  collège  de  Moulins,  il  de- 
vint provincial  de  la  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députa  trois  fols  à  Rome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait. 
Le  p.  Lingendes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
aveo  un  succès  constant,  et  a  passé  pcMir  un 
des  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Rapin  fait  de  lui  un  éloge  quil  pousse  jusqu'à 
i*exagératioo.  «  C'est  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants,  une  cbose  assez  surprenante  que 
Lingendes,  dont  toute  la  France  a  admiré  l'élo- 
quence, n'étudiât  point  les  termes  dont  il  se 
servait,  et  qu^il  s'en  mit  même  si  peu  en  peine 
qu'il  composait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
vait prononcer  en  français.  »  On  a  de  lui  :  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie  ;  —  VotWum  monu- 
mentum  ab  urbe  Molinensi  Delphino  àbta- 
tum;  in-4'*  ;  —  Conciones  in  Quadragesimam  ; 
Paris,  1661,  3  vol.  in-4o;  2* édition  augmentée, 
ibid.,  1663, 4  vol.  in-6*  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée fermons  pour  tousJes  dimanches  du 
Carême,  Paris,  1666, 2  vol.  \nB^ ,  n'est  qu'une 
traduction  ou  même  une  imitation  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.       P.  L— t. 

Sotwell,  BiMotheca  Seriptor.  Soeietatls  Jesu.  —  Ra- 
pin. Réflexions  nir  PÊloquencê,  111.  —  Goujpt,  Bibttoth. 
FYÔnfttiiffU.  —  DteL  portatif  ée»  Prédiedteun*  — 
iemmal  de»  Saoantê,  avril  iMi. 

LiHGBNDBa  {Jean  de),  prélat  français,  parent 
des  précédents,  né  en  1595,  à  Moulins,  mort  le 

2  mai  1665,  à  Màcon.  11  fut  donné  en  1619  pour 
précepteur  au  comte  de  Moret ,  fils  naturel  de 
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Henri  IV,  acquit  anaal  de  la  répatatioD  comme 
orateur  sacré,  et  devint  aamdnier  de  Louis  XIII, 
qui  le  nomma,  en  1642,  éf^ue  de  Sariat.  En 
1650  il  fut  transféré  à  Mftoon.  Il  y  a  de  loi  deux 
oraisons  funèbres  imprimées.  Tune  sur  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  l'antre  sur  LooisXIII. 

P.L— T. 
MaroUei»  Dénambrtm.  dêt  Julewn, 

LUIOKB  {Jean'Théodore)f  biographe  alle- 
mand, néàToigau,  le  21  novembre  1720,  mort 
le  10  avril  1802.  Il  étudia  la  théologie,  et  devint 
en  1778  surintendant  dans  sa  ville  natale  (1)  et 
publia  :  Dioeoni  TorgavUmes  alibi  vocati; 
Torgau,  17&8-17eo,  2  parties  hi-4'';'  —  LiUhers 
G€$chiift€  in  Tùrgau  (Séjour  de  Luther  à 
Torgau);  Leipiig,  1765,  in-4*;  —  iMthers 
merktpûrdige  Reisegesehiehie  (Voyage  mémo- 
rable de  Luther);  Leipiig,  1784,  in•4^     £.6. 

MeoMi,  GêUkrtêi  Dtmt§eklan4,t,  IV  et  XL  -^  Roicr- 
maBd,  AvpMiMRt  à  JOeber. 

LIH6LOI8  (Pierre'François),  joriaoonsutte 
français,  né  à  Besançon,  vers  1&80,  mort  à 
Bruxelles,  en  1629.  Il  étudia  le  droite  D6lc,  et 
vint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  £  Deeisionet  imperato^ 
rit  Justiniani  qti»  a  secundo  libro  Codicig 
fuque  ad  nonum  diffium  iunt;  Anvers,  1622, 
1661,  in-fol.  (dédié  à  linfante  Isabelle).  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  devenue  rare,  de  cet 
ouvrage,  en  tète  duquel  se  trouvent  deux  pièces 
de  vers  latins  adressées  à Linglois  perses  frères 
Antoine  et  Désiré.  £.  6. 

Catat,  kiédU  de  la  BM.  imp,  de  ParU,  -  Upenlos, 
BibUotkeca  reitiU  Jwridêea.  —  Grappin,  HUt.  abrégée 
du  ComU  de  Bourçogne»  édlt  de  1780,  pag.  MT. 

LiiCGUET  (5imon-iVico/cu-£reiirt),  avocat 
et  publiciste  français,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Reims,  guillotiné  le  27  juin  1794,  à  Paris.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  termhia  brillamment 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  dont  son  père 
avait  été  autrefois  sous-principal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts  ;  à  quelque  temps 
de  là,  il  s'attacha,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide'de-camp  pour  la  partie  mathématique  du 
génie,  au  prince  de  Beauvau,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une  expédi- 
tions contre  le  Portugal.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier  Calderon 
et  Lopez  de  V^,  dont  il  traduisit  quelques  pièces, 
qu'il  publia.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
fit  paraître  VBistoire  du  Siècle  d'Alexandre. 
A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  crut  devoir  se  foire 
un  état,  et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Dès  le 
début  il  y  obtint  de  brillants  succès.  On  dte 
comme  des  modèles  d'art  oratoire  ses  plaidoyers 
ppor  le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Moran- 
giès.  Plus  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdu  que  deux  procès.  «  Encore,  ijootait-il,ai-je 
voulu  les  perdre.  »  Les  luttes  du  barreau 


(I)  Il  t  laTenté  on  tostrument  de  mutlque,  Dominé  par 
lui  ffoMipM  t  c'éutentdes  Umea  d'acier  nlaea  eo  Hlxn- 
tiM  par  le  frotteineat. 


ne  suffisant  pia  à  apaiser  l'activité  dévorante  de 
son  esprit,  il  continuait  de  cultiver  les  lettres,  et 
puUia,  entre  autres  ouvrages,  la  Théorie  des 
Lois  civiles,  qui  excita  contre  lui  tant  de  cla- 
meurs. «  An  lieu,  dit  un  écrivam,  de  mettre  de 
l'adresse  et  des  ménagements  dans  sa  conduite 
envers  ceux  qui  disposaient  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  Linguet,  doué  d'un  génie  vif,  impé- 
tueux, d*une  imagination  ardente  et  féconde,  et 
plein  du  sentiment  de  sa  supériorité,  brava 
toutes  les  traverses,  toutes  les  intrigues  ;  et  seul, 
sans  appui,  sans  prâneors,  il  osa  entrer  dans  la 
lice  et  mesurer  ses  forces  et  ses  talents  avec  les 
premiers  écrivains  de  son  temps.  »  Cette  pré- 
somption  lui  attira  une  multitude  d'ennemis.  Sa 
conduite  peu  mesurée  et  souvent  déloyale,  ainsi 
que  l'arrogance  avec  laquelle  il  traitait  ses  con- 
frères, fut  cause  qu'au  bout  de  dix  années  d'exer- 
cice une  décision  disciplinaire  du  conseil  de  l'or- 
dre, sanctionnée  par  un  arrêt  du  parieroent,  le 
raya  définitivement  du  tableau  des  avocats.  Avant 
cette  rupture  déclarée  avec  le  barreau,  Lfaignet, 
qui  avait  eu  aussi  des  succès  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  par  là  avait  conquis  le  patronage  de 
D'Alembert  près  de  l'Académie,  loùi  de  cultiver 
de  si  précieuses  relations,  s'était  bien  vite  mis  en 
guerre,  et  contre  D'Alembert  et  contre  l'Acadé- 
mie, et  contre  la  secte  tout  entière  des  philoso- 
phes. 

Obligé  de  renoncer  aux  honoraires  du  bar- 
reau, Linguet  se  fit  journaliste  et  édita  une  feuille 
hebdomadaire,  le  Journal  Politique  et  Lit' 
téraire,  où  il  attaqua  à  peu  près  tout  le  monde. 
On  profita  de  l'avènement  de  Louis  XVI  pour 
lui  enlever  son  privilège.  De  nouvelles  persécu- 
tions l'obligèrent  à  chercher  asile  chez  Tétran- 
ger  :  il  passa  en  Suisse,  de  U  en  Hollande,  puia 
en  Angleterre.  L'avènement  du  comte  de  Ver- 
geones  au  ministère  lui  avait  à  peine  permis  de 
rentrer^en  France  que  déjà,  par  de. nouvelles 
provocations,  il  encourait  de  nouvelles  rigueurs 
de  la  part  du  pouvoir  :  il  fut  détenu  plus  de 
deux  ans  à  la  Bastille.  Belâché  sous  promesse 
d'être  plus  circonspect  (1782),  il  retourna  à 
Londres,  puis  rerint  à  Bruxelles;  là  il  reçut  de 
Joseph  II,  qu'il  avait  flatté  adroitement,  des 
lettres  de  noblesse,  une  gratification  de  1,000  du- 
cats et  l'offre  d'un  bon  accueil  à  Vienne.  Lia- 
guet  parut  ne  se  rendre  dans  cette  capitale  que 
pour  y  jeter  le  gant  à  l'empereur  en  défendant 
contre  sa  politique  Van-der-Noot  et  les  insurgés 
du  Brabant.  £n  1791,  on  le  retrouve  défendant, 
à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante,  les  droits 
de  l'assemblée  coloniale  de  Saint-Domingue 
contre  la  tyrannie  des  blancs.  L'année  su!» 
vante  (  février  1792  ),  il  porte  contre  le  mmistre 
Bertrand  de  Mollerille,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, une  accusation  qu'elle  ne  reçoit  qu'avec 
mépris.  Et  toutefois,  c'est  pour  avoir  encensé 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres  qu'à 
deux  ans  de  là  le  tribunal  révolutionnah^  ren- 
voie à  l'échafaud.  Détenu  depuis  plusieurs  mois 
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0  avait  demande  luvinème  à  ètr«  Jagé  :  on  Ini 
refusa  la  faculté  de  se  défendre.  Il  reçut  la  mort 
aiec  courage,  le  37  juin  1794. 

Afaot  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  Vol- 
taire avait  dit  de  lui  :  «  M.  Lioguet  est  im  avo- 
cat de  beaucoup  d'esprit ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  ou  trouve  des  vues  phi- 
losophiques et  des  paradoxes.  »  H  était  en 
effet  doué  d'une  rare  intelligence ,  d'un  esprit 
fio  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
dans  les  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 
principes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
perte  les  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
sature.  Linguet  était  d'une  taille  médiocre,  très- 
maigre,  marqué  de  la  petite- vérole;  sa  physio- 
nomie n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était; 
mais  «  lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses 
moyens  on^ires,  sa  figure  s'animait  tout  à 
coup,  son  organe  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
qaent  orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 
et  soupçonneux,  il  avait  toujours  des  pistolets 
sur  sa  table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
enfermait  ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de 
plus  intéressé  et  même  avare.  »  Voici  la  liste 
de  ses  nombreuses  productions  :  Voyage  an 
hbyrinthe  du  Jardin  du  Roi  ;  La  Haye  (Pa- 
ris), 1756,  in-12;  —  jDes  Femmes  filles  ou  les 
Maris  battus;  Paris,  1759,  in- 12:  c'est  une 
parodie  en  vers  de  la  tragédie  d*Hypermneslre  ; 
—  Recueil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
juif  marié  dans  sa  religion  peut  se  remarier 
eprès  son  baptême,  l&rsque  sa  femme  juive 
refuse  de  le  suivre  et  d'habiter  avec  lui; 
Paris,  1761,  2  vol.  fa-12;  —  Prospectus  d^un 
nouveau  spectacle  de  musique  ;  Paris,  1762, 
iQ*12;  -^  Lettre  du  mandarin  Bocit-Ching 
sur  les  affaires  des  jésuites;  1762,  in-d";  — 
Blstoire  du  Siècle  S  Alexandre  le  Grand -, 
Amsterdam  (  Paris  ),  1762,  m-12  :  cette  édition 
est  anonyme;  la  seconde,  hnprimée  en  1769,  a 
reçu  des  additions;  —  Mémoire  sur  un  objet 
iiUéressant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
UHaye  et  Abbeville,  1764,  in-8*;  il  s'agit  d'un 
projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ces  cotes,  le- 
qoel  fut  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
Lettre;  1765,  in-S";  —  La  JHme royale,  avec 
de  courtes  réflexions  sur  ce  qu*on  appelle  la 
contrebande;  1764,  in-8'';  réimprimé  en  1787, 
sons  te  titre  de  V Impôt  tenitorial;  —  Épitre 
en  vers  d'un  G.  de  Z>...  à  un  de  ses  amis, 
supplément  aux  Mémoires  d'une  fameuse 
académie  ;  Liège,  1764,  in-8«;  —  Le  Fana- 
Mme  des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
ii^8*  :  discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
Ifécessité  d'une  réforme  dans  Vadministra^ 
^on  de  la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
la  France;  Amsterdam  (  Paris),  1764,  în-S"; 
réimprimé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
psrtiedans  les  Annales  politiques  ;  —  Socrate, 
tragédie  en  cinq  actes,  Amsterdam,  1764, 
io-8"  :  pièce  qui  n'eut  aucun  succès  malgré  quel- 
ques vers  heureux  ;  —  Mémoire  sur  un  objet 


intéressant  sur  la  prvnince  ^Artois  ;  1765 , 
in-8«;  —  La  Caeomonade,  histoire  politique 
et  morale^  traduite  de  Vallemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
son  retour  de  Consiantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris), 1766,  in-12;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Lettre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in-12;  ^  Histoire  des  Révolutions  de 
C Empire  Romain,  depuis  Auguste  Juiqt^à 
Constantin  ;  Paris,  1766-1768^  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  in-8*:  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter 
les  Révolutions  romaines  de  l'alibé  de  Vertot, 
s'arrête  an  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
des  peuples  est  un  mal  nécessaire  ;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société  ;  Londres  (  Paris),  1767,  2  vol. 
in-12  ;  autre  édit.,  avec  les  Lettres  sur  cet  ou- 
vrage ,  Paris,  1774,  3  vol.  in-12  ;  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ;  —  VAveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  les  dangers  que  court  la  Jeu- 
nesie  en  se  livrant  à  un  goût  trop  v^  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  --La 
Pierre  philosophale ,  discours;  La  Haye, 
1768,  in-12  ;  —  Lettre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M.  L,  D.  L,  B.  (l'abbé  ' 
de  La  Bletterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  —  Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière  expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8*; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fut  conidamnéà  être  brûlé; 

—  Thédtre  espagnol,  tradtUt  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  —Histoire  univer- 
selle du  seizième  siècle;  Paris,  1769,  2  vol. 
in-12,  ou  Bruxelles,  1787,  m-8*'  ;  elle  forme  les 
t.  XIX  et  XXdeV Histoire  universelle  de  Har- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables;—  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoire  pour  le  duc  d'Aiguillon;  1770,  in-4*': 

—  Réponse  aux  docteurs  modernes  ;  Londres, 

1771,  in-12;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  de  la  Théorie  des  Lois  civiles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes; 

—  Mémoire  pour  M^  de  Bombelles;  1771, 
in^o .  .  Mémoire  pour  dom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les  fermiers  généraux;  1771,  in-4'; 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  Hi-4*';  —  Mémoires  et  Plaidoyers  ;  Ajm- 
terdam,  1773,  7  vol.  in-12;  Liège,  1776, 12  tom. 
en  11  vol.  tai-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire;  1774-1776;  la  sm'te  jusqu'en  177S  est 
de  La  Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exclusifs  de  la  Librairie  ;  1774,  in-4*'  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-H.  Linguet-,  Londres,  1774, 
6  vol.  in-12  ;  -—  Du  Pain  et  du  Bled;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Du  plus  heureux  Gouverne- 
ment, ou  parallèle  des  constitutions  politi' 
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quês  de  fAtU  avêêêêllêt  tUrSurapê:  1774»  f 
2  Yol.  in-|2  ;  —  Théorie  du  ÎÀbelle,  ou  Vart  du  ' 
calomnier  avec  fruit;  Amsterdam  (Pari»), 
1775,  in- 19;  dialogue  dirigé  contut  l'abbé  Mch 
rellet  ;  —  JSsiai  philosophique  sur  le  itfonar- 
chisme;  1776, 1777,ln-8«;  -r  Requête  aucom- 
seil  du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  des  29  mars  1774  et  4  février  17T5  j 
Genève,  1776,  in-8*;  —  Réflexions  sur  la  m»- 
iesse  de  Béthune  e$  supplément;  1775,  in 4* 
et  in- 19  :  le  peu  de  ménagement  que  garda  LiB« 
guet  dans  oet  écrit  envers  le  célèbre  Gerbier  et 
quelques-uns  de  ses  eonfrères  provoqua  TarrAt 
du  11  février  1774  par  lequel  il  fut  rayé  do  U^ 
bleau  des  avocats;  —  Ré/leaions  des  sia  eorpe 
de  la  ville  de  Paris  sur  la  suppression  des 
jurandes  i  1776,  in-4*;  *-  Aiguillonana,  on 
Anecdotes  utiles  pour  f  histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  depuis  Cannée  1770  ;  Lon* 
dres,  1777,  ia-8%  livre  devenu  très-rare;  —  in* 
nales  politiques ,  civiles  et  littéraires  du 
dix-huitième  siècle  ;  Londres,  1777-1789,  178'  > 
numéros  en  19  vol.  in- 8";  on  a  publié  en  1987  ' 
un  extrait  des  neuf  premiers  volumes  ;  -^ 
Lettre  au  comte  de  Vergennes\  Londres, 
1777,  in-8';  —  Collection  complète  des  ou* 
vrages  de  littérature  ;  Bruxelles,  1779*1780, 
*  2  vol.  in-8**;  —  Appel  à  la  postérité;  1780, 
in-8''  :  recueil  de  mémoires  et  plaidoyers  de  Lin- 
guet  pour  lui-même  ;  —  Mémoires  sur  la  Bas» 
Hlte;  Londres,  1783,  fai-8*;  féimpriméen  1811  ; 
^Coneidérationssup  PouverturedêV  Escaut; 
Londres  et  Braiellea,  1984-1785,  2  vol.  in-8*; 

—  Déscottrs  sur  rutiiité  et  la  prééminence  de 
la  Chirurgie  sur  la  Médecine  ;  Bruxelles,  1787, 
in-8*;  •*  Réflexions  sur  la  lumière;  Paria, 

1787,  in-B*;  on  y  trouve  des  apevçus  ingénieoi 
sur  la  part  qu'a  la  lumière  au  mouvement  des 
corps  célestes;  ^  Bxamen  des  ouvrages  de 
Voltaire,  considéré  comme  poète,  comme 
prosateur  et  comme  philosophe;  Bruxelles, 

1788,  fn-8*  ;  réfanpr.avec  additions  en  1817  :  c'est 
une  des  bonnes  productions  littéraires  de  l*au- 
teur;  —La  France  plus  qu'anglaise;  Broxel- 
les,  1788,  ln-8*  ;  —  Onguent  pour  la  Brûlure, 
ou  observations  sur  un  réquisitoire  contre 
les  Annales  de  lÀnguet;  Bruxelles,  1788,  in -8*; 

—  Légitimité  du  divorce,  justifiée  par  VÉ' 
criture,  les  Pères,  les  concilee;  1789,  in-8*; 

—  Lettre  à  l'empereur  Joseph  §1  sur  la  ré- 
volution du  Brabant;  2*  édit.,  1789,  in-S**;  — 
Point  de  banqueroute^  plus  d'emprunts,  et, 
si  ton  veut,  bientôt  plus  de  dettes,  en  rédui- 
sant les  impôts  à  un  seul;  1789,  in-8*;  —  La 
Prophétie  vérifiée  \  Gêna,  1790,  in-8°;  —  Code 
criminel  de  Joseph  II,  ou  instructions  expé- 
difires  données  aux  tribunaux  des  Pays-Bas 
en  octobre  1789;  Bruxelles,  1789,  In-B*;  — 
Uifres  sur  la  révolution  belgiqueen  \7B9et 
en  1790;  Bruxelles,  171)0,  7  vol.  in-8*;—  Col- 
lection des  ouvrages  relatifs  à  la  révolution 
du  Brabant:  1791,  in-8*. 


L1NIÈBE  S84 

Oar^ai,  tfftet  »l<isrfriw  mr  If  04#  <<  iw  swwipn  dg 

tÀRçufti  l.jon,  1808,  ln-8».  —  A.  Dctérllé,  Katitê  pour 
tervir  à  l'hiât.  de  la  vie  de  Ltnffuet.  -  DeseMarts,  iM 
Siicles  Littérairu.  —  U  Rai,  /Hcf.  tnegclopédtfyê  de 
la  Fm^u,  -  Snf9ç>  dts  Qm*  du  Mme*.  —  JwuUts  du 
Barreau  français.  —  A.  ^oius«y«,  i^ortmitx  du  rf(x- 
kuUiéme  tiéeie, 

LiHiàRK  (  François  Pivot  db),  poète  fran- 
çais, né  en  1628,  à  Paris,  mort  en  1704.  Il  ap- 
partenait à  une  ftimille  de  robe,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service.  Des  manières  sédui- 
santes ,  rehaussées  par  une  jolie  figure  et  de  la 
promptitude  dans  l*esprit,  lui  donnèrent  quelque 
succès  auprès  des  femmes.  Mf>*  Deshoulières , 
qui  était  de  ses  amies,  traçait  de  lui,  en  1658,  le 
portrait  suivant  : 

Il  parait  Inféna,  bon,  et  tant  artifice  ; 
Mala  son  air  cft  trooprar,  U  a  de  la  mattoa  ; 
Il  alna  la  ««tira  cl  croit  qm'II  cal  pcrntc 
De  rallier  fortemeot  4e  tca  «eiilrnr»  avla. 
D'aimer  eq  divers  Ueui,  de  tetrc  des  pronifsaea. 
De  alpicr  des  contrais  ponr  foorber  ica  maitrassea. 

Il  y  a  loin  de  cette  esquisse ,  assez  finement  tra- 
cée, è  ce  vers  que  tout  le  monde  a  retenu  : 
Qqlla  dianneqt  de  Sentta  le  poste  Idiot. 

Et  pour  que  Tépithète  brutale  pe  se  trompe  pas 
d'adresse,  Boileauy  accole  en  note  le  nom  <l6 
Linière.  C'est  là  un  île  ces  jugements  oui  échap- 
pèrent au  satirique  dans  un  moment  allumeur^ 
et  qu'on  ne  doi(  pas  accepter  sans  réserve.  Li- 
nière pe  mapqu^it  ai  d'esprit  ni  de  goût  *,  on 
le  trouve  même  cité  dai|s  la  salire  l\  comme  un 
critique  judicieux.  Mais  ce  même  critique,  paraît- 
il,  s'avisa  de  faire  sur  la  tirade  du  passage  du 
lihin  quelques  observations  ma\  sonnantes,  qui 
échanflèreut  la  bile  de  Boileau.  Inde  irx.  Ce 
dernier  alla  même,  dans  sa  colère,  jusqu'à  déco- 
chef  contre  le  poète  idiot  cette  épigramme  dont 
le  trait  Anal  dépasse  le  ridicule  : 

liolère  apporte  de  SenlU  (n 

Tous  les  mole  trois  eouplets  Impiea. 

A  qnloeiiqac  an  veat.  d«i)4  FarlCt 

Il  en  prteenic  des  copie*  ; 

Mais  ses  couple tx,  tout  pleint  d'eQpuI,     ' 

Seront  brûlés,  même  «Tant  lai. 

On  surnommait  en  cfl\et  Linière  •  l'athée  de  Sea- 
Hs  »,  peut- être  à  cause  de  la  franchise  de  a«8 
opinions  et  de  quelques  couplets  trop  libres  sur 
des  objets  respectables  (9).  Il  rimait  assez  schk 
vent  ou  plutôt  il  improvisait ,  et  ne  retouclMÎt 
jamais  ses  vers.  «  Monsieur  le  chevaNer,  lui  dît  on 
jour  Chapelain ,  le  titre  de  poète  est  méprisable 
dans  un  homme  de  qualité  comme  vous.  »  Linière 
prouva  le  contraire  en  écrivant  contre  l'auteur 
de  la  Pucelle  l'ingénieuse  parodie  de  quelques 
scènes  du  Cid ,  attribuée  à  Ik>ileau  on  à  Pure- 
tTère,et  que  Oharpentier  revendique  ponrhif. 
Malheureusement  il  dissipa  ses  bonnes  rentes 
dans  les  plaisirs,  et  continua  jusque  dans  une 
extrême  vieillesse  ce  rôle  d'aimable  débtudiéy 


(1)  Unière  habitait  cooTeot  une  malacq  de 
prêt  de  3«nlis. 

W  M««  DashmaUércs  «>rror«a  de  le  InaUfler  de  «a  m. 
procbe  d'lrrdi|l»o  et  de  UbcrUa.-i|e  en  l'écrlaot 
salvement  : 

Je  crois  qn*lt  e«t  autant  ealbollqne  qae  mof. 
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dlMoniM  ioeonséquttit  et  de  poète  de  ruelle  et 

decateret.  Outre  des  chansons  et  des  épigrammes 

(]is5«mioées  dans  les  recueils  du  temps,  on  cite  de 

\mi  Pitésies  diverses,  ou  dialogues,  en  forme 

de  iaiire,  du  docteur  Métaphraste  et  du  ses- 

gMwr  Albert  sur  le  fait  du  mariage;  s.  1.  n. 

d.,  in<12  de  46  p.  P.  L — T. 

OKwnt  de  IMiéou  (édit.  'VIollet-LeducJ,  —    Deiet- 
uftk,  lAt  Siàclet  iMtérd^ret. 

usisRgP-BRiaiONi^  Voy,  DBUMiEa«. 

LI9IK  {Henri- Frédéric),  célèbre  naturar 
liste  aliemand ,  né  à  Hildesbeim ,  le  3  février 
17619, mort  à  Berlin,  le  1*^  janvier  iSâl.  Aprè« 
avoir  terminé  ses  études  à  Gœttingue  et  professé 
1»  sciences  naturelles  aux  universités  de  Bos- 
Uiek  et  de  fireslau  (I70a<18td),  il  fut  appelé  à 
rooiversité  de  Berlin,  où  il  occupa  jusqu'à  sa 
mort  la  chaire  de  botanique  et  la  place  de  di- 
nscteor  du  jardin  des  plantes.  On  a  de  lui  :  Florse 
GotUngeniis  Specimina,  sistens  vegetahitia, 
saxo  calcario  propria;  Gœttingue,  1789,  iD<4°; 
-  Versuck  einer  Anlûtunq  smv  geologischen 
Ktnntnisss  der  M'meralien  (  introduction  à  U 
eoooaissanee  géologique  des  minéraiix);  ibid., 
1790,  io-S"*;  ^  Annalen  der  Naturgesckichte 
(Annales  d'Histoire  Naturelle);  ibid.,  1701, 
io-&'';  -^  Beitrage  s,wr  NaturgeschicMe  {  Dot 
cuoMDts  pour  servir  k  l'étude  de  l'histoire  natu- 
Rile);  Rofttock  et  Leipzig,  1793-1801,  inâ'';  — 
Diiwtationes  Boianicss;  Rostock,  179ô, 
is-4*;  ^  BêUrsege  sur  Physik  und  Chemie 
(Documents  pour  servir  à  l'étude  de  la  Physique 
eldelaCtiimie);  Rostock  et  Leipxig,  179â-n96, 
in-**;  -.  erundriss  der  Physik  (Éléments  de 
Physique);  Hambourg,  1798,  in»8°;  -  Phi- 
^wphia  Bolanieaf  novx,  seu  institutio- 
wm  phfflographiearum ,  Prodromus;  Gœt» 
tingoe,  1798,  in-S*^;  —  Bemerkungen  auf  et- 
«cr  Reite  durch  Frankreieh,  Spanien  und 
Pwiugal  (Observations  faites  pendant  uq 
nyage k  travers  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
tuidl};  Kiel  et  Helmstffidt,  1800-1804,  3  vol. 
^nr9*; ^ Xaiurphilosophie  (Philosophie  natu- 
nUe);  Leipag  et  Bostock,  1806,  in-8<>  ;  —  Be^i 
ckreibung  dêr  Naturaliensammlung  der 
Cniversitxt  zm  Boêlook  (  Description  du  ca* 
liiiet  de  l'histoire  naturelle  da  l'université  de 
BMUMk);  Rostock,  1806,  ÎD-S*";  ^  Grund- 
likren  der  Anatomiê  und  Physiologie  der 
P/lanien  (Éléments  d' Anatomiê  et  de  Physio- 
kfie  des  Plantes);  Gœttipgue,  1807,  in  8°; 
S^léments,  1JS09  et  1811  ;  ^  Flore  Par  lu- 
9tùe,  ou  description  de  toutes  les  plantes  gui 
tfeiuent  naturellement  en  Portugal t  ou*- 
vnge  publié  par  Link  en  commun  avec  le  comte 
Hoflînaanscgg;  Berlin,  in-folio;  ^  Natur  und 
PAilotopAie (Nature  et  Philosophie);  Rostock 
fltSebwerin,  l8ii,in-8°;  —  Ideen  stf  einer 
?hihiopkisehen  Naturkunde  (Projet  d'une 
Histaire  Naturelle  philosophique);  Breslau,  1814, 
iiHt*;  —  Elementa  Philosophie  Botanicts; 
Bcriin,  1824  ;— For(en(ii^eii  ueber  die  Kratsk- 


terkunde  (Leçons  de  botanique  )  ;  Berlin ,  1843- 
1845;  —  Anatoviisch'botanische  Abbildungen 
(Plantes  anatomico-hoianiques ) ;  Berlin,  1839- 
1842,  4  livraisons;  —  Anatomiê  der  Pflanzen 
(Anatomiê  des  Plantes);  ibid.,  1843-1847;  ^ 
Anatomiê  derPlanzen  in  Abàildungen  (Gra- 
vures d*  Anatomiê  des  Plantas);  Berlin,  1843- 
1 849  ;^Jahresberichte  ueber  di^Arbeitenfuer 
physiologische  Botanik  (  Comptes  rendqs  an? 
nuels  des  travaux  de  Botanique  physiologique  )  ; 
Berlin,  1 842-1 846»  4  vol.;  ^Bnumeratio  Planta- 
rumhorti  botanici  BeroUnensis ;  ibid,,  1821- 
1839,  2  vol.;  ^  Hortus  regius  botanicus  Be- 
roUnensis ;ïbAé.,  1827-1833,  3  vol.;  —  /cp|ie4 
Ptantarum  horti  BeroUnensis,  en  oûpipun 
avec  le  naturaliste  Otto;  Berlip;  1828-1831, 
avec  48  planches  coloriées  ;  —  Icônes  Plan- 
tarum  rariorum  korti  Merotinensis  ;  ibid., 
1841-1844,2  vol.;  —  Die  Urwettund  das  Ah 
terthum  erlaeutert  durch  die  Naiurkundê 
(  L'Histoire  natorelle  oopsidérée  comme  com- 
mentaire du  monde  primitif  et  de  l'antiquité ); 
Berlin,  2*  édit.,  1834,  2  vol.:  ouvrage  qui  n 
eu  un  grand  succès,  et  auquel  le  travail  sui- 
vant sert  de  complément  :  Vas  Alterthum  und 
der  Uebergang  au r  neuem  Meit  (  L'Antiquité 
et  la  Transition  aux  tarnpa  modernes);  Ber- 
lin, 1842.  R.  L— n— c. 

LI9LBT  (  rAom«i), compositeur  anglais,  né 
vers  1725.  à  Wells,  mort  le  19  novembre  1796,  à 
Londres.  Il  avait  embrassé  la  prolession  de  son 
père,  qui  était  charpentier,  et  il  travaillait  eu 
château  du  duc  de  Beauford  lorsque  le  l^sard  lui 
fit  entendre  l'organiste  Chilcot;  il  le  suivit  aust 
sitôt  à  Bath,  et  reçut  de  lui  les  premières  no- 
tions de  musique.  Un  mfiltre  italiep ,  Paradies 
ou  plutôt  Paradisi,  compléhi  con  éducation,  en 
lui  donnant  de»  leçons  d'harn^onie  et  de  cootre- 
poiot.  11  se  fixa  lui-même  à  Cath,  qui  étal| 
alors  le  rendei-vouft  de  U  baute  société  pendant 
la  belle  saison ,  «t  orgaoii^  dus  concerts  qui 
ftirent  très-suivis  ;  il  y  produisit  ppur  I^  partie 
ehantante  deux  de  ses  filles,  dont  Tuqe,  extrèr 
mement  belle,  devint  à  l'ège  de  seize  ans  la 
première  femme  du  célèbre  Sheridan.  Kn  177^ 
Linley  vint  habiter  Londres,  et  actieta,  en  sor 
dété  avec  son  gendn»,  la  part  de  Garrick  dans 
Tentreprise  du  théâtre  de  Drury-Laoe,  pour  }a 
somme  de>  20,000  Uv.  sterU  (400,000  fr.  ).  Pans 
cette  association  il  fiit  chargé  de  toute  la  mu- 
siqae,  tandis  que  Bheridan  s'oocupait  de  la 
gestion  générale,  et  montra  beaucoup  d'habilfité 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Les  oovragea 
dramatiques  de  Linley  «  sefopt  particulièrement 
remarquer,  dit  M.  Fétis,  par  l'originalité  et  la 
mélodie.  Ses  airs  ont  en  général  une  gr^ce  ot  une 
mélancolie  tendre  qui  les  placent  au  prepiier  rai^; 
parmi  les  compositions  anglaises  de  ce  geur^. 
On  cite  comme  des  modèles  on  recueil  4o  ajx 
élégies  qu'ils  publié  en  1792.  *•  Ses  principales 
fiBuvres  sont  :  Th»  Z)i4#pna  (La  Duègne),  177^; 


287  LINLET 

cet  opéra  oomiqne,  dont  Sheridan  écririt  le  li- 
Tret,  fut  joué  soixante-quinze  fois  de  suite  à 
Crovent-Garden,  succès  sans  précédent  dans  les 
annales  du  Qié&tre;  —  Lt  Camp,  opéra  com., 
177ft.  —  le  Carnaval  de  Venise,  op.  com., 
1781  ;  —  Genthle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
Thê  Triumph  of  M¥rth,  pastorale»  178î;  — 
The  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  Sélima 
et  4xor,  opéra  com.,  1784  ;  —  Tùm  Jones, 
op.  com.,  1785;  —  Strangers  ai  home,  op. 
com.,  17W5;  —  The  Beggars,  opéra,  1787,  un 
des  meilleors  ouTrages  de  cet  artiste;  —  Love 
in  the  East»  op.  com.,  1788;  —  douze  Bal- 
lades ,  recueil  de  charmantes  mélodies.  P.  L^-t. 

LiRLET  {Thomas),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1756,  à  Bath ,  mort  le  7  août  1778.  Tont 
enfant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
pour  la  musique  qo*à  Tftge  de  huit  ans  il  exécata 
un  concerto  de  violon  devant  le  public.  Élève  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  son  père ,  et  écrivit  plnsieors  morceaux  re- 
marquables, entre  antres  un  Chœur  d*esprits 
dans  La  Tempête;  —  une  ode  sur  Les  Sorcières 
et  tes  fées  deShakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  Moise,  oratorio  exécuté  à  Drury-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  à  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  visite 
chez  lé  duc  d*Ancaster,  dans  le  Lincolnshlre,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau^ 
et  se  noya.  Mozart,  qui  Tavait  connu  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  araité,  parie  de 
Linley  dans  les  termes  d'une  vive  admiration. 

LiHLBT  {William),  frère  dn  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Abel,  nne  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lui  :  La  Lune  de  Miel  et 
Le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Drury- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  celui 
de  1809  se  distingue  par  autant  de  grâce  dans 
la  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement;  ^  Shaknpear^s  dramatic  Songs; 
Londres,  1816,  2  vol.  in-fol.  Cette  publication, 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
tonte  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  tes 
meilleurs  artistes,  tels  qne  Puroell,  Fieldfaig, 
Boyce,  Ame,  Ckwke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare»  avec  tine  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.  L— t. 

Reet,  CfdapmdkL  —  Barney,  Bittorv  9f  Mutle.  «- 
Pétts,  Blogr.  unit,  dêi  Mmiieient. 

LiHif  {William),  littérateur  américain,  né 
en  17S3,  mort  en  1808,  à  Albany.  Ministre  de 
l'Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelain  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réformée,  qui  le  mit  à  la  tète  d'une  de 
•es  églises  à  Rew-Yorfc.  Il  jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'éloquence,  bien  qu'on  lui  reprochât 
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beaucoup  d'exagération  dans  le  débit  On  a  de 
lui  :  Discourses  on  the  leading  personages  of 
Scripture  History;  1791;  —  TheSigns  ofthe 
Times;  1794  :  série  d'écrits  en  faveur  de  la  ré« 
volution  française;  —  Puneral  Eulogy  of 
gênerai  Washington;  1800;  —  et  un  grand 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part.  P. 
Aileo.  Bioçr.  jimftriean  DlcUonarjf. 

Lum  (John-Blair),  poêle  américahi,fils  du 
précédent,  né  en  1777,  à  Shippensbnrg,  en  Penn- 
sylvanie, mort  en  1804,  à  Ptiiladelphie.  Après 
s'être  appliqué  sans  succès  à  l'étude  des  lois,  il 
devint  pasteur  à  Philadelphie,  en  1799.  On  a 
de  loi  t  Bourville  Castle,  drame,  1797;  — 
The  Death  qf  Washington  ;  1800,  in-8*  :  poème 
ossianique;  —  The  Powers  of  genius;iSOk, 
in-12  :  il  y  a  dn  goût  et  de  l'imagination  dans 
ce  poëme,qoi  fut  réimprimé  en  An^eterre;— Fa- 
lerian  ;  180 &,  in-4''  :  fragment  d'une  vaste  com- 
position destinée  à  retracer  les  persécutions  des 
premiers  chrétiens.  P. 

Ch.  Brockden-Brown,  Memoir  tf  J.'B,  Uim,  ea  tête 
4e  FaUriam. 

LiRiii  (Charles),  en  latin  Lnmcos,  célèlire 
naturaliste  suédois,  naquit  le  12  mai  1707,  è 
Rashult,  sur  le  Suderhoff  à  peu  de  distance  de 
Stenbrohnlt,  dans  le  Sroaland,  et  mourut  le  1 0  jan" 
vier  1778, à  Upsal.  Son  père,    Nicolas   Lin* 
nseos,  était  vicaire  du  culte  évangéliqne  on  luthé- 
rien. Charies  trouva  dans  la  maison  paternelle  an 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  renfermant  one 
grande  quantité  de  belles  plantes.  Linné  père,  qui 
avait  étudié  l'histoire  naturelle  è  l'université  de 
Lund,  connaissait  leurs  noms  latins,  et  son  jeone 
flis  les  balbutia  en  même  temps  que  les  noms 
suédois.  Ce  fut  donc  au  mileu  des  fleurs  que  s'é- 
leva Linné,  et  sa  mère,  qui  le  nourrissait  de  son 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  en  metr 
tant  une  fleur  dans  ses  mains  enfantioea.  Il  fat 
placé  en  1714  chez  linstitntenr  Telander,  homme 
de  médiocre  capacité,  et  il  ne  trouva  pas  mieux 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexio.  Entraîné 
par  un  goût  invincible  vers  l'étude  de  la  na- 
ture ,  Linné  montrait  un  dégoût  marqué  pour 
l'étude  des  lettres  iet  de  la  philosophie,  que  sea 
professeurs  ne  savaient  pas  lui  faire  aimer  :  in- 
capables de  combattre  sea  tendances,  ils  ne  sa- 
vaient pas  même  les  régler.  Linné  était  toujours 
nn  des  premiers  en  mathématiques  et  en  phy- 
sique ;  ses  camarades  le  voyant  constamment 
feuilleter  des  ouvrages  de  botanique  qu'il  savait 
par  cœur,  ne  l'appdaient  jamais  autrement  que 
le  petit  botaniste.  Vers  1727,  Linné  père  ooo- 
sulta  les  professeurs  du  jeune  Charles,  et  ils  dé- 
clarèrent qu'il  n'était  propre  qu'à  apprendre  on. 
métier;  heureusement  que  le  docteur  J.  Roth- 
mann  eut  une  meilleure  opinibn  de  la  capacité  de 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  chez  lui  gratui- 
tement pour  le  mettre  en  état  de  compléter  ses 
études  à  l'université  de  Lund  ;  les  parents  ac<2ep- 
tèrent.  Ce  fut  alors  qu*il  essaya  de  ranger  les 
plantes  du  petit  territoire  qu'il  habitait,  suivant 
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U  nélhodâ  de  Tonnerort,  dont  il  aimait  à  se 
proclamer  relève. 

Linné,  ayant  sa  mettre  h  profit  les  leçons  de 
J.  Rothroann,  partit  en  1727  poiir  Lund,  porteur 
d'un  certificat  {testimonium    academiatm) 
(kmt  il  est  corieux  de  reproduire  les  termes  : 
<  Les  étodiants  pearent  éâ«  comparés,  y  est-il 
dit,  aax  arbres  d'une  pépinière;  souvent  parmi 
ksjeiiBes  plants  il  s'en  trouve  qui,  malgré  les 
soins  qa'on  a  pris  de  leur  culture,  ressemblent 
abmlnment  aux  sauvageons  ;  mais  si  plus  tard 
on  les  transplante,  ils  changent  de  nature  et 
portent  quelquefois  des  fruits  délicieux.  C'est 
ontqoement  dans  cette  espérance  que  j'envoie 
ce  jeone  homme  à  l'académie,  ou  peut-être  un 
antre  air  fovorisera  son  développement.  »  Ces  es- 
pérances, exprimées  avec  tant  de  doute  et  de 
réserre,  se  réalisèrent  au  delà  de  ce  qu'il  était 
permis  d'attendre.    Pour  justifier  cette  mince 
opinioo  peraonnelle,  il  est  juste  de  constater 
qw  le  développement  Intellectuel  de  Linné  fut 
aases  lent.  Cette  précocité  de  l'enfance ,  qui  si 
soQTcot  ne  donne  que  des  fruits  sans  saveur 
dans  Vàge  mOr,  n'était  pas  en  lui.  Arrivé  à  Lund, 
il  entra  en  qoalité  de  copiste  chez  Kilian  Stohœos, 
<|m  d'abord  ne  soupçonna  rien  des  talents  du 
jeoK  homme,  mais  qui  plus  tard,  quand  ils  se  fu- 
rent réfélés,  devint  un  protecteur  et  un  ami.  Dé- 
sireu  de  suivre  les  cours  des  professeurs  les  plus 
oélètMvs  de  la  Suède,  il  résolut  de  se  rendre  à  Tu- 
nÎTersilé  d'Upsal,  et  partit  après  avoir  reçu  de 
SCS  parents  nne  modique  somme  de  trois  jcents 
fracs  environ  pour  tonte  la  durée  de  sa  scola- 
rité. Ces  minces  ressources,béroiquement  ména- 
gce«,ne  tardèrent  pas  à  s'épniser,  et  Linné  tomba 
peo  à  peu  dans  un  dénuement  si  complet  qu'on 
aurait  pu  craindre  que  la  misère  n'éteignît  en  hii 
a^énie  merveilleux  qui  devait  briller  d*un  éclat 
s  lif  La  Providence  lui  ménageait  un  soutien. 
Ohos  Cebîiis  rencontra  le  jeune  élève  dans  le 
juûia  de  l'université,  occupé  à  déterminer  des 
plantes  ;  ce  savant,  alors  au  déclin  de  la  vie,  lui 
tadit  une  main  seconrable.  11  travaillait  alors  à 
ce  grand  ouvrage  connu  des  érudits  sous  le  titre 
de  Hierobotanieon ,   sive  de   plantit  Sacrx 
Schpturx ,  et  s'associa  le  pauvre  étudiant ,  dont 
h  position de^nt  meilleure,  suttout quand  les  res- 
«nroes  présentes  s'augmentèrent  du  produit  de 
lepoospartieiilières  que  lui  fitavoir  O.  Celsius.  Ce 
fatà  cette  époque  de  lotte  qu'il  connut  Artedi,  au- 
tcor  de  travaux  estimés  sur  les  potssoos.  Cette 
£ûttsoo,qni  Ait  sans  nuages,  dura  jusqu'à  la  mort 
d'àrtedi,  qui  se  noya  à  Amsterdam,  en  1735. 
Linné  mit  en  ordre  1^  manuscrits  laissés  par  cet 
ami  malheureux,  et  un  traité  complet  d'icbtbyo- 
logie  parut  en  1738,   précédé   d'une  préface 
remplie  d'expressions  de  regret  sur  des  liens 
titittbriséa. 

Ce  fnt  après  avoir  lu  la  lettre  de  Burckbardt, 
èinssée  à.  Leibnix,  sur  le  sexe  des  plantes 
(  Epistoia  €Êd  Letbnizium  de  caractère  plan- 
tantm  naiwrali^  I702),et  surtout  après  avoir 
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étudié  le  discours  que  prononça  Vaillant  en  1717 
(Semio  de  structura  fiorum,  etc.  ) ,  que  Linné 
conçut  le  projet  de  classer  les  plantes  d'après 
des  con^dérations  tirées  des  étamines  et  des  pis- 
til8«Ce  système,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  ingénieux  qui  aient  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifications  artificielles.  Il  parut  dansl'ffor- 
tui  Uplandieus,  en  1731.  Cette  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
teur, à  peine  alors  Agé  de  vingt-quatre  ans.  Rud- 
beck,  bon  appréciateur  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'était  encore  qu'un  élève,  le  chargea 
d'une  suppléance.  Il  fut  d'abord,  comme  il  ledit 
lui-même,  effrayé  de  lldée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie  ;  mais  ensuite, 
se  soumettant,  il  accepta  l'offre  avec  une  respec- 
tueuse résignation.  Les  instants  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  permirent  d'écrire  la 
Bibliotheca  Botaniea,  les  Classes  Plantarum^ 
le  Gênera  Plantarutn  ainsi  que  la  Critica  Bo- 
taniea. 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie;  aussi  Linné,  qui  n^avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  forcé  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Upsal.  L'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm  lui  offrit  alors  une  mission  scienti- 
fique en  Laponie,  pays  peu  connu  et  difficile  à 
parcourir.  Il  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortifia  prindpaiement  dans  la  minéra- 
logie, science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  ses  mines ,  la  source  principale  de  ses 
richesses.  Linné  partit  résolument  à  pied,  seul, 
n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  demi-toise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  portefeuille 
renfermant  du  papier  et  des  plumes.  11  se  dirigea 
vers  l'Angerroannland ,  et  faillit  être  tué  par  un 
fragment  de  rocher  qu'un  guide  fit  rouler  mala- 
droitement sur  lui  pendant  qu'il  escaladait  le 
Schniaberg.  11  atteignit  heureusement  Umea.  Là 
des  personnes  bien  intentionnées  essayèrent  de 
le  décourager  en  lui  présentant  le  voyage  de  La* 
ponie  comme  impossible  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrêter,  et,  continuant 
sa  route,  il  visita  Pitea,  escalada  la  chaîne  du 
Spitiberg  près  de  Walliwar,  où  il  vit  le  soleil 
in  occiduum  (se  couchant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  hitervalle);  il  y  trouva  un  monde 
nouveau  de  végétaux  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientifiques  malgré  la  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièrement  abandonné  à  lui-même,  montre 
Lhiné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  l'isolement,  toujours  préoccupé 
d'observer  la  nature,  et  faisant  éclater  une  joie 
d'enfant  à  chaque  découverte  nouvelle.  Il  sup- 
porta gaiement  des  fatigues  inouïes ,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  trèe-riche  butin  fourni  par  les 
trois  règnes.  Ce  voyage  fut  suivi  en  1734  d'une 
exploration  non  moins  fructueuse  entreprise  en 
Dalécariie,  accompagné  de  sept  élèves  dévoués. 
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Tftnt  de  fiitigaet  ne  hiî  donnaient  cependant 
auenne  position  sociale  en  Suède ,  et  U  y  vivait 
dans  one  situation  très-précaire.  Pour  mettre  un 
ternie  à  cette  gène,  il  fut  obligé  de  s'expatrier  et 
d'aller  chercher  à  Tétranger  une  position  aisée, 
qae  son  pays,  dont  il  devait  être  plus  tard  Tuoe 
des  plus  grandes  gloires ,  ne  poorait  lui  donner. 
U  se  rendit  donc  en  1735  h  Liibeck,  pois  è  Ham- 
bourg, où  il  était  déjà  connu,  et  peut^tre  serait-il 
resté  longtemps  dans  cette  dernière  ville  si  en 
visitant  le  musée  du  bourgmestre  Andcrso^.  où 
se  trouvait  la  fameuse  hydre  à  sept  tètes,  décrite 
et  figurée  par  Séba ,  il  ne  se  fOt  aperçu  que  les 
tètes  de  ce  monstre  n'étaient  autre  chose  que  des 
tètes  de  belettes  cousues  avec  beaucoup  d'art. 
Le  possesseur  de  cette  merveille,  qui  cessait  d'en 
être  une,  conçut  de  la  découverte  d'une  si  gros- 
sière supercherie  une  violente  colère,  et  Linné , 
pour  en  éviter  les  effets,  dut  quitter  subitement 
Hambourg.  II  se  rendit  alors,  par  mer,  à  Harder- 
vryk  (province  de  Goeldres),  où  existait  une 
petite  université,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  le  13  juin  1735  La  thèse  qu'il  publia 
à  cette  occasion  est  connue  sous  le  titre  de  Hy^ 
pothesis  nova  de  ffbriunt  iniermittentium 
causa;  in-4''.  Après  sa  réception  il  vint  à  Leyde, 
où  Gronovius,  qui  l'y  avait  appelé,  se  chargea  de 
faire  Imprimer  k  ses  frais  le  manuscrit  du  Âyi- 
temaNaturx,  ouvrage  fondamental,  qui  seul 
pourrait  suffire  à  immortaliser  son  auteur.  Boer- 
haave  accueillit  Linné  avec  une  grande  bonté,  et 
voulut  le  retenir  en  Hollande.  Celui-ci  résista  aux 
avances  qui  lui  furent  faites  par  oe  grand  méde- 
chi ,  et  revint  à  Amsterdam  pour  de  là  retourner 
en  Suède  ;  il  y  fit  un  séjour  bien  plus  long  qu'il 
ne  le  supposait.  Burmann,  qui  avait  su  l'apprécier, 
le  reçut  avec  distinction  et  le  retint  sons  divers 
prétextes.  Ce  fut  pendant  qu'il  habitait  ches  oe 
savant  que  parurent  les»  Fundamenia  Botaniea 
et  la  Bibliotheca  Botaniea,  commetioés  clies 
Rndb<  ck,  en  1730.  Le  riche  banquier  ClifTort^qui 
possédait  un  magnifique  janiin  à  Hartecamp,  à 
peu  de  distance  d'Amsterdam ,  l'attira  ches  lui; 
Linné  s*y  fixa ,  et  vécut  dans  l'aisance,  occupé  du 
soin  de  terminer  plusieurs  travaux  iniportants. 
Ce  blenfiiiteur,  dont  Linné  a  immortalisé  le  nom, 
lui  donna  les  moyens  de  voyager  en  Angleterre, 
où  il  vil  Dlllenios  et  les  botanistes  les  plus  dis- 
tingu(^s  dn  pays  ;  puis  il  revint  en  Hoilande  avec 
de  belles  collections  de  plantes  vivantes.  Il  en 
dota  le  jardin  de  Cllffbrt,  dont  il  décrivit  plus  tard 
les  ridiesses  dans  divers  ouvrages,  ornés  de  ma* 
gmflques  planches.  En  1738,  Linné ,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  amii  de  Hollande,  toujours  aidé 
par  CHflbrt,  partit  pour  la  Suède,  se  dirigeant 
sur  Paris  pour  s'embarquer  à  Rouen.  Il  traversa 
la  Belgique,  la  Flandre  française,  et  nota,  en  par- 
courant les  environs  de  Cambrai,  que  les  routes 
étaient  ferrées  en  grès,  mêlé  de  marbre  primitif. 
Arrivé  à  Paris,  il  s*empressa  de  voir  Beniard  de 
Juasieu,  pour  lequel  il  avait  one  lettre  de  Van- 
Royen.  Il  fut  accueilli  avec  noe  grande  diatioc- 


tion  par  les  savants  français,  et  récolta  sur  les 
coteaux  de  Meudon  et  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau une  foule  de  belles  plantes  que  la  na- 
ture refuse  à  la  Suède.  Pendant  ce  séjour  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences.  Malheureusement  iwur  lui  et  pour  ses 
nombreux  admirateurs,  il  ignorait  la  langue 
française,  et  ne  trouva  à  Paris  qu'un  sefil  homme 
parlant  le  suédois,  l'académicien  Clairaut.  Linné 
n'avait  ancone  facilité  pour  l'étude  des  langues. 
Avec  les  étrangers  il  parlait  toujours  latin,  et  sa 
correspondance,  qui  Ait  si  active,  avait  lien  dans 
la  même  langue.  Il  gagna  Rouen,  s'y  embarqua  et 
vint  directement  à  Stockholm,  où  il  s'établit  pour 
exercer  la  médecine.  Sa  cUentèle  fut  longue  à  se 
former;  mais  comme  sa  célébrité  avait  passé  de 
l'étranger  en  Suède,  on  le  nomma  presque  aussitôt 
professeur  à  l'école  des  mines ,  puis  médecin  de 
l'amirauté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  maria  avec  la 
fille  du  docteur  Moraeus,  sa  fiancée  depuis  plu- 
sieurs années.  Malgré  tout  ce  que  cet  état  avait 
de  prospère,  l'ambition  de  Linné  n'était  pas  en- 
oore  satis£site;  il  voulait  une  chaire  à  l'université 
d'Upsai,  et  ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être 
exaucés  ;  il  succéda  à  Rosen  dans  l'enseignement 
de  la  botanique. 

A  compter  de  cette  époque  la  vie  de  Linné 
n'offre  plus  dlncidents  remarquables.  11  resta 
homme  de  science,  étranger  aux  événements 
politiques  qui  agitèrent  laSnède.  Sa  célébrité  de- 
vint immense,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  restée, 
loi  mort,  ce  qu'elle  était  de  son  vivant.  Il  fut 
longtemps  on  centre  auquel  venaient  aboutir  tous 
les  travaux  importants  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle. De  nombreux  disciples  suivaient  ses  cours, 
et  propageaient  ses  doctrines  par  la  parole,  tandis 
qat  sas  ouvrages,  répandus  à  l'étranger,  ren- 
daient son  système  et  ses  réformes  populaires. 
Saoorrespondanoe  était  très- vaste,  et  ses  lettres, 
dont  un  grand  nombre  ont  été  conservées ,  font 
voir  ion  caractère  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Grâce  à  son  infiuence,  le  gouvernement  suédois 
confia  à  plusieurs  jeunes  gens  des  missions  scien- 
tifiques lointaines.  Las  plus  célèbres  de  ces  voya- 
geurs dévoués  sont  Temstrœm»  qui,  après  avoir 
parcouru  les  Indes  orientales,  en  1743,  mourut 
à  Poulu-Coodor,dans  les  mers  de  la  Chine  ;  Kelai, 
qui  explora  rAuiérique  septentrionale  de  1747  à 
1751  ;  Hasselquist,  qui  visita  Smyme,  en  1749 
et  successivement  Ixgypte  et  la  Palestine,  pour 
venir  expirer  de  fatigue  à  Smyrne,  en  1752  ;  Os- 
beck,  qui  de  1750  à  1752  explora  la  Chine  ;  Lœ- 
fling,  qui  parcourut  l'Espagne  en  1751  et  TAnté- 
rique  méridionale  en  1754,  et  y  mourut  en  1756. 

L'inQuence  que  Linné  exerçait  sur  ses  élèves 
fut  tonte  puissante;  et  rien  n'en  donne  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  la  publication  suooessiTe 
des  Amœmtates  Academicx  (  1749  -  1777  >  , 
grand  répertoire  qui  renferme  pi'ès  de  cent  trente 
dissertations  présidées  et  inspirées  par  lui.  11 
serait  hors  de  son  lieu  de  faire  connaître  les  par- 
tÏKOlarités  qw  présente  la  correspondance  de 
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LionéavM  les  sayaniB  de  tous  les  pays,  ao  nombre 
de  près  de  craquante.  Elle  est  purement  sclen- 
(ifique  ;  il  faut  en  eicepter  les  lettres  qu'il  adressa 
àRatler.  ^les  étaient  destinées  à  l'ami,  et  Hal- 
ler  eot  le  tort  de  les  publier  sans  y  être  auto- 
risé; Unné  s'en  plaignit  en  tenues  ménagés; 
les  réponses ,  qui  ne  dirent  pas  directes ,  sont 
écrites  sur  un  ton  dur  et  blessant.  Ce  n*est  plus 
raroi  qui  pairie  :  il  est  facile  de  deviner  le  rival. 
Haller  aspirait  i  une  domination  universelle 
daiB  les  sciences  et  dans  les  lettres,  et  peut-être 
enîgaait-il  que  Linné  ne  lui  disputât  le  premier 
nng.  Cette  cninte  n'était  pas  fondée,  et  cepen- 
dant quoique  le  mérite  de  ces  deux  bommes  fût 
paiement  grand ,  il  était  différent  Aujourd'hui 
Biftoie,  qu'on  peut  juger  sainement  l'influence  que 
cfaaeon  d'eax  a  exAreée  sur  les  sciences ,  il  est 
permis  de  décider  que  le  naturaliste  suédois,  le 
plik*  modeste  des  deux ,  a  conquis  la  gloire  la 
plui  durable  et  la  moins  contestée. 

L'on  des  principaux  titres  de  gloire  de  Linné 
est  nns  contredît  sa  création  d'une  langue  scien- 
tifique, puissant  moyen  de  mnémonique,  aussi 
otite  qu'ingénieux.  Considéré  comme  minéralo- 
gMe,  il  dirigea  Fattention  des  naturalistes  vers 
U  forme  des  cristaux  ;  il  en  détermina  les  prin- 
cipales modifications,  et  elles  loi  servirent  à  éta- 
blir la  première  classification  connue.  Apprécié 
eomnie  botaniste ,  on  loi  doit  on  corps  complet 
de  doctrine  et  le  système  ingénieux  dont  nous 
avons  dé^  parlé.  U  a  le  premier  su  développer 
et  rendre  fécondes  les  idées  générales  éparses 
àjoê  les  écrits  de  ses  devanciers.  Comme  zoo- 
logiste fl  doit  être  loué  d'avoir  offert  le  règne 
■nmal  ilans  l'enAmbie  de  totts  les  êtres  qui  le 
eonposoit.  On  lui  doit  d'ingénieuses  classifica- 
tioBs,  principalement  établies  sur  les  organes  de 
la  mastkalSon ,  de  la  digestion ,  de  l'allaitement; 
sor  la  forme  des  ailes  dans  les  oiseaux  ;  sur  l'ab- 
sence oa  U  présence  des  ^ly  très  dans  les  insec- 
tes, ele.  Personne  avant  lui  n'avait  su  mieux 
dUfêTcncier  \m  animaux  des  végétaux  ;  aucun 
aatrar  n'avait  su  employer  avec  un  succès  pa- 
mi  ces  pbraaes  synoptiques ,  modèles  d^exacti- 
taâm  et  de  concision. 

Unaé ,  qui  m  donné  le  premier  de  tous  les 
«ysfèinei  artificiels,  disait  cependant  de  celui 
qui  fonderait  la  méthode  naturelle  sur  des  bases 
«oHd««  qu'il  seratt  pour  lui  le  grand  Apollon  : 
Ertt  miAi  magnui  Àpollo,  Cette  méthode  est 
aujoardluii  créée,  et  nous  devons  dire  quelle  fut 
ia  part  qo&  prit  Linné  dans  ce  mouvement  scien- 
tffiqoe ,  ni  fovorable  aux  sciences  naturelles. 

Les  grandes  découvertes  ne  se  font  pas  tout 
d'me  pièce.  Ceriains  bommes  les  entrevoient, 
d*aotres  les  confirment.  La  méthode  naturelle , 
qn  de^  In  botanique  s'est  étendue  aux  autres 
bvnehês  des  scienoss,  en  donne  la  preuve.  ]\|a- 
2?MÀ  en  conçut  la  première  idée  quand  il  écri* 
v^,  «-n  f  M9,  que  tes  plantes  avaient  entre  elles 
des  affinités  qoi  pouvaient  permettre  de  les 
tm    tenUesen  s'aidant  non-senlement 
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des  organes  de  la  fructification,  mais  aussi  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  ;  il  n'alla 
pas  au  delà,  et  ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus 
tard  que  cette  idée  s'empara  de  quelques  esprits. 
Haller  s'en  préoccupa,  saus  rien  faire  d'impor- 
tant à  ce  sujet,  tandis  qu'elle  fut  pour  Linné  une 
idée  fixe  qui  le  domina  durant  toute  sa  vie.  Dès 
1734  il  démontra  l'importance  de  la  méthode 
naturelle  (Systema  DfaturXt  p.  25,  §  la  de  l'é- 
dition française).  Sa  correspondance  avec  Hal- 
ler témoigne  de  cette  constante  sollicitude.  «  Je 
vous  sais  occupé  (écrit-il,  13  avril  1737)  à 
établir  les  familles  naturelles;  plaise  à  Dieu  que 
vous  finissiez  ce  travail  et  que  vous  le  rendiez 
public  Je  me  sois  moi-même  exercé  longtemps 
sur  ce  sujet,  quoiqu'il  fût  peut-être  au-dessue 
de  mes  forces;  je  pense  avoir  réuni  plus  de 
matériaux  que  beaucoup  de  peraenneSp  at  néan* 
moins  j*ai  laissé  bien  des  ktcnnes.  »  _  On  trouve 
dans  la  pliilosopbia  botanique  nue  série  de  fa- 
milles natureiles  plus  complète  que  toutes  œllas 
données  jusque  alors  ;  cette  énunération  est  pré*- 
cédée  de  ces  trois  phrases  remarquables  :  Prû 
mum  et  ^Uêimum  hwi{iàut  metkoAui  na- 
tMrali$)  botanMi  daid^aimm  tt  :  liëtura 
non  filât  saUus;  ^^  Plant»  omnes  utrinquê 
affinitaiem  monâtMmt,  uti  ierriioiinm  in 
mopfia  g609r9phiem;  ti  en  effet  toutes  les  fa- 
milles naturelles  ont  dos  frontières  qui  se  ton* 
cbent.  Linné  et  Bernard  de  Jussieo  s'étaient 
longoement  entretenus  sur  ce  sujet  intéressant, 
et  le  botaniste  français,  qniavait  reconnu  la  supé- 
riorité du  naturaliste  suédois,  déclina  en  fiiveur 
de  celui-ci  l'honneur  de  fonder  la  méthode  natu- 
lallê.  Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  le  i  b  février  1 752  : 
«  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes  sommé 
professeur  de  botanique  à  Upsal.  Vous  pour- 
rez maintenant  vous  livrer  entièrement  au  culte 
de  Flore,  et  pénétrer  plus  loin  que  vous  n'avez 
pu  le  foire  encore  dans  le  sentier  que  vous  avn 
décQUveri,  et  donner  enfin  une  méthode  natu- 
relle de  classification ,  que  les  vrais  amis  de 
la  seience  désirent  si  vivement.  »  Dix  à  onze  ans 
plus  tard,  Adanson  publiait  ses  familles  de 
plantes,  et  posait,  malgré  la  singularité  de  ses 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  orthograplie, 
les  premières  bases  de  la  méthode  naturelle; 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a- 
doption des  idées  du  savant  ;  s'il  en  eût  été  au- 
trement et  qoll  n'efit  pas  cherché  à  innover  sur 
toutes  choses,  l'opinion  Teftt  désigné  oomme  l'un 
des  fondateurs  de  la  classification  philosophique 
pour  laquelle  il  avait  fait  beaucoup  ;  malheureuse- 
ment il  ignorait  la  valeur  respective  des  diverses 
pariies  de  la  Heur  et  du  fruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voirtrouvée  que  la  réputation  de  LaurentdeJns- 
sien  est  devenue  si  éclataote  par  la  publication, 
en  1789,  du  Gênera  Plantarum. 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nous  dirons 
io  que  Linné,  en  mettant  constamment  en  relief 
la  méthode  naturelle,  qu'il  regarde  comme  la  plus 
fiante  expression  scientifique  de  la  science  bota- 
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nique,  en  a  été  le  promoteor  le  pins  ardent,  et 
20  qu'AdanBon,  malgré  son  génie,  est  seulement 
parreon  à  ramasser  des  matériaux  prédenx  diont 
il  n'a  pas  m  se  servir  ponr  élever  on  édifice  do- 
rable,  tandis  qne  I^urentde  Jnssîeu,  sans  tirer 
tout  de  son  propre  fonds,  a  pu  passer  cependant 
de  l'humble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Mais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Laurent 
de  Jussiéu  ne  siint  à  vrai  dire  les  créateurs  de  la 
méthode  naturelle.  Le  temps  a  fait  mûrir  le 
fruit  d*un  arbre  cultivé  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  vivant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  Il  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'&jrope,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Lintutuê  en  celui  de 
Linné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée.  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  comme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  peries 
fines  de  la  Mya  margariti/era ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  Suède.  Un 
mannscrif  inédit,  intitulé  De  PerUtrum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith ,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 

Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  suivante,  le  10  janvier,  k  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,  la  même  année  que  Haller, 
J.-J.  Rousseau ,  Piit,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra- 
conte que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  loi  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  Intéressants.  »  Gustave  in  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  duroyaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  fhippée  en  son  honneur. 

Peu  de  savants  ont  en  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  ;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHortu»  Uplandicus, 
remonte  à  Tannée  1731  et  celle  des  Plantx  Su- 
rinamenses ,  le  dernier  de  tous,  à  l'année  1775. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui -dura  quarante- 
quatre  ans. 

Linné  était  d'une  taille  au-dessus  delà  moyenne, 
mince,  mais  bien  fait  ;  sa  tète  était  large,  sa  phy- 
sionomie franche  et  ouverte;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  éprouvé  plusieurs  attaques  dégoutte, 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  en  été 


an  régime  des  fraises.  H  dormait  pen^ne  cher- 
chait point  àr  forcer  son  intdHgence  lorsqu'elle  ne 
paraissait  pas  vouloir  seconder  sesintenUons.  Il 
aimait  la  louange,  mais  il  sut  la  justifier  ;  il  n'eut 
qu'une  passion ,  celle  de  l'étnde ,  qu'on  seul  dé- 
sir, celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  cœur  était 
fermé  à  la  haine ,  et  tdie  était  sa  bienveillance 
naturelle  qu'il  savait  varier  avec  va  art  infini , 
dans  sa  correspondance,  les  expressions  cares- 
santes dont  il  se  servait.  Il  naquit  naturaliste , 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astronome. 
Quoiqu'il  n'écrivit  jamais  en  vers,  il  était  né  poète, 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  donne  la 
preuve,  n  se  complut  dans  la  retraite,  mais  il 
agissait  an  dehore  avec  une  grande  puissance; 
aussi  son  histoire  est-elle  l'histoire  des  adeoces 
naturdlea  an  dix-huitième  siècle.  Il  était  pas- 
sionné patriote,  et  nul  homme  ne  servit  mieux  les 
intérêts  de  son  pays;  ses  voyages  et  ses  écrits  en 
fburnissent  le  témoignage.  Il  publia  successive- 
ment une  Flore  et  une  Faune  suédoises,  un  Pan 
de  Suède ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  thèse  sur 
la  nécessité  et  l'utilité  de  voyager  dans  U  patrie  ; 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  connus , 
qui  tous  avaient  pour  but  d'édairer  ou  d'enri- 
chir la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  surnom  de  «  Pline  do 
Nord  »,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride.  Ces 
rapprochements  sont  dérisoires,  même  en  fai- 
sant la  part  des  temps.  Linné  ne  peut  être  com- 
paré à  personne;  il  a  son  génie  propre  et  un 
mérite  à  part  C'est  le  réformateur  le  plus  heu- 
reux qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beaucoup  déooa- 
vert,  et  toutes  ses  innovations  ont  été  acceptées. 
Tel  est  l'éclat  de  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  pc^nt  encore  af- 
faiblie. Il  serait  plus  juste  peut-être  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  Aristote,  qui  sans  doute  a 
beaucoup  fait  par  lui-même,  mais  qui  n'a  pas 
fait  avancer  la  science  par  les  autres.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  doit  pas  non  pins  être  com- 
paré à  Buffon,  peintre  éloquent  de  la  nature; 
l'écrivain  français  la  peignit  à  grands  traits  et 
sema  d'aperçus  ingénieux  un  style  séduisant 
toi^ours  facile,  pur  et  nombreux.  Linné  au  con- 
traire a  tout  sacrifié  à  la  concision,  et  elle  est 
si  étonnante  qpe  souvent  un  seul  paragraphe  des 
écrits  de  ce  naturaliste  a  donné  lieu  a  des  oq> 
vrages  importants  et  volumineux.  On  compte 
chez  Linné  le  nombre  des  faits  par  le  nombre 
des  mots;  si  l'on  a  dit  du  génie  de  Buflbn  qu'il 
était  comparable  à  la  majesté  de  la  nature  »  on 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  était  aussi  vaste 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'un  semblait  né  pour  la 
peindre,  l'autre  pour  la  décrire.  Si  Buffon  n'eût 
pas  vécu,  sans  doute  la  peHe  eût  été  très-grande, 
surtout  pour  la  France;  mais  si  Linné  ne  fiftt 
pas  yenu  porter  la  lomi^  dans  les  sciences  na.- 
turelles,  s'il  n'eût  pas  créé  cette  nomendator^ 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de  l'espèce,  iso» 
menclature  qui  porte  son  nom  et  qui  s'est  él«xi_ 
due  à  toutes  les  branches  des  connaissanoe^ 


m  UNNÉ 

homuMs,  les  sdeoees  natorelleB  ii*«ii886Dt  pas 
leçu  cette  impolsioa  paissante  vers  le  progrès 
qui  se  oootinne  de  nos  jours.  À  lui  donc  l'hon* 
neur  d'aToir  i^larisé  le  traTail  et  d'avoir  dit  à 
Terrear  :  «  Tu  nuiras  pas  plus  loin.  » 

La  liste  des  ouvrages  de  Linné  est  coosid^ 
raille  et  presque  tons  ont  eu  nn  grand  nombre 
(fédhioiis  ;  nous  bous  eontenterons  d'indiquer  les 
priDdpalefl  :  ffortus  Uplandieus^  tive  env- 
meraito  pktniarum  exoticamm  Uplandim» 
pue  i»  kortiê  vêl  agris  co/tin^tir,  imprimis 
autem  in  horto  aeademieo  UpsalienH;  Up- 
aal,  1731  »  lAO  p.  in-8^  ;  —  Fiorula  Lapponica  ; 
dans  les  Aeta  litteraria  de  Suède,  ann.  1732; 
—  C,  lAnjusi  EpUtola  de  iUnere  suo  LappO" 
ni»;  àêt»  le  Cammereia  IHteraHaNorkmbtr* 
gautay  t.  ID,  in-4'';  —  Systema  ^aturm,  sive 
rtgna  Ma  naiurm^  tystenuitiee  propoiiia, 
per  eiasses,  ordineSf  gênera  et  species  ;  iieyde, 
173S,  14  p.  in-fol.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
FiB-r.  A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1830.  Cet  ouvrage  • 
a  en  14  éditions,  dont  une  posthume;  —  Bypo- 
tkêiis  neioa  de  f^rium  iniermiUentium 
causa;  Harderwyk,  1735,  in-4*;  -«  FundO' 
menta  Jotanica,  qu»  nu^&rum  operumpro- 
dnmii  instar  ^  theariam  seientix  botanicm  per 
brèves  aphorismos  tradunt ;  kmsX,^  1736;  huit 
éditlMis,  la  dernière  in-8*,  à  Paris  en  1774  ;  — 
BiblUitheea  Botanica ,  recensens  i0ros  plus 
mUe  de  plantiSt  fnic  usque  éditas  secundum 
SfUemaauetorumnaiurale,  etc.',  Amstf  1736, 
trois  éditioos;  —  Musa  Cl\f/oriianaf  florens 
Barteeampi  prope  BarUmum;  Leyde,  1736, 
(■•4*;  —  Gênera  Plantarum.  earumque  eha» 
raeteres  naturales,  seeunaum  numerum^ 
fguram^  situm  et  proportionem  omnium 
fructijieationis  partium:  Leyde,  1737,  584  p. 
ÎD^,  hnit  éditioas  du  vivant  de  Linné;  trois 
éditions  posthumes;  —  Viridarium  Cli/for' 
tianum;  Amst.,  1737,  in«S';  —  Corollarium 
genentm  et  methodus  sexualis  ;Leyàe,  1737, 
B^  ;  —  Fiora  Lapponica,  exhibent  plantas 
fer  Lapponiam  cresuntes,  secundum  sys- 
tema  sexuaU^  eolUetas  itinere  impensis  Sa- 
eiet.  reg.  LUter,  Scient,  ^ueda?  ;Amsterd., 
1737,  372  p.  in-S**;  une  édition  posthume  en 
Aa^eterre,  publiée  par  J.-E.  Smith;  —  Critica 
B€ianiea,in  qua neminaplantarum  generica^ 
speei/iea  et  variantia  examini  subjiduntur, 
Hleehtora  eonfirmantur,  indigna  rejiciuntur 
simuigue  doetrina  circa  denominationem 
piantarum  traditur;  Leyde,  1737,  '220  p. 
io-S"  ;  nne  traduction  française  par  J.-E.  GUibert , 
Lyon,  1788;  —  Bortus  Cliffortianus ;  Amst., 
1737,  m-fiol.;  —  Pétri  Artedi,  Sueei  mediei, 
leAiyologia^  sive  opéra  omnia  de  piscibus; 
Leyde,  1738»  S56  p.  in^*"-,  une  2*  édition  par  Wal- 
Wam,  Greiiswahl,  1788-1791, 3  vol.  in-4<';  — 
C lasses  PlantarumjSeusystema  piantarum; 
Lejde,  1738,  tn-S*";  Halle,  1747,  in-8'';  --Oratio 
de  memorabUiltus  in  insectis  (  texte  suédois)  ; 
Stockhoim,  1739,  m-8^;  quatre  éditions  de  1739  à  * 
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1 747,  dont  une,  la  troisième,  à  Leyde  ;  les  trois  au- 
tres à  Stockhobn;  —  Orchides,  Usque  <nffinesi 
dans  les  Aetaaead,  Upsal,,  1740  ;  <-  OrbiserU" 
diti  Judieiumde  C,  lÀnnesis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oraiio  de  peregrinationum  inlra  par 
Iriomneceui/ote;  Upsal,  1742,  iB-4*^;~i?iipo- 
rista  in  FebrUnu  intermittentibus  ;  dans  les 
Âcta  aead,  Vpsal,  1742;  —  Flora  Suecica^ 
Leyde,  1745,392  p.Ui-8o;nne2*éditionenl755; 
^  AnimaUa  Stteda;  Stockholm,  1745,  in-8e; 
— Œlandska  och  Golhlansha  resa  ;  ibid.,  1 745  ; 
—FatinoSiied«re$rni;  Stockholm,  1746,  in-8''  ; 
une  2*  édition  chez  le  même  libraire  en  1 76 1 ,  avec 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  Zeylonx  insulx,  qux  oUm  1670-1677 
lectssjuere  a  Paulo  ^emuinno  ;Stockh.,  1747, 
254  p.  in-8**;  —  Wastgotha  resa,€^ Âichens 
slanders  be/alning  foraltad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-s*'  ;  —  Mortes  Upsaliensis;  Stockh., 

1748,  in-8";  —  Materia^Medica  regni  vegelabir 
lis  ;  ibid.,  1749,  in-8«  ;—  Oratio  de  TellurU  ha- 
bitabilis  incremento;  Upsal,  1743,  m-4**  ;  -^  Ma- 
teria  Medica  regni  animalis;  Upsal,  1950;  — 
Shanska  forralad,,  1751  ;  —  Phihsophia  Bo' 
tanica,  in  quaexplicanlurfundamenta  bota^ 
nica  ;  Stockh.,  1751, 362,  p.  in-8''  :cinq  éditions 
du  vivant  de  Linné  ;  une  h  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch,  l'autre  par  Gilibertà  Genève  en  1787; 
—  Maleria  Medica  regni  lapidei  ;  Upsai,  1752  : 
l'ouvragecomplet,  publié  d'abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —  Species 
Piantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  eum  d\fferenliis  specificis 
nominibus  trivialUtus,  synonymis  selectis» 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-8*'  ;  deux  au- 
tres éditions,  l'une  en  1762  et  l'autre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  que  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse-^ 
nianum,  opéra  eomitis  C.-6.  Tessin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1753  ;^  Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc,  in  quo  anima- 
lia  rariora  imprimis  exotiea,  quadrupedia, 
insecta,  vermes  describuntur  et  determinan' 
tur;  Stockh.,  1754,  145  p.  m-fol.;  —  PetH 
Lœ/flingii  lier  Bispanicum;  ibid.,  1758; 
in-8*;  —  Disquisitio  quxstionis,  ab  Acad. 
imper.  Sdentiar.  Petropolitanx  in  annum 
1579,  pro  prsemio  proposilx  :  Sexum  pian- 
tarum arguroentls  et  experimentis  novis,  praeter 
adhuc  iam  cognita,  vel  corroborare  vel  impu- 
goare,  etc.,  <ib  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publieo  prasmio  omata; 
Saint-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  in-4*'. 
Trois  éditions,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22*  volume  du  Journal  BneycUh 
pédique,i7M,àvec  des  remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4*;  — 
Muséum  reginx  Louisœ  Vlricse,  in  quo  ani- 
malia  rariora  exotiea,  etc.,  describuntur  et 
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detertiUnaniur  :  Mf$i0irt^i  ÀcMpM  Prodro 
mus  iomi  secundi;  Stockh.,  17M,  p.  620, 
m-8*s  —  Clavis  mediea  duplex,  exterior  ei 
interior;  Ma»,  1763,  39  p.  in-S**  ;  —  Mnnliêsa 
PlantaruMy  generum  editionis  têxtœ  et  spe- 
eierum  editionis  secund»;  fbid.,  1767,  142 
p.  in-8*;  —  Maniissa  Planiarum  nllera; 
ibid.,  1771,  656  p.  in-l*;  — Delicix  Naturm^ 
disooan  eo  suédois,  prononcé  en  1773  et  réimpr. 
en  latin  en  1773  sur  la  traduction  qu'en  donna 
Linné;  —  Laehesis  Lapponlca^  or  a  Tour  in 
Lapiand,  now  /Irst  puàlished  from  the  ori- 
ginal Journal  of  tiie  eelebraled  Linnxus; 
manuseript  par  /.-il.  Smith \  Londres,  lêU, 
8  Tol.  iQ-8*. 

Quant  ao  nombre  des  dissotations  de  Linné 
sur  divers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 
^Académie  royale  de  Stockholm,  il  est  tropeon* 
sidérable  pour  en  donner  la  liste.       A.  FéB. 

R.  Poltenej,  Fiewoftkë  /Triliiiff  o/  Linnmuif  iVSi, 
ia-8o,  en  fr.parMIUln,  Paria,  177»,  l  irol.  in-8".  -  H.Slce- 
Tcr»  Cotieetio  Epittotarum  guai  ad  vtros  ifluatres  et 
eiarltsimoi  serip$it  Carolusa  Llnnc  ;  Hainixmrg.  I7n; 
c*e«t  h  cet  éditeur  que  Halter  livra  Tinyl-aU  letlrea  qaê 
lui  tTalt  écritea  Mnné.  —  itiograph.  LexUu  «njerSvmkm 
Manner^  VI II,  «77.  —G.  Rasta,  Eloçio  dt  C.  Linné ;Yier- 
game.  1801,  la-8*.  ~  A.-L.  Marquis .  Éiogg  de  Linné; 
Rou«n,  1817,  ln<s*.  —  J.-B.  srolth,  j4  Scltetion  o/  tAecor4 
ruponéênoe  0/  Linnmus  <tn4  othtr  naturatUUt  Lon- 
dr«a,  1811,  1  roi  In-S».  —  A.-L. -A.  Pee.  f^ie  de  Linné { 
Paris,  18»,  ln-8*.  —  A.  Cuttanei,  Cênni  nUta  vila  ii 
C.  Linné,'  Mlan,  184S,  la-4*. 

Liimé  {Ckarlet),  fils  du  précédent,  né  à 
Falhon,  le  30  janvier  1741,  mort  à  Upsal,  en 
1783.  Ce  fut  an  homme  relativement  distingué, 
mais  très-inférieur  à  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  point  avec  le  sang,  et  comme  e'est  à 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grande 
hommes,  leurs  enfants  rentrent  dans  la  règle 
commune.  Linné  fils  semblait  fléoliir  sous  le  poids 
de  la  réputation  paternelle.  Il  était  timide  et  de 
santé  délicate.  En  1763  il  succéda  à  son  père 
comme  professeur  de  botanique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Decoê  prima  (  et  secuntUi) 
Planiarum  rariorum  horti  Upsaliensisi 
Stockholm,  1763-1763,  in-folio,  40  p.  et  30  tabl.; 
—  Planiarum  rariorum  horli  Uptaliensis, 
Fase,  primm  ;  Leipiig,  1 767 ,  folio,  30  p.  et  1 0  tabl. 
On  trouve  dans  les  dernier»  volumes  des  Ame^ 
nitales  Aeademiem  deux  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence,  Tune  en  1760,  Va  Lavanduta^ 
Fautreen  \l%\,MelkodusMuscorumHlustrata. 
Atcc  Linné  fils  s'est  éteinte  la  branche  mascu- 
line de  la  famille  de  Linné.  A.  F. 

Boleroinad  SyppUm.  i  JOcber.-  Hlnehtaf ,  tfM.  Ukr. 

l  UMNKLL  (/oAii),  peintre  anglais,  né  en  1 793, 
à  Londres.  Élèvu  de  John  Varley,  il  commença 
d'abord  à  peindre  à  Pbulle  et  à  Taquarelle  des 
portraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex* 
positions  de  rAcadérote  royale  et  de  In  Brilish 
instilulion  ;  il  ajouta  même,  par  nécesi^ité,  la 
miniature  et  la  gravure  à  ses  travaux.  Peu  à  peu 
il  se  fit  oonnallre.et  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  étrangers  à 
l'Académie.  Comme  paysagistOi  il  se  rattache  à 
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l'école  des  anciens  maîtres  anglais  :  sa  touche 
est  l^re,  son  exécution  large  *,  Il  faiterprète  fidè- 
lement la  nature;  comme  portrailislé,  il  excelle 
à  rendre  l'expression  et  la  ressemblance.  Mous 
dterons  de  lui  :  Ze  Moulin  et  «ne  VUe  de  forél, 
qui  se  trouvent  à  la  galerie  Vemon;  —  une  suite 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  ;--  La 
Nuit  de  Windsor  ;  —  Le  Coinffiencemenli  du 
Déluge,  1848;  •»  Le  Passage  du  Ruisseau^ 
18d0;  <-  Le  Prophète  désobéissant ^  1854  ;  ~ 
et  parmi  ses  portraits ,  ceux  de  Mulreadyy  de 
Malthus  (1833),  de  Whately  (1838),  de 
Th.  Carlyle  (  1844),  qui  passe  pour  son  chef- 
d'oBovre,  de  Rohert  Peel ,  eto.  P. 

Jtfam  of  tk9  riaii. 

LIN  O  (  Pielro  m  )  ou  PannouRo,  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  an  douzième  siècle. 
C'est  le  plus  ancien  maître  toscan  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  oonserré,  il  est  vrai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  connaît  aocnn 
ouvrage  qui  puisse  lui  élre  attribué  avec  quelque 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à 
Giunta  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pre- 
mières portant  le  nom  de  leur  auteur.  E.  B— r. 

Vasarl,  f^tte.-  Baldin«cd,  Ifotiiié.  -  Valéry,  Fof.  en 

LiNOciER  (Geof/roi),  naturaliste  français, 
né  à  Toumon,  vers  le  milieu  du  sefaiième  siècle. 
D'après  les  conjectures  de  La  Monnoye,  il  est 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  Guillaume 
Linocier,  libraire  à  Paris,  et  qu'il  vint  dans  cette 
ville  achever  ses  éludes  de  médecine.  En  1684 
il  habitait  La  Ferté^sous- Jouarre,  ob  il  partageait 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  belles-lettres. 
A  dater  de  1630  ses  traces  sont  tout  à  fait 
perdues.  On  a  de  lui  ;  Les  Sentences  illustres 
dès  Poètes  lyriques,  comiques,  et  autres  poètes 
grecs  et  latins;  Paris,  1580,  in-ie  ; —  Mytho- 
logicus  Musarum  Libellus;  ibid.,  1583,  in-S**; 
réimpr.  h  la  suite  des  Mythologiss  de  Noël 
Conti  ;  —  V Histoire  des  Plantes,  traduite  du 
latin  en  français,  avec  leurs  portraits,  noms, 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent  ;  ibid., 
1584,  in-16,  fig.  en  bois;  3«  édit.,  ibid.,  1619  ou 
1633  ;  ce  curieux  ouvrage  est  tiré  en  partie^  non 
de  Dopinet.  mais  de  Fuchs  et  de  Mattioli ,  et 
renferme  l'histoire  des  plantes  en  général,  des 
plantes  aromatiques  de  l'Inde ,  des  animaux  à 
quatre  pieds ,  des  oiseaux,  des  poissons  et  de» 
serpents  ;  —  Histoire  des  Plantes  nouvelle- 
ment  trouvées  en  Visle  de  Virginie  et  autres 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  de  M.  Ro- 
bin; Paris,  1630,  in-16;  quelques  auteurs  Fat- 
tribiient  à  Robin  lui-même.  P. 

La  Monnoye.  Pfotei  tur  to  BibtMh.  de  La  Croix  do 
Maine.  -  Segaler,  âibliotk.  Botanica,  p,  i9t.  —  LUioe, 
tUbi.  auan, 

vinois  (Charles-Alexandre-Léon  Durand, 
comte  ns),  marin  français,  né  le  37  janvier  1761, 
k  Brest,  mort  à  la  fin  de  1848,  à  Versailles.  Il 
avait  quinze  ans  lorsqu'en  1776  il  s'embarqua 
sur  Le  César,  petite  gabare  aCTectée  au  service 
des  ports  militaires  de  l'Océan;  pendant  les 
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ciiMi  anaéeê  Btiivsntes  I!  iiâtigaa,  en  dlviftkm 
ou  en  escadre,  smr  ïa  priodpales  merê  du  globe , 
et  ses  apUtodes,  heattusement  éprouvées  an  mi- 
lien  deft  lattes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
turent  de  flatteuses  attestations  de  MM.  d'Es» 
taiog,dt)rvilHers,de  Grasse  et  de  La  Motte- 
Pkqoet ,  S0Q6  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
Enseigne  depuis  1781,  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  lors  de  la  réorganisation  du  corps 
des  oMciers  de  marine,  en  1791,  paaaa  lor  la  fré- 
gate VAtalante,  et,  au  retour  d'une  campagoa 
^rles  cotes  de  l'Inde,  fut  chargé  par  Tamiral 
ViUaret-Joyeuse  d'éclairer  la  marché  du  cootre- 
amfral  Vanstubel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
cdDvoi  considérable  de  farine.  Dans  la  nuit  du 
7  mai  1794,  Linois  donna  dans  un  vaisseau  an- 
glais, le  Swi/Uure,  prolongea  jusqu'au  déses- 
poir cette  lotte  inégale,  et  (bt  rédoit  à  se  rendre. 
Sorti  de«  prisons  de  l'Angleterre,  il  revint  en 
France  Ters  la  fin  de  1794,  Ait  aussitôt  promu 
ao  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  corn* 
mandement  du  Taissean  Le  Fùrmidalflêf  sous  les 
ordres  de  VIHaret- Joyeuse.  Le  23  juin  1795  l'es- 
cadre rencontra,  aux  environs  de  Groix,  oelle  des 
Anglais,  qui  était  plus  forte  et  plus  nombrense. 
Suivant  l'expression  du  rapport  officiel,  «  IaFot' 
midabie  combattit  en  héros  »;  mais  nn  incendie 
&trrveno  k  son  bord  le  fit  tomber  au  pouvoir  de 
rmnemi.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,  il 
pf^rdit  l'ceil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prorapt 
Change  le  rendit  à  la  marine,  au  moment  même 
ofa  l'on  préparait  Texpédition  d'Irlande  :  il  y  prit 
psrt  en  qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
la  baie  de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
pes à  terre  et,  sur  l'opposition  des  généraux, 
rallia  Brest  après  avoir  fait  quatre  prises.  Nommé 
en  1799  contre-amiral ,  il  exerça  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  général  de  l'armée  navale 
de  fOoéan  JQsqu'en  1800. 

L'année  suivante,  Linois  commanda  en  se- 
oond  i'escadfe  expéditionnaire  aux  ordres  de 
Gantbeaume,  et  prit  part  à  l'attaque  dirigée  contre 
PQrio-Ferrsjo  ainsi  qu'à  la  capture  du  SwiftsurCf 
qi1l  avait  si  gloneosement  combattu.  Le 
13  jdn  iSOl  il  sortit  de  Toulon,  avec  L»  Form^ 
débit  ^V Indomptable^  de  80,  U  DesaiXy  de 
74,et£«  Jfiifro»,de40,  pour  aller  joindre  à  Cadix 
fescadre  espagnole  de  Saumarea.  Après  avoir 
eaptaré  sur  sa  route  on  brick  de  vingt-quatre  ca- 
nons, commandé  par  lord  Cochrane,  il  fut  obligé, 
poar  éviter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
anaUiaes,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésiras. 
Deoi  jours  après  (6  juillet),  l'ennemi  vint  l'atta- 
qser  avec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  lou- 
gre.  Digiement  secondé  par  ses  équipages ,  par 
quelques  batteries  de  terre  armées  à  la  bâte  et 
par  sept  chalonpes  canonnières  espagnoles,  Li- 
nois hitta  avec  acharnement  pendant  six  heures 
coosécnlives,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
leor  pavillon,  s'empara  de  VAnnibal,  et  vit  enfin 
rescadre  anglaise,  complètement  désemparée, 
PSKr  lelarge.  A  quelques  jounde  U  (13  juillet), 


oeUe-ci  prenait  de  terribles  représailles  sur  don 
Juan  de  Moreoo,  qui  amenait  à  Linois  le  con- 
cours de  ses  forces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
quoique  aux  prises  avec  trois  yaisseaux  et  une 
frégate,  soutint  l'honneur  français  et  resta  maître 
di^  champ  de  bataille.  Ces  deux  combats  valurent 
an  vainqueur  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut 
décerné  par  décret  du  29  juillet  1801. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Linois 
dirigea  successivement  de  Pile  de  France  trois 
croisières,  dont  nous  rappellerons  les  résultats. 
Dans  les  deux  premières ,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  convoi  de 
Chine  (1),  força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
c6te,  lui  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  causa  au  commerce  anglais  de  l'Inde  une 
perte  de  plus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  la  prise 
du  Marengo  et  de  La  Belle-Poutê^  et  par  la 
captivité  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fbis  en  Angleterre ,  Linois  ne  fut  rendu  è  la  li- 
berté qu'au  moi{>  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
il  fut  nomme  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi;  mais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien* 
tôt  au  nom  de  l'empereur,  ne  put  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  il  écrivit  de 
Plymouth  au  ministre  de  la  marine ,  protesta  que, 
malgré  les  apparences ,  il  n'avait  jamais  cessé 
d'être  nn  sujet  fidèle  du  roi,  et  demanda  à  être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre.  On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fut  déclaré  non  coupable  à 
l'unanimité  ;  mais  le  gouvernement  jugea  qu4l 
n*avait  en  temps  de  paix  aucun  service  è  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  18  avril  1816  l'admit  d'office  à  la  retraite* 
Comme  dédommagement,  Linois  reçut  en  182& 
le  titre  de  vice-amiral  honoraire.  En  1811,  pen- 
dant qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  f^.  sur  le  Hanovre, 
dont  il  ne  put  pas  profiter.  Le  nom  do  vainqueur 


(1}  Dans  eetie  affaire,  nne  manaatre  hardie  d*  la  iottc 
atiflrliiliie  donna  A  LlniMa  la  cratiitt;  de  ae  votr  environné  : 
il  ft'élolgiM.  Son  retour  h  l'Ile  df  France  caasa  un  tII  dé- 
aappoihieiucnt,  doni  le  général  Decacn  se  fit  1  Interprète 
auprès  du  mlnlHire  dans  un  rapport  qui  n'est  pas  etempt 
de  parllalilè.  Napoléon,  irrité,  s'exprima  en  terme*  de* 
plus  durs  sur  le  compte  de  Linois,  qui  avait  doflnè  Jusqne 
ii  tant  de  preuves  d'habilete  et  de  bravoure.  «*  La  con- 
duite de  Linol-s  rcrlvaii-il  à  Decrèa,  ett  misérable...  Il 
■  rendu  le  p.ivlllon  françaia  la  naée  de  1  Europe.  Le 
moindre  reproche  qu'on  peut  lui  Taire,  c'est  d'avoir  mis 
,  beaucoup  trop  de  prudence  dans  la  conservation  de  sa 
crotsiéne.  Oes  vaUseaui  de  guerre  ne  sont  pas  des  vala- 
aeaus  marchands.  C'est  Thonnenr  que  Je  veux  qu'on  con- 
aerve,  et  non  quelques  morceaux  de  bois  el  quelques 
hommes.  Le  mépris  en  Angleterre  est  an  dernier  point 
de  la  part  des  offlcters  de  mnrlne.  Je  voudrais  pour  beau- 
coup que  ce  malheureux  événement  ne  fftt  pas  arrivé.  » 
{Leltres  de  Napoléon  à  Décret,  en  date  de  Cologne , 
tr  etss  frocUdor  an  xxi.) 
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d'Algésinis  est  grayé  sur  l'arc  de  trionophe  de 
l'Étoile.  P. 

iM  FrwMMWkOiriUmit.  —  L-  Goérto,  HUt,  de  to  JVatiiM 
franç^Me.  -  Ccrresp.  de  NaptMon  avec  le  minMre  de 
la  i/arttu.  I,  Sio.  -  Fr.Ctaaiflértau,  Article  neer^  dAJU 
U  Moniteur,  lUS. 

LiMSCHOOTBii  (Jean-Huçues  tan  ),  Toya- 
geur  boliandais,  né  à  Harlem,  en  1563,  mort  h 
Enkhuysen,  en  1611.  En  1579  il  s'embarqua  au 
Texei,  et  rejoignit  ses  frères»  qni  habitaient  Sé- 
ville.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  s'attacha 
au  serrice  de  Ytcente  Fonseca ,  archevêque  de 
Goa,et  suivit  ce  prélat  aux  Indes.  Il  l'accompagna 
dans  ses  diverses  missions,  et  parvint  ainsi  à  re- 
cueillir des  documents,  curieux  alors,  sur  les 
tles  et  les  côtes  de  l'Océan  indien   comprises 
entre  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  mort  de  Fonseca  (1689)  obligea  Linschooten 
à  repasser  en  Hollande,  il  publia  alors  la  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1591). 
Cette  relation  fut  traduite  en  latin  sous  le  titre 
de  Navigaiio  ac  Itinerarium  in  Orienialem^ 
iive  LusUancTum  Indiam,  etc.,  in-fol.,  avec 
planches  et  cartes.  Linschooten  prit  une  part 
très-adive  aux  tentatives  inutiles  que  les  Hol- 
landais firent  pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord.  Il  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récits  qui  lui  fai- 
saient croire  à  l'existence  de  cette  communica- 
tion; aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  des  trois  vaisseaux  qui, 
sous  la  direction  de  Willem  Barentsz ,  partirent 
du  Texel  le  5  juin  1594  pour  suivre  les  côtes  de 
la  Norvège,  de  la  Moscovie,  de  la  Tartarie,  s'il 
était   possible,  et  pénétrer    ainsi  jusqu'à    la 
Chine  (1  ).  L'expédition,  après  s'être  avancée  jus- 
qu'à 77**  75' etavoir  reconnu  la  Nouvelle-Zemble 
et  les  îles  d* Orange,  rentra  à  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive, Linschooten  en  fit  décider  une  seconde; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  part  person- 
nellement, lia,  outre  la  relation  citée  plus  haut, 
dût  paraître  :  Description  de  la  Guinée,  du 
Congo^  d* Angola,  etc.;  —  Table  des  Latitudes 
dans  la  mer  des  Indes  ;  .—  Catéchisme  du 
Navigateur',  —  Mémoire  sur  les  Finances  de 
V Espagne',  —  Tableau  du  Portugal.  Ces  di- 
vers ouvrages,  écrits  en  hollandais,  quoique  d'un 
style  lourd  etdilfus,  sont  estimables  par  l'exacti- 
tude qui  y  règne.  A.  ni  L. 

Meeueil  de$  f^oyaget  çii<  ont  tervi  à  FétablUsement  de 
la  Cowpaçnie  hoUandaUe  dei  Indes,  t.  I,  p.  ee.  —  Dn 
Bojt,  Fiet  des  CoÊOfenteurs  kolUmdaisaux  Indes  orien- 
tales, p.  4. 

LiNSCHOOTBif  {-Adrian  tam),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft,  en  1590,  mort  dans  la  même 
ville»  après  1678.  Il  fut  l'élève  de  Spanjolet.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  fort  déréglée,  et  son  grand  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère,  lorsqu'en  1634, 
s'élant  marié,  dans  le  Brabant,  à  une  jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  à  coup  sage ,  et  se 

(1)  Les  détails  de  cette  expédlUoo  se  trouvant  à  l'ar- 
ttcle  Barents,  U  nous  a  para  toatlle  de  les  répéter  icL 


mit  à  travailler  assidùme&L  La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  vint  l'enrichir  ;  il  se  rendit  alors  à 
La  Haye,  où  il  fut  très-employé.  Plus  tard  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  Il  peignait  encore  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  dte  surtout  de  lui  : 
Saint  Pierre  reniant  le  Christ  et  Le  Repentir 
du  même  apôtre;  —-un  Chimiste  dans  son  to- 
boratoire;  etc.  A.  on  L. 

Deacampt.  UsF'iedes  PekUres hollandais,  t.  I,p.  itl 

LixsBRBAHRT ,  en   latin  Rosinus  Lenti' 
lius,  médecin  allemand,  né  le  3  février  1657,  à 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mort  le 
12  février  1733,  à  Stuttgard.  11  avait  passé  un  an 
à  l'université  d'Iéna  lorsqu'il  fut  oÙigé  dlnter* 
rompre  ses  études  et  d'accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  de  Leifuig. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'en  dégoûta,  et  dut 
pourtant  la  reprendre  à  Niltau ,  en  Courlande, 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existence  à 
Rostock,  à  Lubeck,  à  Dantzig  et  à  Kœnigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  considération  qui,  dans  Tingrat 
métier  de  précepteur,  était  alors  réfusée  à  toet 
homme  de  mérite,  il  s^adonna  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  le  titre  de 
médecin    pensionné  de   Creilsheim»   en  Fran- 
conie.  Reçu  licencié  à  Altdorf,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à  Nordliogen,  et  de  là,  en  1698, 
à  Stuttipird.  Nommé  en  1711  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  fils  de  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hollande  et  en 
France.  De  retour  en  1716,  il  put  enfin  jouir  du 
repos  et  du  bien-être  qu'il  avait  si  ardemment 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  fut 
admis ,  en  1683,  sous  le  nom  d'Oribase,  à  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature.  Lentilius  pro- 
fessa des  opinions  singulières.  Grand  partisan 
des  médicaments,  surtout  des  absorbants,  des 
aromates ,  des  sudorifiques ,  il  étudia  toute  sa 
vie  la  matière  médicale ,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir.  Il  foisait 
peu  de  cas  de  i'anatomie  et  des  observations  des 
anciens,  et  s'efforça  de  proscrire  la  pratique  de 
la  saignée.  Il  est  le  premier  qui  ait  conseillé  Tar- 
sénic  contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  prin- 
dpaux  écrits  sont  :  De  Febre  tertiana  inter- 
mittente epidemica  septentrionem  infestante; 
Altdorf,  1680,  in-12  ;  —  De  Terrx  Motu  anni 
1690  Suevium  et  co^/lnia  quatiente  ;  dans  les 
Éphémérides des  Curieux  de  la  Nature;  <—  Von 
Prwservir'Aderlassen  (Sur  la  saignée  préser- 
vative  )  ;  Ulm,  1692,  in-a"*  ;  —  Tabula  consul- 
tatoria  Medica-,  ibid.,  1696»  in-8*;  —  Mis- 
cellanea  Medico-Practica;  ibid.»  1698»  in-4*j 
^De  Hgdrophobia  ;  ibid.»  1700  ;  ^  Bteodro- 
mus  Medieo-Practicus  anni  1709  ;  Stuttgard, 
1711,  itt-4'';  —    latromnemata  theoretica^  \ 
practica;  iÛd.»  1712,  in-8*.  K. 

jtcta  BrwdUorum  latina.  —  Keatner,  MedMn..  Ce-  i 
lêhrtm-Jjexilton.  -  tiogr,  Méd.  -  Éloy,  Dltt.  Afot.  dm  ' 
te  Méd.,  m. 

LiNT  {Pierre  vaic),  {leintre  belge»  né  à  An« 
▼ers»  en  1609,  mort  dans  la  même  ville.  U  apfmt 
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la  pemfure  dans  sa  patrie,  et  fit  le  voyage  d'Ita- 
lie à  peine  âgé  de  dû-sept  ane.  H  a'y  fit  con- 
naître par  quelques  portraits,  pais  exécnta  des 
traraoi  considérables ,  parmi  lesquels  la  déco- 
ntioa  de  b  chapelle  délia  Santa-Croce  dans 
réglise  délia  Madona-del-PopoIo.  Durant  sept 
années  le  cardinal  Jerasi,  doyen  et  évèque 
d'Ostie,  retint  van  Lintprès  de  lui,  achetant 
tontes  ses  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
bout  de  dix  années  d'absence,  van  Lînt  voulut 
reroir  sa  patrie;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
core de  nombreux  tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 
eommandés  par  le  roi  deDanemark,  Christian  IV, 
qui  apprédaiit  fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
ridie  cl  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
ratés  en  Belgique  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
so  et  d*ua  excellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
uns  d*CQX  dans  l'église  des  Carmes  h  Anvers  ; 
Dan  les  meiUeiirs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
cotés  pour  la  cathédrale  d'Ostie.       A.  de  L. 

Oncaapt,  La  Fie  des  Htiitm  lUanands^  etc.,  t.  1, 

LUT  (Hauirick  var),  peintre  et  graveur 
bdge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
entre  iftOO  et  16S0.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
il,  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
Vsa  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Vues 
des  environs  de  Rome  sont  très-estiroées.  Le 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
d'église,  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.  A.  dk  L. 
mUogtoB,  Tke  Diettonarg  0/  PaifOert, 

;Li8TOir  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
Ltf  erpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
le  commerce  pour  venir  tenter  la   fortune  à 
Londres,  et  débita  dans  la  carrière  des  arts  par 
on  sujet  de  genre,  La  Boutique  (fuit  menui* 
sierprèsd'aastings  (  1819).  N'ayant  pas  réussi 
dans  la  peinture  familière ,  il  fit  de  nouvelles 
études,  parooorut  les  contrées  pittoresques  de 
l'iogieterre,  pois  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sidle,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
qoll  appartMeai  à  l'école  classique  pour  le  choix 
des  sujets ,  la  correction  du  dessin ,  la  sévérité 
de  Tordoonance  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
des ,  sa  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
compotfitioQ  simple  et  large,  contrastent  singu- 
Bèreioeat  avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
mode.  ?foo8  citerons  de  lui  :  V Italie,  dans  la 
pkrie  du  duc  de  Bedford  ;  —  Positano,  à  lord 
Eflesmère;   —   Le  Temple  de  la  Fortune, 
acheté    par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
1838,  —  La  Saie  de  Naples,  1843;  —  Rui- 
nes de  Psestum;  -*  Athènes,  1847;  •*  Cor/e 
Castle,  1848;  —  Le. Temple  de  Minerve  à 
Rome,  1850;  —  Venise,  IBbi ;  —  Lancastre , 
1852  :  m  des  plus  beaux  paysages  de  l'école  an- 
glaise ;  —  Le  TUn-e,  1856.  P. 

^drt  JomnuO,  last.  —  Tke  Emttth  Cjielop. 

LurroT   {Catherine  QsmjLàjo,  comtesse 


nn),  romancière  fhmçaise,  vivait  an  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  TVois  nouveaux  Contes  de 
Pées,  par  M"*  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735, in-12;  --La  jeune Amé* 
ricaineet  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris); 
1740,  3  tomes  en  un  vol.  in-12;  ^  Histoire  de 
Jf<te  de  Salens;  La  Haye  (Paris),  1740, 2  vol. 
in-12;  —  Bistoire  de  M^  d'Atillp',  La  Haye 
(Paris),  1745,  in.l2.  J.  V.     , 

Qaérsrd ,  la  Franee  UU. 

LI1ITBI7P  {Scfren  ou  Séverin),  théologien 
danois,  né  en  1675,  è  Lintrap,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loquence et  la  théologie  h  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évèque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  saerorum  Disp.  IV;  1693-1695; 
—  De  Gratia  universaH  ;  Bergen ,  1702  ;  — 
Reliquiss  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4*;  ^  Lineamentapro  théorise 
theologicxpart,  I V;  ibid.,  1706  ;  —  Meletema' 
tum  Criticorum  ad  loca  N.  T.  Specim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;— une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOUer,  C*mMa  lÀtter.,  I.  S4S-nt.  -  Unêverial-Lexi' 
itoii,  XVII. 

LINUS  (  Aivoc),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  11  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalds  en  Eubée  revendiquaient 
rhooneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus;  mais  qu'averti  par  un  rêve,  11  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie,  écrivit  une  Cosmogonie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
an  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poêles  mythiques,  tels  que  Musée 
et  Orphée  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (  Xîvoc  )  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modolatioas  tristes,  qui  convenaient  si  bien 
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aux  BimplesiKipiihitloM  (pAtns  el  laboureurs)  ] 
de  cette  époque  primitiTe,  lont  peut-être  la  pre- 
mière  apparition  de  la  poésie  en  Grèce.  Plus  tard 
mdine,  au  sein  des  splendeurs  de  la  poésie  lyrique 
et  dramatique,  le  peuple  aima  toujours  lee  Tieilies 
mélodies  qui  se  rattachaient  au  nom  de  Linus , 
VŒtolinuSy  VjElinus  (ehoc  Aivov,  «SXivo$  )  ;  eft 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firent  de  ce  nom  de  Linns,  dont  le 
temps  avait  eiïacé  la  signification  piiroitive,  un 
de  ces  êtres  jeunes  et  beaux,  comme  Hyacinthe, 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres» 
qui,  princes  ou  bergers ,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  à  la  fleur  de  Tège  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  Via» 
vention  des  chants  plaintifs  (Opf)voi),  et  même  des 
chansons  en  général.  Hésiode  rappelle  «  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  »  (  «oevroivK  «ro^tiK 
86âo(y|xcî)«).  Plus  tard,  oomme  nous  Tavons  dit, 
les  Alexandrins  le  transformèrent  en  poêle  théo- 
logien et  philosophe.  L.  J. 

Appollodore,  I,  t.  —  PaoMnla*,  I,  4S;  IX,  l».  —  But- 
tathp,  cuf  Hom.,  p.  99-1164.  —  Dlogène  I^erce,  Proœm. 
«•Photlns,  Lei.,  p.  tu,  ftd  Pors.  -  kwhro%chy  De  Lino  ; 
Rerlln,  itMt  f n«4*.  —  W€lelier,  KteitteSehHJten,  I  ,p.  8.  eto. 
—  LaMuU,  Vettr  d<«  LiMuklagei  Wurtiboiirg.  1841, 
ln-40.  —  Bode ,  Gêsehiehte  der  heUenitchen  Dichtkunst. 

LINUS  ou  HALL  (Francis),  mathématicien 
anglais,  né  en  1595,  à  Londres,  mort  en  1675,  à 
Liège.  Admis  en  1623  dans  la  Ck>mpagnîe  des 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  temps  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  à  Liège, 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans  l'hébreu 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatise  on  the  barometer  ;  —  Ré- 
futation o/the  attempt  to  square  thé  circle; 
Londres,  1660,  în-8®j  — -  De  corporum  Inse- 
parabilitate;  ibid.,  1662,  in  8*;  ^  An  Expli- 
cation ofthedial;  Liège,  1673,  in-4'';  —  Ani- 
madversions  upon  sir  Isaac  fiewton's  theory 
oflight  and  eolours,  1674,  et  Optical  Asser- 
tions concerning  the  rainbow,  1675  ;  dans  les 
Philosophical  Transactions  :  ces  deux  mé- 
moires, qui  démontraient  viciorieusement  Tin- 
suffisance  des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  accueillis  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse;  cependant  les  re- 
cherches nouvelles  ontétabli  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  K. 

Solwelt ,  Bibtioth.  Seriptor.  Sùeiet.  Jesu.  —  WhewelL 
BUi.  qf  inducHve  SeUnet ;  18S7,  L  11,  S84-SII.  —  Brew«- 
Ur,  Nêtffton,  p.  10. 

LinwoOD  (Miss),  fonme  artiste  anglaise, 
née  en  1755,  à  Birmingham,  morte  le  2  mars  f  646, 
h  Leicester.  Fille  d'une  maîtresse  de  pension, 
elle  fut  emmenée  à  l'Age  de  six  ans»  à  Leicesler, 
oii  elle  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nouveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  Taiguille  fixa  sur  elle 
Tattention  publique.  En  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Linwood  eut  l'idée  de  les  reproduire  à 
raigoille,  et  après  de  nombreux  essais,  elle  y 
parvint  avec  une  habileté  qui  rendait  l'illusion 


parftiiti.  Baooiiragée  par  rimpêratrioe  de  Russie, 
qui  avait  reçu  qtielques-nns  de  ses  ouvrages, 
elle  s'appliqua  à  Télude  des  maîtres,  exposa  ea 
1786  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  TEocouragement  des 
Arti  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages  faits  à  raiguille*  »  Malgré  un  si 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  TAcadémie  royale, 
qui  s'était  imposé  la  loi  de  n'admettre  que  les 
auteurs  de  sujets  originaux.  Miss  Linwood  réu- 
nit alors  ses  meilleures  productions  ê  Hanover- 
Square  (  1798  )  ;  cette  exposition ,  transportée 
depuis  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
eut  le  plus  grand  succès,  el  fut  enfin  placée  dans 
une  salle  oonstruito  toute  exprès  à  Londres, 
Leicester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  une 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles  ;  la 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Cain,  qu'elle 
termina  àl'êge  de  aoîxante^uhiie  ans;  on  estimait 
comme  la  plus  parfaite  Le  Sauveur  du  Monde, 
d'après  Carlo  Dolce,  qui  fut  léguée  à  la  reine 
Victoria,  et  dont  on  avait  offert,  dit^n,  jusqu'à 
3,000  guinées.  Cette  collection,  si  longtemps 
célèbre,  fut  vendue  aux  enchères  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu'une  somme  hisî- 
gnifianle.  P. 

Maander,  Bioçraph,  Tnasurif  (MppL). 

LIOMIM  (  Georges -Mollis  ),  Ihéolofden  suisses 
né  en  1724,  mort  en  1784.  Pasteur  d'Orgemont 
et  de  Péri,  dans  le  osnton  de  Neufohàtel,  il  est 
auteur  d'un  mémoire,  intitulé  :  Préservât ij 
contre  les  opinions  erronées  qui  se  répan- 
dent au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  la 
vie  à  venir;  Heidelberg,  1760,  in- 12.  Il  fut 
rédigé  à  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neufchàtelois  sur  rétemité  des  panes  futores, 
question  dont  la  décision  fut  déférée  à  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  Neucbâtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement,  il  n'y  metlrail  pas 
obstacle.  Ch.  R— n. 

Aoiermnnd,  Suppléwunt  à  JOcber. 
LION  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mon,  en  1704. 
Il  entra  dans  la  Congr^tion  de  l'Oratoire ,  et 
administra,  comme  supérieur,  la  maison  de 
Condom  et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  sa 
vie, il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre, 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  composer  un  certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés 
de  la  grdce  et  de  la  morale  chrétienne,  en 
vers  latins;  1674;  —  Panégyriques  des 
saints;  Lyon,  1683  à  1706,  5  voL  in-8*;  — 
Sermons;  ibid.,  1685-1689, 2  vol.  in-8*;  —  Con- 
férences morales  sur  les  mystères  et  les  vé- 
rités de  la  religion  ;PKnfiy  l691,in-8o;  —  Jte- 
eueil  de  Poésies  ;  ibid.,  1690,  in-12.       P. 

Journal  des  Savants,  1691  et  1701.—  Dapln,  Tébie  des 
Auteurs  ecetés.  du  dit-septUmê  sMele ,  coL  trst.  — 
Jthetuntm  JUattUiuM, 
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tion,  Voif.  Lton. 

LioxAftDO  (  Ftaneeêào  nt),  plui  connu  tou» 
le  nom  de  Faarcbsco  Ghaligai,  matMmatfcien 
italien,  du  sdxième  siècle,  auteur  d*aD  traité  d'à- 
rithmétique  célèbre  de  son  temps,  et  qui  ofAne 
encore  aujourd'hui  un  intérêt  réel  pour  lliistolrt 
des  mathématiques.  A  cet  égard,  les  problèmes 
et  les  théorèmes  qui  concernent  l'algèbre  indé-* 
tenniDée,  et  que  Ghaligai  a  pnisés  en  grande 
partie  dans  le  Livre  de$  nomlfrei  carrés  de 
Léonard  de  Pise,  paraissaient  le  plus  particu- 
lièrement importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 
ur.e  idée  approximative  de  ce  précieux  ouTrage, 
(foot  la  perte  fnt  si  vivement  regrettée  jusqu'au 
jour  où  il  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  fial- 
tbuar  Boncoropagni,  déjà  très-connu  par  ses  im- 
portantes  découvertes,  quia  récemment  publié  le 
te\te  original  du  livre  de  Léonard  de  Pise.  On 
compte  trois  éditions  du  traité  d'arithmétique  de 
Francesco  Ghaligai.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 
qui  a  été  imprimée  à  Florence,  par  Bem.  Zue- 
chetta,  en  1521  ;  Tun  de  ces  exemplaires  est  sor 
Tetio  et  se  fait  remarquer  par  ses  initiales  peintes 
eo  or  et  en  couleurs,  qui  rappellent  le  goût  exquis 
des  manuscrits  de  rép<ique.  C'est ,  à  n*en  pas 
douter,  celui  qui  fut  offert  par  l'auteur  au  enâU 
oaJ  Jules  de  Médicis,  depuis  pape  sons  le  nom  d< 
Ciéffient  vn,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  antres 
éditions  sont  de  1548  et  de  1552;  elles  sont  toutes 
fort  rares.  F.  E.  J. 

Moatoda,  HlOoire  du  Mathématiqwt.  —  Q.  Llbrt» 
Blstoite  dâsStieneetmatkématiqiiti  en  ItmlU. 

LioxHK  (  Artu9  db),  géomètre  français,  né 
à  Gap,  vers  la  fin  dn  seizième  siècle,  mort  à 
Paris,  te  IS  mai  1663.  D'abord  conseiller  an  par* 
iement  de  Grenoble,  11  se  maria,  et  eut  un  fils, 
Hugues  de  Lionne,  ministre  sons  Louis  XIV.  De* 
Tenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
1637 ,  évèqoe  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  lui, 
àii  Mootucla,  uu  petit  ouvrage  de  sa  Jeunesse 
intitulé  :  Amsmior  curvitineùrum  Con/em- 
platio,  que  le  P.  Léotaud,  jésuite,  publia  en  1654 
(Lyon,  lo-4*).  Ce  prélat  géomètre  y  considère 
priacipalement  la  lunule  d'Hippocrate ,  et  d'au- 
tres formées  à  son  Imitation,  par  des  cercles  de 
rapports  différents  de  celui  de  2  à  1,  ainsi  qne 
divers  espaces  circulaires  dont  il  détermine  les 
quadratures  absolues.  Il  est  le  premier  qui  ait 
reotarqaé  la  qnadratilité  absolue  des  deux  por- 
tions de  la  lunule  d'Hippocrale,  coupées  par  une 
Hgoe  partant  do  centre  dn  plus  grand  eercle,  ce 
que  Wallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re« 
i&arqoe  faite  par  son  compatriote  M.  Percks,  on 
Caswell.  Il  7  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
autres  exemples  d'espaces  circnlaires  absolument 
quarrables.  e  - 

Gid  Altard,  BWMH,  du  Dauphtné,  -  Montuela,  HUt. 
des  Motkématiqnët. 

L1093IB  {Hugues  hE),  marquis  de  Bemy, 
liomme  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
lAlt,  à  Grenoble,  mort  le  1*'  septembre  1671,  h 


Paria.  Élevé  par  son  père,  qui  se  voaa  tout  en- 
tier à  son  éducation,  il  se  trouva  capable,  à 
l'âge  de  dix-hdit  ans ,  d^exereer  les  fonctions  de 
premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son  oncle, 
qui  dirigeait  ilort  les  Gnances.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  oe  dernier,  le  cardinal  de  Richelieu,  que 
la  maturité  de  Lionne  et  aon  application  avaient 
charmé,  voulut  le  oonaerver  dans  les  afTaires; 
mais  le  jeune  homme  déclina  cette  offre,  et  partit 
pour  ntaiie(  1636).  A  Home  il  acquit  l'amitié  et 
la  confiance  de  Mazarin,  d'où  vint,  sans  qu'il  la 
cherchât,  sa  fortune  politique.  Aussi,  en  1641, 
sulviMl  à  Munster  comme  secrétaire  d'ambassade 
son  nouveau  protecteur,  qui  y  avait  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix.  La  mort  du  roi  changea 
la  face  des  affUres.  Lionne  revint  à  Paris  avec 
le  cardinal;  il  travailla  sous  ses  ordres,  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  son  oncle  Servien  amlias- 
sadeur  à  Munster,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n'y  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ce  fut  lui  qui  en  donna  tontes  les  instruc 
lions.  En  1642  il  fnt  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro,  et  se  tira 
avec  bonheur  de  cette  négociation  difficile,  grâce 
à  sa  péuétration  et  à  l'étude  qu'il  avait  flûte  des 
Intrigues  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
conseiller  d'État  (  1643),  puis  secrétaire  de  la 
régente  (  1646  ),  il  fit  de  nouveaux  progrès  au- 
près de  Mazarin,  quoiqu'il  lui  arrivât  M)uveDtde 
tenir  ferme  et  d'avoir  raison  contre  lui  (1);  mais 
il  dut  partager  sa  disgrâce ,  qui  fut  de  courte 
dorée.  Le  désordre  des  affaires  augmentant ,  il 
f^t  rappelé  à  son  poste,  et  obtint  en  1 653  la  chorge 
de  prévôt  et  grand -maître  des  cérémonies  des 
ordres  du  roi  ;  U  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de 
Louis  XI  Y. 

Lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  des  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lorsqu'en  i654  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  d'Italie.  Il  assista  au  conclave,  d'où  le 
cardinal  Chigl  sortit  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VII.  Le  principal  objet  de  sa  mission 
était  le  cardinal  de  Retz  :  il  devait  le  réduire  à 
l'impuissance,  l'empêcher  de  se  créer  par  ses 
intrigues  un  allié  puissant  dans  le  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  à 
Paris  comme  archevêque.  U  réussit  pleinement, 
et  se  rendit  en  1658  à  Madrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  Infisnte. 
Là  comme  à  Rome  c'était  un  Français,  Condë, 
qu'il  avait  ponr  adversaire ,  c'était  la  Fronde , 
vaincue  à  l'Ultérieur,  dont  il  fallait  détruire  l'in- 

(1)  Une  foU  en  hvear,  «Ml  fiut  en  croire  Ict  LUtre»  d§ 
JUazartn,  Uoone  eomneiKa  à  travMller  pour  lai-méaie; 
Il  s'emperi  adrottement  de  toot  les  lecrcU  de  la  cour,  se 
servit  de  la  reine  pour  deviner  Matarin,  de  Mazarin  pour 
deviner  \a  reine.  It  sot  atnal  se  rendre  trop  poissant  pour 
40*00  osât  rarréler,  et  se  moDta*  trop  etpîu>l«poar  qu'on 
pût  se  prlvor  de  aea  acrvioei. 


311 


LIONIŒ 


812 


floence  dans  les  conseils  de  Tétranger.  Mizarin 
avait  Tort  à  oœar  la  oonclosion  de  la  paix,  seol 
moyen  de  réduire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expédia-Ml  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  «  d'ajuster,  conclure  et  signer 
les  articles  d*un  traité  »  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
rait.  M.  de  lionne  conduisit  les  négociations 
avec  une  prudence  consommée;  il  rompit  ploa 
d^une  fois  les  mesures  do  prince  de  Coudé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  faits  k  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
comme  une  condition  absolue,  le  rétablissement 
dn  prince  de  Gondé  en  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités,  n  demanda  lui-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fut  pour  aller  &  Francfort 
(165S),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
nwsemblés  pour  le  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  encore  ce  Ait  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit  En  effet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis  »  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  la  guerre;  une  al- 
liance entre  la  France  et  les  princes  allemands 
ftit  secrètement  formée  ;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarin  ni  son  habile  interprète  ne  parurent  plus 
songer  à  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  k  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  l'infante  (1669).  Lionne  con^ 
courut  jusqu'au  dernier  moment  k  la  réussite  de 
l'entreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  mam  de  sa 
fille  an  repos  de  l'Europe,  il  anrèta  en  secret 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  111e  des  Fai- 
sans, où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ahisi  qu'apx  cérémonies  do  mariage  de  llnfante. 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût  ' 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der-  ' 
nier,  qui  depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(1)  Ut  boaffnettrei  l'ayaot  prié  de  l'inscrire  sur  du 
rqsUCre  où  llipiraleat  d'babltade  les  gens  de  qualité  qui 
passaient  dans  lear  vlUe ,  M.  de  Uonne  ajouta  à  son  non 
ettte  paraphrase  laUae,  qnll  lasprorlss,  dit*  on  : 

Qjùoâ  anlll  ffarsau  mortallnaB  eonUglt, 
(  Vana  abslt  glorfa  }  ob  fldem  entm,  non  saplentlan  : 
iotra  trtegnll  temlnnm, 

A  domino  meo  cleoenUsstmo, 

ChrIsUaiiIssIflBo  reite,  prafeetiia. 

iloaue.  MadriU,  VroMe^fwU, 
CreatlonI  samml  PontUlela,  nnlcns  pads  arbtter, 

BiecUonI  Imperalorls  ; 
Prlno  In  bonom  orbls  cbrtsUani  féliciter  perfectoi 
Seeando  tn  «Jos  pemldein  ab  Iltspaols  dUato ,  { 

TerUoBB  qood  Deus  bene  vertat,  exspccU).  i 


d'État  arec  vingt  mille  livreB  d'appofaiteincnts, 
en  prit  aussitôt  la  direction,  et  déploya  pendant 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploma- 
tique qui  lui  assura  une  des  premières  places 
parmi  nos  hommes  d'État  «  Il  créa,  dit  no  his- 
torien, ce  que  Louis  XfV  ne  fit  qu'exécuter.  » 
Pénétré  des  idées  politiques  de  BSazarin,  il  les 
avait  développées ,  et  le  disciple  surpassait  son 
maître:  «  Avec  tMBauooup  d'esprit  et  d'étude , 
dit  l'abbé  de  Choisy,  il  écrivait  assez  mal,  mais 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine 
d'écrire  mieux.  Au  reste  fort  désintéressé,  ne  re- 
gardant les  biens  de  la  fortune  que  comme  des 
moyens  de  se  donner  tous  les  plaisirs;  grand 
joueur,  grand  dissipateur  ;  sensible  k  tout,  ne  se 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisait  pas 
agir  ;  infatigable,  et  passant  k  travailler  les  jours 
et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  qui 
arrivait  rarement;  n'attendant  aucun  secours  de 
ses  commis ,  tirant  tout  de  lui-même,  écrivant 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépèches;  don- 
nant peu  d'heures  dans  la  journée  aux  affaires 
de  l'Etat,  et  croyant  fegagner  par  sa  vivacité  le 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre(l).> 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquelle 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  con- 
tinuelle. Nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  con- 
sidérable. Les  deux  premiers  furent  relatifs  à  la 
préséance  obtenue  à  Londfes  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  sur  le  comte  d'Estrades  (  1661  )  et  i 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  à  Rome  au  doc 
de  Créqui  (1662).  Lionne  poussa  les  choses 
avec  tant  de  vigueur  que  plusieurs  victoires  n'au- 
raient pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  qu'il 
retira  des  satisfactions  publiques  -,  l'ambas^eur 
d'Espagne  fut  désavoué,  et  déclara  en  plein  Louvre 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  i  la 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fut  contrainte  de 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditions 
étaient  l'éloignemement  du  cardinal  Chigi  et  le 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1662, 
il  prépara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraine, 
et  le  rachat  de  la  place  de  Dunkerque  moyen- 
nant le  payement  des  dettes  de  Charles  II.  Il 
conclut  ensuite  les  traités  de  paix  de  Bréda 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  que  la 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  Hi- 
gnet,  «  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renondatioo,  ensuite 
qu'elle  consentit  au  droit  de  dévolution;  avec 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XI V  sur  la  mo- 
monarchie  espagnole  et  ses  projets  particuliers 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  France; 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagne 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre» 

(1)  MiwuUrt*,  p.  ti4. 
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pow  iM  maioteDir  dias  ralUanoe  da  roi  ou  dans 
l'iaactk»  » 

TeU  furent  les  grands  actes  diplomatiques 
qui  remplirent  cette  époqae.  Lionne  ne  vit  pas 
lltsne  des  intrigoes  si  habilement  oondoites  k 
TMDDe  par  GrâoonTiUe  pour  ménager  le  traité 
Mcret  et  érentoel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole  a?ec  Temperear  Léopold  ;  il  rooamt 
le  1"  septembre  1671,  à  Tâge  de  sohuuite  ans. 
Od  prétoid  qu'il  ne  pot  soutenir  le  déshonneur 
dont  s'étaient  couvertes  sa  femme  et  sa  fille,  la 
marquise  de  Coeuvres  :  le  scandale  de  leur  con- 
doite  était  tel  que  le  roi  s'était  m  forcé,  nn  mois 
aoparafant,  de  reléguer  la  première  à  Angers. 
Atsc  ce  ministre,  Louis  XIV  s'était  montré  un 
roi  Jiabile;  après  lui,  il  ne  fut  qu*un  roi  pas- 
sionné. On  a  de  Lionne  :  MénuHres  au  rd,  in- 
tereeptéi  en  10A7,  par  ceux  de  la  garnison  de 
lÀlle;  impr.  en  Hollande,  1668,  in*  12,  arec 
quelques  antres  pièces  ;  ce  Tolume  reparut  k  Co- 
logne :  BeeueU  de  pièces  pour  servir  à  Vhis- 
Mre;  1668,  in-12;  et  k  Paris  :  Mémoires  et 
instructions  pour  servir  dans  les  négociations 
et  f^ffaires  eoncemant  la  France  ;  1689,  in-n. 

.  P.  L— T. 

Cboisr,  mémoire».  <-  N**d«  Sérlgné,  IMtm,  -  D'An- 
i1«D7,  Hùmam  Ubutres  de  la  Frtmet,  V.  ^  Fié  09 
Ummêg  àMm  le«  Mélonçtê  curieux  attribnét  à  Salot- 
tfreiDoad.  —  Saint-Simon.  Mémoire».  —  Sbmoodt,  Hi»t. 
à£s  Prmmçal»,  XXIV,  XXV.  -  Mignet,  Introd.  ma 
rtiaWt  à  la  »meee»»itm  ^Ètpagm», 


LiORHBT.  Vog.  iiomtn, 

uoHHOis(i)  (Jean-Joseph  BoDVin,com» 
sons  le  nom  d'abbé),  historien  et  philologne  fran- 
çais, né  k  Nancy,  en  1730,  d'un  père  originaire  de 
Lyon,  et  mort  à  Nancy,  le  14  juin  1806.  Il  éta- 
blit en  1761  on  pensionnat  qui  attira  nn  grand 
nombre  d'élèves ,  ponr  lesquels  il  composa  plo- 
sieDrs  traités  élémentah^,  qu'il  publia  d'abord 
séparément,  et  qu'il  réunit  ensuite  sous  le  titre 
de  Cours  «Ti^luifss;  Nancy,  1764,  petit  in-4o.  C'é- 
tait surtout  au  moyen  de  taMcaox  synoptiques 
qu'il  enseignait  la  géographie,  la  chronologie  et 
rhifttoire  :  Tableaux  historiques,  généalogi- 
ques et  géographiques  contenant  r histoire  du 
peuple  de  INe«,  de  P Egypte,  des  Assy- 
riens, etCf  de  la  France,  de  la  Lorraine ,  de 
r  Autriche  ;J^uicy,  1766,  grand  in-fol.fig.  Lors- 
que l'Atlas  historique  connu  sous  le  nom  deZe- 
sage  (Las  Cases)  parut,  en  1 804,  on  donna  de  justes 
âogesi  œmode  d'enseignement,  mais  on  ignorait 
qull  avait  eu  pour  devancier  le  modeste  abbé 
Uonnois,  qui  après  la  publication  coûteuse  de  cet 
ouvrage  se  vit  enlever  le  fruit  de  son  travail 
par  la  Innquerontedn  libraire,  qui  prit  la  fuite, 
«1  emportant  en  Russie  presque  toute  l'édition 
de  ces  tableaux ,  devenus  rares  (2).  Lors  de  la 

^(l)WoMa  «TOUS  touf  les  jeui  une  letfre  antograpbe 
"•"**  ^  raotear  qui  ne  permet  pa«  de  dooter  que  le 
■om  ne  « oiTe  «tre  éitrlt  lÀomioi», 
'  JJJJ  «•«  *  Tegrelter  qne  le  MTant  M.  Wdw,  antenr  de 
■«'ttelc  LTomroxt,  ntlt  pas  connu  ces  tableaux.  Il  n'an- 
^Ul  pas  commli  rerreur  de  croire  qo  lia  conalatalent  en 


suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'aprâ  la  mort  dn  roi  Sta- 
nislas, l'abbé  Ucmnois ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lége  établi  k  Nancy,  et.  se  retira  en  1777  avec  une 
pension  de  1,600  liTres.  On  a  encore  de  lui  :  Es- 
sais sur  la  ville  vieille  de  Nancy,  dédiés  à 
Charles-Alexandre  de  Lorraine;  La  Haye 
(Nancy),  1779,  in-8<*,  avec  plans,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  suivant  ;  —  Histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1788  ;  Nancy,  1 804-1 81 1 , 
3  vol.  in-8*.  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements plus  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdu  si  l'auteur  n'eût 
pris  sotai  de  les  recueillir;  —  Traité  de  la  My- 
thologie ou  de  V  Histoire  poétique  ;  Nancy, 
1767  et  1768,  petit  in-4<',fig.,  auquel  M.  Noél  ne 
craignit  pas  de  faire  des  emprunts  pour  son 
Dictionnaire  de  la  Fable  ;  —  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  in-8*;  —  Maison 
de  Raigecourt,  avec  les  preuves;  ibid.,  1777, 
fai-fol.;  —  j|/aiion<ie  Saintignon;\\Aà,,  1778, 
Jn-fol.  Il  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  théo- 
logiques, qui  révèlent  sim  penchant  pour  les  doc- 
trines de  Port-Royal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
noml»re  de  ses  membres.       J.  Lahooredx. 

Psaume,  Éloge  tf«  fabbéiJoimoUf  Raner,  ISOS,  In-S*. 
»  1ioU,Cataloçm  de»  ColUetUm»  lorralnÊtg  isst,  ln-8». 
—  Documents  partieuUert. 

LIOTARD  {Jean-Stienne),  peintre  suissct 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1702,  k  Genève,  où  il  est  mort,  en  1790.  Il  était 
destiné  par  son  père  au  négoce;  mais,  rendu  à 
lui-même  à  la  suite  d'un  essai  infructueux,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  desshier, 
pois  k  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  que  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  habile  que  1^  célèbre  Petitot, 
lui  ayant  donné  un  de  ses  ouvrages  à  copier, 
ne  sot  plus  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. En  172&  il  vmt  à  Paris,  et  mit  k  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  talents.  M.  de  Pui- 
sieux ,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur, 
l'emmena  avec  lui  à  Naples;  de  le  notre  artiste 
passa,  en  1736,  k  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  au  pastel.  Poussé  par  nue  humeur 
aventureuse,  il  accepta  l'offre  de  quelques  riches 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  les  suivre 
dans  le  Levant.  Arrivé  k  Constantinople,  il 
adopta  aussitôt  les  usages  du  pays,  se  vêtit  en 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  bart»,  et  ce 
ftit  en  cet  équipage,  tout  k  fait  excentrique  an 
dernier  siècle,  qu'il  se  montra  à  Vienne ,  où 
l'empereur  François  I*'  lui  fit  un  gracieux  ac- 
cueil. «  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  loi  les  regards,  loi  facilita  un  accès  au 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrages  et  bien 
des  ducats.  »  En  1744  il  fit,  pour  être  mis  dans 

nn  ]cn  de  eartea  hittoriqms  S  rimltitlon  du  CkarUfmâium 
de  Momet ,  dei|e«t  de  Deamareta,  etc. 
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la  galerie  de  Florence ,  ion  portrait  en  coftame 
JeTantin.  Il  ne  tarda  pas  k  revenir  à  Paris; 
mais,  au  milieu  d'une  société  moqueuse,  il  lui 
fallut  rabattre  de  ses  prétentions.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qu'ils  ▼alaient,  ajoute  le  même 
amateur  ;  on  les  trouya  secs  et  faits  avec  peine  ; 
la  couleur  tirait  presque  tovjours  sur  celle  du 
pain  d*épice  ;  de  plus,  ses  tètes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  la  ressemblance  y  parut 
assez  bien  saisie,  on  crut  reconnaître  que  cela 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  avait  plutôt  pris  la 
cliarf^  que  la  véritable  forme  des  traits  qoHl 
imitait.  »  Après  être  resté  quatre  années  à 
Paris,  Liotard  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
Hollande,  où  il  épousa  Marie  Fargnei,  fille  d'nn 
négociant  français  établi  k  Amsterdam.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Les 
ouvrages  de  Liotard  sont  fort  nombreux  et  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prix  ;  nous  en  rappel- 
lerons quelques-uns ,  comme  le  maréettal  de 
Saxe,  qui  est  k  la  galerie  de  Dresde,  U  lieut^- 
nanidepolice  Hérault,  la  princeJitedeGfUles, 
Vempereur  Joseph  II,  Marie^  Thérèse,  et  Var^ 
ehidiichesse  Marie  d^ Autriche,  Plusieurs  aN 
tistes  ont  gravé  d*après  ses  taMeanx,  et  lui-même 
a  laissé  quelques  eaux-fortes.        P.  L— v. 

Marten«.  .ébeeêdttrU,  III.  —  PortralU  dm  PebUres  de 
la  çaUrie  dt  Florenct,  IV.  —  Nagtor,  M  eues  Jtleêm, 
KùnsUff-Uxicon,  Vil. 

LIOTARD  {Jean-Michel),  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  1702, à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vers  1700.  II  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Benoit  Audrao,  et  cultiva  avec 
succès  la  gravure  à  Paris.  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smith ,  consul  anglais  à  Venise  et  ama- 
teur distingué ,  11  fut  chargé  d'y  copier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  avait  exécutés 
pour  le  duc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableaux 
de  sainteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  :  son 
Portrait,  dessin  original  ;  — ■  La  Bergère  labo- 
rieuse et  Le  Châleau  de  cartes ,  de  F.  Bou- 
cher; —  Les  Comédiens,  la  Conversation,  Les 
deux  Cotisins  et  Le  Sommeil  dangereux ,  de 
Watteau  ;  —  Opus  Seb.  Ricci  Bellunensis  ab' 
êolutissimum  ;  Venl^,  1743,  gr.  in-fol.:  ^  Mo- 
nochromata  Vit  Car,  Cignani  ;ÏM,,  1743, 
în-fol.  P.  L— T. 

Ch.  LeBitoe,  Bîam,  de  VdWMUur  d'Estampes. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste  français,  né 
en  1729,  h  Saint- Etienne  da  Cossey,  près  Gre- 
noble, mort  en  avril  1796,  k  Grenoble.  Fils  de  la- 
boureur, il  travailla  lui-même  à  la  terre  ;  lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Port- 
Mabon  en  1756  et  de  Corse  en  1764.  Ayant  reçu 
une  blessure  grave  devant  Gênes ,  il  eut  sa  re- 
traite, et  vint  demeurer  chez  un  de  ses  oncles, 
herboriste  à  Grenoble,  où  Thabitude d'examiner 
et  de  recueillir  les  plantes  ne  tarda  pas  k  lui  ins- 
pirer un  goût  très-vif  pour  la  botanique.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  fait  d'études  classiques ,  il  par- 
vint bientôt  k  enteàdre  la  ktin  de  Linné.  La  ion 


des  Alpes  lui  devint  fiimiHère;  Il  accompagna  les 
naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnes,  et  fût 
l'ami  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  Guet- 
tard,  Villars,  Faujas  de  Saint-Fond,  Desfon- 
taines.  Ses  relations  avec  J.«J.  Rousseau  fixèrent 
sur  lui  l'attention  publique.  Oeloi*ci  se  présenta 
à  lui  en  1768  sous  le  nom  de  Renou,  et  le  pria  de 
lui  apprendre  k  connaître  les  plantes.  «  Vous  êtes 
bien  vieux  pour  cela ,  lui  dit  Liotard  en  le  re- 
gardant fixement  —  Eh  biea ,  répond  le  philo- 
sophe, je  travaillerai  d'autant  plus.  —  En  ce  cas, 
je  suis  k  vos  ordres.  »  Us  se  lièrent  intimement, 
et  après  leur  séparation  entretinrent  une  cor- 
respondance qui  tomba  en  des  mains  Infidèles  et 
ne  pot  être  retrouvée.  En  1783  Liotard  fut  mis 
à  la  tête  do  jardin  botanique  de  Grenoble,  et  en 
1794ilreçutde  la  Convention  un  secours  de  t,500 
francs.  Il  mourut  des  S(*ites  d'une  blessure  que 
lui  fit  un  bloc  de  pierrs  en  tombant  sur  lui  au 
moment  où  il  entrait  dans  son  jardin.         P. 

MaçOBin  Eneifctop.^  4*  année. 

;  LIOUTILLB  (  Félix  -  Silvestrd'Jêan  -  Bap^ 
tisle),  avocat  iVançais,  né  à  Tout,  le  31  octobre 
1803.  Son  père  a  servi  sous  Tempire.  FélK 
se  prépare  par  de  fortes  études  à  Texercice  de 
la  profession  quMl  voulait  exercer,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit.  En  quittant  l'EeoIe 
de  Droit  de  Paris,  en  1824,  il  entra  cbez  un 
avoué ,  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  18)9.  «  Il  n'y  a  pas  d*a- 
Yocat  qui  plaide  plus  d'affaires  que  Inf ,  dit  son 
collègue,  M*  Desmarest;  H  n'y  en  a  pas  qui  les 
étudie  avec  plus  de  soin.  Livrant  peu  ao  hasard, 
il  fkit  des  notes  de  plaidohit  qui  sont  des  chel»- 
d'ttuvre  d'enchaînement  d'Idées  et  de  logiqoe.  » 
M.  Liouville  a  moins  plaidé  au  crimloel  qu'au 
civil.  On  dte  sa  plaidoirie  dans  l'afMre  du  fac- 
eident  arrivé  au  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  comme  un  de  ses  triomphes  ara- 
toires. Elu  bitotfntèr  de  l*ordre  des  avocats  en 
1 856,  il  s'est  présenté  sans  succès,  en  1 B58',  comme 
candidat  de  l'opposition  lors  des  élections  géné- 
rales au  corps  législatif,  dans  te  3^  droooscrlp- 
tion  do  département  de  la  Seine.  On  a  délai  : 
Devoirs,  Honneur,  Avantaça,  Jouiisanea  de 
la  profasion  d'avocat,  suîvis'de»  Éloges  damnés 
à  cette  profession ,  de  Notices  nécrologiques 
et  de  V Éloge  de  M,  Paillet;  Paris,  t8S7, 
in-8*;  —  Profession  d*avoetst  ;  la  Pleddoirie, 
discours  prononcé  à  ^ouverture  des  confé- 
rences ,  avec  un  appendice  Sur  'Us  Mémoires 
et  les  Consultations;  Paris,  1858,  in-4*.  On 
loi  doit  en  outra  des  Mémoires  de  proeédore 
trèa-importanis.  L.  L— t. 

B.  Detmtfctit,  ilaw  le  Diet.  de  la  Omtert,,  ea^pL  -> 
Viperan*  •  oui.  imlf».  des  CantÊÊnp 

*Liou¥iLLR  (Joseph),  mathématicien  fran- 
çais, né  k  Saint- Omer,  le  24  roara  1809,  flrère 
do  précédent.  Élève  de  l'École  Polytechnique  » 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
aptitude  pour  les  matliémaliques.  Apiîs  avair 
passé  par  l'École  des  Ponts  et  Ghanaaées,  il 
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se  6t  reotfoir  inséiMiic,  et  devint  sncees&iTe- 
ncQt  professeur  à  l*École  Pol  jtecbnique,  membre 
de  i'Aadémie  des  Sciences,  professeurau  Oollége 
de  Praoce  et  à  la  faculté  dès  sciencee.  Ko  1848  il 
M  eoroyé  à  TAssemblée  coastHuaote  pour  re- 
préieater  la  Moeelle.  M.  LiooTiUe  rédige  députa 
loagtcrapA  le  Journal  dès    Mathématiques 
fures  et  appliquées^  et  a  publié  les  mémoires 
mÎTaats  :  Sur  le  Développement  des /onctions 
ou  parties  de  fonctions  en  séries,  dont  les  di* 
Hrs  termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
mime  équation  différentielle  du  second  ordre 
contenant  un  paramètre  variable;  dans  le 
Compte-rendu  de  TÂcad.,  tome  1, 1836.  tes  séries 
de  cette  espèce  se  présentent  surtout  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  lorsqu'on  cherche  les  lois  du 
mouvement  du  calorique  dans  une  barre  bétéro- 
g^;  Bl.  Ucaville  s'est  proposé  de  les  considérer 
caetlea-méroes,  abstraction  faite  des  problèmes 
oè  elles  se  présentent^  et  d'en  trouver  les  valeurs 
par  00  procédé  direct  et  rigoureux  ;  — -  Sur  flnté- 
çratuin  des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
ibid.,  tome  U,  1837.  L'auteur  termine  son  mé^ 
moire  eo  montrant  par  des  exemples  que  rem- 
ploi des  difTérentielles  et  des  équations  différen- 
tielles  à  indices  fractionnaires  est  très-utile  pour 
llntégimtion  même  des  équations  difTérentielles 
à  indices  entiers;  —  Sur  le  Calcul  des  inéga- 
lités périodiques  du  mouvement  des  planètes; 
ibid.,  t  II,  1837  ;  —  Sur  un  nouvel  Usage  des 
fonctions  elliptiques  dans  les  problèmes  de 
mécanique  céleste  ;  t.  III,  1838;  —  Sur  V Inté- 
gration iieréy.^=^  tin,  4838;— Sur 
dr      ax* 

le  Développement  des  fonctions  ek  séries  dont 
les  différents  termes  sont  assi^ettis  à  satis- 
faire à  une  même  équation  différentielle  /i- 
néaire  contenant  un  paramétre  variable  ^  en 
conamn  avec  Sturm;  t.  lY,  1839;  —  Sur  les 
Variations  séculaires  des  angles  que  ferment 
entre  elles  les  droites  résultant  de  Vintersêc- 
tUm  des  plans  des  orbites  de  Jupiter  et  d^Vra- 
nus,  tome  Vlil.  Les  plans  actuels  des  trois  plft- 
oètes  supérieures,  Jopiter,  Saturne  et  Uranua  se 
ooapent  suivant  des  drdtea  qui  font  entre  elles 
de  très-petits  angles.  Cette  remarque  faite  depuis 
longtemps  donne  lien  à  une  question  intéressante. 
En  effet  si  les  planètes  n'étaient  soumises  qu'à 
ractioo  du  SoleB,  les  angles  seraient  invariables; 
nais  en  ayant  égard  aux  eCTets  produits  par  Tatr 
tradJon  mutuelle  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
<b»lractioB  iaite  des  antres  planètes  que  l'on  peut 
négltgjer  ici  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 
éloignement ,  il  est  dair  que  les  angles  ▼arieront 
arec  le  temps.  On  peut  se  demander  si  dans  un 
grand  nombre  de  sièeles  ces  angles  seront  encore 
trè»-petlts,  on  s!  au  contraire  ils  auront  éprouvé 
des  aecroissements  considérables.  Telle  est  la 
qoestion  que  l'auteur  a  résolue  par  une  méthode 
aa^  simple  que  directe;  -*  Sur  le  Problème 
des  perturbations  dans  certains  cas  où  Vea>- 
centrieUé  de  l'orbite  de  la  planète  ironMée 


et  son  inclinaison  à  Vécliptigue  ont  des  valeurs 
quelconques;  Compte- rendu  de  TAcad., t.  VIII; 
--Sur  V Intégration  d'une  classe  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ibid.,  tonne  IX  ;  —  Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxièms  espèce,  considérées  comme  fonctions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mé- 
thodes générales  à  Vaide  desquelles  on  déter- 
mine les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes  ;iïÀd,,  tom.  %1;—Sur  les  Conditions 
de  convergence  d'une  classe  générale  de  sé- 
ries; tom.  XI;  —Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
Véliminalion  dans  les  équations  algébriques; 
ibid.,  tom.  XllI;  —  Sur  la  Stabilité  de  Véqui- 
libre  des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  les  Figures 
ellipsoïdales  à  trois  axes  inégaux  qui  peu- 
vent convenir  à  l'équilibre  d'une  masse  li- 
quide fiomogène  douée  d'un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;—  Swla  Stabilité  d^  Vé- 
quilibre  des  fluides  ;  tom.  XVI  ;  -  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  lemniscate,  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  com- 
plexe quelconque  ;  tom.  XVU  ;  —  Sur  la  Théorie 
des  grandes  surfaces ,  tom.  XXXII  ;  —  Sur  la 
Heprésentaiion  des  nombres  entiei's  par  la 
forme  quadratique:  x*  -{-av*  +  ^**  +  o*'*  î 
tom.  XLII,;  ^  Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  multiples;  tom.  XLI|. 

Jacob. 

UoarlUe,  Joumat  éê  Mathématiqua  pure*  et  a^pU' 
quéts,  —  BenseignemmU  particulien. 

hi9ktiini  {iMdovico),  peintre  italien,  né  te 
17  février  1800,  à  Bologne,  mort  le  19  mars  I8ô6, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fit  à  Venise, 
k  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  fut  de  1838 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Cet  artiste,  que  des  études  sévères  ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  JSrigone^ 
Le  Serment  des  HoraceSf  La  Mort  de  Botzaris^ 
Le  Serment  de  Byron^  Les  Derniers  moments 
de  Marina  Faliero;  et  kA  portraits  de  Pie  VU 
et  de  Théodore  Matteini*  P. 

JBîagler,  Mme*  «Utgtm.  KûmtUr-Lexieon. 

Li^BSiiiTS  {Martin),  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  11  novembre  1630,  àGoritzdans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck ,  le  6  novembre 
1693.  Fils  d'un  paysan,  il  étudia  la  pbilotophie 
et  la  théologie  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  mettre 
es  arts  en  1653,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uni- 
versité. Nommé  en  1669  oo*r6cteur*à  Halle,  et  m 
1672  recteur  dn  collège  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1676  co-recteur  du  collège  de  Lubeck.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Demirabili  anim»  ra- 
tionalU  ùriqine;  Stettin ,  1660 ,  m-A""  ;  ^  Biga 
Prûbtenusimn  phyticorum  de  Iridis  ante  di' 
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luvium  existentiaet  germonis  in  brutisca- 
renlia;  Wlttemberg,  1656,  in-4*;  —  Exereitet' 
tiones  aslrologicx  quatuor;  Witteroberg ,  1657 
et  1656,  in-S*'  ;  —  Nttvigatio  Salomonis  ùphhri- 
tica;  Halle,  1660,  in- 12;  —  Decas  Thetium 
philosophicarum  ;  Stettin,  1673»  in-4**;  — 
Physica  Lapidutn  Consideratio  ;  Stettin,  1674, 
fa^^o .  —  Programmata  Stetinensia ,  recueil 
de  vingt- sept  biographies;  —  Integra  Strena* 
rtffii  eiviUum  Bistoria ,  a  prima  origine  ad 
nostra  usque  temporal  Leipzig  et  Halle,  1670, 
in-4*;  reproduit  dans  le  tome  XH  dn  ThesaU" 
rxa  Antiquitatum  de  Graerius;  «  Bibliotkeca 
realis  Theologica^  omnium  materiarum  in 
theologiœ  studio  oecurrentium,  ordine  al» 
phabetico  disposita;  Francfort,  1685,  2  toI. 
In-fol.;  —  Bibliotheea  Juridica;  Francfort, 
1679,  ia-fol.;  léna,  1720,  in-fol.,  a?ec  des  ad- 
ditions de  Strave;  une  troisième  édition,  aug- 
mentée par  Jenicben,  parut  à  Leipzig,  1737, 
in-fol.;  en  1742,  Jenichen  publia  des  Supple* 
menta  adBibliothecam  lÀpenio-Jenichianam , 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  qui  furent  incorporés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  Bibliotheea  Juridica, 
donnée  à  Leipzig,  1757,  2  vol.  in-fol.;  de  nou- 
veaux Supplementa  furent  donnés  par  Schott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.  ;  par  Senkenberg,  Leipzig, 
1789,  in-fol.;  enfin,  par  Madison,.  Breslau,  1817- 
1823,  2  Tol.  in-fol.;  —  Bibliotheea  realis  Me- 
dica;  Francfort,  1679,  in-fol.;  —  Bibliotheea 
realis  PMlosophica;  Trancfort,  1682,  2  toI. 
In-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliographiques 
que  nous  venons  d*énnmérer,  les  livres  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
LIpenius  a  encore  publié  plusieurs  dissertations 
sur  diverses  matières  pliilosopliiques.    £.  G. 

8eelcD,  Atktnm  ËÂtbeeemtt.  —  Jenichen,  UpeiUi  f^ita 
(en  léte  de  l'édlUon  de  U  BtbUotheea  Juriéùa,  publiée 
en  17ST*.  -  NIceron,  JUémoireê,  t.  XIX. 

LiPMÂN,  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house ,  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  U 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsaehon, 
c'est-à-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sadducéens.  Thierry 
Hackspan,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  è  Nu- 
remberg, 1644,  in-4*,  et  y  ajouta  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  judaicorum  in  theologia 
usu  vario  et  multiplici,  Lipman  écrivit  lui- 
même  ,  en  vers  rabbiniques ,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  longue  réfutation,  dans 
les  Tela  ignea  Satanss^  de  Christophe  Wagen- 
seil;  Altdorf,  1681,  in-4*.  K. 

Bartoloecl.  BM.  Htbr,^  IV.  -  Wolf.  Bibt,  Hebr.,  n*  iSM. 

LIPPE,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'Allemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  {von  der  lAppe)  de  la  Lippe,  rivière 
ivestphalienne,  allloent  du  Rhin,  sur  laqadle  fut 
bfttie,  dans  le  douzième  siècle,  la  ville  de  même 
nom.  En  1129,  Tempereur  Lothairell  donna  en 
fief  à  Bembard  I*'  de  la  Lippe  les  villes  de  Det- 
mold,  Lerogo  et  Sasaembonig.  L'histoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à Bemhard  VUl,  qui  le  premier  prit  le 


nom  de  comte  de  la  Uppe^  et  mourut  en  1M3. 
Son  fils,  SimMi  F/,  souche  des  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famillf , 
laissa  trois  fils,  SxvMm  Vil,  Othon  et  Philippe, 
qui  se  partagèrent  ses  États  en  1613.  L'atné  eut 
Detmold  ;  le  second  Brake,  Birendorf,  Bkxnberg 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdissen,  Lip- 
perode  et  TJhlenbouig,  bailliages  auxquels  il 
réunit,  en  1647,  la  moitié  du  comté  deSctaaum- 
bourg,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  Lippe- 
Schaumbourg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignit,  en 
1709,  à  la  troisième  génération,  et  ses  possessioas 
passèrent  par  moitié  aux  deux  autres  lignes,  qui 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titre  de 
princes. 
ConDerg.'Lexthm. 

LiPPB  -  scHAUii  BOURG  (  Frédéric-Giùl' 
laume-Emest ,  comte  db),  général  allemand, 
Dé  en  1724,  à  Londres ,  mort  en  1777 ,  en  Alle- 
magne. Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Ge- 
nève, à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  coroine 
enseigne  dans  le  premier  négiment  des  gardes, 
accompagna  en  1743  son  père,  qui  était  lieute- 
nant général  au  service  des  Pays*^Bas,  et  assista 
à  la  bataille  de  Dettingen.  Deux  ans  plus  tard 
il  rejoignit  Tannée  autrichienne,  et  fit  qodqoes 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkovritz  et  de 
Scbulembourg.  Ayant  hérité  en  1748  des  biens 
de  son  père,  il  se  rendit  à  Beriin,  où  on  loi  dé- 
cerna le  diplôme  de  membre  de  1* Académie  des 
Sciences,  honneur  qu'il  reçut  également  de  la  So- 
ciété royale  de  Gœttingue.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie ,  il  leva  dans  le  comté  de  Bue- 
kebourg,  quflui  appartenait,  une  petite  année, 
composée  de  grenadiers,  d'artilleurs  et  de  ean- 
biniers  (1752),  et  qu'il  habilla  d'une  manière  a»- 
sez  bizarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rooge  et 
de  noir,  et  les  officiers  portaient  des  habits  noirs 
galonnés  d'argent  avecdes culottes  de  satin  jaune. 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  le  comte 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'était 
mis  au  service  de  l'Angleterre,  eut  le  titre  d'ad- 
judant général,  et  réunit  ses  troupes  à  celles  dn 
Hanovre.  En  175911  prit  la  direction  de  l'artil- 
lerie, gagna  le  combat  de  Todenhansen,  et  s'em- 
para deMarbourg,  ainsi  que  de  Munster.  Moromé 
en  1761  commandant  en  chef  des  forces  an- 
^aises  envoyées  au  secours  du  Portugal,  il  ma- 
nœuvra assez  adroitement  pour  préserver  ce 
pays  de  l'invasion  espagnole  ;  en  même  temps  il 
fit  adopter  au  roi  Joseph  I*'  d'utiles  améliora- 
tions dans  l'administration  civile,  fonda  une 
école  d'artillerie,  et  fournit  les  plans  d'une  forte- 
resse qui  fut  bfttie  sur  la  frontière  dans  TAlem- 
Tejo  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fort  de 
Lippe.  La  paix  ayant  été  conclue  vers  la  fin  de 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'art  militait^  et  à  l'encoura- 
gement de  l'agriculture.  Le  comte  de  Lippe  était 
un  homme  fort  instruit,  qui  possédait  à  fond 
l'histoire  et  la  philosophie,  et  qui  parlait  cou- 
ramment le  français,  l'anglais,  l'italien  et  le 
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portnipis;  il  dessinait  fort  bioiy  était  mund 
oooosisseor  en  peintore  et  a?ait  formé  une  cd- 
lectioD  prédeQse  des  meillears  maîtres.  En  Ini 
ftXeigDit  la  branche  aînée  des  comtes  souverains 
de  Uppe-Schanmbonrg.  K. 

Cmafert.-iMeikan. 

LiFPBET  iPhiU$fpe'Daniel\  antiquaire  al- 
lemand, né  à  Misnie,  le  ^9  septembre  1702,  mort 
le  28  mars  178S.  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  se 
mit,  à  rage  de  dix-  sept  ans,  en  apprentissage  ches 
on  fitrier  de  Pima.  Sentant  du  goût  ponr  le 
dessin,  il  entra  quelques  années  après  comme 
petatre  à  la  fabrique  de  porcelaine  de  sa  ville 
uUie.  Ayant  été  chargé  par  son  ami  le  capitaine 
Knbsackius  de  dessiner  les  grandes  manœuvres 
pissées  en  1730  à  Zeithain  par  le  roi  Auguste, 
il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on  rengagea  de  toutes 
parts  de  venir  se  fixer  à  Dresde  pour  y  tirer  parti 
de  son  talent  11  suivit  ce  oenseil,  et  se  mit  à  donner 
des  leçons  de  dessin;  Iteauconp  d'élèves  de  Té- 
cde  d'artillerie   suivirent  son    enseignement. 
Noroiné  en  1739  maître  de  dessin  des  pages  de  la 
coor,  il  Tut  chaifoé  en  1764  de  faire  à  l'académie 
de  Dresde  le  cours  d'archéologie.  11   recueillit 
dès  1735  des  empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  conservées  dans  les  divers  cabi- 
nets de  l'Earope,  et  en  fit  des  copies  moulées  sur 
uae  masse  t)lancbe  de  son  invention,  composée 
principalement  de  talc  mêlé  k  de  la  colle  de 
poisson.  Les  ayant  mises  en  vente,  il  en  publia  le 
catalogue,  indiquant  le  sujet ,  la  qualité  de  la 
pierre,  le  lieu  où  elle  se  trouve  et  l'ouvrage 
ûà  il  en  a  été  question;  ce  catalogue  est  intitulé: 
Gemmarum  anaglypMcarwn  et  diaglyphi- 
carun  ex  prxdpuis  JSuropm  musxis  selee- 
tanan  Ecijfpa  mi//ta,  ex  viiro  obsidiano  et 
wuusa  quadam  fusa  etefficta;  Dresde,  1753, 
ia-^**;  mie  nouvelle  description  de  ce  premier 
millier  des  pierres  gravées  de  la  collection  de 
Lippert  fut  donnée  par  Christ ,  sons  le  titre  de  : 
Daetjfliothêcx  universalis  Chilias,  sive  scri- 
attim  mUUamm   primum;  Leipzig,   1755, 
ia*4°.  Ce  volume  fut  suivi  de  deux  autres,  dont 
l'on  est  de  Christ  et  l'antre  de  Heyne;  ils 
donnent  TexpIScation  détaillée  des  deux  nou- 
veaux milliers  de  pierres  dont  la  collection  de 
Lippert  n'était  accrue.  Plus  tard  Lippert  donna 
lui-même  en  allemand  une  excellente  description 
de  deaxmiUiers  de  ses  gemmes  intitulée  :  Dak- 
tiHûthek  Oder  Sammlung  geschniitener  Siei- 
ne  der  Allen;  Leipzig,  1767,  2  vol.  in-4'*;  un 
volume  sapplémentaire  fut  publié  en  1776.  Outre 
cette  collection  d'empreintes  de  pierres  gravées, 
qui  se  vend  encore  aujourd'hui  au  prix  de  quatre- 
vingt-dix  ducats ,  Lippert  avait  encore  préparé 
plQsieors  suites  d'empreintes,  toutes  remar- 
quables parleur  entière  netteté;  telles  sont  :  Mé- 
doutes    pour  l'explication  de  r histoire  ro- 
naine  jnsgu^au  temps  d^ Auguste;  —   Les 
^ois   de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Louis  XIV;  —  V  Œuvre  du  médailleur  Hed- 
Unger;  —  Portraits  des  hommes  célèbres  de 

IIOCV.  BlOCn.   CÉRéR.  —  T.  XXXI. 


t Europe;  —  Portraits  des  Papes  jusqu'à  Be- 
noit XIV,  etc.  E.  G. 

Hlrsfihtng,  HiMt.  litUr.  Hàmâbuch  —  Cctwertations- 
fjtxiAon.  -  Neue  Bibliotkêkdérsekanm  fTisieiudùtften 
tmdKênste^t,  XXXlî. 

LIPPI  (  lippo),  dit  Uppo  de  Florence, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1354,  mort 
en  1415.  Il  ne  put  être  élève  du  Giottini,  comme 
on  l'a  prétendu,  poisqne  celui-ci  mourut  en  1356, 
deux  ans  seulement  après  la  naissance  de  Lippt; 
mais  il  parait  qu'il  fut  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Yasari  tait  de  lui  les  plus  grands 
éloges ,  énumérant  de  nombreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  à  Florence,  è  Arezzo,  à  Pise,  à  Bo- 
logne, etc.;  malheureusement  aucun  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous ,  et  nous  sommes  forcés  de 
noosen  rappporter  à  Vasari,  qui  dit  que  ce  maître 
brilla  surtout  par  Tinvention ,  et  à  Baldinucd,  qui 
avance  que  le  premier  d'entre  les  Florentins  U 
commença  à  mettre  de  la  hardiesse  et  de  la  li- 
berté dans  la  pose  de  ses  figures.  On  lui  a  at- 
tribué une  fresque  de  l'hôpital  Satnt-Blaise  de 
Bologne,  qui  est  l'œuvre  de  Gtacomo  Lippi  (  vog, 
d-après).  Si  Ton  en  croit  Baldinucd,  Lippo  de 
Florence  avait  aussi  pratiqué  avec  succès  la  mo- 
saïque, et  on  lut  devrait  l'une  de  celles  qni  dé- 
corent le  baptistère.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère dtffidle  et  querelleur,  et  ce  défaut  lui  coûta 
cher.  Dans  un  procès  dvil ,  sans  respect  pour  le 
tribunal,  il  avait  accablé  d'injures  son  adver- 
saire; celui-d  dissimula  son  ressentiment,  mais 
un  soir  que  Lippo  rentrait  tard  au  logis,  il  fut 
frappé  de  nombreux  coups  de  poignard,  auxquds 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours.      E.  B — r . 

Vaurt,  f^Uê,  —  Baldtnoccl,  IfotiUê.  —  Unil,  Storia 
PUtoriea.  -  Série  deçli  PiUoH  ;  177B.  —  Tleoul,  Diakih 
nario. 

LIPPI  (Frà  Filippo  ),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, fils  du  précédent,  né  à  Florence,  en  1412, 
mort  à  Spolette,  en  1469  (1).  On  le  nomme  quel* 
qœfois  firà  Filippo  del  Carminé,  parce  que, 
orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  dans 
le  couvent  del  Carminé,  à  Florence ,  où  il  fit  pro- 
fession. Sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  d'aven- 
tures romanesques  et  amoureuses.  Très-jeune  en- 
core, il  s'enfuit  de  soncoavent,se  rend  à  Anc6ne, 
etdans  une  partie  de  promenade  faite  en  mer  avec 
ses  compagnons  de  plaisir,  il  est  enlevé  par  des 
corsaires  et  conduit  en  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'esclavage,  adoucies  par  la  (kvenr  de  so  n 

Ci;s«iTant  Baldliiaeei,  Uppl  Mnlt  né  en  ISOS;  awli  II 
7  a  érldeimiient  eiresr,  car  d'uo  cOté  nova  aavona  par 
les  arebifca  des  Caraiea  qail  mourat  le  il  octobre 
14SS,  et  Va«ari  dit  qne  ce  Ait  à  l'aie  de  daqoanle-aept 
ana.  De  ce  rapprocbeineiit  U  est  tadle  de  eonelure  d^ne 
naniêre  certaine  qa'U  naqalt  en  I4il.  dli  ana  sealement 
après  le  Maaaccio,  dont  Vanarl  prétend  qne  lea  frcaqnea 
dël  Cetrmine  furent  poar  loi  la  metlieure  école ,  oubliant 
qae  cet  fresques  ne  furent  exécutées  que  de  ikSk  à  lUS. 
à  une  époque  où  d^à  le  talent  de  Uppi  était  entlérenent 
formé.  Il  faut  croire  platOt  qne  ce  furent  les  ftesques  de 
Masollno  dans  la  naéme  chapelle  qui  gnldèieot  lea  premiers 
pas  de  Uppl,  qui  plus  tard  à  la  vérité  arriva  à  Imiter  le 
Masaeclo  avec  un  tel  aoccèa  qu'on  a  dit  que  Pâme  de  ce 
«rend  maître  s'était  réfugiée  dans  le  corps  dn  frà  FI* 
Uppo. 
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mattra,  éoBt  il  avait  Alt  le  portrait^  il  raoovvra  la 
liberté  et  Tient  débarquer  8ur  les  cOlaa  de  la  Oa« 
labre,  il  laisse  plusieurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  d'autres  ville»  du  royaumes,  patisa  ^  Padpue, 
et  de  là  revient  k  Florence,  où  Qoua  le  trouiraDS 
eu  (439,  travaillant  sqms  la  protaoliou  de  CoauM» 
raQci*sB.  Un  tableau  qua  possède  le  muséa 
du  Louvre,  la  iS^mié  4$  Jéim-^ChrUif 
rappelle  leplua  graml  iMi»dal«  de  raxistiNioa  de 
oe  siogulief  wmoi^  »  h^  religieusei  de  Sainte- 
Marguerite ,  couvent  de  Prato»dit  Vaaarl,  loi 
ayant  oDipinandé  ee  tableau  pour  leur  maître  au- 
tel ,  Lippi  aperçut  un  jour,  pendant  qu*il  5  tra- 
laiUaiti  la  fille  de  FraneeiGo  Biiti,  oiloyen  fie- 
rentin,  envoyée  là  comme  penaionnaire  eu  eomine 
iMiviee.  Fri  Fillppe  remarqua  Luefeva  ;  c'était  le 
nom  de  la  belle  et  graoieuie  jeune  fille  »  el  s'y 
prit  de  teUe  façon  qu'il  obtint  des  reliaieuaee  de 
(aire  son  portrait  pour  représenter  la  Vierge daoa 
le  tableau  qu'il  exécutait.  Ce  rapproobement  ayant 
encore  augmenté  son  amour,  U  fit  tant  et  si  bien 
qu'il  déti^ia  t4Ucr«2Ma  dea  religieiUMBa,  et  l'enleva 
préciaéieent  le  |our  oil  elle  allait  voir  l'expo* 
siti4)n  de  la  ceinture  de  la  Vierge»  relique  révérée 
de  l'endroit,  lin  tel  événement  fut  un  sujet  4e 
Ironie  pour  le«  reUgieusea  et  de  yen  i$  aatufy^ 
(t«Mi  pour  Franceac^,  çi^  de  (.ucre^ie.  qui  mit 
leut  eu  OMtvre  pour  ravoir  «^  Qlle^  Nais  oelle  çi« 
eeit  par  peur,  tint  pour  tnwt  «utre  motif,  ne  vnqr 
Int  ja^naia  reyenir^  £Ue  r^tA  dope  axée  Filippa, 
dont  eUe  eut  un  ils,  ana»  nommé  FiUppn  et  qHJ 
fiit,  eemine  «ma  père,  nn  peintre  babUe  et  «4* 
lèbrew  (I)  »  Après  avoir  parcouru  toute  l'it^^et 
Il  traînant  à  sa  suite,  Lip|>i  l'abandonna  au  mo- 
ment où  le  pape,  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale, venait  d'accorder  les  cUspeu^es  péces- 
saires  pour  leur  inarii^e^  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Kn.Qn ,  |uste  pvnitioD 
de  son  inconstance,  Filipix)  Lippi  mourut  em- 
poisonné à  S()olette,  à  1  Âge  de  cinquante- sept 
ai^s,  par  les  parents  d'une  d^upae  qui  riionorait 
eQcore  de  ses  faveurs». 

Ses  premiers  ouvrages,  <|ui  dateilt»  en  <^uelque 
sorte  (te  son  enfance,  furejQt  ip  Pape  confir- 
mant In  règle^  d^  CarmeliUi  daps  le  cloître 
dei  Carminé,^  ua  Saintt  Jiean-Baptkfte  et  sur- 
tout un  Sainl  Martial,  qull  pe^gQ.it  sur  im  pi- 
lastre de  l'égiHse.  C'est,  dit-ooulQ  su^çcès  aM'<!t 
tint  cette  dernière  figure  qui,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent^  le  détermina  à  abandonuer  le 
couvert.  De.  retour  4am  ^  patrie*  ii  exécuta 
lea  travaux  qui  ex  latent  encore  a^|ellr<l'hlli 
Fark>R9  d'abord  de  ses  fresques.  Dans  an  ta^ 
bera^cle  ^do&sé  à  la.  misoiv  «tite  dette  çinqiffi 
lampadet  via  del  Coeomerew  à  Florence^  Lippi 
a  peint  avee  une  véfrité  frappante  une  Madone 
assise  sjir  un  trône  ^vec  Venfant  Jésiu  et 
deux  angts ,  el  sue  la  v/oûte  du  tabernacle 
Saint  Zanobl  et  Saini  Rock.  Un  autre  taber- 


naele»  également  peint  par  hd,  M  tioavn  à  i'eit 
de  Floffeoee  dans  la  odmmnne  de  BovecuaOy 
anr  la  route.  L'cravre  espitale  de  Uppi  est  le 
eiMNip  de  la  catbédrale  de  Prato.  Dana  ses 
fresques,  il  osa  suivre  le  vieil  exemple  de  Ci* 
mâbue  et  introduire  des  figures  plus  grandes 
que  nature.  Le  sueoès  ayant  oouronné  cette  in- 
novation rétrograde,  il  y  trouva  avoir  en  quel- 
que sorte  ouvert  k  Tart  une  voie  nouvnUe,  oîi 
ses  sueeesseurt  le  précipitèrent  à  l\Bnvi.  Sur  la 
muraille  de  droite  U  a  représenté  V  H  Moire  de 
Mini  É tienne  y  f^remiêr  martyr,  sa  discussion 
avec  les  docteurs,  ta  lapidation  et  ses  funérailles, 
n  a  rendu  avee  une  vérité  et  une  vnriélé  admi- 
rablee  les  expressions  diverses  des  vhnges  des 
deetenrs,  la  rage  des  bownrenux  et  la  lésignntien 
de  la  vietlme,  la  donlenrde  ceux  qui  enaeve* 
Ilsseot  le  saint.  Parmi  ces  derniers,  il  a  placé 
son  élève  favori  f^à  Diamante,  moine  de  son  ordre, 
qnl  IVida  dans  la  plupart  de  ses  travaux.  Au  oété 
gaoehe  du  chttur,  te  peintre  a  retracé  avec  un  égal 
talent  £4»  NeUiffité,  La  PrééieeiHûn  de  saint 
Jean-Baptiste,  Le  Baptême  de  Jésus-Chriit , 
U  Bepas  d'Héroéê  (i)  et  La  DéeoUoHvn  de 
saint  Jean,  Ces  belles  fresques,  terminées  en 
1463,  ont  été  restaurées  récemment.  Le  dernier  et 
peut-être  te  meftteur  oovrsge  de  cet  artiste  Ait 
la  décoration  de  l'abside  de  la  eathédrnte  de 
Spotette ,  entreprise  que  la  mert  ne  hsl  permit 
pas  d^adiever  entièrement.  Ses  quatre  grandes 
eomposittons  ont  malbenreusanent  beaoooap 
seufTert  ;  elles  représentent  VAnnanci&tion,  la 
Mortde  ta  Vierge,  la  NativètédfJésus'Christ, 
et  Le  Couronnement  de  ta  Tkrfe.  Tous  les  pc^ 
sonnages  de  ces  fresques  sont  d>ue  proportion 
plus  grande  que  natum 

Les  tableaux  de  Lippi  ne  sent  pas  motas  nom- 
brettx  ;  ainsi  nous  trouvons  de  lui  :  à  Rome  :  ie 
Christ  parmi  tes  docteurs  ;  —  à  Florence,  l 
ta  gâterie  pubKque  :  une  Maéenê;  une  antre 
fierge  avec  saint  Bernard,  saint  Victor^  satni 
Jean- Baptiste  et  saint  Zanebè,  V\m  des  eheCi- 
d^Kuvre  du  mettre,  et  Satnt  Augustin  écri- 
vant; au  palais  PMtf ,  E/s  fierge  êntomrée  de 
divers  personnages;  à  rAcadéaale  des  Beau- 
Arts,  Saint  Jérâme ,  L'ange  Gaàriêê,  et  Saint 
Jean-Bapêhte,  trois  àtùdmtes  neeompa^aies 
(te  saints  ]^  i  9ant«>-Lorenzo,  une  Anmondsitiesê  ; 
à  Sainte-Lucie,  une  reprodnctiondis  mémn  ««jet; 
à  Santo-Spirito,  Saànée  Mhmi^e  nesi«e  n«r  mi- 
tteu  de  douze  femme»  êe  ta  m«inM»  Cappomi, 
et  La  fierge  enteurée  de  sednês  •$.  ée  éêm^- 
taires;  au  palais  Orinndini,  l'Aésrmtien  des 
Mages;  enfin  pKisieors  portraits  d'hommes  «n 
palais  Capponi  ;  —  à  Pistefn ,  a»  palais  Braeeto» 
Uni,  une  belte  Annonciatkm  qne,  selon  Vasari, 
Lippi  avait  peinte  pour  la  cathédrale  de  mUe 
ville;  —  à  Lucques,  un  joK  tehteau  dan»  l'élise 
Saint-Michel;  —  à  la  Pinacothèque  de  Mvnlete^ 


(1)  Celle  anecdote  a  roarni  an  Bandello  le  anjet  d'qoe 
nouTcilc,  P.  I,  n.  iS. 


W  U  a^Mt  repréaeaté  daoa  ce  taWeao  aous  les  tnlls 
d'un  prélat  vêtu  de  noir. 
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une  AnnoneitttUm  et  une  Madone  ;  —  tn  M  osée 
de  Berlin,  trois  Madones  ^  V Adoration   de 
VEnfant  Jésui,  et  Soin;  François  entouré  de 
nonnes  ;  —  enfin  an  Masée  da  LouTre,  ontre  La 
Ifativité,  dont  noussTons  parlé,  Deux  saints 
abbés  adorant  Jésus ,  tableau  qui  avait  été  peint 
jxmr  la  sacristie  de  Santo-Spirfto  de  Florence. 
Les  peintares  de  Lippi  sont  jastement  admi- 
rées pour  la  richesse  et  la  variété  de  la  compo- 
9tN»,  la  science  du  dessin,  la  vivacité  et  la  fhd- 
cbear  du  coloris,  la  franchise  et  la  vigueur  de  la 
(oocbe,  l'expression  et  la  beauté  des  têtes  et  la 
vérité  des  draperies,  dont  les  plis,  bleu  qu'encore 
00  peo  mafgres  et  roldes,  dessinent  bien  les  nus. 
«  En  somme,  dit  Vasari,  il  fut  tel  que  dans  son 
temps  personne  ne  le  surpassa  et  peo  dans  le 
oMrp;  et  Michel- Ange  l'a  noihseolenient  célébré, 
nuis  hnité  eti  beaocoup  de  choses.  »  Telle  était 
«a  célébrité  qoe  Laorent  le  Magnifiqoe  ayant  re- 
demandé ses  restes  pour  les  déposer  dans  le 
panthéon  lorentin  ne  pot  les  obtenir  des  habl- 
faots  de  Spolette,  et  dot  se  contenter  de  lui  faire 
(^er  dans  hi  catliédrale  de  cette  ville  un  monu- 
ment avec  son  boste  (f  ).  E.  Bretoh. 

VKjrt.  f^tte  -  Orlaadt,  Âbbecedario.  —  Lsnti,  Storia 
morie»  -BaldlMeel,  MatiUê.  -  Tloozil,  DitUmario. 

-  WliicketaiMa.  iVMCf  Siakleriexikon*  —  Toloacl, 
<'UUa  di  PiMtola.  —  Defcrizione detta  CMesa  ctUtedrale 
diPrato,iUé,  ïxk-È:  —  ManaroM    Guida  di  Lueea. 

-  Fautouk,  Jtmatm  GtMa  di  Fkrmkzê, 

\Appi  {Filippo  00  Fitippino),  peintre  de 
réeole  dorentme,  flis  do  précédent,  né  à  Pnto, 
en  1460,  mort  en  1505.  Froit  des  amoors  illé- 
ptimes  de  Filippo  Lippi  et  de  la  malheureuse 
Lucrezia  Boti,  il  n'était  Agé  que  de  neuf  à  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père,  qui  le  recommanda 
a  Mm  ami,  à  son  élève  favori  frà  Diamante.  Ce 
fat  de  eehii-ei  qoe  Pifipphio  reçot  les  premières 
ootfoBs  de  Tart  ;  mais  bieotAt  il  passa  dans  Fale- 
Her  de  Botfieelk»,  dent  il  devait  devenir  le  meilleur 
Hère  et  qat  probablement  il  accompagna  à  Rome 
««  1474.  Ce  (ot  alors  quMl  put  se  livrer  an  pen* 
chant  qai  Fentralnaft  vers  Tétode  des  produe- 
tnna  de  fart  antique ,  étude  à  laquelle  il  dut 
cette  élégance,  cette  poreté  de  détails  qui  brillent 
dans  ses  oovrages.  Benrenoto  Celiini ,  dans  ses 
M^^mo\res,  dit  avoir  to  plosleors  recueils  de  ces 
de^nns  exécotés  par  Fllippino  d'après  Tantique. 
Si  ce  mattre  Iht  inférieur  à  son  père  sous  le  rap- 
port des  figures ,  il  le  surpassa  de  beaucoup  par 
Tex^etitode  des  costottes,  le  charme  de  ses 
P^J^i^m  et  sortoot  par  ses  délidenses  arabesques 
appelées  par  lea  Italiens  grotleschi.  Vasari  dit 
q««  le  premier  parmi  les  Italiens  Ifltppino  em- 
plois ces  ornements  capikfeox,  dans  lesquels 


<n  On  y  Ht  eelte  taseilptlmi,  flifte  par  Ange  PoIlHen  i 
rtmmm  aie  cffo  «MB  pkiarc  (rte)  Umm  PklUppoi; 

aaittifaou  mtt  («te)  frsila  mira  ouidub. 
AftiScHa  potoi  digftUa  animare  colores 

S^crataqne  aotaDO*  fallere  voce  dlû. 
'P**  aiela  slopott  natora  exprcaaa  SRvrta 

■cf  qe  Mia  foaaa  est  arllbua  eiae  parea». 
aSanaorco  (o!naJo  Medlees  LaoreoUna  hic  me 

C«uttaU;  nte  luimlU  polrere  teetns  eram. 


avalent  excellé  les  anciens;  LIppl oublie  qu*avant 
Ini  le  Squardone  en  avait  fait  l'heureuse  appNca* 
tion.  Un  des  premiers  traranx  de  Pilippino,  pois* 
qn'll  Texécutade  14S4  à  I485,fut  l'achèvement  des 
fresques  delà  chapelle  des  BraneaccI  à  l'église  del 
Carminé  de  Florence ,  fresques  commencées  par 
Masallno  et  eootinoées  par  le  Masaceio.  Il  a  peint 
entièrement  Saint  Pierre  et  saint  Paul  con- 
duits devant  le  proconsul ,  et  dans  celte  oom* 
position  il  a  hitroduit  le  portrait  de  son  mattre 
Bottlcello.  Le  plos  grand  éloge  que  Ton  puisse 
faire  de  ces  peintures  est  de  dire  qoe  longtemps 
elles  ont  été  attribuées  à  Masaceio  lui-même. 

Appelé  è  Rome  par  le  cardinal  Olivier  CarafTa, 
il  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  sa  famille, 
qoi  occupe  la  croisée  de  droite  de  Téglise  délia 
Mberva  ;  Il  y  peignit  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Thomas  d*Aquin.  Le  miracle  du  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  Bene  de  me  dixisti , 
Thoma^  est  remarquable  par  Texpression  d'ef- 
froi et  de  stupéfaction  du  compagnon  du  saint  ; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  r Église  contre  les  héré- 
tiques ;  le  saint,  assis  sur  un  trône,  entre  quatre 
Vertus,  foule  aux  pieds  un  de  ses  adversaires, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques.  Anus,  Averroès, 
Paterus,  etc.,  placés  sor  le  premier  plan,  sem- 
blent regarder  avec  confusion  leurs  livres  dis- 
persés. C*ef»t  sans  doute  aussi  pendant  son  séjour 
à  Rome  que  Lippi  peignit  une  Vierge  et  un 
CAiif^  qoi  sont  dans  la  galerie  Chigi  ;  noos  n'a- 
vons pu  savoir  d'où  ces  fresques  ont  été  déta* 
chées. 

De  retour  à  Florence,  et  de  1487  à  1S03,  Fi- 
lippino  peignit  à  Sainte^Marie-Nonvelle  la  chapelle 
des  Stroui  consacrée  à  saint  Jean  évangéliste,  et 
ces  fresqoes  sont  encore  en  très-bon  état.  Sur 
les  mors  latéraux  sont  deux  grandes  composi- 
tions. A  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiaua,  dont  la  tète  exprime  admirable- 
ment l'étonnement  joint  à  la  reconnaissance;  c'est 
dans  l'angle  de  cette  eomposition  que  se  trouve 
le  groupe  célèbre  d'on  enfant  qoi,  effrayé  par  un 
chien,  se  réfhgie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Selon 
son  osage ,  LlppI  a  décoré  le  food  de  son  œuvre 
d'one  riehe  arehileetore  et  d'one  quantité  de  bril* 
lants  accessoires.  Près  de  cette  fresque  est  le 
martyre  dn  saint  plongé  dans  l'halle  bouillante. 
Sur  la  moraille  de  droite  est  représenté  Saint 
Philippe  chassant  le  démon  de  Vidole  de 
Mars  et  V Élévation  en  croix  de  satnt  Philippe. 
Lippi  a  décoré  la  même  chapelle  de  divers  en- 
maieox  également  bien  réossis. 

Le  dernier  oovrage  à  fresqoe  de  Uppi  fvt  on 
Sacrifice  qo'il  avait  coomienoé  dans  une  loge 
de  la  villa  de  Paggio  Cajano  poor  Laorent  de 
Médicis,  et  qo^one  mort  prématurée  ne  hii  permit 
pas  d'achever.  Il  mon  rot  d*ane  esquinande,  k 
quarante-dnq  ans,  regretté  poor  son  talent,  et 
non  moins  honoré  poor  son  caractère'  et  ses 
roœors,  qoi  offrirent  le  oootrasCe  le  plos  tranché 
l  avec  la  oondélte  dtasotaie  de  son  père.  Les  prhi« 
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paax  tableaux  de  Fllîppiao  Uppi  sont  :  à  Flo- 
imice,  au  palais  Pitti»  une  Sainte  Famille  et  La 
Mcrt  de  Lucrèce;  à  la  galerie  publique,  L'Ado- 
ration des  Mages,  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs 
portraits  de  la  famille  de  Médids;  k  rAcadémie 
des  Beaux^Arts ,  une  Descente  de  croix  ;  —  à 
LucqueSy  quatre  figures  à  TégUse  Saint>Micliel  ;  — 
à  la  Pinacothèque  de  Munich,  Le  Christ  appa- 
raissant à  la  sainte  Vierge;  —  an  musée  de 
Berlin,  trois  Madones^  Le  Christ  sur  la  croix 
eiun  Portrait  d'homme  que  Pou  croit  être  celui 
du  peintre  m'éroe. 

Les  meilleurs  élèyes  de  Fllippino  Lippi  furent 
Rafaellino  del  Garbo  et  Nicoolè  Zoocolo,  dit  aussi 
Niccolè  Cartoni.  £.  Breton. 

Vaiarl,  rUe.  —  Unzl,  Sforta  PUtoHea.  «  Tleozzl.^- 
alonario.  —  Ptotoletl,  Daerizionê  di  Borna,  —  Pantonl, 
Guida  <U  Flraue. 

LIPPI  (AnnilnUe),  architecte  romain  du 
seizième  siècle.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  vers 
1540  le  cardinal  Giovanni  Ricci  de  Monte- Pulciano 
éleva  sur  le  mont  Pincio  un  palais  qui,  acheté  et 
embelli  plus  tard  par' Alexandre  de  Médicis,  de- 
puis Léon  XI,  prit  le  nom  de  vHla  Medids ,  et  oà 
est  établie  aujourd'hui  l'Académie  de  France. 

E.  B— M. 

PMolesl,  Deêeriaiant  di  Bowul 

LIPPI  (eiacomo)f  dit  Giaeomo  ou  GiacO' 
mone  da  Budrio  et  encore  Giaeomo  delta  Lippa^ 
peintre  de  Téoole  bolonaise,  né  k  Budrio  (terri- 
toire de  Bologne) ,  vivait  k  la  fin  du  seizième 
siède.  Élève  de  Louis  Carrache,  il  eut  plus  d'ha- 
bileté demain  que  de  génie,  mais  réussit  suffi- 
samment dans  tous  les  genres,  et  se  fit  la  réputa- 
tion d'un  peintre  universel.  On  regarde  comme 
son  plus  important  ouvrage  la  suite  de  fresques 
tirées  de  VHistoire  de  la  Vierge  qu'il  peignit 
sar  las  ares  du  long  portique  extérieur  de  l'église 
de  rAnnunziata  hors  la  porte  Santo-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  aussi  quelques  fresques 
de  l'église  Saint-Philippe  k  Forii.      £.  B— n. 

GaeCano  GiordanI,  Jimanaeeo  boloffnetê,  18S<.  —  Gui- 
landl,  Memorte  oriçiMaH  di  BêUê-Arti,  -  Guida  dêl 
Forestière  per  Bolognm.  —  G.  Caaali,  Guida  per  Forti, 

LIPPI  (Lorenso)f  poète  et  peintre  italien,  né 
en  1606,  à  Florence,  mort  en  1664.  Ses  premières 
études  furent  toutes  littéraires.  A  l'exemple  de 
son  ami  Salvator  Rosa,  il  ne  réussit  pas  moins 
en  poésie  qn'en  peinture  ;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  un  poème  facétieux.  Il  Malmantile  roc- 
quistato,  Florence,  1688,  qui  a  en  de  nom-* 
breuses  éditions ,  et  que  l'Académie  de  la  Crusca 
a  rangé  parmi  les  testi  di  lingua,  c'est-à-dire 
parmi  les  ouvrages  dont  le  style  classique  fait 
autorité.  Ce  poème  est  écrit  en  effet  avec  une  rare 
élégance,  et  tire  une  grande  partie  de  son  charme 
des  Jlorentinismes  qui  forment  le  sel  attique 
de  l'idiome  italien.  L'auteur  a  pris  pour  sujet  les 
mines  d'un  vieux  chAteau  nommé  Malmantile, 
et  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Florence  à 
Pise  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à  ce  badinage  qu'il 
en  laissa  négligemment  drcoler  des  copies  plus 
ou  moins  correctes,  et  qu'on  ne  songea  à  le  faire 


imprimer  qu'après  sa  mort  n  laissa  en  outre  des 
sonnets  et  des  poésies  légères.  Lorsqu'il  voulut 
plus  tard  s'adonner  à  la  pdnture ,  ce  fut  autant 
i'indination  que  la  fantaisie  qui  le  guida  dans 
cette  étude.  Dans  l'atelier  de  Matteo  Rossdli,  où 
il  était  entré,  Lippi  dessina  surtout  d'après  na- 
ture; ne  recevant  de  son  maître  que  des  ensei- 
gnements pratiques,  et  ne  s'en  rapportant  pour 
toutle  reste  qu'à  lui-même.  Il  répétait  sans  cesse  : 
«  Écrire  comme  on  parle,  peindre  comme  on 
voit.  »  Opinion  exclusive,  qui  eut  parfois  noe  fâ- 
cheuse influence  sur  ses  œuvres,  où  l'on  cher- 
cherait en  vain  cet  idéal  qui  est  la  prinâpale 
,  gloire  de  l'école  italienne.  Û  rachète  une  imita- 
'  tion  trop  servile  de  la  nature  par  de  précieuses 
qualités;  à  un  dessin  irréprochable  il  joignait  une 
extrême  délicatesse  de  pinceau  ;  il  a  la  vigueur 
et  riiarmonie  du  coloris  des  maîtres  lombards, 
et  aussi  certains  de  leurs  défauts,  comme  la  roi- 
deur  des  draperies.  En  1646  il  épousa  la  fille  de 
Susini,  sculpteur  florentin,  et  peu  de  temps  après, 
par  l'entremise  d'un  de  ses  nouveaux  parents, 
il  fut  appdé  à  Inspruck,  où  il  travailla  un  an  et 
demi  pour  la  princesse  Claude  de  Bavière.  Pami 
ses  nombreux  tableaux,  qu'il  avait  coutume  de 
signer  Perton  Zipoti ,  anagramme  de  Lorenzo 
Lippi,  on  remarque  :  à  Florence,  Le  Triomphe 
de  David,  Le  Martyre  de  saint  Jacques,  U 
Christ  en  croix,  et  son  propre  portrait;  —  an 
musée  de  Vienne,  La  Samaritaine,  D'après 
Baldinucd,  plusieurs  compositions  de  Rosaeili 
sont  dues  en  entier  aux  pinceaux  de  son  habile 
élève.  P. 


BaMInoed,  NttUU.  —  Unst,  Jlorto  PUtoriea.  -  r»- 
Iei7,  ^oy.  en  lîaUe.  -  Pantoul.  Gttida  éi  Fêrmu,  * 
LiDdl.  Hitt.  de  la  LUtér.  ^Itatie,  T. 

L1PPO  DI  DALMASIO.  Foy.  DaUIASIO. 

UPPOMAHi  (  Aloisio),  savant  prélat  italien, 
né  vers  1500,  à  Venise,  mort  le  15  août  1659,  à 
Rome.  D'origine  patridenne,  il  embrassa  1'^ 
ecdésiastique,  et  se  fit,  dans  un  aiède  d'érudits, 
une  grande  réputation  de  savoir.  Il  connaissait 
les'langues  claissiqiies,  l'Écriture,  les  Pères,  U 
ttiéologie  et  l'histoire  de  l'Église.  Ce  fut  par  son 
seul  mérite  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs. Pourvu  successivement  des  éTèdiés  de 
Modon,  de  Vérone  et  de  Bergame,  il  fut  un  des 
présidents  du  concile  de  Trente  sous  Jules  UU 
et  fut  député  à  Rome  par  les  légats  pour  y 
plaider  la  cause  de  la  translatloD  du  oondle  à 
Bologne.  Son  expérience  des  affaires  le  fil  em- 
ployer an  dehors,  et  il  fut  chargé  des  ambas- 
sades de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
U  était  le  premier  nonce  apostolique  envoyé  ea 
ce  dernier  pays  (  1556  ),  où  il  déploya,  dit-oa, 
une  extrême  sévérité  afin  de  réprimer  les  pn»- 
grès  des  protestants  ;  on  l'y  haïssait  tellement 
que  ses  jours  se  trouvèrent  plusieurs  fois  m 
danger.  Cependant,  au  témoignage  de  l*hi&torien 
de  Thou,  Lippomani  ne  fut  pas  «  motos  illustre 
par  sa  doctrine  que  par  l'Innocence  de  sa  vie  ». 
A  son  retour,  il  devint  un  des  secrétaires  du 
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pape  Paul  IV.  Ses  prindpaax  ourrages  sont  : 
Catena  in  ^enesin  ;  Paris ,  1546,  in-fol.;  <— 
Caiena  in  Exodum;  ibid.,  1550,  in-fol.;  — 
Catena  in  Psalmoi;  Rome,  1585,  in-fol.;  ces 
trois  ooTTages  sont  pleins  d'érudition ,  mais  ils 
louquent  de  critique  et  de  méthode;  —  Hli' 
torix  de  vitis  Sanetorum^  cum  scholiis; 
Rome,  1551-1560,  6  Yol.  in-4*;  les  notes  sont 
imprimées  à  part,en  Italien;  deux  volumes  ont 
été  consacrés  àla  traduction  latine  des  Tîes  des 
saints  par  Siméon  Métaphraste  ;  —  Biposi- 
ime  êopra  il  Simbolo  apostolieo,  il  Padre 
noUro,  e  sopra  i  due  preeeiti  délia  Carità; 
Venise,  1554,  in-8';  -—  Consiiiuiionea  syno- 
iaUâ  ;  —  des  Sermons  sur  tous  les  saints  et 
des  Lettres  insérées  dans  les  Àmœnitates  de 
Sdielboni  et  le  Scrinium  antiquarium  de 
Geidesiaa. 

LippoMAHi  (  Jérôme  ),  un  des  pins  habiles  po- 
litiques de  Venise ,  appartenait  à  la  même  fà- 
Dûlie.  Il  donna  Tédition  des  derniers  volumes 
de  Vitx  Sanctorum,  ouvrage  cité  plus  haut. 
Après  avoir  rempli  diverses  ambassades  en  An- 
triche,  en  Savoie,  en  Pologne  et  à  Naples,  il  eut 
la  charge  de  baile  à  Constantinople.  Accusé  d'a- 
voir trahi  les  intérêts  de  la  république,  Il  fut 
décrété  d'arrestation,  et  prévint  son  supplice  en 
échappant  à  Ses  gardes  et  en  se  jetant  à  la  mer 

(IMI).  P. 

Maffel,  F'trona  Uiustratat  1*  part.  —  Dom  Roloart, 
MteM  det  Martfn.—  Bijrle,  DIeUonnMrê  ffUtoHquB  ei 
CrttifMi  —  napln,  jMUmn  weUHOMtiqmi  4u  «ttalAM 
mcU,  •  Morotfiil,  MUL  Ftma,,  U».  XIV. 

UM  (  Jean'ffenri  ),  graveur  et  desshiatenr 
aoisae,  né  en  1756»  k  Kloten,  près  Zurich,  mort 
le  s  mai  1817,  à  Zurich.  Comme  il  était  fort  ha- 
bile  à  saisir  la  ressemblance,  il  travailla  pen- 
dant plos  de  vingt  ans  sous  la  direction  de  La- 
▼aler,  et  lui  fournit,  pour  ses  Bsquïsses  de  Phy- 
sioçMonumie^  un  grand  nombre  de  profils,  d'é- 
tudes et  de  copies.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  1801  ),  il  passa  en  Allemagne,  où,  gr6ce  à  une 
eitrème  facilité,  il  trouva  de  nombreuses  occa- 
iiotts  d'exercer  son  talent  pour  le  compte  des 
smateors  et  des  libraires.  Son  oeuvre  est  très- 
varié  ;  DOQS  dterons  entre  autres  morceaux 
remarquables:  plusieurs  compositions  originales, 
Le  Soir;  —  La  Nuit  ;  —  Les  Heures  du  jour; 

—  La  Vierge  avec  V Enfant  Jésus  ^  de  Ra- 
phad;  —  V Adoration  des  Bergers^  de  Car- 
nebe;  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  de 
Van  Dyck  ; -^  La  Cuisinière,  de  Gérard  Dow; 

—  des  aajeCs  tirés  du  poème  des  Niebelungen^ 
de  M.  de  Gomelias;  —  La  Fête  à  BaechuseX 
Mereuie  entre  le  Vice  et  la  Vertu^  de  Pous- 
sin. Cel  artiste  a  aussi  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits,  notanuient  celui  de  Lavater, 

Son  fils,  LiM  (Jean- Jacques),  né  en  1790,  à 
Zurich,  et  mort  en  1835,  a  aussi  cultivé  la  gra- 
vure et  a  travaillé  principalement  k  Munich.    P. 


l.W.  VeM^UeimiehlÀpt;  Zarteb.  1817,  lo-S*. 

*  LiracOHB  (  William),   littérateur  anglais ,     ^„  ^^    ^^  pm  gardé  le  lUeiiee  sur  ce  peut  prodige 
Dé  en  1764,  mort  le  22  mai  1842,près  de  Lon-  I  ÎSSuSeT        »"  «^^  "  "*"*  •*"  **  ^'  '""^ 
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dres.  U  entra  dans  les  ordres,  fut  gouverneur  du 
duc  de  Cleveland,  et  obtint  le  rectorat  de  Wel- 
bury,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lui  : 
Poems  on  varioîis  Subjects;  Londres,  1784, 
10-4'';  »  un  Poéfme  sur  les  avantages  de  Tùio- 
culation;  Ibid.,  1793,  in- 8%  couronné  en  1772 
dans  un  des  concours  poétiques  de  Tuniversité 
d'Oxford,  à  laquelle  il  appartenait  ;  —  Taies  qf 
Canterbury,  de  Chaucer,  mis  en  langage  mo- 
derne; ibid.,  1795;—  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  vers  et  de  mélanges  en  prose  dans  le 
Gentleman's  Magazine.  P. 

Gwntltman's  Mag.,  I84t. 

LIP8B  (  Martin  ),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  le  24  mars  1555.  Il  fut  chanoine  de  Saint- 
Augustin  et  supérieur  d'un  convent  de  religieuses 
près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  Il  avait  beau- 
coup dinstruction,  était  en  correspondance  avec 
les  érudits  de  son  temps,  Érasme  entre  autres, 
et  s'occupa  principalement  de  littérature  sacrée. 
Il  travailla  aux  éditions  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin,  è  celle  de  Macrobe,  et  publia  : 
Symmaeehi  Bpistol»,  BAle,  1549,  in-8%où  l'on 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  d^icace  qui  est 
de  Sigismond  Gelenius;  — /oA.  Custodis  Gram- 
maftca;  Anvers,  in-8'  ;  — -  Chromatii  Homilix; 
Louvain,  hi-S**. 

On  ignore  si  David  Lipsb,  natif  disque  et  vi- 
vant au  seizième  siècle,  était  de  la  même 
famille.  Il  exerça  la  médecine,  et  laissa  un  traité 
latin  sur  l'bydropisie;  léna,  1625, 1678,  in-8*.K. 

Le  Mire,  Blog.  UimL  Belg.  Script.,  7t.  «  Foppens, 
Mal,  Btlgiea. 

UP8B  (  Juste),  Célèbre  littérateur  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  à  Isque  (Brabant),  le 
18  octobre  1547,  mort  à  Loovaûi,  le  23  avril 
1606.  Appartenant  à  une  famille  riche  et  in- 
fluente, il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait  occuper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littéraires  se  manifestèrent  de  bonne 
heure.  Au  collège  d'Ath  (Hainaut)  et  plus  tard 
chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  étonnait  ses 
mattres  par  son  faitelligence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prodigieuse.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  composait  et  prononçait  des 
discours  académiques  qui  faisaient  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  à  Ath  un  long  poème  latin;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  biographes, 
nous  semble  loin  d*ètre  démontré  (1). 

Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seizième  année, 
ses  parents ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappelèrent  de 
Cologne  pour  lui  faire  fréquenter  les  cours  de 
l'université  de  Louvain.  Il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  des  lettres,  avec  le  courage  et 
l'ardeur  qui  distingnent  les  vocations  décidées. 
Ce  fdfit  en  vain  que  son  père,  Égide  Lipse,  rè- 


(1)  Llpte,  qal  ainalC  à  rappeler  et  à  eonatater,  afee 
trop  de  eonplalaence  peot-être,  les  premiera  Indices  de 
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vant  pour  son  héritier  une  place  élevée  dans  la 
magistrature,  le  cootralgnit  à  fréquenter  les  le- 
çons des  jurisooDsnttes.  L'élève  feuilletait  le 
Corpus  Jvris,  et  TeDuit  s'asseoir  sur  les  baocs 
des  arophithéAtres  de  la  faculté  de  droit;  mais 
TAroe  était  ailleurs.  11  n'obtint  qu'avec  peine  le 
grade  de  baclielter  in  utroque  Jure, 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  l'assaillir. 
É^de  Lipse  mourut  presque  subitement»  à 
Bruxelles,  et  ^a  veuve,  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  Louvain,  ne  tarda  pas  à  suivre  sou 
époux  dans  la  toml)e.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
prodigalités  du  père  (vir  sodalium  ac  convï- 
viorum  aj^petens  (l)iavaient  Urgeroeot  ébré- 
ché  le  patrimoine  de  la  famille.  Mais  le  jeune 
humaniste  ne  se  laissa  point  décourager.  Aban- 
donné k  lui-même  et  forcé  de  songer  à  l'avenir, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protectidn 
d'un  personnage  paissant,  et  Jeta  les  yeux  sur  le 
cardinal  de  Graovelle.  On  sait  que  cette  sorte  de 
vasselage  littéraire  entrait  dans  les  habitudes  de 
l'époque. 

Lipse  offrit  donc  à  Granrelle  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage  (  Varùe  Lectiones),  Cette 
œuvre  d'un  érudit  de  dix-neuf  ans,  écrite  dans 
un  style  dréronien  plein  de  lucidité  et  d'iiar- 
monie,  plut  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  k  Rome  en  1567,  il  y  prit  l'auteur  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
purement  honorifique.  Non-seulement  Gran« 
velle  laissait  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  ke 
ooUections  de  Rome,  mais  il  se  plaisait  à  l'aider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  les  pluséminentade  l'Italie,  tels  que 
Jérôme  Mercnrialis ,  Charly  Sigonio ,  Antoine 
Muret,  Paol  Manuce,  Pierre  Vittorio,  Plautua 
Bencius  et  Folvio  Ursino.  Doué  de  (acuités  peu 
communes,  Lipse  profita  largement  de  ce  com- 
merce journalier  avec  les  sommités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  cellea,  non  moins  riches,  que  renfer- 
maient les  palais  des  famille*  patriciennes,  il  y 
passa  deux  annéea  pleines  de  charme,  cons- 
tamment occupé  à  ncueiUir  des  noies  et  à.  corn* 
parer  las  manuscrits  de  tous  lea  auteurs  latins, 
mais  surtout  ceux  de  Sénèqae,  de  Tacite,  de 
Plante  et  de  Propem.  11  revint  h  Louvain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'un  ample  butin  récolté  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  k  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  nol)lement  ouverte  par  les  Varix  Lec- 
tiones. 

Lipse  lui-même  nous  apprend  que  peu  de 
tempe  après  son  retour,  tous  ses  projets  litté- 
raires faillirent  se  dissiper  en  fumée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

(1)  Mlrcoii.  P'Ua  /usH  Llptl. 
(tj  Epist,  MlMC.^  111,  ep.  97.  Cette  lettre  reatenne  one 
Mfte  d'aoloMographle  de  Upte  Jwqv'e»  USS. 
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Laissant  an  fond  d'une  armoire  ses  commentaires 
à  peine  él>auchés,  oubliant  tout  à  conp  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  Ait  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  entière 
k  courir  les  banquets  et  les  fêtes,  avec  Tinsou- 
cUnr«  et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Heureu- 
sement son  talent  avait  f^t  fructifier  les  débris 
de  la  fortune  paternelle,  et  Lipse,  revenu  à  des 
sentiments  meilleurs,  put  entreprendre  un  Toyage 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  pérégrination  ré 
veilla  tous  les  nobles  instincts  de  sa  jeunesse. 
Après  avoir  visité  l'université  de  Dôle ,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (  Philippe 
le  Bon  ),  il  se  rendit  à  Vienne,  où  les  enconra- 
gements  de  Maximilien  II  avaient  réuni  nae 
foule  d'humanistes  célèbres  ;  pois,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toujours  tant 
d'influence  sur  son  flme,  il  se  dirigea  vers  les 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohême,  la  Misoie  et 
la  Thuringe.  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  Toffre  d'une  chaire  d*histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  d'Iéna,  an  moment 
même  où  il  venait  d'apprendre  le  réveil  de  la 
guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta- 
tion de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espa^ole. 

Avec  cette  mobilité  de  caractère  qui  fht  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositions 
du  duc  de  Saxe- Weimar.  Catholique  et  ex^secré- 
taire  d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vfngt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'université  luthérienne 
fondée  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  mû 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldats  de  Philippe  II,  il  avait  vu  dans  cette 
chaire  on  poste  honorable  et  lucratif  en  atten- 
dant qne  l'ordre  fût  rétabli  dans  sa  patrie.  Cette 
supposition  parait  fbndée.  Malgré  le  succès 
incontestable  de  son  enseifpiemeBt,  Lipse  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'Iéna,  te  1*^  mars 
1573.  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  Joie.  Tandis  que  les  étu- 
diants lui  prodiguaient  des  preuves  d'alTeetion  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  hii  épar« 
gnaient  point  ces  raille  tracasseries  que  la  médio- 
crité envieuse  sait  toujours  sQsdter  autour  de  ceux 
qui  i^ofAisqoent  Quoi  qnll  en  soit,  Lipse  reprit 
id  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  nouveau  projet  devait  à  son  tour  édiooer 
au  moment  oè  II  touchait  à  sa  réaKsatioB.  Ar> 
rivé  à  Cologne ,  Lipse  y  rencontra  et  bientôt 
épousa  Anne  van  Calster,  reuve  d'un  patricien 
de  Louvain;  puis,  fixant  monentanémeot  î^m 
s^onr  dans  cette  ville,  ii  y  écrivit  ses  Àntiqurn 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  con»- 
mentaire  sur  Tacite.  Oe  ne  fut  que  neuf  mots 


(ft)  Qeelfnee  anaSe*  plot  tard .  act  enoeoda  répaa- 
dUent  le  brutt  qu'U  a'étalt  IioiiteaaeiiMiit  enfal  dléaa  ; 
mata  Upae  aVinpr^Ma  de  redreaaer  Ica  tetta.  Avant  wil 
départ,  U  avait  offert  on  biMoet  à  aea  colMruea,  fC 
pl«ale«irt  ecttUinea  d*étiKUanta  ravaieot  aceoiyagpe 
Juaqu'à  uoe  grande  dlatance  de  la  ville. 


m 


LOME 


834 


a^foannriagttqii'il  condaliitw  fininMdant 
soo  petit  taniiM  d'toqtM.  Il  avait  le  projet  d*y 
passer  ploileitrt  aante»  loio  du  bruit  des  vitlea, 
su»  autres  soucis  que  la  oulture  de  ses  fleurs, 
le  déveloMieineat  de  sas  études  et  la  oompost- 
ftm  de  ses  lîTreS)  maia  oet  espoir  fut  prompifr^ 
méat  dëçu.  La  guarra  aitila sa  ralluma;  le  séjour 
de  la  csmpagiie  devint  peu  sOr,  et  l'ex-profes- 
Mord'lénadut  clMfclier  un  refuge  à  Louvain. 
Ooatraireiiient  à  toutes  les  prévisions  et  malgré 
kis&tliipatbies  qu'il  avait  jusque  là  manifestées 
à  rc&droit  de  ia  Jurisprudence ,  il  profita  des 
àroQttstanoea  pouf  prendre,  avec  une  grande 
Mleonité,  le  bonnet  de  docteur  en  droit.  Il  se 
mit  même  à  expliquer  publiquement  les  Lege$ 
rtfUBêi  deeemPiraUê  (1). 

Msis  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  pérégrina- 
Uoas  et  de  ses  peines^  Le  31  janvier  1578,  don 
Joan  d'Autriche,  lieutenant  de  Philippe  U,  avait 
wnplétemtnt  défait  l'armée  des  États  dans  la 
pliinB  de  Gembloux»  et  lea  troupes  espagnoles, 
B'ajsnt  pioa  d'ennemis  devant  elles,  allaient  sans 
eoap  férir  s'emparer  de  Louvain.  Lipse,  dont 
l'orthodoxie  était  plus  ou  moins  suspecte  de- 
pois  son  s^oor  à  Iéna«  crut  prudent  de  s'éloi- 
91er  (2).  Il  se  rendit  à  Anvers,  et  de  là  en  Hol- 
lande, où  il  accepta,  en  1579,  une  chaire  d'his- 
toire à  l'uttiveraité  de  Leyde. 

Lipse  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'à  titre 
provisoire;  il  se  proposait  de  retourner  à  Isque 
sossitût  que  le  rétablissement  de  la  paix  aurait 
rendu  la  aéovrité  aux  campagnes  du  Brabant. 
ILôs  cette  paix  ae  fit  longtemps  attendre;  la 
guerre  cotre  les  États  et  Philippe  II  trouvait 
chaque  jour  des  alimenta  nouveaux,  et  le  jeune 
professeur  occapa  sa  chaire  pendant  une  période 
de  dôme  aanéea«  Ce  furent  douxe  années  de 
sneeès  et  de  gkMre.  Dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dans  toute  Ié  vifpieur  de  son  talent,  infatigable 
au  travail,  étendant  chaque  jour  le  cercle  de  sea 
oonnaissanees,  Lipse  se  plaça  au  premier  rang 
des  professeurs  et  des  publictstes  de  l'époque. 
Chaque  anoée  on  livre  nouveau  attestait  son  ac- 
tivité féconde  et  venait  augmenter  le  nombre  de 
ses  adndrateun.  C'est  à  Leyde  qu'il  publia  plu- 
àeurs  de  ses  productions  les  plus  remarquables, 
aoCammeol  an  Satura  Mwippasa^  se^t  traités  De 
la  ComtoMê  et  i>e  la  PrononckUion  ladne, 
ses  EUelOf  ses  Salumalium  lÂbri  et  ses  Poli- 
tiques, 

Ce  dernier  écrit,  peu  important  pour  le  fond 
des  idées ,  provoqua  dans  le  camp  protestant 
▼éritaUe  teoBpita  de  protastatious  et  d'in- 


fi)  Ufte  feàiénA  q^  a^Mudls  le  d»il  qae  pour 
■ctw  n  Uww  «ui  taatinm  de  m»  «nto  {S fia.  Mue^ 
m,  ep.  n  ). 
:s>  laiiBédlateBwot  «ivrès  rarrivée  Ût%  B«pagnnlc  la 
aeUpMfui  mnMCf  de  ptliafe.  Bile  en  fut  pré- 
•  nr  riAUrveailoa  Se  Martin  Delrio,  anil  In- 
*i  lOfttU  et  MMiobre  du  eonseU  de  Juao  d'An- 
trtcbe.  lipM  le  renerda  avec  effiMioa  d'avoir  aauve  sea 
livres  et  w*  aaneacrlts.  e'eet-à  dire  M  vie  même  (  id  Ut 
vitm  mê^  BpHL  MtH^  1,  êp,  u. 


jures.  Abordant  le  problème  de  la  liberté  des 
suites,  toujours  si  délicat,  parCe  qu'il  touche  & 
toutes  les  susceptibilités  de  la  conscleùce,  L\p&Q 
s^était  hautemeot  prononcé  en  faveur  de  l'exis- 
tence dW  seul  culte  ofliciellemeot  reconnu  par 
r£tat  A  son  avis,  la  politique  à  suivre  à  Re- 
gard des  dissidents  se  résumait  en  deux  mots  : 
«  Tranchez  et  brûlez  •»  :  Ure  et  seca.  On  com- 
prend sans  peine  l'effet  que  de  telles  maximes 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  populations 
hollandaises.  Oubliant  que  Calvin  avait   dressé 
un  bûcher  et  que  Théodore  de  Eète  enseignait 
les  mêmes  doctrines,*  les  calvinistes  transfor- 
mèrent l'auteur  des  PolUiques  ed  a|K)logiste  de 
l'mquisition  espagnole  et  de  toutes  teS  horreurs 
commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  fut 
en  vain  que  Tauteur,  s'apercevaot  un  peu  tard 
de  aon  Imprudence,  allégua  que  les  mots  uré, 
seca,  n^étaient  qu'une  métaphore  empruntée 
au  langage  des  médecins  pour  désigner  un  re- 
mède urgent  et  extrême  ;  ce  fut  tout  aussi  Inu- 
tilement qu'il  prétendit  n'avoir  parié  que  des  dis- 
sidents qui  troublent  la  paix  publique  {hxrelicos 
Sfditiosos  ac  turbidos  ).  On  lui  ré|M)ndît  avec 
raison  que  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  besoin  d'au- 
tres maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 
sa  polilique  inflexible.  L'effet  était  produit, et 
Tirritation  des  esprits  devint  tellement  vive  que 
Lipse,  dégoûté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 
mit  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  ailleurs. 
En  lô90,  il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  héré- 
ditaire pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa  ;  maiâ, 
à  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  il  cou  fut  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  des 
jésuites.  De  là  il  se  rendit  i  Spa,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  déml.sslou 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  Il  alla  se 
fixer  à  Liège. 

Aussitôt  qu'on  connut  son  départ  de  Leyde, 
il  reçut  de  toutes  paris  les  propositions  les  plus 
brillantes.  Clément  VIII,  le  roi  de  France 
Henri  IV,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 
dicift,  le  duc  d'tJrbin,  les  évéques  de  Safisbury, 
de  Wurtzbourg  et  de  Breslàu,  le  duc  de  Bavière 
et  l'électeur  de  Cologne  lui  firent  successivement 
t'oiïre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  unîven&ifés 
de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Louvain 
se  disputèrent  l^bonneur  de  le  posséder.  Malgré 
la  modicité  du  traitement  attaché  à  la  chaire 
d'histoire,  Louvain  obtint  la  préférence  (l). 
Lipse  s*y  rendit  en  1592,  et  Philippe  II,  voulant 
récompenser  cet  acte  de  patriotisme,  le  nomma 
historiographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  l'ar- 
chiduc Albert  y  ajouta  le  titre  de  membre  do 
conseil  d'État. 

A  Louvain,  son  enseignement  fut  ce  qu*il  avait 
été  à  Leyde  :  brillant,  profond,  plein  de  cliarme. 
Chaque  jour  son  enseignement  et  ses  écrits 
augmentaient  sa  renommée  et  son  influence; 

(1)  f.es  appolntementa  conaiiitalent  en  too  florins  dea 
ÉtaU  et  1,000  florins  du  roi  d'Bspagnf.  Encore  ce  tTMÏr 
lement  n'dtaU-ll  pas  toujours  payé  arec  exacutode. 
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tonte  une  mnltitode  de  jeunes  éerirains ,  accep- 
tant la  dénomination  de  lipsienSy  affectaient 
d'imiter  son  style  et  de  Tolgariser  ses  préceptes. 
Malgré  les  clameurs  de  l'envie,  il  partageait,  arec 
Isaac  Casaobon  et  Joseph  Scaitger,  les  honnenre 
du  triumvirat  littéraire  de  son  siède.  Sur  cette 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaient  sans 
laisser  de  traces.  An  lieu  d'aspirer  an  repos , 
Lipse  ne  faisait  qu'élargir  Je  cercle  de  ses  tra- 
▼aux.  Avec  une  activité  au-dessus  des  atteintes 
de  l'âge,  il  passa  des  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  aux  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et 
conçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  chroniques  belges  inédites.  Son  Lovanium 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Brabant;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  cette  conception  patriotique. 

Le  18  avril  1606,  Lipse  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  ;  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  s'écria  :  Ad  Ucturriy  ad  Uthum. 
11  mourut  le  23  du  même  mois,  avec  tous  les 
sentiments  d*une  foi  vive  et  d'une  piété  pro- 
fonde. Un  des  assistants  lui  ayant  parlé  de  la 
force  stoïque  qu'il  avait  si  bien  louée  dans  ses 
ouvrages,  Lipse  lui  répondit  :  Vana  sunt  ista; 
puis,  montrant  du  doigt  un  crucifix  placé  au 
pied  de  son  Ut,  il  ajouta  :  Hâte  est  vera  pa- 
tientia. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  services  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  à  la  cause 
dn  progrès  intellectuel  de  r£urope.  «  Aujour- 
d'hui, »  dit  avec  raison  M.  C.  Nisard,  «  il  ne 
manque  pas  de  censeurs,  on  assez  présomp- 
tueux pour  dire  qu'Us  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  assez  sots  pour  croire  que 
la  transmission  des  modèles  de  Tantiquité 
classique  8*est  opérée  jusqu'à  nous  sans 
trouble,  comme  le  jour  succède  au  jour  et  la 
nuit  à  la  nuit  (1).  »  Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.  Possédant 
ane  connaissance  parfaite  de  la  langue  latine, 
familiarisé  avec  tous,  les  détails  des  institutions 
romaines,  travailleur  enthousiaste  et  iofati* 
gable,  il  a  édairci  et  fixé  le  sens  d'innombrables 
passages  jusque  là  abandonnés  aux  conjectures 
du  pédantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu- 
cidité de  sa  méthode  et  la  persévérance  de  ses 
efforts  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani 
bien  des  obstacles.  Cicéron,  Plaute,  Suétone, 
Tacite,  Tibnile,  Properce,  Valère  Maxime,  Flo- 
rus,  Tite  Live,  Martial  et  Sénèque  ont  été  tour 
à  tour  l'objet  de  ses  investigations  ingénieuses  et 
savantes.  Il  n'est  presque  pas  de  problème  en 
rapport  avec  les  antiquités  romaines  sur  lequel 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèles de  cette  alliance  si  rare  entre  les  charmes  de 
l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée  et  la  profondeur 


(1)  U  Triumvirat  tittératre  au    seizième  ti^çh, 
p.  14t. 


de  rémdition.  Il  BnfBt  de  Hre  les  aoteors  oon- 
.temporains  pour  acqnérir  la  prenve  de  l'impul- 
sion vigonreuse  qnil  imprima  «ox  études  litté- 
raires de  ses  coBtemporeins. 

Peu  d'hommes  ont  obtenu  de  leor  vivant  des 
éloges  comparables  à  ceux  dont  Juste  Lipse  fut 
accablé  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière; 
mais,  par  contre,  peu  d'hommes  se  sont  trouvés 
en  botte  à  un  dénigrement  plus  systématique,  à 
des  inimitiés  plus  implacables.  On  a  écrit  des 
volumes  pour  lui  arracher  ses  titres  à  l'estime 
du  monde  littéraire.  Henri  Estienne,  entre  autres, 
composa  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à 
faire  ressortir  les  défauts  du  style  de  Lipse  (1). 
Sans  doute,  ce  style  ne  doos  ofh«  pas  l'idéal  de 
la  perfection.  Dans  ses  Varix  Leetiones^  Lipee 
avait  imité  Cicéron  avec  un  rare  bonheur; 
mais  quelques  années  pins  tard  il  se  composa 
un  langage  à  part,  tenant  à  la  fois  de  Tacite  et 
de  Sénèque,  et  où  l'on  retrouve  même  des  rémi- 
niscences de  tous  les  auteurs  qui  firent  succes- 
sivement l'objet  de  ses  études.  A  force  de  viser 
à  la  condsion,  sa  phrase  devenait  parfois  obs- 
cure et  heurtée.  Ses  ellipses  et  ses  antithèses  n'é- 
taient pas  toujours  exemptes  d'affectation.  Mais 
àcdté  de  ces  imperfections,  que  ses  rivaux  onl 
singulièrement  exagérées,  on  rencontre  une  foule 
de  beautés  du  premier  ordre.  Ai;gourd*hui  un  au- 
teur écrivant  le  latin  comme  Lipse  serait  un  pro- 
dige. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  le  style  do 
puUiciste,  à  nier  la  sdence  du  professeur  :  on 
s'est  attaqué  à  l'homme  lui-même.  On  a  signalé 
la  versatilité  de  ses  convictions  religieuses;  on  a 
longuement  parlé  de  sa  vanité  littéraire  ;  on  l'a 
représenté  sous  les  traits  d'un  plagiaire  effronté; 
on  lui  a  fait  un  crime  d'ètra  insensible  aux 
charmes  de  la  musique  ;  on  lui  a  même  reproché 
sa  passion  pour  les  chiens  et  les  fleurs.  Après 
avoir  méconnu  toutes  les  qualités  de  son  intel- 
ligence, on  l'a  dépouillé  de  tous  les  dons  do 
cœtir. 

Toutes  ces  attaques  manquent  de  modération 
et  surtout  de  vérité.  Sous  le  rapport  de  la  va- 
nité littéraire,  Lipse  a  parfois  prMé  le  flanc  ani 
sarcasmes;  mais,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pable d'injustice,  il  faut  se  rappeler  id  les  habi- 
tudes des  éradits  du  seizième  siècle.  Qu'on  se 
donne  la  peine  d'ouvrir  les  Kvres  de  ses  con- 
temporains, qu'on  jette  iin  coupd'oil  sur  les  in- 
croyables éloges  que  Scaliger  se  déeerne  avec 
une  véritable  effronterie,  et  l'on  verra  que  le  po- 
lygraphe  belge,  malgré  quelques  accès  d'oiignei« 
est  encore  un  modèle  de  modestie  parmi  ses 
émules.  Quant  aux  accusations  de  plagiat  que  lui 
prodiguèrent  tous  ceux    qu'il  avait  éclipsés. 


(1)  De  LiptU  Latinitaie  Pabettra  prlmaj  Frtoeoftetf, 
1S9S,  In-B*.  Comme  Bstienne  s'éUU  penslt  «ne  foole  de 
digreitstoM,  et  que,  toot  en  parlant  do  sljrle  deUpac, 
11  s'était  longuement  occupé  de  la  guerre  contre  les 
Tores,  un  plaisant  ajouta  aux  mots:  De IÀp9H ixtUMUaU, 
ceux-ci  t  adveriui  Tureos  (  Ntcéron,  XXIV,  p.  UT). 
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elles  reposant  sur  des  prétextes  tdlemeot  fti- 
tiles,  sar  des  aliégatioiis  tellement  dénaées  de 
raison,  qae  Teissier  s*en  est  préTSlu  pour  s'é- 
crier :  «  (Test  arec  raison  qu'on  se  moque  des 
atants ,  lorsqu'on  Toit  qu'ils  se  querellent  et 
se  disent  réciproquement  des  injures  pour  des 
bagatelles  et  des  cboses  de  néant  (1).  » 

L'aecnsation  la  pins  grave ,  celle  à  laquelle 
Lipse  fut  toujours  profondément  sensible ,  se 
rapporte  à  son  prétendu  scepticisme  en  matière 
de  religion.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d*an 
prêtée  religieux^  luthérien  à  léna,  calTîniste  à 
Lejde,  catholique  àLouTain,  changeant  de  culte 
comme  de  toge,  selon  les  b^ins  de  sa  position 
et  les  eijgences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
autres  ont  prétendu  que  Ltpse,  toujours  catho- 
lique au  fond  de  son  flme,  n'a?ait  eu  d'autre 
tort  que  de  s'abstenir,  à  Leyde  et  à  léna,  de 
tout  acte  extérieur  destiné  à  manifester  sa  fol 
aux  yeux  des  hommes.  Après  avoir  lu  les 
pièces  de  ce  procès,  assez  long  et  très-compliqué, 
nous  avons  acquis  la  oonvintlon  que  la  vérité 
se  trouve  du  côté  des  derniers.  Lipse  n'a  jamais 
fait  acte  d'apostasie  formelle  ;  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  il  n'a  jamais  assisté  k  la  cène  des  protes- 
tants; mais,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
son  catholicisme  an  fond  du  ccenr  que  nul , 
hormis  ses  amis  intimes,  n'en  soupçonnait  plus 
l'existence.  Le  14  avril  1591,  il  écrivit  de 
Mayenoe  au  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
sa  récoodliatîon  avec  VÉgUse  ;  or,  k  la  fin  de 
cette  lettre  se  trouvent  les  mots  suivants  :  Lae- 
tare,  f rater,  qui  vere  fratrem  et  amieum 
recepistif  et  ignosce  omnia  prxterita;  iia 
Deus  tiln  quoque  ignoscat,  Precibus  tuis  et 
Patris  ùrani  me  commendo  serio ,  terio  : 
qvem  partieipem  facere  potes  hujus  ntcn- 
tU  sed  solum,  Nam  (Uvulgari  non  expe- 
dit,  Ticla  uxor,  familia  et  resctUx  me» 
eiiam  nunc  sunt  apud  BoUandos,  Brevi 
eripiam,et  palam  bonis  me  reddam.  On 
avait  donc  cràsé  de  croire  k  son  catholicisme, 
puisqu'il  redoute  de  voir  divulguer  la  nouvelle  de 
sa  confession  (3).  Dn  reste,  il  est  un  fait  sur 
lequel  la  controverse  doit  cesser  :  c'est  la  sin- 
cérité de  son  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
tour fut  exempt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
soDoel,  et  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
rait seule  révoquer  en  doute  la  piété  solide  qui 
caractérisa  tons  les  actes  de  Lipse  depuis  son 
vrivée  à  Loovain  jusqu'au  jour  de  son  décès. 

]>ans  la  vie  privée,  Lipse  se  distinguait  par  les 
qoalités  lès  plus  rares  et  les  plus  aimables.  Ses 
mœurs  étaient  pures,  ses  habitudes  simples  et 
modestes.  Des  conversations  littéraires  et  la 
coltnre  des  fleurs  étaient  les  seules  distractions 

(1)  Èhgei  des  SavanU,  t,  IV,  p.  ui, 
W  VlDgt  ans  après  U  mort  de  Lipse.  Tbonas  Siglt- 
Urlos,  pabUa  on  Uvre  Intitulé  Upitus  proUut,  ex  an" 

^  Nfptmd  proiraettu  et  etaro  toU  «xpofitiu;  teiB, 
ta-»». 

(S)  La  lettre  i  Delrio  se  troateldana  la  P^ie  de  lApee  par 

lUrxni. 


de  sa  vie  laborieuse.  Sa  douceur  son  désinté- 
ressement et  son  amour  de  la  paix  le  désignaient 
comme  arbitre  dans  toiites  les  querelles  qui  sur- 
gissaient entre  ses  nombreux  amis  et  ses  col- 
lègues. Privé  d'enfants,  il  avait  fait  sa  famille 
de  ses  élèves,  et  ceux-ci  trouvaient  en  lui  un 
gnide  sûr,  un  soutien,  un  père.  Ennemi  du  bruit 
et  des  luttes,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrils  de  ses  antagonistes;  il  voyait  avec  on  dé- 
plaisir extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré* 
publique  des  lettres,  si  peu  paisible  au  seizième 
siècle.  Dans  les  cérémonies  académiques ,  il  était 
heureux  quand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
au  dernier  rang.  Vemulœus  était  l'organe  fidèle 
de  roniversité  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Vt  niMl  doctius,  Ua  nihil  Lipsio  modes- 
tHu  (1). 

La  préoccupation  constante  de  Lipse  était  de 
profiter  de  sa  haute  position  pour  adoucir  les 
souffrances  des  nombreuses  victimes  des  troubles 
politiques  de  l'époque.  Noos  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Le  30  novembre  1599,  l'archiduc  Al- 
bert et  rinfante  Isabelle,  à  qui  Philippe  II  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  arrivèrent  à 
Louvain  pour  s'y  faire  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brabant.  Le  lendemam ,  ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Au  moment  où  il  vit  pa- 
raître ses  souverains ,  le  professeur,  qui  n'avait 
été  aucimement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  adroiratrie 
présence  d'esprit,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  dn  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaient  dans  les  prisons  de  Lou- 
vain. Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d'une 
magnifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'âme 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  participé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  cdrps  remercier 
Juste  Lipse;  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  l""  dé- 
cembre 1606  ils  déposèrent  ce  bouquet  sur 
sa  tombe. 

Malgré  les  imperfections  qu'on  a  si  soigneuse- 
ment relevées  dans  les  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Lipse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «  Il 
n'est  pas  de  nations  qni  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Lipse ,  et  qni  ne  s'honorassent  en  lui  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
sa  gloire  et  leur  reconnaissance  (2).  «  Aussi  le 
souvenir  de  l'illustre  professeur  est-fl  resté  po- 


(1)  AeademtaLovanietuiSf  p.  ITO  (Mit,  de  iM7}, 
(t)  Loe.  ett.,  p.  148. 
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pgWre  CB  Bdgpqoe.  U  28  joiii  li^  let  babi- 
tanU  d'bqoe,  aidés  des  subsides  de  l'Eut  ctde 
la  province  ,oat  érigé  à  leur  célèbre  compatriote 
une  colooiie  rnooimieotale  sormoBtée  de  soo 
buste  en  bronze.  M.  Piercot,  mioistre  de  Tia- 
teneur,  d  IL  de  Ram,  redcar  de  ruoiYersité  de 
lioaf aio ,  assistèrent  au\  cérémonies  de  Tinao- 
gnntion,  et  pajfèrent  on  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d*an  bomme  qoi  sera  toujours  l'une  des 
glaires  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux,» 
ditM.  de  Ram,  •  ont  été  souvent  appréciés  à  des 
points  de  vue  difléreaU.  Plus  d'une  fois  la  cri- 
tique et  leséloga»  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
jours  comme  autrefois;  mais,  en  laissant  de 
c6té  ces  exagérations.  Juste  Upse  n'apparaît 
pas  moins  comme  on  des  savants  là  plus 
prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
de  dictature  dans  la  république  des  lettres. 
L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
écrits  exerçait  partout  une  immense  influence. 
La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances ,  la  solidité  de  son 
jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  le  charme 
de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
ncdse  et  les  savants,  les  princes  etlesbomînes 
d'ÉUt» 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
des  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très- imparfaitement  exécuté. 
Nous  indiquerons  ses  principaux  ouvrages  dans 
l'ordre  de  leur  publication  :  Variarum  UctkO' 
num  Libri  (re»f  in  guilnuplerœque  ad  M,  Tul- 
Uum  Ciceronem,  Mi.  Varronem  et  Proper* 
Hum  notx;  Anvers,  1569,  in-8*;—  Taciti 
Opéra  cum  notis;  Anvers,  1574,  in-8';  -^An- 
tiquarum  Lectionum  Lkbri  K,  In  qiUlms  varia 
êcripiorum  loca,  PlaïUi  pruueriim,  illus' 
trantur  ac  emendantur;  Anvers,  iSTôyin-S"; 
—  Episiolarium  Qtuulionum  Libri  V,  in  qtà- 
bus  ad  varias  scriptores ,  plerxque  ad,  T.  Li- 
ritim,  notœ;  Anvers,  1577,  tn-8*;  —  Titi  Livii 
Historiarum  Ltbtrprimus  ex  recensione  Justi 
lipsi;  Anvers»,  1579,  îd-S*;  —  Electorum  Li' 
ber  l;  Anvers,  l580,iii-8*;—  Satyra Menip- 
psta^sive  Somnium;  Anvers,  1581,  in-4''; 
cette  composition  ingéw'euse,  destinée  à  faire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  k  Lipse  la  haine  broyante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Aile- 
magoe;  —  Eleciorum  Libri  il;  Anvers,  1582, 
in-4°;  —  Saturnalium  Sermonum  Libri  duo, 
qui  de  gladiatoribus ;  Auren,  t582,in-4®;-> 
Marci  TulUi  Ciceronis  Consolaiio,  De  qua 
judiciumJ.  Upsi  subjunetum  ;  Ânyers,  1583, 
in-8*;  —  De  Amphilheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expressa  et  ratio  spectandi, 
cum  figuris  œneis;  Anvers,  1584,  in-4*;  — 
Leges  regiœ  et  decemvirales ;  Paris,  1584, 
in-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Legibus  et  Sena- 
tus-consuUis   Aomanorum  d'Augustin  (An-  [ 


•  toine);  —  De  CmsUmmtêm  likri  éwo;  Anvm, 
1684,  ÎB-ret  m-V;  ^  Vaierià  Maximi  Dk- 
tontm  FaetammÊqwe  wumormbilimm  lÀbri  IX, 
repurgati  aiqme  tn  WÊetimem  ordimem  resti' 
tuti  per  SieptL  Pigktmmt,  Aeoedmnt  animad- 
versiomesei  brew^motM  Justi  Lipsiadeundem; 
I  Anvers,  1585,  lft-8*;  —  EpUtotarum  ultOa- 
,  rum  Centuria  primut;  Anvers,  1586,  in-S*;— 
'  De  recta  PromuMciatiome  laiituB  lingux  !ha- 
I  logus;  Leyde,  1586,  i»4*  et  in-8*;  —  7m- 
eriptionum  amtiquantm  qux  pauim  per  Eu- 
ropam  lÀber.  accessit   Awctarium  a  JusU 
Upso;  Leyde,  1588,  in-fot;  —  intnuu/rer- 
siones  in  tragadias  guM  L,  Ann.  Senecxtn- 
buuntur;  Leyde,   1588»  in-8*;  —Nota  ad 
Suetonii  très  phores  libros  Cstsarum;  Kraoc- 
fort,  1588,  b-8*;  —  Poiiiieorum  sivecivilii 
doctrine  Libri  sex;  Leyde  el  Anvers,  1699, 
in-4*  et  in-8*;  —  l>e  uma  Religionè,  adnrm 
dialogistam;  LeTfde,  1590,in-4o;—  Epiito- 
lica  Institutio,  excepta  ex  dictantis  art,  ai' 
que  ipso  approbante  édita;  Leyde,  1691, 
in-8*;  —  Animadversiones  in  Paterculum, 
dans  l'édition  de  Rapheliogpus  publiée  à  Lyoa 
en  1591,  ist^'*;^Epistolarum  Centurix  dux; 
Leyde,  1591,  in-8''  ;  —  Tractatus  ad  historutm 
romanam   cognoseendam  utilis;  Anvers  et 
Leyde,  1592,in-8*;  —  De  Cruee  Ubri  très,  cum 
notis  et  figuris  xneis  ;  Leyde ,  1 593,  in-4*  ;  — 
De  àtHitia  romana  Libri   V;  Anvers,  159j, 
in-4*;  —   De  Magistratibus  veteris  populi 
romani;  Ingolstadt,    i595,  in-16;  —  De  Bi- 
bliothecis  Syntagma  ;  Anvers ,  1595,  in-4*  ;  — 
Potiorceticon,  sive  de  machinis ,  tormentis  et 
telis  libri   K;  Anvers,   1596,  in-4*;  —    De 
Magnitudine  romana;  Anvers,  1598,  in-4*;  — 
Epiftolarum  selectarum  très  Centvtrix;  An- 
vers, 1601, in-8^;  —  Monita  et  Exempta  poli" 
tica;  Leyde,  1601,  in-12;—  De  Vestaef  Veste- 
Itbus  Syntagma  ;Aaven,  I603,ia-4*;— Dtx^er- 
tatiuncula  apud  seren,  Belgii  principes ,  et 
Plinii  panegyricus  Trajano  dictus;  Anvers, 
1604,  in^**  ;  —  Manuductio  ad  stoicam  Philo- 
sophiam  ;  Anwers,  1604,  in-4«i  —  Physiologix 
Stoicorum  Lib.  III;  Anvers,  1604,  in-4*;  — 
Diva  Virgo' Hallensis,  bénéficia  ejus  et  mira- 
cula,fide  atque  ordine  descripta  (1)  ;  Anvers, 

1604,  in-8'';  —  Commentarius  in  CatuUum, 
Tibullum  et  Propertium;  Paris,  1604,  in-8'  ; 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academix  ejus 
descriptio;  Anvers,  1605, in-4*;— £/ïii^o/ari/iîi 
selectarum  ad  Germanoset  Gallos  Centuria  ; 
Anvers,  1605,  in-S**  ;  —  Diva  Virgo  Sichemen- 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  bénéficia  et 
admiranda;  Anvers,  1605,  in-4''  et  in-8*  (2) ;— 
Lucii  An.  Senecx  phitosophi  Opéra  ;  Anvers , 

1605,  in-4*  et  in-fol.;  —  Epistolx  sélect»  ad 

(1)  Ce  livre  valut  é  Jo&te  Lipse  une  avaUnclie  dlnjores 
de  la  |»art  des  prote«tania  (  V.  Okhaisius,  D9  IdoU> 
ffattenti;  lleldelberg,  1605,  in  4*  ). 

(1)  V.  la  Doted-deiuiis  el  Taunsoir,  Findex  vêrUatû, 
advertUM  Justwn  Uptium;  Loudres,  tM6,lA-8*. 
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Belgas;  Aaverè^  160&,   m-4",  —  Xj  AntuH 
Flori  Rerum  Romanarum  lib.  TV,  cum  noiis 
Elix  VinetXt  Justi   Lipsi^  etc.;   Sainl-Ger- 
Tais,  1606»  ui-8*;  —  iVo/«  in  Mariialem; 
Lejde,  1609,  in-13;  —  /.  Lipsi  Spistolarum 
qux  in  centuriis  non  exstanl  Décades  XV i 11; 
acceduni  poemata  eJuidem;BarâeTV(iàL,ie2i, 
ia-V*;  —  Borna  illustrata,  sive  antiquilatum 
eanpendium  :Lejde^  1645,  in*12;  ^  De  Re 
iSummaria  Breviarium;  Padoue,  1648,  in-S*. 
Tooâ  ces  livres  ont  ea  plusieurs  éditions ,  et  la 
plupart  oot  reçu  les  bonoeurs  d'une  traduction 
eo  plusieurs  langues  modernes.  Les  œuvres  de 
Lipse  oot  été  réunies  en  1637  à  Anvers,  4  vol. 
io-fo].,  et  à  Wesel  en  1675,4  yoI.  în-8*;  Tune 
et  l'autre  de  ces  collections  sont  incomplètes.  Il 
a  paru  en  1859  à  Leipzig  un  recueil  des  Lettres 
politiques  de  Lipse,  qui  était  resté  jusqu'à  pré- 
sent inédit.  Le  baron  de  Beiffenberg,  dans  le 
mémoire  cité  ci-après ,  a  publié  une  monogra- 
phie trèa-intéressantesous  le  titre  de  BibiioUieca 
lÀpsiana  ;  elle  renferme  Tindication  exacte  de 
tous  les  ouvrages  attribués  à  Juste  Lipse.  Il  n'a 
en  que  le  seul  tort  de  mentionner  comme  appar- 
tenant an  professeur  de  Louvain  plusieurs  opus- 
cules que  celui-ci  avait  formellement  désavoués. 
l.-J.  TaoNissEB  (de  Louvain). 

Miim,  9fiia  JmU  iÀfiik  -  Serltem  Jutti  UwH 
Dtftntio  poahuma.  «-  Arnold  Hotcoç ,  Liptita  cûtho- 
Items,  -  /usa  tApii  Fama  poêthuma  ;  AntT.,  1097,  Ib*W. 
-Veniaittua,  Jtaémmia  LtmmlmtMt^-^amttlim,  Màenm 
aMricr.-ltoUlci.  Jwtêmtmtâ  éa  Sanmut,  t.  V.— Teissicr, 
Étogn  4êê  SacanU,  t.  IV.-.Micéroa.  Mémoirn.  t.  XXIV. 

—  Bayle.  Ihrtionnaire  HUtcri^Uê  et  Crtti^é,  art.  Liptê. 

—  J.  JV.  Enftkrârt  PinacùUêeot  «te.  •*  Gatfwrd  Zeuner» 
Film  Pr^tatorum  JensnMittm,  •-  Barima»  Siflloges 
Epuloiarwn  in  virû  iUuMtribtu  scriptarum,  tom.  1  et 
11.—  BaroftbReifTenberg,  De  Jutti  Ltpti,  v.  incl.,  Fitaet 
JcripHê  emnmtnttmrhu  (  dant  le  t  lit  des  Uémàne  co»> 
roooéi  de  l'AcsdcaU  royale  d«  iM«l^e).  ~  Charles 
Murd.  Le  Triumvirat  littérctire  au  aeiiteme  siècle.  — 
DUeoure  de  M  le  ehanotnê  de  Roan,  recteur  de  Tiini- 
wniM  rmtàùiifm  dé  Lowmim,  prmtoneé  à  la^ue,  le 
»  |mo  tus,  à  rœemsiem  de  nmmwurmtien  du  mmv- 
euat  eomaeri  A  Ia  wtémoire  de  Juste  Lipse,  —  te  même, 
Correspondance  de  Letvinus  Tàrrentlvs,  évéqtie  d'Jn- 
etrs.  avec  Jusiie  Upse;  dans  les  Bullelins  de  la  conmls- 
rtso  rayale  dliisidira  (Bolglqat),  t.  VI.  «  Moniteur 
keige  da  4  joUJci  ISIS.  —  jinnuatre  de  FuniversiU  de 
Uucain  i  ISU  et  18U. 

Lira&i  (Andri)^  bistonea  polonais,  vivait 
dans  la  secoode  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut 
évftque  de  Cracovieet  grand- cbancelier  de  Po- 
locM.  On  a  de  lui  :  De  Rebits  gestis  Sigis- 
mondi  III,  Pclon.  ae  Suec,  régis,  Narratio; 
R<im«,  1605,  VBk-V^i  "  Decas  Qiuestionum  pu- 
bUcarum  regni  de  ecclesiaslicis  juribus,  im- 
munitatiàus  ecclesiasL status;  Posen;  1626, 
in'4*;  —  Observationespracticds^  ex  jure  civili 
eisaxonicocollectas;'ûnd,,  1619;  Dantzig,  1698, 
Mh4*.  K. 

SiazsToliieliis»  Sertptor,  Polonim  CentuHa. 

i^tftKLLi  {Salvador)^  géographe  italien,  né  le 
16  juin  1751,  à  Agnona,  dans  le  Milanais ,  mort 
le  1 1  février  1811,  à  Turin.  En  sortant  du  sémi- 
oaire  de  Novare,  il  fut  promu  aux  ordres  sacrés, 
ci  ne  cessa  d'employer  tous  ses  Iwsirs  aux  re- 


ohercbes  géographiques  et  astronomiques.  Sur 
les  instances  du  colorie!  Nicolis  de  Robilant,  il 
vint  s'établir  à  Turin,  et  fut  nommé,  en  1791, 
directeur  de  l'observatoire.  Ses  savants  travaux 
sur  rastronomie«  et  surtout  la  mission  qu'il  avait 
remplie  en  Sardaigne  pour  dresser  la  carte  topo- 
graphique de  cette  lie,  lui  firent  donner  la 
charge  de  géographe  royal  et  le  riche  bénéfice 
de  Saint- Sauveur.  Lirelli  a  écrit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  en  français;  nous  citerons  :  Analyse 
géographique  des  XXIX"  et  XXX^  feuilles 
d'un  nouvel  atlas  de  VEurope;  Turin,  1789, 
in-4*  ;  —  Carte  de  la  basse  Hongrie ,  de  la 
Transylvanie,  de  CBsclavonie^de  la  Croatie, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Servie,  en  29  feuilles; 
Turin,  1789;  ces  feuilles  font  partie  de  \*Atlas  de 
VEurope  gravé  par  Amati;  —  Carte  de  la 
Crimée  tt  d'une  partie  de  la  Moldavie,  Vala- 
quie,  Bulgarie  et  Romélie;  elle  forme  la  tren- 
tième feuille  du  même  atlas  ;  —  Car  ta  degli 
Stati  del  Piemonte  (1791);  ce  travail,  encore 
inédit ,  valut  à  l'auteur  une  médaille  d'or  que 
lui  décerna  l'Académie  des  Sciences  de  Turin; 
—  Carta  Astronomiea  di  due  Emisferi,  col 
polo  al  centra;  1790  ;  —  JHzionario  geogra- 
fico;  Turin ,  2  vol.  in-8«.  P. 

Biogr.  Étrangère, 

LiRBft  {Thomas),  chroniqueur  allemand ,  né 
à  Rankweil,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Il  a  laissé  une  chronique  du 
pays  de  Souabe,  écrite  en  vieux  dialecte  germa- 
nique, et  qui  contient  des  détails  utiles  au  milieu 
d'un  grand  nombre, de  fables.  Le  récit  débute 
à  la  fondation  de  Rome,  et  conduit  jusqu'à  l'an 
1133;  un  auteur  anonyme  Ta  continué  jusqu'à 
1462.  L'éditioo originale,  mtitutéeCAroniA  90» 
alUn  Gesehiehten  in  den  schwàb,  Landtn,  a 
paru  à  Ulm  (  sans  date),  in-fol. ;  elle  a  été  re* 
produite,  fort  peu  de  temps  après  probablement, 
d'abord  dans  la  même  ville,  en  i486,  puis  deux 
fois  à  Strasbourg,  sans  date  (  1495  ei  1500).  En- 
£n  J.  R.  Wegelin  eo  a  donné  uae  édition  com- 
plète, avec  un  glossaire  et  des  notes  ;  Lindau, 
1761,  ln-4*.  K. 

Halo,  Adpdrt.  BilklUtgrmpk,,  1,  Ml,  sC  H,  tfl.  *  PaoMr, 
jinnuies,  l. 

Limos  (  Bonaventure),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid,  en  1682. 11  commença  à  ap- 
prendre son  art  dans  sa  patrie,  et  passa  ensuite 
en  Italie,  oi"!  il  se  perfectionna  sous  les  leçons  de 
Luca  Giordano.  Il  prit  la  manière  de  ce  maître, 
qui  avait  malheureusement  pour  précepte  :  /a 
presto  !  Aussi  remarque-t-on  dans  les  œuvres  de 
Lirios  plus  de  facilité  que  d'exactitude.  Il  a  laissé 
néanmoins  de  belles  fresques,  surtout  les  ba- 
tailles qui  décorent  le  palais  des  ducs  de  Béjar, 
à  Madrid.  A.  ds  L. 

Ccan  Wermudet,  Dleeionaria  Mstorieo  de  las  mas 
illustres  Pro/essores  de  las  Belles  /êrtes  en  BspaHa.  — 
P.  Qulinrt,  tHetitmneilre  dm  Peintres  espagnols. 

Liais  (  Léon  ou  Léonard  do  ),  astronome 
français,  né  à  Eymoutiers,  en  Périgord ,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  réoollet,  fut  employé 
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dans  les  missioBs  du  Canada  »  et  après  avoir 
prêché,  il  deriot  gardien  du  amyent  de  Saint- 
Amand  en  Limousin.  Dans  son  voyage  sur  mer» 
il  eut  occasion  de  s'occuper  de  la  question  des 
longitudes ,  et  prétendit  être  parvenu  A  les  dé- 
terminer au  moyen  d'un  globe  qu'il  nommait 
globe  haulurier,  J.-B.  Morin  le  réfuta;  le 
père  Du  Uris  lui  répondit  par  une  Apologie ,  et 
le  classa  parmi  les  astronomes  qu*il  appelait, 
fiapyracef,  c'estè-dire  qui  ne  cultivent  la  science 
que  sur  le  papier,  par  opposition  aux  astronomes 
observateurs.  Morin  r^liqua  par  de  grosses  in- 
vectives; cependant  les  deux  savants  finirent 
par  se  réconcilier.  On  a  du  père  Du  Llris  :  U 
Secret  ou  la  Théorie  dei  Longitude»  réduite  en 
pratique  sur  le  globe  céleste  extraordinaire^ 
ment  appareillé  pour  cognoistre  facilemeni 
en  mer  combien  Von  est  éloigné  de  toutes  les 
terres  du  monde;  avec  Vinvention  du  globe 
hauturier,  qui  est  un  instrument  pour  pren- 
dre à  toute  heure  du  jour,  aux  ragons  du 
soleU  la  hauteur  équinoxiale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-^**;  —  Éphéméride  maritime 
pour  observer  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avtcun  nouveau  moyen  de  perpétuer 
Véphéméride  du  soleil  pour  avoir  toujours  sa 
déclinaison f  et  Vinvention  de  la  spire  solaire; 

Paris,  1655,  in-fol.  J.  V. 

Moniucb,  aut,  des  Mathématiques,  tome  II,  p.  M7. 
<-  LaJande,  MbUoçr.  Mtrenomiqms, 

UBON  (Dom  /eau),  érodit  français,  né  le  11 
novembre  1665 ,  à  Chartres ,  mort  le  9  février 
1749  (1),  an  Mans.  Ayant  fait  profession  dès  l'âge 
de  vingt  ans  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  il  montra  tant  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherches  historiques ,  qu'il  fut 
appelé  à  Paris,  où  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenonrry,  qu'il  aida  à  terminer  VApparatui  ad 
Bibliothecam  SS.  Patrum  (Paris,  1703-1715, 
2  vol.  in-fol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Marroootier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  archives,  il  alla  s'établir  au  Mans, 
en  1666,  en  qualité  de  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  U  a  publié  :  Dissertation  sur 
un  passage  du  ÎI*  livre  de  saint  Jérâme 
contre  /twinien;  Paris,  1706,  in-i2;  corrigée 
et  augmentée  en  1707  ;  —  Apologie  pour  les 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules, 
et  particulièrement  de  la  province  de  Tours; 
ibid.,  1708,  in-S**.  Dom  Lobbieau,  ayant  entre- 
pris dans  son  Histoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  reçurent  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretons,  avait 
communiqué  ce  passage  à  dom  Liron,  avant  de 
publier  son  livre,  et  il  avait  profité  des  observa- 
tions et  des  preuves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liron,  qui  le  croyait 
toujours  dans  les  mêmes  idées,  se  bâta  de  com- 
poser cette  Apologie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'objet.  Mais  le  public  rendit  justice  à  sa  bonne 


(1)  Bt  noa  le  i*»  février  174S.  eonne  on  l'a  ecrtt  Ji»- 
qalei  d'après  ane  Indication  erroDée. 


foi  quand  il  eut  connaissance  de  la  ruse  em- 
ployée par  son  adversaire;  —  Dissertation  sur 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle  Vie  de  cet 
évégue;  ibid.,  1708,in-8o;—Qtids^ion  curieuse: 
Si  V  Histoire  des  deux  conquêtes  d'Espagne 
par  Abulcacius  Tarif  Abentarique  est  un  ro- 
man? ibid.,  1708,  in-12:  il  soutient  raffinna- 
tive,  et  reporte  la  paternité  de  l'œuvre  à  Miguel 
de  Luna;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  ré- 
tablissement des  Juifs  en  France,  où  Von 
examine  ce  que  M.  Sasnage  a  écrit  sur  cette 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-8**  :  Basnage  y  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des 
Juifs  (  La  Haye,  1716, 1  et  VII),  et  dom  Liron 
répliqua  de  nouveau  en  1738  dans  le  t.  Il  des 
Singularités,  p.  451-499;  —  Les  Aménités  de 
la  critique ,  ou  dissertations  et  remarqua 
nouvelles  sur  divers  points  de  Vantiquité  ec- 
clésiastique et  profane;  ibid.,  1717,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  estimé,  que  l'on  dft  avoir  été 
entrepris  pour  relever  les  erreurs  que  Tillemoot 
avait  commises  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Vhist.  ecclés.;  —  Bibliothèque  Chartrmne, 
ou  traité  des  auteurs  et  des  hommes  illus- 
tres de  Vancien  diocèse  de  Chartres;  ibid., 
1719,  in4**  :  c'est  un  répertoire  assez  saperfi- 
del,  où  il  y  a  bien  des  omissions  et  des  méprises; 
l'auteur  voulait  d'abord  lui  donner  plus  d'éten- 
due, s'il  en  faut  juger  par  le  titre,  qui  porte  :  Bi- 
bliothèque générale  des  auteurs  de  France: 
liv,I*^, contenant  la  Bibliothèque  Chartraine  ; 
—  Singularités  historiques  et  littéraires, 
contenant  plusieurs  recherches ^  découvertes 
et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  de 
difficultés  de  Fhistoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  Didot,  1734-1740,  4  vol.  in-12.  Ce  recueil 
est  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  composés 
de  ce  genre;  on  le  consulte  toujours  avec  fruit. 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sont 
réfutés  sur  des  opinions  ou  des  faits  erronés, 
entre  autres  Calmet,  Larrey,  Baluze,  Leclerc, 
Martenne,  Basnage  Simiond,  Lenonrry  ;  et  Ton 
y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  des 
personnages  peu  connus  du  moyen  âge.  S'il  faut 
en  croire  M.  Weiss,  dom  Liron  aurait  beaucoup 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  V Histoire  Lit- 
téraire de  la  France.  11  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, notamment  une  Histoire  de  V Église  de 
Chartres  et  des  Mémoiru  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  des  évéques  de  Chartres,  des  saints,  des 
abbayes  et  des  abbés  de  ce  diocèse.    P.  L— t. 

Dom  Lftcerf ,  BibL  des  Éerto.  de  la  Congrég.  de  Saint- 
Maur.  -  GonJel ,  SMiath,  FretaçaUe.  -  Lelong,  UièL 
Française.  —  Deaportea,  BibUêfr.  dm  Maime. 

LiBOU  (Jean-François  Espic,  chevalier  de), 
poète  et  compositeur  français,  né  en  1741,  è  Bé- 
liers, mort  en  1806,  è  Paris.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  mousquetaires  du  roi ,  il  fit  quel- 
ques campagnes,  et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  gouvernement  de  Toumon.  Amateur 
passionné  de  musique  et  de  poésie ,  'il  se  fit 
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eonoaltre  par  on  morceaa  militaire^  La  Marche 
des  Mousqt*eiaires ,  qui  fut  exéeaté  ea  1767, 
lors  de  la  reTue  que  passa  Louis  XY  k  la  plaine 
des  Sablons;  le  roi,  qoi  n'était  guère  niusidea, 
eompliroenta  Tauteur,  le  prit  en  alTectîon,  et  de- 
manda plusieurs  fols  à  entendre  son  œuvre;  elle 
fot  gravée,  et  continua  d*ètre  jouée  à  la  tête  des 
régiments  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  U- 
rou  écrivit  aussi  d^  livrets  ou  plutôt,  comme  on 
disait  alors,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
Diane  ei  Sndffmion^  musique  de  Piocini  ;  Paris, 
1784,  Id-4%  représenté  en  1784  et  repris  en  1791  ; 
Jason,  reçu  en  1794;  et  Théagène  et  Chari- 
clée,  fruit  de  sa  vieillesse,  qu'il  confia  à  Berton, 
et  qui  n'arriva  jamais  jusqu'à  la  rampe.  On  a  de 
loi  une  Explication  du  Système  de  PBamuh 
nie,  pour  abréger  Cétude  de  la  composition  et 
accorder  la  pratique  avec  la  théorie;  Lod> 
dres  et  Paris,  1785,  in-8".  0*est  moins  un  sys* 
tèine  qu'un  problème,  dont  il  s'efforce,  sans  y 
parvenir,  de  donner  la  solution.  Choron,  qoi  avait 
reçudeLiroodesleçoDS  d'hannonie,  prétend  que 
nul  homme  ne  dissertait  sur  ki  musique  avec  pins 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  précision.       P. 
Cboron  et  FayoUe.  DM.  du  MnHeUiHi, 

LiRirri  (Giovanni' Qiuseppe)^  antiquaire 
italien,  né  vers  1710,  à  Villafreda,  dans  le  Frioul, 
mort  en  1780.  Mattré  d'une  fortune  considéra- 
ble,  il  en  employa  la  majeure  partie  à  former 
on  cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
cité  comme  on  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  fit 
partie  de  différentes  académies  provinciales,  et 
partagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
et  l'étude  des  monuments  de  la  littérature  Ita- 
lienne. On  a  de  lui  :  Délia  Moneta  propria  e 
forestière  ch'ebbe  corso  nel  ducato  di  Friuli 
délia  decadenza  delV  imperio  romano  al  se-- 
colo  XV,  JHssertazione ;  Venise,  1749,  in-4% 
fig.,  insérée  par  Argelati  dans  la  Collect,  Dis- 
sertât, de  Monetis  Jtalise,  U,  71-185;  —  De 
Servis  medH  xvi  in  Foro  Julii;  Rome,  1753, 
in-8*,  et  dans  les  Symbol,  litterar.  opuscuL 
varia  de  Goriy  IV,  7*  décade;  —  Notiiie  délie 
TUe  ed  Opère scrittedà' Lxtterati  del  Friuli; 
Venise,  1760-1780,3  vol.  in-4%  ouvrage  curieux 
et  plein  de  recherches;  —  Notizie  di  Gemona^ 
antica  città  del  Friuli;  Venise,  1771,  in-4*; 
ffotiziedelle  Cose  del  Friuli;  Vaine,  1776-1777, 
5  vol.  in-8».  P. 

TmboKbl,  Jfotiziê  biogn^hei  —  Gamba,  CaleHa 
idUitermUâelUpnointiê  f^mtnimtênêliteohXf^lII. 

US  00  mieux  lts  (/an),  peintre  hollandais, 
néà  Oldemboorg,  en  1 570,  mortà  Venise,  en  1839. 
n  eut  pour  maître  Henry  Goitzius,  dont  il  saisit  si 
bien  U  manière  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
vrages embarrasse  souvent  les  connaisseurs. 
Jean  Lys  était  déjà  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  voyager.  Il  visita  Paris ,  Venise  et 
Rome,  villes  qui  possèdent  de  loi  beaucoup  de 
tableani  remarquables.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  y  trouva  de  nombreux  travaux;  mais 
son  intempérance  lea  lui  fit  négliger.  U  passait 


souvent  plusieurs  nuits  k  boire,  et  ne  rentrait 
chez  lui  que  la  bourse  vide  ;  alors  il  préparait  sa 
palette,  et  peignait  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
son  œuvre  flUt  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prixy  et  retournait  au  cabaret.  Cette  vie 
loi  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ami  Sandrart,  qui  était  à  Rome  ; 
mais  s'étaot  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
peste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  pour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tiotoret  ;  on  trouve  en  effet  dans  ses  com- 
positions, qu*il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, la  force  et  la  grâce  du  second,  la  délicatesse 
de  pinceau  du  troisième  ;  aussi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  {nincipales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  dans  le  dé- 
sert ,  une  plume  à  la  main  et  écoulant  avec 
^/roi  la  trompette  du  Jugement  dernier:  ce 
tableau  se  trouve  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de-Tolentino;  —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant la  mort  d'Abel  :  œuvre  remarquable  par 
Texprerision  des  figures;  —  La  Chute  de  Phaé- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond;  —  plu- 
sieurs sujets  représentant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  l'originaUté  et  l'es- 
prit se  joignent  à  la  bonne  exécution  ;  —  à  Leyde 
V Enfant  prodigue;  —  et  dans  d'autres  villes 
de  Flandre  plusieurs  tableaux  d*histoire  et  d'in- 
térieur; des  Fêtes  galantes;  de  Petits  Con- 
certs; des  Bals ayec  des  personnages  vénitiens; 
des  AVictf^  de  villageois ,  etc.     A.  de  Lacaze. 

Oetcampc,  Ija  VU  de»  Peintni  holiandaU,  etc.  1. 1, 
p.  liS-iiS.  —  Pttklogton,  Mcltofiorif  of  Painl^n.  - 
HoubrakeD,  De  Levent-besckrvvinaeH  der  nederlandseke 
Konu.'SchUder»  etc. 

LIS  OU  mieux  lts  (Jan  vandbr),  peintre  hol- 
landais, né  à  Breda,  vers  1601,  mort  en  1629. 
Il  était  élève  de  Kumeiis  Poélenburg,  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ait  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
Tan  der  Lys  est  un  Bain  de  Diane  qui  se  voyait 
à  Rotterdam.  A.  db  L. 

Dfscimpi,  tA  fie  des  Peintres  hollandais,  1. 1,  p.  M7. 
-  MlilDffton ,  Dtetionùrf  ef  Painters. 

LIS  (CharleS'Auguste),  compositeur  belge  » 
né  à  Anvers,  en  1784 ,  mort  à  Bruxelles,  le 
1"  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  Il  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès ,  notamment  celles  inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Aurélius;  — 
Le  VieiUardet  la  Jeune  Fille  ;  —  Xe  Pécheur; 
— :  Adieu  pour  toujours;  -^  Les  Sei-ments  et 
les  Vents;  —  VOratoire^  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  Album  dédié  à  la  reine  des  Belges.  U  a 
composé  aussi  plusieurs  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompagnement, 
des  morceaux  pour  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  entre  autres  Le  Roi  d'Yvetot  de 
Béranger.  L.  L— t. 

Dietiomnaire  dês  BommêS  de  Uiirts,  des  Soffonts  et 
des  ArtitUs,dê  la  Belgique.*,^  Biographie  générale  det 
Belges» 
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LIS  (Du).  Toy.  Du  Lis. 

LI8BOA  (D.  /y.  MarcosDB),  historien  porta- 
gais,  né  à  Lisbonne,  en  151tyinorten  169i.C*estè 
tort  qu*on  Ta  ap(ieléparibi8  Marcos  de  Béthanxe, 
Fils  d'un  marin  qui  faisait  les  voyages  de  l'inde 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  entra 
chez  les  Frandscains ,  acquit  la  connaissance  des 
langues  classiques  et  de  l'hébreu,  et  achera  ses 
études  à  Tuni^ersitéde  Coimbre.  Bieotdt  nommé 
Iristoriographe  de  son  ordre,  il  voyagea  en  Espa- 
gne, en  France  et  en  Italie ,  recueillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  rœoTre  dont  il  s'é- 
tait chargé.  Le  roi  dom  Sébastien  avait  poar  loi 
une  telle  estime  qu'il  l*avait  désigné  poar  rac- 
compagner dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épiscopat  sons  la  domination  espagnole  (1581) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  mis  dans  son 
pays  au  nombre  des  écrivains  classiques,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'on- 
vrage  qu'il  a  laissé,  et  qui  Ta  occupé  à  pen  près 
toute  sa  vie,  a  pour  titre  :  Chrcnica  da  Ordem 
dos  Frades  minores  de  Sdo-Frandsco  ;  Lis- 
bonne, 1556- 1570- 1660, 3  vol.  In-fol.  Comme OD 
le  voit,  la  troisième  partie  ne  vit  le  jour  qœ 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Catatogo  dût  jtutores,  dam  le  graDë  Bêetionn.  pob. 
par  l'Académie  de*  lelenccs  dt  UaboBoa,  im-§oL  •-  Bar^ 
boia  Madiado,  Bibl.  iMSitana. 

uacBWSKi  (Georges),  peintre  p(^Qaia ,  né 
en  1674,  à  Oleako,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  soèoes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éducation  artistique, 
se  distingnèrenl  dans  la  même  carrière. 

LiscEwsKA  {Afina- Rosine),  née  en  1716, à 
Berlin,  morte  en  i783,  imita  la  manière  de  son 
père.  lUle  peignit  une  foule  de  portraits  à  l'huile 
et  an  pastel,  et  fut  admise,  en  17fl9,à  rAcAdémie 
des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Haid  et  Gerilie  ont 
gravé  quek|ues*nns  de  ses  oovraïQBS. 

LocBWSKA  {Julie),  née  f/a  1724,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  dca  soènca  tarai- 
lières. 

LocBwan  (6nor^es-JPrAUrie-ff<inAo/d),  né 
en  1725,  à  Berlin,  mort  en  1794,  h  LodewiiEslost, 
peignit  aussi  le  portrait,  travailla  à  Dresde  et  à 
Berlin ,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  cour  des 
ducs  de  Mecklembooiig-Sdiwerin.  —  Il  eot  one 
fille,  Friedêrika,  née  m  1771  ^  à  Beriin,  qni 
adopta  le  même  genre. 

Lmcbwsea  (  Anne-Dor^ikéB),  née  en  1728  (1) 
à  Beriin ,  morte  en  novembre  1 782.  Élève  de  son 
père,  comme  les  précédents»  elle  vint  èPariSy  et 
fbt  reçue  membre  de  TAcadiémie  de  Peinturé,  le 
26  décembre  1767,  sur  nn  tableau  de  genre,  an- 
jourdliui  plaeé  au  musée  du  Louvre,  et  qui  a  ponr 
sujet  un  Bommê  éclairé  par  mna  Immçéê  et 
tenant  ttn  verre  dé  vin.  De  raloor  en  Prusse, 
eHe  fit,  en  1772,  le  portrait  éê  Frédéric  IL  Elle 
s'était  mariée,  et  s'appetatt  ll*«  Tsrfcnnsck  Le 


(t)  Cette  date  ett  odle  qui  ae  troate  aur  les  irgMret 
de  rAcadémle  de  Parla  ;  lea  avieiin  aUenanita  donnent 
celle  de  i7it. 


roi  de  Prusse  et  Féleeteur  palatin  lui  avaient  donné 
le  titre  honorifique  de  peintre  de  leur  maison.  P. 

F.  viUot.  Noiiee  dtt  tabimmx  dm  ùowre,  école  fna- 
çalae.  —  Magtcr,  jVeuéi  Âllgem,  KûhMkt-Ux. 

LISGOV  (CAré/ien-Xotttj),  écrivain  satirique 
allemand,  né  à  Witlenibourg,dans  leMecklem- 
bourg,  le  26  avril  POI ,  mort  à  Eilemboarg,  le 
30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  la  jurispru- 
dence à  Bostnek,  U  s'éteblitè  Lubeck,  où  U  devint 
vera  1730  préoepteor  chez  le  conseiller  intime 
Thienen.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Ham- 
boufg,  où  il  se  lia  avec  Hagedom ,  acoonipagna 
un  gentUhorame  en  France  et  en  Angleterre,  et 
devint  en  1740  secrétaire  de  la  légation  de  Prusse 
à  Mayence.  L'année  suivante  il  obtint  remploi  de 
secrétaire  du  comte  de  Brâhl ,  ministre  du  roi 
de  Saxe,  et  fut  appelé  en  1745  à  une  place  de  con- 
seiller dans  l'administration  de  la  guerre.  Saisissant 
pariaitement  les  efttés ridicules  des  hommes  et  des 
choses,  il  blessa  par  aes  épigrammes  plusieurs 
personnes  infloentesy  qui  en  1749  le  firent  impli- 
quer, quoique  innocent,  dans  le  procès  fait  au 
financier  écossais  Bischopfield.  11  fut  condamné 
à  six  mois  de  prison;  la  peine  lui  ayant  été  re- 
mise ,  il  alla  vivre  en  simple  particulier  sur  le 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d'Eilera- 
bourg.  Lisoov  s'est  fait  un  nom  par  ses  satires 
écrites  avec  im  esprit  mordant  et  emportant 
la  pièce;  on  doit  regretter  que  le  sel  en  soit 
souvent  un  peu  gros;  quant  au  style,  il  est  des 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscov  écrivait, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définitive 
de  la  langue  allemande.  Ces  satires  étant  presque 
toutes  dirigées  contre  des  personnes ,  telles  que 
Sievera  et  Philippi ,  aujourd'hui  tombées  dans 
l'oubli ,  ne  sout  plus  lues  autant  qu'elles  le  mé- 
riteraient ,  sauf  Y  Éloge  des  mauvais  auteurt , 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sépa- 
rément, elles  furent  réunies  par  Liscov  lui-même  ; 
Hamlwurg,  1739,  in -8**,  et  réimprimées  par  les 
soins  de  Mûchler,  Berlin,  1806,  3  v.  in-8*.  E.  G. 

HelUg,  /4M0P,  Dresde,  itU,  In-t*.  -  l.lacli,  LUeoa 
leèen.SchwerIn.  18W,  iii-8«.  *>  JerdeiH.  ijrxikim,  t.  III 
H  VI.  -^  Méeklënbttrwéêekê  JOkrbÛther  ft  Ge*càé€àS€, 
•iwce  1S4S,  p.  t7.  —  Hwttbmrgm'  lÀLenUur'UlêHer^  aa- 
Bée  ISW, n* T-it,  -  Neue  Jrene,»aaée  IMM,  a?rll  et  jiKn. 

LisBBBTTBH  {Pierre  van),  graveur  flamand, 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Anvers  ;  on  i^ore 
quel  fut  son  maître  et  k  quelle  époque  il  mou- 
rut Ha  laissé  un  nombre  considérable  de  planches 
exéeatécs  au  burin  d'après  les  maîtres  de  l'é- 
eole  italienne»  tels  que  Paolo  Cagliari ,  les  deux 
Ptfana ,  Titien,  Jean  BelKni ,  PAris  Bordone,  etc. 
On  a  de  lui  quelques  portraits.  P. 

Cb.  Blane,  Moil  4a  fJmoLérBtttmgÊS. 

usvF.  Voy.  Lbr. 

LispnAHc  {Jacques),  ehliurgto  ftaaçais, 
né  le  2  STril  1700,  à  Seint-Paul-«n.iArret  (Uoin^, 
mort  le  12  mai  1847,  à  Paria.  Après  avoir  eon- 
mencé  ses  études  niédieales  à  Lyon,  il  vint  k 
Paris,  y  M  reçu  docteur  en  1813,  et,  ayant  élé 
requis  de  partir  avec  les  levéee  eslraoïdlnaires, 
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il  prit  part  à  ta  eampagne  de  Saxe,  et  fat  attaché 
fD  qualité  de  médecin  de  première  classe  au  ser- 
Tice  des  hôpitaux  de  Metz.  Licencié  a?ec  le  reste 
de  Tarmée,  il  entra  à  Thôtel-Dieu,  où  Dupuy- 
treo  lui  servit  à  la  fois  de  maître  et  de  protec- 
teur. Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  prit  le  nom  de 
lÀM/ranc  de  Saint-Martin,  sous  lequel  il  a  pu- 
blié quelques-uns  de  se^  ouvrages.  Il  concourut 
«Tec  succès  en  1818  pour  le  bureau  central,  et  en 
1823  pour  l'agrégation.  Dès  sa  réorganisation 
(1831),  l'Académie  de  Médecine  Tavait  admis 
I«rmi  ses  membres.  Afin  de  se  constituer  des 
partisans ,  il  ouvrit ,  sous  la  restauration ,  un 
oonrs  qui  ent  Irientôt  un  succès  de  vogue.  ^  La 
foule  s*y  porta ,  dit  M.  Isidore  Bourdon  ;  un  fou- 
gueux cynisme  Ty  retint.  Lisflranc  avait  quelques- 
unes  des  qualités  de  i^orateur;  de  son  corps  ro- 
buste, haut  de  près  de  six  pieds  et  d*nne  carrure 
oolossale ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
qu*un  tempérament  non  fiitigué  rendait  puis- 
samment accentuée.  Aux  descriptions  il  mêlait 
des  injures...  Cest  ainsi  quMl  appelait  Blandin 
Biandiùr,  et  Dupuytreu  le  brigand  ou  Vin- 
fâme  du  bord  de  Veau;  cehii-ci  l'appelant  par 
représailles,  mais  seulement  en  petit  comité, 
mBrutus  solliciteur,  ajoutant  que    sous  une 
enveloppe  de  sanglier   on  portait  parfois  un 
cœur  de  chien  couchant.  Pures  aménités  chi- 
rurgicales !»  —  En  1 825  Lisfranc  fut  nommé  sans 
concours,  et  pour  prix  d*une  heureuse  cure, 
chirurgien  en  chef  de  La  Pitié,  où  il  succéda  à 
Bédard,  qui  venait  de  mourir.  Cet  hôpital  fut 
desservi  par  Inl  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
atec  un  xèle  si  constant  que  Tadminlstration  pu- 
bliqne  a  ordonné  que  Ton  y  plaçât  son  buste  en 
marbre.  Portant  une  attention  particulière  aux 
aflectioos  de  ta  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
foule  d*élèves,  et  se  créa  une  sorte  de  spécialité  qui 
derint  pour  lui  une  source  d'avantages  de  toutes 
natures.  Peut-être  exagéra- t-il  la  fréquence  de  ces 
affections  et  commit-il  beaucoup  d'erreurs  en  at- 
tribuant faussement  à  des  engorgements  de  l'u- 
térus de  simples  déplacements  de  cet  organe; 
mais  il  ag^de  bonne  loi,  et  l'abus  que  les  charla- 
tans ont  fait  de  ses  opinions  ne  saurait  retomber 
sor  lui  en  aucune  manière.  Aucun  praticien  de 
Dotre  époque,  depuis  Dupuytren,  n'a  eu  un  nom 
pins  connu ,  une  clientèle  plus  productive  et  un 
mérite  plus  discuté  que  Lisfranc.  «  Comme  chi- 
rurgien opérateur,  il  avait  une  grande  supério- 
rité. Au  milieu  du  sang  versé,  et  quels  que  fussent 
les  cris  dn  patient ,  il  restait  calme ,  judicieux , 
maître  de  lui-même  et  du  pérfl.  11  finit  par  avoir 
on  autre  et  immense  mérite  :  il  opérait  peu,  et 
cocnme  à  son  corps  défendant.  »  Atteint  de  la 
pierre  vers  1835,  il  fut  opéré  par  M.  Civiale; 
dix  ans  plus  tard ,  sa  santé ,  épuisée  par  d'im- 
menses travaux,  s'altéra  sensiblement,  et  il  mena 
one  vie  languissante  jusqu'en  1847,  où  il  mourut. 
On  a  de  Lisfranc  :  Quelques  Propositions  de 
pathologie  sur  V amputation  de  la  mâchoire 
inférieure  ^ei^i  Paris,  l8t3,in-4o:  dissertation 


inaugurale;  —  Nouveau  Procédé  opératoire 
pour  l'amputation  du  bras  dans  son  articU' 
talion  scapulO' humer  aie  ;  Paris,  I815,  in-8®; 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
rédigé  avec  J.  de  Champesme;  —  Sur  une  nou- 
velle Méthode  de  pratiquer  la  taille  chez  la 
femme ;\\Aà,,  1823,  in-8°  :  —Considérations 
sur  la  saignée  du  ftros  ;ibid.,  1823,  in-8*';  — 
Sur  de  nouvelles  Applications  du  sthéioscope 
du  professeur  Laennec;  ibid.,  1823,  in-8*; 

—  Des  Rétrécissements  de  furètre,  trad,  du 
latin,  avec  des  notes,  par  J,-B,  Vesigné  et 
J.-B,  Ricard;  ibid.,  1824,  fai*8*  :  tlièse soutenue 
le  24  février  1824  au  concours  de  l'agrégation; 

—  Réclamation  contre  M.  Dupuytren  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie  opératoire; 
ibid.,  1825,  in-8*;  —  Précis  de  Médecine  opé- 
ratoire; Paris,  1826,  2  vol.  in-8o,  avec  atlas 
in-4**  ;  —  Sur  les  Tumeurs  blanches  des  arti- 
culations, et  Sur  leSquirrhe;  dans  les  Archives 
gén.  de  Méd.^  1827  ;  ^  Sur  les  Règles  géné- 
rales des  désarticulations;  dans  la  Revue  Mé^ 
dicale^  1827  ;—  Mémoire  sur  la  Rhinoplastie, 
ou  Vart  de  r^aire  U  nêx;  Paris,  1833,  in-4°, 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  Il, 
1833;  —  Des  diverses  Méthodes  et  des  diffé- 
rents Procédés  pourVoblitération  des  artères 
dans  le  traitement  des  Anévrismes;  Paris, 
1834,  in-8*  :  thèse  soutenue  au  concours  de  la 
chaire  laissée  vacante  par  Boyer;  «-  Quelques 
Recherches  sur  l'histoire  chirurgicale  des 
Anévrismes;  ibid.,  1834,  in-S";  —Maladies 
de  C Utérus,  diaprés  les  leçons  cliniques 
faites  à  Châpital  de  la  Pitié,  publiées  par 
J,H.  Pauly;  ibid.,  1836,  in-8«  :  une  double 
traduction  en  allemand  et  en  anglais  en  a  été  fkite 
en  1839;  —  C^int^e  chirurgicale  de  Chôpitat 
de  La  Pitié;  ibid.,  1841-1843,  3  vol.  in-8*';  — 
Précis  de  Médecine  opératoire;  ibid.,  1846- 
1847,  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur,  qui  a  en  outre  f^it  pa- 
raître quelques  livraisons  du  tome  lU.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  do  même 
chirurgien  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
VEncyclop,  des  Sciences  Méd,,  la  Revue  Médi- 
cale, la  youv.  Biblioth,  Médicale ,  le  Journal 
de  Chirurgie,,  le  Bulletin  des  Sciences  Méd., 
et  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Médecine.     P. 

SiebaUe,  is»  JIMMtas  éê  HarU.  -*  Istdort  Boortfoû, 
dans  le  Dict.  Oe  ta  Convertation.  —  Calliaeo,  Mediein. 
Schrift»U-Lit.  (  Suppl.  ),  XXX. 

Li  SI  AH  SKT  (  Vrey  ) ,  oavigateor  rosse,  et  oom* 
pagnon  de  Krusenstem  (  voy.  ce  nom)  dan^  son 
voyage  autour  do  monde,  se  sépara  de  lui  aux 
lies  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Neva,  qu'il  commandait,  dans  la  rade  de  Sainte 
Paol,  de  L'Ile  de  KaiUak,  où  il  mouilla,  le  1*'  joU- 
let  1804.  Après  avoir  dégagé  M.  BaranofT,  gou- 
verneur de  Novaîa-Arkhaogelak,  assiégé  dai» 
rUe  de  Siaka  par  les  Kaloches,  il  revint  à  son 
mouillage;  l'année  soivanle,  il  fot  contraint  par 
les  vents  variables  de  dire  route  vers  les  Ma- 
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riannes.  Tombé,  le  3  octobre,  sur  un  récif  de 
corail ,  d*où  il  ne  pat  se  dégager  qu'après  quatre 
jours  d'efforls,  il  découvrit,  à  proximité  de  ce 
récif,  une  terre  basse  à  laquelle  il  donna  son 
nom ,  et  dont  il  détermina  la  position  par  26° 
2'  48"  de  latitude  nord  et  163"*  57'  6"  de  longitude 
est  de  Paris.  La  terre  bordée  de  récifs  qu'il  dé- 
couvrit le  11,  par  22*>  lô'  de  latitude  nord  et 
177*  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'Ile  Krusenstern,  Ayant  rejoint  la  Na- 
âU^eda  à  Macao,  la  Neva  navigna  de  conserve 
avec  ce  bâtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  vent  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
Jusqu'au  24  juillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  à 
Kronstadt ,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  LangsdorfT  complète  l'historique  du 
Toyage  de  Krusenstem ,  a  paru  en  langue  russe 
(un  vol.  in-4*'  et  atlas  de  seize  cartes);  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  in-4".  P.  Levot. 

Emm.  Galitzio,  f^Ofoget  autawr  Au  monde  des  mufiga' 
teun  mues  ;  dans  le  BmUttin  â*  la  Soeêété  de  Géogra- 
phie ,  IMS,  I. 

LIS  LE  '(  William)  9  philologue  anglais,  mort 
en  1637.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu^à  ce  qu'il  eut  hérité  d'un  domaine  de  famille. 
Û  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque ,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  iElfric  :  A 
Saxon  Treatise  coneemtng  the  Old  and  New 
Jestament  ;  Londres,  1623,  in-4'*  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Charles  (Charies  I**^)  dans 
une  longue  églogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une  introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Lisie  :  Ark^  Babylon^ 
Colonies  and  Columus;  1637,  in-4«  :  trad.  de 
Saluste  du  Bartas;  >-  The  Fair  jEthiopian; 
1631,  in-4*' ,  poëme  fort  médiocre.  P. 

ClMlmert,  General  DM.  —  Centttria  lUeraria^  I. 

LI8LB  (Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Yaucouleurs  (  Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  k  Pont-à- Mous- 
son,  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
quelques  années.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Oriéans,  qui  fut 
depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  lui  donna 
nne  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Liste  :  Relation  historique  du 
ropaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12  ;  —  Atlag 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4''; 

—  Abrégé  de  rhistoire  universelle  depuis  la 
création  du  monde  Jusqu'en  1714  ;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les 
soins  de  Lancelot;  ^  Traité  de  Chronologie, 
imprimé  avec  VAhrégé  chronologique  de  Petau, 
traduit  par  Maucroix  ;  Paris,  1730,  3  vol.  in-8»; 

—  Introduction  à  m  Géographie,  avec  un 


traité  de  la  sphère;  Paris,  1746, 2  vol.  m-8"  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  fils  Guil- 
laume. J.  V. 

DesesurU,  Les  SUclei  LUtér.  de  la  France, 

LIS  LE  (  Guillaume  De  ),  géographe  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  28  février  1675, 
mort  le  25  janvier  1 726.  Élevé  sous  la  direction  de 
son  père,  il  savait  dès  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sur  l'his- 
toire ancienne,  que  l'on  montrait  comme  des  pro- 
diges. La  géographiefaisait  alors  de  grands  progrès 
par  les  découvertes  des  voyagetirs  et  par  les  re- 
cherches astronomiques.  A  la  fin  de  1699,  De  LisIe 
donna  une  mappemonde ,  des  cartes  des  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'un  céleste, 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sous  les  yeux  de 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Asie ,  changé  la  position  'de 
Yeso ,  et  fait  une  infinité  d'autres  corrections. 
L'Académie  des  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  ses 
membres  en  1702.  Nolin  fit  alors  paraître  une 
mappemonde  en  quatre  cartes ,  qui  repro<1uisait 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Lisle.  Ce- 
pendant il  insinua  que  De  Lisle  avait  copié  ses 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  rai- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
les  fautes  des  cartes  de  du  Trallage ,  le  géographe 
de  Nolin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at- 
taqua Nolin  en  justice;  le  conseil  privé  nomma 
deux  experts,  qui,  après  un  examen  scrupuleux, 
reconnurent  que  Nolin  avait  copié  De  Lisle.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  Requête 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fol.;  il  fit  encore 
paraître  un  Mémoirepour  Guillaume  De  Lisle, 
de  V Académie  des  Sciences ,  contre  le  sieur 
Nolin ,  géographe  du  roi,  in*fol.,  et  l'^rré^  du 
conseil  iÉtat  privé  du  roi,  avec  le  rapport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Lisle  suret 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  experts, 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sienr  No- 
lin, convaincu  de  plagiat,  seront  saisies ,  rom- 
pues et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  saisis, 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perdu 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  li^sa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  if  fit  seulement  eHaœr 
sur  les  planches  de  Nolin  ce  qu'on  lui  avait  pris 
de  plus  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  De 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  en 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  journaux 
de  pilotes,  tant  des  routes  faites  de  cap  en  cap 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  traversent 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  prouver 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  dernières 
observations  astronomiques.  De  Lisle  publia  en- 
suite une  centaine  de  cartes  spéciales  et  particu- 
lières, tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pour 
1>  .géographie  moderne.  On  cite  notamment  le 
itf  on  de  connu  aux  Anciens,  une  carte  de  lltalie, 
une  autre  de  la  Grèce,  une  carte  des  évâchés 
d'Afrique,  une  earte  de  l'Empire  Grec  au  moyen 
âge,  une  carte  de  la  Perse  très-détaillée ,  une 
carte  d'Artois,  de  la  Champagne,  de  Paris,  de  la 
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lfonittiM]ie  »  etc.  Appelé  à  montrer  la  gèigraphie 
ao  jeune  roi,  De  Lble  se  mit  à  dresser  des  cartes 
QoiqaenieDf  pour  l'étude  que  ce  prioce  devait 
faire  de  l'histoire.  Ed  1718,  De  Lisle  reçat,  a?ec 
Qoe  pension,  le  titre  de  premier  géograptie  da  roi, 
que  personne  n'avait  encore  porté.  En  1720  il 
donna  one  carte  do  monde  entier  avec  des  recti- 
fications nouvelles.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  k  l'étude  de  Xénophon,  parut  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  plus  d'histoire 
OQ  de  voyage  qu'on  ne  voulût  omerd'nnecartede 
De  Lisle.  Il  venait  d'achever  celle  de  Malte  pour 
roovrage  de  Vertot,  lorsqu'on  sortant  de  chez  lui 
ii  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sîdie  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États,  et 
le  czar  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moscovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontenelle,  pour  connaître  mieux  que  partout 
ailleurs  son  propre  empire  ».  De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  au  Recueil  de  VA- 
cadémie  des  Sciences,  On  die  entre  autres  : 
Observation  sur  la  variation  de  Vaiguille  ai* 
siaa/^(17lO);  ^Justification  des  mesures 
des  anciens  en  matière  de  géographie  (17U); 

—  Sur  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(1716);  —  Détermination  géographique  de  la 
situation  et  de  Vétendue  des  différentes  par' 
ties  de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermination  de 
la  situation  et  de  Vétendue  des  pays  traversés 
perle  jeune  Cyrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721)  ;  —  Bxamen  et  com^ 
parmson  de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
ères  et  de  quelques  autres  villes  anciennes  et 
8iotfemes(l725).  J.  V. 

Foalciielle,  Étoçê  de  M.  Dé  lÀOe.  —  NleéroD,  Mém. 
pnr  servir  à  rkitt.  des  Hommes  Uhtttns,  tone  l,p.  t|*. 

—  Vrtnîf  d«M  le  Mercure  de  Fnmee,  mar*  i7tt,  p.  471. 

—  Leotstet-Dpfresoof,  Méthode  pour  étudier  la  géoçra- 
9kte,  %^iù\U  In-itf  tome  IV,  p.  iw.  -.  OefeturU,  Les 
Slidet  IMtér.  de  la  France. 

USLR  (Simon^Claude  De),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  décembre 
1675,  mort  dans  la  même  ville,  en  1726.  Il  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons.  On  lui  attribue 
une  part  dans  la  composition  de  la  Dtfense  de 
ràntiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Tùul;  Paris,  1702,  in-8°.  On  lui  doit  une  édition 
des  Tables  chronologiques  du  père  Petau,  tra- 
duites en  français ,  augmentées  À  mises  dans  un 
molleor  ordre  ;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
fcdiSes  ou  cartes;  quelques  opuscules  sur  l'his- 
toire de  France.  J.  V. 

p.  LdoBg.  BiblUdk,  Hiti.  de  la  Fraaee. 

USLB  (  Joseph-Nicolas  De),  astronome  fran- 
çais, frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  1 1  septembre 
1758. 11  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  il 
avait  dix-huit  ans  lorsque  l'observation  d'une 
éclipse  de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
entier  à  Faslronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
édipse  lui  donnèrent  une  idée  exacte  de  phisieurs 
fîaîts  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 
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d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  fad- 
ifté  que  s'il  les  avait  déjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lui 
donna  des  conseils.  En  1710,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  prindpale  du  palais  (lu  Luxembourg  ;  ii 
manquait  d'instruments  :  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  l'équinoxe  par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dôme,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne, n  fabriqua  lui-même  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu'il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  instruments  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
servations suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
600  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  Boulainvilliers,  sur  l'astro- 
logie judidaire.  En  1714,  l'Académie  des  Sdences 
prit  De  Lisle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  si]get  furent  mises  en  pratique 
qudques  années  plus  tard.  £n  1724,  De  Liste 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cudl  de  Newton  et  de  Ualley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Bussie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  F",  en  1726  ;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
d'instruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
ndlement  des  récompenses.  Il  occupait  les  rares 
loisirs  qoe  lui  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbborg,  il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  un  bureau 
où  l'on  recevait  des  mémoires  et  des  cartes  des 
provinces  ;  il  apprit  le  russe ,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  installé 
l'olwervatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  qu'il  avait  quittée 
en  Russie.  Il  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  à  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d^obtenir  une  plate- 
forme au-dessus  de  l'escalier  de  Iliôtel  de  Cluny, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  pour  y  établir  un 
observatoire.  H  fit   couvrir  cet  emplacement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit.  Il  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien un  télescope  newtonien  de  quatre  pieds , 
avec  lequd  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  âge,  il  allait  le  jour  et  la  nuit,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saisons ,  attendre  les  pas- 
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iages  des  planètes,  observer  les  éelipses  d*étoites, 
celles  des  satellites  de  Jupiter,  et».  Comme  il 
était  très-sédeotaire,  qu'il  n'était  jamais  malade, 
et  qu'il  dormait  très-peu,  il  a  laissé  la  suite  la 
plus  complète  d'observations  que  Ton  possédât 
alors.  11  eut  Messier  et  Lalande  pour  élèves.  Il 
s'était  occupé  de  faire  servir  l'astronomie  au  pro- 
grès de  la  géograpbie  et  de  la  navigation.  Il  avait 
imaginé  une  nouvelle  division  do  thermomètre,  qai 
fit  du  bruit  et  ne  fût  pourtant  jamais  appliquée  :  il 
y  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  au  point  d'ébullilion  de 
l'eau  et  faisait  croître  les  numéros  des  divisions  en 
descendant  ;  la  congélation  de  l'eau  se  trouvaità  1 50 
degrés  ;  aussi  la  température  au-desMUS  de  l'eau 
bouillante  devait  être  marquée  par  des  chiffres 
négatifs.  De  Lisie  s'occupa  de  la  construction  k 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éclipses  de 
Soleil  et  la  théorie  des  parallaxes.  Tl  se  livra 
aussi  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  lignes 
lumineuses  et  colorées  qui  terminent  souvent 
l'ombre  des  corps  ;  mais  il  n'arriva  à  aucun  ré- 
sultat important.  Enfin  le  gouvernement  acheta 
son  immense  collection  de  pièces  astronomiques 
et  géographiques  pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine.  Créé  astronome  géographe  de  la  marine, 
De  LisIe  eut  alors  un  revenu  de  8,000  livres,  qu'il 
partageait  avec  les  pauvres.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Il  termina 
et  publia  quelques  cartes  laissées  imparfaites  par 
son  frère  Guillaume.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  et  aux  progrès  de  V Astro- 
nomie, de  la  Géographie  et  de  la  Physique; 
Saint-Pétersbourg,  1738,  in-i*»;  —   éclipses 
circum  jovialium,  sive  inimersiones  et  emer- 
siones  quatuor  satelUtum  Jovis^  ad  annos 
1734,  1738  et  menses  priores  1739;  Berifai, 
1734,  in-4";  -^  Avfrtissement  aux  astronomes 
sur  Véclipse  annulaire  du  Soleil  que  fon  at- 
tend le  25  juin;  Paris,  1748,  hi-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud;  1752,  1753,  in  4*  :  cet  ou- 
vrage contient  le  résultat  des  recherches  entre- 
prises par  les  Russes  pour  découvrir  un  passage 
de  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  rAmérique. 
De  LisIe  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  d'ol>- 
servations  dans  les  journaux  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris^  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  J.  V. 

Lalande,  Notice  ntrDt  iÂtIe,  dans  le  Néerotogê,  et  Bi- 
bliogr.  jéstronomifiM,  —  OeaeMarts,  lêt  SUekt  LUtér. 
d€  ta  France. 

L18LE  DB  LA  GROTÈRB  (louis  Db),  astro- 
nome français,  frère  des  précédents,  mort  le 
22  octobre  1741,  au  port  d'Avatcha,  pendant  un 
voyage  de  découvertes.  Il  avait  pris  le  nom  de 
la  Croyère.qw  était  celui  de  sa  mère.  Membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  il  accompagna  son  frère 
Joseph  -Nicolas  en  Russie.  Il  visita  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  la  Laponie  et  le  gouvernement 
d'Arkhangel,  et  fixa  la  position  astronomique 
des  points  importants;  après  avoir  parcouru  la 
Sibérie,  il  se  rendit  au  Kamtchatliay  où  il  a't 


barqoa ,  en  1741,  Mir  l'an  dM  bAtiments  de  Tes. 
cadra  oommandée  par  le  capitaine  Bering.  Épuisé 
de  fatigue,  il  dut  revenir  au  port  d'Avatcha,  où 
il  mourut.  On  lui  doit  :  Beçherchês  du  wq»v«> 
mené  propre  des  étoiles  Jlxes  par  des  obser- 
vations d* Arcturut  faites  par  Picard,tt  com- 
parées avec  de  pureilles  observations  failu 
au  iMJfembourg  ;  àwà  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  1737.  Il  a  aussi  publié  quel- 
ques observations  astronomiques  dans  les  Mé' 
moires  de  V Académie  de  Saint' Pétersbourqy 
eo  1730.  Il  avait  laissé  des  not«s  manuscriteâ 
qui  ont  été  réunies  à  oellas  de  son  firère  au  dé- 
pôt de  la  marine.  J.  V. 

Bneifclop,  ëês  Gmu  du  Mmi§.  —  OM.  de  te  Cancer- 
MUitm. 

LI9LB  {Paulin  ob),  religieux  français,  né  ï 
ChAlons-sur-Mame,  mort  à  La  Trappe,  le  22  msi 
1698.  Après  avoir  vécu  près  de  vingt-cinq  ans 
avec  les  religieux  de  Saint- Vannes ,  il  entra  en 
1887  à  La  Trappe,  et  vécut»  sous  les  yeux  de 
M.  de  Rancé,  dans  toute  raustérité  de  la  r^le. 
11  mourut  en  odeur  de  sainteté.  £n  172S,  on 
publia  à  Châlons  un  recueil  de  lettres  de  loi 
sons  le  titre  :  Idée  d'un  vrai  religieux^  in-t2, 
et  auquel  on  a  joint  un  court  abrégé  de  sa  vie. 
Son  frère,  François  ok  Lisle,  mort  en  1698, 
fut  clianoine  de  Notre-Damede  CbAlons,  cA  laissa 
également  la  réputation  d'un  saint  prêtre.  C'est 
A  lui  que  la  plupart  des  lettres  du  recueil  pré- 
tédent  sont  adressées.  P. 

f^iede  dom  Paulin  de  Usiêt  daot  fouvr.  cité. 

LIBLB  (Db).  Fey.  DBU8U. 

L'ISL^-ADÀII,   Foy.  YlLUUS, 

LiSLBT-GBOFFBOY  (Jean-BaptistcU  8^ 
graphe  mulAtre,  né  à  l'Ile  Bourbon,  le  23  août 
1755,  mort  le  •  février  1836,  à  IMle  Maurice. 
Des  dispositions  naturelles  et  uue  grande  psr- 
aévérance  lui  permirent  de  développer  ion  in- 
telligence, et  en  1786  il  fut  noninié  cûrres^ 
pondant  de  l'Acedémia  des  ScieueeK  de  Paris. 
Lislet  ne  quitta  jamais  les  lies  dCricaioes;  sous 
la  domination  française,  il  avait  été  promu  an 
grade  de  capitaine  du  géaies  sous  la  domination 
anglaise,  il  reçut  le  titre  d'ingénieur  hjdrQgrapbe. 
On  a  de  loi  :  Carte  des  Ues  de  France  et  de 
la  BéunioHt  dressée  sur  les  obeervatious  de 
Lacaille,  et  d'aprèa  une  multitude  de  plans  par- 
ticuliers de  l'auteur,  publiée  par  ordre  du  mi- 
nistra  delà  marine,  an  v  (1797);  —  U  même 
carte  rectifiée)  Paria,  1803;  —  Carte  des  Se- 
chelles  :  —  Carte  de  Madagtucar.  Les  alma- 
nacbs  de  l'Ile  de  France  renfermeiil  divers  ar- 
ticles seientifiqueadeLialet.  Les  Annales  des 
Voyages  de  Malte*Brun  ont  donné  de  Li^iei  (a  re- 
lation inléressanted'un  Voyage  à  Sainie-Luce 
(lie  de  Madagasear),  fait  en  1787.  On  loi  doit  en 
ontredes  tableaux  très-importants  sur  la  cliroato- 
logie  de  l'Ile  de  France  pour  une  période  de  plus 
de  cinquante  ans.  J.  V. 

Arago,  Notices  blographàques,  tone  III»  p.  a4S. 

LitMAMiH  {François),  théologien  socinien 
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i^ree,  né  A  Gorfooy  aa  eommoioeinent  du  teiiiènoe 
nède,  lenoya  voiontaireimot,  A  Koonlgsberg,  vers 
1563.  n  fttt  d'abord  oordeUer  et  doctettr  en  théo- 
logie. Yen  1&46,  Bonne  Sforce,  reine  de  Pologne, 
le  prit  pour  Gonfeaiear  et  prédieatenr.  Bientôt 
après,  ayant  eu  occasion  de  converser  arec  Jean 
Ttittttinay  qui  répandait  la  réforme  en  Pologney 
Lismanin,  dont  les  croyances  catlioliques  avaient 
été  déjà  ébranlées  par  la  lecture  d'un  livre  protes- 
tât, adopta  les  principes  des  réformateurs,  sans 
les  professer  cependant  ouvertement.  Le  clergé  ca- 
tlioiique  ne  tarda  pas  k  eonoevoir  quelques  doutes 
»r  tes  sentiments  religieux.  Lismanin  étant  allé 
à  Aome  es  1650,  pour  féliciter,  de  la  part  de  la 
ràae  de  Pologne,  le  nouveau  pape,  Jules  III, 
i'êvéqoe  de  Cracovie  avertit  là  cour  papale  des 
Mopçoos  dliérésle  que  Lismania  ayait  fait  naître, 
et  dcàoanda  qu'on  l'empéchAt*  de  retourner  en 
Mogae,  oà  sa  présence  pouvait  fayoriser  la  pro- 
paption  de  la  réforme.  Heureusement  pour  le 
coofe^seur  de  la  relue,  oet  avis  n'arriva  à  Rome 
fo'sprès  son  départ  A  son  retour  à  Varsovie,  il 
travailla  à  rétabUr  la  concorde  dans  le  sein  de  la 
bmille  royale,  et  ses  efforts  auprès  de  la  reine- 
iDére  Bonne  Sforee  pour  la  réooodlier  avec  aa 
belle^lle.  Barbe  Radziwil,  lui  valurent  les  bonnet 
grices  du  roi  Sigismond-Auguste,  qui  penchait 
ren  la  referme,  el  qui  employa  le  confesseur  de 
sa  mère  à  dresser  un  nouvesii  plan  d'organiaa- 
tioo  ecclésiastique  pour  le  royaume  de  Pologne. 
Pour  se  mettra  en  état  de  répondre  aui  vœni 
do  roi,  H  parcourut  l'Italie,  la  Snisse  et  une  par- 
tie de  la  France.  Mais,  ayant  eu  l'imprudence  da 
céder  aui>  impulsions  qui)  avait  reçues  de  Soda 
et  aux  coBscila  que  lui  donna  Calvm,  et  de  sa 
marier  à  Genève,  où  il  était  retourné,  le  roi  de 
Pologne,  mécontent  de  cet  éciat,  lui  retira  sa 
Uveur,  le  bannit  du  royaume,  et  renonça  è  set 
praieta  de   réforroation.   Cependant  Lismanin 
mira  searètemeot  en  Pologne,  en  lôâd,  sur 
llovitntioa  du  premier  synode  protestant  tenu 
dans  ee  pays.  Il  obtint  bientôt,  par  l'entremise 
it  quelques  grands  penonnagea,  la  révocation 
de  U  senteMe  qui  le  frappait  de  proscription, 
fntialiié  en   1&58  par  Blandrata  du  oôté  dea 
MCHûens ,  il  prit  une  part  active  è  toutea  les  dis- 
CU0MMM  rcligieosea  qui  agitèrent  à  cette  époque 
la  Potogne*  Baaia  avec  la  généreuse  mtention  da 
raniBier  a  la  paix  les  diverses  sectes  protestantea. 
U  <«  vit  enfin  obligé  da  quitter  U  Pologne;  il  se 
retira  à  Kœnigsb<^,  où  il  périt  misérableroent 
bwoiafl  après,  s'élant  jeté  dans  «n  puits  dans  un 
accès  de  fièvro  chaude.  On  a  de  lui  :  un  recueil 
de  iMi^asgw  des  quatre  Pères,  Ambroise,  Jérôme, 
Ao^Bstin  et  Chrysostome,  recueil  destiné  à  pro- 
powr»  dans  on  but  de  concorde,  une  règle  oom- 
aoi  divefsea  seclas  protestantes  de  la 
t}  —  iÀterm  ad  çMerosum  dominum 
SiamiMlûmn  Jonnnem  Karninscium,  daix 
Piaeserir,rfi«  lo  aepL  1661,  dans  VmstMia 
Jte/iarmUioni$  Polomx,  cbap.  20,  pag.  119  et 
Miiv.  ;  —  Brmiê  Msplkatio  doeirinm  de  sanc- 


tiê$ima  Drinitatê,  qtusm  SUmcaro  et  aliis 

ptibmdam  oitposuitt  prmmiua  ad  regtm 

Sigismundum  Augusium  episiola   apotoge- 

tica;  1565,  in-8<'.  Michel  Nicolas. 

BMMktm  mUtrMUHanm,  p.U*-  Bayte,  met. 
HUt. 

L18NTAI  IPaul),  historien  hongrois,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle.  U  pro- 
fessa an  gymnase  de  Kaschau ,  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et  fut  chargé,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  d'enseigner  les  belles-lettres  à 
Debreciin.  11  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Pro/essionum  scotasticarum  Paries  III ;  De- 
breczin,  1683-1690, 3  vol.  in-4*;  — •  Kromcdia, 
mellybe  /alzlai  MCXCVI  eztendœket,  etc.; 
ibid.,  1692  :  cette  histoire  comprend  les  annales 
de  la  Hongrie  depuis  l'an  268  jusqu'en  1464;  — 
Origo  Gentiumet  regnorum  postdiluvianorum 
a  Japheto,  Semo  et  Chamo  eorumque  poster Ig 
originem  suam  trahentium  ;ib}â,t  1693,  in-4*; 
—  Chronologia  sacra  in  VU  intervalla  dis^ 
tributa,  K. 

Bôranyl,  ainmia  Uungarorutn,  U,  491. 

LISOI4A  (  FrançoU'Paulf  baron  na),  homme 
d'État  et  publieiste  aotrichien,né  à  S^in?,  en  1 6 1 3, 
mort  au  eommencement  de  I67â*  Après  avoir 
pendant  quelques  annéea  exercé  la  profession 
d'avocate  Besançon ,  il  employa  an  1638  dea 
manamvres  illicites  pour  se  faire  élire  membra 
du  conseil  de  la  villa,  ce  qui  ayant  été  mis  è  jour, 
il  dut  s'enfuir  en  Allemagne.  Quelque  temps  aprèa 
il  entra  au  service  de  l'empereur,  qui  l'envoya 
en  1643  oomme  son  résident  en  Angleterre.  Dana 
les  années  suivantes ,  Usola  fut  député  comme 
ambassadeur  impérial  successivement  auprès  dea 
cours  de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
prit  part  en  1668  è  la  conclusiofi  de  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  pendant  toute  sa  carrière  dinlo- 
malique  il  usa  de  son  habileté  consommée  dans 
l'art  des  oéyociations  pour  faire  abaiaser  la  puis* 
sance  de  la  France,  contre  laquelle  il  écrivit  les 
(lamphlets  suivants;  Bouclier  d'État  et  de  jus- 
lUe  contre  le  dessein  manifestement  décou- 
vert de  lamonarchie  universelle,  sous  le  vain 
prétexte  despréten  t  igns  de  la  reine  de  France  ; 

1667,  in-12  :  cet  écrit  fut  traduit  dans  toutes  lea 
langues  da  l'Europe  ;  —Suite  du  Dialogue  sur 
les  droits  de  la  reine  très  chrétienne;  1667  et 

1668 ,  in-12  ;  ~  le  Politique  du  temps^  ou  le 
conseil  fidèle  sur  les  mouvements  de  la  France 
pour  servir  d'introduction  à  la  tnple  alliance; 
Gbarleville,  1671,  et  Cologne,  1672,  inl2;  —  La 
Sauce  au  verjus;  Cologne,  1674|  in-12  :  cette 
réponse  mordante  à  un  écrit  de  l'ambassadeur 
français  Verjus  a  été  classée  dans  quelques  cata- 
logues parmi  les  livres  sur  l'art  de  la  cuisine; 
ces  libelles,  écrits  avec  verve  et  esprit,  excitèrent 
contre  Lisola  tpute  la  colère  des  pamphlétaires 
français  ;  il  répondit  à  leurs  grossières  injures  par 
son  Dénoûment  des  intrigues  du  temps, 
Liège,  1672,  in-12,  où  il  se  disculpe  avec  modé- 
ration  et  digpiité  dea  accusations  lancées  contra 

IS. 
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lai.  On  a  encore  attribaé  à  Lisola  plueieors 
autres  pamphlets  politiques,  sans  que  rien  de 
certain  puisse  6tre  établi  sur  ce  point  £.  G. 

Bayle,  ÎHetiennairê. 

LISSOIR  (  Dom  Thé€dorê)t  géo-bagiograpbe 
français,  né  à  Bouillon,  en  1720,  mort  à  Metz,  en 
1782.  11  entra  chez  les  Bénédictins  de  Saint- 
Vannes,  devint  prieur  de  Saint-Pierre  de  Châ- 
Ions,  puis  de  Saint>Urbain,  et  se  retira  an  mo- 
nastère de  Saint- Vincent  de  Metz,  où  il  termina 
ses  jours.  Il  ayaii  longtemps  professé  la  théo- 
logie. 11  était  aussi  pieux  qu'éradit*  On  a  de  lui  : 
Table  géographique  du  Martyrologe  romain  ; 
Paris,  1776,  in- 12.  A.    L. 

Diet.  Hitt.  >  Qaénrd,  £«  France  LUtérain. 

LISSOIR  (  Aemoc/e  ),tbéologiai  etpubliciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  à  Bouillon,  le 
12  février  1730,  mort  k  Paris,  le  12  mai  1806.  Il 
fut  élevé  par  les  soins  de  Thibault,  président  (\e 
la  cuur  souveraine  dn  duché  de  Bouillon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Lissoir  entra  àTabbaye  des  Prémontrés 
de  La  Val(iieu,où  il  devint  successivement  direc> 
teur  du  noviciat,  professeur  de  théologie,  prieur 
(juin  1 765),  enin  abbé,  le  12  février  de  l'année  sui- 
vante, quoiqu'il  n'eût  que  trente- six  ans.  Député 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de  Metz, 
il  en  rédigea  les  procès- verbaux.  £n  1791  il  prêta 
serment  è  la  constitution  du  clergé,  et  fut  élu  curé 
à  Charleville.  Néanmoins,  arrêté  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisonné  à  hi  Char- 
treuse de  Mont-Dieu.  Bendu  à  la  liberté,  il  se  rendit 
dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chef  du  Jotir- 
nal  de  Paris  lui  fut  confiée.  Membre  des  deux 
oonciles  constitutionnels  de  1797  et  1801,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des 
libertés  gallicanes.  Plus  tard  il  refusa  Tévèché  de 
Samana  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue,  où  il  était 
appelé  par  élection,et  mourutaumOÉder-adjoinlde 
l'hôtel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  De 
VÉtat  de  C Église,  de  la  Puissance  légitime  du 
Souverain  Pontije  ;  Wurtzbourg,  2  vol.  in- 1 2 .  Ce 
livre,  qui  eçt  un  abrégé  de  Fabronius,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne;  —  Nouveau  Bréviaire^  suivi 
delà  Translation  du  corps  de  saint  Norbert; 
Nand,  4  vol.  fai-8^;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses ou  politiques  sur  les  questions  du  temps. 

A.  L. 
Dtef .  am.  (  inS).  —  Qnénrd ,  Ia  FrannM  iÂitérairê. 

LIST  (  Frédéric),  éooooiniste  allemand,  né  è 
Beutlingen,  le  6  août  1789,  se  brûla  la  cervelle 
à  Kufstein,  le  30  novembre  1846.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  il  ftat  chargé  en  1817 
d'enseigner  l'économie  politiqueà  Tubingue,  fonc- 
tioDS  qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyages  et  écrire  divers  ou- 
vrages dans  l'intérêt  de  la  Société  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  wurtembergoise;  mais 
ayant  fait  en  1821  autographier  une  pétition, 
où  étaient  signalés  de  nombreux  vices  de  l'ad* 
mlnistration ,  il  fut  exclu  de  la  chambre,  et  , 


condamné  en  1822  à  dix  ans  de  rédusion.  Dans 
l'intervalle  il  avait  gagné  l'Alsace  et  la  Suisse; 
en  1824  il  revint  dans .  son  pays,  Ait  jeté  en 
prison  et  relAclié  un  an  après,  à  la  condition  qu'il 
partirait  pour  l'Amérique.  S'étant  fixé  eo  Penn- 
sylvanie, il  s'occupa  d'économie  politique,  et 
écrivit  contre  les  théories  d'Adam  Smith  et  le 
libre  échange  un  ouvrage,  qui  le  signala  à  l'at- 
tention des  hommes  d'État  de  l'Union.  Dans 
nne  de  ses  excursions  il  découvrit  un  gisement 
d'anthradte  dans  une  forêt  déserte,  dont  il  ac- 
quit la  propriété;  œ  fut  là  que  s'élevèrent,  grAce 
è  son  activité,  deux  nouvelles  villes  Tamaqua 
et  Port'Clinton,  Mis  en  rapport  avec  Living»- 
ton  et  avec  le  président  Jackson,  il  fut  en- 
voyé en  1830  à  Paris  avec  nue  mission  do  gou- 
vernement. Après  être  retourné  pour  quelque 
temps  en  Pennsylvanie,  il  vint  en  1833  s'établir 
è  Leipzig,  en  qualité  de  consul  d'Amérique. 
Pendant  les  années  suivantes  il  s'attacha  à  fa- 
mlliariser  les  peuples  d'Europe  avec  l'idée,  alors 
généralement  repoussée,  de  transformer  le  mode 
des  communications  par  un  réseau  de  chemins 
de  fer.  Se  voyant  peu  écouté,  il  partit  pour 
Paris  vers  la  fin  de  1837.  Il  fonda  en  1843  à 
Aogsbourg  le  Zollvereinsblatt  ^  joamèi  où  ïi 
conseillait  aux  industriels  de  rAlleroagne  les 
mesures  propres  à  accélérer  le  développement 
des  manufactures  de  ce  pays.  Kn  1844  il  par- 
courut l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  après  avoir 
vainement  travaillé   k  une  alliance  commer- 
ciale de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  Il  se  re- 
tira dans  le  T^,  où  U  se  tua  d*un  coup  de 
pistolet.  On  a  de  loi  :  Outlines  o/  a  new  Sys- 
tem ofpolUical  Economy;  Philadelphie,  1827; 
—   Veber  etn  sûchsisches  Sisenbahnsystem 
ais  Grundlage  elnes  allgem^nen  deutschen 
Sisenbaknsgstems  (  Sur  un  Réseau   de  che- 
mins de  fer  k  construire  en  Saxe  pour  servir 
de  base  k  un  réseau  embrassant  tonte  l'Alle- 
magne);  Leipzig,   1833;  ~JVa^toiia/-59s^e»i 
der  politischen  Œkonomie  (  Système  national 
d'Economie  poKtlqoe);  Stuttgard^  1841  ;  trad.  en 
français.  Selon  List,  chaque  peuple  doit  veiUer  à 
ce  que  les  sources  des  richesses  qui  loi  sont 
propres  s'augmentent  sans  cesse ,  ce  qui  le  con- 
duit k  prôner  le  système  protectioniste.  Ses 
OBuvres  complètes  parurent  à  Stattgard,  I8ô0- 
1851, 3  vol.  in-8°,  par  les  soins  de  HaBasser.qoi 
a  mis  en  tête  une  biographie  de  List. 
Conversations-LexUbon, 

LISTA  Y  AUkson  {Alberto),  écrivain  d 
mathématicien  espagnol,  né  le  15  oc^tobre  1775, 
k  Séville ,  où  il  rat  mort,  le  5  octobre  1848.  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  ouvriers,  qui  Iravûl- 
laient  au  tissage  de  la  soie,  et  lai-méme  fat 
obligé  dans  son  enfance  de  les  aider  de  ses 
mains;  mais  il  montra  bientôt  des  dispositioos 
telles  pour  les  mathématiques  qu'à  treixe  ans  il 
put  gagner  sa  vie  en  les  enseignant  à  des  élève» 
plus  Agés  que  loi.  Entre  deux  leçcMis  ,  eo  allant 
d'une  maison  à  l'autre,  il  n'était  pas  rare  de  le 
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lencootrer  an  miliea  des  mes  Jouant  aTec  d'au- 
tres eofante.  A  qirinxe  ans  il  fut  chaigé  d'un 
eonn  élémentaire  dans  les  écoles  de  la  société 
desAinigos  ddPais,  et  à  râgt  il  reçot,'par 
décret  royal,  nne  chaire  spéciale  an  collée  naTal 
deSao-Telmo  à  Séirille.  Cependant  il  aTait  étudié 
ia  philosophie,  la  théologie  et  le  droit  canon  afin 
d'entrer  dans  les  ordres,  ce  qui  no  i'aTait  pas 
eoipdcfaé  de  s'occuper  de  théttre  et  de  poésie, 
de  concert  avec  ses  amis  Aifona,  Regnoso  et  Joee- 
Maria  Blanco,  et  même  de  monter  sur  les  plan- 
ches pour  représenter  des  personnages  de  Lope 
et  de  Calderon.  Il  venait  d'être  nommé  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  à  Tonivenité  de 
SériUe  lorsque  Tinyasion  française  Tint  pour 
quelque  temps  arrêter  le  mouf  ement  littéraire 
de  la  Péninsule.  Lista  se  joignit  d'abord  à  Blanco 
pour  contmuer  la  publication  de  la  Semaine 
patriotique  (Semanario  patriotico),  commencée 
par  Qnintana;  mais  son  ardeur  ne  tarda  pash  se 
ralentir,  et  tandis  qu'il  improvisait  des  strophes 
de  Tidrâre  sur  la  capitulation  de  Baylen ,  il  s'a- 
faaiâsait  jusqu'à  tradohe  en  castillan  les  proda- 
nations  du  maréchal  Soult,  qui  était  Tenu  oc- 
cuper TAndaloosie.  Cet  acte  de  fiûblesse  le  com- 
promit au  point  de  l'obliger  à  quitter  sa  patrie 
à  la  suite  des  armées  françaises  (t813)  ;  en  1817 
il  lui  fut  permis  d'y  rentrer,  et  en  1830,  en  so- 
ciété a?ee  Hermosilla  et  Minano,  il  édita  Bl 
CenscTj  une  des  meilleures  revues  critiques  de 
Ifiépagni»  moderne.  Peu  de  temps  après  il  fonda 
à  Madrid  un  collège   libre,dont  la  réputation 
grandit  vite, mais  qui  lui  attira  toutes  sortes  de 
tracasseries  de  la  part  do  gouvernement;  cette 
hitte  continuelle  l'effraya  :  il  ferma  rétablisse- 
ment, et  prit  une  seconide  fois  le  chemin  de  l'é- 
tranger. Après  avoir  résidé  à  Bayonne,  où  il  ré- 
digmit  une  Gaeeta  de  Baycna ,  dont  la  circu- 
lation lut  bientêt  interdite  en  Espagne,  Lista 
vlnta  Paris  et  Londres;  en  1833  on  le  rappela 
pour  le  placer  à  la  tête  de  la  Gaeeta  de  Madrid^ 
journal  officiel,  et  ses  articles  rencontrèrent  l'ap- 
probation de  Ferdinand  Vil,  qui  lui  ofTrit  en  ré- 
coinpeose  l'évêché  d'Astorga.  Toujours  simple  et 
modeste.  Lista  reftisa,  et  le  fit  donner  à  son  ami 
Torrea  Amat,  le  biographe  des  écrivains  de  Ca- 
talogne. Depuis  cette  époque  sa  vie  s'écoula  tran- 
quille et  honorée:  il  enseigna  les  mathématiques, 
fut  on  des  fondateurs  de  YAthenaeum  ou  de 
l'université  libre  de  Madrid ,  et  dirigea  le  noo- 
vean  ooDége  de  Saint-Philippe-de-Neri  k  Cadix. 
Eo  1840  il  résigna  tous  ses  emplois  pour  revenir 
àSèviOe. 

Lista  est  un  éerivab  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  brfflé  dans  trois  genres  rarement  cultivés  à  la 
toîs  :  la  science ,  la  poésie  et  la  politique.  Son 
Tratadû  de^  Matematieas  puras  y  mixtas 
est  devenu  nn  livre  classique  en  Espagne.  Comme 
poète,  ses  vers  anacréontiques  ne  le  cèdent  pas 
de  beaucoup  k  ^ceux  de  Melendez  ;  ses  pièces 
philosophiqnes,  comme  le  Triomphe  de  la  To* 


dans  ses  odes  sacrées  il  trouve  de  beaux  mou- 
vements. On  a  encore  de  lui  :  Poesias  ;  Madrid, 
1822,  ln-8*;~  Lecciones  de  Literatura  Espa^ 
nota;  Madrid,  1 839  ;  Snsayos  Literarios  y  cri- 
ticos  ;  Séville,  1844, 2  vol.  :  deux  ouvrages  recher- 
chés ;  ~  Trozos  escogidos  de  los  mfjores  habits* 
tas  espanoles  en  proia  jfrerso;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littéraires  ;  —  nne  traduction  de 
VBistoire  universelle  de  Ségur,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  et  la  continuation  de  l'histoire 
d'Espagne. 

Bog.  de  Oehoa,  jlpunUt  para  una  bibttai,  de  lot  au- 
tarée  eipaAolei  eentempor,^  11. 

USTBR  (  Martin  ),  naturaliste  anglais ,  né 
vers  1638,  à  RadclifTe  (  comté  de  Buckingham  ), 
morile2  février  1712,  h  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profita  des  instructions  de  son  grand- 
oncle,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médecin  or- 
dinaire de  Charles  1*'.  Après  avoir  prisses  degrés 
à  Oxford,  il  étudia  la  médecine,  et  l'exerça  à 
York,  puis  k  Londres ,  où  il  se  fixa  en  1684.  Lors 
de  l'ambassade  du  comte  de  PorUand  en  France, 
il  accompagna  ce  seigneur,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  son  voyage,  que  W.  King  tourna 
en  ridicule  dans  son  Voyage  à  Londres.  En  1709 
il  devint  un  des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclave  de  la  tradition ,  a  montré  un  respect 
aveugle  pour  les  théories  anciennes;  mais  ses 
recherches  suf  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie 
comparée  lui  ont  fait  une  réputation  méritée.  Nous 
citerons  de  loi  :  Historix  Animalium  Angliae 
très  Tractatus;  Londres,  1678,  hi-4*;  —  De 
Fontibus  Medicalibus  Anglix;  York,   1682; 
rétmpr.  en  1684,  à  Londres,  avec  une  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  sujet;  —  Bistoria 
sive  Synopsis  Conckyliorum  ;  Londres,  1685, 
2  vol. in-fo1.;  réimpr.  à  Oxford,  1770;  la  pre^ 
mière  édition  de  cet  intéressant  recueil,  qui  coAta 
dix  annéesde  recherches  à  l'auteur  et  près  de  deux 
mille  livres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
f  ,000  planches  exécutées  d'après  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  —  De  CocMeisi  ibid.,  1694, 
in-8''  ;  —  Cochlearum  et  UmacumBxercitatio 
anatomica  ;  accedit  De  Variolis  Bxercitatio; 
ibid.,   1695,  2  vol.  in-8°;  —   Conehyliomm 
bivalvium  utriusigue  aqux  Bxercit,  Anatom» 
tertia;  ibid.,  1696,  Ui-4**;—  Exercitationes 
Médicinales;  ibid.,  1697, in-S**,  —-Journey  to 
Paris  in  the  year  I698;ibid.,  1699.  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philosophical  Transactions    de   la    Société 
royale.  P. 

Wood,  Mhetm  Oxon.,   1  et  II.  >  Thomson,  Uist.  o/ 
tke  rof  ai  Sœtetif. 

LisziNSKi  {Casimir  )\  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1689.  Dénoncé  en  1688  à  la 
diète  de  Grodno  par  les  évêqoes  de  Wllna  et  de 
Posnanie  pour  avoir  outragé  la  majesté  divine, 
ce  gentilhomme,  malgré  les  privilèges  que  lui 
donnait  son  rang,  fut  excommunié  et  condamné 
k  être  brûlé  vif.  Tout  son  crime  était  d'avoir 
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athées  andens  et  modernes  et  surtout  d'avoir 
écrit  en  marge  d'un  traité  d'Alstedius,  intitulé 
Tfieologia  naturalisa  que  les  arguments  de  cet  > 
auteur  en  fayeur  de  l'existenee  de  Dieu  ne  Inl  j 
paraissaient  pas  concluants.  Il  se  proposait  en  - 
eflet  de  donner  sur  cette  question  des  preuves  ; 
nouTelles  et  autrement  puissantes  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ii?re ,  laquelle,  par  mallieur 
pour  lui,  n'était  pas  encore  commencée.  Aprto 
de  grands  efforts  pour  se  défendre,  LIsEinsld 
s'offrit  en  vain  d'entrer  dans  on  monastère  ;  l'a- 
ciiamement  du  haut  clergé  obtint  contre  lui  une 
sentence  capitale.  Cependant  le  roi  lui  octroya 
la  grêcd  d'avoir  la  tAte  trancbée  avant  d'être 
t>rûlé.  Après  l'eiécution,  ses  cendres   forent 
mises  dans  un  canon  qu'on  tira  en  l'air,  du  ciyté 
de  la  Tartane.  K. 

U  CroM,  Sntntiêm  wr  dlmn  mi^  d^kUMrêg 

*  LISST  (  Pran»)j  pianiste  hongrois ,  né  le 
33  octobre  I8i  1,  à  Reiding  (  Hongrie).  Son  père, 
comptable  do  prince  Esterbazy,  était  lui-même 
asses  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre- 
mières études  de  son  fils.  Grâce  à  l'appui  des 
comtes  Amaden  et  Zopary,  il  put  conduire  le 
jeone  Liszt  à  Vienne,  où  Cxemy  entreprit  son 
éducation  musicale  et  où  Salieri  lui  donna  des 
leçons  d'iarmonie  et  de  composition.  Au  bout 
de  di&^butt  mois  d'études  assidues,  son  père 
l'amena  à  Paris  dansl«  liut  de  lui  faire  achever 
ses  études  au  Conservatoire;  il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étranger.  Admis  à  jouer  vn  présence 
de  la  famille  d'Oriéans,  U  parvint  è  se  faire  ad- 
mirer par  son  talent  précoce ,  son  aplomb  et  son 
esprit.  Son  père  ne  le  laissait  pas  s'endormir 
sur  ses  succès,  et  le  forçait  à  répéter  sans  relâctie 
des  exeroioes,  ce  qui  rendit  bientôt  le  jeune  exé- 
cutant un  virtuose  de  première  force.  Après  deux 
voyages  en  Angleterre,  on  il  fut  aussi  applaudi, 
le  jeune  Liszt  voulut  s'essayer  dans  la  compo- 
sition dramatique.  La  direction  de  l'Opéra  lui 
confia  un  poème  intitulé  :  Don  Sanche ,  ou  le 
château  de  Vamour,  et  s'empressa  de  monter 
celte  pièce  dès  que  M.  Liszt  en  eut  terminé  la 
partition.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  octobre  U35,  mais  sans  succès.  Le  jeune 
musicien  ne  renouvela  pas  ce  malheureux  essai. 
A  la  suite  d'une  excursion  en  Suisse,  il  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre.  La  santé  de  son 
père  le  ramena  en  France.  Il  perdit  son  père  à 
Bculogne-sur-Mer,'et  se  trouva  ainsi  à  dix- sept 
ans  complètement  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adopta  les  doctrines  saint  simoniennes,  et  après 
juillet  iS30  il  composa  une  symplionie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  Ait  jamais  imprimée.  Abandon- 
nant bientêt  cette  voie,  M.  Liszt  revint  tout  entier 
au  piano.  De  1836  à  1845,  il  entreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  jusqu'en  Amé- 
rique. Ses  soirées  furent  de  véritables  triomphes; 
il  obtint  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et 
à  la  suite  d'un  concert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  une  lois  de  lui  voler  un 
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sabre  d'honneor.  En  1848  il  fat  nommé  maître 
de  chapelle  à  Welmar,  où  il  réside  encore. 

Le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme ,  vigoureux , 
Aeile  et  d'une  surprenante  agilité;  on  loi  re- 
proche seulement  de  sacrifier  la  grâce  k  la  har- 
diesse, et  de  parvenir  ainsi  plus  à  étonner  qu'à 
oharmer.  Ses  compositions,  riches  d'efTet,  ont  le 
même  défaut.  Bach,  Hœndel,  Beetlioven  et  We- 
ber  n'ont  jamais  eu  de  plus  éloquent  inteiprète, 
quoique  M.  Liszt  ne  se  gênât  pas  autrefois  de 
flulMtituer  souvent  sa  propre  pensée  à  celle  du 
mettre  qu'il  interprétait.  Enfin  pour  être  juste 
envers  cet  éminent  artiste,  il  fout  ajouter  qu'il  a 
eonsacré  son  talent  et  sa  bourse  â  aider  beaucoup 
d'institutions  utiles.  Parmi  ses  compositions  on 
cite  sa  fantaisie  sur. des  thèmes  de  la  Juive  ;  — 
une  hntaisie  sur  des  mélodies  suisses;  —  un 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  espagnol  ;  — 
one  grande  valse  de  bravoure;  —  des  médita- 
tions poétiques;  —  un  divertissement  sur  une 
eavatine  de  Padni  ;  —  une  fkntaisie  sur  La  CiO" 
chette  de  Paganlni  ;  ^  deux  fantaisies  sur  lei 
thèmes  des  Soirées  musicales  de  Eossini  ;  — 
des  Réminiscences  des  Fuiitains;  —  des  Ca^ 
priées  sur  /et  mélodies  de  Schubert^  ete. 

M.  Liszt  a  publié  dans  la  Gazette  Musicale 
une  lettre  adressée  à  George  Sand  h  roecasion 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  les  pauvres; 
une  série d'artides  De  la  Situation  des  Artistes^ 
et  des  moreeaiix  de  critique.  L'Artiste  a  eu  de 
lui  entre  autres  articles  :  Venise,  lettre  d'un 
bachelier  en  musique  (  1839).  On  a  encore  de 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganlni ,  une 
Biographie  de  Chopin  (1862),  M  un  ouvrage  in- 
titulé Des  Bohémiens  et  de  leur  Musiqua  en 
Hongrie;  Paris,  1869,  in-18;  J.  V. 

FéUs,  Biogr.  univ.  de»  Mwleien».  —  rascallet.  U 
Blôçr.  unimnêl,  ISM.»  Convenaaoni'LerikoH.-^  JUm 
y  tks  Itmê,  -  iMtt.  4e  le  Cottotn, 

u-taI-»A,  fameux  poète  chinoiSy  aé  en 
703;  il  se  noya  en  783,  et  depuis  plus  de  mille 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébrité  dont 
on  rencontre  pen  d'exemples.  Le  poète  Toa-foa , 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  com- 
pare, et  telle  est  leur  popularité  quo  leurs 
portraits  et  des  fîragments  de  leure  poésies  or- 
nent encore  aujourd'hui  les  murailles  dea  palais 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  éven- 
tails.et  les  porcelaines.  Li-tai*pé,  que  l'on  appelle 
aussi  par  abréviation  lÀ-pé,  était  né  l'an  703  de 
notre  ère.  C'était  l'époque  où  florissait  la  dynas- 
tie des  Xang,  et  c'est  le  grand  siècle  littéraire  des 
Chinois.  Sa  réputation  ayant  grandi,  l'empereur 
l'appela  près  de  lui,  le  combla  d'honneurs  et 
l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité ,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  libertés  excessives  aux- 
quelles ses  habitudes  d'intempérance  entralnaîent 
parfois  son  poète  favori  (1).  11  y  avait  alors  à  la 

(1)  Quelques  cooittaans  ajant  représenté  an  prtoce  «inll 
en  faUsIt  trop  f  t  que  ta  dignité  poufall  en  souffrir  :  «  TcMii 
ce  que  Je  fais  pour  un  homme  dTun  si  beau  génie,  r\-- 
pmkélt  rempertoTi  ne  peot  qM  ■TlwBorfr  aovrès  et  orux 
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foar  Inift  poCtes  qni  te  disliflgiuieDt  des  autris 
par  Ifun  dâmnclies  de  Uble  aassi  bien  que  par 
loirUlent  Itoaefaiaaieiitappelertej  At<i/«ct9e5tf0 

<«5oic/c<ffo,etLi-tàl-pépréaidatt  leara  réuntonti 
Malgré  la  grande  indoigenoe  du  soaTeraiD«  Vé* 
tiqoette  de  la  eoUr  fatiguait  Li-tal-pé.  Il  soUidta 
à  pluafenra  reprises  la  penniastoii  de  a'éloiguefi 
à  rayant  enlfai  obtenue,  Il  se  mit  à  mener  durant 
plosiears  années  rei.iBtenoe  là  plds  fagabondei 
parcoarant  les  prorinees»  irif  «nt  dans  les  mono 
tignes  et  oompoeaot  des  pièoeà  détachées»  que  la 
rmommée  portait  rapidement  dan»  toutes  les  par^ 
lies  de  rempire.  Un  grand  seigneur,  passionné 
pour  ses  poMes,  panrint  pourtant  à  le  ûxer.  U 
poêle  Técnt  ebez  lui  àBêes  longtemps,  et  finit  par 
ae  tiooTer  compromis  avec  ion  bOte  dana  un 
eotnplol  potttiqoe  qui  le  fit  eondamner  à  mort. 
Mais  la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée  à  Té* 
gvd  d'un  homme  qui  Jouissait  d'un  prestige  aussi 
grand.  On  l'envoya  d'abonl  en  eiil,  puis  on  le 
gncia  tout  à  foit,  et  bientôt  mémeU  fut  rappelé 
à  la  eoor.  U-tai-pé  se  mit  en  chemin  par  la 
Toie  des  canaux  et  des  rhrlères;  mais  ayant 
Toalo,  étant  à  moitié  ivre,  se  tenir  debout  sur 
Poo  des  côtés  de  la  barque,  il  tomba  dans  l'eau  et 
fe  noya.  11  éUit  alors  dans  U  soiiantième  année 
de  son  âge. 

Cette  esquisse  de  la  yie  de  celui  que  les  Chi- 
nois nomment  le  grand  poète  fait  déjà  présumer 
qu'il  dut  appartenir  k  la  grande  école  épicurienne 
plutôt  qu'il  ne  dut  ressembler  aux  poêles  indoua. 
Une  philosophie  insouciante  et  le  culte  de  le 
maxime  Jruere  presenti  est  en  effet  le  carac- 
tère saillant  de  ses  inspirations.  Li-tai-pé  cepen- 
dant est  loin  d'être  matérialiste ,  et  l'on  trouvé 
aooTent  chez  lui  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
sensibilité.  Ses  œoTres  sont  demeurées  jusque  Ici 
in^^nnfff  à  l'Europc,  et  nous  n'aurions  pu  nous 
en  faire  une  idée  sans  l'obligeance  d'un  sinologue 
disUngné,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  qui 
prépaie  en  ee  moment  une  traduction  des  plus  oé- 
lèbrM  poésies  chinoiaos  du  siècle  des  Tang  etqui 
a  iMa  voulu  nous  communiquer  ans  manuscrita, 
LapièQS  suivante,  qu'il  nous  a  permis  d'en  tirer, 
peiit  assex  bien  le  earactère  de  U-tai-pé  ca 
nême  tempe  qu'elle  montre  la  fimna  de  la  plu- 
part  des  pËN»a  détachées  t 

U  Tte  c«t  oomme  on  grand  lonae. 
A  qooi  bon  toormenter  son  eilstonce! 
riMr  «•!  K  bois  tout  le  |aor, 
El  le  Mlr  Ttott  J«  n'eDilora  an  piflé  dea  pramlareA  oo- 

[  lonnei. 
A  non  révdt  ]'zi  ]eté  lea  yeai  det ant  mol  i 
Ub  «tocao  ebaauit  mu  nltten  des  fleuri, 
ie  loi  demande  à  quelle  pbaae  de  fMnée  aoat  tommes  : 
■  A  celle,  me  rapond-U,  oft  le  souffle  du  printemps 

[  rait  chanter  l'olseaa.  • 
H  ae  sans  #■«  ;  des  sovftrs  oppressent  déjà  ma  poi- 
Mais  aosattOt  Je  remplis  ma  coupe  ;  [trine  ; 

Jeduote,  comme roUeau,  Ja<iqu  à  ce  qoc  U  lune  brille, 
Et  I  rbeare  ofl  flolt  ma  ebs nson,  J'ai  de  nouvean  perdn 
(la  sentJmaot  de  ae  qui  m'entoore. 

A.  DB  N. 

«al  pement  Mca,  et  pour  ae  qol  est  des  antres,  ]e  méprise 
le  Jamtcat  qvHb  peaf  e&t  talTe  de  moi  • 


Amlot,  riei  et  PortraUt  4m  ChinM»  eélibre*.  —  Tra- 
duction Inédite  des  PeértêS  du  siècle  det  TanQj  par  le 
marquis  d'HerTey-Ssint-Dehys. 

LiTHGOW  (William)^  voyageur  écossais, 
mort  en  1640.  II  parcourut  à  pied  une  partie  de 
PEurope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  Malaga,  il 
fut  arrêté  et  livré  comme  espion  et  hérétique  à 
rinquisition,  qui  lui  infligea  les  plus  cruelles  tor- 
tures. A  son  retour  à  Londres ,  il  était  en  si  pi- 
toyable état  qu'on  fUt  obligé  de  le  coucher  sur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  I*''; 
son  corps  n'était  plus  qu'un  squelette  couvert 
de  plaies.  Le  roi  ordonna  qu'on  prit  soin  de  lui, 
et  l'envoya  deux  fois  à  ses  frais  aux  eaux  de 
Bath;  H  lui  permit  même  de  réclamer  de  l'am- 
bassadeur  d'Espagne  la  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  A  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demnité de  25,000  livres.  L'ambassadeur  con- 
sentit à  toute  espèce  de  réparations  (  mais  il  ne 
songeait  plus  è  sa  promesse  et  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  départ  lorsque  Lithgow,  complètement 
guéri,  le  rencontra  dans  les  appartements  du 
roi,  l'apostropha  vivement,  et  le  corrigea  de  ses 
propres  mains.  Cette  scène,  à  laquelle  les  cour- 
tisans avaient  applaudi ,  valut  à  notre  voyageur 
un  emprisonnementde  plusieurs  mois.  La  relation 
anglaise  de  ses  Voyages  faits  par  terre,  pen- 
dant neuf  ans,  d'Ecosse  en  Burope,  Asie  et 
Afrique,  a  paru  à  Londres,  1614,  in-4*,  fig.; 
elle  obtint  du  succès,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  On  en  a  donné  une  traduction  hollandaise 
en  16Ô2.  P* 

Granaer.  Bki§r.  DMUmanf. 

LiTHOV  (Gustave),  poëte  suédois,  né  en 
1092,  mort  en  1763.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Upsal,  il  renonça  aux  emplois  civils  pour 
suivre  Charies  XII,  et  prit  une  part  brillante  à  ses 
campagnes.  Lorsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
vivre  dans  la  retraite,  et  s'occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  exse- 
quialis  In  obitwn  CaroU  XII;  Stockholm, 
1720,  in-4**;  réimpr.  par  extraits  dans  les  Acta 
Litteraria  Suêciso,  tome  I*^  —  Poemata  h^ 
roico-muoei/anea;  ibid.,  1734,  in-4\        K. 

LITTA  {AntiÂne^  doc),  homme  politique  ita- 
lien, né  è  Milan,  en  1748,  mort  à  Vienne,  en  mars 
1836.  Fils  du  marquis  Pompeo  LitU  et  d'Elisa- 
beth Visconti,  il  appartenait  à  une  des  premières 
temilles  de  Milan.  U  fût  du  nombre  de  ceux  que 
Bonaparte  «lila  de  Milan  en  1796,  et  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  Nice.  Il  se  rapprocha  pour- 
tant du  vainqueur  de  l'Italie,  et  en  1805  il  pré< 
aida  la  députation  qui  vint  ofTrir  la  couronne 
de  fer  à  Napoléon.  Celui-ci  le  nomma  grand- 
ehambellan  dn  royaume  d'Italie,  grand  aigle  de 
la  Légion  d'Honneur  et  l'éleya  à  la  dignité  de  duc. 
LItta  épousa  la  fille  du  prince  Alberi  de  Belgio- 
]osu,  qui  sous  le  titre  de  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine  faisait  les  fonctions  de 
cette  charge  auprès  de  la  vice-reine  dltalie.  Après 
lea  événements  de  1814,  l'empereur  d'Autriche 
ooofirma  Utt^i  dans  son  titre  de  duc  et  dans  sa 
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charge  de  chambellao.  Lonqneson  firère,  le  car- 
dinal Litta,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  duc  LItta 
8*einpressa  de  Ibi  faire  une  pension;  l'emperear 
chargea  le  Tice-roî  de  manifester  son  méconten- 
tement k  son  chambellan;  mais  le  duc  répondit 
avec  fierté  :  «  J'étais  frère  du  cardinal  avant 
d'être  chambellan  de  l'empereur.  >         J.  V. 

Biofr.  det  Hommes  vinant».  —  ArnaïUt,  Jay,  Jooy  et 
Nortlna.  Biogr.  nouv.  det  CcmUmp. 

LITTA  (Lorenzo),  saTant  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  23  février  1756,  à  Milan , 
mort  le  i*'  mai  1820.  Il  se  rendit  très-jeune  à 
Rome,  où,  ayant  pris  l'habit  ecclésiastique,  il 
fut  nommé  successiyement  protonotaire  aposto- 
lique, ponente  de  la  consulte  et  commissaire  aux 
frontières  de  Toscane.  Devenu  en  1793  an*.he- 
véque  de  Thèbes  in  pariibuSf  il  partit,  l'année 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce, et 
déploya  au  milieu  des  révolutions  de  ce  pays 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'Ame;  il  fit, 
sans  y  réussir,  les  efforts  les  plus  courageux  pour 
sauver  les  évèques  de  Wilna  et  de  Livonie  du 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
obtint  du  tzar  Paul  I**"  le  maintien  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  et  de  trois  du  rit  grec.  De  retour 
à  Venise  pour  assister  au  conclave  tenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  VII,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  en  1800  son 
trésorier  général  et  en  1801  cardinal-prêtre  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  vicissitudes  politiques,  il  fut  en  1810  ap- 
pelé à  Paris;  mais  sur  son  refus  d'assister  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Marie -Louise,  il  fut 
exilé  à  Saint-Quentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  biens,  rentes  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
Envoyé  à  Nîmes  au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  profita  du  désordre  causé  par  l'in- 
vasion étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
son  arrivée  è  Rome,  il  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande, et  quelque  temps  après  évèque  de  Sa- 
bine. Durant  le  cours  d'une  visite  pastorale  dans 
son  diocèse,  il  gagna  une  fluxion  de  poitrine,  et 
mourut  dans  une  chaumière  isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litta  :  Lettres  diverses  et  intéressantes 
sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France  t  par  un  professeur  en  théologie ,  er- 
jésuite;  Paris,  1809  (ou  plutôt  Lyon,  vers  1818), 
in-8<*;  4*  édit  augmentée;  Paris,  1826,  in- 13. 

P. 

L'jtmi  de  ta  BêHçion,  tttO.  -  Mem.  di  Beliç^  XIT. 
ISM.  -  BaraMI,  NùtiUa  biavr.  sul  eardiimlê  U  Utta. 

LITTA  (Pompeoy  comte),  historien  italien» 
né  A  Milan,  le  27  septembre  1781,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1852.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  Il  entra  au  service  de  la  France  en 
18M,  comme  simple  soldat.  Il  se  trouva  A  Ulm 
et  A  Austerlitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  der- 
nière bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  Tartil- 
lerie  delà  garde  impériale.  A  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  pas? a  capitaine  ;  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  commandant  des  garde-côtes 


d'Anoône.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il 
consacra  son  temps  A  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays.  En  1819  il  commença  la  publication  de 
ses  Famàglie  célèbre  italiane^  ouvrage  d'une 
scmpulense  exactitude  et  d'un  s^le  élevé.  Il  en  a 
SQocessivement  fait  paraître  soixante-quinze  par- 
ties en  cent  cinquante-cinq  livraisons ,  donnant 
l'histoire  de  soixante-qmnze  des  pins  Illustres 
fiunilles  nobles  d'Italie.  Le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  r^Mmdre 
dans  le  commerce,  et  il  n'a  pu  être  continué  qn'A 
Palde  de  souscriptions  particulières.  Les  premiè- 
res parties  ont  été  imprimées  par  Glulio  Ferrari, 
imprimeur  A  Milan  ;  la  suite  a  été  imprimée  dans 
l'hôtel  même  du  comte  Litta.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1848,  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan  nomma  le  comte  Litta  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  milanaise.  S'il  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  il 
garda  du  moins  l'estime  de  tous  les  partis  par 
sa  loyauté  et  la  fermeté  de  son  caractère.  J.  V. 

CùnpenaiUnu-ljexikon.  —  Met.  de  te  CcmoenaUùH.  — 
Goutte  piémoHtaUe,  auttt  ittl. 

LiTTAmA  (  Vincenzo)^  érudlt  italien,  né  en 
1550,  A  Noto,  en  Sicile,  mort  en  1602,  A  Girgenti. 
Il  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  avec  beaucoup  de 
succès  les  belles-lettres  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  Trattato  degli  accenii  e  délie  lettere; 
Palerme,  1572,  —  Antidoti  contra  il  tib,  tV 
di  Vito  Chiappisio;  Venise,  1584  :  —  Comenti 
al  Donato;  Girgenti,  in-4'^;  commentaires  A  Toa- 
vrage  que  le  Donato  avait  écrit  sur  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  du  Latinm;  —  Carmina; 
Païenne,  in-4*;  —  De  Rébus  Netinis  Liber, 
additx  Netinorum  Consuetudines  ;  Palerme, 
1583,  in-S*  ;  cette  histoire  de  la  ville  de  Noto  fat 
insérée  par  Bormanndans  son  Historia  SidUm; 
—  Abrégé  de  la  Grammaire  Latine,  en  latin; 
Venise,  1601.  P. 

Mongitorr,  0<Nfo(.  Sieviana,  V.  —  Tlrtbowhl.  Stmim 
delta  LitteraL  Ital.,  VIII  -  DomM  UhutH  diSieUta,  IL 

LiTTBRiNi  OU  LBTTBmiri  (Agostino) , 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  A  Venise»  es 
1642.  Élève  de  Pietro  délia  VecchiA,  il  adopta  une 
manière  plus  large  et  plus  brillante.  On  connaît 
de  lui  A  Saint-Jérôme  de  Vicence  deux  tableaux^ 
Saint  Joseph  et  Saint  Jean  de  la  Croix,  Il  eut 
pour  élève  son  fils  Bartolommeo  et  sa  fille  Cn- 
tarina. 

Bartolommeo  Lrirmiiiiy  né  en  1669,  joignit 
aux  enseignements  de  son  père  l'étnde  des  œuvres 
du  Titien,  et  par  lA  lui  devint  supérieur,  ainsi 
qu'il  le  prouva  par  son  tableau  de  Saint  Pa^ 
temien.  On  voit  de  lui  dans  l'Ile  de  Murano,  près 
Venise,  au  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Donat,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Saint 
Laurent  Giustiniani  disant  la  messe,  et  ao 
chœur  de  Téglise  Saint-Pierre-et^Saint-Paul  deux 
autres  tableaux,  plus  remarquables  par  lenr 
énorme  dimension  que  par  leur  mérite  réel.  Les 
Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  Pains  : 
ces  derniers  portent  la  data  de  1721. 
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-  Si  1*00  en  croit  les  élogpftdoiiiiéft  par  Melchiort 
ïCaUttina  Lmuna,  née  en  1676,  elle  ne  le 
céda  en  rien  k  wa  frère. 

Agoittno  et  aea  enlants  Tivaient  encore  en 
1727.  E.  B— K. 

Mricfalorl,  rUê  dtr  Pmort  refÊêlL  -  Laoû,  Staria 
PittÊrka.  -  OrUodly^MtfCMTario.  —  TIcoul,  DUUnuh 
rto.  -  A.  Qudrl,  Otto  Ctomé  in  f  MMste. 

LiTTLB  (  William) f  chroniqueur  anglais,  né 
CB  1136,  à  Bridiington,  dans  le  Yorskhire.  Il  est 
lODTent  nommé  GuUhelmui  Naubrigensis,  à 
came  de  Tabbaye  de  Newborou^,  à  laquelle  11 
appartenait.  Son  Biiioire  d^AngUterre^  depuis 
Fitnation  de  Guillaume  le  Conquérant ,  est 
difisée  en  cinq  Unes  et  écrite  en  latin  ;  c'est  un 
traTafl  estimé  poor  rexaditnde  et  l'arrangement 
jodideux  des  faits.  P* 

Soie,  Ntw  kiogr.  DIetloiianf. 

UTTLvroH  on  LTTTLBTOH  (jPrancij), 
joriMonsolte  anglais,  né  A  la  fin  du  quinzième 
sède,  à  Frankley  (  comté  de  Worœster),  moit 
le  33  aoAt  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
Weitcote;  mais  à  sa  naissance  il  lui  imposa  le 
Dom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  Ini  la 
deseendanee  d'une  andenne  fomllle  du  Worees- 
tenhlre.  Le  jeune  Littleton,  après  avoir  reçn  une 
boone  éducation  uniTersitaire,  choisit  de  lui* 
mkne  ta  carrière  dndroity  et  fit  concevoir  de  ses 
talents  une  haute  espérance  dans  la  sayante  dis- 
sertation qu'il  soutint  snr  le  statut  de  West- 
nioiter,  De  Donii  eonditionalibus.  Sous  le 
rè|pe  de  Uenri  VI,  il  occupa  les  emplois  de 
joge  delà  cour  do  palais,  dVocat  do  roi  (14&S) 
et  de  sheri/f  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap- 
pela en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
loi  eonfâm  l'ordre  du  Bain  ;  par  on  acte  spécial, 
ce  prince -avait  enjoint  aux  commissaires  des 
douaucs^e  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
nr-Hall  de  payer  à  Uttleton  une  rente  de  110 
marcs  d'argent  pour  qu'il  pttt  tenir  son  rang 
avec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
robes  d'apparat  Jl  mourut  dans  un  âge  avancé, 
et  fîit  enterré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
OQ  00  In  érigea  un  tombeau  de  marbre  blaoc 
décoré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
par  reneellent  traité  sur  les  tenures  (mouvan- 
ces des  fiefs),  composé  pour  l'usage  de  Richard, 
«m  aeoond  fils.  Cet  ouvrage ,  qui  est  regardé 
eaniroe  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
tout  l'édifice  des  lois  qni  régissent  la  propriété 
faodère  en  Angleterre,  a  eu  un  si  grand  nombre 
de  rétmpressioos  qu'en  un  siècle,  de  1539  à 
1638,  OD  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre. 
L'éditioa  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Middlelon,  ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
cUinin,  Londres,  sans  date  (1481);  mais  lord 
Coke,  qui  y  a  ajouté  un  précieux  Commentaire^ 
penche  poor  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Rouen, 
la-foL,  également  sans  date.  La  publication 
£ûte  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
mée  ;  elle  contient,  indépendamment  des  anno- 
tations de  lord  Haie  et  do  lord  chancelier  Not- 
fingjham»on  consciencîeox  travail  de  révision  dû 


aux  lumières  des  jurisconsultes  Hargrave  et 

Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  para 

en  France  une  édition  historique  et  critique 

sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 

conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 

eueillies  par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 

Houard  ;  Rouen,  1779,  2  vol.  ln-4**.  On  ne  doit 

pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui   ^ 

avait  été  rédigé  sons  le  règne  d'Edouard  111  et 

que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures. 

P.  L— T. 

BrUcmaii.  Ugmt  BMioçrmpkt.  —  Reevei.  HUt.  qf  En» 
pttsk  Lawt.  -  IMbdlii,  Tgpogre^kUal  jéntttuUiat, 

LiTTLBTOH  {Bdword),  baron  de  Modms- 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  liranche  collatérale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  père,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropshire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  pariement;  ii  s'y  rangea  du  coté  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droits  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingham,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  alTaire  les  suffrages  unanimes  du 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres (recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
en  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargéde  la  garde  du  grand  sceau,que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anglaise,  avec  le  titre  de  baron  de 
Mounslow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les 1*';  mais,  au  mois  de  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  la  milice,  mesures  destinées  k  déjouer 
les  Intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  dn 
roi,  qui  envoya  d'York  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grftce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ao- 
coutumée,  cette  affaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  Importance  était 
en  cas  de  guerre  civile  la  possession  du  grand 
sceau  de  l'Etat  ;  que  le  ministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontents  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Charles  céda, 
et,  quoiqu'il  entretint  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  à  York.  Mal- 
gré cet  acte  dedévouement»  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oiford,  où  il  mourat  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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repréMste,  dans  ses  Mémoirei,  comroe  un  sa- 
Tant  magistrat ,  un  homme  plein  d'honneur  et 
on  ministre  dévoué  à  la  cause  royale.  Whitelocke 
loi  rend  la  même  justice.  On  a  de  Littleton  un 
volume  de  Rapports  judiciaire»;  Londres, 
1683,  fai-fol.  ;  —  et  un  autre  de  Plaidoyers  et 
de  Discours;  ibid.,  1043,  in-4',  réimprimé 
dans  le  t  1"  de  la  collection  de  Rushworth. 

P.  L-T. 

Clirendoii.  JHemoin  of  tht  ffûi  Rtèeliion,  —  Lloyd, 
State  fTorthiêi,  —  Wood,  jéthetut  Oxon.,  II.-  Brldg- 
nsD,  Lfçal  Biblioçnfiphw.  —  Boyal  and  noàle  Authort 
(édlt.  Park). 

LiTTLBTOK  (iltfoifi),  érudlt  augUls,  hé  le 
8  novembre  1627,  à  Hales-Owen  (  Shropshire  ), 
mort  le  30  juin  1694,  à  Cbelsea.  D'abord  pro- 
fesseur à  rpcole  de  Westminster,  il  devint  cha- 
pelain de  Charles  II  et  pasteur  de  Chelsea.  On 
lui  conféra  en  1670,  en  raison  de  son  mérite  ex* 
traordinaire,  le  diplôme  de  docteur  en  théolo- 
gie. Il  était  excellent  latiniste,  et  possédait  une 
connaissance  assex  étendue  des  idiomes  de 
rorient;  les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas 
étrangères,  et  il  avait  rédigé  beaucoup  de  mé- 
moires sur  la  nimiéràtlon  mystique.  Sa  biblio* 
tlièquc  était  composée  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  qu'il  se  procurait  à  grands  frais;  ces 
acliats  ruineux  épuisèrent  ses  ressources,  et  il 
mourut  insolvable.  On  a  de  lui  :  Pasor  meiri'- 
eus,  sive  voces  omnes  Novi  Test,  primoge" 
nia  hexametris  versibus  comprehensa  ;  Lon- 
dres, 1658,  in-4*,en  grec  et  en  latin;  —  £1^ 
menta  JReligioniSt  sivê  IV  capita  catechetiea 
totidem  linguis  deseripta;  iÛd.,  1668,  in-B**, 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive dee  Hébreux  ;  —  Solomon*s  Gate^  or  an 
Intrance  in  to  the  Church;  ibid.,  1661,  in*8*{ 
^  Dichofiary  Latin ,  GreeA,  Utbrew  and  En* 
glisli  \  ibiil.,  1678,  in-4°,  travail  très-estimé  et 
souvent  reproduit;  —  LXl  Sermons;  ibid., 
1680,  in-fol.  ;  —  la  préface  des  Œuvres  de 
Gicéron,  édlt.  1681  ;  *-  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Selden,  Jani  Anglorum  faciès  altéra^ 
avec  des  notes;  ibid.,  1683,  in- fol.  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Redman  Westcote;  ^  De 
Juramento  Medicorumtqui  é^xoc  *Iicito«pat«uc 
dicitur;-^  Life  of  Themïstocles^  insérée  dans 
le  1. 1**"  des  Vies  de  Plutarque,  1687.  P.  L— t. 
jtthtnm  Oronieniét,  U.  —  Préface  fo  AltuwoHh'i 
Latin  Dietionan/.  ~  Biographia  Brit  —  l^-^on»,  Envi- 
rofu,  11. 

LiTTLRTOii(^(ftt;ard),  poète  anglais,  mort 
en  1734.  Il  consacra  presque  toute  sa  vie  à  l'en- 
seignement, et  resta  attaché,  comme  sous-mattre, 
an  collège  d'Eton.  En  1727  ses  collègues  lui 
firent  obtenir  un  bénéfice  du  comté  d'Oxford  ; 
il  fut  aussi  chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de 
loi  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  la  plus  connue 
est  celle  oui  a  pour  sujet  On  a  Spider  (L'Arai- 
gnée), et  oes  sermons  :  Discourses;  1746, 2  vol. 

in-8».  P.  L— Y. 

Morell,  ÏÀfe  rff  Ed.  LUtteton,  eo  tête  des  DUemtn. 
LITTLETON.  Voy,  LtTTBLTON  et  LYTrLETON. 

LitraB  (  Alexis  ),  anatomiste  français,  né  le 
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21  Jaillet  1658,  à  Cordes  (  Alliigeoîs) ,  mort  à 
Paris,  le  3  février  172».  Son  père  était  mar- 
chand. Il  fit  ses  études  à  Ylllefirancbe  en  R«mm9- 
goe,  donnant  des  répétitinns  pour  vivre,  d  se 
mit  à  suivre  la  pratique  d'un  médecin.  Ses 
études  finies,  il  alla  à  Montpellier,  puis  il  vint  à 
Paris,  od  il  se  livra  surtout  à  Tanatomie.  Un 
oortain  nombre  d'élèves  s'attachèrent  à  lui,  et  il 
fiit  reçu  docteur  régent  de  U  faculté  de  noéde- 
ofaie  de  Paris.  Dénué  d'éloquence,  il  ne  réussît, 
selon  Fontenelle,  qu'à  forée  d'habileté.  Dubamel 
ayant  passé  dans  ht  classe  d'anatomie  au  r» 
nouvellement  de  l'Académie  des  Sciences  eo  1 699, 
choisit  Littre  pour  son  élève;  en  1702  Littre  parvint 
au  titre  d'asMcié.  La  même  année  il  appela  l'at- 
tention sur  lui  par  une  opération  extraordi* 
naire,  en  retirant  par  moroeaux  et  avec  succès 
un  fœtus  mort,  à  travers  une  plaie  du  rectum. 
Nommé  médecin  du  ChAtelet,  il  put  se  livrer  li* 
brement  à  son  gofit  pour  la  dissection.  11  avait 
fiiit  de  sa  main  plusieurs  préparations  anatomi- 
qoes,  qu'il  vendit  à  dus  médedns  étrangers  lors* 
que,  à  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  déclina.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1*'  février  l?2â, 
il  succomba  deux  jours  après.  Littre  n'a  laisse 
aooun  ouvrage  imprimé  à  part;  mais  il  a  fourni 
au  recueil  rie  l'Académie  des  Sdeoees  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  presque  tous  sont  re- 
latifs àl'anatomie  pathologique.  On  cite  une  des- 
cription de  l'urètre  ;  im  travail  dans  lequel  il 
soutint  contre  Chirac  et  Duvemey  que  les  ooo- 
tractions  de  l'estomac  sont  la  principale  caoae 
du  vomissement ,  des  observations  sur  les  cal- 
culs ohatonnés  delà  vessie,  une  description  d'un 
foetus  btimain  trouvé  dans  une  des  trompes  de 
Fallope,  etc.  J.  V. 

Pontenrlle,  Éloge  ée  M.  lOire.  -KIoy,  INcS.  AM.  de 

;  LirraA  (Maximilien-Paul-Émile  ) ,  phi- 
lologue et  philosophe  français,  né  à  Paris,  le 
1*^  février  1801.  Après  de  brillantes  études,  il  fit 
son  cours  de  médecine  et  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux  ;  mais  l'amour  des  lettres  le  détourna 
de  la  pratique  de  l'art  médical.  Les  redierches 
philologiques  attirèrent  particulièrement  son  at- 
tention. A  la  connaissance  du  grec  il  ajouta  des 
notions  d'arabe  qui  lui  furent  fort  utiles  pour  ses 
travaux  sur  lamédedoe  ancienne  ;  Uabordaaosst 
le  sanscrit.  En  1828  il  entreprit  avec  MM.  An- 
dral,  Bontllaud,  Royer-CoUard  et  plusieurs 
autres  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 
en  1837  il  fonda  avec  M.  Dezeimeris  un  nouveau 
journal  médical,  V Expérience,  qu'il  enrichit  de 
savants  articles  inspirés  par  cet  esprit  positif 
qui  devait  l'attacher  bientôt  à  la  philosophie  de 
M.  Auguste  Comte.  La  science  ne  rabsortuùt 
pas  tout  entier.  Dans  Le  National,  où  il  écrivît 
depuis  1831  jusqii^en  1851,  et  dont  il  fot,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel,  pendant  six  mois  en* 
viron,  le  rédacteur  principal,  il  prêta  aux  idées 
démocratiques  l'appui  de  sa  plume  ferme  et  élé- 
gante. A  la  suite  de  U  révolution  de  Février,  qui 


S7S 


LITTRe  --  UTTBOW 


374 


semblait  la  réalisatkMi  de  ses  espërances  et  l'a- 
Téoemenk  de  ses  opinions,  il  accepta  les  Tonctloiui 
Don  salariées  de  oooaeiUer  municipal  de  la  ville 
de  Paris.  De  promptas  déceptioos  le  nodirent 
dès  octobre  1848  à  la  atodieuse  ratraite  d*où  il 
n'csl  ploa  sorti.  Dans  ces  dernières  années  il 
t'est  beaucoup  occupé  des  doctrines  ioaugarées 
par  M.  Auguste  Comte  sous  le  nom  do  philo- 
sophie positive;  en  les  e&posant  aveo  clarté  et 
précision,  en  lea  dépouillant  de  Tappareil  théur- 
gique  et  de  beaucoup  de  détails  dont  le  maître  les 
avait  embarrassées,  il  a  contribué  à  les  répandre 
et  i  les  faire  accueillir  de  quelques  esprits  sérieux. 
Il  eàt  douteux  que  ces  doctrines  appliquées  à  Tor- 
luisation  sodiale  puissent  atteindre  le  but  que 
icoraotenr  sepiopoae  ;  mais  eroployéee  avec  me» 
rare  dana  lea  adences  de  raisonnement  et  d'ob- 
MTTalion ,  dana  Tliistoire  politique  et  littéraire, 
^a  ont  donné  d'excellents  résultats  surtout  en 
Angleterre  (voy.  Gnon,  Lewis,  Mill).  M.  Uttré 
les  a  appliquées  aveo  succès  à  ses  études  sur  la 
lanftue  française.  Les  articles  qu'il  a  publiés  à  ce 
sujet  dans  le  Journal  de$  Savants  (1854- 
1169)  sont    extrêmement    remarquables  par 
Teiackitude  du  savoir,  par  retendue  et  la  justesse 
des  vues  ;  on  regrette  que  l'auteur  ne  les  ait  pas 
reeueillis  en  volume.  Au  même  ordre  d'études  se 
rattadiant  lea  articles  insérés  dans  les  tomes  XXI» 
XXlf,  XXIII  de  VHiêioire  lÀttérakre  dé  France. 
Membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  depuis 
le  12  lévrier  1830,  M.  Littré  succéda  à  Fauriel 
en  1844  dana  la  commission  chargi^e  de  contl* 
nier  l'œuvre  des  Bénédictins.  Son  ouvrage  le 
ptoi  im|>ortant  est  une  édition  trHipiiocrate  ; 
Paris.  1838't8&3,  8  vol.  ln-8%  avec  une  tra- 
doelion  française ,  une  savante  introduction  qui 
est  00  ouvrage  complet,  des  arguments  en  tête 
de  chaque  traité,  et  de  nombreuses  notrs  scien- 
lifiqnes  et  philologiques.  Cette  édition  d'Hippo- 
crate  est  de  tteaucoop  la  meilleure  qui  existe 
{voy.  HiprooKATE).  Cependant  des  juges  sé- 
vères ont  reproché  à  M.  Littré  de  n'avoir  pas 
Hé  toujours  heureux  dans  la  constitution  du 
texte,  et  ont  noté  des  faiblasAcs  dans  sa  critique 
verbale.  Quant  A  la  traduction,  elle  est  excellente, 
A  U  fois  fidèle ,  claire  et  élégante.  M.  Littré  a 
«loore  Mt  passer  en  français  V  Histoire  natU" 
relie  dt  Pline,  1848,  2  vol.  gr.  in-8°;  et  la  Vie 
ée  Jéêttê  par  le  docteur  Strauss,  Paris,  1839- 
18iO,  2  vol.  tn-8°;  18â9,  3  voi.  in-S"*;  il  a  joint 
^  celte  seconde  édition  une  préface  intéressante 
aor  la  formation  dea  mythea  et  des  légendes.  A 
ces  divers  ouvrages  U  faut  i^ooter  des  articles 
pQfaiiéa  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine,  no- 
tamment l'article  Choléra  oriental ,  qui  parut 
séparénant,  1833,  in- 8";  dans  la  Hevue  répu- 
kUcatne  (articles  sur  Cuvier  et  Fourier);  dans 
la  Bêvme  des  Deux  Mondes  (Ampère^  15  février 
1837)  ;  ~  La  Poésie  homérique  et  Vancienne 
Poésie Jrançaise,  avec  la  traduction  du  premier 
livre  de  V Iliade  en  français  du  treizième  siècle; 
1^  juillet  1847,  ele.i  etdea  publicationa  rela- 


tivee  aux  doctrines  de  M.  Comte  :  De  la  Philo» 
Sophie  positive;  Paris,  1845,  in-8*;  —  Appli» 
cation  de  la  philosophie  positive  au  gouver- 
nement des  sociétés,  et  en  particulier  à  la 
crise  actuelle;  1849,  in-&<*;  —  Conservation^ 
Révolution  et  Positivisme^  1853,  in-13  ;  —  Sur 
la  Mort  de  M,  Auguste  Comte,  1857,  in-8^; 

—  Paroles  de  Philosophie  positive;  1859, 
in-8*.  M.  Littré  vient  de  terminer  un  Diction 
naire  étymologique  de  la  langue  flrançaise, 

L.  J. 

UiMDdrea  Miury,  ÊÀUératurê  Frmnçmis»  contan» 
poralHê.  -^  Le  Bas,  i)lct.  Bne^elop,  <U  la  Ftoftee,  — 
Vopcreau,  Diet,  univ,  deê  Contemp» 

LiTTftow  (  Joseph' Jean  os  ),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  le  13  mars  1781, 
à  Bischof-Teinita ,  mort  le  30  novembre  1840. 
Il  commença  à  l'université  de  Prague  l'étude 
du  droit,  de  la  médecine  et  de  là  théologie,  servit 
ensuite  pendant  quelques  mois  dans  la  légion 
t)obémienne  de  l'archiduc  Charles,  et  devint  • 
en  1803  précepteur  des  deux  jeunes  comtes  Re- 
nard. S'étant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  aux  mathématiques  et  à 
l'astronomie,  il  fut  nommé  en  1807  professeut 
d'astronomie  à  Cracovie.  En  18i0  il  fut  appelé 
h  enseigner  cette  science  à  l'université  de  Kasan, 
et  devint  en  même  temps  membre  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbmirg.  Après  avoir  été 
chargé  en  1816  d'une  partie  de  la  direction  de 
l'observatoire  de  Bude,  il  fut  placé  en  1819  à  la 
tète  de  celui  de  Vienne ,  qu'il  réorganisa  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  Theoretische  und 
praktische  Astronomie  (  Astronomie  théorique 
etpratique);  Vienne,  1821-1827,3  vol.   in-8o; 

—  Ilôhenmessungen  durch  Barometer  (  Me- 
sures des  Hauteurs  à  l'aide  du  baromètre); 
Vienne,  1823;  —  C  alendogr  aphte  ;  Vienne, 
1828,  in-8°)  —  Anleitung  zur  Derechming 
der  teibrenten  und  Wittwenpensionen  (Mé- 
thode pour  calculer  lea  rentes  viagères  et  les 
pensions  A  donner  aux  veuves  )  ;  Vienne,  1829  ; 

—  ZXop/riA;  Vienne,  1830;  —  Gnomonik; 
Vienne,  1831  et  1838;  —  Ueber  Lebensversi* 
cherungen  (Sur  les  Assurances  sur  la  vie); 
Vi^ne,  1833;  —  Ueber  der  Komeien  des  Jah" 
res  1832  (Sur  la  Comète  de  1833);  Vienne, 
1832  et  1835,  in-8**;^  Chorographie;  Vienne, 
1883;  ~  Die  Wunder  des  ffimmels  (Les  Mer- 
veilles du  ciel);  Stuttgard,  1834-1837,  1842  et 
1853,  3  vol.  in-8®;  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  rois  à  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  Ueber  die  Stemgruppen  und  Nebelmas 
sen  i  Sur  les  groupes  d'étoiles  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  —  Die  Doppel" 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
in-8*.  Outre  plusieurs  traités  sur  diverses 
branches  des  mathématiques,  Littrow  a  en- 
core publié  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrbuch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fur 
Astronomie  de  LIndenau,  etc.,  ainsi  que  les  îln- 
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naleâ  de  rob$ervatoire  de  VUnne;  ykmit, 
1821-1839, 19  vol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  inséré  dans 
left  Wiener  Jahrbûcher^  dans  la  WUner 
Zeitschrift  et  autres  recueils  un  certain  nombre 
de  morceaux  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Vermischte  Scryten  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tête  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  Tauteur. 

Son  fils  aîné,  Charles-Louis  db  LrrrRow,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
remploi  de  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales.  11  a  fait 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  la  nouvelle  édition  du  Physikalisehes 
Wùrterbuch  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques déterminées  par  le  calcul.      E.  G. 

Cono.-£«r. 

LiiTTBRaT,  roi  des  Lombards,  tué  en  701. 
n  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 
Cunibert,  et  fut  placé  sons  la  tutelle  d*Aus- 
prand.  Raginbert,  son  oonsin,  duc  de  Turin,  se 
souleva  contre  lui,  et  le  détrôna;  à  la  mort  de 
Raginbert,  Âusprand  réunit  une  armée,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  les  droits  de  son  pupille  contre 
Aribert  II,  fils  de  Raginbert;  mais  il  fut  battu 
près  de  Pavie.  Liutbert  tomba  entre  les  mains 
d*Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  6. 

Paal  Diacre,  Hittoria  Ltmgobardomm,  —  Moratorl, 
^ntiquUates  Itallcm, 

LiUTPBAiiD.  Voy,  LurmuHO. 

LiiTTA  I",  roi  des  Visigoths,  mort  en  572. 
Gouverneur  de  la  Septimanie  sous  le  règne 
d*Atbanagilde,  il  fut,  en  667,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux  résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule,  il  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contre  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  l'empire  profitèrent  de  cet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  dn  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remit  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leuvi- 
gilde  (  poy.  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Gaule  narbon- 
naise;  les  historiens  louent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Théodorie,  il  eut  deux  fils,  saint 
Herménigilde  et  Récarède.  E.  G. 

Isidore.  Chronieon  Gotkonm,  —  Grégoire  de  Tonr^ 
BM&rkL  —  Rodeile  XlBenez,//litorto. 

LIITTA  II,  roi  des  Visigoths,  né  en  581,  assas- 
siné en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède ,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  déjà  conspiré  contre  Récarède, 
qui  lui  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'au- 
torité de  Liuva  ;  pris  à  l'împroviste,  ce  prince 
fdt  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordres  de  Wi- 
téric  (  voy.  ce  nom  ).  £.  G. 


Isidore.  CkroMean  CoîMomm,  —  Martana,  Aliturte 
^IqNiiiomm. 

LITS  (  La  ).  Voff.  Lauvb. 

LiTBBPOOL  (Charles  JeiiEiiisofi ,  baron 
HAwusnmT  et  premier  comte  dk),  homme  d'État 
anglais,  fils  dn  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford ,  mort  à 
Londres,  le  17  décembre  1808.  Il  acheva  ses 
études  à  Oxford,  et  an  sortir  de  roniversité  en 
1753  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  articles 
au  Monlhly  Review.  Il  publia  en  1756  un  Dis- 
ctmrse  on  the  establishment  of  a  national 
and  constittUional  force  in  England,  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  dn  comte  de  Liverpool.  Le 
comte  d'Haroôurt,  gouverneur  du  prince  de 
Galles,  depuis  Georges  III,  l'Introduisit  auprès 
de  ce  prince ,  et  en  même  temps  auprès  du 
comte  de  Bute,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  in- 
time. Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'État 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  la  chambre 
des  communes,  et  le  nomma  sous-secrétaire  d'É- 
tat. La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé- 
diatement à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  1763 
secrétaire  de  la  trésorerie  ;  mais  à  l'avènement 
du  ministère  Rockingham,  en  1765,  il  perdit  ses 
emplois.'ll  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  amis 
du  roi  dont  l'influence  occulte  et  puissante  pa- 
ralysa ou  renversa  les  ministres  les  plus  ^i- 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  North. 
Sous  ce  ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré- 
sorier d'Irlande,  charge  qui  donnait  entrée  an 
conseil  privé,  clerc  des  rôles  d'Irlande  (clerk 
of  pell),  place  qn'il  acheta  de  Fox  en  1775, 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  de 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  North  le 
rendit  à  la  vie  privée  en  1782 ,  mais  ce  fat 
pour  peu  de  temps.  Il  fit  partie  du  ministère 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  pois  comme 
chancelier  du  duché  de  Lancastre  en  1786.  La 
même  année  il  fut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  baron  Hawkesbury^  auquel  11  ajouta  en  1796 
celui  de  comte  LiverpooL  A  la  riche  sinéoore 
de  clerc  des  rôles  d'Iriande  il  joignait  la  place 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douanes 
de  Londres.  Ces  honneure  si  bien  rétribués,  le 
comte  de  Liverpool  les  dut  moins  à  ses  talents 
d'orateur,  quoiqu'il  parlât  avec  un  grand  sens, 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  que 
son  pays  lui  ait  dû  un  traité  avantag^x  de  com- 
merce avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement  à 
la  politique  personnelle  du  roi.  Il  fut  nn  deceor 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  la 
tutelle  des  grandes  familles  whigs,  et  de  goo- 
vemer  par  lui-même,  lui  en  faciKtèrent  les 
moyens. Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique. 
Publidste  distingué  dans  sa  jeunesse,  il  s'occupa 
plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  dn  droit  inter- 
national et  commercial.  On  a  de  lui  :  il  Colite- 
tion  ofTreatises  from  1648  fo  1783;  1785» 
3  voL  in-8*  :  en  tête  de  cet  ouvraige  oo  réina- 
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prima  :  À  DUcoune  <m  the  eonduct  of  Great 
Britain  in  respect  to  newtral  naiiùns  during 
the  présent  loor,  qoll  avait  pabliéen  1758;  — 
A  Treatîse  on  the  coins  of  the  Realm,  in  a 
Ulter  to  the  King  ;  1805,  in^*".  L.  J. 

ColHnt,  PmriMçê,  édit.  de  %\r  U.  Urjrdge*.  ^  l^rd  Ma- 
iM»,  Htitorf  itf  Bngtand.  —  Cbalmen,  General  Bioçra- 
fkkûl  DicCionorv.  -  Snlth,  Tke  CrenvUt»  Paperg,  — 
Uni  J.  Roaaeli.  Memoriats  0/  Ch.  Fox. 

uwERPOOi^{Robert  BAifuJeNKiNSOR,  comte 
9K),hoinine d'État  anglais,  fils  da  précédent,  né 
le?  join  1770,  mort  le  4  décemtm  1828.  It  fit 
comme  son  père  ses  étodes  à  Oxford  au  collège 
da  Christ,  où  il  eut  pour  condisciple  Canning.  An 
sortir  de  raniversité,  il  voyagea  sur  le  continent. 
Se  trooYant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
Mèaes  odieuses  qui  soivirentA  Ce  spectacle  n'était 
pas  (nx>pre  à  le  réconcilier  avec  des  idées  contre 
lesquelles  son  père  l'avait  prémuni.  Il  revint  donc 
i  Londres  grand  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaiste ,  et  annonçant  qu'elle  allait  s'étendre  sur 
TEorope  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
voir  était  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenktnson  Vj  con- 
firma en  lui  faisant  un  tableau  effrayant  des  dé- 
sordres de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
jeune  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
afancement  politique.  Jenkinson  ùii  nommé  re- 
présentant de  Rye,  juste  un  an  avant  d'avoir 
Tige  légal.  Il  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  27  février  1792  il  fit  son  premier  discours, 
n  s'agissait  d'une  motion  de^bitbread  contre  les 
envahissements  de  Catherine  U,  qui  réclamait 
Odsakowet  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
posa i  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
mw  profonde  connaissance  des  aflaires  générales 
de  l'Enrope.  Ce  premier  discours  fit  augurer  que 
le  jeune  orateur,  qui  mettait  une  éloquence  si 
ferme  au  service  des  idées  de  conservation,  de- 
viendrait bientôt  un  membre  influent  du  cabinet. 
Quelque  temps  après  (avril),  il  parla  contre  la 
proposition  de  Wilberforce  sur  l'abolition  de 
Tesclavage.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
il  trouva  une  plus  digne  occask>n  d'exercer  son 
âoqnence.    L'ambassadeur  d'Angleterre,   lord 
Gower,  avait  quitté  la  France  après  la  névolu- 
tion  du  10  août.  Le  15  décembre,  lorsqu'une 
rupture  entre  la  Fratace  et  l'Angleterre  était  im- 
niaente.  Fox  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  il  suppliait  sa  majesté  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  Paris  pour  y  régler  les  différends  des 
deux  pays.  Pitt,  momentanément  absent  de  la 
chambre  (U  venait  d'être  nommé  gardien  des 
Cinque-Ports  et  n'était  pas  encore  réélu) ,  chargea 
Jenkinson  de  défendre  la  politique  ministérielle 
eontre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
tant s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d*é- 
eiat,  et  mérita  les  applaudissements  de  Burke.  Il 
continua  les  années  suivantes  de  figurer  an  pre- 
mier rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
de  plus  en  pins  afTaibli.  Les  places  lucratives  et 
les  hoonears  ne  Ini  manquèrent  pas.  Commissaire 
dabnreau  de  l'Inde,  maître  de  laMonnaie,  membre 


dn  conseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  loi-d 
Hawkesburff^  second  titre  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801.  Lord  Hawkesbory  ne  le  suivit  pas 
dans  la  retraite,  et  entra  en  mars  1801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  commesecrétaire  d'État  pour 
les  affaires  étrangères.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
vne  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique  belliqueuse  de  Pitt 
consentait  k  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbory, comme  son  père,  servait  la  politique 
personnelle  da  roj»  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord  avec  Geor- 
ges III.  Ihi  reste, l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
furent  très-avantageuses  à  la  France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquêtes ,  tandis  que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  les  siennes. 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  Malte,  et  la  rupture 
suivit  de  près  (  13  mai  1803  ).  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  tut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  forma  un  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
si^eait  à  la  chambre  des  pairs ,  entra  comme 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d'en  former  un  dont  il  aurait  été  le  clief  ; 
il  renonça  bientôt  à  cette  idée  ;  mais  il  profita  de 
l'intérim  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports.  Lorsque 
les  andens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  fedevint  secré- 
taire d'Étal  de  l'intérieur.  En  1808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castlereagh,  lord  Li- 
verpool, devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Grenville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différente 
porta  Perceval  èla  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  L'assassinat  de  Perceval,en 
18i2,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère. Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  une  administration  ;  le 
marquis  de  Wellesley  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'mvitation  du  prince  ré- 
gent. Cette  administration  semblait  très-£aiUe  et 
destinée  à  une  chute  prochaine;  mais  les  événe- 
ments lui  furent  si  favorables  qu'elle  dara  qoinu 
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ans.  Les  trois  années  siritantes  fuient  pour  la 
fiolltique  étrangère  de  lord  LWerpool  one  suite 
de  triomphes  couronnés  par  le  traité  de  Paris 
en  1815.  Les  grandes  difflooltés  pour  son  admi- 
nistration ne  commencèrent  qu'en  tsio.  La  paix 
si  brillante  à  l'extérieur  n'eut  point  à  l'intérieur 
les  résultats  avantageux  qu'on  en  espérait.  L'An- 
gleterre, qui  pendant  la  guerre  avait  eu  le  mono- 
pole du  commeroe  du  monde,  rencontrait  depuis  la 
paix  la  concurrence  sur  les  principaux  marchés, 
et  était  forcée  à  la  Ibis  de  diminuer  la  prodoo- 
tlon  et  d'abaisser  le  prix  de  la  main  d'cMivre. 
En  même  temps  une  crise  financière,  provoquée 
parles  énormes  dépenses  de  la  guerre,  eontinnait 
de  sévir  pendant  la  paix.  Le  gouvernement  ne 
levait  pas  moins  dimpAts  et  faisait  eiécnler 
moins  de  travaux.  Le  malaise  des  classes  ou- 
vrières produisit  des  troubles  sérieux  dans  les 
districts  manufacturiers ,  et  ces  émeutes  moti- 
vèrent de  la  part  du  ministère  de  sévères  me- 
sures de  répression.  Vhabe<u  corpus  fut  sus* 
pendu  en  1617,  et  il  fallut  employer  la  force  mi- 
litaire contre  les  ouvriers  de  Manchester.  Lord 
Liverpool  ol>tint  du  pariement  en  1819  la  dura 
pénalité  dite  les  Dïjp  Actes;  mais  la  politique 
conservatrice  n'en  perdit  pas  moins  du  terrain 
devant  le  parti  libérai,  qui  réclamait  l'émandpa- 
tion  des  catholiques,  la  liberté  du  commerce,  la 
réforme  électorale.  La  mort  de  Georges  111,  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  le  suicide  de  Cast- 
lereagbf  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
la  grande  crise  commeroiale  de  1825  et  1820 
créèrent  successivement  de  nouveaux  emlnirras 
an  ministère.  Cependant  le  comte  de  Liverpool 
resta  chef  de  l'administration,  et  rien  ne  présa- 
geait sa  chute,  lorsque  le  27  février  1827  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d*apoplexie  qui  porta  une 
atteinte  irréparable  à  ses  facultés  intelleetnelles. 
Il  végéta  encore  près  de  deux  ans  ;  mais  politi- 
quement il  n'existait  plus.  Canning  lui  succéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  comte 
de  Liverpool,  dans  sa  longue  administration, 
montra  des  qualités  estimables  plutôt  que  su- 
périeures. Porté  et  maintenu  au  pouvoir  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  rectitude,  un  patriotisme 
un  peu  exclusif,  mais  d'autant  plus  agréable  à 
son  pays,  et  une  vraie  modération  au  milieu  des 
dures  nécessités  d'une  poHttqoe  strictement  con- 
servatrice. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  ta  première  (  en  t795), 
avec  Louisa  Hervey,  fille  du  comte  de  Bristol, 
évêque  de  Derby  ;  la  seconde  avec  miss  Mary 
Chester.  Il  ne  laissa  pas  d'enAints.  Son  titre 
passa  à  son  fVèro  consangnhi ,  Charln-Cecil 
CoK  JBKxmsoN,  né  en  1784,  mort  en  octobre 
1851.  Le  troisième  comte  Liverpool  fut  grand- 
maître  de  la  maison  de  ta  reine  sons  le  ministèra 
Peel  en  1841.  N'ayant  ^as  laissé  d'Iiéritier  mftle 
ses  titres  sont  éteints  et  ses  domaines  ont  passé 
à  ses  filles.  L.  J. 

Lo4ge«  FortroUi»  t.  Viil.  —  Rote.  iVeir  CmiraM  Bkh- 
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ira^a.  DteKaMff.  —  Lord  John  Roisill,  MêmoriaU 
ci  Ch.  Fox,  —  U  <loc  de  BucUDgbam,  Memoirs  a/  tàê 
court  of  England  during  the  ttgenef,  —  Aliaoa,  HMorf 
of  Europe. 

LITIA  Foy.  JCLIK. 

LlTiB  {lAvia  Drusilla),  époosê  de  l'empe- 
reur Auguste  et  mère  de  Tibère,  née  le  28  sep- 
tembre 56  (1)  avant  J.-C.,  morte  en  29  de  l'ère 
chrétienne.  Livie  tenait  par  le  sang  maternel  à  la 
flèreet  opiniâtre  famille  deaClaodea,  et  par  le  nom 
à  celle  des  Livios,  où  l'adoption  avait  fait  entrer  son 
père.  Autant  son  âge  mûr  et  sa  vieillesse  coulèrent 
honorés  et  paisibles  dans  le  palais  des  Césare,  au- 
tant sa  première  jeunesseavait  été  rempliede  san- 
glantes catastrophes  et  de  terreurs.  Elle  n'avait  pas 
achevé  sa  quatorzième  année  lorsque  son  père, 
après  la  bataille  de  Philippes,  se  tua,  42  avant 
J.-C,  pour  échapper  à  la  vengeance  des  trium- 
virs. Mariée  à  Tiberius  Néron,  elle  devenait  mère 
en  même  temps  qu'orpheline;  et  deux  ans  après 
elle  fuyait  l'Italie  avec  son  époux  proscrit ,  sui- 
vie d'un  seul  serviteur  et  portant  son  fils  dans 
ses  bras;  peo  s'en  fallut  que  les  cris  de  l'enfant 
ne  livrassent  aux  soldats  les  fugitifs.  L'ennemi 
acharaé  à  sa  poursuite  était  ce  même  OcUve 
dont  elle  devait  captiver  raffedion  et  la  con- 
fiance durant  cinquante  an^  d'une  union  qui  ne 
ftjt  jamais  troublée.  L'enfant  exilé  avec  elle  dès 
le  berceau,  c'était  Tibère.  Ces  événements  se 
passaient  en  40  avant  J.-C.  Peu  après,  la  paix 
signée  entre  Sextus  Pompée  et  les  triumvira 
ramenait  les  vaincus  en  Italie.  Octave  rencontra 
Livie,  et  il  obligea  Tiberius  Néron  à  la  lui  céder. 
On  ne  dit  pas  si  ee  ftit  malgré  elle.  Tiberius 
prit  non  parti  de  fort  bonne  griee,  comme  toat 
boinroe  ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  avec 
le  vainqueur  de  Pérouse  :  au  lieu  de  se  séparer 
avec  l'éclat  d'un  divorce,  comme  un  époux  mé- 
conteni,  il  usa  de  la  fiction  de  puissance  paternelle 
que  lui  donnait  hi  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  femme, 
et  la  maria ,  la  dota  Ini-mêroe ,  oomme  un  père 
disposant  librement  de  sa  fille.  Il  fit  plus  :  Livie 
était  alors  enoeinte  de  six  mois;  on  eonsuHa  les 
pontifes  pour  savoir  si  die  pouvait  en  cet  état 
entrer  dans  le  lit  d*un  nouvel  époux  anna  of- 
fenser la  rdigion.  La  réponse  du  collège  leva  les 
scrupules ,  et  Tiberius  en  était  membre.  An  bont 
de  trois  mois,  Livie  aooouclia  d'an  fils,  qu'Oc- 
tave remit  à  son  père,  et  qui  devait  entrer  en- 
suite dans  la  femllle  du  prince.  Depuis  oe  tempe 
l'histoire  de  Livie  ee  voile  et  se  confond  dans 
l'histoire  d'Auguste.  Elle  comprit  mervdlleiiae- 
ment  tout  d'abord  quelles  pouvaient ,  quellw  de- 
vaient être  la  nature  et  la  mesure  de  son  pon- 
vohr  auprès  du  triumvir  devenu  empereur.  La 
réalité  la  touchait  plus  que  la  vanité  de  pa- 
raître. Deux  choses  désormais  l'oecupèrent  «ni- 
quement,  s'attacher  le  oceur  de  son  mari ,  faire 
avancer  ses  enfknts.  Elle  ne  prit  à  la  politique 

(I)  u  y  •  ineertltode  mu  la  date  d«  l'anBte  do  ••  naît- 
lanoe.  O'apréa  quelques  bUloriens  cUe  oaquU  eo  S4  avant 
J.-C.  (f^oy.Letrouoe,  ilacAorcAai  pour  «ervir  à  fhUMre 
MfÈgwtê.  ) 
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etanx  iflUrM  tneoiie  part ,  si  ce  o'est  celle  que 
loi  faifiit  le  maître  do  monde.  Ce  qoe  les  aéduo- 
tàoM  d'une-  beauté  parfaite  et  d*un  esprit  al* 
iMMe  sYalent  eommeuoé  s'achevait  par  l'asceo* 
daot  d'une  haute  raison ,  par  le  charme  d'une 
homear  égale  et  ftMsile ,  en  même  temps  que  par 
aae  téférité  de  rocBurs  qui  n'exigeait  point  de 
reUmr.  Compagne  assidue  et  dévouée  dans  les 
latifiiics  des  f  otages ,  amie  commode  et  enjouée 
an  tés  dee  foyers  domestiques,  confidente  dis- 
crète et  conseillère  éclairée,  elle  •savait  se  rendre 
looTent  utile,  quelquefois  nécessaire,  agréable 
toajdirs,  jamais  importune.  Elle  soulTraii  les 
OMnbreuftee  infidélités  d'Auguste;  on  prétend 
iDéme  qu'elle  j  donnait  les  mains.  C'est  ce  qui 
iMs  doute  a  fait  dire  à  Tacite  qu'irréprochable 
dans  M  conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien  temps 
se  M  le  seraient  permis.  Elle  avait  trop  à  cœur 
de  rester  bien  avec  César  pour  être  et  surtout 
pour  ae  montrer  fort  sensible  à  des  rbagrins 
d'épouie.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût 
soupçonner  qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
l'iadjlférence  :  il  était  convenu  entre  eux  que  les 
galanteries  du  prince  servaient  sa  politique ,  et 
qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les  secr^  des  maris 
et  des  pères.  Active  et  toujours  réservée,  eomme 
éefiii  être  la  mère  de  Aunille  romaine,  elle  le 
seconda  parfaitement  dans  cette  administration 
nouTHle ,  on  il  Dallait  ménager  tant  d'intérêts,  se 
esocilier  tant  de  volontés,  commander  tant  de 
réformes  par  l'exempte  en  même  temps  que  par 
les  lois.  L'empereur  se  plaisait  à  redire  que  la 
toge  quil  portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces  ;  il  pouvait  montrera  ceux  que  gênait 
MB  autorité  de  censeur  un  modèle  de  chasteté 
dans  sa  maison  ($anetHa(e  domtu).  Lorsqu'il 
InTilait  à  des  festins  solennels  les  sénateurs  et 
les  dievaliers  au  Capitole ,  Livie  recevait  leurs 
femmes  à   sa  table.  Elle  dota  de  nobles  filles 
pauvres,  elle  fit  élever  des  enfants  è  l'éducation 
desquels  leur  famille  ne  .suffisait  pas.  Plus  d'une 
fois  on  la  vit,  dans  les  incendies  qui  éclataient 
si  fréquemment  à  Rome,  se  mêler  à  la  foule,  en- 
cooraioer  les  soldats  et  les  hommes  du  peuple  à 
faire  leor  devoir.  Mais  en  servant  Auguste  elle 
s'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils.  Tibère  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  treize  ans  quand  il  parut, 
dos  la  pompe  triomphale  du  vainqueur  d'Ao- 
liam ,  assis  sur  le  cheval  de  Tolée  du  quadrige  k 
gauche,  tandis  que  Marcellus  tenait  la  droite. 
Plus  tard  on  donnait  en  son  nom  des  jeux'  et  des 
spectacles,  dont  Livie  faisait  les  frais  avec  Au- 
guste. Puis,  k  peine  sorti  de  l'adolescence,  il 
^ponant  la  fille  d'Agrippa,  le  second  de  l'em- 
pire, peut-être  l'héritier,  si  AuguMe  avait  été 
enlevé  prématurément  aux  Romains.  Drusus, 
frère  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
nièce  d'Auguste.  Dès  que  les  deux  jeunes  princes 
fQr«t  en  âge  de  porter  les  armes,  ils  comman- 
dèrent des  armées,  ils  vainquirent,  tantôt  réunis, 
tantM  séparés,  les  barbares  des  Alpes  et  ceax  I 


de  la  txennanie.  Le  poète  Horaoe  élevait  jus- 
qu'aux cieux  leurs  succès ,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancêtres ,  qui 
semblaient  revivre  en  eux.  Déjà  Marcellus  était 
mort  depuis  quelques  années.  Agrippa ,  devena 
après  lui  le  mari  de  Julie,  ne  lui  aurvécut  pas  plus 
de  dix  ans.  Il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  en  bas  Age,  qu'Auguste  adopta,  qu'il  nomma 
du  nom  de  César,  qu'il  fit  sucoessivement  priaoss 
de  la  jeunesse. 

A  cêté  d'eux,  montaient  sans  cesse  eo  di- 
gnité, eo  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  Drusus 
meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  son  deuil 
et  de  ses  gémissements,  elle  acoueille  avec  une 
âme  stoique  plus  que  maternelle  les  consolations 
du  philosophe  Areus,  familier  du  palais.  Elle 
contraint  Tibère  à  répudier  Vipsania,  pour  qu'il 
se  rapproche  d'Auguste  et  du  trêne  en  épousant 
Julie.  Bienlêt  il  est  décoré  du  titre  dHmperator; 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
débit  les  Sioambres  et  les  Suèves;  il  est  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne,  qui  commençait  à 
devenir  l'inauguration  de  l'hérédité  impériale. 
Les  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou- 
rir, l'un  en  Asie,  d'une  blessure  qui  n'était  pas 
mortelle;  l'autre  à  Marseille,  d'une  maladie  qui 
ne  paraissait  pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rien 
de  raiïeclion  d'Auguste;  elle  savait  le  drconve* 
nirsans  lui  laisser  trop  sentir  l'obsession,  et  se 
faire  craindre  même  sans  se  faire  haïr.  C'était 
dans  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste 
mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant  les  ven- 
geancea ,  et  désarmait  ses  ennemis  en  pardon- 
nant à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  famîQe 
des  Césars  et  associé  à  l'empire;  et  le  vieil  em- 
perur  condamnait,  déshéritait,  reléguait  dans 
ille  de  Planasie  son  unique  petit-fils.  Agrippa 
Postumus,  non  pas  sans  doute  par  une  d&sion 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie, 
ému  d'un  retour  de  tendresse,  y  n'osa  le  visiter 
qu'une  fois,  mystérieusement»  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inotilas.  Trois  mois  après  il 
expirait  i  Nêle.  Doit^on  croire  que  le  poison  ait 
hâté  sa  fhi,  à  soixaate-aeiae  ans?  Ses  derniers 
adieux  à  Livie  ne  permettent  pas  de  supposer 
que  loi-même  en  e6t  la  pensée.  Il  llnatituait  son 
héritière  avec  Tibère  ;  il  l'adoptait  pour  fille  ;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  Auçusta, 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils. 
Personne,  que  ses  confidents  Intimes,  n'avait  pa 
approcher  d'Auguste  dans  les  derniers  moments; 
elle  entretint  les  espérances  publiques  par  des 
nouvelles  trompeuses,  jusqu'è  ee  que  Tibère, 
qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie,  HM  arrivé 
pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante^ix 
ans;  elle  en  survécut  eacore  près  de  seize  à  Auguste. 

La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impiiériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  mère.  Elle  voulait  dominer  et  le  pa- 
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rattre;  il  loi  déroba  presque  toas  les  honneurs 
que  Tadulation  do  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Des  luttes  continuelles,  de  mutuels  re- 
proches ne  cessèrent  d*aigrir  leurs  inimitiés, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  Lirie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions ,  lui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'humeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  fils  dont  elle  avait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dé- 
Touée  :  l'Ame  de  Livie  avait  pressenti  l'Ame  de 
Tibère.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  défaire  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fille,  la  prêtresse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant. 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer 
A  Caprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet  unique  de 
son  alTection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans  par 
un  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pucinum  (  Castel 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose ,  et  qu'on  exécutAt  son  testament.  Ce 
furent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  doubledevoir.  Ta- 
cite a  dessiné  le  caractère  de  sa  mère  en  deax  traits 
de  maître,  conjuxfacilii,  mater  impoUns.  Ce 
eontraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d'Auguste,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grAces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'Ame,  par  l'imperturbable 
raison,  elle  était  capable  des  résolutions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu; 
die  pouvait  dans  de  certaines  circonstances  s'é- 
lever jusqu'à  la  gloire  de  l'héroïsme,  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chez  elle  tous  les  autres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  un  Ulysse  en  robe 
(itolaium  Ulyuem).  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemUait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
rappeler  la  Maintenmt  romaine^  si  ce  n'est 
qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  clémence  et  non 
la  persécution.  Mais  en  se  rendant  Inaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  Ames  passionnées , 
elle  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions.  Elle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  Naudet, 
danar^nc.  des  G.  du  M.]. 

Têtue,  Ânn„ I.  S,  S. S.  10. 14;  V,  l.  S.  -  DIod  CmiIiu, 
LUI,  U;  I.Vlil,  I;  MX.  1. 1;  LX.B.  -  Suétone,  716..  M, 
11.  —  Pline,  Hiit.  Nat,  XIV,  S. 
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LITIB  (lÀvia-LMUa),  fille  de  DnuQS  l'ao- 
den  (  frère  de  Tibère)  et  d'Antonia,  et  soeur  de 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  en  10 
avant  J.-C,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  fut  fian- 
cée à  l'Age  de  onze  ans  à  C.  César,  fils  d'A- 
grippa  et  de  Julie,  et  petit-fils  d'Auguste.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  die  épousa  le  second 
Drosns,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  S^an, 
et  se  laissa  entraîner  par  loi  à  empdsonoer  son 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  un 
objet  de  crainte  et  de  haine.  Ce  crime,  aocooipli 
en  23,  ne  se  découvrit  que  huit  ans  plus  tard  lor» 
de  la  chute  dé  Séjan  en  3i  :  Apicala,  femme  du 
ministre,  le  révéla  à  l'empereur.  Suivant  co-- 
tains  rédts ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Lirie. 
Mais  d'après  Dion  Cassius ,  qui  parait  mieux 
informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  mère  An- 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  on  cachot,  où  elle 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscurité  couvre 
cette  tragédie  domestique.  U  semble  même  ré- 
sulter d'un  passage  de  Tacite  que  Livie  ne  vivait 
plus  à  Tépoque  de  la  chute  de  Séjan,  et  que  u 
mémoire  et  ses  statues  furent  seules  robjet  d'une 
sentence  du  sénat  «  A  Rome,  ditTadte,  au  com- 
mencement de  cette  année  (32),  comme  si  l'on 
n'eût  découvert  qu'à  l'instant  les  crimes  de  Livie 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  panis,  on  rendit 
de  terribles  décrets  contre  ses  statues  et  sa  mé- 
moire. »  Mais  ce  passage  se  concilie  très-bien 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  devait  pi- 
raître  Ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  été 
rendu  public.  Y. 

Soétone.  Claudius,  I.  -Tielte.  ^IM.,  II.  «S,  S4;  IV,  1. 
40;  VI.  1.  -  Dion  Cauiut,  LVII,  11}  LVIII,  11. 

LITIK OBBSTILLA  (ou,  sdon  DJonCassios, 
CoRNELiA  Orestin A  ),  sccoodc  femme  de  Cali- 
gula, qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'empereur 
Caligula  l'enleva  le  jour  même  de  son  mariage 
avec  Caipumius  Pison.  «  On  raconte,  dit  Sué- 
tone, qu'étant  assis  au  repas  de  noce,  en  face  da 
Pison,  il  loi  dit  :  Ne  serrez  pas  ma  femme  de  si 
près  ;  «  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  et 
que  le  lendemain  il  publia  par  un  édit  qu'il  sV^ 
tait  marié  comme  Romulus  et  comme  Ao- 
guste<l).  Il  la  renvoya  moins  de  deux  mois  après, 
et  deux  Ans  plus  tard  il  l'exila,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  revu  son  premier  mari.  Pison  fut 
aussi  exilé.  Y. 

Saétone.  Caliçula,  11.  —  Dion  CaMloii  LIX,  S. 

LITILLA  (Julia).  Foy.  Joun. 

LiTiM .  (  Saint),  né  en  Iriande,  mort  dans  le 
pays  de  Gand,  le  12  novembre  050.  Cette  date, 
communément  admise,  est  néanmoins  discutable, 
puisqu'elle  n'est  attestée  que  par  les  légendaires. 
On  sait  que  la  verte  Érin  était  au  septième 
siècle  Vahna  parens  des  lettrés,  et  qu'en  au- 
cune autre  région  de  l'Europe  occidentale  on  ne 
possédait  alors  la  connaissance  du  Utin  et  du 
grec  au  même  degré  que  dans  les  éoolea  dlr- 
hmde.  Comme  saint  Colomban,  saint  LiTin  est  à  la 

11)  RoBoloi  et  Aufiiste  avaient  épatai  des  remise» 
delà  mahéeik 
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fois  on  miasioiiiiaîre  et  an  poète,  un  barde  chré- 
tien. II  diffère  toutefois  de  saint  Colomban  en  ce 
qnll  n'appartient  pas  au  clergé  régulier.  CTest 
on  éTéque  ;  il  porte  ce  titre  :  cependant  on  ignore 
le  siège  de  son  épiscopat.  S*étant  donné  pour 
mission  d'aller  enseigner  le  christianisme  et  les. 
lettres  aux  peuplades  encore  à  demi  barbares  de 
la  Gaule  Belgique,  il  traversa  TOcéan  et  fit 
qnelqoe  séjour  au  monastère  de  Saint-Bavon,  au- 
près de  saint  Florbert,  premier  abbé  de  cette  il- 
lustre maison;  puis,  ayant  été  dans  les  cam- 
pafmes  voisines  exercer  son  ministère  aposto- 
lique, il  fot  massacré  par  les  gens  du  pays.  Ce 
qai  nous  reste  des  œuvres  poétiques  de  saint  Li- 
lin  a  été  publié  par  Usher,  Episi.  Hibern, 
Sylloge,  Combien  ce  fkible  débris  nous  fait  re- 
gretter ce  qui  a  dû  périr  dans  le  grand  naufrage 
des  antiquités  iriandaisCs  !  Si  les  vers  de  Livin 
manquent  de  rhythme,  ne  s'élèvent  pas  avec 
aisez  de  noblesse  et  ne  tombent  pas  avec  assez 
de  grke,  on  les  trouve  d'une  élégance  extraor- 
dinaire, d*une  rare  correction,  lorsqu'on  les 
compare  aux  oeuvres  gauloises  du  même  temps, 
même  aux  poèmes  de  saint  Avit  et  de  Fortunat. 

B.H. 

taher,  EpUtol.  Bibem,  S^Uoge.  -  Hist.  LUt.  de  la 
hwux,  1. 111,  p.  884. 

LiTiii  HBifVs,  peintre  florentin,  d'origine 
hollandaise,  né  à  Amsterdam,  en  1630,  mort  à 
Florence,  en  1691.  Il  suivit  ses  parente  à  Milan, 
se  rendit  à  Rome  pour  étudier  les  maîtres;  et 
liagna  les  bonnes  grâces  d'an  gentilhomme  qui 
i*emmena  à  Vienne.  Là  il  trouva  un  poissant 
protecteur  dans  le  prince  Matthias  de  Toscane, 
qoî  se  chargea  de  son  avenir  et  le  confia  aux 
MÎBS  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  bientôt ,  à  la 
mite  des  tracasseries  dont  i(  était  l'objet  de  la 
part  de  ses  camarades ,  Livin  déserta  Florence, 
et  s'engagea  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie. 
Après  trois  années  d'un  service  dans  lequel  il 
l'était  distingué,  on  lui  offrit  de  l'avancement  ; 
o»i^  il  préféra  revenir  à  la  peinture.  De  retour 
à  Milan,  il  y  retrouva  la  faveur  du  prince  Mat- 
Haas.  Élîenne  Detia  Bella  l'associa  à  ses  travaux, 
pni^  il  exécuta  seul  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes, entre  autres  la  coupole  de  l'église  e/e/to 
/*oee,  de  Florence,  et  nn  tableau  du  Sttcriftee 
(FAhraham,  qui  tient  nne  belle  place  parmi  les 
chefâ-d'aavre  réunis  dans  la  galerie  Médicis.  Ses 
pontunss  déeorèrent  un  grand  nombre  de  palais, 
et  ses  ceavre»  furent  recherchées  des  amateurs. 
D  fut  aussi  graveor  d'un  grand  mérite;  mais  ses 
otaropes  ont  été  confondues  avec  celles  de  délia 
BHIa.  Son  portrait  figure  parmi  oeox  des  maîtres 
>Bo«tni8  qoî  se  trouvent  dans  la  galerie  Médids. 

6.  nn  F. 

Féti»,  Mémntrê  imtré  dai»  le  BuiUHn  de  FÀcoA, 
rof.  4€  Belgique,  twis. 

LiTinsirg.  Voy.  hvtrEnn. 

LiTuccsTOH  (John),  théologien  écossais, 
né  «n  1603,  mort  le  9  août  1672,  à  Botterdam. 
Après  avoir  exercé  le  ministère  ecclésiastique 
en  diflérents  endroits,  il  fut  envoyé  en  1628  à 

MUT.  nOM.  QMbH.  —  T.  XXXI. 
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Ancmm,  dans  le  Teviot-Dale  et  deax  fois  sus- 
pendu par  l'évéque  Do^n.  Il  fut  nn  de  ceux 
qui  présentèrent  le  covenant  au  roi  Charles  II, 
avant  son  débarquement  en  Ecosse.  N'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fut  attaché  à  une 
congrégation  écossaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letteri  from  Leith,  in  1663,  te  his  pa- 
ris hioner  s  at  Ancmm;  »  Mémorable  Cha- 
racteristics  of  divine  Providence  ;  —  et  une 
version  latine  inédite  de  l'Ancien  Testament,  P. 

I4r€  ofj.  LMnçiUm;  17B4,  fn-lt. 

LiTiNGSTON  (William),  littérateur  améri- 
cain, né  en  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
25  juillet  1790,  k  Élizabethtown.  Arrière-petit- 
fils  du  précédent,  il  adopta  la  carrière  du  droit, 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  fait  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude,  il  compila  en  1752,  d'après  nn  vote 
de  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
loniales, en  société  avec  le  juriste  William  Smitb^ 
et  (bnda  un  recueil  de  critique  littéraire,  The 
indépendant  Rejlector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  bout  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collaboration  à  divers  journaux,  notamment  à 
la  New-  York  Gazette,  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  en 
1774  au  congrès,  il  reçut,  l'année  suivante,  le 
commandement  des  milices  du  New-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  difTérentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
k  la  convention  fédérale.  Livingston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  1788,  le  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  lui  :  A  Ee- 
View  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offrench 
hostmtiesy  1753-1756;  Londres,  1757  ;  •—  Ftf- 
neral  Eulogiumo/the  rev.  Aaron  Burr,  1757; 
-.  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
politiques.  P. 

Th.  Sedgivfck,  Memoir  of  tkt  lÀfe  <tf  tT.  LMngttoni 
New-York.  «8». 

LiTiNGSTOif  ( i7o5er^ ),  homme  politique, 
américain,  né  à  New-Tork,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  26  mars  1 8 1 3.  H  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur iK>ur  l'indépendance,  et  fot  élu  au  congrès 
général  des  colonies.  Il  fot  un  des  cinq  membres 
du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. En  1780  il  (ïit  nommé  secrétaire 
des  affaires  étrangères ,  et  pendant  la  durée  de 
la  goerre  se  diatingaa  par  son  zèle  et  ses  ser- 
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yices  paai*  la  canse  de  U  irévolntioa  (t  ).  A  Ta* 
doptioa  de  la  constitatiori  de  l'État  de  New- 
Tork ,  il  reçut  le  titre  de  chanoeller  de  lIÊtat, 
dignité  qu'il  occupa  Jusqu*à  1801,  où  le  pré- 
sident JefTerâon  l'envoya  à  Paris  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  eut  la  plilR  grande  part, 
de  concert  avec  Monroe,  aux  négociations  qui 
amenèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis.  On  a  bl&mé  dans  le  temps,  et  même  à 
une  époque  récente,  cette  cession  comme  un 
acte  impolitique.  Le  premier  consul  avait  ce- 
pendant parfaitement  jugé  qu^au  milieu  de  la 
guerre  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défendre  et  de  conserver  cette  colonie, 
et  qqe  la  céder  pour  une  somme  considérable 
aux  États-Unis ,  auxquels  elle  était  de  la  plus 
haute  importance ,  était  la  politique  la  plus  ha- 
bile, puisqu'elle  resserrait  nos  liens  d'amitié 
avec  eux  et  les  fortifiait  comme  ennemis  natu- 
rels de  VAngteterre.  Livlngston  fit  ensuite  un 
voyage  en  £urope ,  et  à  son  retour  à  Paris , 
comme  simple  citoyen,  Niipoléon,  alors  empe- 
reur, lui  fit  présent  de  son  portrait  pefnt  par 
Isabey.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que 
Livlngston  se  lia d^amitié  avec  Bobert  Fulton,  qui 
s*y  trouvait  alors  pour  tirer  parti  de  sa  décou- 
verte. Il  l'aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse , 
mais  sans  i^ussir  à  cette  époque  à  la  faire  adop- 
ter. De  refour  en  Amérique  en  1605,  il  fut  élu 
au  sénat  des  Étati^-Unis ,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  perfectionne- 
ments de  ^agriculture.  C*eat  lui  qui  le  premier 
a  Introduit  dans  TÉtat  de  New-York  Vusage  du 
gypse  comme  engrais  et  les  moutons  mérinos. 
Il  fut  président  de  TAcadémle  des  Beaux-Arts  de 
New-York,  à  la  fondation  de  laquelle  11  avait 
t)eaucoup  contribué.  H  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  politique  distingué  et  dhin  protec- 
teur zélé  des  entreprises  qui  ont  le  bien  public 
pour  objet.  On  a  de  Ltvingston  :  Examen  du 
Gouvernemental  Angleterre  comparé  aux  ins^ 
titutions  des  États-Unis,  traduit  en  français, 
avec  des  notes  fournies  par  Dupont  de  Nemours, 
Condorcet  et  Gallois;  Londres  et  Paris,  1789, 
in-8*.  J.  C. 

Encycîopadia  Jmerleana,  —  AmtHcan  Bloçrapkf, 

i^iTiNGSTON  {Edouard),  célèbre  législateur 
américain,  frère  du  précédent,  né  au  domaine  de 
Clermont,  dans  TÉtat  de  New-York,  le  23  ma) 
1764,  mort  le 23  mai  1836,  dans  sa  terre  deMont- 
gomery,  sur  les  bords  de  rHudso>n.  Sa  famille 
était  originaire  d'Ecosse,  et  se  réfugia  en  Amérique 
lors  des  persécutions  religieuses  du  dix-septième 
siècle.  Le  plus  jeune  de  onze  enfants,  Edouard,  fut 
Tivement  impressionné  par  les  événements  qui 
se  passèrent  sous  ses  yeux  lors  de  la  révolte  des 
œlonies  du  nord  de  TAmérique  contre  la  mère- 
patrie.  Son  frère  atné,  BobertLi  vingston,  avait  été 
nommé  membre  du  congrès ,  où  il  siégea  avec 

H)  ro^^  se»  lettm  4m  ta  Corrttpot^dmteê  <»low' 
tique  de  la  révolution. 


JefTerson  et  Franklin.  Le  général  Montgomery, 
époux  de  sa  sœur  Jeannette,  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  américaine,  tenta  de  chas- 
ser les  Anglais  do  Canada,  prit  la  vifie  de 
Montréal,  et  fut  tué  à  Tassant  de  Québec,  en 
1775.  La  Fayette  Ait  un  des  hôtes  du  domaine  de 
Clermont,  et  ce  fUt  ainsi  au  milieu  des  grandes 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indépen- 
dance que  8*écoula  l'adolescence  d*Édooard  Li- 
vlngston. Il  n'embrassa  pas  toutefois  la  carrière 
militaire,  et  après  avoir  commencé  son  éduca- 
tion à  Albany  et  l'avoir  terminée  à  l'école  de 
grammaire deKingston Use  destlnaau barreau, et 
se  fit  avocat  à  New-York,  en  1785,  ayant  fait  set 
études  de  droit  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  le  chancelier  Bobert  Living»ton.  Il  fut 
nommé  en  1794,  par  les  comtés  de  Queens  et  de 
Bichemond,  membre  du  congrès  américain. 

Edouard  Livingston  siégea  dans  le  parU  dé* 
mocratique,  à  la  tête  duqael  se  trouvait  JelTér- 
son.  Il  prononça  plnsienrs  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  un  sincère  amour 
de  la  liberté.  H  concourut  puissamment  à  faire 
élire,  en  1801,  Jelferson  à  la  présidence  des 
États-Unis,  et  fut  nommé  par  lui  procureur  gé- 
néral de  l'État  de  New-York.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  résigner  oette  Ibnotion,  «et  e4Nnpatriotes 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  ville  de  New- 
York.  Il  déploya  dans  oette  magistrature  pop»- 
laire  un  grand  courage»  notamment  lors  d«  l'in- 
vasion de  la  fièvre  jannaà  New- York. 

Après  la  cession  de  la  LouiiÙBe  par  la  France 
aux  États-Unis,  en  1803»  cession  à  laquelle  avait 
pris  une  grande  pari  le  chancelier  Robert  Li- 
vingston ,  alors  ûinistra  piénipoteiitiaire  de  U 
république  américaine  à  Paris,  Édou«n]  alla  s'é- 
tablir à  la  Noovell&Orléans  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat.  U  y  accrut  encore  U  réputa- 
tion qu'il  s'était  Aûte  à  New- York  comme  ora- 
teur et  comme  jurisconsulte.  U  ne  tarda  pas  non 
plus  À  y  déployer  le  génie  et  les  taleats  du  légis- 
lateur. U  fut  d'abord  ehargé  de  rédiger  un  code 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane,  et  ensuite 
de  coordonner  les  anciennes  lois  civiles  de  cet 
État  Ses  occupations  au  baiTeau  loi  firocurèrent 
une  grande  opnlenoe,  et  il  était  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  renommée  lorsque  les  Anglaia  enva- 
hirent la  LOttisittM  à  la  fin  de  1814.  Il  organisa 
anssilOt  un  comité  de  défense,  et  de^nt  aide  de 
camp  du  général  Jackson,  chargé  de  repousser 
rinvasion  an^Uise.  U  eut  la  mission  de  rédiger  les 
bulletins,  les  prodamstfons  et  les  dépèdieA,  com- 
battit vaillamment  reanemi,  et  assista^  le  8  jau' 
vier  1815,  à  U  bataille  qui  décida  du  aort  duMn 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  du 
congrès  américain  une  médaille  co«tiiéniorative 
de  ses  victoires,  il  dit  à  LiviJigston  :    «  Apptro^ 
chez,  et  venez  voir  ce  ^ô  vous  m^aTcz  aidé  à 

gagner.  » 

De  retour  à  ses  travaux  de  jurtsoansirtte,  Li- 
vingston ne  tarda  pas  à  être  nommé  ixiembre 
delà  législature  de  la  Louisiane  par  la  paroisse 
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de  Pteqnenâiie.  H  Ait  cbatigé,  en  i6M,  de  réfiaer 
te  loi  nranfdpale  de  eet  tM,  et  les  modifica- 
tions qui!  y  vppofîk  (omt  adoptées  en  1823. 
Vers  li  même  époque,  II  obtint  une  marque  plus 
paaHe  eneore  de  la  confiance  que  la  législature 
kwisianaise  avait  dans  ses  lumières  et  dans  son 
patriotisme.  Ce  Ait  en  effet  en  1821  qu'il  reçut 
rfo  séaaf  et  de  la  diambre  des  représentants  de  la 
Lottisianefo  mission  de  rédiger  nn  nouveau  code 
crifntiMl. 

La  loi  qol  avttSt  reconnu  la  nécessité  de  pro- 
eédfr  à  une  rértslon  générale  du  système  de  lé- 
f^iHa/tha  CTTOiinelle  Toolait  que  tous  les  délits 
fassent  daîremeot  et  explicitement  définis,  en 
termes  généralement  intelligibtes;  que  les  peines 
Ais^ent  proportionnées  anx  délits;  que  les 
prenves  fussent  renées  et  déterminées  pour 
chaque  cas;  que  la  procédure  fût  simple;  que 
k$  deTofrs  des  magistrats  fussent  fixés  par  la 
loi;  en  un  mot,  on  entendait  que  le  nouveau 
STstème  reposât  sur  ce  principe  d'étemelle  }u4- 
ticf ,  que  le  code  pénal  doit  avoir  pour  liase  la 
prévention  du  crime. 

Edouard  Lrringftfeon  s'ecqultta  de  la  tAcbe  qui 
loi  éhW  confiée  avec  tout  le  zèle  que  Ton  de- 
Tait  attendre  de  lui.  Dès  Vannée  suivante  II 
hissai  connaître  dans  un  rapport  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  t^ser  sa  réforme  des 
lois  mmineHes.  Ce  rapport ,  lorsqull  (ut  im- 
primé, pruduisH  une  profonde  sensation,  non- 
àniiement  en  Amérique,  mais  encore  en  ^urope^ 
oô  quriques  exemplaires  en  avalent  été  envoyés. 
11  fut  réimprimé  à  Londres,  et  Tauteur  de  cette 
notice  en  donna  une  édition  française  en  4825, 
(m-8*,  Renooard). 

la  manière  dont  la  grande  question  de  la  peine 
de  mort  est  traitée  par  le  jurisconsulte  anoéri- 
^>  qui  se  montre  ardent  adversaire  de  c«  ter- 
HNe  chAtimfint,  annonce  une  hauteur  de  vues, 
ine  sagacité  d'esprit  Ixen  peu  communes.  Li- 
^ngston  aftf>ar(jeat  plutôt  à  Técole  de  Beccaria 
<l>i'à  celle  de  Benlbam.  Son  raisonnement  est 
»Bimé;  80D  style  s'élève  souvent  jusqu'à  Félo- 
qnnice;  le  sujet  qu'il  traite  est  rendu  avec  une 
srtteté  et  une  précision  qui  le  mettent  à  la  portée 
^  l^tdlîgence  des  personnes  qui  se  sont  le 
BHHnjs  occopées  de  questions  métaphysiques.  En 
Bo  mot,  Uviogston  joignait  à  nn  esprit  profon- 
<iàn«nt  pliilosopbique  un  sens  si  droit  et  si  pra- 
*^w  qu*oo  ne  pouvait  lancer  contre  lui  l'accusa- 
^  faoBale  de  théoricien  et  de  novateur. 

Ce  n'est  pas  seulement  on  code  pénal  qne 
^^^"n^ton  roulait  donner  à  la  Louisiane,  mais 
°>  ^«tème  complet  de  législafion  criminelle.  Ce 
système  nnbrasse  quatre  codes  différents  : 
!•  cëoi  des  délits  et  des  peines  ;  2*  celui  de  la 
P'wcédnrc;  3^  celui  de  la  discipline  des  prisons  ; 
^*  enfin  célid  des  preuves.  Ce  corps  complet 
de  IffvAglâfm  criminéHe  a  été  réuni  en  un  vol. 
c«nd  in-8^,  intitulé  :  A  System  of  Pénal  Law 
P^  the  State  of  Louisiana ,  tfy  Edward  Li- 
m'jston,  Pfnladaphia,  1833;  il  a  été  traduit 


en  français  par  M.  Jules  Davezac,  président  du 
collège  delà  Nouvelle-Orléans. 

On  voitqull  était  impossible  d'envisager  ce  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste  et  plus  métUodi- 
qne.  Il  faut  ajouter  que  la  manière  dont  il  est  traité 
en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
droit  criminel  qui  aient  été  publiés  jusque  ici. 

Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  vou- 
lurent utiliser  la  grande  expérience  et  les  hautes 
lumières  de  Livingston.  It  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants,  formant  le 
congrès  américain,  d'adapter  son  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombia,  siège  du 
gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a ,  par  la 
constitution^  la  Juridiction  criminelle  exclusive , 
ainsi  qu'aux  forts^  arsenaux  et  autres  lieux 
dont  la  Juridiction  a  été  cédée  par  les  différents 
États  au  gouvernement  général.  Il  s'acquitta  éga- 
lement de  cette  mission  à  la  satisfaction  de  ceux 
qui  la  lui  avalent  confiée. 

Des  (Juatre  codes  préparés  par  Livingston, 
celui  qui  après  le  code  des  délits  et  des  peines 
a  le  plus  attiré  l'attention  des  pubndsteSi  c'est 
le  code  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 
été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  a 
donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  U  a 
été  Inséré,  en  1828,  par  M.  Cliarlcs  Lucas  dans 
son  ouvrage  sur  le  Système  Pénitcnliaire  en 
Europe  et  aux  États-Unis. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
lui  valurent  l'admiration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 
des  prisons  et  de  ramélioratioo  morale  des  mal- 
faiteurs qui  sont  atteints  par  la  loi  répressive 
de  leur  pays,  Livingston  fut  élu,  en  1829,  par  la 
législature  de  la  Louisiane  membre  du  sénat 
des  £tats-Uiù&.  Leiiéoénii  Jaoksoo ,  devenu  pré' 
fiédent  démette  poissante  république,  le  nomma, 
en  1831,  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
vingston fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  à  Teffet  d'aplanir  les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
une  forte  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 
États-Unis.  Celte  mission  fut  extrêmement  dé- 
licate à  remplir  ;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 
ris devint  pénible^  par  suite  du  rejet  qui  fut  fait 
par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  4n  projet 
de  loi  qui  accordait  aux  Américains  l'objet  de 
leur  réclamation  d  surtout  par  la  publicité  qne 
le  gouvernement  des  États-Unis  donna,  contre 
tous  les  usages  diplomatiques,  faflaire  n'étant 
pas  terminée ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris,  n  fut  plus  heureux  l'année  sui- 
vante; une  nouvelle  diambre,  plus  docile  que 
la  précédente  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Livingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  qui 
accordait  une  indemnité  de  vingt-cinq  millions 
de  francs  pour  des  dommages  plus  que  problé- 
matiques causés,  pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, aux  États-Unis. 

IS. 
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Darant  flon  séjoar  à  Paris,  Livingstoa  fat  ac- 
cueilti  par  les  hommes  les  plas  distingués,  avec 
foute  la  prévenance  qui  s'attache  k  un  nom  il- 
lustre et  à  de  grands  travaux.  L'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  venait  d*étre 
rétablie,  récemment  dans  le  sein  de  Tlnstitot, 
s'empressa  de  l'admettre  an  nombre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Edouard  Livingston  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  où  il  allait  jouir  de  la  hante  con- 
sidération quMl  avait  méritée  par  son  patrio- 
tisme et  son  talent,  lorsqu'une  mort  causée  par 
imprudence  est  venue  l'enlever  à  sa  femme,  à 
sa  fille  unique  et  à  ses  nombreux  amis.  Se  trou- 
vant à  sa  terre  de  Montgomery,  où  il  s'occu- 
pait des  paisibles  travaux  de  l'agriculture,  il  but 
un  verre  d'eau  ayant  extrêmement  chaud,  et  fut 
atteint  aussitôt  de  douleurs  d'entrailles  qui  le* 
conduisirent  an  tombeau,  le  23  mai  1836,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  si  on  en  croit  la 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
une  lettre  de  Livingston  qui  était  loin  de  lui  ûiire 
pressentir  la  perte  si  prochaine  d'un  homme 
dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  le  premier 
fait  connaître  à  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  1825,  de  son  beau  Rapport  sur  le 
projet  d'un  code  pénal.  «  Cet  admirable  rap- 
port, dit  M.  Mignet,  Orappa  l'assemblée  d'éton- 
nement  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
science ,  l'amour  de  la  justice  et  la  beauté  du 
langage.  »  N'est-il  pas  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  ouvrage  qui 
a  mérité  un  tel  jngement  ? 

A.  Taillâroier. 
Jlerutf  étrangère  et  française  de  IjeçtiUUlon,  n*  d'août 
18M.  —  LlTlngstoD,  notice  tue  dans  la  séance  jnMique 
de  rjeaàéenie  des  Seitnees  mortUes  et  potttiques  du 
SOguin  1888,  par  M.  Mignet 

*  LiTmesTOKB  (/>at;i(f),  voyageur  anglais, 
né  vers  1816,  à  Blantyre,  en  Ecosse.  Son  père 
était  d'abord  fermier  à  Ulva ,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  à  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blantyre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  fils  le  dernier,  David ,  se 
forma  et  s'instruisit  lui-même.  A  dix  ans  il  était 
placé  comme  apprenti  à  la  manufacture  ;  sur  le 
salaire  de  sa  pronière  semaine ,  il  acheta  une 
grammaire  latine.  Plus  tard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missionnaire,  il  se  rendit  à  Glasgow,  où 
ses  épargnes  lui  permirent  de  suivre  les  classes 
de  médecine,  de  grec  et  de  théologie.  Après  avoir 
été  reçu  licencié  par  le  Collège  des  Médecins,  il 
entra  dans  la  Société  des  Missions  de  Londres 
avec  l'intention  de  porter  l'Évangile  en  Chine;  la 
guerre  de  l'opium  l'en  empêcha.  En  1840  il  fut 
envoyé  dans  l'Afrique  méridionale.  Au  Cap  il 
s'occupa,  en  arrivant,  d'observations  astronomi- 
ques ;  puis  il  se  rendit,  en  suivant  la  baie  de  La- 
goa ,  au  poste  qui  lui  était  assigné,  à  Kolobeng, 
situé  à  quatre  cents  lieues  au  nord  du  Cap.  Jus- 


qu'alors le  point  le  plus  avancé  des  missioii» 
avait  été  Kuruman,  où  résidait  le  docteur  Ro< 
bert  Moffat,  qui  a  passé  quarante  années  chei 
les  nègres.  M.  Livingstone  trouva  dans  la  fille  de 
ce  dernier  la  compagne  forte  et  dévouée  dont  il 
avait  be8om,etchercha  avec  persévérance  moins 
à  convertir  les  naturels  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs. A  Kolobeng,  comme  on  le  peQse,  toat 
était  k  faire.  Le  missionnaire  s'était  ooostruit  nae 
maison  lui-même  ;  il  travaillait  le  fer  et  le  bois, 
et  soignait  lé  jardin;  sa  femme  fàbriquaH  da 
savon,  des  chandelles ,  des  vêtements.  La  con- 
naissance des  idiomes  nègres  aussi  bien  que  ses 
études  en  médecine  contribuèrent  à  établir  son 
autorité  morale.  En  1843  il  s'était  éUblt  dans 
la  vallée  de  Mabotsa,  en  1845  à  Chomané,  ches 
les  Bakouans,  dont  le  chef  lui  témoignait  une 
vive  affection.  Dès  lors  il  conçut  l'idée  d'entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes  dans  cette 
vaste  région  marquée  inconnue  sur  nos  caries, 
et  qui  s'étend  entre  l'Equateur  etIeÇapriconie.  Le 
i"  juin  1849  il  se  mit  en  route  vers  le  nord,  en 
compagnie  de  MM.  Murray  et  Oswell  ;  son  but 
était  d'atteindre  le  lac  Ngami,  que  les  indigènes 
disaient  se  trouver  au  delà  da  grand  désert  de 
Kolobari.  En  suivant  les  bords  de  la  Zouga,  il 
y  arriva  le  1*'  août;  le  lac  était  à  cent  vingt  lienes 
de  Kolobeng.  La  nouvelle  decettedéoonverte  pro- 
duisit dans  le  monde  savant  une  grande  sensa- 
tion, et  la  Société  anglaise  de  Géographie  accorda 
aussitôt  au  voyageur  la  moitié  du  prix  destiné  à 
encourager  les  progrès  de  la  science.  Le  lac 
Ngami,  situé  par  le  8*  degré  de  latitude  sud,  et 
qui  a  trente  à  quarante  lieues  de  cireonféreoce, 
a  été  depuis  exploré  par  le  Suédois  Andersen,  qui, 
dans  un  récit  plein  de  verve ,  en  a  fait  eonnaltre 
les  immenses  ressources.  Au  mois  d'avril  18&0 
M.  Livingstone  commença,  avec  sa   femme  et 
ses  enfants,  une  seconde  expédition  à  travers  le 
pays  nouvellement  découvert;  mais  il  fut  UenUtt 
obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'un  insecte 
appelé  tzetsé^  de  la  grosseur  d'une  mouche  or- 
dinaire, dont  la  morsure,  sans  danger  pour 
rhomme  et  pour  les  animaux  sauvages,  est  mor- 
telle pour  les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux  et 
les  chiens;  quarante-trois  bœufs  périrent  en  na 
jour  de  cette  manière.  Au  mois  de  septembre 
1851,  le  doctenr  partit  en  compagnie  de  M.  Os- 
well, et  découvrit  le  magnifique  fleuve  Zambesi, 
qui  est  navigable  et  se  jette  dans  le  canal  de 
Mozambique.  En  suivant  «  ce  grand  chemin  de 
l'Afrique  intérieure  »,  il  parvint  à  la  ville  occu- 
pée par  les  Makalolos,  qui  lui  firent  on  excellent 
accueil.  Presque  partout  autour  de  lui  il  vit  la 
terre  fertile  et  bien  arrosée,  des  riTière?  navi- 
gables, des  montagnes  peu  élevées,  ^ea  vallées 
luxuriantes,  des  forêts  séculairM  et  dea  mtoea 
abondantes.  Partout  aussi  ^.  indif^ènes  accou- 
raient au-devant  d«  lut ,  animés  de  pacifiques 
dispositions.  Us  n'étaient  pas  dépourvus  d'intel- 
ligence, cultivaient  la.terre  et  avaient  de  .nom- 
breux troupeaux.  Chez  les  Banyetis,  il  rencontra 
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d'adraiti  oaTrion»  qnl  ftbriqoaîent  avec  des  os 
de  bOBof  et  de  moaton  des  fers  de  Unce,  des 
eoflteua,  des  hoaes  et  des  aigailles.  Afin  de  se 
dérooer  complètement  à  l'œuvre  d'exploration 
B  hardiment  commenoée,  il  envoya  en  Angle- 
tme  Bs  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  ne  voulait 
plu  BMOcier  à  ses  fatigues  depuis  qu'il  les  avait 
TDS  Mir  le  point  de  périr  de  soif  sons  ses  yeux. 
Ce  fut  le  8  juin  185)  que  M.  Livingstone  en- 
treprit aon  quatrième  Toyage,  qui  dura  quatre 
années  et  fut  le  plus  fécond  en  découvertes. 
Cherchant  toujours  à  établir  un  centre  oommer- 
dai  et  civilisateur  pour  détruis  la  vie  sauvage 
e(  la  traite  des  nègres,  il  se  mit  à  la  tète  de  la 
tribu  des  Makalolos  dans  l'intention  d'atteindre 
ia  côte  ocddeotale  de  l'Océan.  «  Le  voyage,  dit 
00  écrivain,  s'accomplit  heureusement,  mais  au 
prix  de  souffrances  infinies,  d'abord  à  travers  un 
fiajs  inconnu ,  ensuite  an  milieu  de  naturels 
avides,  rapaces,  déloyaux,  qui  avaient  soumis 
les  marchands  d'esclaves  à  leurs  exactions  et 
lédamaient  sans  cesse,  pour  de  maigres  provi- 
nous,  un  homme ,  un  bœuf ,  un  fbsil.  Ils  touche- 
rait enfin  à  Saint-Paul  de  Loando ,  le  bout  du 
monde  poor  les  Makalolos.  Quant  k  Livingstone, 
admirablement  reçu,  il  avait,  après  tant  de  fa- 
illies, reconnu  que  les  communications  n'étaient 
point  praticables  au  milien  de  ces  marais  et  de 
ces  forêts,  que  Loando  n'était  point  le  centre 
tant  cherdié,  qu'il  (allait  trouver  une  contrée 
plus  saine  et  me  direction  vers  un  autre  côté.  » 
La  fièvre  rendit  le  retour  encore  plus  pénible  an 
voyageur;  mais,  arrivé  à  Linyanti,  l'andemie 
viDe des  Makalolos,  il  se  procura  une  autre  es- 
eorte,  et  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  le  Zam- 
beii  et  à  se  frayer  un  chemin  vers  l'est  Dès 
qu'il  eut  retrooTé  ce  fleuTC ,  il  continua  de  mar- 
dw  avec  plue  d'assurance;  la  contrée  qu'il  vi- 
sitait était  des  plus  fertiles,  salubre  et  produi- 
sant en  abondaiice  le  coco,  la  cire,  l'indigo,  le 
coton,  la  quinine,  l'or  et  la  canne  à  sucre.  Enfin 
leis  mai  1856  il  entra  à  Quilimané,  sur  la  cdte 
oneotale,  après  avoir  traversé  le    continent 
aftieain  dans  tonte  sa  largeur  au  sud.  De  retour 
en  Angleterre,  M.   Livingstone,    qui   depuis 
leiza  ans  avait  eu  de  bien  rares  occasions  d'en- 
tretenir ses  compatriotes ,  éprouva  la  plus  grande 
iliflictttté  poar  s'exprnner  dans  les  meetingi 
teans  en  son  honnenr.  La  Sodété  de  Géographie 
de  Londres  et  celle  de  Paris  lui  décernèrent  ans- 
àttt  H*?im*  une  médaille  d'or.  Il  fut  nommé 
esnad  à  QniliiiiaDé,  et  dès  qu'il  eut  terminé  la 
rédaelioB  de  aoa  joumal  de  voyoge ,  il  s'empressa 
<le  reprendre  la  mer  (10  mars  1858).  Il  s'em- 
baniM  à  LÎTerpool  sur  le  bateau    k  vapeur 
Ptarl  arec  an  fonme  et  son  fils ,  le  capitaine 
fisdÎBg^d,  le  docteur  Kirk,  botaniste  et  roéde- 
àù  écossais,  M.  Thomton,  géologue,  M.  Rae, 
in^eor,  et  M.  Baines,  dessinateur.  Cette  petite 
espéditiûo  doit  remonter  le  Zambesi  sur  une 
petite  chaloupe  à  vapeur,  qui  a  été  donnée  par 
le  gravenieiDeDt  anglais  à  l'intrépide  voyageur 


afin  de  faciliter  set  explorations.  Le  journal  de  Li- 
vingstone a  poor  titre  :  Missionary  Travels  and 
Resectrches  in  south  Africa;  Londres,  1857, 
hi-8*,  fig.  ;  trad.  en  allemand  et  en  français. 

K. 

Petermann,  Cmtraph.  MUthtUtungtn,  —  aiilleHn  de 
to  SoeiiU  de  Géoçr.  -  CaueU't  iUuitnUeê  familw  Pa- 
pen.  —  introd,  à  la  trad,  françaite:  isis,  Id-o*.  - 
Ckawtber'MJauraak 

UTIU8  AJIDaOHICITS.  VOff,  AMDROHICUS. 

LiTiV8(Trms).  Fey.TiTE  Lnm. 

LITIZXJJII  {Giovanni'Baiti8ta)f  peintre  et 
poète  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fut 
pas  sans  talent;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dène,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  mé- 
rité les  honneurs  de  la  gravure.  11  est  pourtant 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  principales 
sont  :  7/  Zimbello,  o  Vitalia  schernUa,poème 
satirique  anonyme;  Saint-Marin,  1641  ;  —  IMp- 
ptotao  poetico  al  divo  Luigi  il  Giusto  ;  Yoiise, 
in-S**  :  ^Itre  publiée  sous  le  nom  d'Ausonio 
FedelL  P. 

Netfrtool,  FUe  de'  Modeoêtk 

UTOH  i**^  OU  Lion,  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Rboupéniens,  mort  à  Constantinople, 
en  1141.  n  était  petit-fils  de  Rhoupen  ou  Rupin, 
qui  i^tabKt  le  royaume  d'Arménie  après  la  mort 
de  Kakig  Û,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1 1 23,  et  prit  aux  Grecs  la  ville  de 
Mopsueste.  Invité  par  Bohémond  II  à  venir  en 
personne  renouveler  l'alliance  contractée  avec 
son  tnteur,  il  ftit  déloyalement  retenu  prisonnier 
dans  Antioche ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en  don- 
nant poor  rançon  une  grosse  somme  d'argent, 
les  villes  de  Mopsueste,  d'Adena  et  la  forteresse 
de  Sarovantikhar.  Il  se  yengea  en  appelant  à  son 
aide  les  TOrcs,  qm  défirent  et  tàèrent  Bohémond, 
en  1 131 .  Il  tomba  de  nouyeau  entro  les  mains  des 
Francs  d'Antioche;  sa  captivité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comnène  marcha  contre  cette  ville. 
La  craiftte  desGrees  et  l'intervention  d^  Joscelin, 
comte  d'Ëdesse,  déterminèrent  Raymond  émettre 
en  liberté  le  roi  d'Arménie,  qui  plus  tard  fit 
alliance  avec  lui  contre  Jean  Comnène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mit  le  siège 
devant  Séleude  (1133).  De  son  côté  l'empereur 
envahit  la  Cilicie,  et  y  laissa  une  armée  assez  forte 
poor  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  à  Li- 
von, après  avoir  erré  avec  ses  enfants  dans  le 
mont  Taurus ,  il  fut  pris  par  les  Grecs  et  con- 
duit à  Constantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
douceur  ;  mais  ayant  essayé  de  s'évader,  il  fiit 
jeté  en  prison,  et  y  mourut  Son  fils  Théodore  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Samael  AaettI,  ChroneL»  fol.  40  et  «1  vano,  mi. 
am.  n*  96.  -  lfleeU«,  flta  Joanaii  Comnm^  p.  is-i>. 

—  BoBRars,  Getia  Dei  per  Ftamet,  p.  BIT,  Sts,  867.  — 
Aboalfarase,  Cknm,  «yr.  mr$.  loftn.»  aos,  Sll,  tu,  sis. 
817.-  TchaïuichUn,  BUt»  d^Àrm,,  III,  6<8.  -  Goll- 
lâanie  de  Tyr.  Hb.  Xil,  cap.  17  et  18;  11b.  XiV,  cap.  M. 

—  Salnt-Martla,  MémeiTUHÊrV Arménie,  I. 

*  LiTON  II,  roi  d'Arménie,  neuvième  prince 
de  la  dynastie  des  Rboupéniens,  régoa  de  1195 
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à  121».  duccëdast  à  sM  frère  RboniMn  U,  qoi 
avait  abdiqué  en  sa  fareur  poor  embrasser  Té- 
M  monastiqne ,  il  faTorisa  la  croisade  entreprise 
par  l'empereiir  Barbe  Roosse,  et  alla  ao-deTant  de 
Richard  Cœur  de  Lion  jusqu'à  Ttle  de  Chypre. 
Trois  ans  après  il  a'éleTa  une  querelle  entre  lui 
ef  le  prince  d'Antioche  su  sujet  de»  Ihniles  de 
leurs  Etats.  Sous  prétexte  de  terminer  le  difTé» 
rend  y  Bobéxnond  fit  proposer  au  prince  armé- 
nien une  conférence  où  il  espérait  s'emparer  de 
sa  personne.  Mais  il  fut  lui-même  pris  au  ptége 
qu'il  avait  tendu  et  emmené  prisonnier  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  comte  de 
Champagne  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem, 
Lifon  et  Bohémond  firent  un  traité  par  lequel 
l'Arménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  Thom- 
mage  qu'elle  devait  à  la  principauté  d'Antfoche  ; 
que  Bohémond  deviendrait  rassal  de  Livon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prif^es  dans  sa  prin- 
cipauté; eniSn  que  Raymond,  6ts  de  Botiémond, 
épouserait  Alix,  fille  aînée  de  Rhoupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  l'em- 
pereur Henri  VI  et  au  pape  Célcstin  111  ta  per- 
mission de  prendre  le  titre  de  roi  que  lu!  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  Wit- 
telsbach,  archevêque  de  Mayence,  fut  chnrgé  par 
les  deux  puissances  de  lui  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  de  la 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  0  janvier 
1198.  Vincent  de  Beauvals' rapporte  que  le  roi 
d'Arménie  envoya  au  pape  et   h   l'empereur 
Oilion  tV  un  ambassadeur  pour  leur  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  Ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
Après  la  mort  de  Bohémond  111,  Llron  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  soutenir  avec  Antioche,  et 
s'empara  de  celte  ville,  en  1203  et  en  I205.  Les 
ilcinières  années  de  son  règne  flirent  rempiles 
par  une  longue  querelle  avec  lesi  Templiers,  qui, 
grâce  à  leur  crédit,  le  firent  excommunier  par 
Innocent  IH.  Sa  fille  léabeao  lui  succéda. 

F.-X.  T. 

Mcétjs,  nta  Manuel.  Comn..  Ilb.  !V,9t  et  M.  —  yUa 
Isaac  jnff.,  ilb.  It,  Hft.  »*  IbA  Atetbir»  M»U  univen^ 
Ibs.  ftNb.,  toiti.  V,  t56.  -«  Aboultma*»  CàfOH,  igr.  vers, 
tatifio  3^9  «t  «Hir.  —  TiilianiUbian,  Histoirt  d'Arménie, 

JII,  73-78. 

LiTox  m,  roi  d'Arménie ,  treizième  prince 
de  la  dynastie  des  Rhoupértiens,  régna  de  1269 
à  1388  ou  89.  Fils  d^Aitoun,  qui  avait  alflé  les 
Mogols  à  combattre  les  Turcs  d'Egypte,  il  fbt 
emmené  captif  en  ce  pays,  et  y  resta  trois  ans. 
Après  s'èlre  uni  aux  Tartares  pour  détmire 
avec  leur  concours  la  puissance  des  Sarrasins, 
il  s'oocupa  de  réparer  les  maux  que  l'irruption 
des  Égyptiens  avait  causés  en  Cillele  !  il  fit  re- 
bâtir les  *  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  détruites»  et  fortifia  sa  capitale  Sis,  qu'il  dota 
de  palais  magnifiques.  Une  nouTelle  inyasion 
désola  de  noateau  son  royaume.  En  1274  le 
sultan  Bibars  y  pénétra,  massacra  plus  de  vingt 
mille  hommes ,  fit  dix  mille  captifs  et  pilla  tout 
ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  l'année  soiveate  ;  secondé  par 


le  sultan  de  Perse  Abakha,  il  vainquit  Bibars, 
dans  la  plaine  de  fa  Chamelle,  solvant  le  t^t 
du  moine  Alton.  En  1276  il  ae  rendit  à  tmrix, 
à  la  cour  d'Abakha,  pour  renouvder  les  tnKés 
conclus  antérieurement  avec  les  Mogols»  ef  prit 
part  en  1279  à  la  grande  expédition  de  Mtogon- 
Timour  en  Egypte.  Les  atltés  avaient  pénétré 
jusqu'à  Émesse»  lorsqu'une  défJEiite  les  Ibfça  de 
rentrer  dans  leara  foyers.  Livon  rartkena  avec 
peine  les  débris  de  son  année.  H  s'docupa  de 
mettre  anssitét  son  royaume  en  état  de  défense 
contre  les  attaques  des  Mameloks,  dont  fi  redoutait 
la  vengeance.  Ils  le  laissèrent  cependant  en  paix 
jusqu'à  sa  mort.  Alton  0  (Hethonm  on  (>ttoa),sofi 
fils  atné,  lui  succéda.  F.-X.  T. 

ATton.  HMoria  orient,  titi  dg  tUttarU,  eap.  M,  M, 
U,  4S,  êè,  81,  «dit.  MalN>«.  ■*  SaneM^  M-  Hi.  P*  i>.  ^ 
«•^  AbottitMa ,  jimuttêi  Mmum,^  lom.  v,  n,  M.  - 
TcluuD(oblao,  UitMre  4'^rménU,  ton.  111.  tt9-«, 
tU-248. 

LiVOif  IV,  roi  d^Arméofe,  vingtièine  prince 
de  la  dynastie  des  Rhoupénfens,  régna  de  130S 
à  1308.  Fils  de  Théodore  Ht  et  de  Marguerite  de 
Chypre,  il  fut  substitué  à  son  père  et  couronné 
roi  en  I30ô,par  son  oncle  Aïton,  qai  e:|erça  la 
régence  pendant  sa  minorité.  Il  aida  le  général 
nH>gol  Colutossa  à  chasser  les  Sarrasins,  qui  re- 
prirent bientôt  l'offensive  contre  lai.  Les  fré- 
quentes excursions  qu'ils  firent  alors  en  Armé- 
nie obligèrent  Aïton,  le  régent,  à  recourir  encore 
aux  Tartares  après  avoir  inutilement  imploré 
Tassistance  des  princes  chrétiens.  Algiaptu  Kbo- 
dabqpdeh,  frère  et  successeur  de  Casan,  envoya 
le  général  Bilarghou  en  Arménie  pour  en  re- 
pousser les  Musulmans.  11  y  vint  lui-même  eo 
1307  ;  mais,  irrité  du  retard  que  le  régent  et 
Livon  IV  avaient  mis  à  venir  le  recevoir,  il  les  61 
mettre  à  mort, en  1308.  D'autres  historiens  met- 
tent ce  crime  sur  le  compte  de  Bilarghoo.  D'au- 
tres disent  que  Livon  IV  fut  assassiné  à  Tinsli- 
gation  des  schismatiques,  parce  qu*il  avait  con- 
voqué le  concile  de  Sis  (1307),  oft  fbt  décrétée 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  à  TÉglise  ro- 
maine. Oïssim,  frère  d'Alton,  succéda  à  Livon  IV, 
par  le  choix  des  barons.  P.-X.  T. 

AJioB,  SUtoria  ùrientatii  velâe  Turte^rU,' tàp.  H, 
U-U.  —  Aboairirtfre.  Careik.  $ifr,  t)$rê.  i«e..  ms,  Ma« 
êU.  —  Akonlfédat  Ânnalêi  Mêshsm,»  v,  lu  et  buIt.— 
Tohintchtan,  Hist.  d' Arménie,  Ul,  SSS-aoo.  *  Salnt- 
HarWn.aist.  d'Arménie,  1. 

LIVON  Y,  roi  d'Arménie,  denrier  prfnea  de 
la  dynastie  des  Rhoupénlens,  suceéda  k  son 
père,  Oïssim^en  i  320,  et  périt  assassiné,  «n  134?« 
hea  incursions  des  Sarrasins  remplirent  presque 
toutes  les  années  de  son  règne.  Poor  délivrer 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes.  Il  en* 
voya  de  fréquentes  ambassades  anx  princeA  cbtè- 
tiena  d'Occident,  afin  d'en  obtenir  des  «ccwirs. 
11  n'en  reçut  que  des  lettres  de  consoiafîon ,  des 
promesses  et  quelquefois  de  fctblc^  corps  de 
troupes  plus  nuisibles  qn'ntfirs.  En  1330  les  Ar- 
méniens livrèrent  dans  la  plaine  de  Laya«iio  ooe 
grande  bataille  oii  Cazan,  rot  de  Tarse,  périt  avec 
dix-huit  mille  hommes.  Les  musulmans  répa- 
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rèreotoetéchee,  ftreoominoQpèreat  leurs  ravages. 
Dans  tadétrasM  Livon  V  gollicita  ras&i8taiice  du 
roi  de  Fraoce,  PhilijH^de  Valois ,  qui  lui  doona 
une  Minine  de  dï\  mille  florins  par  des  lettres 
doot  rorigiiial  ne  trouve  à  la  cliambre  des  comptes 
de  Paris.  A  la  «olUcitation  de  Philippe,  le  pape 
Jean  XXU  publia  en  1333  une  croisade  eu  fa- 
Teur  du  roi  d'Arménie.  Les  rois  de  France,  de 
Bohème,  de  Natarre  et  d'Aragon  prirent  la  croix. 
La  mort  de  Jean  XXil  (1334)  fit  éctiouer  ce  pro- 
jet et  aoéantit  les  dernières  espérances  de  Léon  V. 
Abftodonné  des  princes  d'occident  et  de  ses 
propres  sujets,  qu'il  sTait  irrités  par  la  préfé- 
reoee  accordée  aux  Doblee  latins,  il  ne  pouvait 
soutenir  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Aussi  lors- 
qu'en  133$  ils  firent  une  nouvelle  irruption  dans 
Il  Cilicie,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Ses  su- 
jets Tassasainèrent  en  1343,  ou  en  1344  suivant 
ViUani.  Avecoe  prince  finit  la  dynastie  des  Ithou- 
pcaiuia,  qui  avait  occupé  le  trdne  pendant  deux 
ceot  aoixante-trois  ans  et  donné  vingt-deux  rois 
i  f  Arménie.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfant, 
l«6  ii«roos  offrirent  la  couronne  à  Jean  de  Lusi- 
gnan,  qui  régna  sous  le  nom  de  Constantin  III, 

F,"X,  Tctfsiea, 

Qoatremin,  ffUt.  de*  M<t»teluck$  A'ÉçupU^  11,  ^ 
Saint-Nartfo,  HUt.  dTArménie^l,  —Knlgton,  ChrùMque, 
p.  ISIS.  —  TeiMmtehIaa ,  UiiL  df  Arménie,  III.  >-  Vlllanl, 
M».  Xli,  e.  I. 

Lif  OU  ¥1  ou  UONirST,  dernier  roi  d'Armé- 
nie, mort  à  Paris,  le  39  novembre  1393.  Ce  prince, 
éla  en  1365,  appartenait,  comme  son  prédéces- 
Mor  ConstantîD  IV,  à  la  famille  de  Lusiguan.  Les 
Sarrasins  enTabirent  TArménie  en  137 1 ,  brûlèrent 
Sjs,et  battirent  le  roi,  qui,  blessé,  s*enli:dt  dans  les 
inootBgDes,où  il  se  tint  longtempscacbé.  On  le  crut 
BBoit,  et  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
doc  de  Brunswick,  qui  devait  être  couronné  roi 
d'Arménie,  lorsqu'il  revint  en  1373  dans  la  ville 
«M  Tarse.  H  voulut  entamer  de  nouvelles  négo- 
ôatiûBs  avec  le  sultan,  qui,  sûr  du  résultat  pro- 
duia  de  cette  lutte,  se  montra  inflexible.  La 
guerre  recommença,  et  Livoo,  aprèsavoir  soutenu 
m  siège  de  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Sa- 
ban,  se  rendit  k  discrétiott  (1375).  Conduit  avec 
sa  Êunille  à  Jénisalem,  puis  au  Caire,  il  obtint 
a  1 38 1  sa  délivrance  par  la  médiation  de  Juan  r% 
rai  de  Castille,  et  se  rendit  dans  l'Ile  de  Chypre, 
d'où  il  passa  à  Bome,  puis  en  Castille.  Il  vint 
ottoite  en  France  à  la  cour  de  Charles  YI,  qui  lui 
fit  on  bon  accueil  et  lui  assigna  pour  demeure 
rbûtd  de  Saint-Ouen  près  de  Saint-Dejiis,  avec 
nue  pension  annuelle  de  12,000  livres.  Liven  fit 
tous  ses  efforts  pour  intéresser  les  princes  chré- 
lieBS  à  son  rétablissement;  mais  la  guerre  qui 
venait  d'écUter  entre  la  France  et  l'Angleterre 
rendait  impossible  toute  expédition  lointaine. 
Livoo  s'entremit  pour  réconcilier  les  deux  mo- 
Barques,  et  pasea  dans  ce  dessein  en  Angleterre 
<a  taas.  RidJiard  n  le  reçut  avec  distinction,  lui 
fit  de«  présents  et  une  pension  annuelle  de  vingt 
milte  marcs ,  mais  il  refusa  la  paix  qu'on  lui 
proposait  UtooTI  lisita  d'autres  princes»  qui  se 
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montrèrent  également  généreux,  de  sorte  qu'il 
fut  plus  riche  dans  l'exil  qu'il  n'avait  été  sur  le 
trûne.  F.-X.  Tessier. 


QQ«treinèr«.  HUt,  eu  M»9»êiukê4'Bovpi«*  —  Tchani* 
tchtan.  Histoire  dtAménie,  i.  III.  -  Frohsart,  Chro- 
niqua.  —  Walslngham,  Annal^  ad  ann,  1S86,  p.  ssi-SK. 

UVOXIB  (  ^enrt  ns),  Voy,  Henri. 

LIT09INIÊRB  (  Claude  PocQCGT  06),  savant 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  en  1652,  mort 
à  PariS|  le  31  mai  1726.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Pocquet ,  était  officier  de  la  garde-robo  du  roi 
René.  Le  jeune  Claude  fut  rois  au  collège  de  l'O- 
ratoire d'Angers,  et  s'y  distingua  par  une  intel- 
ligence précoce  unie  à  une  fermeté  de  raison 
qui  à  la  mort  de  son  père  autorisèrent  sa  fa- 
mille à  Témanciper,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  des 
thèses  brillamment  soutenues,  il  se  mit  à  l'étude 
du  droit,  qu'il  quitta  un  instant  pour  la  carrière 
militaire ,  où  son  courage  et  sa  résolution  l'a- 
vaient signalé  déjà ,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rappelant  en  A^jou,  le  rendirent  à  ses 
.  anciennes  études.  11  prêta  le  serment  d'avocat 
i  au  parlement  de  Paris,  et  y  fit  ses  premières 
armes  contre  Denis  Lebnm,  le  célèbre  auteur  du 
Traité  des  Sucçe^sionf.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  jeune  débutant  s'était  plu  à  tracer  en 
quelques  heures  Je  loisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  l'infidélité  d'un 
cousin  che%  qui  il  logeait,  Claude  Pocquet  eut 
forte  affaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
et  de  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  soulever.  Il  le  supprima 
de  son  mieux  et  si  bien  que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exemplaires  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  l'an- 
teur,  et  l'un  d'eux  servit  ensuite  à  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage ,  avec  force  change- 
ments et  omissions ,  dans  son  Histoire  Litté- 
raire de  Louis  ^/F  (Paris,  1761,  in-4''),  t.  I, 
p.  448,  sous  le  titre  de  ;  Sentiments  de  Cléante 
sur  quelques-uns  des  plus  fameux  avocats 
plaidons  au  Parlement  de  Paris*  De  guerre 
lasse,  Claude  Pocquet  revint  à  Angers,  en  1680, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  oonseiller  au 
présidial.  Sa  compagnie  le  choisit  en  1684  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entre 
le  présidial  et  la  prévôté  d* Angers,  en  même 
temps  que  la  ville  le  chargeait  de  solliciter  ré- 
tablissement d'une  académie  de  belles-lettres, 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  Il 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suc- 
cessivement chancelier  et  secrétaire  perpétuel.  II 
retourna  à  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
de  transfèrement  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  11  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  chan- 
celier Boucherai  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
français  k  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Yerdier.  II  y  fut  installé  dès  le 
3  juin  1689,  et  peu  après  élu  recteur  de  ruoirer- 
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site,  n  dot  alors  redoobler  He  travail,  et  sa  santé 
ce  tarda  pas  à  s'altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
prudences de  zèle  la  compromirent  de  nonvean. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Paris,  en  1711, 
son  (ils  aîné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  Té- 
poque  où  son  père  lui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  dut  même  renoncer  à  tout  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs,  les  pauvres  gens 
surtout,  dont  il  se  fit  tout  entier  le  conseil  et 
l'arbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendue  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  Tinbuma  dans  Téglise  Saint-Sé- 
vérin.  Il  avait  eu  de  sa  femme,  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles ,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

-  «  Vous  ferez,  disait-il  à  l'aîné  de  ses  fils,  ce  que 
vous  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  double,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  Il  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  Pagtau,  avocat^  dans  le  Mercure  français; 

—  Coutume  du  paU  et  duché  d'Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
Vancien  original  manuscrit  avec  le  commen- 
taire  de  M.  Gabriel  Dupineau;  Paris,  1725, 
2  vol.  tn-fol.  O'est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. 11  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle, plus  complète  encore,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Ck>mmentaire,  il  a  réuni 
une  série  d'Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fiefs,  Paris,  1729,  in-4'*,  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils,  Jean- André.  —  Quant  au  Traité,  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  1768,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  aîné,  Gabriel.  La  biblio- 
thèque d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial 
d* Angers  (1681-1725),  in'4«;  avec  table  alpha- 
bétique; —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4°  ;  —  Observations  et  Éclaircisse- 
men  ts  sur  quelques  endroits  des  Commentaires 
de  M.  G.  Dupineau;  in-4*  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  son  édition  des  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LiTONiiiÈBB  (Claude-Gabriel  Pocquet  de), 
jurisconsulte  et  littérateur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1664,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
viugt-et-un  ans ,  il  débuta  en  1706  au  barreau 
du  parlement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
7  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  échut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
1714  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  •  uns  de  ces  nombreux  tra- 
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vanx  dans  lesquels  il  a  édalid  les  questioiis  In 
plus  diverses  de  l'hiatoire  de  sa  province.  Pea 
préoccupé  du  style,  curieux  de  l'inoonna,  inb- 
tigable  au  travail,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  à  rendre  ser- 
vice. Il  est  peu  de  grande  entreprise  littéraire 
du  dix-huitième  siècle  qui  ne  se  soit  earîcbie  de 
sa  collaboration  avouée  ou  dissimulée  par  les 
auteurs  officiels  de  l'oMivre.  La  collection  des 
Pères,  des  BoUandistes,  la  GaUia  Càristiana 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  IGcéroD  et 
l'abbé  Goujet  pour  leurs  compilations,  D.  Rivet 
pour  l'Histoire  Littéraire ,  D.  Carpentier  pour 
le  Du  Cange,  D.  Montfauoon  pour  ses  Monu- 
ments français  ont  en  recours  à  son  éruditioa 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  l'Anjou  sont 
remplies  de  ses  notes  et  de  ses  autographes.  La 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Angers  possède  de  lui 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d^ Anjou 
de  Vun  et  de  Vautre  sexe  et  de  tous  les  états; 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  l'Histoire    \ 
de  r  Université  d'Angers  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  continua- 
tion du  travail  de  Rangeard  («oy.  ce  nom  )  ;  » 
Histoire  abrégée  des  évéques  d'Angers,  ia-fol.; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  dans    I 
VAlmanach  d'Anjou  de  1759  et  ann.  suIt.;  —    ! 
Fouillé  historique  du  Diocèse  d^ Angers;  — 
Traité  de  la  Communauté  entre  mari    et   \ 
femme  ,  in-4*  ;  —  Droite  des  personnes,  choses   \ 
et  bénéfices  ecclésiastiques;  in-fol. 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  Meeueil  des  , 
Privilèges  de  l'Université  d'Angers ,  in-4*,  ea 
le  faisant  précéder  d'une  Dissertation  très-inté- 
ressante sur  l'ancienneté  de  cette  université»  i 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemblance,  lin  at- 
tribuer, bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  veo- 
Jenttous4es  bibliographes.  C.  P. 

LiYOïfiiièaE  {Jean- André  Pocquet  d^, 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  oomnie 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  I^  bihliothèqne 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Boute 
d^ Angers  à  Rome;  in-4*;  —  Anecdotes  sur  r  his- 
toire de  France;  in-4«  :  c'est  un  cours  d'histoire 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  enfaots.  i 
La  famille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux^ entre  autres  une  Topographie  d'Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d'Angers  jasqu*eB 
1753.  Célestin  Po&t. 

iTtogeard,  Mélanges  aeatUmitues,  nn.  —  J>rocéff- 
verbaux  de  Fjéeadémi»  dPjàngeri^  mit.,  à  U  BU>lloth 
d'Angers.  —  Nleéroo,  Mémoirei,  XVII,  I7l.  —  Aev«e  ét^ 
V Anjou,  8«anné«,  1,  p.  S8.  —  LegoaveUo.  Éloge  ém  Mi  ée 
lÀvonniire;  iTtt.  fn-ll. 

LITOT  (Le  P.  Timothée  de),  littérateur  finn. 
çais,  né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  22  sef»- 
tembre  1777.  Il  appartenait  à  l'urdre  des  Bar- 
nabites,  et  acquit  une  certaine  rqratation  »  plolAt 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  travaax 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  lui  t 
Dictionnaire  des  Synonymes  français;  Paris, 
1767,  in-8*.  Une  seconde  édition,  oonsidéraLie- 
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meotoonîgée  et  augmentée,  en  a  été  donnée  par 
Be^uzée;  PariB,  1788,  m-8*.  Cet  oavrage,  quoi- 
qn'incomplet,  peot  être  otile  anx  littérateurs.  «  Il 
liidère,  ditCbàudon,  de  celui  de  Girard  en  ce 
qu'au  lieo  d'analyser  la  signification  précise  des 
mots  et  d'exposer  les  nuances  délicates  qui  les 
disUngneni,  il  fournit  à  chaque  mot  un  ou  plu- 
sieurs équivalents  au  choix  de  récrivain  qui  craint 
pios  de  répéter  un  mot  déjà  employé  qu'il  ne 
tient  an  mot  propre  ;  »  —  Tableau  des  Révolu^ 
lions  de  la  Littéraiure  ancienne  et  moderne; 
trad.  de  ntalien  de  Denina,  1767,  in-12;  — 
V Homme  de  Lettres,  trad.  de  l'italien  du  P.  Bar- 
toli,  I7ft8,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  critique  à 
M.  S.  R.  sur  les  Réflexions  morales  (de  Ame- 
lot  de  La  Houssaye);  Paris,  1769,  in-8»;  — 
VBxposUion  des  Caractères  de  la  vraie  Reli- 
gion ,  trad.  de  l'italien  du  cardinal  Gerdil,  in-12  ; 
—  Traité  du  Bonheur  public,  trad.  de  Mura- 
ton;  Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  —  Voyage d^Es- 
pagne/ait  en  1756,  avec  Notes,e\c.;  Paris,  1772, 
2toI.  in-12.  L— I— E. 

met.  Bitt.  (lan).  -  Ch.  Bnlnne,  Biographie  de  POr- 
ieaaais. 

uwAECH-HBBrir,  barde  breton  d'Angleterre 
du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Il  était  né  peu 
apiès  l'an  480,  au  milieu  des  forêts  de  l'Argoed, 
sur  le  clan  duquel  régnait  son  père,  et  il  prolon- 
gea sa  carrière  jusqu'à  cent  ans.  Il  visita  les  prin- 
cipales cours  des  autres  petits  rois  bretons  : 
dllrliin,  roi  de  Comouailles,  de  Blaelgoun,  roi 
d«  Galles,  puis  du  fameux  roi  Arthur,  qui  était 
alors  à  la  iftte  des  Bretons  du  midi  confédérés 
contre  les  Saxons.  lâwarc'h  se  fixa  enfin  chez 
Urien,  son  parent,  prince  deCumberland ,  et  qui 
parait  avoir  en  une  certaine  suprématie  sur  les 
rois  de  la  Bretagne.  Liwarc'h  assista  à  la  bataille 
de  liodisfraiic ,  oh  ce  prince  fut  assassiné.  Li- 
wardi  emporta  la  tète  de  son  ami,  suspendue  an 
pommeaudesa  selle.  Il  perdit  en  même  temps  son 
petit  royaume  héréditaire,  et  se  rendit  dans  le  pays 
de  Galles ,  aupi^  de  Kendelann ,  roi  de  Powys  ; 
mahf  Keodelann  ne  tarda  pas  à  succomber  dans 
sa  lotte  contre  les  Saxons,  et  Liwarc'h-Henn,  qui 
avait  TU  tomber  successivement  sous  leurs  coups 
ses  Tingt-quatre  fils ,  se  retira  dans  une  cabane 
de  feuillage,  au  bord  de  la  Dee ,  sur  les  confins 
des  pays  des  Powys  et  de  Merioneth ,  près  de 
rabbaye  de  Lanvor,  oh  il  fht  enterré.  Les  poèmes 
historiques  de  Liwarc'h  s'étendent,  suivant 
M.  de  La  Villemarqné,  sur  une  période  de  près 
de  qi]atr«-viBgts  ans.  Ce  sont  le  Chant  de  mort 
de  Gtiereat,  fils  d'Erhin,  prince  de  Comouailles, 
à  la  bataille  de  Longport,  en  501  ;  le  Chant  de 
HaeowiDD,  invectives  contre  la  lâcheté  d'un  per- 
«ooaagie  de  ce  nom  qui  était  intendant  de  Mael' 
^KUi ,  roi  de  Gwéned,  en  Cambrie,  de  534  à  550  ; 
le  C^iaiit  «le  mort  d'Urien ,  entre  572  et  579  ;  le 
Chant  de  mortde  Kendelann,  en577  ;  enfin,  de  578 
à  580,  le  CAiant  de  Liwarc'h  sur  sa  vieillesse  et 
le  Cfaânt  aor  la  mort  de  ses  fils,  qui  en  est  la  suite. 
Outre  ces  six  chants  historiques,  on  a  conservé 


de  Liwarc'h-Henn  un  nombre  égal  de  poèmes 
gnomiques  :  ce  sont  des  sentences  ou  de  simples 
observations  en  forme  d'axiomes,  disposées  d'une 
manière  symétrique  commençant  toujours  de  la 
même  manière.  J.  V. 

Jfyrtfrion  arehaioiogjf  of  ff^ales.  —  Sharon  Tarner, 
^indication  of  Cemmeu  of  the  aneient  BritUh  Bords, 
—  Th.  H.  de  La  VUleoiarqaé,  Poème»  des  Bardes  bretons 
du  sixième  siéele,  —  Bencer  de  Xlvrey,  daot  le  Joumat 
des  Débats  ûa  9t  iott  imu 

LizzAEO  (  Guido  ),  sculpteur  et  fondeur  en 
bronze,  travaillait  à  Padoue,  sa  patrie,  en  1516. 
Cette  année  même  il  exécuta  pour  le  baptistère 
de  Padoue  un  précieux  bas-relief  de  bronze  re- 
préitentant  en  figures  de  petite  proportion  la  Dé- 
collation de  saint  Jean-Baptisie,  On  a  avancé, 
mais  sans  preuves ,  qu'il  fut  le  maître  et  même 
le  père  de  Tiziano  Minio  ou  Tiziano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bronzes  à  Padoue  et 
à  Venise.  E.  B— w. 

Tlcoizl,  Dizionario. 

LLAMAS  (1)  (Francisco),  peûitre  espagnol, 
vivait  à  Madrid  en  1700.  Élève  ^e  Lnca  Gior- 
dano,  il  en  prit  la  manière  rapide,  sans  en  imiter 
la  couleur,  qui  chez  Llamas  est  généralement 
d'un  ton  rougeàtre  et  monotone.  Comme  toute 
l'école  des  Fa  presto!  il  pèche  aussi  par  le  des- 
sin. On  ne  peut  cependant  lui  refuser  de  l'am- 
pleur dans  ses  compositions;  il  a  donné  une 
preuve  de  sa  fécondité  dans  les  fresques  quil 
exécuta  à  l'Escurial.  Sur  les  plafonds  des  salles 
qui  séparent  les  deux  cloîtres  du  collège  des 
moines,  il  a  représenté  La  Trinité,  La  Créa' 
tion  du  monde ,  Les  principaux  Docteurs  de 
V Église,  Les  principaux  Philosophes  de 
Vantiquitéf  Les  Sciences,  Les  Vertus,  Les 
Vices ,  Les  Éléments,  et  de  nombreux  autres 
sujets,  n  a  aussi  décoré  l'Ermitage  de  Notre- 
Dame-del-Prado  près  TalaTeù*a-de-la-Reyna  et 
la  cathédrale  d'Avila.  A.  dk  L. 

Raphaël Heng»,  Obras;  Madrid ,  tTSO.  -  Felipe  de  Gae- 
vam,  Los  Commentarios  de  la  Pintura,  Madrid ,  1788. 

—  Le  P.  Santos.  Deser^^cion  del  £«oorta// Madrid,  1898. 

—  Don  José  MasMy-Valtpnte,  Colteecion  Uthogra/ûa  de 
Cuadros  del  rèjf  de  Espalia,  etc.;  Madrid,  1816. 

LLANOS  DE  TALDEZ  (Dou  Sébastien), 
peintre  espagnol,  né  à  Grenade,  vers  1602,  mort 
après  1670.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Francisco  Herrera ,  dit  le  vieux,  et  eut  pour  ca- 
marade et  rival  le  célèbre  Alonzo  Cano,  qui,  en 
1637,  le  blessa  grièvoment,  en  duel,  d'un  coup 
d'épée.  Kn  1660  Uanos  fut  l'un  des  fondateura 
de  l'Académie  de  Peinhire  de  Séville,  dont  il  fut 
longtemps  le  président.  Ses  grands  ouvrages  sont 
rares.  On  cite  au  eollége  de  Saint-Thomas  à 
Séville  une  Vierge  entourée  d'anges;  datée 
de  1667,  et  aux  Réoollets  de  Madrid  une  Ma- 
delaine.  Le  style  de  LIanos  de  Yaldez  est  lourd 
et  maniéré;  mais  on  reconnaît  dans  ses  œuvres 
un  bon  dessmatear  et  un  vrai  coloriste.  A.  de  L. 

(t)  Ce  nom  se  prononce  Uamat  ;  M  en  cet  de  même  de 
tons  les  noms  cipagnoia  comneaçant  par  deux  /  ;  Il  se 
prononçant  M. 
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Oan  Bermudes,  DUcionario  hittorico  de  tos  mat  il- 
fMtffW  Pr^esoMt  de  imt  béUtu  mrtm  m  Bspana.  — 
QiUtteC  DUt.  du  PHiUr0i  eipagtwU. '^  Lu  Ctmtiituelm 
y  Jetât  de  ta  Jcademia  de  Sevilla, 

IXBEA  acAMBRANO  (,  AloMo  Dz)f  peintre 
espagnol,  vivait  à  Cadix  en  1639. 11  apprit  6on 
art  à  SéTiUe>  et  se  distingua  comme  fresquiste 
et  peintre  de  genre.  11  faisait  aussi  de  fort  jolies 
aquarelles,  aujourd'hui  très^rechereliées.  Liera 
était  chargé  de  peindre  tous  les  étendards  et  ban- 
derolles  des  vaisseaux  de  S.  M.  Catholique.  On 
conserve  au  musée  de  Madrid  plusieurs  ta- 
bleaux de  lui  exécutés  sur  bois  pour  les  ora- 
toires de  quatre  galions.  A.  de  L« 

Don  Marlano  Lopez  Aguado,  Si  real  Uuseo;  Madrid, 

im. 

LLRWTD.  Voy,  LiWTD. 

LLOBB1I8  (  Christophe  )f  peintre  espagnol, 
▼ivait  à  Valence,  en  1597.  Disciple  de  Vicente 
Joanes,  il  pratiqua  la  manière  hispano-italienne, 
et  se  fit  remarquer  par  son  coloris  et  son  des- 
sin. On  cite  surtout  de  lui  deux  beaux  tableaux 
qui  se  voient  dans  le  monastère  de  Saint-Mi- 
chel-de-los-Reyes  près  Valenee  ;  ils  représentent 
Saini'Sébiutien  et  Saints  Marie-Madeloine. 

A.  m  L. 

Qallllet.  DMUmnalm  det  Peintret  etpaçnolt, 

LLOBBBTB  (Dou  Fclix),  peintre  espagnol, 
né  à  Valence,  le  6  octobre  1712,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  mars  1787.  Élève  d'Évariste 
Monoz,  il  se  distingua  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Histoire,  paysages,  intérieurs,  portraits, 
natures  mortes,  lui  procurèrent  également  des 
succès.  Il  fut  reçu  en  1754  membre  de  TAcadémie 
Santa-Barbara  de  Valence,  et  plus  tard  de  oelle 
de  San-Carlos  de  la  même  ville.  Le  tribunal  de 
l'inquisition  lui  confia  la  censure  des  œuvres  ar- 
tistiques publiées  en  Espagne.  Llorente  i  dé* 
ooré  particulièrement  les  églises  de  Saint-Au« 
gustin  et  de  San*Juan-del«Mercado  è  Valence. 
Son  plus  l>eau  tableau ,  Télémaque  dans  Vile 
de  Calypso,  se  voit  dans  le  musée  de  cette  ville. 

A.  DB  L. 

Cean  Bcrmadex,  DUeionario  kittorieo  de  lot  matU' 
hutres  Pro/esoret  de  lot  betlat  artet  en  BtpaHa.  —  lot 
ConttUutwnet  y  jéetat  de  lot  McddemUa  de  Santa-Bar- 
tara  f  San-Cariot  f  Faienda, 

LLOBBBTB  (  Dott  Juan-Anfonio  ),  savant 
ttttérateur  espagnol,  né  le  30  mars  1756,  à  Rin- 
oon-del-Soto,  près  deCalalionra  (Aragon),  mort 
le  5  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
maternels  se  chargea  de  son  éducation.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  à  Tarragone,  il  reçut, 
à  quatorze  ans, la  tonsure  cléricale;  puis  il  sui- 
vit des  cours  de  logique  chez  des  religieux  de 
la  Merci ,  et  fréquenta  pendant  quatre  ans  l'uni- 
versité de  Saragosse,  où  il  apprit  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique.  En  1779  il  fbt  or- 
donné prêtre  avec  dispense,  et  en  178 1  il  fut  admis 
parmi  les  avocats  an  conseil  suprême  de  Castille. 
Nommé  en  1782  vicaire  général  de  Tévèque  de 
Calahorra,  qui  s'était  constitué  son  protecteur, 
H  dérotNiit  è  ses  occupations  quelques  heures 
de  la  nuit  pour  écrire  des  ouvrages  dramati- 


ques, d'une  valeur  médiocre.  «  L'année  17S4, 
raconte-t-il,  fut  Tépoque  où  J'abandonna'  tout 
è  fait  les  principes  ultramontains  en  matière 
de  discipline,  les  doctrines  scolastiques  en  théo- 
logie, et  les  maximes  péripatéticiennes  dans  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles.  Un  homme 
instruit  me  fit  sentir  qu'une  grande  partie  de 
mon  savoir  reposait  our  des  préjugés  et  n'était 
guère  puisé  que  dans  des  livres  pleins  d*errears. 
TI  m'offrit  en  même  temps  de  diriger  mes  lec- 
tures, u  Sous  l'influence  de  ces  idées ,  le  prêtre 
catholique  devint  en  peu  de  temps  libéral  et  ra- 
tionaliste. Aussi  l'inquisition  fut-elle  mal  avisée 
en  l'introduisant  parmi  ses  dignitaires  :  d'abord 
commissaire  du  tribunal  de  Logrono  (1785)  (1), 
il  eut  en  1789  la  charge  de  secrétaire  général,  a 
se  produisit  à  la  cour,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
roi,  qui  lui  donna  un  canonicat  à  Calahorra  et  un 
emploi  ^  de  censeur.  Vers  la  même  époque,  il 
s'adonnait  aux  études  historiques»  et  soutenait 
des  thèses  publiques  devant  l'Académie  d'His- 
toire, dont  il  était  membre  et  qtii  venait  d'être 
fondée.  Obligé,  en  1791,  par  suite  d'intrigues  do 
cour,  de  quitter  Madrid,  il  se  retira  dans  saTilic 
natale,  et  eut  le  bonheur  d'y  offrir  l'hospitalilé  à 
un  grande  nombre  de  prêtres  français  émigré»;  il 
leur  procura  des  messes  rétribuées,  de  l'emploi, 
des  secours  alwndants,  et  fut  payé  plus  tard  de 
ces  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude.  Vers 
1794  Llorente  dressa  un  plan  longuement  étudié 
des  modifications  qu'il  fallait  faire  subir  à  ia 
constitution  intérieure  et  aux  formes  de  procé- 
dure de  l'inquisition.  Le  prince  de  la  Paix,  favori 
tout-puissant,  inclinait  à  l'adopter,  lorsque  la 
chute  de  Jovellanos  et,  avec  ce  ministre,  du 
parti  libéral,  vint  lyourner  toute  idée  d'amélio- 
rations (1798).  Au  bout  de  trois  ans,  on  s'a^i^a 
de  poursuivre,  sous  divers  prétextes,  entre  au- 
tres celui  de  jansénisme ,  les  partisans  du  mi- 
nistre déchu  ;  des  procès  furent  intentés  par  l'in- 
quisition à  la  comtesse  de  Montijo,  qui  avait  la 
grandesse;  aux  évoques  de  Guença,  de  Salamao- 
que  et  de  Barcelone,  à  plusieurs  chanoines  de 
Madrid.  Quant  à  l'abbé  Llorente,  il  fut  déposé 
de  ses  fonctions  de  secrétaire  du  saint-office, 
et  fit  un  mois  de  retraite  dans  un  couvent.  La 
sentence  n'était  pas  motivée.  Sa  dlagrAce  dura 
plusieurs  années,  qu'il  employa  à  des  travaux 
d'érudition  et  d'utilité  publique.  Rappelé  à  Ma- 
drid, il  fut  nommé,  en  1806,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Tolède,  puis  chancelier  de  riiniversité 
de  cette  ville.  L'invasion  française  jeta  Llorente 
dans  l'orageuse  carrière  des  honneurs  poUtiques. 
Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  des  notable8,convo- 
quée  parMuratàBayonne  pour  réformer  le  mode 
de  gouvernement  de  l'Espagne,  il  fit  partie  du 
conseil  d'État.  L'inquisition  abolie  en  1809,  il  fat 
chargé  d'examiner  ses  vastes  archive»,  et  occupa, 

(1)  Il  loi  fallut  prouver  que  ne*  pères ,  en  rciDontanl 
Jusqu'à  la  trotstéme  {génération,  n'avalent  encouru  aoeuo 
diAtlment  de  la  part  du  laint-offlce  et  qu*lla  ne  4cicea* 
Sâleot  al  d«  JalCi«  si  de  Maorcs.  al  aHéréUQMa. 
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pcDdinl  deux  ans  phitieun  persoBBe»  à  copior 
oQ  à  e&traire  les  plus  importants  documcati* 
CeUd  ni6me  année  vit  aussi  la  suppression  des 
ordres  nioBastiqu«a,  et  Dorente  eat  encore  mis- 
sioB  «le  pourvoir  graduellement  à  l'exécution  de 
ee  décret  ei  de  recueillir  en  mdme  temps  le  roo- 
bïKer  des  couvents  abandonnés.  Il  reçut  ensuite 
U  piaee  de  directeur  général  des  biens  natio- 
mai,  et  dut,  en  cette  qualité,  administrer  lec 
propriétés  confisquées  snr  ceux  qui  étaient  allés 
se  joindre  à  la  junte  suprême  de  Cadix.  Il  ré- 
signa cette  responsablité  pénible  en  devenant , 
SOI»  le  titre  de  commissaire  général  de  la  Sainte* 
Cffoisade,  le  dispensateur  des  aumAnes  royales, 
Ao  jour  des  revers,  il  fut  encore  fidèle  k  Joseph, 
ipill  accompagna  de  ville  en  ville  jusqu'en 
France,  et  se  fixa  à  Paris»  oii  il  fit  paraître  son 
neilleor  livre,  VHistoire  de  rinquUition,  A 
cette  époque  «  et  quoique  foite  sous  un  régime 
eonstftutkmnel,  cette  publication  fut  un  acte  de 
ooerage.  L'auteur  ne  tarda  pas  à  en  subir  la 
peine.  Par  les  efforts  et  le  crédit  du  parti  roya» 
liste  et  dévot,  on  loi  int#iit  comme  confesseur 
l'accès  du  tribunal  de  la  pénitence  ainsi  que  la 
câébration  de  la  messe  ;  il  lu!  fut  même  défendu, 
au  non  de  l'uBiversité,  de  donner  des  leçons 
d'eapagBol  dans  les  institutions  particulières. 
Après  rapparîtion  des  PortralU  poUiiqueê  de» 
Papes  9  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  sous 
trois  jours  et  la  France  sans  délai  (  décembre 
1922).  Cette  expulsion  fut  pour  lui  comme  un 
sccood  exil.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Madrid,  il  succomba  aux  fatigues  extraordinaires 
qu'à  un  Age  déjà  avancé  il  avait  supportées  du- 
rant une  longue  et  pénible  route.  «  Llorente,  dit 
M.  Nabol,  possédait  un  vaste  savoir,  principale- 
ment dans  les  matières  ecclésiastiques  et  histo<* 
riqoes;  mais  son  érudition  n'avait  pas  cette 
précision  vigoureuse  que  les  savants  de  France 
et  d'Allemagne  exigent  aujourd'hui.  Son  esprit 
ae  manquait  pas  de  netteté  et  de  méthode;  son 
style  avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  mais 
oe  se  faisait  distinguer  par  aucune  qualité  bril- 
lante. » 

On  a  de  Lloreote  ;  Monumento  romano  des- 
cubierto  en  Calahorra;  Madrid,  1789,  in-4% 
inséré  d'abord  dans  le  MemoriaU  liUerario 
de  Madrid  (  1789,  t  XVin)  ;  —  IHscwsos  hiê- 
Unico'^tmonieos  ;  1790,  in^";  ils  roulent  sur 
rorigine  et  la  nature  des  bénéfices  canonicanx 
de  Tégiise  de  Calahorra  ;  Tauteur  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  mémoires  de 
oe  genre;  —  Fiiero  juzgo,  ou  Collection  du 
lois  promulçuéee  en  Bipagne  par  le»  roi» 
9M»;  Madrid,  1791  ;  nouv.  édit,  avec  un  glos» 
saire;  —  Notieias  hUtoriau  de  la»  trts  Pro- 
9acku  Vateongada»  (  Notices  sur  les  trois  pro* 
noces  ▼asconnes,  Alava,  Guipuscoa  et  Biscaye  )  ; 
Madrid,  1806-1808,  5  vol.  in-4*;  il  restait 
encore  deux  volumes  à  puMier  pour  compléter 
roovrage  ;  —  IH»eour»  héraldique  »ur  Vécu 
des  aruM»  d^Bspagnei  ibid.,  1809,  ia-8'';  — 


Colecdo»  diplomahcadevario»  Pape^/ibid., 
1809,  io-é**:  sur  les  dispenses  matrimoniales  et 
autre»  points  de  discipline  ecclésiastique  ;  -< 
lH»ertaçion  »obre  et  poder  que  los  reyes  es- 
panoles  ejercieron  hasta  el  siglo  Xll  en  la 
division  deopespados,  etc.;  ibid.,  1810,  in-é"; 
-*  Quelle  a  été  Vopinion  de  V Espagne  tou- 
chant V Inquisition? 'ûÀà,^  1812,  1821,  în-S**; 
mémoire  publié  avec  l'approbation  de  l'Académis 
de  l'Histoire  et  où  Tanteur  démontre  que  la  na- 
tion a  résisté,  tant  qu'elle  Ta  pu ,  à  rétablisse- 
ment et  au  maintien  de  Ilnquisition  ; — J)%»cour» 
sur  Vopinion  nationale  de  VEspagne  con- 
cernant la  guerre  avec  la  France;  Valence, 
1812,  in-4*' :  manifeste  en  faveur  du  roi  Joseph; 

—  Observacion»  sobre  las  dinastias  de  £S' 
pana;  ibid.,  1842,  in-4^  où  l'on  prétend  faire 
voir  que  toutes  les  familles  qui  ont  régné  en 
Espagne  ont  été  d'origine  française;  —  jlfi^- 
moria»  para  la  historia  de  la  Reoolucion  ei- 
panola,oon  documentas  Jus  lificativos  ;  Paris, 
1814-1816, 3  vol.  in-8*;  la  traduction  française , 
signée,  comme  l'original,  de  l'anagramme  de 
NêlleriOf  parut  de  1815  à  1819;  ce  recueil  est 
composé  en  grande  partie  de  pièces  authentiques, 
et  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Pradt  pour  écrire 
ses  Mémoire»  »ur  la  révolution  i Espagne; 

—  Drfensa  canonica  de  don  J.-A.  Ùorente 
contra  ir^usta»  acusadone»  defingidos  cri-' 
menés  ;  Paris,  1 8 16,  in- 1 2  ;  •—  Lettre  à  M,  CtaU" 
sel  de  Coussergue»  sur  Vlnquisition  d*Bs* 
paçne;  ibid.,  t817,in-8°;  ^  Bistoria  critica 
de  la  Inquisicion  de  Espana  (Histoire  critique 
de  rinquisition  d'Espagne  depuis  Pépoque  de 
son  établissement,  par  Ferdinand  V,  jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  VU;  trad.  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  par  A.  Pellier);  ibid.,  1B17-1818, 
1820, 4  vol.  in-8'';et  en  espagnol  ;  Madrid  (Paris), 
1822,  U  vol.  in- 12;  une  Histoire  abrégée  en 
en  a  été  faite  par  Léon  Gallois,  4"  édit.,  1823, 
in-8<>,  et  il  en  existe  des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  «  La  fortune  de  ce 
livre,  dit  un  critique,  est  due,  non  pas  au  style, 
dépourvu  de  coloris  et  d'élégance,  non  pas  à  la 
disposition  habile  des  matériaux  ;  mais  l'authen- 
ticité des  pièces  importantes  qu'il  renferme, 
l'exactitude  et  la  nouveauté  des  détails  qu'il  ré- 
vèle, la  vérité  frappante  d'une  narration  sans 
ornement,  ont  suffi  pour  donner  à  ce  livre  le 
caractère  de  source  historique.  »  —  MonU' 
ments  historique»  concernant  les  deux  prag» 
matiques  sanction»,  avec  des  notes  suivie» 
d'un  Catéchisme  sur  les  concordat»  ;  Paris, 
1818,  in*8<^;  -^  Noticia  biografiea,o  Mémo- 
ria»  para  la  hi»toria  de»a  vida;  ibid.,  1818, 
in*12;— •  IHseursos  sobre  una  constitucion 
religiosa  considerada  como  parte  de  la  civil 
nacional^  euautor  un  Americùno;  ibid.,  1819, 
in- 1 2  :  il  y  a  des  choses  très-hardies  dans  ce  livre 
destiné  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Apologia  catolica 
del  projecto  de  constitucion  religio»a;  ibid.. 
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1821, 1824,  3  ton.  en  1  vol.  în-8*  :  défense  dn 
précédent  oaTrage,  qpi  ayaUété  oensoré  par  l'an- 
torilé  ecdésiastiqae  de  Barcelone;  —  Œuvres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas févêgue 
de  Chiapa,  ptécéd.  de  sa  vie  et  accomp.  de 
notes  historiques f  additions^  etc.;  ibid.,  1822, 
2  Tol.  in-8'  ;  ~~  A/orismos  politieos  ;  Madrid , 
1822,  in-12  ;  —  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  Gîl  Blas  de  Santillane;  Paris, 
1822,  in-8**.  Par  nn  sentiment  de  nationalité 
exagéré,  il  revendique  pour  son  pays  la  concep- 
tion orif^nale  de  Tœnvre  de  Lesage,  et  prétend 
qne  Gil  Blas  n'est  qu'on  démembrement  des 
aventures  do  Bachelier  de  Salamanque,  manns* 
ont  espagnol  alors  inédit,  et  dont  l'anteur  serait 
Antonio  de  Solis;  ~~  Portraits  politiques  des 
Papes,  considérés  comme  princes  temporels 
et  comme  chefs  de  VÉgUse;  ibid.,  1822, 2  vol. 
in-a**.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Revue  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits:  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  —  Illustration 
de  Varbre  généalogique  de  Ferdinand  VU; 
in- foi.; — Dictionnaire  Topographique  de  VBs* 
pagne  ancienne  et  moderne  ;—  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d^ Antonio  Pérès;  —  Poé- 
sies lyriques.  P. 

^  Uorente.  AToMeto  Vkogrq/lea,  —  Htbnl,  iratée$  sur  Uo- 
réMês  dans  la  Bsvm  mtqfcicpéd.,  avril  180.  —  L.  Oal- 
loto.  NoUeê  dam  VAkrégé  de  FlUtt.  de  r/nguMC  - 
Zdtpmossenf  XIV. 

LLOEBNTB  (  Bcmordo  GemuM  y  ).  Voy> 
Gerhàn. 

hhon  (David),  biographe  anglais,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  (  comté  de 
Merioneth),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  il  embrassa  l'état  ecdé- 
aiastiqoe,  et  occupa  le  rectorat  dlbston  en  1658; 
peu  de  t»nps  après  il  vint  k  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Charter-Hoose.  II  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  chape- 
lain de  l'évêque  de  Saint- Asaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (  1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Nortbop  (  comté 
de  Flint),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
affaiblie  le  força  de  rêtoumer  dans  son  pays  na- 
tal. Comme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Comme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  à  la  postérité.  Wood,  qui  ne  l'aimait  point, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Non-seule- 
ment,  dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur, «un  rabâcheur  de  commérages,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  » 
Heureusement  pour  Lloyd ,  ce  jugement  n'a  pas 
été  confirmé  ;  les  historiens  modernes  ont  tiré  on 


bon  parti  de  ses  eompUatiottS,  qoi  sont  d'une 

lecture  précieuse  k  cause  des  renseignements  de 
toutes  sortes  qu'ils  fournissent  sur  les  personnages 
marquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s'ap- 
plique surtout  aux  ouvrages  suivants  :  TheSta^ 
tesmen  and  favourites  of  Sngland  since  the 
reformation;  Londres,  1665,  1670,  in-8^; 
réimpr.  avec  des  additions  nombreuses  extraites 
d'auteurs  contemporains  par.Charies  'Whitworth, 
1766,  2  vol.  bi-a**;  et  Memoirs  of  the  lÂves  of 
Persans  v>ho  suffered  for  their  loyaUy  du- 
ring  the  rébellion  ;  Londres ,  1668,  in-fol.  Le 
vrai  méritede  Lloyd,  dans  ces  chroniques  écrites 
d'un  style  prolixe  et  confus ,  est  de  présenter 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractère ,  la 
physionomie,  le  langage  qni  lui  est  propre,  et 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  complea- 
ted,  or  the  public  actions  andcouncils  of  gê- 
nerai Monk;  Londres,  1660,  hi-8*  ;  ->  The  Pour, 
traicture  of  hls  sacred  majesty  Charles  H; 
ibid.,  1660,  hi-8*  ;  —  The  Countess  ofBridgewa- 
ter's  Ghost  ;iïi\d.,  166^—  0/Pfo<i;ibid.,  1664, 
in-4*',  qui  a  paru  sous  le  pseudonyme  d'Olivier 
Foulis  ;  —  The  Worlhies  of  the  World  ;  îtàA.; 
1665,  in-8",  abrégé  des  Vies  de  Plutarque;  — 
Dying  and  Dead  Men*s  living  words,  or  a  fair 
waming  to  a  carelessworld;iM.,  1665, 1682, 
in-12;  —  Wonders  no  miracles,  or  Valentine 
Greatrack^s  gift  of  healing  examined  ;  ibid., 
1665,  in-4*  ;  •—  Exposition  of  the  eatechism 
and  liturgy  ;—  Treatise  on  Modération  ;  1 674 . 

P.L— T. 

Mhenee  Oseonienses,  II.  —  Censura  lÀUraria,  III.  » 
Chalmera.  Cêneral  JMetUmarjf. 

'llotd  (  William  ),  savant  prélat  anglais ,  né 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Berks), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartiebury.  Fils  d'ao  ec- 
clésiastique, il  suivit  la  même  carrière;  apr^ 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  diargea 
de  l'éducation  de  deux  fils  de  famille.  Royaliste 
dévoué,  il  dut  à  la  restauration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres, 
l'arcbidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  béoélioes 
et  le  siège  épiscopal  d'Exeter  (1676).  Il  avait  lait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- 
pisme, tel  que  celui-ci  :  Considérations  iou^ 
ching  the  true  voay  to  suppress  popery  •« 
this  Kingdom;  1677  ;  mais  ayant  proposé  de  to- 
lérer ceux  d'entre  les  catholiques  qni  refusaient 
an  pape  l'inCûllibilité  et  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  politique  déjà  suivie  par  Elisabeth  et 
Jacques  f ,  il  fot  accusé  de  favoriser  les  pro- 
jets de  la  cour.  Sa  translation  à  l'évêché  <ie 
Saint-Asaph,  qui  eut. lieu  vers  cette  époque 
(1680),  semUa  donner  raison  à  ses  adversaires. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  <ie 
ses  principes  quand,   sous  le  règne  de  Jac- 
ques II,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  l'aoto- 
rite  royale  :  il  fut  un  des  six  évèques  envoyés  ^ 
à  la  Tour,  avec  l'archevêque  Sancroft  (juin  168S), 
pour  «  avoir  fait  et  publié  un  libelle  aéditieaxx 
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eootre  Sa  Hajetlé  >,  c'eeU-dire  pour  avoir  ^é 
mie  raqoMe  ao  roi,  où  ces  prêtais  témoifftticnt 
U  répogpiaiiGe  qolls  se  sentaieiit  k  distriboer 
dans  lears  diocèses  U  déclaratioa  en  faveur  deU 
liberlé  de  coosdenoe.  Hait  jours  après  ils  forent 
Rmis  en  liberté,  et  leur  sortie  fat  ane  Téritable 
mtrdie  triomphale.  À  qœlqoes  mois  de  là,  Lloyd 
derenait  grand-aamôaier  du  roi  Guillaume,  et 
plus  tard  de  la  reine  Anne;  mais  en  1702  U  Ait, 
nr  U  plainte  da  parlement,  privé  de  ces  fonc- 
tions pour  être  tfop  chaudement  intervenn  dans 
râcdioa  d'an  député.  En  1692  il  aTait  passé  à 
àUtchfield,  et  delà,  en  1699, à  Worcester, 
ftiége  qui  donne  accès  à  la  chambre  des.  lords. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  sorte 
d'imbécillité;  un  jour  il  se  présenta chei  la  reine 
pour  loi  annoncer  que  «  dans  quatre  ans  le  roi 
de  France  serait  protestantetla  papauté  détruite  ». 

Cependant  il  avait  tenu  sa  place  parmi  les  plus 
nmarquables  savants  de  son  pays;  ses  contem- 
porains lui  accordent  les  plus  grands  éloges. 
D'après  Bumet,  il  avait  fait  une  étude  partica- 
Sèredela  Bible,  dont  il  possédait  tous  les  moto 
et  tontes  les  phrases,  •  de  sorte  que  sa  mémoire 
était  one  des  plos  complètes  concordances  qull 
y  ait  jantaisea  ».  On  a  de  lui  :  Seasonable  Dis- 
course^  shewing  thé  nectssity  o/ maintaining 
iàeestabliihed  religion  ;lonàn&,  1672,  in-4'': 
cet  écrit,  qui  eut  cinq  éditions  Tannée  suÎTante, 
fiit  réfuté  par  lord  GasUemaine;  —  Déférence 
ftelween  the  Chureh  and  the  Court  of  Rome 
etmsïdered;  ibid.,  1673,  in-4<»  ;  —  Bisiorical 
àeemmt  oj  Chureh  Government;  ibid.,  1684, 
a-g».  —  DUcourte  of  God's  ways  of  dispo- 
âMç  'iOndgdonu;  ibid.,  1691 ,  in-4%  publié  par 
ofriredn  roi;  —  Chronological  Account  ofthe 
Ltfe  0/  P9thagorai  ;  iWd.,  1699,  in-8"  ;  —  JHs- 
tertatton  upon  DanieVs  LXX  Weeks,  repro- 
daite  en  sobstanoe  dans  la  Chronologie  de 
newton  ; — des  Sermont  et  des  écrite  de  contro- 
rfi%e,  Lloyd  a  eu,  dit-on,  part  k  l'ouvrage  pu- 
liiié  par  ses  fils  sous  ce  titre  :  Séries  chrono- 
Utgica  Olympiadum^  Isthmiadum,  Nemea- 
dum  ;  Oiford,  1700,  in-(oK  P.  L— v. 

Wood.  jttkam  Oxfm.,  II.  -  Mencirs  qf  Elias 
jtthmoU  •  nn,  lo-S».  —  Bûrnet,  Own  Timêt,  I.  —  Chau- 
fepi^,  /rm.  DUi.  tUH.  et  Cru..  10.  -  Maouliy.  UUL 
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ULOTD  (iVico/oi),  érudit  anglais,  né  en 
l«33,à  Hotton  (comté de  Flint),  mort  en  1680,  à 
Sevii^fon  (comté  de  Sorrey).  Étudiant  et 
sgré«é  d'Oiford,  tt  fut  chapelain  de  l'évèque 
Btaadfocd  (1665)  et  pasteur  d'une  paroisse  du 
Sorrey  (1672).  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été 
jadl«  fort  estimé  :  IHclionarium  hisioricum, 
geoçraphicum^poeticumt  elc,,  antiqua  recen- 
twraqu09  ad  sacras  et  profanas  historias 
poetarumguefalnUas  intelligendasnecessaria 
nomina  eompleetens;  Oxford,  1670,  et  Londres, 
1686,  in-folio. 

Il  avait  un  jeune  frère  du  nom  de  /oAn,  qui 
eamva  la  poérie  et  dont  Addison  paraissait  faire 
beancoop  de  cas.  P>  ^^^* 


A^snj»  Surrey,  V,  IM.  -  GmUlmum^t  Magazine^ 

LLOTD  (Robert),  poéteanglais,néen  1733, 
à  Londres,  où  U  est  mort,  le  15  déeembre  1763. 
Élevé  k  l'école  de  Westminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  Chnrchill,  Thomton,  Colman  et 
autres  futurs  écrit ains,  qui  l'entraînèrent  à  par- 
tager leur  vie  dissipée,  il  prit  ses  grades  litté- 
raires à  Cambridge,  et  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  ses  brillantes  dispositions  pour 
la  poésie.  Il  quitta  l'enseignement  ponr  travailler 
k  la  JMrary  et  k  qadqoes  antres  reoneils  pério- 
diques. Upremier  poénoe  qui  attira  sur  hn  l'at- 
tention, The  Actor,  porte  la  date  de  1760;  il  se 
recommande  par  une  versification  franche  et  har- 
monieuse, et  le  sooeès  qn*U  obtbt  détermina, 
dit-on,   CborehiU  k  écrire  sa  ilotciode,  qd 
roole  snr  le  même  sujet.  Il  donna  ensuite  deux 
pièces  au  théâtre  de  Dmry-Lane,  The  Tears 
and  Triumphs  qfPamassus  (1760)  et  Areadia, 
or  the  Shepherd^s  Wedding  (1762).  A  cette 
dernière  date,  Lloyd  fonda  une  revue,  The  S.  Ja- 
mes's  Magazine  f  k  laquelle  il  fiiamit  des  vers 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Marmontel,  et 
que,  fkute  d'encouragemento   et  aussi  d'une 
bonne  direction,  il  fot  obligé  de  céder  au  doc- 
teur Kenricit  quelques  mois  pins  tard.  Poursuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  Jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  ii  y  éprouva  l'ingratitude  de 
ses  compagnons  de  plaisir,  qui  l'aimudonnèrent 
presque  tous  k  son  malheureux  sort  Ce  futalors 
quil  traduisit  La  Mort  d^Adam  de  Klopslocic 
et  qu'il  fit  représenter  Capiicioiw  Jxivers,  imi- 
tation maladroite  de  mnette  à  la  cour  de  Fa- 
vart  Mis  en  liberté ,  il  ne  survécut  que  de  quel- 
ques jours  à  son  ami  Chnrchill,  dont  la  mort  pré- 
maturée lui  causa  une  pénible  impression.  Ses 
œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  par  Ken- 
rick  (Londres,  1774, 2  vol.  )  et  msérées  dans  la 
collection  des  Snglish  PoeU  de  Johnson  et 
Chalmers.  Oe  poète  n'avait  ni  originalité  dans  la 
pensée,  ni  élégance  dans  l'expression;  mais  ses 
vers  étaient  facilement  écrite,  agréables  et  pleins 
de  bonne  humeur.  P-  L— v. 

Newton.  Ufê  of  il.  Ltof  d.  -  Kenrtek,  Notice  4am  les 
Poétieat  ff^oriu. 

LLOYD  {ffenry),  toctiden  anglais,  n«' en 
1729,  dans  le  pays  de  Galles ,  mort  le  19  juin 
1783,  à  Huy,  petite  ville  des  Pajs-Bas.  Dès  Tâge 
de  dix-sept  ans  il  passa  à  l'étranger,  et  assiste  à 
U  bataille  de  Fontenoy  ;  il  parcourut  ensuite 
divers  Étets  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on ,  de 
missions  secrètes  pour  son  gouvernement.  Après 
quelques  années  de  séjour  en  Autriche,  il  devint 
aide-de-camp  du  général  de  Lascy ,  et  prit  part,  en 
1757,  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  pendant  laquelle  il 
gagna  les  pudes  de  capitaine  et  de  lieutenant-co- 
lonel; en  1760,  il  commanda  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  neutralisa 
avec  habileté  les  mouvemente  de  l'armée  prus- 
sienne. U  hauteur  de  son  caractère,  jointe  à  un 
esprit  inquiet  et  turbulent,  lui  attira  certains  dé- 
sagrémente  qid  l'irritèrent  au  point  de  lui  dire 
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donner  sa  démission.  Bien  qu'il  eût  déclaré  que 
MM  Intentioii  a*éUit  pM  de  aerrir  le  nû  de 
Pruase,  i(  entra  à  son  serriee,  et  fit  deai  can- 
pa^aes  en  qualité  d'aidenle^anip  da  prince  Fer- 
dinand de  Brunawick.  Aprèa  la  paix,  U  reprit  la 
cours  de  ses  Toyagee,  et  eontritma,  on  ne  aait  oom- 
nicnt,  an  mariage  de  la  aœur  de  Georges  III  aTec 
le  dne  bMditaira  de  Bninswiok;  ilreçat  pour 
priK  de  eea  «Menues  nëgooiationa,  «ne  penaion  de 
SOOlHrraftatariing.  Loraqnekshoatilttéséclaiènnt 
entreia  Anaaieet  la  Tunpne,  Uoyd  atta^flHr  son 
épie  à  rimpératrice  CSaHwrina ,  i|M  Ini  donna  le 
rang  de  général  nuiior  ;  dnrant  eatle  gnenre,  il  est 
beauceiip  d'nooBakinB  dn  finre  ndnirer  aes  taJeots 
uiiilaérea ,  prineipalement  «a  aiége  de  SilisUie, 
en  1774.  Il  4«ait  utèmt  déaigol  «mommaade- 
mantd'nne  année  de  trente  mille  hoaunes  des* 
tinâe  à  agir  contre  la  Soède»  lonqneia  pai&  Ait 
oondne  nirae  estta  pnimnpa.  U  qôitta  kraaquo- 
nent  la  Raaaie,  sans  pension,  ni  ntraite,  ai 
ancttoe  marque  élianncnr;  on  hn  wfoaafordrade 
Sainle^ânne,  parce  qn*ià  était  de  basse  naiswiiiee, 
mais  on  peut  attribaer  ne  préteile  à  la  aonnaia* 
sanee  do  nMe  néprisaUa  qoil  jeoa  longtempa 
et  qni  expMqoe  rineonatance  appannta  de  sa 
oondoite.  Lleyd  reprit  dano  aa  wia  «nanle,  par- 
courut l'Italie,  TEspagne,  le  Porluiiif  et  s*ar* 
rêta  à  Gibraltar,  eè  il  conimoniqaa  au  géné- 
ral ISM  d'ataes  aensells  pour  la  déianaa  de 
cette  (bcteresse.  De  là  il  passa  un  Angleterre, 
ekamina  eoignenscnent  les  cAteSySt  rédigea  on 
mémoire  que  le  nuBietère  acheta  lert  cher  ea 
a*epposant  à  ce  qn'ainn  il  fût  rendu  public.  On 
iyiofe  les  motilk  q|ui  le  pouatèrent  à  ae  re- 
tirer auK  envùrans  ëa  Hny,  dans  ks  Paya-Bas. 
Aussitôt  qu'il  fat  mort^  le  gMvenMmant  anglais 
envoya  dans  sa  naalaen  des  éraisaaiwia  qui  enle* 
Yèrent  divers  papiers  et  ouvrages  asanuacrits* 
«  Lloyd  «vait  beaoœup  vu  et  heanoonp  observé» 
dit  un  auteur;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
générai  vraie  et  aouvent  établis  sur  des  principes 
mathématiques,  il  a  Mt  école  parmi  nos  tacti- 
ciens modernes ,  et  Ton  a  adopté  dans  beauonnp 
de  nouveaux  écrits  jusqu'à  aau  ton  dofsinetiqne  et 
tranchant  •  »  Les  principaux  ouvrages  de  Lloyd 
sont  :  An  IiUroduciion  to  the  history  of  the 
toar  in  the  Germany^  beiween  the  kiny  of 
Prusêia  and  the  empress  gueen;  Londres, 
17S1,  2  vol  in-4°;  trad.  par  M.  de  Romance, 
marquis  de  Mesmon,  sons  ce  litre  :  in^rodtcc- 
iàon  à  Vhistoire  de  ta  guerre  en  Allema^fne 
enl7i6;  Bruxelles,  1784,  ia-4'';  ce  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  paro«  a  été  lénnjirimé  ; 
Mémoires  politiques  et  militaires  servant 
d'introduction;  etc.;  îbid.,  an  ix  (ISOl),  in*S« 
avec  carfes;  le  général  prussien  TempdboTen  a 
publié  une  version  alleroande  avec  une  suite  £t 
des  notes  originales  ;  Berne ,  1783-179ly  5  voil. 
10-4**.  Les  travaui(  réunis  de  Tempéttior  et  de 
Lloyd  ont  serri  au  général  Jorohil  pour  son 
TraUé  des  grandes  Opérations  miUlaires.  11 
existe  un  exemplaire  de  cA  oavivge  sur  leqiMl  > 


Napoléon  a  éerft  beaneoup  de  noiei  pendait  aon 
exl!  à  Mnte-H^l^e.  —  De  la  PMIoscyiMe  de 
la  Gtterre,  extrait  des  Mémoires  ifti  générai 
Llogd;  Paris,  1T90,  Hi-tS;--  IVaaCiM  on  tke 
cmnposition  of  différent  ofiniei  ancien  ^oad 
modem;  trad.  en  fraoçaîs^ ainsi  qoe  le  préeé» 
dent,  par  M.  de  Mesimon;  Paris,  ISOi,  fai-t*;  -* 
Mémoire  politigue  et  mifiteir»  sur  l'émwsien 
de  ta  Brande- Bretagne;  Londres,  1708;  et 
trad /en  français  sur  la  cinquième  édition ,  Paria, 
1801,  tn-8*.  Ce  mémoJrefat  souvent  eonanité  tors 
du  projet  de  descente  en  Angleterre;  nMia  on 
peose  qu'S  y  manque  tous  les  détails  nlnUfs  à 
la  possibilité  dVipérer  eetle  deaeente. 

P. 

Boie,  New.  nograpM.  DMUnugr§.  —  QnênrS,  La 

L1.WTD,  LavTft  OU  LUlTl»  (  ÏÏwmphregS^  an- 
tiquaire ai^aie ,  né  à  DeoMi^  (pays  de  Galle«t  ), 
.mort  vers  1570.  fl  prit  ses  degrés  univeraitaires 
à  Oxford,  et  y  étudia  la  médedne.  S'étant  retiré 
ensuite  dans  sa  province  natale,  ft  paringea  non 
temps  entre  Pexereice  de  sa  proffBSsion  et  la  v«- 
cberdie  des  antlquilés.  H  avait  du  gottt  peur  les 
arts ,  et  exécuta  pour  le  TheaÊrwn  Orf^  «ne 
carte  d'Angleterre.  Gamdenle  représente  ooraaM 
un  des  plus  savants  aufiquafies  de  l'époque ,  et 
Barrlngton  rend  Justieeà  rexaclitude  de  ses  tra- 
vaux sur  le  pays  de  Caftes.  H  avrit  uéoni  ponr 
sonbeaii-frëre,  lord  Luniley,  un  grand  nombre 
de  livres  curieux  et  utiles,  qui  furent  adhetés  par 
Jacques  1!^,  et  derinrent  la  base  de  ta  Blblfo- 
thèque  royale.  On  a  de  lui  :  Almanaek  ^md 
Kalendar,  oontaining  tke  éag,  kefur  and 
nnte  of  the  change  ofthe  moon  J^^ti 
in-8°  ;  —  CommfRtorioli  Britanniox  dmcrfp^ 
tUmis  fragmentttm;  Ootogae ,  1572,  fn-19  ;  — 
De  Mona  Druidwn  Muuta,  De  Armmmemimri» 
romane  ;  ces  trois  ouvrages  ont  0é  véîapr.  en- 
semble en  1731*  in-^*,  et  Iradoftsen  anglais  par 
Th.  Twyne  :  Tke  Drevknry  of  Britedn;  17S3, 
in-8«;  —  C^kronicofi  WaUim  a  rege  CaémeA- 
ladero  ttsque  ad  on.  1294,  en  iiiannmuH  à  la 
biblioth;  Coltonienne;  —  Bittory  af  Cembrim, 
now  caiUd  Wales^  Jrom  Caradoc  tf  Lancar- 
Mm,  tke  we§isterM  if€onwa$  and  Straifurg 
Londres,  1584,  in-4«;  augmentée  et  tWe  par 
David  Povrell;  —  Treasure  ef  Aea2A;1Ud., 
1 585,  in-8*  ;  trad.  du  tstSn  de  Herre  lliepaiins,  P. 

"«'ood,  JlthmK  OtmtL,  1.  -  OUyt,  arMiS  Eft—iUM. 

Li«WTD  OU  MHrm  {Bdumrd),  antiquaire 
an{jlais,né  vers  1670,  dans  le  sud  «lu  paya  4n 
Galles ,  moil  en  juiHét  1709,  è  Oxford.  Kunamé 
en  1690  oouservatcor  du  musée  d'Asbamle ,  M 
empfloya  la  pSns  grande  puKte  4e  sa  «le  à  l'é- 
tude des  anfiquîlés  de  sou  paya,  et  parcunmt  Im 
Gomouaifle,rÊoosae,  ririaiide,  Ia1lpêtagne,cimi- 
parant  eiAreeox  les  menumMÉs  de  «s  diveneu 
patries  d'une  même  race ,  recoeilUat  nuasi  les 
manuscrits,  les  airs,  les  mots,  les  «nages d'ori- 
gine anôenne.  On  «délai:  Utàofàyiacn Mri^ 
toimicl  iconographia;  Oxford,  1089,  m 
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t  édH.,  1/00 ;  ee catalogue  méthoflîqae  des  fos- 
aies  figurés  du  musée  d'Ashmole  (1800  pièces 
eoTiron)  fut  imprimé  aux  frais  de  Newton,  de 
SloaDe  et  de  quelques  autres  savants ,  amis  de 
l'auteur;  -^  Archœologia  Britannica;  ibid., 
ror,  in-fol.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paru  de 
cette  importante  publication,  est  intitulé  Glosso- 
graph^f  et  contient  de  longues  études  compa- 
rées sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Bretagne  et 
de  l'Irlande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
Philosophical  Transactions;  —  des  ouvrages 
maauscrits,  entre  autres  un  Déetionnaire  Éco$' 
sais.  P. 

Omtn.BrUithBemainsiirti,  la-8».  -  Gentlen»an*t 
lrfl9asftl^  Lxxvn. 

LLTWSLLTR  l*',  prinOB  de  Galles ,  né  vers 
980,  mort  en  1021.  El  998  il  se  maria  aveo  la 
file  ooique  de  Meredith ,  réunit  à  ses  posses* 
sions  le  Gailet  méridional,  et  hérite  en  1003  du 
Galles  septentrional;  mais  il  iWen  devint  le 
maître  qu'en  1015,  après  avoir  tué  en  combat 
Pasurpalnir  qui  s'en  était  emparé.  Devenu  son- 
Teraia  de  toute  la  principauté,  il  se  fit  respecter 
même  de  ton  puissant  voisin ,  Cannt  le  Grand  » 
ë.  ft'occnpa  des  améliorations  intérieures  et  des 
ifts  de  la  paix,  il  Ait  assassiné  par  les  deux  fils 
du  prince  cadet  de  la  famille  souveraine  des 
Gorynedh (Galles  du  Mord).  Sa  mort  devint  le 
£i|^  de  WMiTenx  dérlùrements,  car  son  fils  lui 
BKtéiia  seulement  vingt  ans  après.    Ch.  R'-^. 

Jrekieoùtfia  CtmtmnaUi  Lvodrec,  18U-1W4.  —  Po- 
veii.  HuU  de  Gailet. 

LLTWELLTii  it,  prince  de  Galles,  né  vers 
1170,  mort  en  1242.  Petit-Bis  du  roi  Owen,  il 
rassembla  un  corps  de  partisans,  et  battit,  en 
1194,  son  oncle  David,  qui  avait  usurpé  le 
trôoe  de  Galles  septentrional.  Dès  lors  il  tra- 
TaiUa  à  ramener  sons  son  sceptre  tonte  la  prin- 
dpsuté  de  Galles,  et  il  y  réussit  jusqu^à  un  certain 
point.  En  1203,  il  épousa  A^tbe,  fille  naturelle 
du  roi  Jean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
grsod  nombre  de  grands  feudataires ,  dont  les 
plus  puisj^ants,  le  lord  BroomfieM,  et  Reginald 
Bruce,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
m  liberté  son  onde  David,  il  eut  des  contesta- 
tioïki  avec  son  propre  fils  Gryffith ,  qui  r^pon- 
ànX  au  pardon  de  son  père  par  de  nouvelles 
révoltes  :  ce  qui  amena  son  exclusion  définitive 
<ie  l'héritage  royal.  Le  fils  de  Reginald ,  Guil- 
laume Bnice,  entré  au  service  des  Anglais, 
«Tait  été  fait  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
s  la  cour,  il  essaya  de  séduire  la  reine,  femme  de 
son  onde,  qui  le  tua  de  sa  propre  main.  A  la 
place  des  Bruce,  devenus  ses  ennemis,  lly- 
welljn gagna  d'autres  partisans  parmi  les  barons 
Anglais»  entre  autres  les  lords  de  Pembroke  et 
<le  Clieflîer.  Il  pénétra  en  Angleterre  jusqu^à  Ox- 
ford, en  même  temps  que  sa  flotte  bloquait  les 
cACesde  ce  pays,  de  1232  à  1237;  mais  fatigué 
«afin  de  cette  guerre,  Llywellyn  offrit  en  1238 
fo«  et  bonunage  au  roi  d'Angleterre,  et  passa  les 
dernières  anoées  de  sa  vie  dans  le  repos. 

Ch.  R. 


—  LOAISEL 


414 


Powell.  Blist.  fU  Callêi.  —  jirtkseoloçîa  CWMmwi*. 

LLTWBLtTii  m,  dit  le  Grand,  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Bnelhte.  Petit -fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trOne  en  1246,  et  eut  d'abord  à 
combattre  les  prétentions  de  Ralph  et  de  Robert 
Mortimer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  11 
associa  à  la  couronne  d*abord  son  frère  Swen 
Goch,  et  ensuite  son  second  frère  David  III,  qui 
lui  survécut  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrière  de  Llywellyn  Ut  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  guerres ,  d'abord  contre  les 
deux  prétendants ,  qull  élimina  ;  ensuite  oontre 
son  second  frère ,  qu'il  fit  prisonnier,  et  auquel 
il  pardonna  ;  enfin  contre  les  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais 
ayant  éclaté  en  1278,  Llywellyn,  d'abord  heu- 
reux, dut  ensuite  se  réfugier  dans  ^  mon- 
tagnes inaccessibles  de  la  clialne  de  Snowdon. 
La  paix  fut  conclue  en  1279  ;  mais  à  des  condi- 
tions très-dures.  Le  pays  eut  une  forte  imposi* 
tion  à  payer»  et  Llywellyn  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  l^,  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  dans  quelques  forts. 
Exaspérés,  les  Gallois  courent  de  nouveau  aux 
armes.  Llywellyn,  réconcilié  avec  son  frère 
David ,  les  enflamme  partout  d'une  ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  sont  repoussés; 
mais  Edmond  Mortimer,  cbAtelain  de  Bnelht, 
qui  y  avait  reçu  Lly  weQyn,  le  trahit.  Ce  dernier 
est  surpris  au  sortir  de  ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Francton,  un  des  traîtres  conjurés,  qui  en  apporta 
la  tête  à  Edouard  T'.  La  guerre  continua  encore 
sons  David  III;  mais  les  Gallois  ne  terdèrent  pas 
à  succomber  pour  toujours.         Ch.  R— m. 

PovelU  Hist.  (U  GàUes,  —  MrekMloçU  CumèrauU 
LOAIBBL  DE  TRBOCSATB  (JosephMarit)^ 

littérateur  français,  né  le  l^août  I7â2,au  château 
de  Beauvel»  près  de  Saint-Guyomard  (Basse- 
Bretagne)  ,  mort  en  octobre  1^12.  Avant  la  ré- 
volution «  il  servait  dans  les  gendarmes  du  roL 
La  Convention  le  comprit  en  1795  au  nombre  des 
gens  de  lettres  k  qui  elle  accorda  un  secours.  Il 
écrivît,  avee  nne  extrAme  léeandité,  des  mmh 
velles,  des  romans,  des  articles  de  joumaniLct 
des  pièces  de  théâtre;  nous  citerons  de  Im  : 
Valmore,  anecdote  française;  Paris,  1776, 
in-8",  fig.;  —  Florello^  histoire  méridionale; 
ibid.,  1776,  1795,  in-8%  fig.;  —  les  Soirées 
de  Mélancolie,  par  I.;  Amsterdam  (Paris), 
1777,  \ùS^  ;  recucn  de  contes  réhnpriméen  1794, 
2  vol.;  —  La  Comtesse  d'Atigrej  ou  les  lois 
des  sentiments;  La  Haye  (Paris),  1779,  in-8*; 
trad.  en  anglais  et  reproduit  plusieurs  fois  sons 
le  titre  de  Louise  et  Milcourt;  —  holbreuse^ 
ou  Vhomme  du  siècle  ramené  à  la  vérité  par 
le  sentiment  et  par  la  raison;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-8%  fig.;  et  Lille,  1792,  2  vol.  in-18;  — 
Ainsi  finissent  les  grandes  passions^  ou  les 
dernières  Amours  du  chevalier  de***  ;  Paris, 
1788,  2  vol.  m-12;  -  V Amour  arrange  tout  î 
coméd.  en  un  acte  et  en  prose;  ibid.,  1788;  — 
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Ui  Bisarreriê  d$  la  Fortune^  ou  le  jeune  phi- 
losophe,  ooméd.  en  cinq  actes  et  en  prose;  ibid., 
1793;  —  Ze  Combat  des  Thermopyles,  drame 
béroiqae;  ibid.,  1795;  —  JUi  Forêt  périlleuse, 
ou  les  brigands  de  la  Calabre;  ibid.,  1797  ; 
mélodrame  joué  avec  an  fort  grand  suocès  et 
souvent  remis  à  la  scène;  —  Valrou,  ou  les 
orages  de  Tiimotir;  ibid.,  1799,  2  vol.  in-n, 
fig.  ;  —  Biloise  et  Abailardf  ou  les  victimes 
de  Vamour,  roman  historique,  galant  et  mo- 
ral; ibid.,  1803, 3  Tol.  in- 12,  fig.  Cet  auteur  a 
encore  fourni  aux  recueils  périodiques,  tels  que  le 
Mercure,  \e  Journal  Bncfclopédique  et  autres, 
beaucoup  de  morceaux  en  prose  et  en  vers.    P. 

DefeMartf,  Les  Siéetes  iMMrairet, 

LOABTB  (Gaspar  na) ,  théologien  espagnol , 
mort  en  1578,  à  Valence.  Il  fit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Rome,  où  il  dirigea  les  collèges  de  GAnes  et  de 
Messine.  On  a  de  lui  :  Bxercitium  vitx  chris- 
tianx;  Barcelone,  1569,  in-8o;  trad.  en  fran- 
çais en  1580  et  en  italien  en  1593;  —  Médita- 
tiones  de  Rosario  B.  Virginis;  Venise,  1573,  et 
Mayence;  1598,  in*12;  —  De  ajyiictorum  Con- 
solatione;  Venise,  1575  :  ce  traité,  originaire- 
ment composé  en  italien,  eut  de  fréquentes 
réimpressions  ;  —  Meditaiiones  de  Passione 
Domini;  Bologne,  1576;  —  Traetatus  de  sa- 
cris  Peregnnationibus,Stationibus  et  indul- 
genliis;  Venise,  1575;  Cologne,  1619,  in-12; 
—  Instructio  Sacerdotum  et  confessariorum; 
Cologne,  1602,  et  Paris,  1653,  in-12.       P. 

Alegambe,  SCript.  SocUt.  Jètu, 

LOAETB  (Alexandre),  peintre  espagnol,  vi- 
▼ait  de  1600  à  1640.  n  apprit  la  peintureà  Tolède, 
dans  les  ateliers  do  Greco,  et  imita  la  couleur 
et  le  style  de  Técole  vénitienne.  On  dte  surtout 
de  Loarte  :  La  Multiplication  des  Pains  et  des 
Poissons,  dans  le  réfectoire  des  Minimes  de  To- 
lède ; — une  très-belle  Chasse  (1 623),  dans  la  gale- 
rie Vargas  ^Madrid;— I7n<^ri«ttr  d'une  basse- 
cour  (1626),  dans  la  galerie  Iriarte,  même  ca- 
pitale. A.  BEL. 

Cean  Bermudez.  IHeeionario  hitt&rieo  de  l9»  mat  Utvtt, 
ProfeiOTêt  d€  loi  beltoi  artn  m  Btpmkm,  — .  Qnllllet, 
DietUmnain  âês  Peintrtt  êtpagnots. 

LOAT8A  (  Gardas  na).  Voy.  Giron. 

LOAT8A  (Gareias  de),  prâat  espagnol,  né  en 
1479,  àTalavera  ((iastille),  mort  à  Madrid,  le  21 
avril  1546.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, k  Saint-Paul  de  Pennefiel,  en  1495,  et  fut 
successivementprofesseur  de  philosophie,  puis  de 
théologie,  régent  des  études,  recteur  à  Saint-Gré- 
goire, prieur  des  couvents  d*Aviiaet  de  Yaila- 
dotid ,  provincial  d*£spagne  (1518),  enfin  général 
de  son  ordre.  En  1532  Tempereur  Charles  Quint 
le  choisit  pour  confesseur,  et  le  nomma  Tannée  sui- 
▼ante  évèque  d'Osma.  Il  Tadmit  aussi  dans  son 
conseil  privé,  et  bientôt  le  fit  président  du  conseil 
des  Indes  et  président  de  la  croisade.  Lciaysa  in- 
sista fort  pour  que  François  I*',  roi  de  France, 
fait  prisonnier  à  Pavie,  fût  rendu  à  la  liberté  sans 
rançon  et  sans  conditions.  Les  événements  prou- 
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vèrent  que  le  conseil  des  Espagnes  ent  grand 
tort  de  ne  pas  suivre  cet  avis.  Chartes  V  ne  garda 
pas  rancune  k  Loaysa  de  son  opinion,  aussi  gé- 
néreuse que  politique,  car  le  19  mars  1530  il  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Clément  VU  le  cardinalat 
du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Le  22  avril  suivant  il 
le  nomma  évéque  de  Sigoenza,  et  dans  la  même 
année  archevêque  de  Séville.  Loaysa  avait  bêti  à 
Talavera  Téglise  de  San-Ginez  ;  il  y  fat  enterré. 

A.  L. 

Antonio,  BtbUotheea  Hispma  wuva^  L  III.  p.  tu.  — 
Behard,  Seriptom  Ordlnii  Prwékotarmm^  t  II.  p.  St. 

—  U  P.  Tonron.  HmMÊn  iOmtru  é»  COrén  de  Smint- 
DomteifiM,  t  IV,  p.  M.  —  TabU  dm  Jounua  du  Sm^ 
vont,  t  VI. 

LOAT8A  T  oiBOv  (Dmi  Juan  DB),  peintre 
et  archéologue  espagnol,  vivait  à  Séville  en  1669. 
n  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  vifle 
et  fort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  et  peignait 
avec  go6t,  et  fut  l'un  des  fondateurs  deTAcadé- 
inie  de  Peinture  de  Séville.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  et  curienx  sur  les  antiquités  de 
TAndakmsfe.  A.  os  L. 

IMM  Cmutiiuekm  y  Jetos  de  la  Jemdemia  de  SevUta. 

—  QnlUlet,  DteUoimain  du  Petntret  upagnols. 

LOBATCHBT8KT  (  NicoUU'Ivanovitch  ),  ma- 
thématicien russe,  né  à  If  isjni-Néwgorod,  en  1 793, 
mort  le  12  février  1856,  à  Kasan.  Fils  d'on  ar- 
chitecte, il  étudia  k  Kasan,  y  enseigna  les  ma- 
thématiques, et  fut  mis  en  1827  à  la  tète  de  l'u- 
niversité. En  1846  il  cessa  de  faire  ses  coom,  et 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  devint  aveugle.  Ses  nombreux  roémoires 
ont  été  insérés  dans  les  Utchanyja  Sopiski 
(  Mémoires  sdentiflques) ,  recueil  fondé  à  Kasan 
par  Lobatchensky,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
Mathématiques  de  Crelle.  Parmi  ces  derniers 
on  a  tiré  à  part  ceux  qui  traitent  les  points  sm- 
vants  :  Géométrie  imaginaire  (Berthi,  1835); 

—  Application  de  la  géométrie  imaginaire  à 
quelques  intégrales  (1836)  ;  —  Théorie  des  pa- 
rallèles (1840);  —  Sur  la  valeur  de  quelques 
intégrales  déterminées  (1852).     Ch.  R^ir. 

Vnurt  ZtU. 

LOBAU  (Comte  ni).  Foy.  Mooton. 

LOBB  (  Théophile),  médecin  anglais,  né  le  17 
août  1678,  mort  le  19  mai  1763,  k  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  dissident  originaire  delà  Comoaaille, 
il  exerça  lui-même  quelque  temps  le  ministère 
ecclésiastique,  et  y  renonça  pour  Tétude  de  la 
médecine.  Reçu  docteur  en  Ecosse,  il  s'étatdit  à 
Londres,  et  acquit  parmi  ses  contemporains  beau- 
coup de  réputation,  due  autant  k  son  habileté 
comme  praticien  qu'à  la  hardiessedeses  opinions, 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique;  ainsi ,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre,  il  préférait  les  vomitifs 
au  quinquina  ou  k  la  saignée,  et  prétendait  qoe 
le  contact  des  molécules  acres  et  la  pression  de 
Tair  étaient  les  principales  causes  de  la  douleur. 
On  a  de  lui  :  Treatise  ofthe  Small-Pox;  Xamè^ 
dres,  1731, 1748,  in-8o;  trad.  en  français  pmr 
Boyer  de  Prébandier,  1749,  2  vol.  in-12;  ~  Ra^ 
tional  Method  ofcuring/evers,  deduced  frotn 
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the  Structure  ofthe  human  Body  ;  ibid.,  1734, 
iu-iT;  il  y  prend  parti  pour  la  théorie  de-Boer- 
baafe,  et  ne  prescrit  que  Tusage  le  plus  modéré 
de  la  aaigoée  ;  —  Médical  Praciice  in  curing 
Fevers;  ibid.,  173&,  in-8*>  ;  trad.  en  Trançais, 
1767,  2  vol.  in-12;  —  Àpractical  Treatise  on 
painful  disiempers;  ibid.,  1739,  in-S"";  —  Trea- 
tise on  sotvents  ofthe  Stone  and  on  curing  the 
Stone  and  the  Goût  by  aliments;  ibid.,  1739, 
in-8o;  en  latin,  BAIe,  1742,  in-8«;  et  en  français, 
1744,  in-12.  Assimilant  la  matière  de  la  goutte 
à  celle  du  calcul ,  il  propose  de  la  réduire  par  un 
fréquent  usage d^aiiinents  tirés  de  Tordre  végétal  ; 
~  Letters  conceming  the  Plague  and  olher 
€ontagious  distempers;  ibid.,  1745,  in-4^;  — 
Compendium  ofthe  Practice  ofPhysic;  ibid., 
1747,  in- 8*.  11  est  aussi  Tauteurde  quelques  écriU 
religieux.  P. 

JotaB  Gneoe,  Lifê  qf  Th.  Lùbb;  17S7,  1q-1S.  —  HaUer, 

LOBBBT  (Jacques)^  en  latin  Lobbetius, 
tbéoiogien  belge,  né  eu  1692,  à  Liège,  où  il  est 
mort,  en  1672. 11  fut  successivement  professeur 
de  philosophie  à  Douai  et  recteur  des  collèges  de 
Tournai,  de  Mons  et  de  Liège.  Il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  1613  Ses  nombreux 
écrits  de  piété,  d*hagiographie  et  de  controverse, 
imprimés  d'abord  séparément,  ont  été  réunis  et 
puûiéâ  sons  le  titre  :  Opéra  omnia;  Liège,  1667- 
1672,  7  ToI.  in- fol.  K. 

Sotwel,  MM.  Scriftor.  Soc.  Jetu. 

l  LOBB  (Jean- Chrétien  ) ,  compositeur  alle- 
mâid,  né  i  Weimar,  en  1797.  Devenu  de  très- 
boone  heure  un  virtuose  distingué  sur  le  violon  et 
«r  la  flôte,  il  entra  dès  l'âge  de  treize  ans  dans 
la  chapelle  do  grand-duc  de  Weimar,  et  donna 
dans  les  années  suivantes  des  concerts  dans  les 
principales  villes  de  TAllemagne.  Il  composa  les 
opéras  suivants:  Wittekind  (lS2l);  — Les  F  li- 
àasders  (1830);  —  Le  Domino  rouge  (1837)  ;  — - 
X«  £ot  e/ to  i^ermier  (  1 844).  M.  Lobe  vit  à  Leipzig 
^«pais  1S46.  n  a  publié  de  nombreuses  composi- 
ti<As  pour  l'orchestre,  le  piano  et  la  flûte,  ainsi  que 
ànen  ouvrages  remarquables  sur  la  théorie  de 
»Q  art.  De  1846  à  1848  U  a  rédigé  la  Gazette 
Musicale  deLdpzig.  K.  G. 

Ube.  SèÊb^UrUbt€i:  SCatlgird,  ISN,  In-lt  ;  auloblo- 

LOBBCK  (David),  théologien  allemand,  né  en 
1^60,  près  de  Hambourg,  mort  le  14  septembre 
1^j03,  à  Roslock.  11  fiit  docteur  et  professeur  en 
ttiéokjgje  dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit 
aoisi  des  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  ; 
DuputaOïones  theologicœ  pro  con/essione  Aug, 
Undel.;  Rostock,  1594,  in-4'*;  ^  Disput,  theo- 
U*3.  XXX  compUctmtes  orthodoxam  doctri- 
nal; ibid.,  1599;  Wittemberg,  1610,  in-4*;  — 
Synopsis  doctrines  de  œterna  Prédestina- 
tifine;  ibid.,  1601,  in-4*;  —  DUput,  XXII  ca- 
ttfh^tKx;  ibid.,  1601, 1603,  in-4'';  —  Disput, 
117  in  Symbolum  apo$tolicum;ïtàà.,  1601, 
k\'  ;  -.  des  poésies  en  latin  et  en  allemand.    K. 

»0Cr.   BMCm.  CÈÊÈÊL.  —  t.  xxxi. 


MBUer.  Celêkrtêf  Hadêln,  p.  4S.  -  L.  Bacmeister, 
Orolto  <»  MMMor.  D.  LobeeM;  Rottock,  160S. 

LOBBCK  (  Chrétien-Auguste  ),  célèbre  philo> 
logae  allemand,  né  le  6  juin  1781,  à  Naumbourg, 
mort  à  Koenigsberg,  le  17  février  18à9.  Fils  du 
recteur  de  l'école  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg,  il  commença  en  1797  l'étude  du  droit, 
qu'il  quitta  Tannée  suivante  pour  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philologie.  Après  s'èUefoit  re- 
cevoir candidat  en  théologie,  il  s'établit  en  1802 
à  Wittemberg,  et  il  y  lit  à  Tuniversité,  en  quaUté 
de  Privât' Docent,  des  cours  sur  diverses  l>ran- 
ches  de  la  philologie.  Nommé  en  1809  recteur 
du  lycée,  il  obtint  en  1810  une  chaire  à  Tu- 
niversité;  quatre  ans  après  il  fut  chargé  d'en- 
seigner à  Tuniversité  de  Kœnigsberg  l'éloquence 
et  la  littérature  ancienne,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  avec  un  succès  continu,  qui  lui 
valut    les    plus   hautes   distinctions  honorifi- 
ques. Il  était  membre  associé  de  l'Institut  de 
France  (1).  On  a  de  lui  :  Dii  veterum  ad- 
spectu  corporunt  exanimium  non  prohibai; 
Wittemberg,   1802,  in-4«;  —  De  Sublimitate 
TragoBdix grœcœ propria;  ibid.,  1802,  m-4*; 
—  De  Morte  Bacehi;  ibid.,  l8io,  in-4'*;— So- 
phoclis  Ajax;  Leipzig,  1810  et  1835,  in-8«»  :  ex- 
cellente  édition;  —  Phrynichi  Ectogx  nanU' 
num  atticorum;  Leipzig,  1820,  in-8'';  travail 
fort  estimé;  —  Aglaophcanus,seu  de  theologix  . 
mysticx  Graseorum  causis;  Kœnigsberg,  1829, 
2  vol.  ln-8*  ;  dans  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
contre  la  Symbolique  de  Creuzer,  l'auteur  dé- 
montre, avec  une  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  du  culte  grec, 
ceux  d'Eleusis  notamment,   n'avaient  pas  une 
portée  morale  ou  philosophique  plus  élevée  que 
les  autres  rites  dn  paganisme ,  dont  ils  ne  dif- 
féraient guère  que  par  une  pompe  et  un  appareil 
plus  grands.  Ces  mystères,  au  sujet  desquels  il 
a   rassemblé  et  discuté  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  sont  d'après  lui  d'origine  foncière- 
ment grecque  et  n'ont  été  mélangés  que  bien  plus 
tard  d'éléments  importés  d'Orient.  Lobeck  a  en- 
core réuni  dans  son  Aglaophamus   les  nom- 
breux fragments  se  rapportant  à  la  Cosmogonie 
attribuée  à  Orphée.  On  doit  regretter  qu'il  se 
soit  drcooscrit  uniquement  dans  l'étude  des 
textes  latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pas  songé  à 
les  contrôler  par  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'Orient;  —  Paralipomena  Grammaticx 
Grxcx;  Leipzig.  1837, 2  vol.  in-8"  ;  —  Patho- 
logixSermonis  Grxci  Prolegomena;  Leipzig, 
1 843,  in-8>,  suivi  en  ï^b^des  Pathologie  Linguœ 
GrxexBlementa;  Kœnigsberg,  in-S";  —  Rhe* 
maticonf  tive  verbcrum  grxcorum  et  itomt- 
num  verbaliumtechnologia;  Kœnigsberg,  1846, 
in-80. 

Conv.'LBx, 

(t)  Lobcek  «tait  d'one  taille  ûe»  plus  ezIgoSt;  Il  reMa 
pendant  tonle  u  Tte  étranger  aox  choses  de  la  vie  ma- 
térielle et  sociale  :  on  raconte  i  ce  sujet  ï  Kotntgsberf 
de  nombreoseï  aBecdolM  pliliaatw. 
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UIBBL  (Matthias  de),  botaoî&te  français, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Lobelius,  né  à 
Lille,  en  1638,  mort  le  2  mars  1616,  à  Highgate. 
Il  élnclla  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur.  U  voyagea  ensuite  en  Saisse,  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  Tltalie,  pratiqua  la 
médecine  à  Anvers  et  à  Delft,  fut  nommé  méde- 
ein  du  prince  d'Orange,  et  à  la  mort  du  ntathou- 
der  il  passa  au  service  des  États-Généraux.  Plus 
tard  il  se  rendit  en  Angleterre,  dont  il  parcourut 
pittf^eurs  oomtéa  et  où  il  recueillit  un  grand 
nornbre  déplantes.  Jacques  I*'  se  l'attaclia  comme 
botaniste.  Lobel  fit  un  voyage  en  Danemarlc,  et 
revint  mourir  en  Angleterre.  Lobel  s*est  occupé 
de  physiologie  végétale,  mais  sans  beaucoup  faire 
avancer  la  science;  son  style  est  sans  élégance 
ft  sans  correction  ;  il  a  pourtant  montré  de  la 
critique,  et  en  discutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes  il  a  relevé  plusieurs  erreurs  des 
eoiiimentateurs  de  Diosooride.  Haller  a  cru  trou- 
ver dans  ses  écrits  l'idée  des  familles  naturelles; 
il  est  vrai  que  Lobel  a  séparé  d'une  manière  plus 
tranchée  les  monocotylédones  et  les  dicotylé- 
dones; inaisil  n'avait  réuni  que  les  végétaux  dont 
l'analogie  se  présente  le  plus  facilement.  Plumier  a 
donné  le  nom  de  lobelia  k  un  genre  de  la  famille 
des  campanu lacées,  en  l'honneur  de  Lobel.  On  a 
de  ce  botaniste  :  Stirpium  Adversaria  nova; 
.  Londres,  ij70,  1605;  Anvers,  1 576  ;  Francfort, 
16a  i ,  in*fol.  :  œt  ouvrage  auquel  Pena  a  travaillé, 
comprend  la  description  de  douse  k  treize  cents 
espèces,  avec  deux  cent  soixante-douze  petites 
figures;—  Plantarum  au  stirpium  ffistoria, 
ctU  annexum  est  Adversariorum  volumen  ; 
Anvers,  1&76, 1595,  in-fol.;  —  Icônes  Stirpium, 
seu  plantarum,  tamejcoticarum  quam  indi- 
genarum^  in  duos  partes  digeste  ;   Anvers, 
1581,  1591»  in-4'';  —  Balsami,  opobalsami, 
earpobalsami  et  xylobalsami  cum  suo  cortice 
Sxplanatio;hoiiâreSf  1598.  in-4*;  —  Stirpium 
llluatrationes  plurimas  élaborantes  inaudi- 
tas  plantas,  J,  Parkinsonià  rapsodiis  sparsim 
gravatv;  Londres,  1651»,  iii-4*  ;  c'est  un  frag- 
ment publié  par  O.  How  d'aii  ouvrage  plus  vaste 
conçu  par  Lobel.  i,  V. 

Éloy.  Diei,  hUSor.  de  te  Médedm»  -*  Biogr.  mdictiê. 
LOBBIIIA  (  VascO  ).  Foy.  LOVEMA. 

LOBERA  (Athannsf  de  ),  historien  espagnol, 
né  à  Herce ,  près  de  Calahorra ,  mort  en  1605,  à  | 
Valiadolid.  Il  appartint  à  Tordre  des  Bernar- 
dins de  Citeaiix,  et  fut  nommé  historiographe 
royal  par  Philippe  Tl.  Il  a  publié  :  Historia  de  la 
Ciudad  de  £eon;  ValladoKd,  1696, 1598,  in-^**; 
—  Epûstola  fiistorial  al  rey  Felipe  //;  iMadrid, 
1601,  in-fol.  ;  —  Vida  del  bienavenfurado  fra 
Benitode  Salamanea  ;  •—  Ckronologia  de  los 
rey  es  de  Espnna  ;  Madrid,  1602  ;  —  et  il  a  laiaaé 
en  manuscrit  une  Coronjica  grande  del  reyno 
de  Gai  ici  a.  P. 

ïlcimqniv.,  Phantx  rerirlsren$.  —  MMi«€a.   CMtr- 

LOBERA.  Voy,  AviLAetLOVElRA. 


hOBiJiKkV  (Guy-Alexis  Dom),  historien  fran- 
çais, né  en  1666,  à  Rennes,  mort  le  3  juin  1727,  à 
TabMye  de  Saiot-Jagu,  près  de  Sainl-Malo.  Il 
embrassa  la  règle  de  Saint- Benoit,  le  1 5  décembre 
1683,  n'étant  ftgé  qoe  de  dix-sept  ans,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  l'étude  de  l'histoire  ;  tous  ses 
ouvrages  ne  roulent  que  sur  cette  matière.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  à  Paris,  îl  revint  dans 
sa  province  quelques  années  avant  sa  mort.  Dom 
Lobineau  était  un  laborieux  et  patient  érudit 
plutdt  qu'un  historien  sagace  ;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  Pantiquité,  comme  il  Ta  prouvé  par  les 
traductions  inédites  qu'il  a  laissées*  Il  a  écrit  dans 
un  style  un  peu  sec  et  dépourvu  d'ornements , 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  la  rudesse 
que   raflectation.  Son  priMeipal  onvrsge  est  : 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sut  les  actes 
-e/  auteurs  originaux*,  Paris  (Rennes),  1707, 
2  vol.  In-fol.  Le  tome  1*'  contient  l'histoire  de 
cette  province  depuis  458  jusqu'à  1532,  divisée 
en  XXH  livres;  le  tome  II,  qui  est  te  plus  re- 
cherché, est  consacré  aux  preuves,  aux  piècrs 
jostiflcatives   et  à  un  glossaire  expliquant   les 
mots  bretons ,  anglais,  espagnols ,  basques  et 
gaulois.  Cet  ouvrage,  déjà  bien  avancé  par  le 
P.  Le  Gallois,  Ait  continué  par  l'ordre  «les  étais 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  provîDoe; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  oehii  de  dom  Mariée. 
L'auteur,  dans  nne  Lettre  publiée  la  même 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  deux 
nouveaux  volumes,  qui  n'ont  jamais  paru.  La 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne ,  par  rap- 
port au  royaume  ou  à  ta  Normandie ,  lui  sus- 
cita bien  des  adversaires  ;  les  plus  connus  sont  (es 
abbés  de  Vertot  et  du  Moulinet,  qui  prouvèrent 
viclorienseiuent  que  cette  protiBce  relevait  de  la 
couronne  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie (1).  Celte  querelle  littéraire  dura  près  de 
quinze  ans,  et  passa  des  livres  dans  le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux.  Dom 
Lobtneau  n'y  eut  pas  l'avantage  ;  il  essaya  deov 
fois  de  réfuter  ses  adversaires  :  la  preiriière,, 
dans  la  Réponse  au  Traité  de  la  Mouvance  de 
Bretagne  (Nantes,  17 12,  lu- 8^),  éerK  anonyme 
où  il  soutint  que  les  Bretons  n'avalent  jamais 
reconnu  la  suzeraineté  des  français,  et  U  9e« 
conde,  dans  la  Lettre  au  présîdmi  Brtihae 
(Nantes,  1712,  în-8"),  plus  spécialement  diri:: 
contre  l'abbé  du  Moulinet.  Ce  fbt  Terlnt  qu 
après  un  assez  long  silence,  raviva  ta  diseuA^H] 
et  il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  vifti  :  il  n«  s*( 
tint  pas  à  .sa  réplique,  datée  de  1720,   maid 
dénonça  dom  Lobineau  au  chaneelief  eamn 
coupable  d'un  crime  d'État.  Tant  de  braîi 
un  point  d'histoire!  Ifotre  religieux,  tnliroidd 


(I)  VfTtot  publia  :  Traité  de  ta  JHomtttneê  de  Arrra^i^ 
P;iri^  ITI©,  Inlt.  el  Histoire  critiqué  de  retabtln&m 
df*  Breton»  dan»  le»  Gaule»  et  de  temr  dépeik^mnrw^ 
roi»  de  France  et  de»  due»  de  NnrwituMe  ,•  IbM.,  r. . 
%  Tol.  tn-lk  Ut  étai  IMiiirfafioai  4e  da  Moulinet  m 
deiTiL 
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prit  alors  le  parti  de  garder  le  silence.  Quant  à 
fkm  Liren,  qni  Tarait  <»n vaincu  d'erreur  sur 
l'époque  de  ta  conversion  des  Armoricains  à  la 
foi  dirôtienne,  il  eut  aussi  le  public  de  son  cAté. 
]a  Défèn»€  dé  la  Nouvelle  Histoire  de  Bre» 
taptêf  inaérée  en  1708  pardom  Lot)ineau  dans  le 
Journal  des  Savants  et  réimprimée  à  part  s(fts 
lenouvean  titre  :  Contre- Apologie  des  Artno* 
rieaUu  (  Nantes  1712,  tn-S*  ),  ne  fournit  pas  des 
preores  Millisuites  en  laveur  de  Topinion  qu'il 
avait  émise.  On  a  encore  de  lui  :  Histoire  des 
deux  conquêtes  de  VSspagne  par  les  Maures, 
et  des  révolntUms  arrivées  dans  l'empire 
des  ralffes  pendant  près  de  cinquante  ans  ; 
Paris,  1708,  in-12,  trad.  de  l'espagnol  de  Miguel 
de  Ltma  ;  —»  Histoire  des  Saints  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  et  des  personnes  qtti  s^y 
tant  distinguées  par  une  éminente  piété  ; 
Paris  (Rennes),  1723,  2  vol.  In-fol.  et  1724. 
îD-fol.;  —  Histoire  de  la  Ville  de  Paris  corn* 
posée  par  dom  Michel  Félibien  ;  Paris/  1725, 
5  vol.  io-(bl.  Les  trois  derniers  volumes,  renfer- 
mant les  preuves,  sont  de  dom  Lobinean ,  qui  a 
plaet*  en  tête  de  l'ouvrage  un  Éloge  de  dom 
M,  Félibien  ;  —  Les  Euses  de  guerre  de  Polyen, 
trad.  du  grec  en  français  avec  des  notes  par 
D.  G.  A,  L.',  Paris,  17^9-1743,  2  roi  in-12, 
et  1770,  3  vol.  ili-12;  cette   traduction,   très- 
estimée,  est  due  aux  soins  du  P.  Desmolets,  qui 
y  a  joint  celle  des  Stratagèmes  de  Frontin ,  par 
P«To«  d'Ablancourt  ;*  —  Lettre  à  dom  Simon 
^ou^f  s,  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint' 
Vour;  Paris,  1827,  in-8^  ;  elle  porte  la  date  de 
îTOS.  I>'après  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Bfsforique  de  France,  ce  laborieux  écrivain  a 
eu  beaucoup  de  part  à  l'édition  du  Glossaire  de 
Du  Catnge  publié  en  1733,  6  toI.  in-fol.  ËnHn  II 
a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  de  la  Ville  de 
Santés,  de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tnjne^  des  barons  et  des  droits  seigneuriaux 
^e  cetie  province  ^  et  la  traduction  du  Thédtre 
d*  \rL$tophane  (1).  P.  L— y. 

î».  r^  Cerf,  BM.  Hiit.  det  Âutêur»  de  la  Cmgréq.  dé 
Snitu-Staur.'^  Journ.éesSarants^  1T07-I7t0.  —  Mtorcee 
i^"  Kcrtf3«et*  Les  Écrivmitu  dé  ia  Brttagme.  —  Moréri. 
Dt't.  UUt^  téiU  17».  —  Rcnoaard ,  Uelançes  de  Cri- 
fi^m^,  III. 

umsmÉs,  bomme  politique  firançals.  Il  fut 
éio,  en  1792,  membre  de  la  Convention  nationale, 
vota  flans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten- 
ttoQ  Itssqu'à  la  fin  de  la  guerre,  puis  le  bannisse- 
meat  perpétuel.  Il  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Ciflq  Onts,  en  sortit  en  1 797 ,  et  termina  ses  jours 
dan9  rol»ôirité.  H.  L. 

<J.  Ce  dernier  ntmiseilt,  motc  de  la  dcttmctlon  par 
ral'M  il4>relrr  de  Siiint  L^ger,  passa  entre  les  mains  de 
M.  %cn»m9rd,  qal  l'aortU  nits  an  Jour  s'il  n'avait  fallu  y 
9f9i>Tter  des  correrUons  rendoet  neccuairen  par  certains 
pMA3fes  gravel«*i»  trop  librement  traduits  et  le  tous 
•vtané  dn  style.  H  forme  S  vol.  In  -S»,  est  daté  de  1695 
ft  a  pour  tUrc  :  VanHeime  Comédie  grecque,  ou  le 
^^H^tre  athénien  d'AriOophofke,  a^ec  des  noten  et  une 
Préface  i»rt  eorteuae,qae  Chardon  de  La  Rochcttc  a 
éanaét^  presqoe  e&  entier  dana  le  Magaiin  encyclop., 
rtm.,  tl*». 


Petite  Biographie  CorwentUmnetlê,  —  Araault,  Jay, 
Joujr,  Bioçr.  now9.  des  Contemp. 

LOBJOT  (François),  homme  politique  et 
érudit  français,  né  à  Brancoiirt,  le  25  septembre 
1743,  mort  à  Colligis  (Aisne),  en  octobre  1807.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  de  Tinstruction ,  et 
était  membre  de  Tuniversité  de  Paris  lors- 
qu'éelata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes, 
et  fut  élu  maire  de  Colligis  près  Laon.  Le  dé* 
parlement  de  1*  Aisne  Tenvoya,  en  septembre  1 791, 
àrAssemblée  législative,  où  Lobjoy  appela,  en  mai 
suivant,  l'attention  sur  la  conduite  des  agents  fran- 
çais à  l'étranger,  etdemanr^a  que  le  ministère  fût 
obligé  à  communiquer  les  pièces  diplomatiques. 
En  Tan  t  (1797),  il  fut  nommé  au  Conseil  des 
Anciens,  dont  il  derint  secrétaire,  et  passa  an 
corps  législatif  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire. En  1802  Lobjoy  présida  cette  assemblée, 
et  reçut  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  des  bro- 
chures contenant  ses  Opinions  sur  (a  Diplo" 
matie;  Sur  V Instruction  pttblique;  plusieurs 
articles  dans  le  Journal  des  Débats^  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  -.Anti- 
quités celtiques  dans  le  Laonnais  ;  numéro  du 
10  thermidor  an  ix.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  V histoire  ancienne  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Laon.  H.  L. 

ije  Moniteur  général,  an  itM,  n*  78;  an  vu,  884}  an 
VIII,  p.  S8S.  —  Eloge  deâjobjog,  par  Dcvlstnci;  Ibid.,  ano. 
1808.  p.  1188. 

LOBKOWITZ,  maison  priocière  de  Bohème, 
qui  tire  son  nom  d'un  antique  château  du  district 
deKaurziin,  dont  les  seigneurs  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  McdanoX,  fils  du  duc  Knesomysl, 
qui  vivait  vers  l'an  880.  L'histoire  de  cette  fa- 
mille est  assez  obscure  jusqu'au  quinzième  siècle, 
oîi  elle  se  divisa  en  deux  branches,  celle  de  Has- 
senstein  et  celle  de  Poppcl,  qui  se  subdivisèrent  à 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Parmi  ses  principaux  membres  on  cite  : 

LOBKOWITZ  (  Wenceslas' François- Eusèbe, 
prince  de),  administrateur  tmhéme,  mort  à 
Raudnitz,  le  24  avril  1677.  Il  exerça  une  grande 
influence  comme  ministre  de  l'empereur  Léo- 
pold  f .  Quoique  son  prédécesseur,  le  prince 
d'Auersberg,  eôtété  éloigné  des  affaires  en  1688 
comme  suspect  d'intelligence  secrète^  avec  la 
France,  Lobkowitz  ne  tarda  pas  cependant  à 
montrer  des  sympathies  pour  Louis  XIV,  et  se 
prononça  fortement  contre  tout  conflit  avec  la 
France.  S'étant  fait  beaucoup  d'ennemis  à  ia  cour 
par  sa  franchise,  surtout  par  une  verve  deplaisan* 
ierie  qui  ne  ménageait  personne  et  qui  s'égara  jos-* 
qu'à  l'impératrice,  on  profita  de  son  refus  opi- 
niâtre d^intervenir  dans  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclarée  aux  Hollandais  pour  le  perdre 
dans  Pespritde  l'empereur.  Il  fut  exilé  en  1674 
dans  sa  terre  de  Randnitz,  que  Léopold  1*'  lui 
avait  permis  d'ériger  en  majorât. 

LOBKOWITX  (  Jean  -  Georges  •  Christian , 
prince  de),  général  boliéme,  né  en  1686,  mort  le 
9  octobre  i763.  Il  était  à  peine  entré  dans  l'âge 
viril  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  delaTran- 

14. 
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sylvanie.  Il  combattît  contre  les  Tores  pendant  la 
guerre  malheureuse  que  termina  le  traité  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
en  chef  d*un  corps  d*armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isie; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  il  prit  sa  revanche,  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  bloquer  Prague  avec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Belle-lsle,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  pins  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
Il  fat  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua de  servir  jusqu*a  la  paix  d* Aix-la-Chapelle. 

Son  fils,  Joseph'Marie,  prince  de  Lobkowitz, 
néle2jaavierl725,mortle6  mars  1802,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galicie.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fut  nommé  feld  maréchal  en  1783. 
Il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
Auguste- Antoine-Joseph,  princens  Lobkowitz, 
né  en  1729,  mort  en  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mâle  qui  restât  de  celte  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  â  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
mllitaire.et  S(*  distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
Il  fut  nommé  ensuite  amtNissadear  en  Espagne, 
poste  qu*il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  Antoine- Isidore ^  né  à 
Madrid,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  juin 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.Laguerrede  1 809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  Il  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

LOBKOWITZ  {Auguste- Longin ,  prince  dc), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sous  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand-burgrave  de  Bohème,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité ,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  royaume  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'imiption  du  choléra  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  diplomatie  s'étant  formalisée  de  l'hu- 
manité qu'il  manifestait  en  faveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Varsovie  par  les  Russes,  Lobkowiti  fut  révoqué 
en  1832. 11  remplit  depuis  lors  divers  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique,  et  fut  chargé  de  la 
direction  générale  des  mines  et  des  monnaies.  N 
déploya  dans  ces  fonctions  beaucoup  d'activité 
pour  relever  l'industrie  minière  et  pour  amé- 


liorer la  fabrication  des  monnaies.  La  Monnaie 
de  Vienne  lui  doit  son  remarquable  outillage  et 
son  organisation  modèle.  J.  V. 

OBsterr.  nat.  EncfU.  —  ConversaUons-Lexikon, 

LOBKOWITZ.  Voy,   Câhahuel  et  Hasser- 

8TEIM. 

LOBO  (  Francisco- Rodriguei  ),  poète  célèbre 
portugais,  né  à  Leiria,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  après  1629.  Fils  d'un  riche  gentil- 
homme, il  fit  d'excellentes  études  à  Cmmbre,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  (1).  C^était  Tépoque 
oÈi  le  joug  espagnol  pesait  le  plus  durement  sur 
le  Portugal.  Il  visitait  fréquemment  Lisbonne; 
c'est  durant  une  de  ces  excursions  que,  sur- 
pris par  une  tempête,  il  fut  précipité  dans  le 
Tage,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  pôt  lui  porter 
secours.  Plusieurs  jours  après,  son  cadavre, 
déjà  méconnaissable,   fut  porté  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le  recueilli- 
rent; il  fut  transporté  au  couvent   de  Saint- 
Francisco  ;  là  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles, 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  cUts 
Quimadas.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lobo 
est  0  Condestabre    de  Portugal,  Lisbonne, 
I6I0,  poème  épique,  qui  raconte  la  glorieuse 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Aviz,  et  qui  a 
pour  héros    Nuno  Alvarez   Perdra.  Pourtant 
c'est  un  livre  beaucoup  plus  humble  qui  a  fait 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Carte 
na  Aldea  ou  Noites    de- Inoerno;  Lisbonne^ 
1619.   Cette  pastorale,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  espa- 
gnol par  Morales ,  et  resta  longtemps  populaire  ; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  un 
vrai  cbef-d'œuvi*e  dans  un  genre  monotone  sans 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  siècle. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes ,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  donné 
auparavant  :  A  Primavera,  Lisbonne,    1604, 
in-4*,  poème,  et Pastor  peregrino^  1608,  in-4% 
qui  en  est  en  réalité  la  seconde  partie.  Puis  vint 
0  DesenganOf  terceira  parte  da  Primavera, 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  Tintervalle  les 
Bclogas  Pastoris  fondèrent  la  réputation  du 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recueil 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  /romances, 
premeira  e  segunda  parte,  Coimbre,  1596,  sont 
un  ouvrage  de  jeunesse.     FERomANn  Dbkis. 

Barbooa  Macbado,  Blbliotàeca  Lusitana.  —  Sytr.  111- 
belro,  Primeirot  Traças  d\ima  Resenha  da  Litteratma-tt 
Portugue»a.  —  tHceionario  do$  Jutons ,  daot  l«  grand 
Dlcllonoalre de  l'Acadéinte.— J.-M.  da  CosU  e  Sylv^  , 
Emaio  Bioçraphico  eritieô  sobre  os  WÊelhons  Pacttts 
Portugueses;  Utbonne,  ISSS,  t.  V. 

(1)  Nous  ne  saarlons  supposer  avec  M.  Cotla  e  SvWm 
que  ce  soit  l'amour  patriotique  qui  ait  retenu  le  poece 
dans  la  «olltude;  pour  admettre  un  fait  pareil,   kl  ne 
faudrait  pas  avoir  lu  l'espèce  àc  pastiche  littéraire  «Iaim 
Irqiiel  il  célèbre  outre  mesure  l'entrée  de  Philippe  ll\  4 
Lisbonne.  Voici  le  titre  de  ce  recueil,  écrit  en  cspaff  ool  ^ 
La  Jornada  que  et  rey  D.  Philippe  îll  hiso  à  *u  r«>|ri«o 
de  Portugal  y  del  triomphe  y  pompa  eau  ifue  fe  rvri  - 
Mo  la  insiqrye  eiudad  de  lÀsboa  elanno  de  ISIS.     i^b. 
bonne,  1619,  pet.  10-4».  Il  y  a  eu  tout  clnqu&nte-atx  ro> 
mancM. 
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.  LOBO  (  Le  P.  Alvaro),  écrivain  portugais , 
né  en  1551,  mort  le  23  avril  1608.  Il  prit  l'habit 
des  jésttitee  en  1566,  et  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence.  Après  avoir  professé  les  humanités 
k  Erora,  à  Braga  et  à  Lisbonne,  il  devint  rec- 
teur do  collège  de  Porto.  Oo  a  de  lui  :  une 
traduction  en  portugais  du  Martyrologe  ro- 
main, Coimbre,  1591,  in-8^,  auquel  il  ajouta  : 
Mwrtyrologio  dos  Santos  de  Portugal ,  réim- 
primé k  part  en  1681,  in-4^ ,  avec  de  nombreuses 
additicMis  ;  —  Histùria  da  Companhia  da  Fro' 
vincta  de  Portugal,  em  XII  lÀvros,  Il  avait 
fait  dix  livres  de  cet  oavrage,  que  le  P.  Baltliazar 
Tellez  a  mis  k  contribution,  comme  il  le  confesse 
ingénoement*  F.  D. 

Fomcca,  Evora  çloHota.  —  TeUei,  ProtogQ  da  Chro» 
■ira  da  CompamMà  d»  Jê§u$  en  êHtrtttgal.  —  Cunha, 
But.  ecetetiattiea  de  Braga. 

LOBO  (Le  P.  Jeronimo  ),  voyageur  portu- 
pis,  né  à  Lisbonne,  vers  1595 ,  mort  le  29  jan- 
vier 1678.  Filsd*un  gouverneur  du  Cap  Tert,  il 
fit  ses  humanités  à  Coïmbre,  et  à  l'Age  de  quinze 
ans  il  entra  chez  les  jésuites  comme  novice,  et 
prononça  ses  vœux,  le  3  janvier  1629.  Comme 
il  se  destinait  aux  missions  de  l'extrême  Orient, 
il  s'embarqua  en  1622  pour  les  Indes.  La  flotte 
fat  attaquas  non  loin  de  la  côte  de  Mozambique, 
et  le  vaisseau  amiral  portugais  fut  coulé  bas. 
Lobo,  échappé  à  ce  désastre,  se  rendit  d'abord  à 
Cocbln,  et  de  là  à  Goa.  Ce  fnt  de  ce  port  qu'il 
partit  pour  l'Abyssinie,  où  il  accomplit  son  mé- 
morable voyage,  si  connu  en  Europe.  Il  se  rendit 
rasnite  à  Madrid.  Il  a  publié  sous  forme  d'histoire 
les  observations  qu'il  avait  faites  durant  ses 
Yovages  :  Ilistoria  de  Ethiopia;  Coïmbre, 
16>9,  in-foUo.  Une  première  traduction  française 
parut  au  dix-septième  siècle,  et  fut  intitulée  : 
Relation  de  Fempire  des  Abyssins  et  des 
sources  du  iVi/,  avec  des  remarques;  Paris, 
1674,  in-fol.  Ce  livre  a  pris  sa  forme  populaire 
sous  un  autre  titre  :  Voyage  historique  d'Abys- 
sinie  (en  1621  ),  traduit  du  portugais,  con- 
tinvéet  augmenté  ^r  le  Grand  ;  Paris  (1),  1728, 
gr.  in-4*,  et  Amsterdam,  1728,  2  vol.  gr.  in- 12. 
l^aos  son  histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et 
<i*Abyssinie,  Lacroze  se  montre  fort  hostile  au  tra- 
ducteur français  ;  mais  fl  ne  nomme  pas  Lobo. 

F.  D. 

■vk«n  Maebado,  WblMhêea  UuUana.  *  H.  Slucks. 
^cnrieAjiaf  van  mttMm  wnd  nmiem  Land  und  Reitt- 
^«eAr«itam0ia;  halle.  17»»,  In-t».  -  Teniaax  Company 
M»,  jaiat.  0t  jtjrieakn», 

LOBOBOBOPITA  (Fernando- Rodriquê^i), 
Mfain  portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  Il 
cwaneiiça  par  étudier  la  jurisprudence,  et  exerça 

d)  L'Mwnte  de  Lobo  ftat  remis  à  Le  Grand  par  D. 
Fraseote  Xavtcr  de  MeoeièO  répoqae  où  le  aaTanf 
Crancalsélafl  attaché  en  qoaltté  de  secrétaire  d'amlNiasade 
h  rabhé  dUttrées.  Ce  traTsII.  oflert  en  itts  au  roi  d'Ba- 
Mrar,  portail  le  utre  éotrant  :  Mémorial  a  sua  Mages- 
tede  CatÂoUea  emque$e  representdo  os  trabalhos  dos 
ckristdo*  d€  Stiùpia  .  Le  Grand  ne  se  rontenUi  pas  de 
pQiAer  cette  cnrleose  relation  en  français;  Il  y  ajouta 
ylMteers  Icttrca,  des  nénolrea  et  qidnte  disserta tlona. 


à  Lisbonne  le  métier  d'avocat,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  verve 
comique.  Il  compte  parmi  les  commentateurs  de 
Camoens,  et  on  lui  doit  un  prologue  aux  Eimas. 
Ses  Enamorados  de  Lisboa,  son  Désastre  dos 
Enamorados,  aonAllocution  à  propos  des  bar- 
bes, son  Joyeux  discours  sur  les  coutumes  jiu 
temps,  présentent  d'amusants  passagCJt,  qui 
servent  à  faire  saisir  les  traits  originaux  du  peu- 
ple portugais.  Les  œuvres  de  Lobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

Barbosa  Maebado,  BibUatheea  LusUana. 

LOBON  DBSALAZAB  {Francisco),  prêtre 
espagnol,  habitait  Villa-Garcia  en  1758.  Ami  du 
P.  Juanlsla,  écrivain  satirique,  il  publia  sous  son 
propre  nom  et  à  l'insu  de  l'auteur  le  premier 
volume  d'im  ouvrage  du  P.  Isla,  intitulé  :  His- 
toria  del  famoso  predicador  fray  Gerundio 
de  Campazas ;Màdnd,  1758,  in-8".  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparition, 
obtint  un  succès  extraordinaire,  qui  engagea  le 
P.  Isla  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  la  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angleterre  en 
1772,  trad.  par  Baretti  ;  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  en  espagnol,  fut  publiée  à  Bayonne 
l'année  suivante  et  à  Madrid,  1813, 4  vol.  in- 12. 
Malgré  une  nouvelle  prohibition  formulée  par 
l'inquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  est  devenu 
aussi  populaire  que  Don  Quixote.        A.  L. 

Salas,  Fida  de  Isla  ;  Madrid ,  IMS,  lo-ll.  -   TIcknor, 
HUtorg of  Spanish  LUerature,  t  III,  p.  S8»-t80b 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric),  anatomiste 
français,  né  en  1736,  à  Lampertheim,  près  Stras- 
bourg, mort  dans  cette  dernière  ville,  le  1 1  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  profession  ;  mais, 
d'après  les  conseils  de  BoBcler,  il  lit  aussi  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  ses  études ,  et  fut 
reçu  docteur  en  1760,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerfaccessoirede  Willis. 
A  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  publics  de  dû- 
rurgie  et  de  physiologie;  nommé  en  1764  pre- 
mier démonstrateur  d'anatomie,  il  obtint  quatre 
ans  pins  tard  la  chaire  que  la  mort  d'Eisemann 
avait  laissée  vacante.  Complètement  satisfait  dans 
son  ambition,  il  refusa  lesolTres  avantageuses  que 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
«  Homme  d'un  caractère  âpre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  élevAt 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observations 
qu'il  disait  avoir  faites ,  et  portait  l'intolérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  queRuyscbé  »  Comme 
on  lui  reprochait  un  jour  sa  durfté  :  «  Je  sais, 
répondit -il  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai  ;  mais  il  n*est  pas  aussi 
nécessaire  quil  soit  doux  et  poli ,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs.  »  Lobstein  montra  nne  grande  dexté- 
rité comme  chirurgien,  et  se  distingua  surtout 
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flaos  les  opuations  de  la  taille  et  de  ta  eataracte; 
CD  lui  doit  même,  |K)ur  cette  dernière,  un  cou- 
teau particulier,  dont  J.-F.  Henkel  a  donné  la 
description.  Ses  travaux  et  ses  opinions  se  trou- 
vent consignéti  dans  les  thèses  nombreuses  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dans  les  écrits 
suivants  :  De  probatissima  extrahendi  Cal» 
culum  Mfthodo;  Strasbourg,  1769;  —  De 
Nervo  spinali  ad  par  vagum  accessorio;  ibid,, 
1760  :  excellente  dissertation  inaugurale  repro- 
duite dans  les  Scriptor,  nevrol.  de  Ludwig; 
—  De  Bernia  congenita,  in  qua  inteslinum  in 
contactu  testis  est;  ibid.,  1771;  —  De  Aqua 
labyrintM  aurit  ;  ibid.,  1771  ;  *—  De  Bubono- 
celés  evitandi  Methodo;  Ibid.,  1773;—  De 
Suffusione  secundaria  rartori;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  mais  incomplets,  deux  ou- 
vrages de  longue  haleine,  iina/o/nf cas  Insfitu- 
tiones  et  Commenlarii  Physiologici.       K. 

Vicq  d  Aiyr,  Êtoge  de  J.  F.  Uitntein;  1786,  tn-4«.  — 
Mem.  de  la  Sic.  rov.  'te  Méd.,  mh  et  iTtt.  - Biûçraphlg 
Médicale.  -  J.-M.  l/>bKteln,  Itmkmal  der  tÀebe,  ëmnewi 
Brudrr,  etc.;  Stratb.,  lT>4,ln-4*. 

LOBSTEIN  {Jean  -  Frédéric)^  anatomiste 
Trançais,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
à  Giessen,  mort  le  7  mars  1835,  à  Strastx>urg. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville  son  père,  qui  était  professeur  de 
tliéologie,  et  y  ooromeoça  ses  études  médicales  ; 
mais  il  dut  l)tent6t  les  interrompre  pour  se  rendre 
à  l'armée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  il  revint  à  Strastwurg, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  y  devint  succes- 
sivement chef  des  travaux  anatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  médecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d'accouchement  et  di- 
recteur du  musée  anatomique.  Après  avoir  dis- 
puté, en  1814,  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Fodéré,  il  obtint  en  1819  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qui  fut,  sur  l'intervention  de  Cuvier, 
spécialement  créée  pour  lui,  et  en  dernier  lieu 
il  y  joignit  renseignement  de  la  clinique  médi- 
cale. Correspon'iant  de  TAcadcmie  royale  de 
Médecine,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages;  on  remarque  :  Essai 
sur  la  iSxilriiion  du  Fœtus;  Strasbourg,  1802, 
in-4°  ;  —  Fragment  (Vanalomie  physiologique 
de  V organisation  de  la  Matrice  dans  V espèce 
humaine;  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux exécutés  à  Vamphithedtre  d'anatomie 
de  Strasbourg;  ibid.,  1805;  —  Plan  raiso7iné 
d'un  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
in -8**;  —  Recherches  sur  le  Phosphore  et  ses 
ejfets  dans  le  traitement  des  maladies  in> 
ternes;  Paris,  1815,  in-8°;  —  De  I^ervisym- 
palhettci  humant  fabrica,  usu  et  morbïs; 
ibid.,  1823,  in-4*',  avec  10  pi.;  monographie  tra- 
duite en  anglais  (  Philadelphie,  1831  ),  et  en  ita- 
lien (Milan,  1834);  —  Traité  dWnatomie  pa- 
ihoioiitque;  ibid.,  1829-1833,  4  vol.  in-8%  et 
allas;  ci^t  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
l'auteur  à  la  réputation  qu'il  a  lai3sée  de  savant 


anatomiste,  a  été  traduit  en  allemand  par  .4.  Neu- 
foiir;  Stuttgard,  |834,  8  vol.;  —  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  des  maladies  fondée  sur  les 
anomalies  de  ^innervation  ;  ibid.,  1835,  io-8*; 
en  allemand,  même  année.  LobsteinaauBsirourui 
des  mémoires  au  Magasin  Encyclopédiqutt  au 
Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  au  Âéper^ 
toire  d'Anatomie  de  Breschet,  au  Dîcftonnaire 
des  Sciences  médicaiet,  aux  Archives  gêné- 
raies  de  Médecine,  etc.  K. 

Nt'vtrPfékrùlogdêr  Deutseken,  l8SS.~Cli.-H.  BbriMDn, 
Étoffe  de  J.-y.  LobstéiH,  —  Oezelmerto ,  Met.  hut.  dt  la 
JUéd.  ~  Caill«eo,  M9d.  Schrt/tst.Lexiion  (Mippl  ),  XXX. 

LOBKASSMI  (Ambroiu),  poète  allemand, 
né  le  4  av4*il  1515,  à  Schneeberg  en  Saxe,  mort  à 
Kœnigsberg,  le  27  novembre  1585.  Il  étudia 
le  droit,  entreprit  de  nombreux  voyages  ^  l'é- 
tranger dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  et 
résigna  en  1580  ses  fonctions  de  chancelier  de 
Misnie.  Il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
affaires  religieuses  du  duché  de  Prusse,  qui,  d'a- 
bord exclusivement  luthérien,  vit  peu  à  peu  les 
deux  cultes,  réformé  et  luthérien,  se  contre-ba- 
lancer;  mais  son  principal  titre  est  la  traduction 
des  Psaumes  de  David  en  allemand,  faite  sot 
la  version  française  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Il  a  si  iidèlenient  conservé 
le  nombre  des  mots,  et  même  des  syllabes  de  la 
poésie  française,  que  la  musique,  composée  pour 
cette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  pu  im- 
médiatement s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pré- 
sentée au  duc  de  Prusse  en  1565,  cette  traduclion 
a  été  publiée  à  Leipzig,  en  1573,  in-S**,  et  elle  a 
servi  de  livre  de  cantiques  dans  TÉglise  calvinisf p 
allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Lobwasser  a  publié  en  outre  :  Sumnuirien 
aller  Kopitel  der  heiligen  Schrift ,  in  deiU- 
sehen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitres 
de  la  Bible,  n^  en  rimes  allemandeft)  ;  Leipzig, 
1584,  in-8^  CI1.R. 

JAeher,  GeleArten-Ugtkon.  -*  Koch ,  CeKhiekU  itr 
Klrehe. 

LOGATBLLI    OU    LfTCATBLM    (GiOCOpo), 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1580,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Oriandi  dé- 
signe par  erreur  sooa  le  prénom  de  Girolamo, 
étudia  à  Bologne  sous  le  Guide  et  l'Albane*  etiut 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueur  de 
coloris.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laUsés  à  Vé- 
rone, on  remarque  les  deux  tableaux  de  l'église 
de  San-Fermo  Maggiore.  Il  a  formé  de  noinbreut 
élèves, dont  les  plus  connus  sont  Andréa  Volto- 
lino,  Biagio-Falcieri  et  Saato-Prunato.  £.  B— ."«« 

Potio.  nSééti  PUtoH^Hc,  yeronmL  -  OrliD«, 
jibbecedario.  —  GIoy.  Cas«U,  Guida  di  FùrU.  -  Bea- 
nai suti .  Guida  dt  f^erona. 

LOCATELU  ou  LrciTBLLl  (  Glùvanni-Rût' 
tista),  sculpteur  véronais,  fils  «In  précei^ent, 
vivait  en  1620.  On  voit  de  lui  dans  la  cathédrale 
de  Vérone ,  sur  le  fronton  du  retable  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  plusieurs  enfants  et  les  sta* 
tues  de  Jja  Foi  et  de  L*  Espérance.  Ces  ligure* 
de  marbre  ne  donnent  pas  une  liante  idée  du 
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Uieot  de  cet  artiste,  aoqoalon  doit  anssî  une  Ré- 
iurrectiM  de  Jésus^ChrUt,  Uas-relief  existant 
àio%  Véglm  ^aint-Pierre  de  Vîcence.  E.  B— H. 

Vcsiirainl^i  Hoaeà,  pturitiofl^  délie  ^rcMteHure  di 

Fteenia. 

LO€ATBLM  {tuiçi),  médedn  italien,  né  à 
Bergaroe,  mort  en  1637,  àOênea.  II  acquit  de  la 
répntatioD  à  Mîtan  par  la  découverte  de  plusieurs 
reinèdes  nourêaux,  an  nombre  desquels  on  doit 
ranger  la  préparation  qui  porte  encore  son  nom 
dans  Ifs dispensaires  (baume  de  Lucatel).  Bien 
qnll  exerçât  la  médecine,  il  appartenait  h  la  secte 
des  alchimistes,  et  perdit  beaucoup  de  temps  à  la 
recherche  de  la  transmutation  des  métaux.  11  visita 
la  plnp^rt  des  Tilles  d*ltalie,  et  fût  appelé  à  Gènes 
pour  y  GomtKittre  une  maladie  contagieuse  ;  après 
laToir  traitée  avec  succès,  il  en  devint  la  victime. 
Oo  a  de  lui  :  Theatrum  areanorutn  chymiefh- 
rum,  sive  de  arte  chemico-medica  traelatus 
eipiisUisximus  ;  Francfort,  1656,  in-8*  :  cet  ou- 
vragti  avait  d'abord  paru  en  italien  k  Milan,  1648, 
'a'B\  P. 

N3Qgt  t ,  BibliDth.  CkànU/ue.  -  Bioçr,  Méd. 

LOCATBL|«|  {Dominique),  acteur  italien, 
mort  en  1671,  Venu  à  Paris  vers  1645,  il  y  Joua 
ùaas  la  troupe  italienne  les  rôles  du  primo 
Zanni  (premier  intrigant)  sons  l*habit  et  le 
rnasqiie  d'Arlequin,  mais  sans  l>atte.  Il  céda  en- 
suite cet  emploi  à  BiancolelK,  et  se  rendit  si  fa- 
mmx  dans  celui  de  Trlvelin  qu*il  n*est  guère 
connu  que  sous  ce  nom.  J.  V. 

indiJTrrt,  article  arlequin,  dans  le  Dlet.  de  la  Con- 
rrrx. 

UMUTELLi  OU  LrcATBLLi  (Piêtro),  peintre 
dp  l'école  romaine,  né  dans  les  États  Romains,  vers 
r ^30.  Il  fut  reçu  en  1690  à  r Académie  de  Saint- 
Ltic.  Les  ons  Ini  donnent  pour  maître  Ciro  Ferri, 
i'>  autres  Pletro  da  Cortona.  Qnoi  qu'il  en  soit,  ses 
p<intnres  de  Téglise  Saint-Aogustin  et  du  palais 
Coionna  annoncent  une  main  exercée  et  brillent 
par  on  coloris  franc  et  décidé.  On  trouve  à 
Si^Hme  plusieurs  tableaux  de  sa  main  ;  les  princi- 
piuix  sont  un  Santo  Galgano  à  l'église  Saint- 
Fraorois,  et  one  Assomption  à  l'hôpital  de  Santa- 
Maria-delta-Seala.  Malgré  on  talent  ineontestable, 
qui  loi  attira  la  commande  d'importants  travaux, 
Loeatelli  mourut,  à  Rome,  dans  la  plus  profonde 
Blisère,  par  snlté  de  malheurs  on  de  désordres. 

E.  B— «. 

Oriandf ,  jibbecedario.  —  Lanil ,  StcHa  Pittoriea.  ~ 
TtcKcl,  maitmaHo.  -  Plttole«i.  De$eHiU>M  di  Borna, 
"  WinckcinaiiD,  JTMCf  mahlerUtikon. 
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LOCATBLU  OU  LVCATBixi  (Andréa), 
pciatre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  vers  la 
fin  do  dix-septième  siècle,  mort  en  1741.  Con- 
temporalD  de  PwcAo  Anesi,  on  croit  qu'il  reçut 
de  hn  quelques  ooDseils.  Dans  ses  paysages  on 
admire  de  belles  masses  de  feuillage  habilement 
toocbées,  des  effets  heureux  et  bien  sentis,  un 
colori»  délicat  et  lumineux.  Les  petites  figures 
qui  les  animent  sont  pleines  de  chai*me  et  de 
RouTemeiit.  Dans  les  scènes  familières,  qu'en 
Italie  OQ  nomme  bambocciate,  il  montre  un  goût 


tout  it0Hen  et  une  distinction  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  tableaux  des  petits  Flamands. 
a  II  eut  deux  manières,  dit  Lanzi,  la  première 
bonne,  la  seconde  parfaite  et  du  goût  le  plus 
exquis,  tant  pour  les  teintes  que  pour  l'inven- 
tion. »  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  maître  au 
palais  Spada  de  Rome  et  dans  les  musées  de  Pa- 
ris ,  Rouen,  Londres,  Darmstadt,  etc.  £.  B— n. 

Lanzi,  Storia  PUtorica.  ^  Ticozzt ,  Dizionario.  —  Si- 
ret,  Diet.  des  Peintres.  —  Plttoletl,   DescrizUme  di 

LOGATBl«M  iPietro),  violoniste  italien,  né 
en  1693,  à  Bergame,  mort  en  1764,  a  Amsterdam. 
Presque  tontes  les  eirconstanees  de  sa  vie  soqt 
ignorées  ;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  le  vio- 
lon à  Rome  sous  la  direction  de  Corelli,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  voyagé ,  il  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  établit  un  concert  public  Sen  sonates 
et  ses  concertos  se  font  remarquer  par  une  fac- 
tureélégante;  ils  ont  été  peu  jou^,  à  causede  leur 
difBeulîé.  Loeatelli  y  a  mis  en  pratique  beau- 
coup de  procédés  nouveaux,  dont  Pagsnini  a  fait 
plus  tard  son  profit.  On  a  de  lui  :  dix  oravres, 
sons  le  titre  de  Concerti,  qui  ont  paru  d'abord 
à  Amsterdam,  de  1731  à  17&0,  et  dont  on  a  fait 
des  éditions  nouvelles  à  Paris;  c'est  dans  le  neu- 
vième ,  intitulé  l'ilr^e  di  nuova  modulatione, 
et  en  français,  Caprices  énigmatiques,  que  Lo- 
eatelli a  placé  toutes  ses  inventions  nouvelles  sur 
les  diverses  manières  d'accorder  le  violon  et  sur 
des  combinaisons  d'effets  jusque  alors  inconnus. 

P.  L— Y. 

Buroey,  Nist.  o/  Musie,  •»  San-Rafaele ,  Lettere  svW 
4rte  del  Jtuono.  -  FAUs,  Bioçr,  unip.  des  Musiciens. 

LOCATBLLi  (Paolo-Mario),  tliéoiogien  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Faleggio,  près  de  Bergame, 
mort  en  1797,  à  Milan.  11  entra  dans  les  ordres, 
et  se  fit  remarquer  par  un  grand  fonds  de  savoir 
et  de  piété,  ce  qui  lui  mérita  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  de  la  cathédrale  à  Milan.  Jl  a 
laissé:  De  Vitiis  Philosophorumdeque  Virlu- 
Obus  PhUosophiœsaeeuliXVJIli  Milan,  1772, 
in-8*';  —  Osservazioni  sut  libro  Documenti 
d6lla  eristiana  anlicMtà  sopra  laconftssione 
auricolare  di  Bybel;  Parme,  1786;  —  Espo- 
Mizione  délia  dottrina  crisliana  ;  Milan.  1789, 
fort  souvent  réimpr,  depuis  et  abrégée  par  l'au- 
teur l'année  suivante;  -^  DeHistorica  in  scien- 
His  persequendis  Hethod/o;  ibid.,  1773,  in-8*; 
—  quelques  discours.  p. 

npaldo,  Biogr.deQU  Itaiiani  Uitutri,  VJlf. 

LOCATI  {Antonin,  frère  Bumbert  en  re- 
ligion), historien  italien,  né  dans  un  village  du 
Plaisantin,  le  4  mars  1503,  mort  le  17  octobre 
1587.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
et  fut  inquisiteur  à  Pavie  et  à  Plaisance.  Nommé, 
en  1 668,  commissaire  général  de  l'inquisition  à 
Rome  par  le  pape  Pie  Y,  qui  le  choisit  pour  con- 
fesseur, il  fut  élevé,  en  1568,  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Ragnarea.  Il  se  démit,  en  1581,  de  la 
dignité  épiscopale,  et  passa  ses  dernières  années 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De 
Placentinx  urbis  origine  successii  et  laudi^ 
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bus  seriosà  JS'arratio;  Crémone,  1564,  in-4»; 
1 6 1 4  :  cette  histoire,  qui  commence  sous  le  règne  de 
Vespasien,  a  le  défaut ,  soÎTant  Poggiali,  d*étre 
remplie  de  fables  et  de  ne  contenir  qu'un  petit 
nombre  de  faits,  encore  sont-ils  souvent  inexacts 
et  hors  de  place;  son  seul  mérite  est  une  latinité 
pure  et  élégante.  Locati  traduisit  lui-môme  son 
ouvrage  en  italien;  Crémone,  1565.  Graevius  a 
inséré  le  texte  latin  dans  son  Thésaurus  Antiqui- 
tatum  ItalUe,  t.  m.  On  a  encore  de  Locati  : 
Opus  quod  Judieiale  Inquisitorum  dicitur, 
ex  diversis  theologis  et  juris  utriusque  doc- 
toribus,.,  extractum  ;  ^ome,  1570,  in-4*;  — 
Jtalia  travagliata...,  nella  quai  si  conten- 
gono  tutte  le  guerre,  sedilionit  pesiilentie, 
et  altri  travaglii,  H  quali  nelV  Italia  sono 
siat\  délia  venuta  d*£nea  Trojano  in  quella 
infino  alli  nostri  (enipi,  da  diversi  authori 
racco//t;  Venise,  1576,  ln-4'.  Z. 

Qttétif  f  t  Éehard .  Scriptorei  ordtnU  Prmâieatorvm. 
—  PoggUUv  Mgmoriê  per  ta  Stwria  Utterarta  di  Pia- 
etfua,  t.  II. 

LOGCEXius  (Jean)f  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Itzehoê,  en  1 597,  mort  le  27  juillet 
1677.  Il  étudia  à  Leyde  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres,  et  devint,  en  1625,  professeur  à 
Upsal,  historiographe  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Gustavi  Adolphi  Virtuttbus  ;  Up- 
sal, 1631,  in-4*;  —  Exercitationes  Juris 
Suecani;  Upsal,  1639,  in*4°;  —  Syntagma 
JHssertationum  poUticarum;  Amsterdam, 
1644,  in-12;  —  De  Jure  Maritimo  et  navali^; 
Stockholm,  1650,  in-12;  ibid.,  1674,  in-8<'; 
Halle,  1740,  in-4*;  •—  Antiquitatum  .Sueo-Go- 
thicarum  lÀbri  III;  Stockholm,  1647,  in-l2; 
Francfort,  1654,  in -8^;—  Historia  Suecana; 
Upsal,  1654  et  1662,  in-8^  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1676,  in-4°;  —  Suecix  regni  Leges  provin- 
eiales  et  civiles  latine  vers»;  Stockholm, 
1672,  in-fol.  ;  Lunden,  1675,in-8*;  •—  Synopsis 
Juris  publici  Suecani;  Gothembourg,  1673, 
in-8®;  —  Lexicon  Juris  Sueo-gothici  ;  Stock- 
holm, 1674,  in  8";  Upsal,  1665,  in-8<»;  ^  De 
Migraiionibus  Gentium^  in  spede  Gothorum 
Sueonumque;  Stockholm,  1678,  in- 8*  ;  —  Epi- 
grammata  Sacra  et  moralia,  cum  vitiorum 
virtutumquê  emblematibus  ;  Stockholm.  Looc^ 
nius,  qui  a  aussi  publié  plusieurs  dissertations  sur 
diverses  matières  juridiques,  a  donné  une  édition 
annotée  de  VHistoria  Sueeorum  Gothorum, 
d*Éric  Olatts  ;  Stockholm,  1654,  in-S"*.      E.  G. 

Wltle .  Diaritim  Bio(fraphleum»  —  SchefTer.  Sueda 
IMtwoiu.  —  GroMhttfr.  CoUectiû  lÀàrorum  rarionan,  — 
DacliDert ,  jéeademim  Grfpfuwalden$i$  Bibliotheea,  — 
Sax,  OnomasUeon,  IV,  p.  49t.  —  Sleocb,  Memoria 
J.  Loeeenii:  UpMl,  srrs.  ln-4*. 

LOCBBR  (/ac^ufj),  surnommé  Philomusus, 
poète  latin  moderne,  né  en  1470  ou  1471,  à 
Eohingen  (Souabe),  mort  à  Ingolstadt.  le  4  dé- 
cembre 1528.  Il  enseigna  la  poésie  et  la  rhéto- 
rique dans  différentes  écoles  de  TAIlemagne,  et 
devint,  en  1505,  professeur  à  Fribourg.  Une  que- 
relle littéraire  avec  Érasme  et  Wimpfeling  l'o- 


bligea de  quitter  cette  ville  et  de  s'établir  k  Iq. 
golstadt.  On  a  de  lui  :  iMdicrum  drama  : 
Plautino  morefactum,  de  sene  amatore ,  fitio 
corrupto  et  dotata  muliere  ;  1491  ;  —  Car- 
men de  Diluvio  Romm  effuso;  1492;  —Spcc- 
tactilum  more  tragieo  effigiatum,  in  quo 
Chris tianissimi  reges  adversus  trueulentissi- 
mos  Yureas  comilium  ineunt,  expeditionem- 
que  bellicam  instituunt,  etc.  ;  1497  ;  —  J«- 
dicium  Paridis  de  porno  aureo,  et  triplici 
hominum  vita,  de  tribus  deabus  qux  nobis 
vitam  contemplativam,  activam  et  volupta- 
riam  représentant ,  etc.;   Ingolstadt,  isoi; 

—  Carmen  augurale  de  vivo  et  inviclitsim 
cxsare  Maximiliano;  1493;  —  Roiariuis 
cœlestis  curix  et  patrim  triumphantis  ;  Nu- 
remberg, 1512;  —  Horatii  Flacci,  Ventuiai 
poettB lyrici,  Opera,cum  quUmsdam  annota- 
tionibus,  imaginibusque  pulcherrimis  aptis- 
que  ad  odarum  concentus  et  sententias,  etc.; 
Strasbourg,  1498;  —  Poemata  r aria  ;Augsb., 
1513,  etc.  R.  L. 

Zapr,  Jiuob  Lâcher  çemaud  PhUammus.  in  biogra- 
phOeker  vnd  lUterarUeker  Uimiehti  Anrembcrg.  iMt. 

LOCHBR  (  /ean-Jb5epA),  biographe  alleniasd, 
né  à  Vienne,  en  1711,  mort  Ters  1780.  Reçu 
docteur  en  droit  en  1736,  il  exerça  pendant  de 
longues  années  la  profession  d*avocat.  En  1748 
et  en  1761  il  remplit  à  Tuniversité  de  Vieooe 
l'office  de  procureur  de  la  nation  saxonne.  On  i 
de  lui  :  Spéculum  academicum  Viennense,  sev 
magistratus  universitatis  a  primo  ejus  w- 
spicio  ad  nostra  tempora;  Vienne,  1773,  trois 
parties,  in  8".  £.  G. 

Lueai,  GêUkrteg  OBitêrrHch, 

LOCHNBR  {JacqueS'Jérâme)f  érodit  alle- 
mand ,  né  le  1*'  mars  1649,  à  Nuremberg,  mort 
le  26  juillet  1700,  à  Brème.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  allemandes,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  séjourna  quelque  temps 
à  Wismar,  et  devint,  en  1686,  surintendant  des 
affaires  religieuses  à  Brème  11  a  publié  :  D( 
Dubitatione  Cartesiana;  ^ostock,  l674,iD4*; 

—  Semicenturig.  Thesium  miscellaneanM 
philosophicarum ;  ibid.,  1675,  in-4*;  —Vo- 
decas  Quxstionum  philologicarum;  ibid., 
1676,  in-4'';  —  Rosimunda  oder  die  gerocktne 
Rxcherin  (Rosemonde,  ou  la  vengeresse  vengée); 
bid.,  1676,  poème  en  vers  latin«  ;  —  des  Ser- 
mons  et  des  poésies. 

Son  fils,  LocHNER  (  Jacques- Jér&me)t  né  le 
26  septembre  1683,  à  Wismar,  mort'  le  21  mai  i 
1764,  enseigna  l'histoire  à  Rostock,  et  fut  rectettr j 
des  écoles  de  Brème.  On  a  de  lui  piusieint 
dissertations  latines,  entre  autres  :  Diss,  sia^ 
laria  quxdam  Mecklenburgica  proponens; 
Rostock,  17 1 1  ;  —  Observationum  anglicant» 
Delectus  NI;  iWd. ,  1714-1717  ;  —  De  Propri^ 
tate  diclionis  sacrx  exercit,  lit;  Brème,  1733-| 
1736.  K. 

Brema  lAteraia,  —  Bibltoth.  Bononiana»  I 

liOCBHEB  (Michel-Frédéric)^  botaniste  et 
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médecin  aUemand,  né  le  28  féTrier  1662,  à  Fnrth, 
près  Naremberg, mort  à  Nuremberg,  le  15  octo- 
bre 1720.  Après  avoir  yisité  la  Suisse,  la  France 
et  TAngleterre,  il  se  fixa  à  Nuremberg,  où  il  fut 
ebargé.en  1712,  de  la  direction  de  Tbôpital 
Quoicipal.  Habile  praticien ,  il  fut  surnommé 
VEsmlape  de  JVuremberg.  Scopoli,  pour  rendre 
bofnroage  à  ses  mérites,  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  plantes  (  lochneria).  On  a  de  Loch* 
ner  :  MT,xovo«aiYviov,  $eu  papaver  ex  omni  an- 
tiquitaU  eruium;  Nuremberg,  1713,  in^**; 
ibid.,  1719,  in-4**;  —  Mungot  animalculum  et 
radix;  iWd.,  1715,  in-4°  ;  —  Nerium^  seu 
rhododaphne  veterum  et  recentiçrum ;  ibid., 

1716,  in-4";—  De  Ananasa,  sive,  nuce  jiinea 
indiea,  vulgo  pinhas;  ibid.,  1716,  in^**;  — 
BeHlli  indieum;  ibid.,  1717,  in-i*»;  —  ffeptas 
DisserlatUmum  variarum  ad  historiam  na- 
turalem  Ulttstrandam  conseripfarum ;  ibid., 

1717,  in^".  Ces  sept  dissertations,  qui  avaient 

déjà  paru  dans  les  Éphémérides  des  Curieux 

de  la  Nature^  traitent  des  mungos,  pareira,  ana- 

lus,  belilli ,  nerinm  et  des  succédanés  du  thé;  — 

IV  Pareira  brava;  ibid.,  1719,  in-é*».    D'  L. 

Wlil,  mmbêr^Uekes  GêUhrUn'IjtxUum,  U,  p.  4S8- 
<«•.  -  NopitMh.  Supplément  de  Wltl.,  II,  p.  S17. 

LOCBOK  {Michel  TAN),  gravcor  fran^is,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  do  dix-septième 
âècle.  Il  était  d'origine  hollandaise,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  se  fit  éditeur  d^estampes.  La 
plupart  de  ses  compositions  sont  originales ,  tel* 
les  que  DaiHd  profitgus,  6  pi.  in-12  ;  —  Xe  petit 
Jésus  dans  un  jardin;  —  La  Vierge  eouron' 
née;  —  Le  Miroàr  des  princes^  25  pi.  in-V;  — 
Mœurs  et  Costumes  de  Femmes  chez  diverses 
nations,  17  pi.  in-4*;  —  des  planches  pour  les 
Vies  des  fondateurs  et  réformateurs  des  or* 
ères  religieux  du  P.  Louis  Benrier;  Paris, 
1635,  in-4'*;  —  les  Peintures  sacrées  de  la 
Bible  de  Girard;  ibid.,  1656,  in-fol. ;  — une 
Sainte  Famille^  d'après  van  Dyck;  —  Jésus 
nis  au  tombeau ,  d'après  Raphaël. 

LOCHOif  (  René)f  graveur  français,  né  en 
1636  oo  1040,  à  Roissy,  fut  élève  de  J.-B.  Cor- 
Mille.  Il  travailla  à  Paris  ;  on  ignore  s'il  appar* 
tient  à  la  Ikmille  du  précédent.  On  a  de  lui  :  La 
Vierge  tenant  Cen/ant  Jésus  endormi ,  da 
Guide;  ~  La  Vierge  avec  Venfant  Jésus  et 
saint  Jean,  de  Coypd;  ~  on  Magistrat,  de 
Philippe  de  Cbampaigne;  —  Claude  de  Che* 
weuse,  de  Jacques  d'Egmont;  —  quelques 
antres  portraits.  P. 


k,  Diet.  des  CraotmrÈ.  —  Ch.  Le  Blanc,  Mon.  dé 
tjimmt.  érEtinmpeM. 

Loca  (  Mattkew  ),  compositeur  anglais,  né 
vers  1630,  à  Exeter,  mort  en  1677,  à  Londres.  Il 
apprit  d*Edvirard  Gibbons  les  éléments  de  son 
art,  eut  remploi  de  chantre  à  Téglise  d'Exeter,  et 
fat  chargé  de  composer  la  musique  pour  Feu- 
trée solennelle  de  Charles  11  lors  de  la  restau- 
ratioo;  ce  prince  le  nomma  à  cette  époque 
compositear  ordinaire  de  sa  chambre.  Dans  la 
«oile  il  se  ooovertit  à  la  religion  catholique,  et 


—  LOCKE  484 

devint  organiste  de  la  reine  Catherine.  Le  musi- 
cien Salmon ,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
clefs  et  de  simplifier  la  notation,  fut  de  sa  part 
Tobjet  d*attaques  violentes ,  dont  l'éclat  retentit 
jusqu'à  la  cour,  où  le  novateur  comptait  des 
partisans.  Quant  à  lui,  en  1666,  il  produisit  une 
nouveauté  qui  causa  beaucoup  de  bruit  :  il  com- 
posa un  service  religieux  où,  contrairement  à 
l'usage  établi ,  la  prière  avait  une  musique  dif« 
férente  après  chacun  des  dix  commandements. 
Lock  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  l'épo- 
que :  il  avait  de  l'originalité,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  Tarrangement  des  voix  et  dos 
instruments  ;  cependant  on  pourrait  lui  repro» 
cher  d^avoir  souvent  imité  le  style  de  Lulli.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  ces  divertissements  nommés  masques 
dont  l'usage  était  venu  d'Italie  et  que  l'on  don- 
nait aux  fêtes  de  la  cour.  C*est  à  lui  qu'on  doit 
également  d'avoir  posé  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Little  Concert  of  111  parts 
for  viols  and  violins;  Londres,  1657;  — 
Bymns  and  Anthems  ;  ibid.,  1660,  —  Modem 
church  Music  preaccuted,  censured  and 
obstrueted  in  ils  performance  before  His  Ma- 
jesty;  ibid.,  1666,  in-4*';  2«  édit.,  1673;  c*est 
la  préface  de  l'ouvrage  précédeut,  et  l'auteur  y 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  suscita 
le  changement  dont  nous  avons  parlé;  —  06- 
servations  upon  an  Essay  to  the  advance- 
ment  of  Music;  ibid.,  1672,  in-S";  réimpr. 
l'année  suivante  :  il  s'agit  ici  de  l'ouvrage  de 
Salmon,  qui  répliqua  avec  succès  à  l'amère 
critique  de  Lock  ;  —  Macbeth,  drame  de  Shake- 
speare; ibid,,  1672;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  — la  Tempête,  ibid.,  1673;^ 
Psyché,  opéra  trad.  de  Quinault  par  Shadwell 
et  mis  en  musique  avec'Draghi  ;  la  partition  de 
ces  deux  dernières  oeuvres  a  été  imprimée  sous 
le  titre:  The  English  Opéra  ;  Londres,  1675; 

—  Melothesia  ;  ibid.,  1673,  in-4**  obi.,  traité  de 
t>asse  continne ,  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  insérées  dans  le  Treasury  of 
Music,  le  Théâtre  of  Music  et  autres  collec- 
tions de  ce  genre.  P. 

Barney.  HUt.  of  Musie, 

LOCKB  (John),  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  29  août  1632,  à  Wrington  (  comté  de  Bris- 
tol ),  mort  à  Oates  (  comté  d'Essex  ),  le  28  octobre 
1704.  Il  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  ja  jeunesse,  d'abord  an  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d'Oxford,  où 
la  lecture  des  écrits  de  Descartes  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  fait  en  Malebranche,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages,  Ton  en 
Allemagne,  avec  William  Swan,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Berlin,  qu'il  accompagnait  comme 
secrétaire,  Tautre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  Northuml)eriand ,  il  donna  des  soins  à 
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réducation  do  fils  de  lord  Asliley,  qui  fUt  depuis 
comte  de  Shanesbury*  Ce  lord ,  devenu  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéfices ,  em- 
ploi qu'il  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Shaftesbury  lui-même  garda  ses  fonctions.  Plus 
tard ,  en  1679,  le  comte  de  Shaftesbury,  nommé 
président  du  conseil ,  rappela  Locke  auprès  de 
lui;  mais  bientôt,  disgracié  pour  8*ètre  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Shaftesbury 
se  vit  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  Ty  avait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  avec 
le  ministre  protestant  Limborch  et  avecLeclerc, 
Tauteur  de  la  Bibliothèqtie  universelle^  jointes 
au  dévouement  dont  il  avait  fait  preuye  envers 
le  comte  de  Shaftesbury,  achevèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eot  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  ;  on  l'accusa  d'avoir  fait  im- 
primer en  Hollande  des  lit)elles  contre  le  gou- 
vementent  anglais.  Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques JI,  demanda  son  extradition  aux  États-Gé- 
néraux de  Hollande,  et  Locke,  fut  obligé  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  lyit  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qni  y  conduisait  la  princesse  d'Orange. 
11  avait  d*abord  songé  à  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Cborch;  mais  il  sacrifia  généreuse- 
ment à  Tuitérftt  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre , 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appela. 
Des  missions  diptomatiqnes  lui  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses   reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faii)le,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Peterborough  ;  bientôt 
même    il  fbrma  le  projet  de  ae  retirer  complè- 
tement à  Oates ,  dans  le  comté  d'£ssex ,  chez  le 
chevalier  Masham  ;  et  cette  résolutioD  l'amena 
à  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  do  commerça  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devemi  le  roi  Guil- 
laume III  par  la  révolution  de  1688,  voulait  les 
lui  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  à  Londres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nniaibte  ;  mais  Locke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  poufait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  Il  y  mourut,  ^ans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  ses  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  l'Essai  sur 
VBntendeiHent  humain,  Coste,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  la  mort  de  Locke,  et 
Yoid  eu  quels  termes,  dans  une  lettre  adressée  1 


h  l'auteur  des  Nouvelles  de  la  ftépublique  des 
Lettres^  et  insérée  dans  ce  recueil.(  février  1705, 
p.  164),  il  rend  compte  des  derniers  mo- 
ments du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq  heures 
du  soir  (27  octobre  1704),  11  lui  prit  une  sueur 
accompagnée  d'une  extrême  faiblesse,  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie;  il  crut  lui-même  qu'il 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment;  alors 
il  recommanda  qu'on  se  souvint  de  lui  dans 
la  prière  du  soir.  Là -dessus,  Mn«  Masham 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille  vien- 
!  drait  prier  Dieu  dans  sa  chambre.  Il  répondit 
qu'il  en  serait  fort  aise,  si  cela  ne  donnait  pas 
trop  d'embarras.  On  s'y  rendit  donc,  et  l'on  pria 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela,  il  donna  quel- 
ques ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'esprit  ; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parier  de  la 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'aroour  que 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  justifiant 
par  la  foi  en  Jésus- Christ.  11  le  remercia  en  par- 
ticulier de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  connais- 
sance de  ce  divin  Sauveur;  il  exhorta  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  de  lire  avec  soin 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèrement  à  la 
pratique  de  tous  leurs  devoirs,  ajoutant  ox- 
presséroent  que  par  ce  moyen  ils  seraient  plus 
heureux  dans  ce  monde  et  qu'ils  s'assureraient 
la  possession  d'une  étemelle  félicité  dans  Tau- 
tre.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrivait  à 
Collins,  son  pupille  et  son  ami,  qu'il  ne  trouvait 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  fait, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seu- 
les donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'une 
autre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombeaux 
de  la  famille  Masham,  à  High^i^ver-Chureh , 
oii  Ton  voit  sur  la  façade  extérieure  de  l'église, 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre,  une  ins- 
cription consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  Hudson,  administrateur  de  U  bibliothèque 
bodléienne  à  Oxford,  avait  prié  le  philosophe  de 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiée, 
tant  ceux  qni  portaient  son  nom ,  que  ceux  où 
8on  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  avait 
envoyé  que  les  premiers  d  «itre  ces  ouvrages. 
Mais,  par  nn  article  spécial  de  son  testament,  il 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  bibliothèque 
Bodléienne,  un  exemplaire  de  chaonn  de  ses  écrits 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  de 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiquer,  em 
commençant  par  celui  qui  est  et  demeurera  le 
véritable  titre  de  gloire  du  philosophe  anglais. 

V  Essai  sur  V Entendement  humain  (Essay 
conceroing  huroan  understanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  my- 
lord  Herbert,  comte  de  Pembroke,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Montpellier,  ou  il  était 
allé  faire  un  voyage  de  santé.  Dès  1688  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la 
Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Le- 


437 


ixx:k.e 


4S8 


(Jerc  { t.  YIII,  p.  49-142 }  ftous  ce  titre  :  Extrait 
(l'un  livre  anglais  quï  n'est  pas  encore  pu- 
blié. Wj^noe,  qui  Tut  depuis  évdquc  de  Saint- 
^Nipb,  en  fit  no  autre  abrégé  en  anglais,  traduit 
eo  français  par  Bosset  (Londres,  1720).  L'ouvrage 
complet,  td  qu'il  existe  dans  l'édition  anglaise 
iJe  1690,  a  été  traduit  en  français  par  Coste 
(io4»,  1700,  1729,  et4  vol.  in-12,  1742).  lia 
eu  tfoia  traductions  latines  *•  la  meilleure  parait 
élre  celle  de  Tbiele,  publiée  à  Leipzig  en  1731. 
()o  compte  aussi  trois  traductions  allemandes  : 
u'ilede  Poleyen,  i757,  in-4'*;  celle  deTittel^ 
\'My  in-8°;  celle  de  Tennemann,  1797,  3  vol. 
in-s\  L'oLjet  de  cet  ouvrage  se  trouve  déterminé 
dans  quelques  lignes  de  V avant-propos  :,  «  Il 
«ufiira,  dit  Locke,  pour  le  dessein  que  f  ai  pré- 
><:nien)ent  en  vue,  d'examiner  les  différentes 
faailtésde  connaître  qui  se  rencontrent  dans 
Hiouime,  en  tant  qu'elles  s'exercent  sur  les 
«livers  oljets  qui  se  présentent  à  son  esprit;  et 
)e  crois  que  je  n'aurai  pas  tout  à  Tait  perdu  mon 
temps  à  méditer  sur  cette  matière  si  en  exa- 
minant pied  à  pied ,  d'une  manière  claire  et  liis- 
torique,  toutes  ces  facultés  de  notre  esprit ,  Je 
puis  faire  voir»  en  quelque  sorte,  par  quels 
moyens  notre  entendement  vient  à  se  former  les 
idées  quil  a  des  choses  et  que  je  puisse  mar- 
quer les  bornes  de  la  certitiûle  de  nos  connais- 
sances et  les  fondements  des  opinions  qu'on  voit 
régner  parmi  les  hommes.  »  V Essai  sur  C En- 
tendement humain  est  donc  un  traité  d'idéo- 
logie. Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  examen  de 
ce  dont  notre  esprit  est  capable  soit  entrepris 
par  Locke  dans  un  but  avoué  ou  déguisé  de 
scepticisme  :  bien  loin  de  travailler  au  profit  de 
Tesprit  du  doute,  il  estime,  au  contraire,  que 
"  la  oonnaiftsaoce  des  forces  de  notre  esprit  suffit 
pour  guérir  du  scepticisme  ainsi  que  de  la  né- 
gligence où  l'on  s'abandonne  lorsqu'on  doute  de 
trouver  la  vérité  ».  Ck>mposé  dans  l'esprit  et  le 
Uil  que  Locke  lui-même  vient  de   déclarer, 
TEisai  se  divise  en  quatre  livres ,  dont  voici 
l'objet  :  !•■■  livre.  Des  Notions  innées;  — 
V  livre.  Des  Idées;  —  3*  livre,  Des  Mots;  — 
h*  livre.  De  la  Connaissance»  Ainsi  qu'il  résulte 
de  ces  titres  mêmes ,  les  deux  premiers  livres 
ont  pour  objet  une  question  psychologique,  celle 
àt  l'origiae,  de  la  formation ,  et  des  caractères 
de  nos  idées  ;  le  troisième  a  pour  objet  une 
qœàtioo  de  logique,  celle  des  rapports  du  lan- 
P9e  avec  la  pensée;  le  quatrième  a  également 
pour  objet  ooe  qu^tion  de  logique,  celle  de  la 
légitiffiilé  de  la  connaissance.  A  l'époque  oà 
Locke  écrivit  son  livre ,  la  doctrine  des  idées 
innées  était  fort  accréditée  en  Angleterre   et 
surtout  en  France.  Tout  le  premier  livre  de 
Locke  a  pour  objet  de  la  combattre  et ,  s'il  est 
posobie,  de  la   renverser.  L'auteur  de  V Essai 
eafreprend  d'étabUr  trois  points  capitaux  :  le 
pretnier,  qu'il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 
Turdre  spéculatif;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 
principes  innés  dans  l'ordre  pratique;  le  trol- 


sième,  que  les  principes  spéculatifs  ou  pratiques 
sont  tellement  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  dont  ils  se  composent  ne  le  sont  pas.  Or, 
pour  démontrer  ces  trois  points ,  voici  comment 
procède  Locke.  Herbert  de  Cherbury  avait  si- 
gnalé plusieurs  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître qu'une  idée  est  inn^;et,  parmi  ces 
caractères,  11  avait  surtout  indiqué  la  priorité  et 
l'universalité.  Locke  s'efforce  d*établir  que  ces 
idées  et  ces  principes  ne  sont  pas  primitifs, 
puisque  les  enifants  ne  les  possèdent  nf  ne  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  sont  point  universels, 
attendu  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'esprit 
des  sauvages  et  des  idiots;  n'étant  ni  primitifs, 
ni  universels ,  ils  ne  sont  pas  innés;  donc,  ils 
sont  acquis  ;  et  Locke  se  réserve  de  montrer,  en 
son  deuxième  livre ,  comment  s'opère  cette  ac- 
quisition. Cette  doctrine  de  Tinnéité  des  idées , 
que  Locke  s'imagine  avoir  renversée,  n'est  ()as 
même  ébranlée  par  ses  olqections,  ainsi  que  le 
montre  Leibniz  en  ses  Dfouveaux  Essais  (1),  à 
la  condition  toutefois  qu'on  l'interprète  dans  le 
sens  ob  la  prenait  Descartes,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  que  nous  apportons  en  venant  au 
monde  certaines  idées  toutes  constituées  en 
notre  esprit,  mais  seulement  que  nous  naissons 
avec  la  l^ulté  de  les  obtenir.  —  Lorsqu'il  croit 
en  avoir  fini  avec  les  idées  innées ,  Locke  entre- 
prend de  jeter  les  k>ases  d'un  tout  autre  système, 
à  savoir,  que  toutes  nos  idées  viennent  de 
l'expérience;  et  c'est  au  développement  de  cette 
thèse  qu'est  consacré  le  second  livre  de  V Essai, 
«Supposons,  dit-il  (  I.  II,  ch.  4  ),  qu'au  commen- 
cement l'âme  est  ce  qu'on  appelle  une  table  rase, 
tabula  rasa,  vide  de  tons  caractères ,  sans  au- 
cune idée,  quelle  qu'elle  soit  ;  conmient  vient-elle 
à  recevoir  des  idées?  Par  quel  moyen  en  ac- 
quiert-elle cette  prodi^euse  quantité  que  l'ima- 
gination de  l'homme  toujours  agissante  lui  re- 
présente >  D'où  puise-t-elle  tous  ces  matériaux 
qui  sont  comme  le  fond  de  tous  ses  raisonne- 
ments et  de  toutes  ses  connaissances?  A  cela  je 
réponds  en  un  mot  :  de  l'expérience.  C'est  là  le 
fondement  de  toutes  ses  connaissances  ;  c'est  de 
1k  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  »  Mais , 
dans  l'expérience,  Locke,  signale  un  double 
mode  d'action  :  la  sensation  et  la  réflexion.  Que 
si  l'on  demande  k  laquelle  des  deox  U  assigne 
h  priorité  d'action ,  il  déclare  positivement  que 
c'est  à  la  sensation  (1.  II,  c.  i  ),  et  que  l'autre 
source  d'où  l'entendement  vient  encore  à  rece- 
voir des  idées,  c'est  la  perception  des  opéra- 


(t)  Ot  OQfngc,  «erlt  «mu  la  forae  eu  dlalogne,  tuiTant 
U  métbode  pUtoolcieone.  est,  conme  celui  de  Ijock; 
divisé  en  quatre  parU««  :  Des  /Votiom  innéfs,  des  tdéêt, 
dei  MM»,  dé  la  ConmUitante,  l^ribnli  i>  propose,  qttel- 
qoc«  ranarqnei  tur  ta  pliUoaophle  de  Locke  ;  malt«  alotl 
qu'il  le  dit  en  ton  avant-propos.  Il  ni  aourent  d'oo 
autre  OTt-i  qne  loi,  rt  leurs  différends  sont  de  quelque  Im- 
porlancr.  La  qoesUon  de  la  teWtf  ra»e,  celle  de  savoir  fi 
te  nuMére  peut  pmuer,  cnin  ceUe  dm  syllogltmie,  sont  les 
points  bù  LdboU  ••  aépard  le  pUu  complèicintot  de 
Locke. 
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tions  de  notre  ftme,  appliquées  aux  idées  qu'elle 
a  déjà  reçues  par  les  sens^  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  données,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  autres  par  la  réflexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  du 
blanc,  du  jaune,  du  chaud,  du  froid,  do  dur,  du 
mou,  du  doux,deramer,et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réflexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  Touloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  àroe.  Toutes  les 
idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
la  réflexion ,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  ajoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes,  et  celles-ci  s^obtien- 
nent  (1.  II,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion,  ne  sont  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
quMI  avait  reçues  des  objets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  venté.  Il  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  objet  le  nécessaire,  l'absolu, 
l'infini.  —  Dans  son  troisième  livre,  intitulé 
Des  Mots ,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée.  «  Après  avoir 
exposé ,  dit-il ,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  et  l'étendue  de 
nos  idées ,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacher  à 
faire  voir  quel  est  l'usage  que  l'entendement 
fait  de  ces  idées,  et  quelle  est  la  connaissance 
que  noos  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  Te- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  on  rapport  si  constant  entre 
les  idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  qu'il 
est  impossible  de  parler  clairement  et  distincte- 
ment de  notre  connaissance,  qui  consiste  tonte 
en  propositions,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  à  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  prévoit  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  question  des  univer^ 
sauXy  si  vivement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  âge.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam ,  en  soutenant  (  I.  III,  c.  3  ) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œuvre  de  l'entendement  ».  Passant  de  là,  par 
nne  transition  naturelle,  aux  définitions,  dans 


lesquelles  le  genre  entre  comme  élément,  Locke 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  peu- 
vent être  définis,  et  que  s'ils  le  pouvaient,  ce 
serait  à  l'infini.  Il  montre  ensuite  que  le  contraire 
existe  pour  les  idées  complexes.  Enfin,  il  clôt  ce 
troisième  livre  par  trois  excellents  chapitres, 
relatifs,  le  premier  à  l'imperfection  da  langage, 
le  second  à  ses  abus ,  le  troisième  aux  remèdes 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  doubla*  mal.  Le 
langage  est  imparfait  :  1*  lorsque  les  idées  qne 
les  mots  signifient    sont   extrêmement  com- 
plexes et  composées  d'un  grand  nombre  d'idées 
jointes   ensemble;   2^  lorsque  les   idées  que 
noos  exprimons  n'ont  point  de  liaison  naturelle 
les  unes  avec  les  autres  ;  3°  lorsque  Tidée  que 
nous  voulons  rendre  par  un  root  se  rapporte  à 
un  objet  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  connaître; 
4"  lorsque  la  signification  d'un  mot  et  l'essence 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes. 
Quant   aux  abus  du  langage,  ils  consistent  : 
l"*  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n'attache  au- 
cune idée,  ou  du  moins  aucune  idée  claire; 
2**  à  apprendre  les  mots  avant  que  d'exprimer 
les  idées  que  nous  y^rapportons;  3**  à  se  servir 
des  mots  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  uo 
autre;  4**  à  les  appliquer  à  des  idées  différentes 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinaire; 
ô**  à  les  appliquer  à  des  objets  qui  n'ont  jamais 
existé,  ou  à  des  idées  qui  n*ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  question 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  et  à 
ces  abus  est  également  traitée  par  Locke  arec 
tous  les  détails  qu  elle  comi)orte.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrain  :  des 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pas  à 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  qne 
toute  cette  partie  du  III*  livre  renferme  également 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleines 
de  justesse. — Le  quatrième  livre,  intitulé  De  la 
Connaissance,  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  chapitres ,  où  les  principales  questions  de 
logique  sont  discutées  et  résolues.  Sanf  la  dis- 
tinction purement  arbitraire  qui  s'y  trouve  éta- 
blie entre  l'Idée,  le  jugement  et   la  connais- 
sance, ce  livre,  comme  le  précédent,  renfeime 
des  doctrines  généralement  vraies,  exposées, 
suivant  la  manière  habituelle  de  Locke,  en  un 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  diffus. 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans  ce 
quatrième  livre,  une  des  premières  est  celle  qui 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  connais- 
sance est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rapport, 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  être  di- 
visée en  intuitive  et  démonstrative  :  la  première, 
la  plus  claire  et  la  plus  certaine  dont  l'esprit 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  irré- 
sistible,  et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'éclat 
d'un  beau  jour,  se  faisant  voir  immédiatement 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne  sa 
vue  vers  elle;  la  seconde,  ayant  besoin  de  preu- 
ves, par  conséquent  plus  difficile  à  acquérir, 
précédée  de  quelques  doutes,  et  légitime  À  la  seul» 
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conditioD  que  chaque  degré  de  la  déduction 
soit  coDon  intuitifeinent  et  par  lui-roéme.  Eu 
ce  qui  concerne  le  premier  degré  de  ces  deux 
ordres  de  connaissances,  c*est-à-dire  la  connais- 
sance intuitive  y  Je  tort  de  Locke  est  de  n*a?oir 
pas  exactement  énuméré  les  objets  qui  peuvent 
être  les  siens.  J'existe;  le  monde  matériel 
existe;  deux  et  deux  font  quatre  :  Toilà  trois 
jogemeots  qui  nous  paraissent  intuitifs  au  même 
titre.  Locke  ne  paraît  pas  avoir  été  de  cet  avis; 
ear  il  retraoclie  de  l'ordre  des  connaissances  in- 
tuitives la  perception  des  êtres  finis  hors  de 
Doos.  Or,  celte  perception  n'étant  pas  non  plus 
démonstrative,  il  s'ensuivrait,  dans  le  système 
de  Locke,  et  contrairement  aux  croyances  du 
sens  commun,  qu'elle  ne  mérite  pas,  à  propre- 
ment dire,  le  nom  de  connaissance,  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  certitude.  Si  Locke  en 
était  demeuré  là,  il  serait  sceptique  à  l'endroit 
du  inonde  matériel;  il  faudrait  voir  en  lui  le 
précursear  de  Berkeley;  il  faudrait  le  ranger 
parmi  ces  philosophes  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
méme  (  I.  IV,  c.  2),  regardent  comme  très-réelle 
U  présence  en  notre  esprit  d'une  idée  relative 
an  monde  extérieur,   mais  qui   estiment    en 
même  temps  qu'on  peut  mettre  en  question  s'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  que  cette  idée,  et  si 
DOQS  pouvons  en  inférer  certainement  Texis- 
tesce  d'aucune  chose  hors  de  nous,  alléguant, 
comme  le  fait  Malebranche,  qu'on  peut  avoir 
de  telles  idées  en  son  esprit,  sans  que  rien  d'ex- 
térieur existe  actuellement,  et  sans  que  nos  sens 
soient  réellement  affectés  d'aucun  objet  qui 
corresponde  à  ces  idées.  Mais  Locke  se  sous- 
trait à  l'accusation  de  scepticisme,  en  prenant  soin 
d'igooter  immédiatement  que,  pour  sa  part,  il 
croit  que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un  degré 
d'évidence  qui  nous  élève  au-dessus  du  doute  : 
•  Car,  dit-il,  je  demande  à  qui  que  ce  soit  s'il 
D'est  pas  invinciblement  convaincu  en  lui-même 
qu'il  a  une  différente  perception  lorsque  de  jour 
il  uent  à  regarder  le  soleil,  et  que  de  nuit  il 
paise  à  cet  astre  ;  lorsqoUI  goûte  actuellement 
de  rabfônthe  et  qu'il  sent  une  rose,  ou  qu'il  pense 
seulement  à  ce  goût  et  à  cette  odeur.  »  La  doc- 
trine de  Locke  sur  cette  question  est  donc  plus 
rûsonnable   non-seulement  que  celle  de  Berke- 
ley, mais  encore  que  celle  de  Malebranche  et  de 
Bescartes;  et  son  seul  tort  est  de  n'avoir  pas 
nagé  la  connaissance  des  corps  au  nombre  des 
connaissances  qu'il  appelle  intuitives.  La  ques- 
tioB  des  divers  degrés  de  la  connaissance  con- 
tieot  dans  la  doctrine  de  Locke  d'intimes  rap- 
ports avec  la  question  des  existences  réelles  qui 
àuot  les  objets  de  la  connaissance.  Parmi  ces 
nislences,  il  faut  compter  les  corps  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Mais  n'y  a-t-il  pas  en- 
core dans  notre  esprit  des  connaissances  ayant 
également  poor  objet  des  existences  réelles? 
Locke  (I.  IV,  c.  9  et  10)  signale  au  même  titre 
la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  propre 
existence  et  cp-lle  que  nous  avons  de  l'existence 


de  Dieu,  et  termine  (  un  cartésien  n'eût  pas  fait 
autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'existence  des  autres  choses.  Il  établit  sans 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  est  intuitive  :  «  Pour  ce 
qui  regarde  notre  existence  (  1.  IV,  c.  9  ),  nous 
l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
tude, que  la  chose  n'a  pas  besoin  et  n'est  point 
capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense,  je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'être 
plus  évidente  que  ma  propre  existence?  Si  je  doute 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  Tinfluence  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  et  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l'existence  de  Dieu,  Locke 
la  regarde  aussi  comme  certaine  ;  seulement,  il 
la  range  parmi  les  connaissances  démonstra« 
tives.    Or,    par    quel    enchaînement    d'idées 
l'homme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  «  Nous  savons,  dit  Locke  (1.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes  ;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire;  donc,  il  y  a  un 
Être  étemel.  »  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  «  Cet  Être 
étemel  doit  avoir  toute  puissance  ;  car  la  source 
étemelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
on  facultés.  Il  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents ,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  étemel,  tout  puissant,  tout  intelligent, 
c'est  Dieu.  »  C'est  ainsi  que,  pour  reproduire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  la 
considération  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  à  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  ». 
C'est,  comme  on  voit ,  l'application  de  la  mé« 
thode  psychologique  à  la  théodicée.  Mais,  dira- 
t-on,  cet  Être  éternel,  intelligent,  tout  puissant, 
que  vous  appelez  Dieu,  ne  peut-il  pas  être  ma- 
tériel ?  Non.  répond  Locke,  il  ne  le  peut.  Et  il 
prouve  cette  impossibilité  en  montrant  :  r  que 
cliaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  pen- 
sée ;  2*  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3*  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non-  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qu'on  le  suppose  en  repos  ou  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
par  le  rigoureux  enchaînement  des  idées,  fait 
vivement  regretter  que  dans  ce  même  livre 
(  I.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer, 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  hii, 
qu'elle  est  plus  boméeque  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voici  :  «  Bien  que  nooa 
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ayons  des  idées  de  la  matière  et  de  la  pensée, 
peut-être  ne  serons-nous  janaais  capables  de 
connaître  si  un  être  pûrenaent  matériel  pense  ou 
non,  par  la  raison  qu*il  nous  est  impossible  de 
découvrir,  par  la  contemplation  de  nos  propres 
idées,  sans  révélation,  si  Dieu  n*a  pas  donné  À 
quelque  amas  de  matière,  disposée  comme  il  le 
trouve  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et 
de  penser,  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la  matière 
ainsi  disposée  une  substance  immatérielle  qui 
pense  (1).  »  Ces  trois  chapitres  sur  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  existences  réelles 
constituent,  à  notre  avis,  une  des  parties  lesptus 
importantes  non-seulement  du  quatrième  livre, 
mais  encore  de  l'ouvrage  tout  entier.  Ils  sont 
suivis  d'une  série  de  consldératioas  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  connaissance,  sur  le 
jugement  et  la  probabilité,  sur  les  divers  degrés 
d'assentiment,  sur  le  raisonnement,  sur  la  dis- 
tinction de  la  raison  et  de  la  fol,  sur  l'enthou- 
siasme, sur  l'erreur,  sarla  division  des  sciences. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  VEsiai  sur  tBntf.n- 
demeni  humain.  L'esprit  qui  y  préside  est  celui 
du  libre  examen  ;  la  méthode  est  celte  de  l'ex- 
périence. La  vérité,  que  l'aateur  a  toujours  pouf- 
suivie  avec  candeur  et  bonne  foi  alors  même  qu'il 
s'égarait,  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deux 
derniers  livres  de  VEssai ,  couronné  ses  recher- 
ches. Locke  fut  pour  l'Angleterre,  an  dix-septième 
siècle  ,  ce  que  Descartes  et  Malebranche  ftirent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemagne;  et 
son  livre  restera,  avec  les  MéiHtotions,  avec  ta 
Recherche  de  la  Vérité,  avec  la  Théoditée9X\KA 
IS'ouveaux  Essais,  Ytm  des  plus  i^rands  m<ma<* 
ments  de  la  philosophie  moderne. 

IL  Lettre  sur  ta  Tolérance.  Cette  lettre  Ait 
adressée  par  Locke  à  Philippe  van  Limborch, 
théologien  hollandais  de  la  oommankm  des  /7e- 
montrants,  c'est-à-dire  des  partisans  de  la  doc- 
trine d'Arminius,  proscrite  au  synode  de  Dor- 
drecht.  Écrite  en  latin  et  paMiée  en  1681,  cette 
lettre  fut  très- peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  en  1 7 10  elle  fut  tra- 
duite en  français  et  imprimée  à  Arastenlam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  Epistola  de  Tolê' 
rantia,  ad  clariiiimum  tirum  T.  A.  R.  P.  T. 
O.  L.  A.,  scripta  a  P.  A.  P.  O.  J.  L.  A.,c'e8^ 
à-dIre  Theologix  apud  remonsfrantes  pro/es* 
torem,  tyrannidis  osorem,  ÊÀmtmrgum  Ams- 
telodamiensem,  scripta  apaeis  amico,  pet-' 
secutionis  osore,  Joàanne  Lockio,  Anglo. 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  an  partisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  était,  comme  on 
l'a  dit ,  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  substance,  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  qu'elle  contient  î  «  Qnll  n*y  a 


(t)  Ce  doQte,  énoneé  par  Locke,  mt  lloMBatérUUté  de 
rame,  donna  lieu  A  une  polèintque  entre  Locke  e(  l'évéque 
Ile  Worcester.  Le  savant  prélat  oompoM  i  cette  oecation 
M  ^itHUeatum  de  la  «octrlne  de  to  Triniu,  et  Loofce 
répliqua  por  dcox  Lettres.  Voir,  à  ce  ti^ct,  LeUtoU  diM 
VJvMt- propos  des  Ifonvemix  Btsai». 


personne  qui  puisse  croire  que  ce  soit  par  cha- 
rité, amour  et  bienveillance,  qu'un  homme  fait 
expirer  au  milieu  des  tourments  son  semblable, 
dont  II  souhaite  ardemment  le  salut;  que  al  les 
infidèles  devaient  être  convertis  par  la  force,  il 
était  beaucoup  plus  facile  à  Jésus-Christ  d'en 
venir  à  boot  avec  les  légions  célestes  qu'à  aucun 
fiis  de  V Église  (  allusion  évidente  à  Louis  XIV) 
avec  tous  ses  dragons;  que  la  tolérance  en 
faveur  de  ceux  qui  diffèrent  des  antres  en  ma- 
tière de  religion  est  si  conforme  à  VÊvangile 
de  Jésus- Christ  et  au  sens  commun,  qu'on  peut 
regarder  comme  chose  monstrueuse  qu'il  y  ait 
des  gens  assez  aveugles  pour  n'en  pas  voir  la  né- 
cessité et  l'avantage  an  milieu  de  tant  de  lumière 
qui  les  environne  ;  que  Dieu  n'a  pas  commis  te 
soin  des  Ames  au  magistrat  civil  plutôt  qu'à  toute 
autre  personne,  et  qu'il  ne  paratt  pas  qu'il  ait  ja- 
mais autorisé  aucun  homme  à  forcer  les  autres  à 
recevoir  sa  religion  i  qall  n'y  a  au  monde  aucun 
homme,  ni  aucune  Eglise,  ni  aucun  État,  qui  ait  le 
droit,  sous  prétexte  de  religion,  d'envahir  les  Mens 
d'un  autre,  ni  de  le  dépouiller  de  ses  avantages 
temporels;  que  si  Ton  admet  une  fois  qne  la  re- 
ligion se  doive  établir  par  la  force  et  par  les  ar- 
mes, on  ouvre  la  porte  au  vol,  au  meurtre,  et  à 
des  anîroosités  personnelles.  >»*Toutes  ces  maxi- 
mes ,  aujourd'hui  universellement  acceptées  et 
appliquées,  empruntaient  alors  une  grande  va- 
leur aux  circonstances  politiques  et  religieuses 
au  milieu  desquelles  Locke  se  trouvait  placé. 
Les  principes  de  tolérance  professés  en  ce  livre 
par  le  philosophe  anglais  s'étendent  à  tontes  les 
sectes  et  à  tous  les  hommes,  sauf  pourtant  aux 
athées  :  «  Car,  dit  Locke,  ceux  qui  nient  l'exis- 
tence de  Dieu  ne  doivent  pas  être  tolérés,  attendu 
que  les  promesses,  les  contrats,  les  serments,  et 
la  bonne  foi,  qni  sont  les  principaux  liens  de  la 
société  civile,  ne  sauraient  engager  un  atliée  à 
tenir  sa  parole,  et  que  si  l'on  bannit  du  monde 
la  croyance  en  Dieu,  on  ne  peut  qu'y  introduire 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  générale.  » 
Cette  dernière  opinion  a  été  aussi  celte  de  J.-J. 
Rousseau,  dans  le  cliapitre  de  son  Contrat  so- 
cial intitulé  De  la  Religion  civile.  Une  seconde 
lettre  sur  le  même  sujet,  On  Toleration,  IVit  pu- 
bliée par  Locke  à  Oxford,  en  1690,  en  réponse 
aux  attaques  dont  la  première  lettre  avait  été 
l'obiet  de  la  part  de  Jonas  Pfoast ,  l'un  des  ec- 
clésiastiques, a  clergyman,  de  Queenf  Collège, 
lu.  Essai  sur  le  Gouvernement  ctPi/(in-8*, 
Londres,  1690).  Plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  français,  comme  les  autres  ouvrages 
du  philosophe,  cet  Essai  avait  été  composé  par 
Locke  depuis  son  reteur  de  Hollande,  après  la 
révolution  de  1688,  qui  mit  Gnillaome  d'Orange 
sur  le  trône  de  son  t)eau-père,  Jacques  H,  et  avait 
d'abord  porté  le  titre  suivant  :  Tïdo  Treatises  on 
Government^  answer  to  the  partisans  qf  the 
exiled  king,  who  called  the  existent  govern- 
ment  an  usurpation  {Deux  traités  sur  le  Gou- 
vernement,  en  réponse  aux  partisans  du  roi 
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exilé,  qui  appellent  le  goovernemeDt  existant 
me  omrpatioD  ).  Bien  que  ce  livre,  comme  !a 
leUre  nir  la  tolérance  (  Lutter  on  ToleroHon), 
doot  DOtts  aroDs  déjà  parlé,  et  oomme  le  Ckrû' 
lianifme  raisonnable,  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l*henre,  ait  un  but  de  circonstance,  on  ne 
saurait  mécoonatlre  toutefois  que  Locke  ne  récri- 
vit potol  pour  flatter  le  nouveau  souverain,  mais 
UDÎqoement  pour  y  exprhner,  avec  la  liberté  qui 
onvenait  à  un  philosopfae  et  à  un  dtoyen  an- 
glais, ses  principes  politiques.  Getraité  a  un  double 
objet  :  l'un  actuel,  relatif  à  Tépoque  où  H  fut 
écrit;  l'autre  plus  général,  et  par  conséquent  plus 
durable.  Au  premier  point  de  vue,  le  livre  de 
Locke  est  uue  réponse  aux  objections  des  parti- 
susdes  Stnarts,  qui  accusaient d*usurpation  la  djr* 
oasUe  nouvelle.  Au  second  point  de  vue,  c*est  une 
Téritabie  théorie  politique  qui»  applicable  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  consiste  à  fonder  la  légiti- 
mité sur  la  sanction  donnée  par  la  nation  à  l'avé- 
Dément  d'une  dynastie  et  à  rétablissement  d'une 
constitution.  Le  traité  de  YÉducation  des  Un- 
fants,  dont  nous  parlerons  ci-après,  avait  sug« 
géré  k  J.-i.  Rousseau  l'idée  et  le  plan  de  son 
Emile  i  pkisicurs  propositions  contenues  daotf 
la  Uttre  sur  la  Tolérance  se  trouvent,  ainsi 
que  nous  en  avons  fait  la  remarque,  reproduites 
dans  on  chapitre  du  Contrat  social  de  Jean- 
Jacques  sur  la  religkm  civile;  VSssai  sur  le 
^uvernement  cipil  dut  à  son  tour  inspirer  an 
eilayen  de  Genève  le  projet  et  les  principales 
maximes  de  son  Contrai  social.  Toutefois,  ce 
dernier  traité  est  conçu  dans  un  sens  plus  ra- 
dicalement démocratique  que  l'écrit  du  philo- 
sophe anglais.  Le  livre  de  Rousseau  est  l'évan- 
fiile  politique  des  républiques,  celui  de  Locke  est 
plutôt  le  code  des  monarchies  constitutionnelles, 
r  IV.  Quelques  Considérations  sur  les  suites 
de  la  diminution  de  Vintérét  et  de  Vaugmen" 
talion  de  la  valeur  des  monnaies  (in-8®; 
Londres,  1691  ).  Ce  livre  sur  le  commerce  dé- 
viât en  quelque  sorte  le  modèle  de  tous  les 
traités  d'économie  politique  que  produisit  le  dix- 
burtième  siècle. 

V.  De  V Éducation  des  Enfants.  Ce  traité, 
écrit  en  anglais,  fut  publié  (  ln-8°  )  à  Londres  en 
ift93.  Dès  1695  H  fut  traduit  en  français  par 
Custe ,  sur  la  première  édition.  Mais  dans  la 
«aite,  Faateur  y  ayant  fait  plusieurs  additions, 
Costa  pitbiia  après  la  mort  de  Locke  une  nou- 
velle tradodion,  faite  cette  fols  sur  la  cinquième 
«ditioB  (I).  En  tète  du  traité  De  C Éducation 
dn  Si^ants  se  trouve  une  épttre  dédicatoire  de 
Locfce  à  Edouard  Clarke  :  «  Comme  la  bonne 
éducatioo  des  enfants  (est-Il  dit  dans  un  pas- 
sage deectteépitre)estnne  des  choses  auxquelles 
k*  parents  «ont  le  plus  puissamment  engagés  par 
devoir  H  intérôt,  et  que  le  bonlieur  et  la  pros« 
périté  d'une  natkm  en  dépendent  essentiellement, 


(i:  Ce  traite  a  iié  tusii  traduit  ca  «Uenaad,  en  holkm- 
diketnfanMad. 


je  souhaiterais  que  chacun  prit  à  cœur  cette  af- 
faire, et  qu'on  s'appliquât  à  mettre  en  usage  la  mé- 
thode qui ,  dans  les  différenles  conditions  des 
hommes,  serait  la  plus  facile,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  h  en  faire  des  gens  vertueux,  utiles  à 
la  société  et  habiles  chacun  dans  leur  profession... 
Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce  petit  ou- 
vrage. >•  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  et 
parcourt  une  série  de  questions  qu'il  traite  et 
résout  avec  simplicité.  L'éducation  y  est  envi- 
sagée par  le  philosophe  anglais  au  point  de  vue 
physique,  intellectuel  et  moral,  c'est-à-dire  sous 
todtes  les  faces  qu'elle  peut  offrir.  Ajoutons  que 
ce  livre  n'est  pas  seulement  écrit  pour  des  gou- 
verneurs et  pour  des  pères  de  famille,  mais  en- 
core et  surtout  pour  les  mères;  car  l'auteur^ 
notamment  dans  la  première  partie,  y  entre  en 
des  détails  dont  la  sollicitude  maternelle  peut 
seule  se  préoccuper.  Moins  brillant  que  V Emile 
de  J.-J.  Rousseau ,  le  traité  de  Locke  est  aussi 
moins  paradoxal;  et  peut-être  n'est-il  pas  interdit 
de  penser  que  le  philosophe  de  Genève  y  a  puisé 
tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 
celle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  plus 
utiles  à  transporter  dans  la  pratique.  Un  des 
points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  les 
deux  philosophes  s'accordent  dans  l'éducation 
de  leur  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  moins  l'u- 
tilité de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cette  idée, 
que  certains  critiques,  et  Voltaire  entre  autres, 
ont  trouvée  si  bizarre  chez  Rousseau,  Locke 
l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui.  Le  philosophe 
angfais  veut  que  sou  gentilhomme  apprenne  une 
profession  manuelle,  et  il  propose  surtout  la 
menuiserie  ou  l'agriculture,  afin  que  ces  travaux 
offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  son 
corps  une  gymnastique  propice  au  développement 
des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

VI.  le  Christianisme  raisonnable  (On  the 
reasonableness  of  Chris tianily  j.  Cet  ouvrage, 
publié  à  Londres  en  1695  (in- 8°),  fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objist  de 
prouver  que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  re- 
présenté dans  l'Écriture  Sainte,  n'offre  rien  de 
contraire  à  la  raison.  D'accord  avec  les  principes 
po.4és  dans  sa  lettre  à  Limborch  sur  la  tolérance, 
Locke  y  permet  à  chaque  communion  une 
croyance  libre,  moyennant  l'adoption  decedognne 
essentiel  :  Jésus  est  le  Messie.  Toutefois  deux 
interprétations  s'offraient  à  ce  dogme.  Le  Mes- 
sie est-il  l'homme-I)ieu ,  suivant  la  croyance 
adoptée  on  commun  par  les  protestants  et  les 
catholiques,  ou  seulement,  ainsi  que  le  veulent 
les  sociniens,  le  fils  adopUf  de  Dieu  ?  Locke,  ne 
s'étant  pas  prononcé  clairement  sur  le  sens  qu'il 
attachait  à  sa  proposition,  fut  accusé  de  sodnia- 
nisme.  Et  ce  qui  contribua  à  aggraver  ces  ac- 
cusations, c'est  que  Toland  emprunta  au  livre 
de  Locke  quelques  arguments  à  l'appui  de  son 
Christianisme  sans  mystères.  L'écrit  de  Locke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  E<lwards  dans 
Le  Soeinianitme  démasqué  (Sodnianism  un- 
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masked  ),  et  Locke  publia  en  1696  une  défense 
sous  ce  titre  :  Vindicaiion  of  the  Reasonable' 
ness  q/Christianity.  Le  Christianisme  raison- 
nable paraît  aToireu,  comme  \à  Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  avait  entrepris  la 
réunion  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  H  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  différentes 
sectes  s'accordaient  ;  et  c'est  là  ce  que  Locke 
entreprit  d'établir  comme  l'essence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaume  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

VII.  Conduite  de  Vesprit  dans  la  recherche 
de  la  véi'îté.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  œu- 
vres posthumes  de  Locke  (Londres,  1706), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  V Essai  sur  VEntendC' 
ment  humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  VEssat, 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentales f  Vassociation  des  idées. 

VIII.  Examen  de  Vopinion  du  P.  Maie' 
branche  f  «  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'ayoir  appelé  Dieu  l'i^^re 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  à*Étre  universel  doit  ^igniâer 
un  Être  qui  contient  tous  les  autres,  et  en  ce 
sens  l'univers  peut  être  appelé  VÉtre  univer- 
sel; on  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dans  l'un  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  ât.  Norris,  dans  lesquelles  il 
soutient  Vopinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
NOUS  VOTONS  TOUT  EN  DiBU  ».  Cet  écrit  n'est 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris,  dont 
Locke  entreprend  ici  la  critique,  avait,  de  son 
côté,  écrit  des  Réflexions  sur  V Essai  cancer" 
nant  VEntendement  humain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  chrétienne,  ou  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-ChrUt  (  Londres,  in-8<»,  1690). 

X.  Adversariorum  Methodus,  avec  ce  se- 
cond titre  :  or  new  method  of  a  eommon' 


place  book,  c'est-à-dire  Nouvelle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  lettre 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toinau,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  Œu- 
vres posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles,  and  para- 
phrases, with  notes,  on  the  Epistles  of  saint 
Paul  (Discours  sur  les  miracles,  et  paraphra- 
ses, avec  notes,  sur  les  Épitres  de  saint  Paul). 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  d* An- 
toine Ashley,  comte  de  Shfrflesbury,  et  grand- 
chancelier  d* Angleterre  sous  Charles  li.  Ces 
mémoires,  tirés  des  papiers  de  Locke  après  sa 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (2 feuil- 
les in-d**).  C.  BfALLET. 

J.  Leclerc,  Étoçê  hUt.  de /eu  M.  lodcg,  en  tète  da 
t.  I*r  de  us  Œuvras  diver$e$.  —  Leibniz,  Nauoemux 
Essais  sur  l'Entendement  humain.  —  TenaruMon,  Die- 
sertaiUm  sur  rempirisms  en  phitosopMe,  spécialement 
dans  la  doctrine  de  Locke,  t.  III  de  sa  IraducUon  «Ile- 
maDde  de  l'Essai.  ~  Scfiutze,  Exposition  et  examen  dm 
Système  sensualiste  de  Locke,  dam  la  Critique  de  la 
Philosophie  spéculative  {  altemand  ).  —  Lord  Shafiea- 
J»ury,  Lettres  écrites  par  un  mtemàre  de  la  nobleeaa  à 
un  Jeune  homme  de  PLuiversilé;  Loodret,  llit.  — 
Henri  Lee.  L'Jnti- Scepticisme,  ou  remarques  sur 
chaque  chapitre  de  VBssai  de  M.  ijocke,  In-fol.  ;  Lon- 
dres, 1701.  —  V.  Cousin,  Cours  de  rBistotre  de  la  Phi- 
losophie, année  1819.  lec.  ll-li.  —  Damlron,  Essai  sur 
l'Histoire  de  la  Philosophie  au  dlx-septiéme  stécie, 
t.  m,  art.  Locke.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philoso- 
phiques. —  Dannou,  Cours  d'études,  XX,  Sio.  — 
Ph.  Cbasles,  dans  la  Bévue  de  Paris,  isao.  —  lordKiugrg 
lÀfeof  Locke i  Loodre»,  ln-4*>.  —  Bevujs  d'Edimbourg, 
avril  18S4  :  John  Jjocke,  his  Charaeter  and  Philosopha, 
— >  Nonrrlaaon .  TaUeau  des  progrès  de  la  Pensée  An- 
«ia(n«,ch.  BO;  Paris,  ISU.  —  M.  de  Aérnasat,  daos  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  18S9. 

LOCKHART  (John-Gibson  ),  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1794, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1854.  FiU 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  vint  s'é- 
tablir à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  h  Tu- 
niversité  de  cette  ville,  et  a?ec  tant  de  distinc- 
tion, qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  élèves 
que  Glascow,  en  vertu  d'une  donation,  envoie 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  s'y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  alla  résider  quelque 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectionner  dans 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  au  bar- 
reau d'Edimbourg.  Ses  goûts  Tentralnaient  vers 
la  littérature.  Aussi,  lorsque  fut  établi  le  Black' 
wood  Magazine,  il  en  devint  bientôt  un  des 
principaux  collaborateurs.  Le  directeur  était 
John  Wilson,  son  ami,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Christopher  North,  poète  de  quel- 
que mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  de  ma- 
lice. Il  était  secondé  à  merveille  par  LockliarL  Ce 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  les 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  whigs  écos- 
sais ,  représentés  par  Joffrey  et  la  Jtevue  d'E- 
dimbourg. Ce  fut  par  suite  de  ses  relations  po- 
litiques qu'en  1818  il  fit  la  connaissance  de 
Walter  Scott ,  et  dès  ce  moment  ils  devinrent 
amis  intimes.  En  1820,  il  épousa  la  fille  atnée 
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du  romancier,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
1837).  Le  jeime  couple  s'établit  dans  le  cot-^ 
tage  de*  Chiefswood,  près  d'Abbotsford ,  et  là 
s'écoulèrent  les  plus  heureuses  années  de  Lock- 
hait,  au  milieu  de  traraux  littéraires  aussi  nom- 
breox  qae  yariés.  H  raconte  arec  beaucoup  de 
charme,  dans  la  Vie  de  W.  Scoit^  les  visites  ma- 
tinales que  faisait  son  bean-père  aa  cottage 
pour  déjeûner  avec  eux.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  Lockhart  écrivit  pour  le  Blaekwood 
tt  traduction  des  Balladts  espagnoies^  réunies 
plos  tard  en  volume,  et  qo^ii  publia  suocessi- 
Tement,  sons  le  voUe  de  l'anonyme,  plnsiears 
romans  :  VeUerHu^  hùMre  romaine;  1821, 
3  Tol.  ;  —  Adam  Slair,  histoire  de  la  vie 
émsaise;  1822,  1  vol;—  Reginald  Dation; 
1823,  3  voL  ;  —  Maithew  Wald;  1824,  1  vol. 
Chacun  de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
d'an  talent  supérieur,  mats  aussi  des  tableaux 
eiagérés  oa  peu  attrayants.  Le  meillear  est  Va- 
lerHa.  La  scène  a  lien  sons  Tngan,  lorsque  cet 
empereur,  abandonnant  le'  noUe  exemple  de  son 
prédécesseur  Nerva ,  commença  à  persécuter  la 
petite  sodété  des  chrétiens  qui  avaient  trouvé 
oa  asile  au  sein  de  la  CHé  étemelle  et  dans  le 
calme  d*ane  vie  pure  suivaient  les  pratiques 
pieuses  de  leur  enite.  L'auteur  se  sert  de  cette 
doDoée  pour  peindre  la  vie  domestique  des  Ro- 
Dains,  le  forum,  les  bains  publics,  les  temples 
et  les  aotrea  merveilles  de  Rome,  pour  retracer 
ea  «cènes  dramatiques  les  mœurs  et  Tenthou- 
nasme  des  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
marquable par  la  vigueur  et  Toriginalité.  En 
tS3â  il  écrivit  la  Vie  de  Bums,  le  célèbre 
poète  écossais,  et  la  Fie  de  Napoléon ,  qui  a 
conservé  pea  d'autorité.  L'année  suivante  41 
aDa  se  fixer  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
mort  deGifford,  la  direction  de  \tLQuarterty  Ee-' 
View;  il  en  resta  diargé  jusqu'en  1853.  Plusieurs 
des  articles  supérieurs  qui  parurent  pendant  cet 
espace  de  vingt-sept  ans  sont  dus  à  sa  plume. 
A  eiceiiait  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
toincntB  et  l'apprédation  critique  de  leurs  ou- 
nages. 

A  la  mort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  som  d'é- 
crire sa  biographie  appartenait  naturellement  à  son 
gendre  Lockhart  Cette  tâche  fut  accomplie  de 
1837  à  1839,  et  l'onvrage  complet  (ht  publié  en 
sept  volomes.  Il  est  peo  de  Uo^^hies  aussi  con* 
fldéraMes,  et  on  s'accorde  à  reconnaître  que 
cette  vie  est  écrite  dans  un  esprit  sinc^e  et 
impvtial.  Ceux  qui  ont  connu  Lodibart  ont 
ajoâté  que  tels  éteient  son  jugement  et  sa  sa- 
leté en  affairea,  que  la  catastrophe  qui  ruina 
Walter  Seott  Ters  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
préveDoe  si  le  gendre  avait  été  chaiigé  à  temps 
de  diriger  les  affaires  de  son  beau-père.  En  1843 
Uitkhàii  lot  nommé  par  sir  Robert  Peel  au 
poste  de  trésorier  du  duché  de  Comouailles , 
dont  les  «ppointements  étaient  de  600  Ifv.  st. 
(  15,000  fr. }.  Cette  somme,  igoutée  à  son  revenu 
iittâraire  et  à  celui  de  quelques  héritages,  lui  as- 
HooT.  aïooa.  cémbt.  —  t.  xxxi. 


sursit  tontes  les  jouissances  de  la  fortune  ;  mais 
ses  dernières  années  furent  remplies  d'amer- 
tmne  par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  aîné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  Récits  d*un  grand-père  (Taies 
of  a  grand  falher),  mourut  très-jeune.  Sa  femme 
lui  fut  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
quelques  années  plus  tard.  H  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  1847,  et  vint  résider  dans 
le  domaine  d*Al)botsford,  qui  était  rentré  dans  la 
famille.  De  ce  mariage  naquit  en  1862  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  Airent  criiellero^t 
affectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  direction  de  la  Quarterly  Review,  et  en  1853  fit 
un  voyage  à  Rome.  Il  en  revint  l'année  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsford,  oè  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1864.  J.  C. 

Cbambera,  Q/elopedia  of  BnolUh  iJUeratttre,  —  7hê 
SnçlUh  CiHftopmdia  (BiogmpJ^  h 

LOGKMAJf  (John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1098,  mort  en  1771,  k  Londres.  On  a  peo  de 
renseignements  sur  lui  ;  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  eut  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  pèche 
anx  harengs.  11  vécut  dans  la  sodété  des  écri- 
vains  du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  bonté,  probablement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau ).  11  fit,  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions , 
et  travailla  au  General  DietUmary^  compila- 
tion imitée  de  Rayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vera,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tiques :  RosaUndat  1740;  et  DaM's  Lamen- 
tations. P. 
Ikwwell.  i4fè  ofMmton.  —  M^pr.  DrammUea. 
LOGKMABI.   Voy.  LOCMAM. 

;lockrot  (Joseph-Philippe  Snon  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  embrassa  la 
carrière  théâtrale,  et  joua  pendant  plusleura  an- 
nées les  rôles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tont  à  Ait  à  l'art  dramatique,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Bonrgeois ,  Amould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontaié  un 
succès  de  vogue.  Nous  dterons  :  La  Marraine^ 
1827,  avec  M.  Scribe;  — >  parmi  les  drames  : 
Catherine  11  (  1831)  ;  Périnet  Leelerc  (  1832)  ; 
L* Impératrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
ChdUment  (  1836  )  ;  La  Viéilleue  d'un  grand 
roi  (  1837);  Jfarte  Rémond  (  1839);  La  Jeu- 
nesse dorée  (  1849)  ;  ^  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  Cest  encore  du  bonheur 
(1834)  !  Le  Frère  de  Piron  (1836),  Passé  mi- 
nuit (  1839  ),  où  Amal  et  Rardou  rivalisaient 
d'entrain  et  de  verve  comique.  Un  Duel  sous 

1& 


461 


LOGKROY  —  LOCMAN 


452 


Miehelieu,  TraU  SpMerif  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840)»  le  Maître  d*école  (1841),  une  des 
plus  amttsantec  farces  des  ?ariétés,  V Balaie 
(  1843  )  ;  «-  parmi  les  opéras  uoniiques  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Boneoir,  Monsieur  Pantalon 
(1851)!  Le  Chien  du  Jardinier  (1865);  La 
RHne  Topaze  (  1856).  En  1865  il  a  été  le  col- 
laborateur anonyme  de  M.  Alenaiidre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscience.  P. 

Louandre  et  Bôurqatlol ,  IM  lâttéraimre  Pmtkçaite 
contemporain», 

LOGMANy  dont  ie  nom  eet  mentiouié  dans  le 
Coran,  a  acquis  de  la  célébrité  eo  Europe  par 
on  recueil  de  fables'  arat)es  qui  lui  est  attribue. 
On  n'est  pas  d'eoeord  sur  le  têmpsoù  TÎTait  Loc- 
man  :  les  uns  ie  font  neveu  de  Job ,  d'autres 
d*Abraham;  quelques-uns  ron  des  oonseillers 
de  DaTid.  La  même  incertitude  règne  sur  sa 
personne  :  tantAt  on  en  fait  un  tailleur,  tantôt 
un  cbarpetatier,  tantôt  un  berger  ;  quelques-ufis 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  Tout 
pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
Enfin,  Ton  s*est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  ooDsidéralion  ponr  le 
Coran,  t'ont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  un  simple  sage^  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  allé 
jusqu'à  admettre  l'existence  de  plusieun  Loo* 
man.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locman  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans  les  tniMs 
musulmans  qu'un  jour  qn'tl  dormait  des  anges 
loi  apparurent^  et  lui  anneneèrent  de  k  fNirt  de 
Dieu  qu'ils  venaient  l'établir  monarque  de  la 
terre.  A  ces  mots  Locman  lenr  dit  :  «  ^  fdle  est 
la  volonté  de  Dieu,  je  dois  me  soumettre^  mais 
Je  préfère  rester  comme  je  suis.  «  Le  Sei^aear, 
pour  le  récompenser  de  tant  de  modération»  loi 
accorda  la  sagesse,  et  Locman  s'éleva,  par  la  ne^ 
blesse  de  «on  earadère,  afr^essiM  des  rois  les 
plus  glorieux. 

On  demendaift  nn  Jour  è  Lecman  «omnent 
il  était  devenu  si  prudent  et  ai  éclairé.  Il  répon- 
dit :  «  fin  étant  loqiours  fidèle  à  k  vériiét  ^ 
gardant  inviolablement  ma  parole,  et  tsn  «e  im 
mêlant  que  de  ce  qui  me  regardait.  ^  Une  anira 
fois,  qtiêlqii'ua  loi  (lisant  (a  même  question,  il 
dit  :  «  fin  suivant  l^xemple  des  aveogles,  ^A 
n'enroiéiït  jaiTiais  le  ftied  «ans  avoir  tllé  le  ler> 
rain.  »  Eatin,  comme  on  loi  demandait  qui  Ini 
avait  enseigné  k  verln»  il  répondit  «  «  Les  m^ 
obaots,  par  l'harpe!»  que  m'ont  inspirée  lenrs 
viœs.  » 

Tette  est  l'idée  que  les  Orientaux  se  IbnC  de 
Locman  ;  encore  aujourd'hui,  loroqu'ils  veulent 
parier  d%ne  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, par  formelle  proverbe >  «  qn'U  ne  CMitpas 
espérer  il 'apprendre  <qoelqae  chooe  à  Looman  », 
On  ne  peut  mieux  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  Esope  ;  leurs  aventures  présentent  k  pins 
smunlièw»  analogie. 

Que  raot-îl  penser  du  personnage  de  Locman? 
Le  m^rt  Iocdmh  dérive  d'une  racine  arabe  qni 


signifie  avaler.  Il  en  est  de  même  en  hébreu  du 
nom  de  Balaanit  fils  de  Beor,  dont  il  est  parlé 
dans  lePentateuque.  Aussi  la  plupart  des  com- 
mentateurs du  Coran,  malgré  les  oissemblances, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Locman  et  Balaam  ; 
et  les  rabbins,  qui  en  généra)  considèrent  les 
chapitres  dn  Pentateuque  relatifs  à  Balaam 
comme  une  addition  faite  au  récit  révélé ,  ont 
suivi  leur  exemple;  ou  plutôt  ce  sont  eux  qui 
dès  le  temps  de  Mahomet  avaient  suggéré  cette 
idée  aux  Arabes.  La  même  pensée  a  été  ex- 
primée au  commencement  du  douzième  siècle, 
dans  le  traité  latin  ioixiaXé  Disciplina  clertcalts, 
par  un  médecin  juif  d'Espagne  convarli  au  chris- 
tianisme, lequel  avait  pris  le  nom  de  pierre  Al* 
phonae. 

Il  reste  à  déèerminer  l'origine  dn  tecueâl  de 
fables  attribué  à  Locman ,  recodl  qni,  publié 
pour  k  première  fois  nn  HoUani^e.  dans  ie^  pre- 
mières années  du  dix-aq>tième  stède  par  Erpe- 
nius ,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions»  et  qui 
dans  k  plupart  des  écoles  sert  à  initier  les  t*Iè%  es 
aux  principes  élémentaires  de  Ja  langue  ai-al>e. 
Ce&  fables  se  retrouvent  en  partie  dans  un  re- 
cueil d'apolognes  dont  le  fonds  naratt  venir  de 
rinde»  et  qui»  sous  le  nom  de  Synlipa,  de 
SandaboTf  a  été  reproduit  en  grec,  en    hé- 
breu, etc.  Une  antre  partie  a  prolMblement  i-té 
anprnntée  au  recueil  d'Ésope.  Très-peu  c4Trxuil 
un  caractère  origioai.  D'un  antre  cùtàf  les  fahica 
de  Locman  ne  sont  citées  dans  aucun  traité  <U'j 
bons  temps  de  k  littérature  arabe  ;  ayoutcv.  à 
eek  qu'elles  ne  renferment  pas  une  seule  exf  iro»- 
sien  qui  porte  k  cachet  musulonan;  cnhu,  le 
ityte  est  très-négligé.  On  peut  conclure  do  c£s 
divenes  circonstances  que  le  livre   est   mo- 
derne, et  qu'il  doit  k  jour  à  un  chrétien.  D'après 
quelques  moto  qui  se  lisent  à  k  fin  d'im  exem- 
plaire manuscrit  de  la  Bibliotiràque  impérkie  (  i  /, 
Il  est  nerrak  de  croire  que  k  rédaction  ou  Ou 
moins  ruspiration  de  ce  livre  appartient  à.  uu 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouraa,  qui  vi\aii 
dans  k  dernière  moitié  dn  treizième  siècle.  Bar- 
souma  avait  embrassé  une  vie  d'humilité  et  de 
pénitence^  et  11  se  lit  une  réputation  de  saiot«u*. 
Son  langage  était  parsemé  de  sentences  et  d*a< 
popbthepsea.  Si  sa  modestkrempêcha  d'attacher 
son  nom  à  un  écrit  quelconque,  rien  n'emp^div 
de  croire  qu'as  de  ses  disciples  se  chargea  de  le 
suppléer..  Dans  tous  ka  cas,  maintenant  <|ue  Ti- 
dentilé  de  Loemao  et  de  Iklanm  est  bien  établie, 
en  compnend  que  ks  faUesninbes  aient  été  pla- 
cées nous  k  petrenage  ô\m  puraennaffs  doixt  la 
célébrité  est  surtout  redevabk  nu  raie  extraor- 
dinaire que  son  ikRsaa  joue  dann  nos  li< 
sainte  (t).  Roha»  /4e  l'Jnatitttt>. 

(1)  Supplément  arabe,  d"  SS. 

'(«} Entre  leinmDbreaseiéaitloHk^ftei  faMm de 
nem  «ttennna  l'édittoa  «ral»c  et  M.  èméteiar»  avec 
et  vooaèuUiire ,  Malle,  isaa,  peUt  l«4«,  et  l'édUioa 
françahe  de  M.  Oerenboiirg,  Oerlln,  idSÔ,  fn-ft.    Qu^Qt 
atlt  rappird<ftreinentk  ^4   «e  \ftartfH.  id.  Us  ^i^c  «^^ 
p«toéseniwNn  dwia toi  imicei eo  mtn 
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LOCBB  {Perry  db),  en  latin  Perreolut 
LocBRS,  historien  et  théologien  belge ,  né  à 
Saiat-Pol  (Artois) ,  en  1571,  mort  4  Arras,  le 
22 août  1614.  U  fit  seâ  études  à  Douai,  et  de- 
Tint  curé  de  Saint-Nicolas  d'Arras.-Ses  princi*' 
pBQx  écrits  sont  :  Histoire  Qhronoqm^hiqm 
des  Comtes  9  poy*t  ^  ^"^^^^  ^  Soin^-Paul  Ml 
Ternois;  Douai,  1613.  in-^"  :  cet  ouTFage  est 
lioportaDt  pour  l'histoire  de  TArtois;  —  Chr0* 
nicon  Belgicum,  ah  anno  CCLVIIi  ad  uih 
numMDCi  Arras»  1616,  3  vol.  in-i"  (onvra^t 
poithume);  U  contient  une  Jûa^ptiie  des  an* 
leurs  arté^ens.  DeLocre  a  laissé  en  manuscrit  : 
Genealogia  Comitum  Artesi^e  f  —  des  Poésies 
latines  consistant  en  Épigratnmes,  AîmgrasH^ 
ms,  Vers  numéraux,  etc.  '—  et  une  Para- 
phrase poétique  des  Proverbes  de  Salomon* 

JL— a— B. 
CknwMttm  Bèl§iaim  de  l^ere',  p.  «is.  rs  et  68$  «  et 
kl  PreHmitmim  4e  cet  oufrage.  -^  Valère  André, 
SMioUL  Mgéait  p.  ti7.  -<»  Pa^ioC,  Memfirti  pour 
tenir  à  ChUtoire  des  Payt-Ûu^  jl.  U,  p.  Sf7-liS. 

LO€Bft  »B  %otn&Y  ii)  {.Jean-Guiitasasie  t 
baron),  jurisconsulte  français,  né  à  Lsipsig,  de 
pâients  français,  le  20  mars  I7ô8,  mort  î  Mantes 
(Seiœ-et-Oise),  le  8  décemlire  1640.  U  vint  en 
Fniice  de  bonae  heure  avec  son  père,  qui  établit 
dao»  l'an  des  faubourgs  de  Paris  une  raanuCaoture 
de  porcelaine  à  la  façon  de  Saie,  étudia  le  droit 
et  fut  inscrit  en  1767  \ur  le  tableau  des 
aTuuts  au  parlement  Devenn  en  1791  juge  dn 
paix  de  la  section  de  Bondy,  il  eut  le  oanra^ 
de&e  transporter  Tannée  snivsiite  anx  Tuileries, 
arec  quatre  de  ses  collègues*  Larivière ,  Boob, 
Boiqnilk»  et  Fayel  pour  inCoroser  oootre  les  au* 
(airs  de  l'attentat  du  20  jain.  Il  se  relira  ensuite 
à  Joigpi  (Yonne }.  De  retour  à  Paris  denx  ans 
après ,  û  fat  nommé  secrétaire  de  la  eomnnssion 
{ cQiapeiée  de  Mariîn  et  de  Cambaeérès  )  chargée 
da  classement  des  lois  nouvelles,  ordonné  par 
la  loi  du  )i  germinal  an  u.  Mis  en  arrestation 
«(•u»  le  répoM  de  la  temor,  il  reooQvra  sa  liberté 
[»t  suite  de  rintervention  4e  Cambaeérès.  Be- 
cretaiie rédacteur  da  Conseil  des  Anciensen  1796, 
IHiisucrélaire  général  dnconseil4'£tat  en  1800,  il 
co»erva  cette  placerions  la  première  restaora- 
&a;  mais  il  te  perditap>^  le  second  retour  dn 
r»î,  pour  avoir  sjgné  la  déclaration  du  eonscil 
(iTUidu  34  mars  1616,  dirigée  contre  U  famille 
'le  Bourbon.  Admis  alors  k  ta  retraite ,  U  fut  Ins- 
frit  U  mène  année  sur  le  tableau  des  avocats  4 
b  co«r  royale  de  Paris.  U  avait  reçu  en  1813  le 
tilre  àt  bânMi«  «  isi  France  et  en  Europe,  dit 
TbtbiBdeaa ,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté 
de  croire,  et  Vautres  ont  cru  de  bonae  foi  que, 
ioigiieose  de  la  gloire  dn  premier  coaani,  la  flat- 
terie avait  arrangé  après  coup  ses  diseoors,  et 


k»  la  BIMtotUeMlBpériateiMl9ét*  par 
fjr^Orv  de  farlkclr  cl  cq  parUe  S«u  ia  prStoat  de  t'édé- 
■^••t}  et  V.  Ptrfnbonrg. 

IV  iM  mmiam  4a  SMmf,  ^e  I.ooré  ne  portait  pohil , 
■f  ctt  ûmoQé  4ws  «M  a«u  es  nalfluaee  «l  daoa  loa 
*^toiBe  Se  McencM  en  droit. 
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que  Loeré,  saerétalre  général  du  conseil  d*Élat, 
rérlacteur  de  ses  procès-verbeux,  était,  sous 
rinspection  do  consul  Cambaci^rès,  le  teinturier 
du  premier  consul.  C'est  nne  erreur  :  Locré  ré- 
digeait les  procès- verbaux  des  séances,  et  en- 
voyait sa  rédaetion  imprimée  à  mi-marge  aux 
membres  dn  conseil,  afin  qu'ils  pussent  la  reo- 
tifier,  s'il  y  avait  lieu.  Le  secrétaire  général  ne 
se  permettait  pas  d'autre  licence  que  celle  de 
mettre  en  état  de  supporter  Timpression  quel- 
ques phrases  qui  avaient  parfois  le  négligé  de  la 
oonversation.  C'était  sans  doute  ce  qu'il  faisait 
aussi  pour  les  opinions  dn  premier  consul.  Par 
sa  rédaction,  Locré  a  donné  à  tons  les  discours 
un  style  mesuré,  grave,  froid,  aniforme,  tel  que 
peut-être  l'exigeait  la  matière.  Mais,  loin  d*avolr 
flatté  le  premier  consul  en  le  laisant  parier 
comme  tous  les  antres,  ses  discours,  par  cette 
rédaetion,  ont,  au  contraire,  en  grande  partie, 
perdu  la  liberté  et  la  hardiesse  de  la  pensée, 
l'originalité  et  la  force  de  l'expression.  »  A  ee  ju- 
gement d'un  ancien  conseiller  d'État,  il  faut 
joindre  celui  qu'a  porté,  dans  une  conversation 
dont  l'emperenr  Napoléon  était  te  sujet,  M.  le  duc 
de  BrogKe,  qui  dans  sa  jeunesse  a  rempli  les 
fonctions  d'aaditenr.  «  Qnetqv'un,  rapporte  Tan* 
teur  delà  Gal4riê  des.  Contemporuinsillustres, 
lui  parlait  unjonr  aveo  enthousiasme  de  ce  génie 
qui  devinait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  et 
à  ce  propos  il  l'inti^rrogeait  sur  les  fameuses 
séances  du  conseil  d'^t,  où  Napoléon  se  mon- 
trait à  la  fois  légiste  et  orateur.  —  Il  faut  croire, 
répondit  M.  de  Broglie,  que  j'ai  joué  de  mal- 
heur, car  à  toutes  les  séances  où  j'ai  assisté,  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  des  co^iiect- 
grues  (je  rapporte  textuellement).  Pourtant 
M,  Locré,  le  rédacteur  des  procès- verbaux,  est 
un  homme  de  la  véracité  duqMl  on  ae  peut 
pas  douter,  et  j'avoue  que  dans  son  livre  Napo- 
léon parle  souvent  fort  bien.  » 

On  a  de  Locré  ;  Lé^islatUm  /rauçaUe,  ou 
recueil  des  lois^  dm  règlements  d^adminis- 
traiion ,  et  des  arréiés  fénérauXf  basés  sur  la 
constitution  f  Paris,  1601,  tom.  !«',  in-4'*(le 
seul  publié);  ^  JPrneés-t^srftaiMP  du  Conseil 
d*Était  contenant  la  discussion  du  projet  de' 
Code  Civil;  Paris,  impr.  de  la  répob.,  an  xn, 
6  vol.  ia-4*  (anonyme)  ;  —  Esprit  du  Code  Na- 
poléon ,  tiré  de  la  discussion ,  om  conférence 
historique  ^  analyiéqvm  et  ruisonnée  du 
pri4et  de  osée  cioUp  dos  oéaerooMofis  des  tri- 
bunaux^  des  procès-verbaux  du  conseil  d'É- 
tatfdes  observations  du  Dribunat  ^  des  expo' 
ses  dé  motifs  f  dos  rapports  et  discours,  etc.; 
Paris ,  taap.,  1607«  6  vol.  i»-4°,  on  6  vol.  in-8* 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  inadKvé;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  l*'  du  Code; 
—  Esprit  du  Code  de  Commerce^  ou  eommen» 
taire  puisé  dans  Us  procès  -  verbaux  du 
conseil  d'État^  les  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, etCf  Paris,  1611-1613,  lO  vol.  In-s»; 
2e  édU.,  Paris,  i«29,  4  vol.  in-8*;  —  Bsprit 
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du  Code  de  Procédure  civile»  ou  conjérenee 
dudit  code  avec  let  diteusiUms  du  conseil 
diktat ,  les  observations  du  Trilmnai,,  etc; 
Paris,  1816»  5  toI.  iii-8*;  — -  Discussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse,  la  Censure,  la  Pro- 
Tpriété  littéraire,  l* Imprimerie  et  la  Ubrairie, 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  fai-8*,  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  régime  impérial;  •—  Législation*eivile, 
commerciale  et  crimUaMUe  de  la  France; 
Paris,  1827- 1 832, 31  Tol.  in-8*  ;  traTafl  important, 
qui  contient,  avec  un  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  do 
pouvoir  exécutif  qui  en  ont  n§glé  l'exécution. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux- 
quels ils  se  rattachent,  sont  accompagnés  de 
notes  analytiques  liééi  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  les  expropriations  pour  cause  d*utilité 
publique,  ou  lois  des  31  avril  et  8  mars  1810, 
expliquées  par  les  discussions  du  Conseil 
d'État;  Paris,  1828,  in-8o  :  c'est  un  extrait  de 
rooyrage  précédent;  —  Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  (VÉtat  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  constitua 
tionnel;  Paris,  1831,  in-8*.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Dfavctoire,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats.  £.  Regmabd. 

Thltaodeaa.  U  Cmuulat  et  PBmfkrê,  X.  Il,  p.  lU.  - 
Gttlmiê  dei  CamUmporaim  Muitres ,  par  M.  de  Lomé- 
oie,  t.  II,  p.  11.  —  Rabbe,  VIellh  de  B0Î40II0  et  Salale- 
PreoTe.  Bioor.  tmiv.  tt  port,  dêi  Ccntmnporabu,  — 
Qaérard ,  La  Fntnee  LUtér.  —  Loeré,  Légiêtation  eêoUê, 
eommereiaU  et  erimineUe  de  la  France,  L  1,  proié- 
gomànes,  p.  iti.  —  Documenté  partieuUen, 

LOCDSTB,  on  mieux  Lueusta  ,  fameuse  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  68  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre 
la  firent  épargner,  selon  Texpression  de  Tacite,  et 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  iostroment 
de  gouvernement.  Agrippine  l'employa  pour  se 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  Néron  pour 
feire  périr  Britannicus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  effet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main ,  et  lui  reprocha  d'avoir 
composé  un  remède  an  lieu  d'un  poison.  Il  la 
força  de  préparer  dans  son  palais  même  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  tua  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  oonsidérablesetméme 
des  disciples;  mais  sous  le  règne  de  Galba  elle 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y. 

Incite.  ^Mn.,  Xlf,  Sf  ;  XUl,  18.  —  Soétone,  Nero,  SS. 
—  Dion  Cms*\w,  LX,  t4.  —  Javéaal»  1,71.  -  Helorleb, 
^d  Juv.,  toi.  II.  p.  6t. 

LODÈ  {Jean),  littérateur  français,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  mort  vers  1636.  Il  avait  étu- 


LOCRÉ  —  LODëR 


456 

diéles  lois  et  reçn  le  gvade  de  licencié.  Lorsque 
laBvetagne  fut  envahie  par  les  Français  (1488), 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  à  Or- 
léans ,  où  il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréqnen- 
tée;  il  ia  tenait  encore  en  lâl3.  On  a  de  lui  : 
Le  Guidon  des  Parents  en  instruction  et  di- 
rection de  leurs  enfants;  Paris,  1613,  in-8**; 
traduction  du  poème  de  cent  vers  que  François 
Phileiphe  composa  pour  son  fils  Marie  sous  le 
titre  :  De  Sducatione  Uberorum;—  CinqucÊnie- 
huit  Préceptes  sur  V estât  du  Mariage;  Paris, 
1535,  1646,  in-16;  trad.  de  Plutarque;  — 
Timon  adversus  ingratos ,  et  De  Justitia  et 
Pietate  Zaleuei,  Locrorum  régis,  dialogott  en 
vers  hexamètres.  P. 

Mioroec  de  Kerdaaet,  Éerio.  de  la  Breta^tte,  p.  va. 

liODBR  {Juste-Chrétien  de),  anatomi»ie  et 
médecin  russe,*  né  à  Riga,  le  28  février  1753, 
mort  à  Moscou,  le  16  avril  1832.  Après  avoir 
séjourné  pendant  plusieurs  années  en  France,  ea 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retourna  à  léna,  où 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine,  et  où 
il  fonda  une  clinique  médico-chirurgicale  ainsi 
que  d'autres  établissements  scientifiques.  Le  duc 
de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour  son  médecin 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  oona^ler 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur  LcMler, 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  à  Halle.  Cetft  ville  ayant  été  réunie  an 
royaume  de  Westphalie,  en  1806,  il  partit  pour 
la  Russie,  ety  exerça  la  médecine  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  an  service 
du  gouvernement  rosse,  avec  l'autorisatîoo  du 
roi  de  Pmsse,  qui  l'anoblit  En  récompense  des 
imfiortants  services  qu'il  rendit  en  1812  et  1813, 
il  fut  nommé  en  1814  directeur  de  l'hôpital  de 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  eo  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réformer 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  et  four- 
nit généreusement  aux  frais  de  l'étabUssement 
d'un  amphithéâtre  anatomique,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  en  1819.  Il  loi 
acheta  aussi  sa  précieuse  collection  de  prépara- 
tions  anatomiques ,  qui  est  une  des  principales 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  dePauk,  de  Johman,  etc., 
et  un  grand  nombre  de  dissertations ,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  dterons  : 
Arteriarum  Varietates  nonnulUs  ; 'ûM.,  1781, 
in-4'';— DemtMCtf/osa  Uteri  Structura i  ibid.. 
1782,  in-4*;  —  Àf{fangsgruende  der  medici- 
nischen  Anthropologie  und  der  Staaisarz* 
neikunde  (Éléments  d'Anthropologie  médicale 
et  de  Médecine  légale);  Weimar,  1793,  in-S*; 
nouvelle  édition;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  Anaio- 
misches  ffandbuch  (Manuel d'Analomie) ;  léna, 
1788,  in-8*';  nouvelle  édit;ibid.,  1800,  în-8*; 
—  Chirurgisch-Medicinische  Beobachtttu- 
gen  { Observations  chiroi^co-médicales  )  ;  '^Wei- 
mar, 1794,  in-8*;  —  Elementa  Anatasmieee 
Cor^Mis  At<niaat,'Leipsig,  1823-1824,  S  toI. 
gr.  in-8".  Depuis  1797  Loder  rédigea  le 
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nddtCkbrurgie,  et  deptàê  1793  il  collabora  à 
k^lMMque  chkrurgkiale  de  Richter.  D'  L. 

Calbcn,  Mêdedm.  SehiifUUUm'  Ux.  Suppl.  XXL,  M- 
IM.  -  Meoiel,  CtlMhriM  TtviatMmA.  —  SekH/ùtet- 
kxOMwnlêoUmà, 

LODfiS  (  Thomas)^  médedn  et  poète  drama- 
tique  anglaû/  né  rers  1556,  mort  en  1635. 11 
deseendait  d*ane  ancienne  funille  du  comté  de 
IJDcoiD,  et  fut  élevé  à  Oxford.  Il  alla  étudier 
la  nédedne  à  Avignon,  et  à  son  retour  en  An- 
gieierre  il  fut  incorporé  dans  l'université  de 
Cambridge.  Il  pratiqua  ensuite  la  médecine  à 
Londres,  où  son  habileté  et  ses  rapports  avec  le 
parti  catholique  loi  valurent  nne  clientèle  consi- 
dérable. Ses  principanx  ouvrages  sont  :  Catha- 
m  Diodes  in  his  singularitie,  satire;  Londres, 
1S91,  iii-4«;—  Wounds  of  civil  War,  tragédie; 
U94,  iQ-4*;  -^  LooHng-Glass  Jor  London  and^ 
Englandj  tragi-coroédie,  1598,  composée  avec 
Kobert  Green.  On  loi  attribue  encore  trois  oo- 
nédics  :  Lady  Alimany^  Lawa  qf  Nature ,  U- 
èeralUie  and  Prodigalitie  et  un  Masque  Lu- 
niM/to;  mais  les  trois  premières  pièces  pa- 
nrest  anonymes  ;  et  la  quatrième  a  dû  être  com- 
posée deux  ans  après  la  mort  de  Lodge.  Cet  au- 
tor  a  traduit  en  anglais  les  Œuvre»  de  Josèphe; 
I^res,  1602,  1609,  1620,  in-fol.  et  celles  de 
Séoèqoe,  Londres,  1614,  1620,  in-fol.       Z. 

Vood,  Âthenat  Oxonieiueâ,  toI.  I,—  BU>çraphiadra- 
'tUea.  ~  ChBimen,  Centrai  Biographical  DieWonanf, 

MHI6B  (Edmond),  biographe  anglais,  né  en 
1756,  mort  en  1839.  Dans  sa  jeunesse  il  servit 
es  qualité  de  cornette  dans  un  régiment  de  dra- 
pons. U  devint  membre  du  Collège  Héraldique, 
^  le  nomma  rt^  d'armes.  La  plus  grande  partie 
<ie  tt  Tîé  se  passa  dans  l'étude  de  l'histoire  et 
des  iDtiquités  de  son  pays.  Ses  principanx 
Ms  soot  :  nhutratitms  o/Briiish  Hittory^ 
bt9fraphf  andmanners in the reiyns of  Hen- 
nTltl,  Edward  VI j  Mary,  Blitabeth  and 
Jmesl;  Londres,  1791,  3  vol.  in-4o,  et  1838, 

3  Toi.  in-s*  ;  recueil  consdendeox  dont  W.  Scott 
I<^t  le  plus  grand  cas;  — JU/e  ofJulius  Cxsar; 
-Pêeraye  amdBaronetageofEngland,  publié 
P^adiBt  plosienrs  années  de  suite;  —  Portrait» 
^fiUuiinous  Pertonages  of  Great'Briiain; 
loodm^  1821-1834,4  vol.  in-folio  avec  240  por- 
iraiU;  des  éditions  réduites  en  ont  paru,  en 
ISM  et  ann.  soiv.,  12  vol.  gr.  in-8'';  en  1829, 
cl  enfin  en  IS49,  8  vol.  in-12.  Lodge  a  aussi 
^«Bédes  articles  à  la  Quarterly  Beview. 

P.  L— T. 
N>n«er,  MoçrapMeal  Tnamrf,  6»  édlt,  1147. 

LOKK  (ITintam),  graveur  anglais,  né  le 

4  jofflet  1M9,  à  Leeds,  où  il  mourut,  en  août 
1689.  £o  sortant  de  Cambridge,  il  fréquenta 
9«l<|ue  temps  une  école  de  droit;  mais  le  goût 
^  arts  l'emporta  chez  lui  ;  il  apprit  le  dessin  et 
li gravure,  et  saîvit  lord  Thomas  Belassis  dans 
«a  ambassade  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  se  mit  à 
^nàmt  le  Fûi^^e  pi/forico  de  Barri;  il  y 
^jwta  des  portraits  et  une  carte  routière  d'Italie, 
et  le  fit  paraître  nous  ce  titre  :  The  Pointer'» 
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Voyage  <^  Italy  ;  Londres,  1679,  in-8o.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fournit  au  docteur  Listor 
plusieurs  dessins  d'histoire  naturelle  pour  ac- 
compagner des  mémoires  qui  forent  insérés  dans 
les  Philotophical  Transactions»  Cet  artiste  avait 
dn  goût,  une  pointe  fine  et  spiritaelle;  il  n'a 
gravé  que  ses  propres  compositions;  entre 
autres  :  VOrgie  de»  Moine»;  1683,  gr.  in-fol., 
planche  satirique,  très-rare;  — -  OUvier  Crom- 
well  »uivi  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  —  plusteun  vues,  L'Abbaye  de 
We»tmin»ters  PouzMole» ,  Leed» ,  York,  Le 
Pont  du  Gard^  ete.  P. 

Walpole,  AntÊcâotêÊ''  Stnitt,  ËHeL  9i  Bngravert, 
LODi  {Albertino  na),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, vivait  vers  1460.  Lomazzo  le  met  an 
nombre  des  habiles  artistes  lombards  qui  con- 
tribuèrent à  poser  les  règles  de  la  perspective. 
«  De  même,  dit-il,  que  le  dessin  est  le  principal 
mérite  des  Romains ,  et  le  coloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  même  revient  aux  Lombards 
l'honneur  de  la  science  de  la  perspective.  >  Al- 
bertino travailla  à  la  cour  de  Francescq  Sforza, 
duc  de  Milan.  E.  B— h. 

Lomf  ixo,  Idea  dêl  Tetnpio  délia  JHtttcro. 

LODi  \calli»to  m).  Voy.  PiiuZA. 

LODi  (Ermenegildo  ),  peintre  de  l'école 
crémonaise,  né  à  Crémone,  vivait  en  1616.  Il 
parait  avoir  éte  le  meilleur  élève  de  Giov.-Batt. 
Trotti ,  âît  le  chevalier  Malosso,  avec  lequel  il 
travailla  longtemps,  ainsi  que  son  frère  Manfredi. 
Orlaodl  et  BakKnocci  affirment  que  parfois  on  ne 
peut  distinguer  les  ouvrages  de  l'élève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  faire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Malosso  était  regardé  comme 
un  rival  redoutable  par  Augustin  Carrache  lui- 
même;  mais  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peintures  exécutées  par  Ermenegildo  sous 
les  yeux  de  son  maître;  les  antres  ce  pourraient 
donner  lien  à  cette  honorable  incertitode. 

E.  B— N. 

Zalit,  NatUie  storiekê  ée  PUtoH  Cremonêti.  -  Or- 
landl»  jébbèeedofio,  —  Baldlnocd,  ffotitie. 

LODOLi  (  Carlo  Coim  ns),  antiquaire  italien, 
né  en  1690,  à  Venise.  H  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint -Francis,  fonda  à  Venise  une 
école  patricienne,  où  il  forma  d'excellents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
suspects.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
amour  des  beaux-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
avait  rassemblée  éteit  destinée  à  mettre  sous  les 
yeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'architecture,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dans  les 
Élément»  de  V Architecture  lodolienne  (en 
italien),  Rome,  1786,10-4%  qui  forent  vivement 
réfutés  l'année  suivante  par  l'auteur  anonyme  des 
Apologhi  immaginati.  D'après  lui ,  cet  art  se- 
rait encore  dans  l'enfonce;  la  théorie  en  était 
incertaine,  et  l'on  trouvait,  même  dans  les  édi- 
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fices  ancien» ,  trop  de  caprices  et  d'irrégularités. 

P. 

Lartdi,  Storia  âêila  Lttttmttara  /toMMo. 

LODOYici  (  Domenieo)^  poète  latin  moderne, 
né  le  6  décembre  1676»  à  Termine,  près  d'Aquila , 
mort  le  30  noterolMre  174 S,  à  Naplet.  H  fit  ses 
études  à  AqoiUy  et  entra,  malgré  la  volonté  de 
àBB  parents,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  le 
chargea  d'enaeigner  la  poésie  et  Téioqueooe.  Il 
fut  ensuite  proYÎnctal  de  Maplea,  et  dirigea  la 
collège  de  cette  ville.  Sea  poésiea,  qui  se  oom« 
posent  d*ode8,  d*épltrea,  d'épigrammes  et  de 
piècea  religieuses ,  ont  été  publiées  à  Maplee  ; 
D.  iMdaviei  Carmina  et  Jnseriptéoneii  1746, 

2  Tol.  iii4*.  P. 

Voinini  Ulustri  d$l  ttçno  ii  IfapoH,  IX. 
LODOYIBI.    Foy.  LUDOTIBU 

LODRONB  (Parii)^  prélat  àHemand,  né  vers 
1670,  au  château  de  Lodrone,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, mort  en  mars  1653,  à  Saltzbourg.  Cadet 
d*une  famille  noble,  il  fut  destiné  à  rétatecclé» 
siastique,  et  devint  en  1619  prince-ardievéque  de 
Saltzbourg.  Au  milieu  des  troubles  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  il  sut  conserver  à  ce  pays  une 
neutralité  complète,  et  assura  une  protection 
égale  aux  adhérents  de  Xoua  les  cultes,  exemple 
unique  à  cette  époque.  £n  1623  il  fonda  l'uni- 
versité de  Saltzbourg,  qui  a  occupé  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  aînées  jusqu'à  la  révolution. 
Dans  la  suite ,  il  commença  la  reconstruction 
de  la  cathédrale,  et  fondaplusieurs  établissementa 
d'utilité  publique,  tels  que  l'Uislitut  de  Marie  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  commerce, 
et  riostitut  de  Vigile  pour  ceux  qui  voulaient  ei^ 
trer  dans  l'administralion  publique.  Ch.  R—ii. 

Rttbner,  Gesehichtevon  Soltibourg,  1791. 

l  LOEBBLL  (  Jmfi- Guillaume  ),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin,  le  15  septembre  1786.  Après 
avoir  étudié  la  philologie  à  Berlin  sous  la  direo 
bon  de  Wolf  et  de  Bôckh,  il  enseigna  l'histoire 
successivement  à  l'École  militaire  de  Breslau ,  à 
l'Institut  des  Cadets  à  Berlin  et  depuis  1829  à 
runiversité  de  Berlin.  On  a  de  lui  ;  Reisebriefe 
(Lettres  d'un  voyageur  )  ;  Leipzig,  1837  :  écrites  à 
la  suite  d'une  excursion  en  Belgique;  —  Gregor 
von  Tours  und  seine  Zeit  (  Gr^oire  de  Tours 
et  son  époque);  Lcipzii;,  1839  :  excellent  ou- 
vrage, important  pour  l'histoire  de  France;  — 
Weltgeschichte  (  Histoire  universelle  )  ;  Leip- 
zig, 1846  :  le  premier  volume  seul  a  paru  ;  — 
Methodih  des  geschichtlichen  Unterricht 
(Méthode  de  l'enseignement  historique);  Leip- 
zig, 1847.  —  Loebell  a  aussi  donné  avec  Menzel 
et  Woltmann  une  édition  entièrement  refondue 
de  la  Weltgeschichte  (  Histoire  universelle  )  de 

Becker  ;  Beriin,  1842, 14  vol.,  in-8*.         £.  6. 
Conttrsanom-têxilMn . 

LOKBB»  (Ofro-/re7tH,eomteoB),  Kttératenr 
allemand,  né  à  Dresde,  le  18  août  1786,  mort  le 

3  avril  1825.  Plis  d'un  ministre  d'État,  il  étudia 
à  Wittcmberç»  ;  en  1 8 1 4  II  prit  part  comme  volon- 
taire à  la  guerre  contre  la  France,  et  se  fixa  à 
Dresde  après  la  paix  de  1815.  Partisan  déclaré 


de  TéoolQ  ronantiquA,  il  a  pqbié  un  ^raod 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lasquela  ou  remar- 
que :  Guido^  1808,  rouant  ^  0#déeA4a(  Poé- 
sies); Breslau,  1810;  —  Àrkadion ;  Beriin, 
1811-1812, 2  vol.,  roman;  —  Loiosblàtter/rcuf' 
mente  (Fragments  écrits  sur  des  feuilles  de 
lotos);  fiamberg,  1817,  2  vol.; --<  RUterehr 
wkd  Minnedienst  (  L'Honneur  du  chevalier  et 
le  Service  des  dames};  Berlin,  1819  j —  Die 
Irrsale  Klotars  und  der  Grafin  SigUmunde 
(  Aventures  de  Clotaire  et  de  la  comtesse  Sigis- 
monde)^  Altenbourg,  1821  ;  —  ^rsôAluii^eii 
(Récils);  Dresde,  1822,  2  voL,  etc. 


LOBTPS  {DoroîhéÊ),  théologlaii  belga^  tté  à 
Grare,  le  ismsrs  1603,  moitè  Bruges,  le  t7  dé« 
eenbre  1665.  Il  sa  fit  Jésotls^  devint  professeur 
à  Lsuvain,  et  prâfet  des  oss  de  oonsdeooe ,  à 
Bruxelles.  PannI  ses  écrits  on  reroarque  :  Cultu 
immaculùimconeeptionisB,  Virginis,soliduê, 
M  Deo  Deiparxqws  pergraius;  Branelles, 
1663,  in*12,  suivi  d'un  grand  Appmidix  conte- 
nant quatre  cent  psarante  quatre  awaçranf 
met  sur  fimmaeuiée  Conception  et  sur  ces 
mots  À»e  Maria,  gratin  plena,  Damimfis  te» 
eum;  ees  anagrammes  sont  d^in  nommé  Jeau- 
Baptiste  d*Agen,  <|Ui  était  aveugle.       A.  L. 

Sotwétt,  Ittbliotheea  uriptor,  SoeietatU /etu,  p  i«i. 
-  Paquot,  ifém,  pour  tetrir  à  thttt.  titt.  dn  Paft- 
But,  t.  V.  p.  ttMtt. 

i«OBPLiiro(Pterfe),  botaniste  suédois ,  ué 
le  31  Janvier  1 729,  àTollforsbradi  près  de^Walbo, 
mort  le  22  janvier  1756,  dans  la  mission  de  Ma* 
rereari  (Amérique  dn  Sud  ).  Élève  de  Linné,  au- 
quel il  servit  de  secrétaire,  Il  fot,  en  1751,  char^ 
par  la  cour  d'Espagne  d'accompagner  Texpédi- 
tion  scientifique  envoyée  dans  la  NouTeUe- Anda- 
lousie pour  étudier  la  géographie  et  les  prodoc- 
tiens  des  colonies  espagnoles.  Loefllng,  à  poioe 
débarquée  Gomana ,  parcourut  la  Nouvelle- Bar- 
celone et  les  dirers  districts  de  Cumana;  mais 
s'étant  rendn  à  San-Tbomé  de  Guyana,  il  fat 
pris  d'une  fièvre  violente,  à  laquelle  11  sticcomha 
dans  l'espace  de  quelques  ]ours.  Linné ,  dont  il 
avait  été  le  disciple  favori,  lui  consacra  un  gears 
de  plantes  de  la  fiimille  des  caryophylléos  (  loe^  ' 
flin0a)et  publia  la  relation  de  son  voyage  fier 
hispanicum,  éller  resa  til  spanska  Ljmdernt 
uti  Europa  og  americag  fberrxtiad,  ifrnn 
1751  til  1756,  met  btscrifningar  och  Rnrn 
œfver  de  markwaerigeste  Wsender  (  Voyagea 
dans  l'Espagne  d'Europe  et  de  l'Amérii^iic  rii« 
trepris  dans  les  années  1751  à  1756,  etc.'i 
Stockholm ,  1758,  b-8*'  ;  traduction  allemdnit»^ 
Beriin  et  Stralsund,  1766,  ln-8*;  nouvelle  é^Xi^ 
tion,  1776  in-8^;  traduction  anglaise,  Londn^s, 
1771,  in-8*.  On  a  encore  de  Lcefling  :  Gemmj 
i4r&orum  ;Upsal,  1749,  in-4";  -^un  Mémoire  \n 
iéréâsiïk&lei  Actes  de  V  Académie  d'Dpsal,  V>^l^^ 

I.loaé .  prébce  4e  Jf^uvraf  e  de  UdUna  :  It^r  Hiapem 
nicvM,  —  Sckranck,  tfaehricMen  von  berthtnt^n  C^ 
iehrtgtu 
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l  LŒBR  (Anna  ),  femme  aateur  allemande, 
née  en  1830,  à  Nixdorf  (Saxe):  Pille  d'un  pasteur 
protestant,  qui  lui  donna  one  éducation  clas- 
sique, elle  suivit  sa  Tcoatk»  pour  Tart  drama- 
ti<|ae,  et  donna  dee  pepréscntations  sur  les  tMâ- 
trpg  de  Leipzig  et  de  Dresde.  On  a  d'elle  :  Vly$êe 
en  Ofjygie^  drame  eomposé  à  l*âge  de  seise  ans  ; 
-  nne  traduction  des  Mémoires  d*ÀtJieri  ;  -— 
dcox  recueils  de  yera  :  QêéUhie  (  Poésies)  ; 
redit ,  Leipzig ,  1890  )  et  Oiovana  (  Jeanne)  ; 
Dr«Mie,  1854.  K. 

ncrrr,  Vnàwérua-Lêaikm  ituppl.  ). 

UBILLARD  Wfk'WtLlGKY.  Vop,  AmMNT. 

LŒLiun  (Fêlim).  Koy.  Psiii  Loiuos. 

l  LCBH?iBOT  (  ÊHas  ) ,  philologue  fmiandais , 
Dé  le  9  aTril  1802,  à  Sanmiati|  dans  le  district 
(THelsingfors.  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  pe  re- 
çat  qu'une  éducation  élénieotaire,  et  onira  à  l'Age 
^  dix«bult  ans  dans  ToOieine  d'un  pbarinieien  ; 
après  avoir  travaillé  avec  persévéranoe,  il  put,  en 
\m,  être  admis  h  l'umvwrsité  d'AiN».  Il  étudia 
ia  nédaeine ,  fut  proma  en  1832  au  grade  de 
doctflur,  et  lut  attaché  au  earele  de  Cajana ,  en 
Carélie.  U  ezerça  ces  fimetlons  jusqu'en  1868,  et 
à  cette  date  remplaça  M.  Caitrén  à  l'université 
d'RfliinglorB  dans  reosaigpemsot  de  la  langue 
rt  de  la  littérature  nationales.  £ii  1 854  il  a  été  élu 
président  de  TAcadémle  des  itcienees  de  Fin- 
Uode.  M.  Lmnnrot  a  oonsacré  sa  vie  entière  à 
nuMnblef  et  à  mettre  en  honneur  les  monn- 
CDmoitsde  l'antique  nationalité  linn^ise,  dont  il 
€st  le  partisan  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  in- 
CitigRble.  Guidé  par  les  travaux  de  M*  Oaatrén, 
de  iUfik  et  de  Topeliua,  il  s'est  iqis  à  la  recherche 
des  poésiaapopttlaires,  et,  dorant  te  eoorsde  ses 
f  sf  âges  an  miliea  des  Finnois  et  des  CaréUens 
de  la  Russie,  il  parvint  à  réunir  trente^deux  frag- 
fioâsU  d'une  épopée  fabuleuse  qui  a  pour  héros  un 
astre  Orphée,  Wainasroceinen,  le  dien  du  chant, 
H  poar  sujet  ses  aventures  en  compagnie  du 
£»rperon  Uroarinen.  Ge  recueil,  intitulé  hàlevala 
(ifeUiagfora,  1835,  2  vol.  in-S"»),  parut  dans  le 
dialecte  original.  11  eut  beaocoup  de  aoccès  i  le 
Morgtnblad  d'Helsingfors  en  traduisit  quelques 
"Mrcesux,  et  en  1841  l'Association  littéraire  6o- 
Boise  décerna  un  prix  à  M.  Castrén,  dont  la  ver- 
âoB  suédoise,  eslqoée  sur  l'original,  attira  sur  la 
Finlande  l'attentien  do  monde  savant.  Peu  de 
lo&ps  après,  nne  version  française  fut  publiée  par 
M.  Uoozmi-Leduc,  à  Paris,  1845,  2  vol.  ln-8«. 
M.  Lœenrot  avait,  dans  IMntroduction  mise  en 
Me  du  Kâlevaia,  exprimé  l'opinion,  corroborée 
plof  tard  de  preuves  nouvelles,  que  ce  poème 
«Tait  été  eomposé  à  des  époques  difTérenies  et 
par  des  rhapeodes ,  des  runasingers  différents  ; 
\^'^  voit  pas  moins  une  oeuvre  homogène ,  et 
s'il  y  a  quelque  défaut  de  continuité,  il  l'attribue 
i  dfs  lacunes  dans  la  collection.  Encouragé  par 
raceueil  do  publie ,  il  publia  successivement  : 
Kaïi^e/c/ar( Chants  de  la  harpe);  Helsingfors, 
i«4i,  3  vol.;  ce  nouveau  recueil,  traduit  en  al- 
ktoaod  en  1853,  contient  652  runas  ou  légendes 


poétiques;  «prr  Sumnen  Kaman  Sanalfuhuja 
(Collection  de  proverbes  finnois);  ibid. ,  IB^iS  : 
les  proverbes  ou  locutions  proverbiales  sont 
an  nombre  de  7,000;  -^  Suomen  Kansan 
Arvoiêukêia  (  CollQotion  d'énigmes  finnoises  )  ; 
ibid.,  1845  ;  2*  édit.,  1852.  Tous  les  matériaux 
de  ces  publications  ont  été  reeuallis  par  M.  Lcenn- 
fQt  durant  une  série  d'excursions  entreprises 
aux  frais  de  rAssociation  littéraire  d'Helsiqgfors. 
Ba  outre  il  ^  écrit  un  certain  nombre  de  traités 
et  de  mémoires  dans  l'idiome  national,  et  en  agia- 
aantainsi,  il  n'a  pas  imité  le  professeur  Rennvale, 
dont  le  Dio/toniiaire  finnois^  imprimé  en  1K26, 
ne  contient  que  les  mota  empruntés  au  dialecte 
de  l'ouest  ou  finnois  de  la  Bible,  Déclarant  en 
principe  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  se 
transmet  par  la  tradition,  doit  fournir  les  règles 
de  la  littérature  écrite,  M.  Ltennrot  en  purifia  avec 
soin  les  formes  et  en  élagua  les  idiotismes  intro- 
duits par  les  Suédois  ou  les  Russes  et  qui  abondent 
dalis  le  finnois  de  U  Bible,  et  posa  les  Ijases  d'une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments  de  for- 
mation et  do  dialecte  de  Touest,  le  pins  répandu, 
et  du  dialecte  de  l'pst,  le  plus  élégant.  Cette 
heureuse  innovation  trouva  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  t  non-'Seulemeot  une 
association  nouvelle  s'établit  à  Wiborg  sur  |e 
modèle  de  celle  d'Helsingfors,  mais  encore  plu- 
sieurs écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
ouvrages  dans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
Lœnnrotl'a  restauré.  Nous  citerons  encore  de 
loi  t  De  Wainxmœine,  priseorum  Fennorum 
numiHêi  Abo,  1827  ;  —  Om  Finnamei  nior 
giika  Medicin  (  8ur  la  Médecine  magique  des 
Finnois) ;  Helsingfors ,  1832 ;  —  Mehilxinen; 
ibid.,  I83A-I840,jottmal  mensuel  rédigé  à  l'usage 
du  peuple  ;  -*-  SohwêdUch'finnUeh'dêulschen 
Wœrler  und  GetprsBchbuch  (  Dictionnaire  et 
Manuel  de  conversation  suédois-finnois  alle- 
mand); iUd.,  i847(  —  Om  nardlschudiska 
Spraket  (Sur  la  Langue  des  Tschoudes  septen- 
trionaux); ibid.,  1853;  —  des  articles  com- 
muniqués à  la  revue  intitulée  Suomi  et  aux  mé- 
moires de  l'Aisadémie  des  sciences  de  Finlande. 

K. 

Plercr,  Unitertat-Lerikon  <Suppl.).  —  Léoiiion>I.eduo, 
Mrod.  à  ia  irad.  du  Kàlêoata,  —  Ch^mbtrs's  Journal, 
lanv.  isu. 

lœuchér  (  GoMpard  ),  théologien  allemand, 
né  le  8  mai  1630,  à  Werda,  dans  le  VogUand, 
mort  le  U  juillet  1718,  à  Wittemberg.  Reçu  doc- 
teur en  théologie  à  Leipzig,  il  fut  surintendant  à 
Sonderehausen  et  à  Zwickan ,  et  obtint  en  1687 
une  chaire  à  Wittemberg,  où  il  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétisteset  autres  fanatiques.  U 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  etde  controver- 
ses, dont  son  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  Sngattrimythis  ;  1663;  — 
De  Eunuchis  ;  1666;  —  Tractatus  de  Latro- 
ciniis  Pontificiorum  in  eoneilia^  eanoneSy  pa- 
tres et  altos  scriptores  publicos  commissis  ; 
Leipzig,  1674,  in-4"  ;  —  Harmonia  Theologioa 
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in  locis  de  theoloqia  et  verbo  Dei;  1685;  — 

An  muti  et  surdi  ad  S.  Cœnam  tint  admit- 

tendi;   1692;  —  Amœnitates  evangeliesef 

1696;  —  Theohgia  thetica;  1701  ;  -^  H^pom- 

nemata  symbolica;  1709;  —  Luthenu  aii- 

tipietista;  1716.  K. 

G.  Wernidorf,  Ccneio  fiuuèrti  gerwtsnieaêt  nUm  emt' 
rievUum  Gàsparis  Lmckmi  ;  WlUemberg,  iTlft,  In-foL— 
v.-Btd.  Lœseber.  Contpêctu*  rom  UtêrtUmet  taborum 
Htwar,  Gtup'  LmichÊri:  Dresde,  iD-fol. 

LCB8GHBR  (  VaUntin-Smest)  ^  érndit  alle- 
mand, fiU  da  précédent»  né  à  Sondershausen,  le 
28  décembre  1672,  mort  à  Dresde,  le  8  féTrier 
1749.  Après  avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  le 
Danemark,  11  devint  suocessivement  pasteur  à 
Jûterbock ,  surintendant  à  Delitsch ,  professeur 
de  théologie  à  Wittemberg,  et  en  1709  surinten- 
dant à  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controTerses, 
notamment  avec  Olearins,  Buddeus,  et  Joachim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  De  usu  Nummorum  veterum  in  theo* 
iogix  studio;  léna,  1694-1695, 3  parties,  in-^»; 

—  J>e  Talismatiinu ,  gtue  nummi  et  gemnue 
exhibent,  superstitiosis ;  léna,  1697,  ia-4'*  ;  — 
De  Ordine  Blephantino  jusque  vera origine; 
iéna,  1697,  in-i"  ;  ~-  Bibliotheea  purpurata, 
sive  de  scriptis  prineipum,  pnssertim  ger- 
manorum;  léna,  1698,  in-4°;  -^  Antisthenes^ 
seu  de  stiêpieionibiu  opticis;  léna,  1698,  in-4o; 

—  RacematUmes  de  Lingtue  Babiflonicéf,  Me^ 
dieœ^  Phrygicx  aliorum  deperdilorum  orien^ 
talium  idiomatum  reliquiis  ;  léna,  1698,  in  -4*  ; 

—  De  Claudii  Pajonii  Doetrina  et  Fatis; 
La'pzig,  1692,  in-12  ;  —  De  Arcanis  litterariU 
et  trigenta  libris  edendis;  léna,  1700,  in-4'*; 

—  Altes  und  neues  ttus  dem  Schatz  tfteoiogis- 
cher  Wissenscha/ten  (  Vieux  et  Neuf,  tirés  du 
trésor  des  sciences  théologiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Unschuldige  Nachhckten; 
en  1720  Loeacher  en  remit  la  direction  à  Rein- 
bard ,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge' 
setzte  SamnUung  von  alten  und  neuen  theo- 
togisehen  Saehen,  jusqu'en  1742,  année  où 
LoBScber  en  reprit  la  direction,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort;  en  1750  la  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neue  Begtrûge  von  alton  und 
neuen  theotogischen  Sachen  ;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  antres  fhrent 
pobliésà  LeipKig,  in-8*  ;  les  tâklesdes  matières  en 
tarent  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  1^-8*; 
-^DeJurisconsuUiâfqui  humaniores  Utteras 
prœsertim  in  Gallia  illustrarunt ;  léna,  1700, 
ln-4*  ;  —  Deantiguiêsimo  inter  Ceîtas  et  Teu- 
Urne»  discrimine;  léna,  1704,  in-4''  ;  ^Ion,sive 
de  originum  GraecisB  restauratarum  tibri  II; 
Leipzig,  1705,  in-8®  :dans  cet  écritrauteurcherche 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Javan,  fils 
de  Japhet;  —  Historié  den  ers  (en  Religions 
motuum  zwisehen  der  Bvangelïschen  und 
Reformirten  (Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  les  évangéliques  et  les  ré- 
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formés  )  ;  Leipzig,  1704,  in-8''  ;  —  Awif&hrlichê 
Historia  motuum  zwischen  der  BvangeliS' 
ehen,  Luiherischen  und  Reformirten  ;  Leipzig, 
1707-1708,  et  1723,2  vol.  in-4'';  —  De,Causu 
lÀnguse  Hebraiex  ;  Leipzig,  1 706,  in-4*  ;  —  Bre- 
viarium  Oratanx  sacrm  ;  Roetock,  1715,  in-8"  ; 
Wittemberg,  1720  et  1731,  in-8*;  —  Yotlstooi' 
dige  Reformations  '  Acta  und  Documenta; 
Leipzig,  1720-1729,  3  voL  in-4';  —  Stromaia, 
seu  dissertatUmes  saeri  et  litlerarii  argu- 
menti;  Wittemberg,  1724,  in-8*;  collectioa  de 
notices  sur  les  premiers  produits  de  l'imprimerie  ; 

—  Anmerkungen  aus  der  Kirehen^Histohe 

(Remarques  sur  l'histoire  eodésiastiqne);  Wit- 

temb^,  1727-1728, 4  vol.  in-8*.         £.  G. 

Wendier.  IM  rua  UmHeH;  léu,  ITM.  -  Û0tta^ 
GéUknes  Buropa,  t.  II.  —  Scbmersahl,  NttckridUen  vm 
Jûngttventorbenen  Ctlekrlen,  1. 1.  ->  JOcber,  jtUçem, 
GeL'Urikon.  —  Rotennund,  Swppt€m»t  *  JOeber. 

UB8GHBR  { Martin -Gotthelf)  y  physidca 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  1735,  à 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Saxe- 
Weimar,  et  enseigna  la  médecine  à  WiCtembeiig. 
Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  latin ,  on  re- 
marque :  De  Anima  hominis  materiali  insen- 
sibili;  Wittemberg,  1712;  —  Observatkmes 
Physicx  seleetiores  ;  1717;  —  De  Cometis  ve- 
terum et  recentiorum  eruditorum  Sententix; 
1719;  —  Spedmina  Anthropologix  expéri- 
mentons; 1722  ;  —  De  ffalone  Solis;  1724  ;— 

—  Physica  experimentalis  compendiosa; 
Wittembei^  1717,  iaS\  K. 

Boterroand,  Si^plém,  h  JOcher. 

iAn»EMK{Jean'LouiS'Leberecht\  médecin 

allemand,  né  en  1724,  mort  à  Berlin,  le  9  avril 

1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Obser- 

vcUianes  anatomico-chirurgico-medicss  novse 

et  rariores,  aecurate  descriptss  et  iconibus 

illustrâtes;  Berlin,  1754,  in-4«;  —  Semiotià^ 

oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  Krankheiten 

(Sémiotique,  ou  traité  des  indices  des  maladie»)  ; 

Dresde,  1768,  in-8»  ;  —  Pathologie,  oder  Lçhre 

von  den  Krankheiten  des  menschlichen  Koer- 

pers  (Pathologie,  ou  traité  des  maladie»  du  corps 

humain  )  ;  Dresde,  1775,  in-8®.  VF  L. 

fiotermund,  Supptéwunt  A  JOcher.  —  Meotei,  iési- 
ean,  VIII,  p.  Stt. 

LORSBL  {Jean),  botaniste  allemand,  né  le 
26  août  1607,  à  Brandebourg,  mort  le  30  mars 
1655,àKcenigBberg  en  Prusse.  11  visita  la  France, 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d*a- 
natoroie  à  l'université  de  Kœnigsbeiig.  Linné  hiî 
a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
convolvnlaires.  On  a  de  Loesel  :  Plantarutn, 
rariorum  sponte  naseentium  in  Borussia  Ca- 
tdtùgus;  Kœnigsberg,  1654,  in-4*;  Francfort, 
1673,  in-4'';  Kœnigsberg,  1703,  in-4'';  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine  qui  n'ont  plus  d'in- 
térêt aujourd'hui.  D'L. 

Arnold,  Historié  der  Kaniçtberçischfn  OniversUa^^ 

LŒSNER  (Christophe-Frédéric),  énidit  al- 
lemand ,  née  le.  11  juin  1734,  à  Leipzig,  où  il  eftt 
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mort,  le  13  norembre  ld03.  Il  prit  «es  degrés 
uDÎTvnitairet  dans  sa  Yille  naUle ,  y  deTÎDt  pro- 
feMeorde  philolof^e,  et  s'appliqua  sartont  à  Té- 
tode  dei  anteurs  grecs.  On  a  de  lai  :  Spécimen 
LKtkmum  PhiUmiarum;  Leipzig,  tlbè,  in-4''  ; 
-  Oluervaiiones  in  reliquias  vertionis  pro  • 
verbwrum  SaL  grxex  AqtUlx,  Symmachi  et 
Tkeodolwjns  ;  ibîd.,  17ôl,  ia-4%  et  inaérées 
àsoiïa  Commeniat,  ihealog.,  t.  III;  —  Cal- 
Umaehi  Hffmni  et  Bpigrammata;  ibid.,  1774, 
is^;  —  Observationes  ad  N.  Testam,  ê  Phi- 
Ume  Àlêxandrino ;  ibid.,  1777,  in-8°;  —  He- 
tiodi  qvm  exstant  ;  ibid.,  1778,  in-S*  :  il  a  suivi 
U  rersioQ  de  Th.  Robinson,  en  y  jutant  les  re- 
nurques  de  Rahnken  et  les  siennes  propres.    K. 

IMfiêçgrgeUkrtM  Taçêàtieh,  180S,  p.  101. 

LOBfB-TBiMAfts  (  François- Adolphe  ^  ba- 
ron), littérateor  français,  né  à  Paris,  le  26  avril 
iiot,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  novembre 
18&4.  Ses  parents,  qui  étaient  Allemands  d'ori- 
gioe  et  Israélites  de  religion,  quittèrent  la  France 
après  les  événements  de  1814.  U  les  suivit  à 
Hambourg,  et  entra  dans  une  maison  de  oom- 
nerce.  Dégoûté  bientôt  de  la  carrière  oommer- 
cale,  il  se  conrertit  an  christianisme,  et  revint 
i  Paris,  où  la  connaissance  qu'il  ayait  acquise 
des  langues  et  des  littératures  du  Nord  lui  fut 
Qtiie  pour  se  faire  une  position  dans  la  littéra- 
tare.  SoceessiTement  attaché  à  la  rédaction  de 
ÏÀtbumâe  Magjslon,  de  la  Revue  Eneyclopé» 
diçvé,  du  Figaro j  etc.,  Il  fit  connaître  au  pu- 
blic français  un  grand  nombre  de  productions 
de  la  littérature  allemande,  soit  par  des  comptes 
rendus,  soit  par  des  traductions  qui  eurent  un 
j^d  soooès.  Eo  1829,  M.  Véran  le  choisit  pour 
m  des  rédacteurs  de  la  Reoue  de  ParU^  qnH 
fondait  <  Il  me  donna ,  dit  M.  Yéron ,  des  pro- 
îerbes,  des  noavelles  «t  des  articles  bien  ren- 
Kignés  sur  la  littérature  étrangère ,  et  surtout 
nr  la  littérature  allemande...  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  dans  les  articles  de 
ioomaux  ahnait  assez  à  revenir  aux  yives  at- 
ones littéraires  on  politiques  du  dix-huitième 
«^.  »  A  la  fin  de  1830,  il  fut  chargé  de  la 
'^dadion  du  feoilleton  des  théâtres  au  journal 
le  Temps.  Sous  sa  plume  fine  et  bgéniense,  le 
fanlleton  devint  une  puissance.  Quelque  temps 
«près  il  entra  à  la  Revue  des  J)eux  Mondes^ 
qoi  était  dans  l'opposition,  et  il  y  fit  des  ar- 
^  où  il  ne  ménageait  guère  plus  les  hommes 
dtlat  qull  n'avait  ménagé  les  comédiens;  «  il 
l4  jogeait ,  selon  l'expression  de  M.  J.  Jaoin, 
arec  aussi  peu  de  sans-gène  que  le  mari  de 
^  DesaioQsseaux  ou  M.  Amal.  »  Un  henrenx 
i^>&ird,  que  raconte  M.  Véron,  valut  à  Loeve- 
Vcimars  d'approcher  de  M.  Tbiers.  Ce  ministre 
voulait  donner  d'avance  nn  successeur  au  di- 
recteur de  l'Opéra,  qui  avait  encore  deux  ans 
d'administration;  pour  conjurer  cet  orage,  M.  Vé- 
rm  s'avisa  de  présenter  Loeve-Veimars  comme 
^successeur,  faisant  son  cautionnement,  et  ac- 
ceptant tout  de  suite  toutes  les  conditions  et 


réductions  agréées  plus  tard  par  M.  Crosnier, 
son  concurrent.  M.  Tbiers  céda  ;  mais  le  ma- 
réchal Sehastiani ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loere-Vdroars,  s'y  opposa,  et  menaça  M.  Tbiers 
d'une  rupture.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponchel  fut  officielleroent  nommé 
directeur  de  l'Opéra,  au  moisd'août  1835  ;  Loeve- 
Veinoars  était  commercialement  son  associé,  et 
M.  Véron  gurdait  un  intérêt  dans  l'entreprise. 
Cette  oominnaison  dura  à  peine  un  mois.  M.  Dn- 
poncliel  trouTa  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
shitéressa  ses  deux  associés  :  Loeve-Velmars 
reçut  pour  sa  part  cent  mille  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Tbiers  lui  donna  la  croix , 
le  titre  de  baron  et  une  mission  en  Russie.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimars  fut  nommé  consul  de  France  à  Bagdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  t6t  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  mars  1853,  avec  l'État  de  Vene- 
SEuela,  où  il  était  en  outre  chargé  d'affaires,  un 
traité  pour  l'extradition  des  crimineb».  Kn  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat général  de  Lima  lorsqu'il  mourut.  Grand 
ami  du  luxe,  il  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  n  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  ce  qui  reluit,  au  loin,  sur  soi-même 
et  sur  les  autres;  il  avait  pour  ses  ablutions  du 
mafîn  un  bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté,  bien  verni,  bien  frisé,  il  brisait  une  paire 
de  gants  à  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lubin 
faisait  exprès  pour  cet  homme-là...  Il  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  yice  éclatant, 
au  paradoxe,  à  l'invention,  au  luxe,  à  l'esprit, 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  yie.  » 

On  a  de  Loeve-Veimars  :  De  V  Inévitabilité 
d^une  guerre  prochaine  avec  V  Angleterre,  pré' 
sentée  comme  conséquence  de  la  guerre  d*BS' 
pagne  ;  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Précis  de  V histoire 
des  Tribunaux  secrets  dans  le  nord  de  V Alle- 
magne, contenant  des  recherches  sur  rorigine 
des  cours  wehmigues,  sur  leur  influence.  Ce" 
tendue  de  leur  Juridiction  et  leurs  procédures 
inquisitoriales  ;  Paris,  1824,  in-18;  —  Chro- 
nologie universelle;  Paris,  1825,  in-12;  — 
Histoire  des  Littératures  anciennes;  Pui% 
1825,  in-12  :  ces  deux  derniers  oavrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle;^  Résumé  de  V histoire  de  la  LUtérO' 
ture  française;  Paris,  1826,  in-18;  —  Ré- 
sumé  de  Fhistoire  de  la  Littérature  alle- 
mande; Paris,  1826,  in-18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bou- 
terweck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques,  laissées  par  i/«M  la  vicomtesse 
de  Chamilly;  Parie,  1827-1830,  2  yoI.  m-8*; 
—  Le  Népenthès,  contes,  nouvelles  et  cri- 
tiques; Paris,  1833,  2  vol.  io-8^.  11  a  traduit  : 
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Mélanges  UUératre$  politiques  et  morceaux 
inédits,  de  Wieland;  Paris,  1824,  In-S"";  — 
Ballades ,  Légendes  et  Chants  populaires  de 
V Angleterre  et  de  Ti^ooue  ;  Paris,  i82S,  iii-8''; 

—  Obérant  ou  Huon  de  Bordeaux,  de  Wieland  ; 
Paris,  1835,  iii-32;  —  Romans  historiques 
de  Vanderrelde  ;  Paria»  1826,  16  Toi.  in-12;  — 
La  princesse  Christine,  Les  Soirées  d'Aarau 
et  Véronique  de  Zschokke  ;  Paris,  1826  et  soiv., 
10  vol.  in-12;  —  Claire  Hébert,  Le  9erf^  ou  la 
Pologne  au  on%ième  siècle,  et  Stanislas  Po* 
niatowshi,  du  comte  Bronfkowski;  Paris,  1828' 
1830,  1  vol*  fii-12;  ^  Contes  suisses,  de 
Zsohokke;  Paris,  1828,  4  vol.  in-18;  ^  Contes 
fantastiques  et  Contes  nocturnes,  de  Hoff- 
mann ;  Paris,  1829*1 830.  H  a  donné  dans  la  Ae- 
vue  des  Deux  Mondes  :  Voyage  en  Angleterre 
du  prince  Puckler^Mushau  (16  juillet  1832); 

—  Lettressur  les  hommes  d*  État  de  la  Ftaneei 
Casimir  Périer  (1"  janvier  1838);  Benja- 
min  Constant  {i"  février  1833);  /.  Villèle 
(r'  oetobre  1838);  Le  général  H,  SebaS" 
tiani  (  16  décembre  1833);  M.  Quitot  (1^  mal 
1634);  ^  M.  TMers  (15  décembre  1836);  Le 
duc  de  Broglie  (16  mai  1836)  s  ces  lettres 
sont  signées  West  Bnd  Beview,  titre  d'une 
revue  qui  n'existait  pas;  — •  Souvenirs  de  la 
Normandie  :  Cherbourg;  Naufrage  de  La 
Résolue;  Fragment  d^une  simple  histoire 
(16  août  1833,  1*'  octobre  1634);  —  Vie  de 
Moiart  (  16  mars  1834  )  ;  --  Lettres  politiques 
(1*^  et  16  février  1837);  —  Bapports  de  la 
France  avec  les  grands  et  les  petits  Étais.  De 
la  Russie  (16  Juillet  1837);  —  De  VOrient 
(15  juin  et  1*'  Juillet  1839);  —  £««  Dépêches 
du  duc  de  Wellington  (16  septembre  1839)  ; 

—  Réflexions  politiques  :  Le  gouvernement, 
les  partis  et  VBurope  (15  avril  1840);  — 
D'un  livre  sur  la  sitttation  actuelle  pubUé 
en  1800  (15  septembre  1840);  —  La  Sicile 
(15  juillet  et  1*'  octobre  1838,  1*"  mai,  15  juin 
et  f  septembre  1840).  Il  a  en  outre  donné  à  ce 
même  recueil  des  traductions  de  Heine  :  Ex- 
cursion au  Blocksberg  et  dans  les  montagnes 
du  Hartz  (1832,  tome  VI);  —  Histoire  du 
tambour  Legrand  (1832,  tome  Yfl)  ;  —  Les 
Bains  de  Lucques  (1832,  tome  vni).  H  a  fourni 
au  ^iiTe  des  Cent  et  Un,  C hôtel  Carnavalet. 
Enfin,  selon  M.  Quérard,  «  Loeve-Veimars  a  fait 
éprouver  une  déception  à  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant sous  le  titre  des  Manteaux  (  Paris,  1822, 
2  vol  in- 12),  un  ouvrage  qu'on  a  reconnu  en- 
suite ponr  anelen  et  d'un  autre  que  lui.  » 

L.  LOUVET. 

W.  Dactett/daM  le  Diet.  delà  Conoersation.  —  J.  Ja- 
nln.  ànm  le  JournâU  des  DéàaU,  du  tO  novembre  18M. 

—  Véroot  Mémoires  d'tm  Bourgeois  de  Paris,  toaie  III. 

—  Quérard,  La  France  IMtëraire.  »  Bourquelot  et 
Maury,  La  Littér.  franc,  eontemp. 

LŒWB  (/ean-Fran{»»  ),  médecin  allemand, 
né  k  Erbsfeld ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Pendant  plusieurs  années,  il  oc- 
cupa une  chaire  de  médedne  à  Tuniversilé  de 
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Prague;  il  devint  ensuite  eomte  palatin  et  mé- 
decin de  l'empereur.  Il  fut  admis,  en  I7i7,  sons 
le  nom  d*Aaron,  à  l'Académie  des  Curieux  M 
la  Nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trac- 
talus  de  Variolis  et  MorbiUis;  Nuremberg, 
1699,  in^*;  —  Nova  et  vettts  Aphorismorum 
Hippœratis  Interpretatio  ;  Francfort,  1711, 
ln-4*;  —  Universa  Medicina ,  juxta  mentm 
veterum  et  recentiorum  e/formata  et  aiicta  ; 
Nuremberg,  1724,  3  vol.  in-4*'  ;  —  Theatrum 
Medico-Juridicum;  Nuremberg,  1725,  in-4*.  K. 
Kcstnar,  MedMn.  GeUhrtm-LB*, 

UBWB  {Jean' Charles-Chrétien), Ptijgewiwti^ 
allemand,  mort  le  7  juin  1807,  à  SUberber^.  II 
étudia  à  Halle  la  théologie  et  les  sciences  natu- 
relles, et  alla  s'établir  en  Sllésle  pour  (Ure  !>• 
ducation  de  deux  fils  de  fkmllle.  Il  séjourna 
longtemps  dans  cette  province  où  il  fut  chaniô 
de  gérer  les  biens  de  plusieurs  riches  seigneurie 
et  devint  en  1804  commissaire  perpétuel  des 
domaines  royaux;  il  était  déjà  conseiller  des 
finances.  On  a  de  lui  :  Uandbuch  der  theore- 
tischen  und  praktisch.  Krxuterkundf,  smn 
Gebrauchfûrjedermann  (Manuel  de  Botanique, 
à  Tusage  de  tout  le  monde);  Breslan,  1787 
(1786),  in-8°;  ^  (Ekonomisch- Kameralis- 
tische  Schriften  (  Mélanges  d'Économie  et  de 
Finances  )  ;  Ibid.,  1788-1789,  2  vol.  hi-8*;-  /ré- 
vision der  Schriften  ueber  OberscfUesien  von 
1782-1790  (  Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  tuote 
SQésie);  Grotlkau,  1791,  in-8«;  —  Neuestes 
Magazin  fur  Œkonomen  und  Cameralisten; 
Breslau,  1794-1800,  recueil  périodique  pablié 
avec  Brieger;  ^  Annalen  der  schUsischen 
Landwirthscha/t  ;  Berlin,  1801-1802,  joanui 
d'économie  rurale.  K. 

Meunel,  Gelehrtes  DeutseMand,  IV,  4ff . 

*LOBWB  {Jean-Charles-Godefroi),  com- 
positeur allemand  ,  né  le  30  novembre  1796,  à 
LôbeJUu,  près  de  Halle.  Après  avoir  étJidié  en 
même  temps  la  musique,  les  belles-lettres  et  la 
philosophie,  il  fut  nommé^  en  1820|  professeur  de 
musique  au  gymnase  de  Stettin  ;  plus  tard  il  y 
devint  mattre  de  chapelle  à  Téglise  Saint-Jaeqaes 
et  au  séminaire  des  instituteurs  primaires. 
M.  Locwe  s'est  rendu  célèbre  en  l'Allemagne  par 
ses  Ballades  et  Lieder,  dont  plusieurs  sont  d'a- 
venues très-populaires.  Il  a  aussi  compo.sé  une  di 
zaine  d'oratorios,  tels  que  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem ;  Le  Serpent  d*airain  ;  Gutenberçt^c. 
Ses  opéras,  Rodolphe,  Les  trois  Souhaits,  Ma- 
lek-Adhel,  ont  eu  moins  de  succès.      E.  6. 

Conx'ersatUnU'IjeTikon. 

L.OKWB1C  {Jean- Frédéric),  ilttérafenr  alle- 
mand, né  à  Klaiisthal,  en  1729,  mort  à  Rostock, 
le  23  septembre  1771.  Il  étudia  le  droit  à  CM- 
tingue,  dirigea  quelque  temps  le  théâtre  de  Haro- 
bourg,  et  publia  entre  autres  :  Poetische  /Ve- 
benstunden  (Loisirs  poétiques);  Hambourg, 
1752,  in-S";  —  Kurzgefasste  Grundsdtze  t'ou 
der  Beredsamkeit  des  Leibes  (Principes  suf- 
dncts  de  la  tenue  du  corps  lorsqu'on  parlt:  en 
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pobiic);  Hamboutg,  1755,  tà-8*  :  c'est  le  pfe« 
mier  esui  qui  ait  été  pnbHé  ed  Allemagne  sur 
U  miiniqoe  ; — Die  WalpurgUnaeht  (La  nail  de 
Valporgis);  Hambourg,  1756,  in*  4*,  épopée  eo* 
mique;  —  Satirisehe  versuche  (Casais  Satiri- 
ques); Hambourg,  1759;—  Missfrauên  auê 
Zàrtlichkeit  (Mëâance  par  Teadresse);  Ham-. 
bourg,  1763,  In-S", comédie; ^  Sehrifien  (Œa- 
ms)  ;  Hambourg,  1765-1766, 4  partiea,  Id-Sa  :  oe 
recupii  contient  des  poésies  didactiques  et  lyriques 
deTsIenr  inégale,  des  épopées  comiques,  entre  au« 
très  La  Marquise,  et  des  Homanzen  on  contes 
poétiques;  là  quatrième  partie  renferme  la  pre- 
mière ttittoirê  du  Théâtre  allemand  qui  ait  été 
écrite,  une  tragédie  et  quatre  comédies  ;  —  tto* 
nanzen  ;  Hambourg,  1769,  in-8*;  une  nooreUê 
Mition  augmentée  de  ce  recneO,  qui  contient 
principalement  de^  contes  très-amusants,  écrits 
daos  la  manière  des  complaintes,  parut  à  Ldp» 
zij?,I771,  ln-8».  E.  G. 

ScbinkI,  Ifekroloç.,  t.  If.  p.  8tl.  «  tâtterlelo,  JfMtf* 
bwk  dcr  jNMttteAM  iÀtêmim'  é»  DnUakmt,  p.  m.  — 
JArdens,  Uailon  deutteHw  Diekter  unA  i*rùsaika\ 
t.  III  et  Vt. 

LawBiiBRV6«cm  (  mcolas  ) .  surnomnié 
Xicolas  de  Flue  ou  de  Èupe.  Vùy.  Kuus. 

LŒWBMDAHL,   Voy.   LoWBllDÀBt. 

LiEWBKBAUPT  (  i4(/âfn-Iof«ii), général  sué* 
dois,  né  le  15  arril  165d,  en  Seelande,aQ  camp 
derant  Copenhagoe,  mort  le  lî  férrier  1719,  ett 
Russie.  Il  étudia  à  Lund,  à  Upsal,  à  Wittemberg 
et  à  Rostocic.  ITobtenant  pas  d'emploi  conte* 
mbie  dans  son  pays,  A  entra  au  serVlce  de  l'é- 
iect<>ur  de  Bavière,  dans  les  troupes  duquel  n 
combattit  les  Turcs  en  tlongrie  atec  le  grade  de 
eapitaine  de  cavalerie.  Revenu  en  Suède  en  1697, 
Charles  XII  le  mit  à  la  tête  d*nn  régiment  ré- 
cemment Tormé.  Dans  la  guerre  dite  du  Nord, 
l'i'wetihaupt  combattit  les  Russes  avec  bon- 
har,  et  mérita  d'être  promu  général  de  rinihn- 
M.  Ko  1703,  au  moment  oh  il  amenait  au 
">'  de  Suède  un  secours  de  16,000  hommes, 
n  Tut  complètement  mis  en  déroute  par  Pierre 
te  Grand  à  SIop  sur  le  Dnieper.  H  réussit  pour- 
tant à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  masses 
rasseset à  rejoindre  le  roi;  mais,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Pultawa,  en  1709,  il  dut  signer 
Que  capitulation  qui  déclarait  les  débris  de  i'ar- 
ntée  suédoise  prisonniers  des  Russes,  et  il  demeura 
luiinême  poîdant  dix  ans  en  Russie.  Nommé 
«♦aatcnr  parla  reine  de  Suède  TJlrique-Éléonore, 
il  moomt  avant  de  revoir  sa  patrie.  Il  rédigea 
tt  suédois,  pendant  sa  captivité,  des  Mémoires 
<I°I  QQtété  imprimés  à  Stockholm,  en  1757. 

J.  V. 

i-ŒWBSiiAiTrr  (  Charleâ'Émiîe,  comte  de), 
géoéral  soédois,  né  le  28  mars  1692,  décapité  à 
StocUiolm,  le  15  aoOt  1743.  Il  se  distingua  dans 
tt  carrière  militaire  en  Norvège,  et  en  Poméra- 
niesQM  les  ordres  du  comte  de  Steimbock.  Il 
taHit  Chartes  XII  en  Norvège»  et  se  trouvait 
au  siège  de  Frederikshall.  Nommé  lieutenant  gé- 


néral en  t73),  et  mavéehal  de  la  dlèta  en  1734 
et  1740,  Il  coHtribiM  à  lUm  déclarer  la  guerre  à 
la  nossie.  Chargé,  en  1743»  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  suédoise  envoyée  en  Finlande, 
fl  la  tronva  en  retraite  lorsqu'il  arriva }  il  lui  fit 
reprendre  son  moovenient  en  avant ,  et  ordonna 
une  Invasion  en  Russie.  Une  révolution  eut  lieu 
en  même  temps  à  Bahit-Pétershourg.  LoeweQ'* 
haupt  appuya  tHsabeth,  et  une  sorte  de  suspen- 
sion d'armes  eut  liett.  Dès  qo'Éiisaheth  se  crut 
assurée  dn  tréne,  elle  Ht  recommencer  la  guerre. 
I/armée  suédoise  fht  tmttne,  et  si  vivement  pour- 
sotvie  que  Lœwenhanpt  dut  capituler  le  4  sep- 
tembre 1 742,  à  Hnlsingrors.  Traduit»  aveclegénéral 
Boddembroéh  devant  une  commission  établie  par 
les  états,  tous  dea%  (brent  condamnée  à  mort.  La 
veille  de  son  eiéeution,  Leswenhaupt  parvint  A  s'é- 
chapper de  prison  et  à  s'embarquer  sur  un  yacht 
qui  devait  le  eoQdufav  à  Danti^  Le  vent  ayant 
été  oontraire  h  la  marche  du  yadit,  oeIui«ci  fat 
atteint  près  des  eôtea.  Lcewenhaupt ,  découvert 
sous  un  chargement  de  planchas,  Ait  ramené  à 
Stockholm  et  exécuté.  J.  y. 

OtichieàtB  uni  Tkafen  âêi  Orttfên  Cmrl'Bmil  V.  Im' 

LCBwsimniLli  (Charlêt  «  Oustave,  comte 
08),  homme  d'État  suédois,  mort  en  1768. 
Membre  du  Sénat,  il  ét«H  chef  du  parti  des  bon- 
nets, qui  triompha  k  la  diète  de  1765,  et  fut  alors 
placé  k  la  tête  des  afTaires  étrangères.  Il  avait 
du  goôt  pour  les  solenees  et  les  lettres.  Il  appar- 
tenait à  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ; 
les  reeuH Is  de  cette  aeadémfe  contiennent  de  loi 
des  discours  et  des  mémoires.  J.  V. 

Srhnnbeff,  Étape  kktorUive  éht  Comte  âe  Lawtm^ 
Mêlm,  lo  à  l'àodémle  H  gtstklMln ,  tns. 

l4KWB]mBl.M  iGHitû9ê'Chm'let'Frédérlef 
comte  bb),  diplomate  suédois,  né  k  Stockholm, 
le  6  octobre  1771,  mort  dans  ta  même  ville,  le 
29  juillet  1856.  Son  père,  fils  du  précédent, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successive* 
ment  ministre  de  Suède  k  Drssde,  Madrid,  Ber- 
lin, Hambourg  et  La  Haye,  d'ok  il  Ait  rappelé 
en  1804,  et  mourut  à  Gassei,  en  isio.  Gustave 
fit  ses  études  k  Strasboui^.  De  letoiir  tn  1787, 
il  entra  dans  les  dragons  de  la  garde,  et  assfsti 
anx  campagnes  de  1782  à  1790  oontre  la  Ruasie. 
Il  était  capttaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Gus- 
tave III  torsque  oe  prince  fut  assassiné  dans  un 
bal  masqné.  Mommé,  en  1809,  chef  des  gardes  du 
coTfMdo  roi  Chartes  XI II,  il  devint  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  Tavénement  de  Oharies  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souverain  les  fonctkMs  de  premier 
adjudant  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  te  cavalerie.  Il  avait  oom'* 
mandé  Tavant-garde  de  Tannée  snédoise  en  Pa* 
méranie  pendant  les  années  1805  et  1806,  ainsi 
que  le  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lanembourg  quand  les  troupes  prassiennes 
s'en  emparèrent.  Durant  la  campagne  de  Fin* 
lande,  oh  il  eomnoandait  l'arrière^arde,  il  fat 
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Ueué  et  fait  priaoniiier  par  les  RasseB,  le 
16  avril  1808.  Échangé  rannéa  anivaate,  il  fut 
attaché  en  1813  h  l'état-o^ior  général  de  l'emp»- 
rear  Alexandre,  et  devint  sous-chef  d'état-miûor 
de  rarmée  du  nord  de  l'Allemagne.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  comme  ministre  extraordi- 
naire,  pais  chargé  en  1815  d'une  mission  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  à  Varsovie,  il  de- 
vint en  1817  ministre  de  Suède  près  la  cour  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  mars  1866. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre  auprès  de  Charles  X 
renversé.  Son  rappel  en  1856  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  s'y  était  foit  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  parole.  11  laissa  une  fille,  la  duchesse 
deFitz- James.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten* 
dant  des  théâtres  de  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar* 
quable  sur  l'organisation  du  gouvernement 

Son  frère,  le  comte  Charles-Axel  ne  Lob- 
vrBHmBiJi,  né  à  Stockholm,  le  3  novembre  1772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  En  18i2  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférencesd'Abo  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  ChâtiUoo  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  la  guerre,  poste 
qn^il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
roi.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plosieurs  règlements  pour 
l'amélioration  du  régime  de;»  prisons  et  l'intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  l'élablissemeot  des  banques  hypo- 
thécaires provinciales.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  banques  hypothécaires  et  des 
traités  spéciaux  sur  l'administration.     J.  V. 

Samit  et  8«lnt-Edme.  Mioçr.  dm  Hommu  dm  Jour, 
tone  II,  t*  partie,  p.  a».  —  Moniteur  du  I  août  ISM. 

liOBWBRHOBCK.  F<^.  LBOWBnHOBK. 

iiOSWE!iKLAU(/ean),en  latin  LeunekofhUf 
humaniste,  historien  et  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1533,  à  Ahnesbeoren  en  Westphalie,  mort 
en  1593 ,  à  Vienne.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Uvonie,  il  entra  au  service  du  général 
hnpérial  Suendi.  Il  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pour  Constanti- 
nople  avec  l'ambassadeur  impérial  Lichtenstein  ; 
après  avoir  appris  la  langue  turque,  il  parcourut 
une  grande  paHie  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  à  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  par  une  grande  exaeti- 
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tude  et  par  une  latinité  excelleBte.  On  a  de  loi  : 
De  ComolatUmelAbri  11^  quorumprior  ipms 
est,  aller  Plutarchianus ';  BAIe,  1665;  —  Xe- 
nophontis  Opéra  latine;  B&le,  1568  et  1577, 
in-foL;  FraniSfort,  1594  et  1595,  in-fol.;  Paris, 
1622  et  1625,  in-fol.  (1);  —  SancH  Gregorii 
Piazianteni  Opéra  latine;  Bâle,  1571,  3  vol., 
in-fol.;  —  Miehaelis  Gluc»  SieuU  Annales 
latine f  eum  supplementû  usque  ad  imperU 
Byzantini  everttonem;  Bâle,  1572,  io-8*;  — 
Constantini  Manassis  Annalei,  nunc  primum 
edUi  et  latini  facti;  BAIe,  1573,  Ui-8*;  - 
Interpretatio  variorum  Opiuculorum  grxco' 
rum  Patrum;  BAIe,  1575,  in-8*;  -^LXlibro- 
rum  BooiXixûv  Synopsis;  Novellarum  anU' 
hac  non  publicatarum  lÀber,  cwn  notis;  Bàle, 
1576,  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-S*";  —  Apoma- 
saris  Apotelesmata,  sive  de  significationesom- 
niorum^  latine;  Francfort,  1577,  in-8*  ;  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  fut  un  nommé 
Acbmet,  qui  l'écrivit  en  arabe  an  neuvième  siècle; 
—  ZosinU  Bistoria  latine;  additss  sunt  his* 
torim  Procopiif  AgathUe^  Jomandis;  BAIe, 
1579,  in-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  Sla- 
nuelis  PalsBologi  Pr«ceptaBducationis  regix 
grsoee  et  latine;  Belisarii  Aquivivi  De  Prin- 
eipum  lÀberis  educandis.  De  Venatione,  De 
Âucupio,  De  Re  Militari  et  de  singutaricerta» 
mine  lAbri;  BAIe,  1578,  in-8»;  —  Annales  Sut- 
tanorum  Othmanidantm  a  Joanne  GaudUr^ 
dicta  Spiegel,  e  turco  germanice  translali, 
a  Leunclavio  latine  redditi;  Francfort,  1588, 
in-4*  ;  ibid.,  1596,  in-fol.  :  l'original  turc  s'arrê- 
tait à  l'an  1550;  Leonclavtus  y  a  ajouté  une  coq- 
tinuation  qui  va  jusqu'à  l'an  1588,  ainsi  qu'on 
oommentaire.étendu  mHiiM  Pandectse /Ustorix 
Turdcisif  reproduit  è  la  suite  du  Cbalcoodyle 
du  Louvre;  —  Paratitlorum  lAbri  très  ad 
constittUionum    eeclesiastiearum    coUeeUo- 
nem;  Francfort,  1593,  in-8*  :  cet  ouvrage,  qui 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reproduit  avec 
la  traduction  de  Loeweoklau  dans  la  Bibliotheca 
Juris  canoniciàe  Vœll  et  de  Justell;  *-  ffisto- 
risB  Musulmanicse  Libri  XVfll^  usque  ad 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  ^ 
Dionis  Cassii  Historia  Romana  grssce  et  la- 
tine, ex  Xylandri  interpretatione  recognita, 
eum  notis  ;  Francfort,  1592,  in-8'*  ;  Hanau,  1606, 
in-fol.  ; —  Juris  GrxcO'Romani,  tam  canonici 
quam  civiUs,  Tomi  duo ,  grœee  ei  latine,  ex 
versione  Leunclavii;  Francfort,  1596,  2  vol., 
in-fol.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq. 
Freher.  Lœwenklau  a  encore  publié  quelques 
traductions  d*ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance; enfin,  il  a  écrit  un  Commentarius  de 
Moscovitarum  bellis  adtfersus  finitimos  gestis 
ab  annis  jam  LXX,  inséré  dans  les  CommeU' 
taria  Rerum  Moscovitarum  de  Hebersfa*in,  et 
dans  les  Scriptores  Poloniei  de  Pistorius.  E.  G. 

(1)  lAwenklan  e«t  des  déaBèléa  trèa-vlli  avce  B.  tUOena 
ao  ralec  de  cette  tradacOon.  /^oy.  BaUlel, 
I.  Il,  p.  «10. 
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AtfaiB,  F'Um  PhUotopkorum  Cerwutnoruwi,  —  Bayle, 
DktUmnaérg,  —  Trluter.  Éloçu.  —  Mlcéron,  Mémùim, 
t  XXVL  -  DrlTcr,  BibUûtJL  MomtuUrimui»,  —  8m, 
OHùwtuMtiemi,  t,  111,  p.  U4. 

UBWKNŒRN  {Paul  DE),  marin  et  hydro- 
graphe danois,  né  le  11  août  1751,  à  Copenhagae, 
mort  en  1826.  Il  était  lieutenant  de  Taisaeau  lors- 
qn'il  prit  du  service  dans  la  marine  Trançaise 
poidant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  Tintervalle 
des  campagnes  quil  fit  à  cette  époque,  sous  les 
Mdies  de  Verdun  de  La  Crenne  et  du  comte 
dfistaing,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  la  Marine,  à  laquelle  il  soumit  divers 
mémoires  ;  cette  académie,  en  considération  do 
mérite  do  récipiendaire,  se  démunit  en  sa  fa- 
veur du  seul  baromètre  en  fer  qu'elle  possédât 
alors.  Rappelé  en  Danemark  en  1781,  il  y  com- 
manda une  expédition  dont  il  publia  le  ré- 
sultat :  Relaiion  d'un  Vo§age/aU  par  ordre  du 
roi  de  Danemark^  pendant  les  années  1782 
et  1783,  sur  la  /régate  La  Proeven,  paur 
essayer  les  horloges  marines  faites  en  Da- 
memark^  avec  caries  (en  danois);  Copenhague, 
178d,  in-4*.  Envoyé  en  1786  à  la  découverte  de 
randemie  Osterbygd ,  que  l'on  présumait  être 
fitoée  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  il  ne 
réussit  pas  à  aborder  à  un  point  quelconque  de 
cette  côte;  néanmoins  il  détermina  plusieurs  po- 
sHioos  importantes,  notamment  celle  du  terrible 
écœii  de  Blinde-Pugieâkiœv,  an  sud-ouest  du 
cap  Reikiances,  écueil  qu'il  croit  être  un  débris 
dtle  vokaniqne.  Ses  observations  ont  été  impri- 
mées par  extrait  à  Paris,  1823,  in-8*,  avec  une 
carte.  Avant  d'entrepreiMlre  ce  voyage,  Lœwe- 
Boem  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  et 
directeur  do  dépôt  royal  des  cartes  de  la  marine 
Qf|!Miiaé  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  proposé. 
A  cède  époque,  les  côtes  de  Norvège,  dont  on 
s'avait  que  de  mauvaises  cartes  hollandaises, 
étaient,  à  bien  dire,  inconnoes.  Sur  les  représen- 
tatiotts  de  Lœwenmm,  trois  oOloiers,  MM.  de 
Grove,  "^be  et  Aubert,  furent  chargé»  de  rele- 
ver la  partie  méridionale  depuis  Drontheim  jus- 
qu'à la  frontière  de  Suède.  Pendant  quatorze 
«Bées  consécutives,  c'est-à-dire  pendant  quel- 
ques mois  chaque  année,  l'âpreté  du  climat 
amenant  des  interruptions  forcées  dans  les  opé- 
latkns  des  explorateurs,  ils  relevèrent  une  éten- 
due de  côtes  de  280  à  300  lieues  marines  de 
30  an  degré,  coupées  par  un  grand  nombre  de 
golfes  profonds  et  de  bras  de  mer,  et  lx>rdées 
d'âne  immense  quantité  de  grandes  ou  petites 
Iles,  ainsi  que  d'un  nombre  infini  de  rochers, 
^,  de  petits  hauts-fonds.  Ces  travaux 
pour  résultat  sept  cartes  hydrographiques 
des  eOles  méridionales  et  occidentales  de  la  Nor- 
v^,  accompagnées  chacune  d'instructions  nau- 
tiques, auxquelles  furent  jointes  des  vues  des 
c^  et  des  montagnes  principales  dont  on  avait 
indiqué  les  points  les  plus  marquants  en  rapport 
avec  les  relèvements,  et  des  notions  sur  le  flux 
et  le  reflax  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  princi- 
paux eoonots.  Après  la  publication  de  ces  cartes 


particulières,  dont  la  minute  ftit  dressée  à  l'é- 
chelle de  six  ponces  pour  un  mille  de  Norvège, 
ou  1,295  mètres,  Lœwenœm  fit  construire  une 
carte  générale  de  la  partie  septentrionale  de  la. 
mer  du  Nord  à  laquelle  les  Scandinaves  ont 
donné  le  nom  de  roer  de  l'Ouest  (  Wester  Soén  ). 
L'imperfection  des  instniments  employés  pour 
opérer  le  relèvement  des  sept  cartes  particulières 
avait  eu  pour  conséquence  des  défauts  de  cou* 
cordance  entre  les  cartes  n°'  4  et  5,  défauts  si- 
gnalés par  M.  de  La  Roquette,  ancien  consul  de 
France  en  Norvège,  dans   un  travail  critique 
d'un  grand  intérêt.  Postérieurement  au  levé  de 
ces  sept  cartes,  on  termina,  dans  Tintervalle  de 
1805  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  entre  la  forteresse  de  Kongsvioger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  long  des  frontières  de  Suède 
jusqu'à  Frederiksliald.  Ces  travaux  considérables 
et  l'établissement  qu'on  lui  doit  du  bureau  des 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévation 
de  Lœvfenœm  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  re- 
cueil contient  plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  il  a  encore  publié  en  danois  :  Rap- 
port sur  une  nouvelle  carte  des  îles  Shet- 
land  etc.;  Copenhague,  1787,  in-4%  pi.;  tra- 
duit en  anglais  la  même  année;  —  Instruc- 
tions pour  la  carte  d'une  partie  de  la  côte 
occidentale  de  l'Islande;  ibid.,    1788-1822, 
quatre  part,  in-4'',  pi.  ;  —  Mémoire  pour  ser- 
vir à  la  carte  des  Dunes  publiée   n.  795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4*,  pi.  ;  —  Description 
des  cartes  des  côtes  de  Norvège;  ibid.,  1801- 
1806,  sept  cahiers  fai-4^,  avec  dix  cartes;   - 
Description  des  r.artes  des  îles  Firoès  ibid., 
1805,  in-4'';  —  Routier  du  Kattegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4«;  —  Rapport  sur  les  cartes 
du  Skagen-Rack,  tiré  de  la  Description  des 
côtes  de  Suède,  traduit  du  suédois;  ibid., 
1812,  in-4%  pi.;—  instruction  pour  fa  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in^spl.;  —  Description  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche;  ibid.,  1817,  in-4*,  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord,  dite  la  mer  Ger* 
manique;  ibid.,  1815,  in-4*;  —  Planisphère 
des  étoiles  de  Vhémisphère  boréal  avec  les 
australes  circonvoisines  de  Véquateur  etc.; 
ibid.,  1822,  in-fol.,  obi.,  pi.  Lœwenœm  donna 
lui-même,  ou  fit  faire  sous  ses  yeux,  pour  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent ,  et  de  quelques  antres. 
Enfin,  les  archîTes  de  l'ancienne  Académie  royale 
de  la  Marine  renferment  de  lui  plusieurs  mé- 
moires inédits.  P.  Letot. 

^reAtasf  4é  ta  mmriwê  et  es  fdmd.  rof .  é»  la  Jta- 

rlM.  —  Ctttal.  géH,  das  MèffoU.  é»  kt  marine,  —  Jn- 
naUâ  wiarttimêiet  eoUmiaigi,  —  La  Roquette,  PfttUee 
SHT  Ut  earUi  kgdrograpklqiut  dêt  côtu  de  Norvège  .* 
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dans  le  Bulletin  dé  la  Société  dé  Géographie,  v  série, 
L  XVII. 

LŒVENSTERBT  (  Woldemof^  baron  de),  gé- 
néral russe,  né  en  1777,  au  chftteau  de  Rasik,  en 
Estlionie,  mort  le  2  février  1858,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  fait  la  guerre  en  Suisse  avec 
Souwaroff,  il  devint  colonel  de  cavalerie,  et  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1812  à  1815 
contre  les  Français.  Nommé  général  en  1826,  il 
commanda  une  brigade  de  hulans  qui  se  distin- 
gua en  Turquie,  et  exerça  en  Valacbie  les  fonc- 
tions provisoires  de  vice- président.  A  la  fin  da 
cette  guerre,  il  vint  résider  à  Pétersboorg,  où  il 
s*occupa  de  U  rédaction  de  ses  mémoires  et  de 
travaux  scientifiques.  Ch.  R-»n. 

UEWEnSTUUN  (  Isidore,  chevalier) ,  archéo- 
logue allemand,  né  à  Vienne  (Autriche), en  1807| 
mortà  Constantinople^mai  1856.  U  ét^t  membre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  £n  1845  il  agita  le  premier  la  question  dn 
déchiffrement  des  textes  assyriens  de  Ninive. 
«  Dès  que  l'oo  fut  informédes  découvertes  de  Botta, 
dit  M.  J.  Menant,  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  il  essaya 
de  déterminer  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d'en  faire 
rapplication  an  déchiffrement  des  inscriptions  de 
Korsabad.  U  Youlut  lire  le  nom  dn  fondateur 
de»  palais  ninivites,  qai  était  évidemment  inscrit 
sur  les  marbres.  Il  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supposa  que  la  langue  assyrienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  complètement  alors  à  jus- 
tifier son  hypothèse  par  la  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  fût  pas  dans  la  bonne  voie. 
En  1847,  il  publia  un  nouveau  travail  plus  préds, 
et  il  donna  de  t>unnes  lectures  des  noms 
propres  dont  Grotefend  avait  déterminé  les 
groupes.  Les  consonnes  sont  bien  indiquées^ 
seulement  il  prit  les  variétés  que  ces  noms 
pouvaient  présenter  dans  leun  désinences  par 
suite  du  jeu  différent  des  voyelles,  pour  des  va- 
riétés purement  graphiques,  et  il  fut  ainsi  con- 
duit à  l'hypothèse  de  signes  homophones,  dont 
on  pouvait  se  servir  indifféremment  pour  expri- 
mer les  m6mes  sons.  Enfin,  il  persista  h  penser 
que  le  déchiffrement  de  cette  laogue,  encore  in- 
conmie,  devait  être  tenté  à  l'aide  des  langues 
sémitiques.  »  On  a  de  lui  :  Les  Étals- Unis  et 
La  Savane:  souvenirs d^un  voyageur;  Paris, 
1642,  in-S**;  —  Le  Mexique  :  souvenirs  d'un 
voyageur;  Paris,  1643,  in-8o;  —  Essai  de  dé- 
ckif/rement  de  Véoriture  assyrienne,  pour 
servir  à  VespUcaiion  du  monument  de  ihor* 
sabad;  Paris,  1$45,  in-6«;  —  Sxposé  des  été' 
mente eonstituti/s  du  système  de  la  troisième 
écriture  cunéiforme  de  Persépolis;  Paris, 
1647,  in-8*;  —  Memarquêê  4nr  la  deuxième 
éerituTe  ctinéiforfne  de  ^enëpeêle ,  précédéeÊ 
d'une  lettre  sur -cette  écrUwrti  Pail8«  I650« 
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in-4*.  Il  a  pubUé  en  outre  dans  la  Rewe  Ârthio- 
logique ,  10*  année ,  une  Abfe  sur  une  date 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  1853, 
iD-8*.  J,V. 

J.  Méoaat,  Z4  DécouperU  det  I/mguei  perdues  de  la 
Perse  et  de  rÂssyrie,  d^ns  la  Revue  coidetnparaiMt 
!•  séile,  IB  Juin  IBW.  —  Boorqu^ot  et  Maory,  la  LttMr. 


LomciAL  (iMiffProtpér),  hoaiMpoli- 
lique  français ,  né  w  1747,  mort  à  Angeis,  €i 
1815.  Il  était  «vant  la  révolution  Heotount 
général  du  batlliageet  du  aMge  royal  de  LaChs- 
taigneraye  (Poitou).  Élu  aux  états  généraai  par 
ses  admiinistrés,  il  fut  on  été  premiers  à  provo- 
quer la  résistasoe  do  tiers  état  «là  prêter  la  itr- 
ment  do  Jeu  de  Paume.  11  uppuya  la  mise  eo 
liberté  de  Baudry  de  iA  Rkhardière,  et  fitdé- 
eréter  le  renvoi  an  OhêteM  de  ses  dédantiou 
relatives  au  prinoe  de  Lambesc  U  (ut  ensaiteda 
juge  au  tribunal  de  Partlmay,  et  rtvint  bientôt, 
au  nom  dn  département  des  Deux-Sèvres,  déger 
à  la  Gonventioli  nationale.  Lors  do  procte  de 
Louis XVI,  il  voU  ainsi  :  <  Si  j'avais  àémeUre 
mon  Ton  comme  joge,  je  voterais  pour  h 
mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  mes  vm- 
mettants  m'ont  envoyé  poor  fuir»  des  km,  et 
non  pour  juger.  Je  Ys^e  poor  In  détentîoB  et  le 
tMonlssement  <i).  »  I^ifflolai  vota  poor  l'appel 
an  peuple  si  le  monarque  ébdC  eoiidamoé,'  et 
ensuite  pour  le  sursis.  Dans  la  séance  da  8 
vendémiaire  an  m  (te  septembre  1794),  il 
appela  le  premier  PAttentlon  de  l'aiaemblée  sar 
les  massacres  commis  par  Carrter,  et  pmvoqna 
ahKÂ  la  ooodamnation  da  ea  anonslre.  U  de» 
manda  l'ajournement  d'une  adresse  aux  dépa^ 
lemcarts  de  l'oneat  pour  les  iopger  à  niHnr 
dans  le  devoir,  et  se  eharRea  d'oMmisBioo  êaaa 
la  Vendée.  Rappeiéà  laOonvnntion,  il  défeadit 
Bô  de  l'aoeosation  portée  contre  loi  par  le  tri- 
bunal lévotatSemnairadeMantes,  etdénooçsFtaa* 
eastél.  Réélo  tu  Conaei  des  Cinq  OenU,  Loff- 
cfai  y  siégea  jnaqnVA  Tan  w  (1796).  Le  23  fers* 
maire  an  tr,  il  ae«usa  le  ^éral  Tliurreas,et  de- 
manda son  renvoi  devint  les  tribunaux  ordi* 
ntires  pour  cruautés  exercées  dam  ses  opén- 
lions  mfllt^res.  Ilaooepta  ensoite  les  louctioBS 
déconseiller  àlaeonr  d'Angers,  et  les  remplit  jo** 
qu'à  sa  mort.  H.  L--a. 

u  moMoKf  tadoenet,  an  1781.  n*  m  ;  an  PM  .  a*  ^ 
SN;  as  U,  efi  kk\am  xu, »••  m,  m.  wi(  au  iv.  •*•  vr tf 

93.  —  ArOiMiJt.  Jajr,  Joaj  et  Monlo*,  Biogrvtphie  mmf. 
des  C(mtemporHin9.  -Ttden,  Histoire  de  îa  BépubHçet 
française^  t.  V. 

LOFftASSo  [Antonio  ne),  poêle  espagaol, 
né  à  AIghier,  enSardaigne,  dans  le  seifième 
siècle,  fi  est  auteur  d'un  ouvrage  mtitalé  :  Ua 
die%  Ubros  de  Tortuna  cfjtntor  y  ta  sebroee 
historîa  de  don  Ftoricio  y  tfe  te  pastora 
Argustina;  Barrdoae,  1S73,  petit  In-r,  H-^ 
rétmprim.  ^  Londres,  1740,  t  vu!,  in-6».  Da» 
le  ààp,  VI  de  Don  Quichotte,  Cervantes  Mt 
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dire  au  curé  ea  pariant  de  cet  ouvrage  :  «  De- 
puis qa'il  y  a  des  poètes,  il  n'a  point  été  fait  un 
plus  platsant  et  plus  agréable  livre  que  oeluici 
diBs  M»  isenre,  et  quiconque  ne  Ta  pas  lu  peut 
bieo  dire  qu'il  ne  connaît  pas  tous  les  livres  de 
boa  0>ùt.  »  Ifais  il  est  probable  que  cet  éloge 
est  ironique  ;  car,  dans  le  Ftof  s  dBl  Parnasot 
Gennntes  parle  de  Lofrasao  eomine  d*ua  podte 
qdrioie  malgré  Minerve.  P.  L— y» 

Brtact,  Jfaii.  de  tAmut,  de  liVTM. 
LOFFP-GAPBL.  VOff.  CapEL. 

LorTUn  (  Dudleif)^  orientaUsta  anglais,  né 
ok  1618,  à  Rathfamam ,  près  Dublin ,  mort  en 
juin  1695.  Arrière  petit-flls  d*Adam  Loftus,  ar- 
eheréque  d'Armagb  et  chancelier  dlrlande,  il 
uunifesta  une  telle  aptitude  pour  l'étude  des 
iaonues  que  le  savant  Usher  pressa  vivement  sa 
fiuMlîe  de  renvoyer  à  Oxford,  où  Loflus  prit  ses 
degrés  littéraires  ainsi  que  le  dipldine  de  doc- 
teur en  droit  LorsquMl  revînt  en  Irlande,  il  la 
troiTa  en  proie  è  la  guerre  oivile;  se  déclarant 
poor  le  roi ,  il  s'enferma  avec  une  (aible  garni* 
soo  dans  le  château  de  Rathfomam,  et  protégea 
le  pays  d'alentour  contre  les  ineursions  des  mon- 
tagoards.  Sous  la  restauration,  il  remplit  plu- 
sieorà  fonctions  dans  la  magistrature  irlandaise. 
Loftoft  avait  des  connaissances  très -variées 
es  philologie,  et  l'on  prétend  quil  était  capable 
à  vingt  ans  de  mettre  en  anglais  autant  de  lan- 
(tses  étrangères  qu'il  avait  d'années.  Mais  c'était 
na  bomme  d*un  caractère  bizarre  et  désordonné  ; 
oe  qui  faisait  dire  à  Tun  de  tes  contemporains 
qa'ii  n'avait  |amais  vu  tant  de  science  en  la  cer- 
TcOe  d'un  fou.  Les  nombreiiiL  ouvrages  qu'il  a 
laissés  témoignent  de  son  activité.  Outre  la  ver- 
âoQ  latine  du  Nouveau  Testament  éthiopien 
qoll  fit  pour  la  Bible  polyglotte  à  la  prière 
d'Usher  et  de  Selden,  et  qui  lui  attira,  de  la  part 
de  Wallon,  cet  ^oge  flatteur  :  Vir  doctUsimus, 
iom  generis  prosapia  quam  linguarum 
mentahum  seieniia  nMlis,  on  a  de  ce  sa- 
Tffli  :  Loçica  Armeniaca  in  latinam  traducta  ; 
DqUïq,  166^,  in-12;  ---  Introduciio  in  totam 
ÀtisMelis  pkilosopiUam  ;  ihid.,  1657,  in-12; 
-  Tke  Proceedings  observed  iii  wder  to 
nd  m  the  consécration  of  the  XJI  bishops 
M  SaiMi'Palrick^s  cJiurch,in  Dublin  ;Lon- 
^Ks,  lêei,  in-4*  ;  —  iÀber  Psaltnorum  Da- 
Hii<,  ex  armemUuo  édianuUe  in  latinum 
iraduetus;  Dublin,  1661,  in-i2;  —  Speech  qf 
bernes  dmke  i^Ormtmd^  translaied  into  tke 
iiekan;  ifaid.,  1664;—  aeductio  Utium  de 
lUero  ûrbiirio,  prmdeitinatione  et  reprobU' 
tiene  ma  ^rHtrium  boni  viri;  ibid.,  1670, 
n^*;  *-  Thefirst  mmrriage  of  Katherine 
fUzgereid  ûeserted ;  Londres,  1677,  in-4^ 
Oa  avait  marié  avec  lord  Dedes,  enfont  de  huit 
au,  miss  Catlnrine,  qui  en  avait  un  peu  plus 
<le  daoïeç  A  quelques  mois  de  là  cette  jeune  fille 
'it^t  la  tàame  d'Edouard  YUlîers.  La  pre- 
nûère union  ^tait-eUe  légale?  Loftus  se  pronon- 
çait pour  raffinnative;  mais  l'avocat  Thom-  1 


son  le  réfuta  dans  un  écrit  intitulé  Sponsa^non- 
dum  uxor;  1676;  —  Several  ehapters  of 
"Diîonysiui  Sfms*8  Comment,  on  saint  John , 
ooncemiti^  the  life  and  demth  of  our  5a- 
viour;  Dublin,  in-4*;  ^  Commentary  on 
the  IV  Bvangelists  bp  Dionysiyê  fiyn»,  otil 
qf  tke  sffHac  tongue;  —  Commentary  on 
saint  PomVs  BpntUs  by  Moses  Bar^Cepha; 
-^  BxposUwn  ^f  Diùnysius  Syrus  on  saint 
Mark  ;  Dublin,  1676,  in-4«;  d'après  le  catalogue 
de  la  blblioUièique  Bodiéienne,  ces  quatre  tra- 
duetions  dateraient  de  1672;  —  History  qf 
the  eastern  ané  western  Churches ,  by  Gre-» 
gory  Mapkrino^  trad.  an  latin  du  syriaque;  —- 
Commentary  on  the  gênerai  BpisUes  and 
Acts  of  ApoetiM  ^  by  the  same;  —  Praxis 
culhu  âivïni  juxta  riiias  primtsvorum  Chri^ 
tianorum  ;  Dublin ,  1603,  in-4o  :  -^  A  Ciear 
and  learned  explication  of  the  history  ofour 
blessed  Saviour;  ibid.,  1696,  iD-4o,  compilation 
de  Dlonysius  Syrus  rendue  en  anglais.  P.  L— y. 
>Vood,  Jtken»  tjbron..  11.  —  Harrls.  Intand,  »* 
Lodgv,  hmrtte  of  Iretûnd. 

LOGAN  {Josias)y  pilote  anglais,  fit  partie  en 
1611  d'une  expédition  commerciale  vers  les  oon* 
trées  les  plus  septentrionales  de  la  Russie ,  et 
en  a  laissé  un  récit  qui  a  été  recueilli ,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Parcbas  :  The  voyage  qf 
ntaster  Josias  Logan  to  Petchora  and  his 
winthering  there.  P^  A.  G—». 

Joba  MlUoo,  Â  bnefHUior§  et  Moscùtia;  LondrM^ 
ICSS.  —  Adelung,  VeberêickS  dtr  SeUenden  in  Rutelamd 
tti$  1700. 

LOGAN  {John)^  poêle  anglais,  né  en  1748,  à 
Soutra ,  piès  dTdimbonig,  mort  le  28  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d^Édimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  des  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  trois  ans  auparavant,  il 
avait  édité  les  Poems  on  several  occasions 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  liù ,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  le  titre  i'Ode  to  the  Cuckoo.  Ses  talents 
poétiques,  développés  par  une  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  avait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueils  littéraires ,  le 
désignèrent  au  choix  de  l'Assemblée  générale 
d'Ecosse  pour  entreprendre  la  révision  des  chants 
et  hymmes  de  l'Église.  U  s*acquitla  avec  beau- 
coup de  goût  de  ce  travail,  Taugmenta  de  com- 
position» originales,  et  le  fit  paraître  en  1781 
avec  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  patro- 
nage de  Blair,  de  Robertson  et  d*autres  écrivains 
distingués,  il  ouvrit  à  Edimbourg  un  cours  pu- 
blic sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quoiqu'il 
eût  eu  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  ne 
réussit  pas  à  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni- 
verselle,  qui  avait  été  mise  au  concours.  La  poé- 
sie le  consola  de  cet  tnsuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
d'élégance  et  de  sensibilité ,  rendirent  son  nom 
populaire;  on  die,  comme  des  morceaux  ache- 
vés, le  poème  des  Amants  et  l'ode  5ur  la  Mort 
d'une  Jeune  Femme,  Ces  mondaines  occupa- 
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tions  irritèrent  le  zèle  des  dévots ,  on  adressa 
des  remontrances  à  Lo^  qui  n'en  tint  nol 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre;  mais 
bientôt,  las  d'avoir  sans  cesse  à  lutter  contre  la 
malveillance  d'an  cleifsé  intolérant ,  il  se  retire, 
en  1786,  à  Londres  ponr  y  continaer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  SUmmU  of 
the  Philoiophp  of  BUtorf;  Êdimkwurg,  1781, 
r*  part.;  —  J^ssay  on  ihe  Government,  man- 
ners  ûnd  spirit  ofAHa;  ibid.,  1781;— Poemf  ; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recœil  d'Andei^ 
son,  XI,  p.  1027  ;  —  Runamede;  ibid.,  .1783  : 
cette  tragédie,  dont  la  représentation  hit  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d'on  faible  intérêt;  — 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  2  vol.  in-8"; 
5'  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mortderauieor, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

U/0  of  J.  Logan,  ea  tête  de  la  t«  MU.  de  m«  Poem$^ 
tSM.  —  JobnsoD  et  Chalmen,  ÊngUth  PotU,  ISIO.  — 
Centteman's  MaçaUne,  IIIS. 

L064I7  (Frédéric,  baron  db),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1604, 
mort  à  Liegnitz,  le  2ô  juin  1655. 11  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  un 
de  ses  ancêtres,  Georges  de  Logau,  mort  en  1553, 
s'était  lait  remarquer  comme  un  des  meillears 
poètes  latins  de  l'époque:  on  lui  doit  la  première 
édition  de  Gratius  et-  de  Nemesianns.  Quant  à 
Frédéric  de  Logau  on  n'a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  la  personne  de  Louis  lY, 
duc  de  Liegnitz,  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  hii  même  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse  des  poésies  erotiques  ;  plus 
tard,  nous  dit-il  encore,  ses  occupations  Pem- 
pAchant  d'entreprendre  des  œuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mit  à  écrire  des  épi- 
gramtnes.  En  1638  il  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de  :  Entes  und  andres  Bundert  deut" 
cher  Reimensprûche  ;  Breslau,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golau.  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Welmar,  la  Fruchtbringende  Gesellscha/t, 
il  lit  paraître  en  1854  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammes  :  Sala- 
monsvon  Golau  deutscher  Sinngedichtedrey 
7ati50nd;Breslao,.in-8*.  Cette  fécondité  nuisit  À 
sa  réputation:  il  n'y  avait  guère  qn'un  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  chercher.  Cela  fit  tomber  le 
nom  de  Logao  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choix  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  an 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  ;  Leip- 
zig, in-go,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  accordant  è 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  un  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grftce  la  pins  naïve.  Repoussant 
également  le  mélange  de  teimes  latins  et  français 
dans  la  langue  allemande  et  le  purisme  exagéré 
de  Zesen,  Logau  appliqua  dans  le  choix  des  mots  ' 
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les  principes  sains  et  rationels  d'OpitL  Dans  son 
stylé,  il  a  folt  preuve  d'une  souplesse  étonnante 
pour  l'époque  où  il  écrivit.  Une  nouvelle  éditira 
du  choix  des  épigrammes  de  Logau,  publiée  par 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  dernier, 
aTcc  des  additions;  Leipsig,  1791,  in-s».  On  ea 
trooTO  des  extraits  dans  la  Bibiiothekdeutteker 
JHehter,  de  MuUer,  t  YI,  dans  VSfigramm' 
tisehê  Anthologie  de  Hang  et  Weisaer,  dans  la 
Blumenlete  deutseher  Siangediehte  de  Jdr- 
dens,  etc.  '^ 

JOrdeiM,  Uxlàm  âentiêker  Diekter,  t  III.  -  UmIbc, 
Utterariteke  BrUfe,  n*  16  el  W.  —  Hofteapo  too  Fal- 
lenleben,  PolUUekê  GedieMe  dtr  DemUcken,  p.  m.  -    l 
HQIIer,  BibUotkek  deuUeker  Dtekter,  t.  IX.-  Gerttaus.    ' 
Gêtek.  dêr  4euUelUn  /fàtUmal-Ui^ratur. 

LO«BA  (  CharleS' Alexis  ) ,  jarisconsulte  fran-  ! 
çais,  mort  en  avril  1715,  à  Paris.  Avocat  au  par* 
lement,  fl  se  lim  entièrement  à  la  recherche  des 
origines  dn  droit  français,  et  devint  le  collabora- 
teur de  Berroyer  et  de  Lanrière  pour  la  Bihlith 
thèque  des  Coutumes  (  Paris,  1 699,  in-4«  )  et  b 
Tableehronologique  des  ordonnances  des  rtAs 
de  France  depuis  Bugues  Capet  Jusqu'en  1400 
(Paris,  1706,in-4<>).  J.  L. 

Secooiae.  Éloçê  de  M.  de  Lamriêre,  dant  le  t.  H  des 
tfrdomiatiees  deg  Boude  Frmtce, 

L06BS  (  Marie  BaortEAu  osa),  surnommée  la 

Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moitié  da 

seizième  siècle,  morte  le  7  juin  1041,  à  Oradoor- 

sur-Glane,  en  Limonsin.  Le  roi  de  Soède,  le 

doc  d'Orléans  et  le  duc  de  Weimar  l'eurent  a 

grande  estime;  les  beaux  esprits  recherchèrent  sa 

compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entre  autres 

Balzac,  Malherbe  et  deBeautm,  dont  les  vers  sib- 

▼ants  passèrent  presque  en  proTcrbe  : 

Il  nèoe  aox  àllobroges 
Baisse,  Bolaaac,  Cotnae  eC  madaoe  tfea  Logea. 

Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  pour  cette 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  usager 
do  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  celai 
de  l'amant  le  pins  passionné.  «  Je  ne  saurois, 
dit-il,  m'empècher  de  bénir  les  mains  qui  m'oot 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  quand 
elles  seroient  toutes  ronges  de  mon  sang  et  in'aa- 
roient  fait  une  infinité  de  blessures.  »  M"''  des 
Loges  était  protestante;  Balzac  voulut  qu'elle  se 
fit  catholique.  «  Un  si  beau  changement  est  on 
de  nkes  plus  violents  souhaits,  lui  .écrivait-il,  et 
ponr  vous  yolr  dire  votre  chapelet  je  voudrois 
vous  en  avoir  donné  un  de  diamants.  Vous  êtes 
admirée  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  En 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  Les 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  docteurs  vos 
écoliere.  »  Bfalherbe  rendit  également  hom- 
mage au  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  en 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  en  un  lieu  où  I'ob 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fus  du  cdté  des 
approbateura ,  et  ce  fut  chez  M**  des  I/)gea> 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  extraordi- 
dinaires,  et  je  crois  qu'à  la  cour  fl  y  a  peu  de  gens 
qui  les  ignorent.  »  Cette  dame  avait  épousé 'en 
M>99  Charles  de  Rechignevoisin,  Beigneor  de* 
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Loges,  dont  die  eut  neof  enfants.  Des  chagrins 
causés  par  des  pertes  particaliftres  et  par  la  ré- 
bdik»  de  ms  frères  trareraèrent  sa  rie.  On  Ini  a 
attribué  CM  Ters,  en  réponse  à  cenx  de  Racan, 
ao  styet  do  liTre  de  Dninoolin  contre  le  cardinal 
Daperron: 


Cot  Tow  doaC  l'aadaee  aontclle 
A  rclcCé  11uittt«tté  i 
Et  DuMMllB  ne  vous  rappelle 
Qi'*  ce  que  tow  aves  quitté. 
Vmualniex  mteox  erotreA  la  mode; 
Ceat  bten  la  fol  ta  ploa  commode 
Poar  ceoz  que  le  oBoade  a  charméa. 
Ut  femmea  7  aont  vos  Idolea; 
Valf  i  grand  tort  toos  lea  almei, 
Voas  qnl  n'af  es  qne  dca  paroiea. 

Madame  des  Loges  avait  senlement  prié  le  poète 
GomtMQld  de  foire  une  réponse  aux  vers  de 
Racan,  qui,  après  une  protestation  contre  les 
Boareautés  en  matière  religiense,  ae  terminaient 

ainsi  : 

Je  nTal  Januda  aimé  le  tiiange 

Qae  dca  fenflaea  et  des  baMta.         ^ 

Martial  Audoih. 

R»bae,  Ltttrm^  v  part  -*  Halberbe,  L$ttrei.  -  Pel- 
9mùf  Msi,  âê  VAe,  -  Hadaad  et  vitrae.  Marna,  - 
Mdtanicire  Mit.  JUtt.  «I  Crti.,  17W. 

iiO€«A!f  {DoM^y  gratenr  anglais,  né  en 
1030,  à  Dant^g»  mort  en  1693,  à  Londres.  On  dit 
qa^  reçut  des  levons  de  Crispin  de  Pass ,  en 
Danemark,  puis  deHondins,en  Hollande.  11  passa 
osofle  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fot  chargé  de  dessiner  tous  les  collèges  et  bâti- 
ments pQbKcs  de  ronirersité  d*Oxford,  travail 
dont  il  ^'acquitta  avec  soin,  et  qui  attira  l'atteo- 
tioQ  sur  lui.  n  en  entreprit  un  autre  du  même 
gare  à  Cambridge,  et  perdit  la  vue,  dit-on,  à  re- 
produire les  détails  infinis  de  la  chapelle  du 
Collège  do  Roi.  C'était  le  plus  habile  graveur  de 
portraits  du  temps  ;  toutefois  ses  oeuvres  ne  sont 
pai  estimées  très-haut  On  a  de  lui  :  Char- 
nu ;\t  Y{fj94fim  Chardin  ;  lord  Edtoard 
Clarendan:  Thomas  Muller;  Tarchevéque 
^•diid;  le  dise  de  Monmouth;  lord  Slajfàrd; 
ledac  d^Yorh; — Lb  Cordonnier  dans  son 
atelier,  d'après  Rœstraten;  —  Habitus  Acade- 
fticortiiii  Oronlar;  Oxford,  1672,  in-fol.,  série 
^ooftomes;  —  Oxonia  illustrata;  ibid.,  1675, 
^pl;  —  Caniabrigia  illustrata;  Cambridge 
(IttS),  in-fbl.,  34  pi.  P. 

Vatpflle,  ./nêedotst,  -  Stmtt,  DUS,  ofSnfroMrt. 

MI6IBA  {Jean- Bernard)  f  musicien  aile- 
^■^f  Dé  en  1780,  à  Kaiserslautern ,  dans  le 
^'^'itiBat  D  était  d'origine  française,  et  fit,  sous 
1*  direction  de  son  père ,  des  progrès  si^  rapides 
te  l'étade  de  In  musique»  qu'il  exécuta  à  dix 
an»  aa  concerto  de  flfite  en  public.  A  la  mort 
<leses  parents,  U  pansa  en  Angleterre,  servit 
^«iqaB  temps  dans  un  régiment,  et  obtint  la 
PJMed'tfignniste  dans  une  petite  ville  d'Irlande. 
S'apefoevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
^  progrès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu - 
aÎTCffient  physiques,  il  se  persuada  qu'il  devait 
7  avoir  on  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 
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recherches  à  ce  sujet  le  eondoisireotà  Tinvention 
du  ehiroplaste,  qu'on  adapte  an  piano  ou  à 
l'oiigue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  après,  il 
quitte  Westport ,  et  s'établit  à  Dublin ,  où  il  con- 
tinua k  enseigner  la  musique.  U  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système  »  des  enfants 
dépourvus  de  toute  instruction»  et  obtint  au  bout 
de  trois  mois  les  résultats  ]m  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement.  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  ICalkbrenner, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Beriin,  où,  sur  Invitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  fut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  il  se  fixa 
de  nouveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite. 
«  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
l'harmonie ,  donné  simultanément  à  un  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diffère  es- 
sentiellement de  l'enseignement  mutuel  en  ce 
que  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
eette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
le  grand  avantage  de  leur  apprendre  à  obser- 
ver rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  ehiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritat)le  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  écoles.  Quant  au  ehiroplaste, 
il  a  l'inconvénient  de  oe  permettre  aux  doigts 
que  les  mouvementa  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  transtation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  l'inventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Sxplanation  and  Description  of  the  royal  pa- 
tent ehiroplaste  or  hand^director  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  In-A*^;  —  Réfutation  of 
the  fallaeies  and  misrepresentation,  etc.;  ibid., 
1818,  in-8*  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Practical  Tho^ 
rooghbass ,  being  studies  on  the  works  of  mo- 
dem composers;  ibid.,  in-4*;  —  System  der 
Musik'  Wissenschaft  und  der  musikalischen 
Composition;  Berlin,  1827,  in-i*;  traduit  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  musical^  ou  traité  de  compo- 
sition;  Paris,  fai-4*.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'oeuvres  musicales  et 
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d'une  iniroduetUm  eompièie  à  F  Art  de  jouer 
du  Cor  à  clefs.  P. 

Rabbe.  Bttisjolln  et  Sainte-Preave.  BiOfr,  «mto.  «tel 
Contemp.,  V.  <-  Fetls,  Bioçr.  wU».  4êi  MiaieUtU.  — 
ilevue  musicale^  t.  lU. 

LOGOTHBTB  (  GtorÇêi  u);    Yoy.  ACROfO- 

ure. 

LOGROsciHO  (iVico/iM),  ooinpottltaiir  ito^ 
lien«  né  fera  noo,  k  Naj»tefl,  où  il  Mt  mort,  en 
1763.  Il  s'eftt  paigcoiièferoeDt  distingué  dans  k 
style  bouiïe.  Originaire  d  Italie ,  Topera  bouffe 
dut  sa  naissance  à  i'introductieo  du  madrigal 
et  de  la  canzonnette  dans  les  oomédies  et  pièces 
burlesques  du  seiiième  siècle.  Il  se  forma  peu 
à  peu  entre  les  mains  des  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Venise  Logniscino  lutta  en  ee 
genre  avec  Léo,  Pergolèsc  et  Hasse,  ses  coB* 
temporains,  et  remporta  sur  eoi  par  la  verve , 
la  franclie  galté,  et  par  les  eflets  qu'il  sut  tirer 
des  trios  el  des  finali  dont  on  lui  doit  Tiovan» 
tlon.  Il  était  considéré  comme  n'ayant  point  de 
rival  par  les  Napolitains,  qui  l'avaient  sumoroiAé 
il  ùio  dell*  opéra  bu//a,  lorsque  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piccinni.  L'immense  suoeès 
de  ces  oovrageisdans  lesquels  le  eompositeur 
traitait  avec  une  incontestable  supériorité  le 
genre  de  morceaux  que  l'on  appelle  générai»> 
ment  morceat^  d ensemble  ^  apprit  à  Lo* 
grosclno  quMI  avait  cessé  de  régner  sur  la  scène 
lyrique.  Il  céda  la  place  à  Piccinni  en  1747,  et 
se  rendit  à  Palerme,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  contre-point  au  conservatoire  dei  Fi- 
gliuoli  dtspersi.  Il  revint  ensuite  à  Naples,  et  y 
mourut,  à  Tàge  d'environ  sofiante-trois  ans.  Ce 
compositeur  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre; 
ses  opéras  les  pins  remarquables  sont  Oiunio 
Bruto,  dans  le  genre  sérieux,  et  //  Governe^ 
tore.  Il  vecchio  Marito^  et  Tanto  bêne,  tanto 
maie ,  dans  le  genre  boufTe. 

DIeudonné  DEiniB-B/iiioif. 


Gcrber,  Lerikon  der  Tonkùnstter.  —  StafTord,  HUL  de 
kt  Musique.  •»  Fètt*.  Bioç.  uni».  de$  UuiMenB. 

LOHAIA  (Ibn).   Voff.  ÎBN-LAnillA. 

LORÉAC  {André  de  Montfort  de  Laval  hb), 
maréchal  de  France,  né  en  14U,  mort  en  jan- 
▼icr  1486.  Il  fut  armé  chevalier  à  Page  de  douze 
ans,  au  combat  de  La  Gravelle.  Pris  par  les  An- 
glais dans  F.on  château  de  Laval ,  il  paya  sa 
rançon  en  i428,  parut  à  la  défense  d^riéans,  à 
la  journée  de  Patay,  et  représenta  nn  d«s  pairs 
au  sacre  de  Charles  VII  ,  le  17  juillet  1429. 
Amiral  de  France  en  1437,  Il  remit  cette  charge, 
et  nit  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  en  1439, 
et  non  point  en  1429  comme  f écrit  par  erreur 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Lohéac  combattit 
les  Anglais  en  Gui^nne  et  en  Normandie  de 
1440  à  1450. 11  se  troDvaitcette  même  année  au 
combat  de  Formigny,  et  les  années  suivantes  à 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Guyenne,  qu'il  con- 
tribua, avec  DiinoiSy  à  ramener  sous  l'obéissance 
du  roi.  Louis  XI,  à  son  avènement,  le  suspendit 
d'abord  de  sa  charge  ;  mais  peu  de  temps  après. 


LOHENSTEIN  é^ 

en  1465,  il  lui  donnait  la  lieutenance  générale 
du  gouvernement  de  Paris  et  le  rétablissait  eo- 
fin  dans  sa  dignité  d«  maréclial.  Lol^éaç  était 
gouverneur  et  lieutenant  mènerai  de  Picardie 
lorsque  Charles  le  Xémérairoassiégea  Beauvais 
en  1473,  et  y  fit  donner  l'assaut  ;  le  maréchal  le 
repoussa,  et  lui  fit  éprouver  quelques  pertes. 
Démissionnaire  du  gouvernement  de  Picardie 
en  1475,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  du  roi 
Louis  XI, et  mourutà  l'âge  de  sohLante*treiieans. 

Ed.  S. 

Le  P.  Daniel,  ma.  de  Pranee.  —  te  F.  âotelme. 
Hist.  des  Gr.  Off.  dé  ta  Ccmnmm.-  Flatrd,  CkroMtogU 
militaire. 

LOBBNSTE1N  {Daniel' Gaspord  de),  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Nimptsoi,  en  Silésie,  le 
25  janvier  1635,  mort  à  Breslau,  le  28  avril 
1683.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
Leipzig  et  à  Tuhingue,  il  parcourut  ^AUemag^c, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  ai  Silésie, 
il  fut  nommé,  en  iaa6,  conseiller  de  régence  du 
prince  d^OOB;  plua  tard  il  devint  conseiller  im- 
périal et  pramier  syndic  de  la  ville  de  BresUa, 
fonctions  qôrti  garda  jnsqn'à  sa  mort  II  s'adonna 
de  très-bonne  heure >  la  littérature;  à  Vit^M 

Suinze  ans  il  avait  déjà  composé  trois  tragédies, 
se  proposa  de  régénérer  la  prose  nWemaade, 
tombée  au  dernier  degré  de  platitude,  et  de  feirv 
régner  en  poésie  llmagfnation ,  trop  mise  à  l'é- 
cart par  l'école  d*Opitz.  Son  manque  de  goftt  le 
fit  échouer  dans  ce  double  bot,  malgré  «es  con- 
naissances étendues  en  IHtératnre.  Il  avait  éto- 
dié  avec  soin  les  auteurs  latins,  fraaçais,  espa- 
gnols et  Italiens;  mais  ayant  pris  pour  modèle 
Sénèque  parmi  les  anciens,  et  Marini  parmi  te 
modernes,  il  arriva  à  se  former  on  style  am- 
poulé ,  plein  de  métaphores  ambitieuses  et  in- 
cohérentes ,  alternant  d'une  part  •▼«  les  pi» 
grandes  trivialités,  et  d'aijtre   part  avec  de* 
traits  d'esprit  déplacés ,  de  frold«  concetiit  et 
des  allusions  obscures.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lo- 
henstein  eut  beaucoup  dlmitateurs,  et  il  devint 
avec  HofTmannswaldau  (My.  ce  nom)  «■  des 
chefs  de  la  seconde  école  siléSienne ,  qui  pendant 
quarante  ans  donna  le  ton  à  lil  littératare  alle- 
mande. On  a  de  lui  ;  Ibrahim  Bassa^  tragé^iie, 
non  recueillie  dans  ses  Œuvres  ;  —  Agrippine, 
tragédie;  Breslau,  1665,  hi-S* ;  — /fpirA'ïrt* . 
tragédie;  Breslau,  1665,  ln-8";  —  C/éejid/rf, 
tragédie;  ibid.,  1661,i«-lbl.;—  SopAoïtia*^  tra- 
gédie; ibid.,  1680,  în-8o;—  iàmhim  sultan, 
tragédle;ibid.,  1673,  hi-W.;  — *lifme»n(neiir»); 
Breslaa,  1 660,ln-6*  ;  —  Boien  ;  Ibid . ,  1««0,  m-ST; 
—  Geïsiliche  (Sedanken  (Penséea  r«ttg^us«s>; 
iWd.,  hi-8°;—  Hyueînthen  ;— fAnlu^if  (Pkurs); 
ces  cinq  ouvrages  contiennent  des  pièces  de  poé* 
sie  de  toute  nature,  que  Tauleer  réunit  dans  i^ 
Trauer-und  Lustgedickte  (Poésfea  tristes  et 
gaies)  ;  Breslau ,  1680,  et  1689 ,  m-««  ;  Leipfî?, 
1733,  în-8®;  ce  recueil  renferme  n«sM  les  Ira- 
gédles  de  LohensleÇn.  Cet  auletir  avait  enlreoris 
d'écrire  un  grand  roman  héroïque,  Arminnis 
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et  Tkuswida,  loraqoe  la  mort  le  ftorprit;  ce 
roiniii  oe  fut  terminé  que  par  bod  frère  Jeai»- 
Gaspard  et  par  le  pasteur  Wagner  de  Leipzig  ; 
l'ouTrage  parut  à  Leipzig,  1^89  1690,  et  1731 , 
2  Tol.  10-4**;  00  retrouve  dans  ce  roman  les 
défauts  habituels  de  Lobeosteio;  mais  on  y 
rencontre,  ooroine  le  remarque  Mendel6obn»plii* 
sieurs  passages  écrits  avec  une  éloquence  vive, 
contenue,  et  dégagée  de  toute  exagération,  oa 
qui  fait  regretter  que  Tauteor  ait  gâté  à  dessein 
les  heoreiises  aptitudes  dont  Tavait  doué  la  nature. 

KG. 

Helwicb,  f  Ma  b&kentteinH  (  étns  lei  ONsriNitfMef 
H^tfosêt,  I.  VI  ).  ~  SobnM,  Ifêkrolôç.,  1. 1.  -  Hayeo, 
Memoria  PkiUuopkorum,  p.  tM.  —  JOrSeiM,  Letikvm 
itmtêeêmri>i^Ur  wûd  Prmmktr^  U III  ci  VI. 

LOHHAm  (Jeanne-Frédérlquê)  9  femme 
auteur  aNemande,  aée  I  Witteitil)erg,  le  t5  mars 
1749,  morte  à  Leipsig,  le  m  décembre  18tl. 
Fflle  dit  professeur  de  droit  Ritter,  elle  épousa 
randiteur  Lohmann.  Klle  a  publié  beaoeoop  de 
romans  Intimes  et  de  dievalerfe  »  entre  autres 
Ktara  von  WaUburg  ;  Leipzig,  1796;  des  non- 
vdies,  parmi  lesquelles  on  remarque  Doroihêa 
CappH;  des  Gedithte  und  Àu/ààtsê  (Poésies 
et  notices  )  ;  Dessatt ,  1793,  etc. 

Sa  Mie ,  Emilie' ftédériqu€''SopMe ,  née  à 
Mwpnebecfc,  en  1784,  morte  le  15  septembre 
1S30,  s'est  aussi  Hvrée  k  la  littérature.  Ses  Er^ 
iàhlungen  (Honvelies)  ont  été  réunies  en 
16  vol.  n  8^,  et  poUtées  II  Leipzig,  avec  une 
biographîe  de  rautaur  par  Kiiid  ;«ne  édlMon  plus 
complète  a  paru  dans  la  même  vltle,  1844,18  vol. 
in-8»,  avec  une  préfaee  de  !•••  Paaliow. 

ronvén.-lei, 

LOHSBR  (Tobie)f  théologien  allemaud*  né 

en  iej9»  dans  le  diocèse  de  Saltzboiirg,  mort 

vers  1680.  Admis  en  1637  dans  Tordre  des  Je» 

viites,  il  protessa  la  philosophie  et  la  Ibéologie 

au  eoiléi^  de  Lucerne,  d'où  i)  passa  à  celui  de 

Dillîngen;  il  s*y  trouvait  encore  en  1678.  Ses 

ouvrages  sont  très-Aambreu%  et  ont  été ,  en 

Allemagne  et  en  France  »  Tobjet  de  fréquentes 

r^impre.isions;  voici  les  principaux  :  Àllgemeint 

Schuie  der  Aimmlisciêu    Weiuheit  (École 

uoiversella   de  la  Science  céleste);  Lucernei 

IC669  in- 12;   —    Myrotheeion    $pirUuale$ 

ibid.,  I669t  in-12;  —  JHstruclkMes  praciicm 

varh  arfumêmii  part,  XI»  cum  Compendiû 

ntvaU;  Dillingen,  1670-1678,  11  vol.  in*ia; 

cette  série  d*inftructions  à  l'uuge  d«  clergé 

eoroprend  les  points  les  plus  essentiels  de  la 

Urologie  pratique;  elle  fut  réimprimée  à  DiUin* 

t^,  1726  et  1739,  1 1  et  12  vol.  Ln-8°  ;  k  Augs» 

boarx,  1712  ;  et  à  Yeiiise,  1746,  4  vol.  in-fol.  ; 

»  JnsirucHssima  BiUiolheca  manualit  eon' 

cionatorUii  Dillingen,  1681,  4  vol.  in-fol.;  la 

dernière  édition,  et  la  plus  complète,  est  celle  de 

Ëas&nno,  1797,  7  vol.  in -fol.  ;  on  en  a  donné  on 

ettmit  sons  le  titre  :  HandbibliothekJUr  Pre- 

diger;  Vienne,  1838,  3  vol.  in-go.  -^GeitiU» 


ehe  Hauibihliothek  (Bibliothèque  ecciésias* 
tiqne)  ;  Munich,  1684,  6  vol.  10-40.         k. 

âb-({ambc,  Bibl.  Sot.  Juu,  —  Ksboltf,  BaMtAkèt  Ce- 

LOBEAS»  on  LOBonAsn,  quatrième  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Kalanides ,  succéda, 
vers  l'an  SOO  avant  J.-C,  à  Kaî-Khosrou,  qni 
était  mort  sans  enAints.  On  n'a  sor  ce  prince 
aucune  donnée  positive,  non  plus  que  sur  les 
événements  de  son  règne,  auquel  les  historiens 
arabes  accordent  nue  durée  fabuleuae  d'an 
moins  cent  vingt  ans.  Les  uns  le  font  descendre 
du  roi  K8i-Khobad,lei  autres  veulent  qu'il  ait  été 
le  propre  neveu  de  Ka1-Kbo«rou  li  fut  le  premier 
prince  qui  établit  parmi  ses  tfoupes  une  dtsd* 
pline  réiHilière  et  qui  donna  audience  en  sedéro' 
bant  è  la  vue  du  puMIc  derrière  on  rideau  d 'étoffe 
précieuse.  Après  avoir  subjugué  une  partie  des 
provinces  orientales ,  il  envoya  du  eOté  de  Toc- 
eidenC  un  de  set  généflMx,  nommé  Ondarz,  00 
Rabam ,  celui  -là  même  qni ,  sMI  Ant  en  croire 
les  chroniques  arabes,  aurait  passé  chez  les  Hé- 
breux pour  on  grand  nd  et  aurait  reçu  d'eux,  le 
nom  de  Naboeliodonosar.  Cliargé  de  conquérir 
la  Aidée ,  Il  défit  complètement  les  Juifs,  prit  la 
ville  da  Jérusalem,  quil  mina  de  fond  en  comMe, 
et  retourna  en  Perse,  suivi  d'un  nombre  coo- 
déraMe  de  prisonniers.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvait  le  proplhète  Daniel,  qui,  suivant  Es- 
dras,  instruisit  le  roi  dans  la  croyance  du  yrai 
Dieu.  Lobrasp  avait  on  fils  nommé  Kisclitasp , 
dont  l'ambition  lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 
Pr ayant  pas  réussi  à  ébranler  la  fidélité  du 
peuple,  ce  prince  quitta  la  Perse,  et  passa  chez 
les  "hiPcs  on  chez  les  Grecs  ;  étant  à  l'étranger, 
H  devint  le  héros  d'nne  de  ces  aventures  qui 
plaisent  tant  à  Timagination  des  Orientaux.  Dis- 
simulant  son  nom  et  son  rang,  Il  se  présenta  à 
la  cour,  né  ses  bonnes  manières  lui  vaHirent  un 
gradeon  accueil.  La  IHIe  du  roi  s'éprit  de  lui 
au  point  de  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
temp»  à  l'écart,  il  regagna  les  bonnes  grflces  de 
son  beau-père  en  purgeant  ses  États  de  deux 
monstres  qui  Les  ravageaient,  et  k  décida  à  re* 
fuser  le  tribut  qu'il  payait  tous  les  ans  à  la 
Perse.  Lohrasp  n*apprit  pas  plus  tôt  cette  nou* 
veauté  qu'il  ne  douta  point  que  son  fiis  n'en  fftt 
Tautenr;  plein  de  joie  de  savoir  qu'H  était  vivant, 
il  lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  offrir  de 
sa  pari  la  couronne  de  Perse,  et  se  ennsaera , 
pour  le  reste  de  ses  Jonrs,  au  service  de  Dieu. 
D'après  une  autre  version,  Lohrasp  n*aurait  pas 
apporté  un  désintéressement  si  oaoplet  dans  son 
abdication  :  voyant  l'empire  presque  entièrement 
au  pouvoir  des  Turcs»  que  son  fils  avait  appelés, 
U  ^e  serait  résigné  è  quitter  le  tr^ne  ponr  avoir 
la  vie  sauve.  On  raconte  quil  fut  tné  à  Balkh, 
sa  capitale ,  par  l'ordre  d'un  chef  turc,  peu  de 
temps  après  s'y  être  retiré.  Il  eut  son  fils  êiaéf 
Kisclitasp,  pour  sucoessenr.  K. 

D'Herbelot,  Bibl,  orientale. 

LOIR  (  Nicolas  )  peintre  français,  né  en  1 634 , 

16. 
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h  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  mal  1679.  Fils  d'mi 
oriè^re,!]  eatsoooessWement  pour  maîtres  Youet 
et  Boui^on,  se  rendit  à  Rome  en  1647,  et  pen- 
dant 00  séjour  de  deux  au  y  fit  one  étnde  exacte 
des  chefs-d'œuvre  de  l*école  italienne.  De  retour 
à  Paris,  il  cbercha,  sans  s'assujettir  à  aucune 
manière,  à  se  faire  une  place  par  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres ,  la  fadiité ,  one  sorte  de 
grAœ  et  de  correction ,  de  la  promptitude  et  de 
la  Tariété  dans  l'exécution  (1).  Parmi  ses  pre- 
miers ouvrages,  on  remarque  Sainte  Thérèiê; 
La  NatMU;  Saint  Paul  devant  le  proconsul 
Sergius ,  peint  en  1650,  pour  l'église  de  Notre- 
Dame;  le  i/aria^e  mystique  de  sainte  Cathê^ 
fine;  et  Cléobis  et  Biton  tirant  le  char  de 
leur  mère,  qui  passe  pour  son  cbef-d'oeuTre  et 
qu'il  donna  à  llntendant  d'un  des  fermiers  géné- 
raux. Ensuite  plusieurs  personnes  de  qualité, 
comme  le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  et 
M.  de  Guénegand,  l'employèrent  à  décorer  de 
fresques  leurs  h6tels  ou  maisons  de  plaisance.  En 
1666,  il  fut  admis  À  l'Académie  de  Peinture  avec 
une  allégorie  représentant  Les  Progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  la  même  année  on  le  nomma  pro- 
fesseur, et  en  1668  adjoint  au  recteur.  Depuis  1667 
cet  artiste  travaillait  aux  peintures  des  Tuileries, 
et  ce  fut  dans  ce  palais  (et  non  dans  celui  de 
Versailles)  qu'il  se  servit  de  la  figure  et  des  at- 
tributs du  Soleil  «  pour  exprimer  sous  un  sens 
mystérieux  les  brillantes  qualités  du  roi  (2)  ». 

Il  gagna  à  ces  compositions,  plus  brillantes  que 
sérieuses,  one  pension  de  deux  mille  écus  pen- 
dant quelques  années  pour  faire  des  tableaux  de 
grotesques,  ayant  des  chasses  pour  stûets  et  qui 
ftirent  exécutés  en  tapisseries  À  fond  d'or  par  les 
brodeurs  des  Gobeltns.  En  1671  on  ne  l'oublia 
pas  dans  la  distribution  des  peintures  de  Ver^ 
sailies,  et  il  fut  chai^  d'y  traiter,  sous  forme 
d'aUégorie,  Vhistoireet  les  attributs  de  Jupiter. 

(fl)  un  aateor  parle  alnal  de  m  façon  de  traTalUer.  «  Par 
aotte  d'une  faffenre ,  Il  eompoM  ooe  folt  en  on  lenl  Jonr 
donie  Muintêt /amilim  mm  qu'aueone  flfare  le  retaenH 
blit ,  et  toutes  furent  trouféet  exeellentes.  Sa  mémoire 
n'était  paa  molot  e&traordlnalre,  et  11  lui  aufButt  d'avoir 
regardé  un  tableau  pendant  qoelqnei  Inatanta  pour  en 
filre,  de  retour  à  son  atelier,  nne  esqulaae  où  11  repro- 
duisait eiacteraent .  non-aeokment  la  oomposiUon,  mala 
joaqu'ani  demUtelntea  et  aux  aoeldenta  les  plua  fnglUfii 
du  clalr-obscnr.  D'alllenrs  11  ne  méiiltalt  pas  ses  compo* 
altlons ,  et  II  loi  arrivait  parfois  de  eoneevolr,  de  disposer 
et  d'exécuter  on  sujet ,  en  faisant  la  converMtton.  » 

(1)  La  décoration  qn'U  fit  de  ranUchambre  de  l'appar- 
tement royal  est  one  véritable  merveille  d'Invention  et 
de  flatterie  tout  *  la  fols  :  au  plafond,  Is  SoMt  neorté 
du  Tempi,  dn  Satiom  et  en  ffannat,  avee  des  symbolea 
Indiquant  lea  différentes  oceupatlons  du  roi  pendant  lea 
momenta  heureoi  de  son  régne;  puis  quatre  panneaoi  : 
CépkaU  et  Pnerit  se  prèfpcmml  pomr  In  ekass»,  «  oe 
qui  marquait  l'applleatton  des  premiers  de  la  coor  *  se 
tenir  prêts  pour  eontrtbuer  aui  dlvertlmementa  dn  roi  s; 
la  Staiui  de  If  cnuion,  ponr  algnlfler  que  «  ceux  qol  sont 
bonorés  des  regards  do  rot  ne  doivent  parler  qne  ponr 
pnbllei  sa  gloire  »;  Clfttt  m  Connuml  mrt  le  SoUU, 
m  pour  marquer  que  noa  démarebes  doivent  avoir  le  roi 
ponr  ob|et  »;  U  Soteil  m  dOauatd  prit  de  TkétU,  par 
allusion  anx  dtotraetlona  amonrenaea  dn  roi  dana  llntcr^ 
Telle  dea  alblrea. 


Malbenreusemeat  ses  taUeanx  ne  parent  être 
placés,  et  on  les  conserva  longtemps  en  dépôt 
dans  un  des  cabinets.  Nicolas  Loir  exécuta  aussi 
quelques  portraits,  et  s'appliqua  à  la  gravure 
avec  asseï  de  bonheur;  parmi  ses  estampes, 
dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine, 
on  voit  une  Descente  de  crois;  VBnfànt  Jésus 
avec  la  croix  et  la  couronne  d*épines  ;  Apolien 
et  Dapkné;  fa  Jugement  de  Péris,  et  Cléobis 
et  Biton.  Il  épousa  la  smnr  du  peintre  Coteile, 
son  confrèra  à  l'Académie ,  et  eut  denx  fils,  qui 
marcherait  de  loin  sur  ses  traces.     P.  L— t. 

Jfdai.  kÊédtt»  de  rAcaé,  de  PetÊUmre,  I.  -  llobeft 
IHimesnlU  Lt  Peintre  Graveur^  III.  —  Mafler.  JVeiwf 
Attgem,K1lnitler-Les^  vii|. 

LOIR  {Alexis) f  graveur  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1640,  à  Paris,  oà  il  est  mort,  en 
1713.  Élève  de  Nicolas,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse an  dessin,  et  entreprit  même  le  voyage  de 
Rome.  Orfèvre  comme  son  père,  il  travailla  plus 
spécialement  à  la  gravure,  et,  quoique  ses  pro- 
ductions manquent  en  général  de  goût  et  de 
finesse,  il  réussit  à  entrer  ft  l'Académie,  le  26  mars 
1678.  On  a  de  lui  :  La  Chute  des  Anges  ;  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  d'après  Le  Bran;  — 
JVoije  sauvé  des  eaux,  d'après  Poussin;  — 
V Adoration  des  Rois;  La  Présentation  au 
Temple;  Jésus  et  les  saintes  Femmes,  d'après 
Jouvenet;  —  L'Éducation  de  Marie  de  Médi- 
ds ,  d'après  Rnbens;  —  La  Vierge  contemplant 
le  Christ  mort,  d'après  Mignard  ;  —  et  plusieurs 
compositions  d'après  son  frèi:et  ^^6  Madeleine 
en  prière  ;  Vénus  et  Adonis;  etc.    P.  L— t. 

Brulllot,  Diet,  des  Mmioçrawmet,  U  n*  818.  —  Nnyler, 
Ifenet  jiUgewt,  KûMaUer-Lex^  VIII.  -  Ou  Le  Blanc, 
Jfon.  de  tAmal,,  d'Ettampeê,  H. 

LOisEAV  (1)  DB  MAOLéoH  (Alexottdre" 
Jérôme),  célèbre  avocat  finançais,  né  en  1728, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  octobre  1771.  S'il 
Ikllait  en  croire  les  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  r  histoire  de  la  république  des  lettres,  son 
pèren*étaitqu*un  laquais  parvenu,  qui  avait  aequis 
de  la  fortune ,  et  qui,  grAce  à  des  lettres  de  ré- 
habilitation, avait  été  reconnu  descendre  de  Tas- 
denne  famille  de  Loiseau.  Reçu  avocat  ao  par- 
lement de  Paris  en  1751,  il  n'embrassa  pan  eette 
profession  dans  des  vues  de  fortune;  mais,  dooé 
d'une  âme  sensible,  il  ne  voohit  se  diarger  que 
de  causes  où  les  affections  du  copur  et  l'hooneor 
des  citoyens  ftisaent  Intéressés;  c'est  ainsi  qui! 
défendit  les  Calas  de  manière  à  mériter  les  âoges 
de  YoHaire  (2);  le  sieur  de  YaMahon  contre  le 
président  Le  Monnier,  affaire  jugée  <fi  tttmi 
nis ,  en  faTenr  de  son  client  par  le  parlement  de 
Metz  ;  Mi*«  Alliot»mariée  contre  son  ^ré,  ete.  Il  eot 
donc  sur  les  avocats  vulgaires  cet  avantage  de 
choisir  lui-même  les  causes  dans  lesqnellen  il  prit 
la  plume  ou  se  fit  entendre,  et  il  n'en  est  guère 
où  l'intérêt  moral  do  fond  n'ait  offert  k  non  t»- 


(1)  Oet  atnal  que  le  nom  doit  être  écflt, 
teste  une  lettre  aulofraphe  que  nous  arona 

(t)  Lettret  de  FoUmire  à  Étie  de 
féo.  de  ITH  à  fiss. 
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lent  des  déveioppeiMate  heareax,  aoU  dans  l'ex- 
posé des  ftiU,  eoit  dans  les  conséquences  jari- 
diqoes  qa*il  sot  en  tirer.  Peot-être  même  s'est-il 
trop  sttâehé  à  mettre  en  reKef  des  incidents  ro- 
mao^tsqoes,  qui  plaisaient  à  son  imagination  et 
domiaient  lien  à  des  mouYements  pathétiques. 
Jugé  sévèrement  par  LacreteUe  afné,  qui  recon- 
iiatt  pourtant  qn'il  <  s'est  élevé  quelquefois  à  la 
féritable  âoqoenee  »,  il  a  été  apprécié  d'une 
manière  pins  équitable  par  J.-J.  Rousseau,  dans 
ses  ConfesiUms,  «  A  la  tète  des  connaissances 
que  f  avais  faites  à  l'Ermitage  était  le  jeune  Loi- 
HM  de  Bfanléon,  qui  débutait  alors  au  barreau, 
9iorant  encore  quelle  y  serait  sa  place.  Je  n'ai 
pu  coneeroir  ce  doate.  Je  Ini  marquai  bientôt  la 
carrière  iilostre  qu'on  lui  voit  fournir  atyour- 
dlui.  Je  loi  prédis  que  s'il  se  rendait  sévère  sur 
le  choix  des  causes,  et  qnil  ne  fût  jamais  que  le 
iiéfensear  de  la  Justice  et  de  la  vertu,  son  génie, 
âerépar  ce  sentiment  sublime,  égalerait  celui 
à»  plus  grands  oratenrs.  Il  a  suivi  mon  conseil 
et  il  ena  senti  l'effiet.  La  défense  de  M.  de  Portes 
est  digne  de  Démosthène.  »  J.-J.  Ronsseau 
oous  &il  ensuite  connaître  que  Loiseau  venait 
passer  ses  vacances  au  fief  de  Mauléon,  qui  ap- 
partenait à  sa  mère,  et  qui  dépendait  de  Saint- 
Brioe ,  k  on  quart  de  lieue  de  l'Ermilage.  Leur 
iatimité  fut  bientôt  cimentée  par  les  dispositions 
sympathiques  de  denx  Ames  ^^lement  sensibles. 
La  Harpe  a  été  aussi  plus  juste  envers  Loiseau 
de  Mauléon.  «  A  mesure ,  dit-il ,  que  Ton  avance 
vers  le  temps  présent,  l'éloquence  du  barreau 
derient  plus  substantielle.  On  aperçoit  ce  progrès 
pfaikMopliique  dans  quelques  Mémoires  de  Loi- 
i«an,  d'Eue  de  Beaumont,  etc.  »  £t  il  cite  entre 
antres  les  canses  de  M.  De  Portes  et  des  Galas, 
en  ajoalant  qne  ces  if^moires  «  sont  au  nombre 
des  bons  ouvrages  de  littérature  ».  Il  ne  parait 
donc  pas  étonnant  qne,  aootenu  par  un  mérite 
recsonn,  avec  le  pnblic,  par  des  écrivains  de 
pronier  oidre,  Loiseaa  de  Mauléon  ait  aspiré  à 
éefcair  naembn  de  l'Académie  Française.  L'a- 
vocat Tai^eC,  qui  obtint  plus  tard  cette  faveur, 
la  méritail-fl  autant?  Soit  qne  l'éUt  de  santé  dé 
Loisean  de  Mauléon  ne  lui  permit  plus  de  oon* 
tianer  rexareiee  de  sa  profession ,  soil  qu'il  ait 
cédé  II  d'antres  motilh,  qui  ne  sont  pas  connus , 
Biais  parmi  lesqnels  on  a  eu  tort  de  placer  l'am- 
hdion ,  il  quitta  le  barreau  en  i768,  après  avoir 
ottena  aDeeonunissIon  de  conseiller-mattre  à  la 
chamlire  des  comptes  de  Lorraine.  Il  ne  jouit 
pas  bogrampe  de  cette  nouvelle  position  ;  atteint 
d'ans  nalndiede  langncur,  occasionnée  par  une 
passion  tièa-flie  pour  une  femme  qui  n*y  avait 
pas  répondu ,  Il  succomba  à  peine  âgé  de  qna- 
nale^roia  ans.  Ses  vertus  sociales  et  privées,  an 
oombre  desqnellea  il  faut  compter  un  rare  dé- 
*^aléreascnaent,  le  rendirent  l'objet  des  regrets 
aoîversels.  On  assure  qui!  ne  connaissait  pas  et 
o'avaît  jamais  cherché  à  connaître  la  valeur  des 
espèces.  Ses  principaux  Plaidoyers  et  Mémoires 
paraient  d'abord  séparément,  depuis  l'année 


1759;  ils  fbrent  ensuite  réunis  par  le  libraire  Le 
Breton,  qui  en  forma  2  vol.  10-4**,  publiés  en  1 762. 
Un  autre  éditeur  en  fit  paraître  un  nouveau  re- 
cueil à  Lyon,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1780, 
3  vol.  in  8^.  On  les  réimprima  à  Genève,  en 
1782.  Sa  Défense  apologétique  du  comte  De 
Portes  (1)  a  été  publiée  à  part,  1766,  in-8o,  ainsi 
que  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et  Louis 
Calas;  1766,  in-8°.  Justin  Lahodbeux. 

OiDiu,  MUMkèqiMe  4ât  Idvru  40  Droit,  édition  Dopin. 
—  LaereCelle,  Buai  ntr  FÉlo^iuence  du  Barreau  (  1779» 
liHl*.  —  J.^.  RooMeaD,  C<m/êi$kmSy  livre  X.  ~  La  Harpe, 
C&mrt  ë»  iÀttératuré^  tom.  XIV.  —  Mémolm  seerêU 
pmtr  iervir  d  rkUMre  de  la  Aéjw^UfliM  dêt  LeUret» 
tom.  VI.  p.  90. 

LOISBAI7  DB  BftSBifOBn  (Jean-Louis), 
ifaiancler  français,  frère  du  précédent,  né  en  1732, 
à  Paris,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  1794  Atta- 
ché d'abord,  comme  conseil,  à  la  maison  du  duc 
d'Orléans ,  il  devint  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  brevet  de  fermier  général,  et  cumula  ces 
diverses  fonctions  avec  la  charge  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comte  de 
Provence.  Il  fit  toujours  un  noble  usage  de  sa 
fortune ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction 
du  beau  château  de  Saiot-Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermiers  généraux,  il  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  la  peine 
de  mort  et  exécuté,  «  pour  avoir  favorisé  le  succès 
des  ennemis  de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  usage  ;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  moyens  possibles  le  peuple 
français  ^  le  trésor  national  pour  enlever  à  la 
nation  des  sommes  immenses  et  les  fournir  aux 
tyrans  ligués  contre  la  république».    J.  L. 

JImanaeh  rotai  de  1760  à  17M.  —  BuUttia  du  Tri- 
tmnal  révolutionnaire, 

LOISBAI7  (Jean  '  François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  Il 
était  aubei^ste  et  maître  de  poste  à  Cbàteaoneuf 
en  Thimerais  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fit  hautement  profession  de  civisme,  et 
fut  élu  par  le  département  d'Eure-et-Loir  à  la 
Convention  nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  an  peuple  ni  sursis.  Loiseau  fut  lors 
de  la  Itoiine  l'un  des  membres  de  la  Convention 
chargés  d'assurer  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale (août  1 793}  ;  il  remplit  avec  zèle  ce  mandat 
difScile,  et  mérita  è  plusieurs  reprises  les  éloges 
de  l'assemblée.  Le  directoire  exécutif  le  nojgama 


<i)  Le  comte  De  Portet,  général  major  ta  senrice  de 
Hollande,  adffnear  de  GesoUler  en  Saine,  aralt  va  on 
écrit  publié  par  lai  dana  flntéréi  d'an  mlnear.  aon  popUle, 
condamné  à  être  lacéré  publiquewunt  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  eonme  un  libelle  diffamatoire, 
teandedeux  et  infâme.  Lca  aentimenta  dltonnenr  da 
comte  ae  révoltèrent  contre  nn  pareil  arrêt,  el,  (otdé  par 
les  coaaeUB  de  Lolaean  de  Manléon,  U  ernt  devoir  appeler 
de  cette  aentence  an  même  connell  aooveraln  qnl  Pavait 
condamné.  11  aemble  que  l'avocat,  poar  défendre  an 
compatriote  de  J.-J.  Rodaaean,  ait  emprunté  à  la  plume 
da  célèbre  écrivain  qoelquet-ona  de  cea  traita  vlgonreox 
qu'on  admire  dana  la  dédiosce  da  Ditcown  sur  find^o- 
UM  dêt  etmdttiùni. 
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eommisMlre  extraordinaire  dans  Enre-^t-IiOlri 
c'était  à  l'époqge  où  les  chauffeorft  eflnyaieat  le 
Pays  Chartrain  :  Loiseau  contribua  énergique^ 
ment  à  la  dispersioa  de  ces  malfaiteurs.  Il  cessa 
de  prendre  part  aax  afTaires  publiques  après  le 

18  brumaire.  H.  L. 

Moniteur  nnivtrsel,  tn  k,  a*  4S«i8i;  an  iv,  q«  k%.  «•* 
Galerie  hMoriqm  des  Camlemporaint,  1S19.  —  Arnault, 
Jay,  Jouy  et  Nort ins.  Biographie  nouvelle  ûet  Contem- 
poraine, ins. 

L018BAC  (Jean^Simon),  juriscoosnlte  fran- 
çais, né  à  Frasne,  en  Franche-Comté,  le  10  mai 
1776,  mort  À  Paris,  le  16  décembre  1822.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Dijon,  où  il  obtint  le  grade 
de  docteur,  il  vint  à  Paris  suivre  le  barreau,  et 
se  ûi  connaître  en  publiant  avec  fiavoat  les 
trois  recueils  suivants  :  Jurisprudenee  du  Code 
CJri/;  Paris,  1803-1814,  22  vol.  ln-8';  —  Le 
Praticien  français,  etc.;  Paris,  1806-1807, 
5  vol.  ln-8*;  —  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d'Appel,  sur  ta  procédure  civile, 
et  commerdalei  Paris,  1808-1809,3  vol.  ln-12. 
Il  fut  ensuite,  depuis  1809  Jusqu'à  sa  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  de 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ou 
Répertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française,  civile 
et  commerciale,  etc.;  Paris,  1809,  2  vol.  in*8^; 
^  Traité  des  Enfants  naturels,  adultérins ^ 
incestueux  et  abandonnés;  Paris,  1811,  in-8«; 
suivi  d'un  Appendice,  1819,  in-S*"  ;  —  (en  tiociété 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Dictionnaire  des  at" 
rets  modernes,  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle ,  de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  In -4*;  —  Mémoire  sur  te  Duel; 
Paris,  1819,  in-8".  Enfin,  Il  a  fait  paraître  nne 
nouvelle  édition  de  VEssai  sur  la  prestation 
des  fautes,  etc.,  par  Denis  Lebrun  ;  Paris,  tSl3, 
in-i2.  La  Biographie  universelle  de  Feller,  édi- 
tion de  Perennès,  lui  attribue  par  erreur  :  De  la 
Juridiction  des  âf aires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12.  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries; 
Pontarlier,  1821,  in-8°,  dont  les  auteurs  sont  dec 
homonymes  de  Loiseau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  par  TiÉnnuatren^- 
cro/oj/i^ue  de  Mahot.  E.  Regrard. 

Moniteur  universel,  tt  rfécembre  ISM.  --  Diipln,  lYo- 
tiee  ntr  M.  Loieeau^  daiM  tr$  jénnniei  du  barreau  fra»' 
çaU,  XU  1*  ptrue.  —  GaMM»  MbtMk.  ehoi$ie  de  livret 
de  droU.  I*  édit. 

LOISEAV.  Voy.  LOTSEAO. 

LOISEL  {Antoine),  célèbre  avocat  français, 
né  à  Beau  vais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collée  de  Presles,  qui  avait 
alors  ponr  principal  le  savant  Ramiis  ;  il  sut  si 
bien  s'attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  e^iécateur  testAmeotaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  du  collège ,  Loisel 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  Il 
voulait  être  médecin.  Sou  père  s')  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  mé- 
decin, tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chaocetier  ».  A  di\*buit  ans  il  alla  donc 
étudier  le  droit  à  Toulouse  et  assbler  ftux  der» 


nières  levons  de  Ciûaa,  «  lequel  fut  cause  (fu'il 
ne  quitta  point  cette  science  du  droit  dont  les 
autres  docteurs  le  dégoûtaient  à  cause  de  leurs 
barbaries  »«  Il  suivit  son  maître  k  Cabors  et  à 
Bourges,  où  il  fit  la  ooDDatsaance  de  Pierre  Pi- 
thou ,  l'ami  de  toute  sa  vie  s  «  Il  me  souvient , 
dit-il,  que  la  première  connaissance  que  j'eus  (ks 
Iill  fut  en  la  boutique  d'un  libraire ,  en  diiputaat 
d'un  passage  de  Papinien.  »  Dès  lors  ils  ne  lo 
quittèrent  plus,  aa-ompajinèrdot  Cujas  à  Valence, 
et  là  c  sans  s'amuser  aux  gloses ,  ni  aux  doc* 
teurs ,  étant  accoutumés  de  se  retirer  tous  les 
soirs  après  souper  dans  la  biblioUièque ,  ils  etu- 
diaient  ensemble  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
après  minuit,  ne  se  mettant  au  lit  que  lorsqu'il 
fallait,  par  manière  de  dire,  réveiller  les  autres  ». 
Aussi   Loisel  avait  dix-neuf  ttis  à  peine  que 
déjà  Gujas  s'étonnait  de  ses  connaissances  et  de 
sa  vaste  érudition.  Après  avoir  pris  aes  degrés  à 
Bourges,  il  retint  à  Beauvais^  puis  à  Paris,  où  II 
fut  reçu  avocat.  Personne  ne  remployait  «  quoi« 
qu'il  lui  semblât  qu*il  eût  aussi  bien  fait  que 
beaucoup  d'autres.  »  Un  de  ses  confrères  fort  in- 
Huent  à  Sentis  Tattlrait  vers  lui  ;  mais  Loisel,  •  ne 
se  sentant  pas  dans  son  eau,  »  comme  il  disait  lui- 
même,  revint  è  Paris.  Là  ses  plaidoiries  le  firrot 
remarquer;  l'avocat  du  roi  Dumesnil  l'admit  dans 
son  intimité,  loi  lit  épouser  sa  nièce,  M*i«  de 
Goulas ,  qui  était  en  même  temps  sa  pupille,  et 
l'attacha  au  parquet  comme  substitut  du  procu- 
reur général  (ir>64).  Ce  n'était  pas  un  office  vé- 
ritable ;  c'était  tout  simplement  une  adjonction 
d'avocats  pour  consulter  dans  les  affaires  graves. 
Dumesnil  «  l'admonesta  »  de  ne  se  point  amuser 
à  cette  charge,  disant  que  le  parquet  trompait  son 
monde,  et  qu'un  écti  gagné  en  l'état  d'avocat  valttl 
mieux  que  dit  gagnés  au  parquet  (1).  •  Son  élo- 
quence ,  d'une  logique  serrée,  inilexible  et  sou- 
tenue, était  peu  éclatante,  mais  nourrie  de  faits 
et  forte  de  sens.  «  Je  désire  en  mon  avocat,  disait- 
il,  le  contraire  de  ce  que  Cicéron  requiert  en  aoo 
orateur,  qol  est  réioquence  en  premier  lien,  et 
pais  quelque  science  du  droit;  car  je  dia  tout  au 
rebours  que  l'avocat  doit  surtout  être  auvant  ea 
droit  pratique,  et  médiocrement  éloquent ,  plos 
dialecticien  que  rhéteur,  et  phis  homme  d'affaires 
et  de  jugement  que  de  grand  ou  long  diaooiirs.  » 
C'était  son  portrait.  Aosai  ne  fut- il  paa  Tavocat 
du  commua  des  i^aideiirs,  mais  celui  des  per- 
sonnages éminents  et  des  affaires  liiflicilea.  Il  est 
pour  clients  Monsieur,  duc  d'Anjou»  frère  de 
Henri  III,  Catherine  de  Médicis,  la  maimMi  de 
Montmorency,  le  chapitre  de  INotre-Dame  de  Pa- 
ris, etc.  Consulté,  lors  du  mariage  dn  don  d^Anjou 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  il  n'approuva  pas 
celte  union,  parce  que  iea  dausea  du  contrat  ne 
lui  parurent  pas  avantageuses  à  le  Franee. 

Aux  grands'joiirs  de  Poitiers,  où  il  était  nab- 
stitut,  Loisel  se  trouva  avec  toutes  1rs  itlnUra- 


(1)  Oc  df  ses  bcaut -frères  apnt  touIo  se  défaire  df  «a 
charve  de  conseil] rr  da  Trésor,  Il  là  prit, et  fa  Rar^a  quatre 
1  au,  ptr  le  «ml  Mslr  «ail  avsn  Se  s'iisiralre. 
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tiom  do  iMrram.  On  parla  beaueoup  alor»  de 
ces  grands-joare,  tout  pour  la  bonne  jastiee  qui 
sV  rendit  «  qa»  pam  la  ((eatiUefliie  de  plittiëafs 
brates  êftpHtoet  grafedaperMHiiiageHqui  j  étoient» 
leiqaela,  falsatit  ti^ve  à  l'étude,  dargnoleot  bien 
tooeber  le  Inth  d'Apollott  et  laisser  là  Bartboleat 
lei  99e»  pdur  cfoelquea  heurea,  aa  mfr&tchiâaant 
psr  un  pfftta  agréable  labeur,  qui  mi  oeliii  de  la 
Muse  ».  (Téat  A  ces  ptnân  Joura  qu'une  po«a, 
indiscrètement  poaéê  aur  la  aetii  de  W^  dea 
Roehea ,  devint  le  aiijet  d'une  quantité  hinmih 
bnMe  de  poéaîea  légèrea,  an  grec,  en  latin,  efo. 
Loisel  paya  son  tribut  à  la  joyeuse  bnmeor  dea 
uTanlsde  8ontemps»etm  aoa  pïtlexpietortfeus. 

Il  aimait  tdlamaot  la  pai\  et  la  tranquillité  que 
yendait  lea  troublas  de  la  Ligue  il  quitta  Paris,  et 
le  retira  daoa  aa  vUla  natale,  pour  y  travailler 
en  repoa.  Maia  lea  déaordrea  qui  se  manifes- 
tèrent daua  Beauvaia  le  rameofreut  à  Paris.  Plu- 
sieurs  fois  on  voulut  l'attocber  à  la  magistra- 
ture; il  fut  nommé  avocat  du  roi  en  Guyenne,  où 
Henri  111  arait  accordé  une  chambre  de  justice 
9a\  protestaola;  plus  tard,  étant  déjà  dans  un 
ige  avanoé,  il  fut  nommé  procureur  giénéral  à 
Limoges,  où  le  roi  avait  aussi  créé  une  chambre 
de  justice;  les  drcoostancea  ne  lui  permirent  pas 
d*entrer  en  charge.  La  mort  de  Pithou,  qu'il  ai- 
mait comme  un  frère,  affligea  ses  vieux  jours,  et 
le  détermina  à  la  retraite.  Il  utilisa  ses  loisirs 
par  la  ooroposition  d'un  certain  nombre  d'écrits 
destinés  à  rinstruction  de  son  fils  et  à  la  glori- 
iication  de  sa  ville  natale.  On  a  pu  dire  de  lui, 
qu'à  une  époque  où  le  barreau  de  France  sem- 
Malt  le  foyer  de  tous  les  talents  et  de  foutes  les 
vertus,  il  avait  mérité,  par  aa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  ses  mœurs ,  par  la  simplicité 
de  son  courage»  d'être  placé  au  rang  des  plus  il- 
lestres  avocats.  Lorsque  Cojas  ajouta  au  Code 
tbéodosien  les  Novelles  de  quelques  empereurs 
romains,  ce  fut  lui  qui  lui  fournit  celles  de  l'em- 
pereur Majorien. 

Il  noua  reste  de  Loisel  :  Pantoise  ^  histoire 
des  antiquités  de  cette  ville,  où  il  s'était  retiré  en 
IS80,  pour  échapper  à  la  peste  qui  ravageait 
Paris.  -^  n  fit  Imprimer,  étant  avocat  du  roi  en 
Gayenne^  le  vieux  poêle  français,  Hélxnand; 
—  Traité  dé  rVniversUé  de  Paris,  et  qu'elle 
est  plus  ecclésiastique  que  séculière;  Paris, 
f»a7,  io-8*  ;  réimpr.  à  la  fin  du  recueil  intitulé 
Ia  Gu^f^nne;  —  Amnestie  (sic),  eu  de  Vou- 
bUance  des  maux  faits  et  reçus  pendant  les 
troubles;  Paris,  1595,  in-8';  —  i/omonoce,  ou 
de  raccord  et  union  des  sujets  du  roi ,  sous 
«M  obéissance;  Paris,  1555,  in- 12,  avec  le  Pé- 
noueux  ^  continuation  de  V  Homonoce  ;  —  La 
Guyenne;  Paris,  ia05,  composée  de  huit  ha- 
rangues prononcées  par  lui  en  qualité  d'avocat 
du  roi;  —  Mémoires  des  pays,  villes^  comtés, 
eréchés  et  évéques  de  Beauvais  tt  Beaupoisis  ; 
Paris,  1617,  in-4» ,  pleins  de  recherches  très-cu- 
rieuses; —  Institutes  coutumières,  ou  manuel 
de  plutUurê  €i  diverses  règles,  sentences  et 


proverbes  du  droU  tôutumier  et  plus  ordi- 
naire de  la  France  ;  cet  ouvrage,  qu'il  mit  qua- 
rante années  à  eompoaer^  a  été  d'abord  imprimé 
à  la  fin  de  l*/7i«/tifUioff  au  Droit  français  de 
Ckiquille,  en  1007,  hi'4";  puis  réimprimé  par 
Cballine,  avec  dea  obaervationa,  Paris,  1656, 
in*8*}  par  Launay,  avec  nn  commentaire;  par 
Boaèbe  de  Laurlère  ;  etc.  On  le  lit  encore  avec 
fruit;  d'Agneaseau  l'avait  rtsommandé  aux  mé- 
ditai loua  des  jurlaeonauUeS)  dans  an  quatrième 
instruction,  aioai  que  dom  Mabilloo,  dana  son 
Traité  des  Études  monastiques  ;  -«  Livre  d'Ob- 
servations ecclésiastiques  i  -^  Livre  d'Obser- 
vations mêlées,  et  patticnlièrement  de  quel- 
ques Droits  du  roi  et  de  la  couronne  (i),  où  ae 
trouve  un  Traité  de  la  Loi  satique;  —  Livre 
d'Observations  du  Oreit  civil  romain  et/ran- 
fais;  •*-*  Les  Vies  de  Bu  fus.  Jurisconsulte 
stoïcien ,  de  Dumesnit,  avocat  du  roi ,  et  de 
Pif  hou,  éivocat  au  parlement  ;'^  Pasquier,  ou 
diatôçue  des  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
ee  Ilvfie,  deftfaié  à  servir  d'Instruction  an  fils  de 
fauteur,  contient  la  flate  dea  avocats,  des  années 
1324  à  t599,  avec  une  notice  biographique decha- 
eun  d'eux ,  et  est  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  les  monirs  du  Palais  et  tes  atiliquités  du  bar- 
reau. Tl  a  été  réimprimé  en  1818  par  M.  Dnpin, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Camus  sur  la 
profession  d*atocat;--  Des  poésies  latines; 
Paris,  1610,  ln-8*.  Loisel  avait  écrit  pendant  les 
troubles  de  ta  Ligue,  depuis  le  d  ma)  1588  jus- 
u'au  9  décembre  1593,  un  Journal  mana<:crit 
'une  grande  importance  historique,  que  Claude 
Joly,  petit-fits  de  l'autedr,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  T. 

Pajen,  Dontm.  iniS.  Ou  péU  eàfiMU  ntr  Mnninftfltt. 
-  Joumat  de  nerlV  ftyH.  ^  CaUO.  de  la  Bitlioth  4e 
mm»i€ur§  ie»  ovacfÊti* 

liOiABii  (  Pierre),  homme  politique  et  airlnii- 

niatratfnr  français,  deaeendanl  d'Antoine  Loisel, 

■éà  Baawaift,  v«ra  1750,  mort  an  I812.  Il  aait 

avocat  avant  la  révolotion,  dont  il  adopta  les 

principea.  En  1790  il  fut  nommé  vice- président 

du  direcCoirede  ft'Alane,  et  en  septembre  I79t 

membre  do  l'Aa«enablée  législative  pour  le  même 

département,  qui  le  renvoya  l'aonéo  auivanto  à  la 

OonventioD  nationnler  où  Loiael  vota  la  mort  du 

poi  aana  appel  no  peupk  ni  ai»raia.  Dana  cette 

aaaemblée  II  a'oceopa  surtout  des  questions  re- 

lativea  aux  monnaies*  il  paaaa  au  Conseil  des  An- 

ciena  en  l'an  Ui  (1795^  et  k»  20  mai  1798  fut 

nommé  admmistrateur  de  l'enregistrement,  puis 

devint  préfet  à  Maêstriclil  et  à  Turin,  et  en 

1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 

On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 

du  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 

P Enregistrement,  aujourd  hni  sana utilité. 

(i)  La  ComrenUoii  naUomle  Irt  refiiM  lét  honneurR  du 
PantheoD  parce  que  dans  ce  livre,  ii  a? ait  le  premier 
•publié  b  roailme  despotique  : 

SI  vent  le  roi,  si  veut  la  loi. 
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Un  aotre  Loiskl,  dit  Painé,  sîégeatt  éf^emeot 
au  GoDBeil  des  Andens,  dont  il  devint  Becrétaire 
le  22  ayril  1799.  Ck>niniissaiiie  près  la  munidiM- 
lité  de  Fougères  au  oommenceroent  de  la  révo- 
lutioD,  il  avait  élé  élu  par  le  département  d*Ille- 
et- Vilaine,  et  s*occupd  de  ai^ets  de  finances.  U 
s'éleva  contre  l'impôt  du  timbre,  le  monopole 
du  talMc,  etc.  En  1800  il  obtint  la  présidence 
du  tribunal  de  première  instance  à  Fougères,  et  fut 
en  1816  destitué  par  les  Bourbons.     H.  L. 

Arnaalt.  Jay.  Jooj  «t  HorfUu.  BiograpiU»  fumotUê 
d$i  CcnUmportUns. 

LOI8BL.  Vby.LOTSEL. 

LOISBLBUR  -  DBSLONCGHâMPS     (  Jean- 

Imiis- Auguste  )f  botaniste  français,  né  le 
24  mars  1775,  à  Dreux,  mort  en  mai  1849,  à  Pa- 
ris. Dès  sa  jeunesse  il  cultiva  la  botanique  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  entreprit  en  1 803  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France ,  afin  d'y  étudier  les 
plantes  de  cette  contrée.  En  1805  il  reçut  à  Paris 
le  diplôme  de  docteur  en  médedne,  et  lorsque 
l'Académie  fut  réorganisée  en  1821,  il  en  fit 
partie  dans  la  section  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. On  loi  doit  un  grand  noml>re  d'expériences 
sur  les  plantes  indigènes  susceptibles  de  rem- 
placer comme  médicaments  les  plantes  exotiques. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  on  remarque: 
Recherches  sur  Vaneienneté  des  Purgatifs  et 
sur  les  Purgatifs  indigènes  ;PàriSf  l805,in-4% 
tlièse  inaugurale;  —  Flora  gallica;  ibid.,  1806- 
1807,  2  vol.in-12  pl.;2*édit.,  augmentée,  1828, 
2  part,  in-8*  ;  il  a  adopté  la  dassification  de  Linné  ; 
—  VEuphorbe  substituée  à  VJpécaeuanha^ 
1817,  dans  \^  Bibl.  médicale,  XVll;*Ae- 
cherches  sur  les  narcisses  indigènes;  Paris, 
1810,  ln-4%  extr.  des  Mém,  de  V institut  (Sa- 
vantsétrangers,  t  II  )  ;  ~  P/otiee  sur  les  Plantes 
à  aiouUr  à  la  Flora  gallica;  ibid.,  1810, 
in-8*  ;  —  Le  nouveau  Duhamel,  ou  traité  des 
arbres  et  des  arbustes  que  Von  cultive  en 
France  en  pleine  terre;  ibid.,  1812-1819, 
7  vol.  in-4^  ou  in-fol.  ;  il  n'a  donné  que  les  trois 
derniers  volumes;  —  Nouveau  Voyage  dans 
Vempire  de  Flore,  ou  principes  élémentaires 
de  Manique;  ibid.,  1817,  2  part,  en  1  vol. 
m-iy*  avec  4  tabl.;  -*  Manuel  des  Plantes 
usuelles  indigènes ,  ou  hisMre  abrégée  des 
plantes  de  France ,  distribuée  d'après  une 
nouvelle  méthode;  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8* 
avec  tabl.;  c'est  un  reeodl  de  différents  mémoires 
qui  avaient  déjà  paru  dans  les  recudls  sdenti- 
fiques  ;  ^  Herbier  général  de  V Amateur,  con- 
tenant  la  description,  r  histoire,  les  propriétés 
et  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréa- 
bles;Mà.,  1817-1820,  8  vol.  gr.  in-8*fig.;  cet 
ouvrage  ftit  commencé  par  Mordant- Ddaunay 
qui  n'a  écrit  que  le  tome  1*'  ;  —  Essai  sur 
r  histoire  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  et  sur 
le  moyen  de  faire  chaque  année  plusieurs 
féeo//es;  Strasbourg,  1824,  in-8<*;  —  Flore  gé- 
nérale de  la  France;  Paris,  1828,  in-8^  pi.;  il 
a  fourni  à  cette  collection  la  description  des 


phanérogames;  —  Histoire  mMieale  des  site- 
cédanées  de  Vlpéeacuanha,  du  Séné,  du 
Jaktp,  de  VOpium,  etc.,  ou  recherches  et  ob- 
servations sur  quelques  points  de  nuUièrt 
médicale  indigène;  Paris,  1830,  in-S*^;—  Aok- 
vel  Herbier  de  V Amateur;  ibid.,  1830-1832, 
io-8''  et  in-4",fig.;  -*  Uûriers  et  Vers  à  soie; 
ibid.,  1832,  in-8^.  Ce  botaniste  a  encore  fooni 
un  grand  nombre  d'artides  au  Dictionnaire  det 
Sciences  médicales  en  60  vol.;  au  DieHonnàre 
des  Sciences  naturelles;  aux  Jl^moifes  de  l'A- 
cadémie de  Médedne  ;  au  Journal  général,  sa 
Bulletin  de  Pharmacie,  etc.        P.  L— t. 

Biogr.  méd.  —  Saclulle,  U$  MéitelM  4e  Paru.  - 
GalUwn,  Mêdieiti.  SehrVA.-Um, 

LOISBLBIJR  •  DB8LONGGBAMM  {AugViSU- 

Louis- Armand),  indianiste  français,  fils  do  pré* 
cèdent,  né  è  Paris,  le  14  août  1 805,  mort  le  10  jaa- 
vier  1840.  U  eut  pour  maîtres  et  Cbézy  etSiUes- 
tre  de  Sacy,  et  publia  i  Manava-  Dharma  Sastn 
(Recueil  des  lois  de  Manou),  contenant  les  iosti- 
tutions  dviles  et  rdigieoses  des  Indiens,  tradait 
du  sanscrit,  et  accompagné  de  notes  explicatîTes; 
Paris,  1832  33,  2  vol.  in-8**.  Cette  publicatioo, 
d'un  haut  intérêt  pour  les  sdenees  historiques 
et  religieuses,  a  valu  è  son  auteur  toute  larépo- 
tatioo  dont  il  jouit  aujourd'hui  parmi  les  orienti- 
listes.  En  novembre  1832  il  fut  nommé  employé 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale;  en  1838  il  donna,  dans  le  Pan- 
théon Français,  une  nouvelle  édition  des  Mille 
et  une  Nuits,  contes  arabes  traduits  par  Gii- 
land  et  augmentée  de  plusieurs  contes,  de  notes 
et  d'un  Essai  historique  sur  les  contes  orien- 
iaux  et  sur  les  Mille  et  une  Nuits  (  cet  essai  a 
été  tiré  à  part;  Paris,  1838jn  18).  Il  publia  ea- 
suite  :  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe;  Paris,  1838.iiHê*; 
—Amarakocha,ou  vocabulaire  cf  iimarosin^, 
publié  en  sanscrit  avec  une  traductioo  fraoçais^i 
des  notes  et  un  index;  Paris,  impr.  royale,  1039- 
1845,  2  vol.  in-8*  (ouvrage  po^thome,  tenmnè 
par  Â.  Langlois,  de  Tlnstitut  ).  C'est  une  nouvelle 
édition ,  revue,  augmentée  et  améliorée  da  vo- 
cabulaire dit  Amarakocha,  publiée  par  le  cé- 
lèbre orientaliste  anglais  Colebrooke,  à'Sénm- 
poor,    en    1808.    Auguste  Loiseleur-DesloDK* 
champs  fut  en  outre  un  des  collaborateurs  de 
VEncyclopédie  nouvelle  de  Pierre  Leroux  et 
J.  Reynaud.  Ce  savant  indianiste  avait  acquis  fwe 
grande  habileté  pour  la  copie  des  manoscriti 
orientaux  :  il  en  a  laissé  plusieurs  après  sa  mort, 
parmi  lesquds  ondte  le  ManavO' Dharma  Sas- 
tra  dont  il  était  traducteur  et  les  textes  sanscri^ 
de  V Anthologie  erotique  fFAmaron  et  du  /(u^ 
nadattabhada  ou  mort  de  Jadjnadatta,  épisode 
du  Ramayana,  deux  ouvrages  traduits  en  fran- 
çais par  son  anden  maître  de  Chéxy  ;  le  Srira- 
mayna  sarah ,  extrait  du  Ramayana,  formant 
à  peu  près  un  quart  du  poème,  etc. 

L.R. 
Doeumerat  particuUêrt.  —  Jrelàot  de  la  Sockl* 
AtiaUqw,  -  U  Jouriul  LsHécte  du  t«'  mars  tSK\ 
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UMSOH  (lAmiS'Henri^  comte  ),  général  firan- 
çiii,  né  le  16  nud  1771 ,  à  0amvilliers  (Lor* 
ntne),  mort  le  30  décembre  1816,  à  sa  terre  de 
Chikei,  près  de  Liège.  Il  afail  déjà  servi ,  peo- 
dânt  trois  mois  deraonée  1787,  dan«  un  batdilloD 
deseokmJes,  lorsqu'il  partit,  en  1791  .commesous- 
fieuteoaDt;  son  aTancement  fut  des  plus  rapides, 
grftee  à  nne  Taleor  brillante,  qui  allait  souyent 
jiHqu'à  la  témérité  :  capitaine  de  hussards  .en 
1792,  il  M  nommé  l'année  suivante  général  de 
briiçKle  k  l'armée  de  Rbin  et  Moselle.  Gravement 
compromis  pour  s'étra  livré  à  d'odieuses  exac- 
tioQs  loiB  de  la  prise  de  l'âbbaye  d'Orval,  sur 
les  firontières  du  Luxembourg,  il  échappa,  par 
tlntervention  d*un  commissaire  de  la  Conven- 
lâoo,  à  la  condamnation  qui  le  menaçait,  et  fut 
appelé  à  Paris,  où,  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte,  il  contribua  à  la  victoire  du 
13  vendémblre.  On  lui  confia  même  le  soin  de 
présider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
les  cectionnaires  insurgés ,  et  il  s'acquitta  avec 
modération  de  ses  fonctions  ;  à  l'exception  de 
Lalbod,  le  conseil  n*eut  h  condamner  que  des 
contumaces.  Après  avoir  été  employé  à  l'intérieur, 
Loiaon  fiit  envoyé  en  Italie,  et  mis  en  réforme 
pendant  one  année  pour  ne  s'être  point  rendu  k 
sa  destination.  En  1798  il  passa  à  l'armée  d'Hel- 
félie,  et  donna  tant  de  preuves  de  courage,  sur- 
tout au  passage  du  mont  Saint*  Gothard,  qu'il 
gravit  le   premier,  qu'il    reçut  le   grade  de 
général  de  division  le  3  vendémiaire  an  tui 
(25  septembre  1797).  11  remplaça  alors  le  gé* 
Déral  Leooorlw,  balaya  la  haute  vallée  de  la 
Reuss,  reprît  le  Saini-Gothard,  et  battit  les  Rus- 
ses en  plusieurs  rencontres.  De  retour  à  Pa- 
lis, il  reçut  les  félicitations  du  premier  consul, 
qâ  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  A  la  tète  de 
ravant-garde,  il  effectua  le  passage  de  l'artillerie 
à  travers  le  Saint-Bernard ,  dirigea  la  principale 
attaque  contre  le  fort  du  Bard,  se  porta  sur  la 
nwtede  Biesda,  et  mit  en  déroute  complète  le 
«âéral  Laudon,  qui- fidllit  être  fait  prisonnier 
sa  milien  de  son  escorte.  Dans  cette  même  cam- 
pagne, il  se  distingua  encore  aux  combats  de 
Cere»>la,  de  Ponole,  de  Parona  et  de  la  Brenta. 
A  cette  époqne  Loison  était  en  possession  d'une 
ées  plus  beUes  réputations  militaires  de  l'armée; 
il  trouva  pendant  les  guerres  de  l'empire  plus 
d'âne  occasion  de  l'accroître.  En  Allemagne,  il 
CQQtriboa  k  la  victoire  d'Aosterlitz;  en  Portugal 
(1M7),  il  s'empara  d'Almenda  et  de  Guarda,  et 
stltea  autant  que  possible,  par  une  opiniêtre 
réHstanœ,  la  défaite  de  Vimeiro,  qui  eut  pour 
«méqamfOà  révacuation  du  pays.  En  1808  il 
reçut  letitie  de  comte,  une  dotation  de  35,000  It, 
sar  le  Hanovre,  et  un  commandement  k  l'armée 
d'Espagne,  n  opérait  sous  les  ordres  de  Masséna 
lorsqu'à  fut  rappelé  en  France  et  attaché  à  la 
j^ande  expédition  contre  la  Russie.  Il  organisa 
a  Kœnigsberg  une  réserve  de  10,000  hommes  et 
s'avança,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
raite,  jonque  près  de  Wihia*  mais,  n'ayant 


pu  assister  à  la  bataille  où  «es  troupes  furent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon,  et  fut  renvoyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  servit  encore  pendant  les  Cent-jours.  P. 

Biaçr.  nom.  ée»  CoiUemp.  —  Tblen,  NUL  du  ContuUU 
et  de  l'Kmpire. 

l  LOISON  (  Pierre)^  sculpteur  français,  né  en 
1821,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élève  de  David 
(d'Angers),  il  fit  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances de  son  début  au  salon  de  1845  :  on  y 
▼it  à  la  fois  Jésus  parmi  les  docteurs  et  Psyché^ 
statues  en  plâtre ,  deux  bustes  et  un  cadre  de 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  Imstes  et  médaàllonsy  1847  ;  ~  Uéro^ 
statue  en  marbre,  18ôO;  —  i^  général  Corbt^ 
neau,  buste,  1852;  —  £ée  Printemps,  statue  en 
marbre,  1853;  ->  une  Nymphe^  statue  en 
marbre,  1865;  —  La  jeune  Convalescente, 
statue,  1857.  Il  a  exécuté  pour  la  décoration  du 
nouveau  Louvre  plusieurs  sujets  allégoriques  tels 
que  L'Histoire t  La  Vérité,  V Agriculture, 
ainsi  que  la  statue  en  pierre  de  Condorcet,    P. 

lÀvrett  dék  SaUnu. 
LOISOM.  Votf.  LOYSON. 

L018T  {Pierre  db),  dit  le  vieux,  graveur 
français,  né  k  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  la 
profession  d'orfèvre  dans  sa  ville  natale ,  et  fut 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  de 
lui  :  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean-- 
Baptiste;  les  portraits  de  Vabbé  Jules  Chifflet 
et  du  comte  de  Bucquoy  et  VArcus  triumphalis 
AureUano  imp.  a  Bisontinis  positius  ;  1614, 
fai-fol. 

LOI8T  (/eannn),  graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  V Binant  Jésus, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  ses 
propres  dessins;  —la  Sainte  Famille,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Vorsterman  sur  le  tableau 
de  Rubens;  —  une  suite  de  34  pi.  pour  les  Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Vesoul;  1635,  1668, 
to-4-. 

LOI8T  (  Pierre  db  ),  dit  le  jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  un  artiste  de  talent;  il  s'appliqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1658  le  pri- 
vilège d'en  frapper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine ,  et  grava  au  burin  un 
Recueil  d'emblèmes,  105  pi.;  —  plusieurs  sé- 
ries de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wie- 
ricx;  —le  portiiit  de  Philippe  /F,  roi  d'Bs- 
pagne;  —  et  V Estât  de  Vtllustre  confrérie  de 
Saint-Georges  en  la  France-,  Besançon ,  1663, 
in-4». 

Un  dernier  membre  de  cette  famille,  Clatfdè- 
Joseph,  donna  aussi  quelques  portraits.    P. 

Magler,  Amm  ÂUgem.  Eitneilêrtexieon,  VIII.  ^Gb.  u 
BUnc.  Mon»  de  FjJtnat.d^Etempet, 

LOIZEROLLES  (  François-Simon  Aveo  db), 
littérateur  firançais,  né  k  Paris,  en  1771,  mort 
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Tera  1845.  C«  nom  rappelle  on  des  plofl  beattt 
traits  de  Taraour  paternel.  Aved  de  Loizerollm 
faisait  son  stage  an  barrean  de  Paris  torsqu*)! 
fat  arrêté  comme  saspeel  en  1793,  ainsi  (fne  soft 
père,  Jean  Simon  de  Loizerolles,  ancien  lieirte- 
nant  général  du  iMilliage  de  l'Arsenal,  et  enrermé 
avec  lui  à  Saint- Lazare.  Le  7  tliermi'dor  an  ii 
(2ô  juillet  1794  ),  rhuissierdu  tribunal  révolu- 
tionnaire se  présenta  à  cette  prison  avec  la  liste 
de  ceux  qui  devaient  passer  en  jugement,  et  ap- 
pela :  LoiieroUes  fils  /Le  jeune  homme  dormait. 
Le  père  répondit  :  Présent!  et  se  laissa  condufre 
à  la  Conciergerie.  Quelques  heures  plus  fard  fl 
comparaissait  devant  dts  juges  inexorables.  Le 
greffier,  pouvant ,  malgré  la  rapidité  des  procé- 
dures, rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  à  celui  de  François,  et  chan- 
gea en  même  temps  fa  date  de  naissance  (173!! 
au  lieu  de  1771  ).  Ce  changement  fbt,  II  est  vrai, 
effectué  sur  les  demandes  réitérées  de  Lolze- 
rolles  père,  qui  fut  immédiatement  condamné  et 
exécuté.  Loizerolles  fils  fut  mis  en  liberté  après 
le  9  thermidor.  Il  devint  chef  dlnstltution ,  et 
en  1825  nous  l'avons  connct  employé  h  Titdmi- 
nistration  des  postes.  On  a  de  lui  ;  des  Vns 
élêgiaifnes  sur  les  arbres  fanèbres  plantés 
autour  au  naturaliste  Yalmont  de  Bomart:; 

—  Le  Printemps,  poème;  1811  et  1812, ni*8*} 

—  Le  Rot  de  Borne,  poème  allégoriqae  imrté  de 
la  quatrième  Églague  de  Virgile  ;  1811,  fn«8o  ;  -^ 
La  Mort  de  LûHerolles ,  ou  le  triomphe  dé 
Famour  paternel,  poème  en  trois  charrts,  avee 
des  notes  historiques;  1813,  In->I8.  Dans  ces 
diverses  œuvres  les  règles  de  la  poésie  sont  bten 
négligées.  A.  oe  thcAtt. 

GûUrU  JMifgrl^iW  d«r  Cfntên^^ranu.  -  ArMott, 
Jty,  io»j  el  lHoxy\xï%^BioçraphUnouvtUe  djRsConttm- 
porains.  —  DulaiJre,  Etquhses  hutorlqùet  dr  h  Rifvolu*- 
tton  franfdiie.  ^rhifn,  HWoêrê  dg  la  Réttuulim»  frat^ 
çaUe,t,  IV  *-  A.  (te  UorarUne,  HMoirê  âet  Ciroi^ 
4kn$,  t.  VIII.  ~  Doc,  part, 

LOJAftDl&RK  (***),  voyagcof  fhnçats ,  né  â 
Bordeaux,  en  1672,  mort  vers  1748.  Tf  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  fuyait  la  France 
pour  cause  de  persécution  religieuse ,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  là  il  prit  du  ser- 
vice  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  qui  allait  anx 
Indes.  Par  des  circonstances  restées  Inexpli- 
quées ,  Lojardière  fut  abandonné,  avec  quelques 
camarades ,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
20*  de  latit.  australe  Tous  ^es  compagnons  forent 
tués  ;  seul  fl  fut  recueilli  pardej  Cafres,  qui  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
do  cap  de  Bonne  Espérance.  II  quitta  l'Afrique  le 
10  février  1888,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessau 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupesde  Frédéric  I  II, 
électeurde  Brandebovirg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière:  Relation  d'un  Voyage  à  la  côte 
des  Cafres,  etc.;  Francfort-sor-rOfler,  1748, 
in-8*'.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  allemand,  trad. 
d'après  le  manuscrit  français  laissé  par  Lojar- 
dière ,  a  beaucoup  servi  aux  géographes.  La  cri- 
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tiqne  y  manque  q«dqitefolê  %  ntw  il  a  le  mérite 
d'avoir  été  écrit  aiir  les  lieox  mèoies.  A.  ni  L. 

Rottermiittd,  Suppiédmrt  a  fjilttem.  Cêl9rt,'La.  U 
JOdwr. 

;  LOLA  MONTèfl  (  MùTia^DoUfrès  Ponais  i 

Momis,  dite),  daiMeoM et  avantnrière  eélèbre, 
est  née  entre  1818  et  1824,  à  SéviNe,  oo  à  Moot^ 
rose ,  en  Ecosse,  ou  à  Ltoierick,  en  Irlande,  d'oa 
père  espagftol  et  d^tie  mère  d'edgiite  créole.  EJk 
fut  élevée  d'abord ,  dKnin,  dans  l'Inde,  paie  en 
Ecosse;  de  Ni  elle  vint  ei»  Angleterre ,  o4i  on  la 
mit  en  pension  è  Batb,  dans  le  comté  de  Sommer* 
set.  Tonte  jeune,  elle  semftffe  à  on  eapltainecn- 
gtids,  Thomas  James,  qoi  remmène  ao  pays  de  sa 
première  enfance,  à  Calcutta,  et  la  coodim, 
dans  une  guerre  contre  les  AfgliaM,  à  tr*Ters  les 
royaumes  deKabonI  etdeOacheralre.  Elle  quitta 
l'Inde  sans  son  mari,  et  on  la  retrouve  à  Londres, 
à  Parts,  à  Madrid  ef  *  Bruxelles,  diantaot  sm  les 
places  publiques.  En  1839  elle  s'engagea  comme 
danseuse  à  Varsovie;  en  1840,  ao  tliéAtre  de  là 
Porte'SaIrtt-Martin,  à  Parts,  où  elle  devint  enl^ta 
la  maîtresse  dcr  gérant  de  La  Presse,  Dujarrier. 
Cest  è  partir  de  œtte  époque  que  date  m  re- 
nommée. Ellefht  mêlée  à  la  fameose  querelle  qoi 
Coflta  la  vie  h  son  amant;  alla  ensuite  en  Ai^e- 
terre,  et  passa,  accompagnée  d'un  aveatorier, 
nommé  Auguste  Papon,  à  Munich.  Le  roi  Louîs, 
alors  Agé  de  soixante  ans ,  devient  épentament 
amooreui  de  la  danseuse';  il  l'hitfodoit  à  la  cour, 
et  présente  officiellement  à  toute  sa  maison  «  sa 
meilleure  amie  »  ;  le  14  août  1847,  ane  ordon- 
nance royale   datée  d'Aschaffenboorg,  «iéclarr- 
Lola  citoyenne  bavaroise;  elle  est  nomm^  sac- 
cessivement  baronne  de  Rosenthal  et  comtesse 
de  Landsfeld,  et  dotée  d*une  pension  sur  l'État 
de  20,000  florins.  Le  roi  loi  bAtit  uit  bMei  spien- 
dide;  il  exige  qoe  toos  les  membres  <le«a  fa- 
mlDe  accueillent  honoraMement  Lola -Montés, 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  hii  pré- 
senter le  i^nd  cordon  de  chanoinesse  de  Tordre 
de  Thérèse ,  fondé  par  elle  et  partant  eon  nom. 
Le  ministère  nltramontaln  de  ChaHea  d'Alwl , 
qui  fait  opposftion  h  la  favorite,  est  renversé  ;  mt 
second  ministère,  Nhéral,  oompoflé  pnr  Lola,  se 
tonrne  bientôt  contre  elle  ;  tonte  pohiaante,  citr 
le  brise  encore.  Mais  celte  grande  fartone  nv 
dura  guère  que  deux  ans.  Dans  le  salon  de  U 
comtesse  se  forma  bientôt  une  iodélé  d*étiH 
diants  qui  croyaient  voir  en  elle  la  protectrice  de> 
Idées  libérales  et  même  répnblicaittes.  Au  com- 
mencement de  février  1 848 ,  dans  one  émeuto 
soulevée  par  une  deces  associattons  si  nombrras^ 
dans  les  universités  allemandes,  eUe  traro^' 
intrépidement  la  foule,  à  pied  et  sans  escorte. 
Reconnue,  outragée ,  elle  veut  chercher  un  asile 
dans  les  maisons  d'alentour;  mais  toutes  lv> 
portes,  celle  de  la  hgation  d'Aofriclie  entre  an- 
tres, refusent  de  s'otivrir.  On  vit  alors  le  roi  de 
Bavière  quitter  clandestinement  une  fiMe  quî  s*- 
donnait  au  château ,  descendre  dans  la  rur  au 
milieu  de  Témeute,  et  offrir  le  bras  à  la  comtesse. 


m 


LOLA  MœrrÈs  *-•  lollard 


ns  w  réfti^èroit  ememble  dans  l'églfae  det 
Théatios.  Lola  Montée  en  sortît  bientôt,  armée 
â'ua  pistolet  y  et  fit  mine  de  teoir  seule  tête 
ao  peuple  exaspéré*  Un  escadron  de  cuiras- 
siers la  ramena  en  lien  sâr.  Le  10  paraît  une 
ordoooaooe  royale  qaf  déclare  Tuniversité  de 
Xooich  fermée  pour  un  an.  Dés  lors  l'émeute 
se  change  eo  réTohition  :  ouvriers  et  bourgeois 
(rejoignent  aox  étudiants ,  et  la  municipalité  eil 
corps  réclame  Téloignement  de  la  maltresse  du 
roi.  Louis  refuse  opiniâtrement;  mais  la  chambre 
des  pairs,  effrayée  des  menaces  du  peuple,  s*em- 
pre^be  d'intervenir,  et  arrache  enfin  ao  vieux 
roi  Tordre  d'éloigner  Lola  Montes.  Cel!e*d 
partit  frémissante,  escortée  de  gendarmea,  qui 
Udéfeodaîent  à  peine  Contre  la  fureur  populaire. 
SoQ  hùtel  fut  saccagé.  Louis,  qui  eut  la  sfngn- 
lièfe  idée  d'assister  incognito  à  cette  scène  dé 
(iésordre,  fnt  blessé  grièvement  et  ramené  tout 
sanglant  dans  son  palais.  Lola  Montés  rentra 
quelques  heures  plus  tard  à  Munich,  sous  un  dé- 
gniieinent  ;  elle  ne  put  approcher  du  roi.  Da- 
raal  près  d*un  mois,  elle  erra  dans  diverses  rési- 
dences, comptant  sur  son  rappel  ;  mais  les  évé- 
oemestii  marchaient,  et  enfin ,  le  20  mars  1848, 
le  roi  Louis  abdiqua,  pour  sauver  son  trône, 
en  fafenr  de  son  fils  allié,  Maximilien  11.  Lola 
pariit  pour  la  Suisse;  elle  disait  depuis  : 
*  Qu«uid  je  sois  arrivée  en  Bavière,  j'avais  cent 
mille  franca;  le  roi  Louis  me  les  a  mangés.  *  Des 
boHs  du  lac  de  Constance ,  elle  s'en  alla  en 
Angleterre.  Une  antre  fortune  Vj  attendait. 
M.  Ueald,  lieutenant  aux  gardes  de  la  reine  Vic- 
toria, possesseur  de  quinze  à  seize  mille  livres 
sleiiiBgde  revenu,  pour  s'ouvrir,  dît-on,  les 
portes  de  VËxcentrïc  Chib ,  épouse  la  comtesse 
de  Landsfeld.  Grande  rumeur  dans  la  famille  : 
^  intente  contre  la  femme  du  capitaine  James 
une  action  en  bigamie.  Heald ,  à  la  manière  an- 
glaise, fournit  caution  pour  sa  femme ,  et  fran- 
ciûtavee  elle  le  détroit  Environ  deux  ans  après, 
rereon  à  d'autres  idées,  il  fit  lui-même  casser 
soo  mariage.  0'ailleurs,  il  se  noya  l'année  sai- 
>aate,  à  Lisbonne,  et  Ttiomas  James,  le  pre- 
nûer  mari,  mourut  aussi  en  1S52.  A  cette 
^P<)que,  Lola  était  aox  États-Unis  :  actrice  et 
béroiae  à  la  fois,  elle  jouait  :  Les  Aventurer  de 
^^  Moniis  en  Bavière,  et  gagnait  ainsi  beau- 
coup d'argent  Mais  les  catholiques  de  La  Bloa- 
velle- Orléans  s'en  offensèrent ,  et  Lola  crut  de- 
vûr,cD  l«63,  aeratirBr  à  8ao-Fnnciseo.  Elle  y 
tnwTa  ua  trafanèma  mari,  M.  Qull,  édiieor-prc^ 
fxiétnira  au  journal  The  San^'FraneiKO  Whig. 
Bûatôt  dla  revint  en  Europe;  puis,  pour^» 
Mfvie  par  dea  créanciera,  elle  partit,  à  la  tète 
d'aœ  tfMpc  théâtrale,  pour  l'Australie,  oii  elle 
traoTa,  dfUm,  de  nouvelles  occasions  de  donner 
rt  de  reerroir  des  coupa  de  cravache.  Sur  le 
th^re  Victoria,  de  Melbourne,  elle  a  joué  p)o« 
fieun  loi»  au  profit  dea  blessés  de  Sébastopol. 
Enfin ,  daiM  ces  derniers  temps,  on  a  pu  la  voir 
cncrvcafawt  la  public  dea  Êtata-Unia  par  dea 
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imtureê  aor  les  divers  événamenta  de  sa  vie» 
A  part  ces  Lectures ,  dont  il  existe  en  An- 
gleterre pluaieara  éditions,  le  journal  Le  Pays 
a  pablM,  en  1950,  le  premier  volome  dea  Mé* 
moires  de  Lola  Montés,  Ces  mémoires,  plus 
curieux  que  véridiques,  s'arrêtent  au  moment 
oà  Loin  Moirtèa  quîMo  l'Inde  t  ila  aont  dédiés 
au  ro)  de  Bavière,  M  destinée,  dit  l'auteur,  à 
«  ffévéler  sa  peaséa  iatime  da  poéta,  d'artiste, 
de  pbiloaaphe,  à  caita  Europe  aujourd'hui  e»> 
gourdiedaaa  an  maléfiaiiaiaa  stopide.  » 

Charles  Daroooif. 

VâpCTfSB,  OMt&Hn,  ées  fkmtwmpêraim,  —  WagèneûB 
Mlffwiart,  JMm  Montée»  «*•  Méwmirtê  4ê  iM«  Momét^ 
«  r/tfaulratios,  o««  tfa  t9  février  184S  ei  du  u  jan- 
vier ISSi. 

LOLi  (  Loren%ù  ),  peintre  et  graveur  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  en  1612,  nM>rt  ea  1691.  Il  eut 
pour  maître  le  Guide,  dont  il  fut  rimitateor  et 
l'élève  favori,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Lorentino  del  signât  Guido,  11  a  gravé  d'après 
dea  compositions  du  Guide  d'excellentes  eaux- 
fortes,  qu'il  signait  L*  Lollitu.     E.  B— zf. 

Malvasia,  PIttmfê  ât  Botafm*  «  OreUI*  tUmùrté»  - 
Unzt ,  Storia  PiU^riea. 

lALLAB»  (  Walter  )«  hérésiarque,  brAlé  à 
Cologne,  en  1322.  On  s'est  pas  d'aeoord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  les  uns  le  prétendent  ori- 
ginaire d'Angleterre,  oà  il  avait  commencé  par 
prêcher  les  doetflnea  deWiclef  ;  les  autres  veulent 
qu'il  soit  sorti  de  la  Hollande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  ne  fut  que  vers  1315  que  ses  prédicationa 
excitèrent  l'attentioa  publique.  Accompagné  de 
douze  hommea  choisis  entre  ses  disciples,  et 
qu'il  nommaii  sea  apures,  il  parcourait  tous  les 
ans  l'Allemagne,  et  gagna  à  lui  no  grand  nombre 
de  personnes*  parmi  les  serf»  surtout,  en  Bohème, 
en  Autriche,  etc.  Il  enseignait  que  Lucifer  el  les 
démons,  injottement  diassés  du  ciel,  y  seraient 
un  jour  rétaUift  ;  il  n'admettait  que  l'Écriture 
Sainte,  méprisait  Ica  cérémonies  de  l'Église,  ne 
reeonnaiasait  point  rinteroession  des  saints,  et 
croyait  que  les  saercmenta  étaient  inutiles.  «  Si 
le  bapléme,  disait-il,  est  un  sacrement,  tout  bain 
en  est  aussi  un  et  tout  baigneur  est  Dieu.  »  Il 
prétendait  que  Thoatie  consacrée  ne  renfermait 
qu'un  IMeu  imaginaire;  il  se  moquait  de  la  messe, 
dea  prêtres  et  des  évèquca;  le  mariage,  selon 
loi,  n'élait  qu'une  prostitution  jurée,  et  il  pr^ 
chait  la  résistance  aux  magistrata  oppresseurs 
comme  on  devoir  sacré«  La  plupart  de  ces  opi* 
nions  étaient  des  emprunta  faits  aux  sectes  an- 
térienrea,  telles  que  les  manichéens,  les  catha« 
rca,  lea  albigeois,  les  pétrobutiens,  les  henridena 
el  lea  vaudois.  L'inquisition  fit  arrêter  Lollard , 
et  le  condamna  au  bûcher  :  il  alla  au  feu  aana 
peur  et  sana  repentir.  Mais  la  mort  du  nova* 
teur  ne  donna  qu'une  extension  plus  Krande  à 
sa  secte  ;  les  loUards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  el  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wîclt'fites ,  et  préparèrent  dans  ce  domier 
pays  la  ruine  du  cier§i  catholique.  Ceux  de 
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Bohême  derinreot  par  U  snite  les  pliu  fermes 
soutiens  de  Jean  Hos.  K. 

G.  do  PréiB,  BImickms  UmreUc  OMiitMi.  -  Trlthène, 
Ckronieon  mntmgUiue,  a$mo  IMI.  -  Remaot,  H  M. 
d0$  HérésiM ,  U.  —  Spoode,  JmuUês,  ton.  llll.  —  Wtl- 
cbeo,  DUtert,  é»  LMardU,  tuUàm  vêHUMh  Itea, 
1711. 

LOLLi  (  Antonio  \  célèbre  TidoDiste  Halîen» 
né  en  1733,  à  Bergame,  mort  en  i&02,en  Sicile. 
]1  paraît  quMl  n'eut  point  de  maître  de  Yîolon 
et  qu'il  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-même.  On 
ignore  l'emploi  de  ses  premières  années.  Après 
avoir  parcouru  les  Ptys-Bas  et  la  Hollande ,  il 
entra,  en  1762»  au  service  du  duc  de  Wurtem- 
berg, et  se  rendit  en  1773  à  la  cour  de  Russie. 
Malgré  la  faveur  dont  l'entoura  rimpératrioe,  qui 
lui  donna,  dit'On,  un  archet  où  elle  avait  écrit 
de  sa  main  :  «  Archet  fait  par  Catherine  U  pour 
l'incomparable  Lolli,  »  il  quitta  Pétersbourg 
(1779),  vint  è  Paris,  et  caasa  une  vive  impres- 
sion dans  le  Concert  spirituel.  Puis  il  se  fit  en- 
tendre en  Espagne ,  à  Londres,  k  Beriin,  à  Co- 
penhague, à  Vienne  et  à  Naples.  Il  a  formé  deui 
élèves,  Jamowick  et  Woldemar.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs sonates  et  concertos  pour  violon.  P. 
fitrtini,  DiMMêaH,  OeçU  SeHitoH  éi  Muiiea,  . 

LOLLI  ANUS  (  AoUiovô;  ),  sophistc  grec,  né  è 
Éphèse,  vivaltdansie  deuxième  siècle  après  J.-G. 
sous  Adrien  et  Antonin  le  Pieux.  U  reçut  son  ins- 
truction à  l'école  de  l'Assyrien  Isée.  U  fut  le  pre- 
mier profesMur  titulaire  de  la  chaire  (Opdvoc)  de 
sophistique  à  Athènes,  et  remplit  aussi  l'office  de 
stratège  (  orpatiiYè;  ^ni  t(&v  ôiduiv),  qui  sous 
les  empereurs  consistait  à  veiller  aux  approvi- 
sionnements (prscifeetura  annonêB),  Philostrate 
raconte  avec  de  justes  éloges  la  manière  libérale 
dont  il  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  dans 
un  temps  de  famine.  Deux  statues  lui  furent 
élevées  à  Athènes,  l'une  dans  l'Agora,  l'autre 
dans  un  petit  bois  qu'il  avait  planté  lui-même. 
L'éloquence  de  Lolllanus  se  disUngnait  par  le 
brillant  et  habile  développement  des  arguments 
et  par  la  richesse  du  style.  Outre  ses  leçons, 
consacrées  à  l'enseieQement  de  la  rhétorique,  il 
composa  sur  ce  scjet  divers  ouvrages  souvent 
cités  par  les  commentateurs  d'Hermogène;  ces 
traités  sont  perdus  ;  on  ne  connaît  que  les  titres 
des  principaux,  savoir  :  Téxv)  ^frropixi^,  IIcpl 
icpeoi|jic»v  nud  dcnynfftttv,  D<^  àfop|iMv  ^vjtopi- 
xMv.  On  supposait  généralement  que  ce  Loi* 
lianus  était  le  même  que  L.  Egnatius  Victor 
LoUianus,  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  ins* 
eriptions  qui  le  désignent,  l'une  comme  rhéteur 
(fiîfttùg),  l'autre  comme  proconsul  d'Achue; 
mais  Kayser  a  montré  d'unemanière  satisfaisante 
que  ces  inscriptions  ne  se  rapportent  pas  au  so- 
phiste, dont  le  nom  oomplcÂ,  d'après  une  ins- 
cription découverte  par  Ross  à  Athènes,  était 
P.  Hordeonios  LolUanus.  Y. 

PhlIcMlrate,  Fitm  Sof^itL,  I,  tt.  —  Soldas,  ta  mot 
AoXXunôç.  —  Wntervtoa .  Cuek,  der  Criêch.  Bê- 
redUamàfU»  N,  18.  —  BeedOi,  Corp.  Interip.,  vol.  1, 
n*  m  et  D*  IIU.  -  Welcker.  daiu  le  MHniscket  3iu- 
MwniVoL  I ,  p.  ne.  -  Kayicr,  P.  aordêmm  LoMmau, 


ûêicMUêft  tMCia   #iMf*  U9fh   Ttîfftt 
Mkmiiekêm  nmkrifl  ;  Hddeibenr,  1841. 
LOLLim  [Aloiiio),  énidit  italien,  né  ea 

1557,  dans  llte  de  Candie,  mort  en  1025,  à  Bel- 
lune.  Appartenant  à  une  famille  patridenoe  de 
Venise,  il  fit  ses  études  à  Padoue,  reçut  la  pr^ 
trise,  et  entra  de  bonne  heure  en  relation  avec 
les  savants  les  plus  connus  de  son  temps,  so^ 
tout  en  Italie  et  en  France.  D  possédait  bien  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  l'avaient  probable- 
ment formé  les  leçons  d'Alexandre  Synclitiqoe, 
de  Chypre,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  avait 
réuni  une  bibliothèque  choisie,  dont  il  faisait 
grand  usage  ;  il  avait  aussi  quantité  de  manus- 
crits achetés  à  grands  frais  en  divers  endroits  et 
qu'il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  ce  qui 
lui  valut,  en  1620,  un  bref  de  remeretment  de  Is 
part  du  pape  Paul  V.  Ayant  accompagné,  en  159S, 
le  cardinal  Augustin  Valtero  à  Rome,  ilftit  prorao 
par  Urbain  VIII  à  l'évêché  de  BeUune.  On  a  de 
lui  :  Laerynue  in  funere  Andrex  Biaurocem; 
Padoue,  1619,  in-4*,  élégie  lathie;  —  Joh. 
Pierius  VaUrianus,  De  LUteratorum  In/eUci- 
tate;  Vem'se,  1620,  et  Leipzig,  1707  ;  —  Vita  An- 
dréa Mauroeeni ,  imprimé  à  la  suite  de  Vffit- 
toria  Veneta,  de  Morosfail  ;  ibid.,  1623,in4ol.,  et 
dans  les  Vit»  selectx  quorumdam  Sruditissi- 
fnorum  ; — lambieo  carmini  noetua  inseripto 
destinata  prxfatio  et  diuertatio  de  non  de- 
serendo  grege;  ibid.,  1625,  in-4*;  —  De  Igné, 
notx  et  emendationes  in  eam  lihH  Mora- 
Uum  Aristotetii  partem  in  qua  de  bona  for- 
tuna  disputatur,  etc.;  in-4* ;  ^  Epieeopalivm 
Curarum  Charaetereê,  sive  opuscula  iheoUh 
giCGy  edente  Donato  Bernardio;  BeUune, 
1629,  iD-4%  et  1630,  fal-fol.;  ^  De  tUularum 
episeopatium  Dlminutione;  —  AloffsH  loi- 
lini  Bpistolxmisceltanex;  Bellune,  1642, 
in-4*.  Ce  recueil  comprend  quatre  livres  de  let- 
tres, écrites  d'un  style  sec  et  souvent  obscur  ; 
des  poésies  latines  assez  médiocres,  consacrées  à 
la  louange  de  plusieurs  Vénitiens  célèbres,  tels 
que  les  trois  Barbaro,  les  trois  Justiniani,  Pierre 
Bembo,  etc.  ;  et  un  commentaire ,  Bpistoiaris 
Doctrina,  sur  les  différents  objets  que  Ton  peut 
traiter  en  correspondance  ;  —  Carminum  U- 
M  /K;  Venise,  1655,  hl-8*;—  il(/riaiii  intro- 
ductio  in  Scripturat  sacras^  trad.  du  grec  de 
VIsagoge  d'Adrien.  P. 

Catat.  BiMéoth,  tmm»  -  Mainieliem,  i^Httor<  ^Z- 

LOLLio  (Albeirio\  littérateur  Italien,  né  en 
1508,  à  Florence,  mort  le  15  novembre  1568,  à 
Ferrare.  Après  avoir  été  élevé  à  Florence,  il  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Ferrare,  ville  qnll  habita  do- 
rant toute  sa  vie,  et  d'où  sa  famiOe  tirait  son 
origine.  Il  eut  pour  maître  Marcantonio  Anti- 
maco  et  Domenleo  Cillenio  d'Ancône,  et  bien 
qiill  se  ftot  appliqué  avec  succès  à  l'élude  de  b 
philosophie,  des  matliématiqoes  et  de  la  langue 
grecque,  ce  ftat  l'art  oratoire  qui  lui  procaim 
la  plus  grande  réputation.  Chargé  plusieurs  fois 
de  haranguer  en  public,  U  lénnit  toi  disooiin 
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qnll  afiH  pronoiieés',  et  y  ajouta  deux  lettres, 
rooe  à  la  loaaoge  de  la  campagne,  et  l'antre 
ooDtre  ]*oisiveté.  Cette  poblîcation  loi  attira  les 
élogKs  des  savants  et  des  lettrés,  entre  antres 
de  GiamliattisU  Girakii  ;  die  les  méritait  par  la 
BoUesse  des  pensées,  l'^léganoe  dn  style  et  la 
Tifaeité  des  images.  LoUîo  s'exerça  aussi  heu- 
reniement  dans  la  poésie  italienne,  et  le  drame 
putAFil  L'Arétkute^  qm  fnt  représeaté  à  Fer- 
rare  en  1663,  n'est  pas  de  beaoooop  inrérienr  à 
VAmintê  dn  TasM.  Par  amour  pour  les  lettres, 
il  réonlt  dans  une  de  ses  Tilles  les  portraits  des 
phis  illustres  éerivains,  contribua  à  la  restaura- 
tion de  l'académie  ferraraise  des  Alterati,  et 
ordonna,  par  son  testament,  qu'à  l'extinction  de 
Hs  bMtien  directs  une  partie  de  ses  biens  ser- 
Tirttt  à  fonder  on  GoHége  pour  douze  étudiante. 
On  a  de  lui  :  Orazione  con$olatoria  in  marte 
a  Marco  P<oo;  Venise,  1645  ;  —  //  Moreto  di 
Virgilio  trad,  in  versi  seioUi;  ibid.,  1646, 
l645,in-8*  ; —  Documenti  eirca  Cetezione  délie 
moitié,  trad.  del  latino;  ibid.,  1648,  in-d";  — 
Imelifva  contra  il  0ttoco  del  Taroeco:  ibid., 
f&50,  in-8*;  —  Orazione  ricetate  nelV  Aca- 
demia  de* siçnori  Slevati;  Florence,  1662, 
iD-4**; —  Commedia  detta  gli  Adelfi  di  Teren- 
sio,  in  vern  sehlti;  Yenise,  1664,  in-H;  — 
Due  orationi  Vuna  in  laude  délia  lÀngua 
((ucana,  Falira  in  laude  délia  Coneordia  ; 
iM.,  1S65,  in-^**; —  Orazioni;  Ferrare,  15<i3, 
tB-4*  ;  le  tome  premier  seul  a  été  imprimé  ;  — 
VAretusOj  commedia  pastorale;  ibid.,  1664, 
n-V*.  «  Cette  pièen,  dit  un  écrivain,  est  un  des 
pranieni  exemples  de  l'introduction  de  ta  mu- 
sique dans  les  représentations  théâtrales;  outre 
ieschoenra  qui  étalent  chantés,  un  coryphée  ac- 
compagnait avec  ta  lyre  certaines  parties  dn 
poône.  «  L'épttre  de  Lollio  en  l'honneur  de  ta  vie 
dumpètro  a  été  traduite  ca  tatin,  et  se  trouve 
dans  le»  Opmeula  Joh.  CamerorH  de  re  rvs- 
^ico;  Nuremberg,  1677,  in-40.  P. 

KoHiii  detr  jteademta  ftormUna.  —  Barotlt,  Me- 
^wieàtUtUr.  /StrrwcH.I.  its.  —  TIraboKbt,  5for<a 
éÊOa  LÊtUrmt.    Hal^,  Ml,  s*  purtle,  p.  167  et  MS. 

UILU1J8 {M.)  général  romain, mort  en  l'an 
3  après  J.*C.  Après  avoir  gouverné  ta  Galatie 
comme  proprétenr,  il  fut  nommé  consul  en 
21  avant  J.-C.  avec  iEmilias  Lepidus,  et  en  16 
8  commanda  dans  ta  Gaule  comme  légat.  11 
remporta  on  succès  sur  quelques  tribus  ger- 
les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuc- 
(,qui  avaient  passé  le  Rhin;  mais  il  se  laissa 
bitfre  peu  après,  et  perdit  l'aigte  de  la  cinquième 
Ugkn.  Cette  défaiteyplus  honteuse  que  terrible 
(nu^oris  infamùe  quam  detrimenti^  dit  Sué- 
tone ),  détcffmina  cependant  Auguste  à  quitter 
Rome  pour  venir  prendra  le  commandement  de 
rarroée  de  ta  Gaule,  et  elle  est  comptée ,  à  côte 
de  ta  perte  des  légions  de  Varns,  comme  un  des 
deox  grands  désartres  de  ce  règne  (  LoUianx 
Yariantsqne  elades).  A  rapproche  de  l'em- 
fcrenr,  tes  Germâtes  se  retirèrent  et  repassèrent 


le  Rhin.  Le  roalhenr  de  Lollias  ne  te  priva  pas 
de  ta  faveur  d'Auguste,  qui  te  nomma  gouver» 
■enr  de  son  petit-fils  C.  C«sar.  Lollios  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  l'an  2  avant 
J.-C.  Mais  il  parait  qu'Une  méritait  gnère  cette 
confiance;. car  selon  Plnie  il  acquit  d'immenses 
richesses  en  recevant  ke  présente  des  rois  asia- 
tiques. Velteius  Patercnlus  pemt  son  caractère 
SOQS  des  oouleun  enoore  plus  noires,  et  te  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu^ 
amasser  de  l'argent,  et  qui,  sous  des  piétentiotts 
d'honnétete  et  de  vertu,  cacliait  toutes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  probablement  chargé,  car 
Yelleins  est  loojoore  prêt  à  fiatter  les  amis 
et  à  noircir  tes  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu'il  anima 
même  C.  César  contre  lui.  S'il  avait  les  vices 
que  lui  reproche  Yelleius  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  (Carm.,  IV,  9)  le  looe 
des  vertus  contraires  : 

Vlodei  avtne  fMadis  *el  alitllnen 
Dnoentls  ad  se  cuncta  peeonic . 

Peut-être  ses  vices  ne  se  développèreni-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient  C.  Caesar  finit  par 
en  être  informé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  que  Lol- 
lius vendait  aux  Parthes  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  telle  indignation 
que  le  général  infidèle  s'empoisonna.  Yelleius 
Patercnlus  dit  que  sa  mort  causa  une  joie  géné- 
rale. Deox  Epitves  d'Horace  (  Epist.^  I,  2, 18) 
sont  adressées  au  fils  aine  de  Lollius.       Y. 

Eatrope.  vu,  lO.  -  Dton  Caastua,  I.  VI  ;  XX.  —  Soé- 
tone,  jéuç.,  13;  716.,  it.  —  Tacite,  jtnn.,  1, 10;  III, 
M.  -  VeUeina  Patereoli».  Il,  tr,  IM.  -  J.  Obacqueos, 
181. 

LOLLivii  (£).  Voy,  Lou  (  Lorenzo). 

LOLMB  (/eaji-lroiiisns),  publiciste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sewen,  vil- 
lage de  la  Suisse,  le  16  juillet  1806.  Devenu 
avocat  dans  sa  ville  natate ,  il  la  quitta  bientôt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  Il  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divers  journaux;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvrete,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  Il  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1776,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa^ 
rallel  between  the  english  govemment 
and  the  former  govemment  tf  Stoeden  and 
a  examination  of  the  causes  thai  seeures 
as  agatnst  both  aristocraty  and  absolute 
monarchg  ;  Londres,  1773,  in-8*;  ^  La  Cons- 
titution  de  V Angleterre  ou  VÈtat  du  gou- 
vernement anglais,  dans  lequel  il  est  camr- 
paré  à  la  fois  avw  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monoT' 
chies  de  V Europe;  Amsterdam,  1771,  1774, 
1778  et  1784,  in-8'';  une  traduction  anglaise  de 
oet  excellent  ouvrage  parut  avec  des  corrediona 
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et  défi  êddiUoo»  fooniies  par  Tauteur;  Londrea, 
1770,  ûi-S**  ;  ibid.,  1807,  ia-8%  avec  des  notes  et 
une  Vie  de  l'auteur  par  Cpote;rorigiaal  français, 
revu  »ur  Ja  traduction  anglaise,  parut  k  Paria, 
1822,  2  vol.  10-8*  ;  une  traduction  allemande  en 
a  été  publiée  à  Leipzig,  1779,  in-S**,  et  une  autre 
à  Allona,  18 1 9,  io-8'',  avec  dea  remarques  de 
Dablmann;  —  The  auiory  of  the  Flagel- 
lants; Londres,  1777  et  1782,  vxVi  c'est 
une  paraphrase  de  Touvrage  de  l'abbé  Boileiu  ; 

—  Av-  Euay  on  the  Union  o/  Scotland  wUh 
Sngland  and  on  tht  prêtent  tiluaiion  f^flhe 
Ireland;  Londres,  1787,  in-4°;  -*  Observa- 
tions relative  to  the  taxes  upon  wiMdow- 
lights^  the  thop-tax  and  the  impoit  upon 
hawkers  and  pedlars;  Londres,  1788,  in-8''; 

—  Observations  upen  the  late  embarassâ' 
ment  and  the  proeeeding  in  Parluanent  re- 
UUive  to  the  same  ;  Londrea,  1789,  in-8''.  £.  G. 

Chalmers,  Bioçraph.  Dictiantnf.  •*  O'tVMU,  Cmit^ 
vUties  of  uutliort» 

LOLMo  00  LVLHio  (  Giovanni 'Paolo)f 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Beiigame, 
mort  vers  1595.  11  fut  un  des  mattres  qui,  à 
l'époque  où  la  peinture  commençait  à  tomber 
dans  le  maniérisme,  s'eiïorcèrent  de  retarder 
cette  chute  et  de  soutenir  Tlionneur  de  Part.  On 
Toit  de  lui  à  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergame 
un  tableau  représentant  sain*  Sébastien  et 
saint  Roch,  peint  en  1587  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  simplicité  de  dessin  qui  rappelle 
les  mattres  du  quinzième  siècle.  Le  musée  de 
Berlin  possède  de  lui  une  Madone  signée  Jo.- 
Pautus  Vlmus.  E.  B— n. 

Lauzi,  Storia  Pittoriea.  —  Tiooui,  DUionario.  -«  Vt- 
lery,  f^otagt»  tn  JtaHe,  —  Cataîogme  du  Mutée  dé 
BerUm. 

LO-u>oi  (  Robert,  chevalier  d&  ),  tactidea 
beige,  né  eo  1730,  dans  le  pays  d«  Liège,  mori 
le  16  avril  1766,  à  Paris.  11  fit  ses  premières  armes 
en  Suède,  où  il  eut  le  rang  de  colonel ,  esti» 
ensuite  mi  service  de  France,  et  assista  aui 
sièges  de  Maestricht,  de  fierg-op-Zoom  et  de 
Meppen.  La  guerre  tenniaée,  il  eut  la  croix  de 
Saint-Looia,  et  s'ocenpa  de  recherches  sur  la 
tactique  ancienne  et  moderne;  mais  les  désagr^ 
ments  qu'il  essuya,  dit-on,  lui  firent  abandonner 
cette  étude  pour  celle  de  la  philosophie.  On  a  de 
lui  :  Recherches  sur  VArt  militaire ,  ou  estai 
d'application  de  la  fortification  à  la  tactif 
que;  Paris,  1766,  et  La  Haye,  1767,  ln-6°;  -«. 
Les  Militaires  au  delà  du  Gange;  Paris, 
1770,2  vol.  in-8%  pi.;  ^  Recherches d^ Anti- 
quités militaires,  avec  la  Défense  du  cheveu 
lier  Folard  contre  les  allégations  insérées 
dans  les  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs 
et  les  Romains  \  Paris,  1770,  in^4%  pL;  Toa* 
Tfage  auquel  il  répond  est  de  Guichard,  qui  se 
jufitiâa  dans  un  nouveau  mémoire;  —  Défense 
du  chevalier  de  Folard  contre  les  nouvelles 
opinions  sur  la  méthode  des  anciens  dam 
leurs  sièges,  retranchements ,  etc.  ;  Bouillon, 
1776,  iiH8*';  —  Reekerehes  sur  les  Ji^fktênus 


I  solaires  et  lusiaireSf  sur  les  Influences  ce- 
I  lestes  du  Magnétisme  universel,  sur  le  Ua- 
gnétisme  animal,  etc.  ;  Londres  et  Paris,  1788, 
4  part,  en  1  voL  in-B^".  Ce  titre  avait  été  choisi 
pour  eiciter  la  curiosité  des  magnétiseurs  ;  c'est 
une  histoire  de  la  création,  avec  ia  clef  des  grands 
phénomènes  de  la  nature.  P. 

BeedeUèTrc  Hamal.  Ml^r,  liéçêoiée.  U. 

IJOMAZZO  { Giovanni' Raolo),  littérateur  et 
peintre  ilalieo,  né  k  Milan,  en  1538,  mort  eo 
1600.  On  le  croit  fils  d'une  soMir  du  célèbre 
peintre  Gaudenzio  Ferrari.  Il  reçut  les  leçons 
de  G.-B.  délia  Cerva,  et  débuta  à  vingt-deux 
•ns  par  une  assez  faible  copie  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  exécutée  pour  le  réfectoire  du 
couvent  délia  Pace  de  Milan  ;  mais  bientôt,  met- 
tant lui-même  en  pratique  la  maxime,  qu'il  a 
consignée  dans  ses  ouvrages,  que  «  rien  n'est 
plus  dangereux  pour  les  progrès  d'un  artisteqoe 
l'imitatioD  des  travaux  d'autmi  »,  il  réussit  à  se 
créer  une  manière  originale.  Il  peignit  sur  uo 
mur,  à  l'huile,  dans  le  réfectoire  de  l'ancien  cou- 
vent des  chanoines  de  Latran  (ai^ourd'hui  Con- 
servatoire de  Musique  de  Milan),  Melchisedech 
offrant  des  prières  à  Abraham  victorieux, 
composition  où  l'on  trouve  une  savante  recher* 
che  des  dilficultés  du  nu,  des  poses  difficiles, 
mais  vraies,  une  grande  variété  d'jûualcments, 
de  la  vivadté  de  coloris  et  une  parfaite  intelli- 
gence des  principes  de  la  perspective.  La  fresque 
très-étudiée  qu'il  eKéciiU  dans  le  réfectoiie  de 
Saint-Aogustin  à  Plaisance  est  un  singulier  mé- 
lange de  sacré  et  de  burlesqneL  Cette  bitarre 
conception  a  pour  suiet  la  pourriture  du  Cu* 
réme  ;  on  Toit  réunis  devant  des  tables  chargées 
de  poissons  et  autres  aliments  maigres  les  prin- 
cipaux souverains  et  seigneurs  de  son  leiiips, 
dont  la  facile  abstinence  est  bénie  par  le  Christ, 
tandis  que  des  pnuvres  se  nourrissent  des  dé- 
bris et  que  l'un  (i'enx  parait  s'étrangler  avec  une 
arête.  A  Milan  on  voit  encore  de  Loniazxo,  à 
Santa-Maria-de'  Servi,  un  Christ  au  jardin  des 
Olives;  à  Santa-Maria-delia-Passione,  Saint 
Barthélémy,  saint  François  eC  saUst  Sernea-- 
din  ;à  Saint-Marc,  plusieurs  Iresqoesfovi  endoui- 
magées  par  l'humidité,  et  La  Vierge  arec  V En- 
fant Jésus  remettant  avec  une  gentillesse  un 
peu  singulière  les  clefs  à  saint  Pierre;  enfin  au 
musée  de  Brera  une  Piété,  et  un  portrait 
d'homme,  que  l'on  croit  être  celui  du  peintre' hii- 
bèèine  en  eoshune  de  fermier.  liOmaiio  sâgnait 
ordinairement  ses  tableaux  Jo,  Paulus  Lamé' 
tius.  Appelée  Florence  par  le  grand-duc  C^knel*', 
il  avait  été  chargé  par  ce  prince  de  la  suriaten- 
danee  de  sa  galerie  ;  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
lemfM  de  cette  honorable  coofiancn,  U»noignaiy 
Aattenr  pour  un  talent  que  célébraient  d^  à 
l'envi  les  plus  illustres  poètes  du  temps. 

Avant  de  se  livrer  è  la  pratique  de  l'ast.  Lu- 
maazo  avait  parcouru  toute  l'Italie,  s'iastniisnnt 
à  ia  fois  dana  la  peinture  et  dans  les  lettre*  et 
A  trente-trois  nna  il  enl  le 
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heur  de  perdre  la  Tue,  et  c'est  pendant  les 
tristes  loisirs  que  lui  fit  cette  teml)le  infirmité 
que,  mettant  à  profit  se*  souvenirs,  il  dicta  ces 
oorra^res  qui  ont  surto«it  recommandé  son  wmû 
i  l'estime  de  la  postérité  :  le  Trattato  délia  Pii- 
tura.  Milan,  1584,  qui  eut  rapidement  plosiears 
éditions,  et  VIdea  del  iempio  delU  Pitlura, 
mi.  Dans  ces  traités,  on  rencontre,  à  traters 
«M  affectetion  de  sdenee  qol  trop  SMfent 
tombe  dans  le  pédantisme,  d'utiles  emeégne- 
neats,  de  précieuses  indications  Mstonqnes,  ite 
nges  conseils  sur  l'art  d'ex|irinier  les  senti- 
ments et  les  passions,  et  d'excellents  préceptes 
de  perqiective  extraiU  en  grande  partie  des 
maiitisrnts  do  Poppa,dn  Eenaie,  du  Mante^^, 
et  do  Vind.  On  a  encore  de  lui  :  Deila  forma  \ 
éelle  Muse,  camla  dagU  anlichi  aulwri 
greci  e  laiini;  Milan,  l&9t';  et  un  recueil  de 
poésie  hitilnlé  i  Rinu,  divise  in  setieliàri; 
of^ntavé  la  VUa  delV  autore  descrilia  da 
lui  stesso  in  rimescioUe;  1&87,  in-8**-,  parmi 
ees  poésies ,  celles  que  Lomazzo  a  nommées 
Çro^/éseAi  ont  pour  sujet  ses  propres  peintures. 

Parmi  les  élèf  es  de  ce  maître,  les  plut  connus 
sont  deux  Milanais,  Cristoforo  Ciocca  jet  Am- 
brogio  Figino.  K-  B— ». 

Ortaodi.  jSbbmêéariù,  -  Uwtf,  Storim  l»4totéea.^ 
Ttoool,  DiMioaano.  •<-  Wlncfcelmaoo,  J^eues  Mahler- 
lo-UtoM.  —  Ptro?»no,  Guida  di  Milano.  -  Catalogue 
du  Musée  de  Brera.  —  Gualandt,  Memorie  oHginati  di 
Mie  uni.  —  Valerf ,  /^oyaflFtf  en  ItmHe. 

liOJiBAR»  (  Lambert),  peintre,  architecte  et 
érodit  fbmand,  né  à  Liège,  en  1 60»,  mort  dans  la 
néme  rille,  en  1566.  Son  père,  Gérard  Lombard, 
le  laissa  se  lîTrer  à  soû  goût  pour  les  arts.  Après 
sfoir  dans  sa  patrie  sniri  les  leçons  de  M«- 
bine,il  eat  pour  maître  Schwarti  à  Munich.  11 
psâsa  ensuite  en  France,  où  il  trouva  pour  pro- 
lecteur  le  cardinal  Pôle,  qui  remmena  en  Italie. 
Lombard  y  entra  dans  l'atelier  du  Titien,  et  sa 
nanière  devint  entièrement  italienne.  De  retour 
dsBs  sa  patrie,  en  1639,  il  y  établit  le  bon  goût 
eo  dessine!  en  peinture,  et  y  fit  dominer  le  style 
de  la  Renaissance.  Vasari  lui  accorde  les  plu^ 
sraod8ék)«ees.  Lombard  s'appliquait  aussi  à  Té- 
Itide  des  belles'lettrea.  Van  Munder  classe  Lam- 
bert Urobnrd  au  nombre  des  premiers  poètes 
de  MRi  temps.  Il  s'occupait  aussi  d'architecture; 
U  maîsoa  qu'il  habiUit  à  Liège,  et  qui  fut  cons- 
troite  sous  sa  direction,  existe  encore.  Ses 
tableaux  à  l'huile  sont  très-rares.  On  ne  connaît 
que  :  an  Louvre  de  Paris,  La  Cène,  regardée 
caame  son  chef-d'œuvre;  ^  Mater  dolorosa, 
à  la  Pinacothèque  de  Munich;  —  une  Madone, 
et  la  i7^5iirree/ion  de  Lazare,  au  musée  de  Ber- 
lin. La  plopart  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre. 
8es  meilleurs  élèv«  furent  Franck  Floris,  Willem 
Sey  et  HuliertGoltiitts.  Les  oeuvres  de  Lambert 
Lombard  ont  été  souvent  reproduites  par  la 
gravure,  grâce  surtout  au  burin  de  son  beau- 
litre  Lambert  Suavius  Suleman  (1).  Parmi 

1  Sandrart  prétend,  et  après  inl  qnelqnes  btogriphet, 
4w  JiMvlM  et  Lfmàmd  ne  toat  «■'ans  ^' 
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celles  dont  les  originanx  tont  peHns,  iMOt  cite- 
rons :  La  Pêche  miraculmsep  et  la  Deseemte 
de  croix,  B.  Q«  et  A.  dr  L. 

I)onitoiq««Uaia««fi«  lamberU  lJimPardi,^iP¥4  Mlm- 
rmes  pictoris  ceUberrimi,  Fita;  Briiffea,  1565,  in-S*».  - 
Sandrart.  ^iedes  Peintres  hoUandalt.  -  V«n  Munder, 
Bio<frapkie  des  Peintres  kMlanduU,  eU.  —  OMeaaps , 
Lu  Fie  de»  Pâénlw  jlemmuU,  o(c,  i.  ï",  p.  ai.  -  l)e 
Pllci»,  Àbréçé  de  lu  Fie  des  Peintres,  p.  iW.  —  ISagler* 
jillgem.  Kùnstler-Lexicon. 

LOMBA RD  (  Nicolas  ),  autcur  religieux  fran- 
çais, né  k  Mézières,  en  1590,  mort  à  Paris,  le 
5  mal  1646.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  rhétorique  -, 
il  fut  un  des  prédicateurs  distingnésde  son  épo- 
que. On  a  de  lui  :  Commenfarium  in  Nehemiam 
et  Esdram;  Paris,  1643,  In-fol;  —La  Vraie 
Exaltation  de  la  Croiar;  Ibid.,  1637,  în-8»;  — 
L'Amour  vainqueur  des  tentations;  Ibid., 
1637,  in-8";  —  Miracles  de  la  Foi  chrétienne; 
îbïd. ,  1639,  in-lî  ;  —  De  la  fréquente  Commu- 
nion; Ma.,  iMl,\n-A''.  P. 

Alrgambe,  Bibt.  Me.  Jetu. 

LOMBARD  (  rAéodore),  poète  français,  né  le 
21  juillet  1699,  à  Annonay,  rooK  itré  1770. 
Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  Il  professa 
la  rhétorique  au  collège  de  Toulouse,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Doué  d'un 
certain  talent  pour  la  poésie.  Il  remporta  douce 
fols  un  des  prix  de  l'Académie  des  Jenx  Floraux. 
Ces  nombreux  succès,  qui  décourageaient  tous 
les  concurrents ,  obligèrent  les  mainteneura  de 
l'Académie  à  l'admettre  parmi  eux;  mais  cette 
élection  ne  se  fit  pas  sans  difficultés,  et  il  falhit 
toute  l'influence  de  l'ordre  pour  la  décider. 
Le  père  Lombard  Ait  également  heureux  dans  les 
eoncours  académiques  de  Paris,  et  en  1746  il  ob- 
tint de  TAcadémie  Française  le  prix  d'éloquenoe 
pour  un  discours  sur  une  question  de  morale. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse.  Nous  citerons  de  lui  :  La  Peste  de 
Marseille,  poème,  1722;  —  Méthode  courte 
et  facile  pour  discerner  lavériioble  religion 
chrétienne  d*avec  tes  fausses  qui  prennent 
aujourd'hui  ce  nom;  Paris,  1725.  in-I2, 
rtimp.  plusieurs  fois;  —  Us  Combats  de 
saint  Augustin  ,  poème  qui  ne  manque  pas  de 
Yerve,  mais  où  abonde  l'antithèse  ;  —  Leçons 
aux  enfants  des  souverains,  pastorale;  — 
Vie  du  P.  Vanière;  Paris,  1739,  1744,  in-12; 
ce  jésuite,  dont  il  était  l'ami  et  le  condisciple, 
le  chargea  de  terminer  après  sa  mort  le  Dic- 
tionnaire Poétique  qu'il  avait  commencé; 
Lombard  s'acquitta  de  ce  travail  ;  mais  son  ou- 
vrage, déposé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse, 
disparut  pendant  la  révolution  ;  —  Réflexions 
sur  Vlmpiété  prUe  dû  côté  littéraire:  i749, 
in.go .  ^  Réponse  à  un  libelle  intihUé  Idée 

tonne.  Sandrart  éerit  qne  le  TérlUble  nom  de  Loabnrd 
tel  Ijcmbert  .Vr(f«rm«n,  cl  qo'U  a  ? oulu  «prtoier  dans  1« 
suUc  ce  surnom  par  le  root  latin  SuaviUS.  C'est  pour- 
quoi ses  gravures  sont  signées  L-Suavint  inventùr.  Il  n'y 
aurait,  selon  Sandrart  «  qu*nn  mène  hoamc,  aala  «ne 
auiérnasnén  tesipf  et  de  BsnMre  ». 
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générale  des  ^iOM  fffindptm  de  llnititiit  des  Jé- 
suites; ATfgDon,  1761,  iii-13;  —  OdêSf  impri- 
mées dans  le  Parnoise  Chrétien  et  dans  le 
Meeueil  de  F  Académie  des  Jeum  Floraux,  P. 

MùçnpMe  Ttoif /omoIm,  I. 

LOMBABD (Jean-Louis),  éeriTsin miiilaire 
français,  né  le  23  août  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  l*'  avril  1794,  à  Aaxonne.  Adivhuit  ans  il 
était  docleor  en  ptiflosophie  et  à  ringt  avocat 
an  oonsdl  sonveraiB  de  TAIsaoe.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  andennes  et  la  jurisprodence ,  il  se 
rendit  à  Metz  dans  Tintention  d*y  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Robillard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
l'école  de  cette  ville  (  1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (1759),  Il  y  fût  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  cite  comme  une  preuve 
de  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alors  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  un  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
liOmbard,  ira  très-loin.  »  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouveaux  Principes  d'Artillerie  de 
Benjamin  Mobins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-S»  ;  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trots  années  de  travail ,  con- 
tient le  commentaire  d'Euler  et  divers  morceaux 
extraits  des  Ttansaetions  philosophiques ,  et 
des  Mémoires  de  rAcadémie>de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  Tir  des  Canons  et  des  Olmsiors, 
avec   une  instruction    pour  s'en   servir; 
Auxonne,  1787,  1803,  in-8*;  —  instruction 
sur  la  Mancmvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taUU;  Dôle,  1792,  in-8o  flg.;  rédigée  à  l'usage 
des  canonniers    volontaires;  —   Traité   du 
Mouvement  des  Projectiles  appliqué  au  tir  des 
bouches  à  Jeu;  Dijon,  1797,  in-8°  ;  publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  alors  maire  d^Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  composer  des  ouvrages 
qui!  ne  put,  à  cause  des  drconstanoes,  con- 
duire à  fin ,  entre  autres  un  Cours  à  Vusage 
des  élèves  de  V artillerie,  entrepris  en  1755 
avec  BrackenhofTen;  on  autre  Cours  d^Artilte" 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
un  Traité  de  Géométrie,  resté  inédit.    P. 

Amanton,   Hecherehêa  biogr,  sur  J.^L,    Ijombards 
Dijon,  IMI,  In-S*. 

LOMBARD  ( C/uirles  -  Pierre) ,  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  parlement  de  Paris,  il 
fournit,  de  1790  à  1792  à  différents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  Actes  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  qu'il  signait  de 
riuitiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
kmgae  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  presque  exclusivement 
à  l'éducation  des  abelUes.  Afin  d'améliorer  U 


512 


pratique,ak>rs  fort  né^igée,  de  l'apicuHnie,  U 
fit  chaque  année,  de  1818  à  1823,  des  court 
publics  et  gratuits,  lesquels  furent  suivis  par  des 
Jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur  l*mvitatioo 
du  ministre  de  l'intérieur,  aux  frais  des  conseils 
généraux.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  Proprié- 
taires d'Abeilles;  Paris,  6e édit,  entièraneot 
refondue,  1825,  fai-8*,  pi.;  les  trois  premières 
éditions  ont  été  publiées,  de  1802  à  1806 ,  sooi 
ce  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Villaçeois 
pour  soigner  les  Abeilies;  il  en  a  paru  en 
1812  une  traduction  italienne  à  Florence;  ^ 
État  de  nos  Connaissances  sur  les  Abeilles 
au  commencement  du  dix^néuvième  siècle, 
avec  Vindication  des  mogens  en  grand  de 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Paris, 
1806,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  de 
blancàir  les  cirés  en  France:  ibid.,  180S, 
10-8*.  Lombard  a  été  l'un  des  collaboratears  do 
Cottrj  d^ Agriculture  édile  par  Sonnini.     K. 

LommkWLD  (Claude.- Antoine) ,  chiraïKiai 
français,  né  en  1741,  à  Dûle,  mort  le  15  avril 
181 1,  près  Paris.  Apiès  avoirterminé  ses  études, 
il  éprouva  tant  d'obstacles  poor  se  faire  admettre 
parmi  les  chirurgiens  de  sa  ville  natale  qn'il 
fut  obligé  d'aller  soutenir  à  Besançon  les  actes 
nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.   Pea  de 
temps  après,  il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Dôle  et 
travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  lui  valu- 
rent, en  1776,  le  titre  de  correspondant  de  VA- 
caddie  de  Chirurgie.  Des  troupes  ayant  été 
rassemblées  sur  les  côtes  de  Normandie,  il  les 
rejoignit  en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  et 
passa  bientôt  à  Strasbourg ,  où  il  exerçn  les 
mêmes  fonctions  à  Tbôpital  militaire.  Iraâeibie, 
intolérant,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plusieurs 
années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  ses 
conflnères,  notamment  avec  De  Home,  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Médecine  militaire. 
Après  avoir  fhit  deux  ou  trois  campagnes  à  Par- 
mée  du  Rhin  sous  la    république,  il  revint 
prendre  la  direction  de  son  hôpital,  et  a'y  acquit 
par  ses  talents  une  réputation  justement  méri- 
tée. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  On 
a  de  lut  :  Quelle  est  dans  le  traitement  des 
maladies  chirurgicales  l'influence  des  cho- 
ses nommées  non  naturelles?  mémoire  cou- 
ronné en  1775  par  l'Académie  de  Chiruiigie;  — 
Comment  F  Air,  par  ses  diverses  qualité , 
peut  influer  dans  les  maladies  chirurgiceUes , 
qui  obtint  en  1776  la  même  distinction;  —  Des 
^ftts  du  Mouvement  et  du  Repos;  le  prix 
double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Rbeyoe  ; 
—  De  Vimpor tance  des  Évacuants  dans  la  cure 
des  Plaies  récentes  ;  Strasboui|b  1782,  in-S**  ;  ^ 
De  Futilité  des  Évacuants  dans  la  cure  des 
Tumeurs;  iMd.,  1783,  m-8«;  —  De  rutUiié 
et  de  fabus  de  la  Conqnression,  et  des  pro- 
priétés de  VBau/roide  et  chaude  ;nAà^  1786, 
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in-ê*;  —  Cimrt  de  Chkrwrgié  pratique  sur 
les  Maladies  Vénériennes;  ibid.,  1790»  2  yol. 
in-ft*;  —  Instruction  sur  Fart  des  Panse- 
ments; ibid.,  1797,  in-S'»;  —  Clinique  chi- 
rurgicale relative  aux  Plaies;  ibid.,  1797, 
in-fP;  —  Clinique  des  Plaies  récentes  où  la 
suture  est  utile  et  de  celles  «it  elle  est  abu- 
sise;  ibid.,  1799,  iii-8''  :  cet  écrit  détruisit  en 
grande  partie  les  préventioos  exagérées  que 
Louis  et  Pibrac  aTaient  lait  naître  contre  la  su- 
ture; —  Clinique  chirurgicale  des  Plaies  faites 
par  armes  à  feu;  Lyon,  1804,  in-8*.       P. 


LOMBAmo  de  Langres  (  Vincent),  littéra- 
tenr  français,  né  yers  1765,  à  Langres,  mort  en 
1830,  à  Paris.  Fila  d'un  directeur  de  la  Poste 
aux  Lettres,  il  eomraença  ses  études  à  Paris,  et 
In  acbeya  à  Chaumont  au  collège  des  Pères  de 
k  Doctrine  cbrétienne,  où  il  eut  pour  prores- 
seursBfannel  et  Jacob  Dupont,  devenus  fameux 
par  le  rOle  qu'ils  jouèrent  à  la  CouTention.  Il 
s'établit  ensuite  à  Paris,  devint  clerc  de  procu- 
reur et  capitaine  de  la  basocbe,  et  occupa  les 
loisirs  qwt  lui  laissait  son  apprentissage  judi- 
ciaire en  écrivant  pour  le  tbéAtre  de  la  Montan- 
sier  plusieurs  pièces  qui  eurent  les  honneurs 
de  la  représentation;  la  plupart  ne  furent  pas 
Ufiécs  à  l'impression ,  et  lui  même,  plus  tard , 
qualifiait  ces  essais  de  rhaptodies  thédtrales. 
Il  avait  adopté  avec  beaucoup  d'ardeur  les 
priodpes  de  la  révolution  ;  néanmoins,  il  jugea 
pnident  de  quitter  la  capitale,  par  crainte  d'y 
ttre  aocttsé  de  modérantisme ,  «t  se  réfugia  à 
Viltaoeove-sur-Yonne ,  où  il  présida  la  Société 
Populaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie  de 
radministration  de  la  Haute-Marne,  et  fut  élu , 
en  1797,  par  ce  département,  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Sans  se  déihettre  de  ces  fonctions. 
Lombard,  grâce  à  la  protection  de  Treiihard,  un 
des  Directeurs,  se  rendit  à  La  Haye  en  qualité 
d'eoToyé  extraordinaire,  et  obtint  du  gouverne- 
nient  hollandais  une  amnistie  générale  pour  les 
délits  révolutionnaires  ;  sa  mission  fut  de  courte 
dorée  (octobre  1798  à  juillet  1799  ).  Quoiqu'il 
eût  écrit  fia  faveur  du  coup  d'État  de  brumaire , 
il  fut  écarté  du  tribunal  de  cassation  ;  n'obtenant 
aaoïn  emploi  du  nouveau  gouvernement,  il  re- 
aAça  pour  toujours  à  la  vie  publique,  et  se  ren- 
fcnna dans  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait  pas 
do  reste  interrompus.  Son  nom  figure  dans  le 
Dic^ioniiatre  des  Athées  de  Lalaode  ;  mais  il 
rtdania  avec  vivadlé  contre  cette  insertion.  Le 
■onbre  des  ouvragés  de  Lombard  est  considë- 
nUe;  beaucoup  sont  anonymes  ou  ne  portent 
qne  des  initiales .  Littérateur  aimable,  il  manque 
degoât  et  diDStruction  ;  mais  il  a  l'esprit  origi- 
nal, la  phrase  facile,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
Biérite  pa»  l'entier  oubli  où  il  est  tombé.  On  a 
de  lui  :  Les  Prêtres  et  les  Rois,  ou  les  Fran- 
pas  dans  rinde,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  eo  1793  an  Thé&tre  de  la  République, 
liais  DOQ  imprimée;  —  Le  Banquier,  au  le 
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négociant  de  Genève  ;  Paris,  1794,  in-8^,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  École  des  En- 
fants, ou  choix  d^ historiettes  instructives  et 
amusantes;  Paris,  1795«  3  vol.  in-18  :  collec- 
tion de  petits  écrits  publiés  séparément  ;  — '  Les 
Tombeaux,  ouvrage  philosophique;  Chau- 
mont, 1796,  in-12;  -—  NesUe;  Paris,  1798, 
in-18,  poème  en  six  chants;  —  Le  Journaliste, 
ou  rami  des  mœurs;  Paris,  1797,  in-8o,  co- 
médie, en  on  acte  et  en  vers  ;  —  Études  eneycUh 
pédiques,  avec  Jfljot  et  Regnault  ;  —  Le  âÊeu- 
nier  de  Sans-Souci;  Paris,  1798,  vaudeville; 

—  Les  Têtes  à  la  Titus  ;  Paris,  1799,  vaude- 
ville ;  ->  Le  Dix-huit  Brumaire,  ou  tableau 
des  événements  qui  ont  amené  cette  journée; 
des  moyens  secrets  par  lesquels  elle  a  été 
préparée;  des  faits  qui  Pont  accompagnée,  et 
des  résultats  qu'elle  doit  avoir;  Paris,  1799, 
in-8*:  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer  ;  —  Œuvres  ;  La  Haye  et  Paris,  3*  édit., 
1801,  in-8%  avec  dédicace  à  l'ex  -  directeur 
Treiihard,  son  protecteur;  —  Peters,  ou  le  pe- 
tit chevrier;  Paris,  1805,  in-12;  ^  Berlhe,  ou 
le  pet  mémorable,  anecdote  du  neuvième 
«ièc/e;  Paris,  1807,  in-18,  poème  béroi-oomique, 
agréablement  versifié ,  suivi  d'autres  contes  en 
vers ,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d'auteur;  —  Joseph;  Paris,  1807,  in-18, 
grav.,  poème  burlesque  en  huit  chants; — Le  Dix- 
neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in -8%  poème;  — 
Contes  militaires  ,*Paris,  18lO,in-8°  ;la cinquième 
édition  est  augmentée  de  sept  contés  inédits  ;  — 
L* Athée,  ou  V homme  entre  le  vice  et  ta  vertu; 
Paris,  1818 ,  in-8'',  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dont  la  représentation  fut  interdite  par  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  à  cette  époque  ; 

—  Mémoire  pour  Fauche- Borel  contre  Per" 
let;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Les  Souvenirs,  ou 
recueil  de  faits  particuliers  et  d'anecdotes 
secrètes  pour  servir  à  V histoire  de  la  Révo- 
lution ;  Paris,  1819,  in-8*'  :  cet  ouvrage,  où  le 
témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était  Invoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certains  faits ,  fut 
retiré  de  la  circulation,  par  suite  du  démenti 
public  donné  par  ce  dernier;  ~  Mémoires  d*un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré' 
volutionnaires  et  diplomatiques ,  recueillies 
sans  ordre  et  sans  goût;  Paris,  1826,  in-8*: 
même  ouvrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —  Gaspard  de  Limbourg 
ou  les  Vnudots,  suivi  de  Léonie  de  Surville; 
Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  B  ivn- 
lution  française;  Paris,  1823,2  vol.  in- 8^: 
bien  qu'ils  manquent  d'ordre  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  |.eu 
connus,. et  peuvent  être  consultés  avec  fruit; 
c'est  en  grande  partie  la  reproduction  des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sot  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8*;  — 
Mémoires  de  Vexécuteur  des  hautes-csuvres, 
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pour  servir  à  rhUtpére  de  Paris  pendant 
le  règne  de  la  terreur-^  Paris,  1830,  io-â*,  qui 
ont  paru  sous  le  Gou?ert  d^Acb.  Grégoire. 
Loinbani  a  collaboré,  depuis  le  7*  volume,  à 
VHistuire  de  la  Révolution  de  France^  par 
deux  amis  de  la  liberté;  Paris,  l792  etann. 
suiv  ,  20  vol.  uk-V*,  £o  outre  M.  Quérard  lui 
attribue  17/is/orr^  (/es  Sociétés  secrètes  deCar- 
mée  et  des  conspirations  militaires  qui  ont 
eu  pour  objet  ta  destruction  du  gouvernement 
de  napoléon  Bonaparte;  Pans,  18 1&,  1822, 
ia-8* ,  que  Tod  attribue  aussi  à  Cbarles  Nodier; 
—  Les  Sociétés  secrètes  en  Allemagne  ;  Paris , 
1819, 10-8*  ;  —  V Histoire  des  Jacobins  depuis 
1789;  Paris,  1820,  ia-8*,  et  {'Histoire  du 
royaume  de  Westphalie;  Jérôme  Bonaparte, 
$a  cour ^  ses  faveurs  et  ses  ministres  ;  Paris , 
IWO,  in-8».  P.  L— T. 

ioumai  âê  PÊUHit  ti»«  "«Onénrd,  tm  Pttmee  M4it» 
et  Ui  .lupcnrAfrtaf  IUL4  IV.  -•  Rabb«,  Bol^oUa  Qt 
Sainte-Preuve,  tioifr.  univ.   des  CorUemp. 

LOMBARD  (Jean -Guillaume),  bomoM 
d*ÉUt  allemand,  d'oriffioe  française,  né  à  Ber- 
lin, en  1767,  mort  à  Nice,  le  28  avril  1812.  Il 
appartenait  à  une  Tamille  de  réfugiés  protestants 
français.  Son  père,  quoique  sans  fortuhe,  lui  fii 
donner  une  bonne  éducation.  Il  avait  des  talents, 
de  la  souplesse  d'esprit  et  de  Tagrément  dans 
les  manières.  Il  faisait  des  vers  français,  et  tra- 
duisit d  une  manière  heureuse  dans  sa  jeunesse 
quelques  morceaux  d'Ossian  et  de  Virgile.  Cela 
lui  valut  un  emploi  subalterne  dans  le  cabine^ 
particulier  de  Frédéric  le  Grand.  Lombard  prit 
dans  celte  place  le  goût  et  la  connaissance  des 
afraires.  Après  la  mort  de  Frédéric,  Lombard 
fixa  Tatlention  du  nouveau  roi ,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  son  cabinet.  Devenu  un  demi-fa' 
vori,  Lombard  continua  de  faire  des  vers,  se  mêla 
de  plaisirs  et  d'intrigues,  étant  de  toutes  les 
parties  de  Rietz  et  de  la  comtesse  de  Lichte- 
nau.  La  mort  de  Frédéric- Guillaume  II  le  fit 
d'abord  tomber  en  disgrâce  ;  mais  il  s'en  releva, 
et  devint  conseiller  privé,  cbargé,  dans  le  cabi- 
net, de  la  politique  extérieure.  Dévoué  à  la  po- 
litique française  et  lié  à  Haugwits,  il  employa 
tout  son  crédit  à  maintenir  la  Prusse  dans  la 
neutralité.  La  guerre  ayant  été  résolue  à  la  fui  de 
1805,  Lombard  faillit  être  victime  des  dé6a<;tres 
qui  en  furent  la  suite.  Forcé  de  quitter  Berlin, 
il  fut  insulté  dans  toutes  les  villes  où  il  passa, 
et  courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'èlre  mas- 
sacré. A  Stetlin  on  le  couvrit  de  boue,  et  la  reine 
le  fit  mettre  en  prison;  le  roi  Frédéric- Guil- 
laume 111  lui.  fit  rendre  la  lit)erié.  Depuis  cette 
époque  Lombaiti  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
demie  de  Berlin,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Til- 
sitt.  il  était  membre  de  cette  compagnie  depuis 
quelqui's  années.  Épuisé  par  le  travail  et  les 
plaisirs,  afTecté  d'une  maladie  de  poitrine,  il  se 
retira  à  Mce ,  dont  le  climat  n'apporta  aucune 
améiioralion  à  son  état  On  lui  attribue:  AÊaté- 
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riaux  pour  servir  à  Vhistoire  des  années  i9Xib, 
1806  et  1807,  dédiés  aUx  Prussiens,  par  «a 
ancien  compatriote  ;  Paris,  1808,  fn-ll.  I.  V. 

Galerie  dei  Caraetère*  Ptmsièns;  fart*,  ISM.  InH  - 
D'Sotralfiari,  fravmnU  ll*M  ehapttré  de  MTyôe  (rswi 
fur  le  mont  Mhoif  ISQS.  ^  Matértoux  pour  temra 
rhUL  Ae  1801,  IIOS  et  INT.  -  Thters,  tiist.  Au  Gimiu/aC 
eiâe  rtmtiire. 

lombaHD  (Pierre).  Voy.  Pibrrb. 

LOMBARD  -  LACIlAVt  (**«")  ,  homiM  poli- 

tique  français,  ilé  eH  Ï1k0,  tiiort  en  1820.  Il 
était  ministre  protestant  lors  de  la  république, 
dont  II  adopta  les  priuâpes  et  se  fit  l'apôtre.  Il 
était  maire  d*Orléans  en  1 7^2,  et  ii*oppoM  ancuoe 
résistance  aux  désordres  des  ic  St  17  sep- 
tembre; aussi  fiit  il  éfti  à  la  Contention  fiatio- 
paie  par  le  département  do  Loiret.  Il  se  dédan 
maratisle ,  et  siégea  sut  les  banes  rië  la  mon- 
tagne. U  vota  la  mort  de  Louis  XVl  ssss  appel 
ni  sursis.  Après  la  session,  te  Diredolf^  etécd* 
tjf  lui  confia  plusieurs  missions  extraordinaires, 
dont  U  s^acquitta  mal  ;  révoqué  en  vendétniairr 
an  T  (octobre  1796),  il  obtint  un  intérêt  dans 
les  fournitures  des  hôpitaux  de  la  république. 
Après  le  18  bnimalré,  il  retomtui  dans  l'obsea- 
rite.  H.  L. 

Calerie  kUt.  det  Cotntemp.  —  Arnanlt,  Jaj,  Jonj  (t 
MdftifM.  ffmir,  Btopr.  du  Conirmp. 

LOHBSBDKLLI  HELLA  têkmCà  {GkfVOnni' 

Battista), àH  le  Montana,  peintre  de  l'école 
romains,  né  à  Montenovo,  eo  1633,  DOii  ao 
1687.  Élève  de  Bfareo  Marouod  de  Faensa,  il  de- 
irint  à  Rome  imitateur  de  Raffaello  Motti,  dit 
Raffaellino  da  Rcfo^io.  Sa  paresse  ne  lui  pennit 
pas  d'arriver  au  rang  qu'il  eût  pu  occuper  s'il 
eût  apporté  dans  ses  travaux  plus  de  soie  d 
d*étud«,  et  n'eût  pas  abusé  de  sa  tropgrsade 
fedlité.  Il  a  peint  à  rbuile  et  à  fresque  à  Rome 
et  à  Pérouse  ;  mais  ses  mciUeurs  ouvngei  le 
trouvent  à  Montenoro.  £.  B-s. 

Ortandl,  <tfS6iead«rto.  —  Lansi,  Storim  Pittmieê.  - 
Tlecoui,  Diwonario. 

LOMBARDELLI  (Gregorio),  haglographe 
italien ,  né  à  Sienne ,  où  il  est  mort,  le  21  mai 
1613.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique,  il 
fut  cbargé  des  fonctions  de  visiteur  général  et 
de  conseiller  du  Saint-Office.  Il  a  lai^aé  on 
grand  nombre  d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Jstruzzioni  de  Conf es- 
sor i  ;  Sienne,  in- 1 2  ;  —  Vila  delta  B,  fferaf^ 
lomei;  îbid.,  1583,  in-4o;  —  Vita  délia  B  Al- 
dobrandesca  Ponzii  de*  Bellanti;  ibid.,  1&84, 
in-40;  —  Vita  del  É.  Giov,  Bat,  Tolonui; 
ibid.,  1584  ;  -  Vila  del  B,  Franco  da  Sffnn; 
ibid.  ;  —  Vite  di  molli  Beati  delC  ordine  dfçU 
Eremiti  Agosliniani  ;  —  Vita  dèl  B.  Bonavn- 
tura  Tolomei;  Florence,  1593,  in-40  ;  —  YUa 
del  gloriosissimo  S.  Sfarzialei  ibid.,  1595, 
ln-40i  —  Summario  délia  disputa  a  difea^ 
dette  sacre  stigmate  di  santa  Caterinaâi 
Siena  ;  Sienne,  1 80 1 ,  in-40. 

Son  frère,  LoMBAnoEixi  {Orazio),  prof«»s>a 
la  rhétorique  ^  Sienne, et  publia  :  Dfgli  PtmU 
e  degli  Accenii-,  Florence,  1566,   in-8<';  -^ 
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ta-8*;  —  Di/èsa  ait  tétû;  Florence,  1586, 
!«.«•.  P. 

Qo^ur  et  Échard.  SeHpt.  ordinlt  h^dieatorum ,  tl. 
-  Vnivenat  UrUum,  XVlil. 

LUflittAttil  {Alfonso),  scnlptear  Italien,  né 
1  Ferrarp,  en  14  À?,  mort  à  Bologne  en  153rt. 
Soifant  Gria1àn<1l,  son  Téiitable  nom  Ait  CHta- 
étUa ,  et  sa  (kmftiè  était  originaire  de  Lucqoed. 
On  ne  Ittl  connaît  diantre  maître  que  Niccoift 
da  Pogtrdou  dalt  Œrca,  dont  il  reçut  à  Bologne 
qnelotles  leçons.  Ami  Intime  dn  Titien,  Il  obtint 
de  ttif  d'assister  comtne  son  domestique  à  une 
s^nce  que  Charles  Qafnt  donnait  à  Bologne  an 
irattd  peintre  t^nltieh  chargé  de  faire  son  por* 
traît;  Il  ert  profita  portr  faire  une  esquisse  en 
cire  qui  plut  tellement  au  prince  qn*il  lui  de- 
manda de  l'etécuter  en  marore,  et  que  plus  tard 
ayant  ento^ë  an  tftien  mille  écus  pour  ^)rlx  des 
deox  portraits,  Il  loi  ordohna  de  partager  éga- 
lement weé  tombardt,  mettaot  ainsi  ào  même 
ran^  les  oeuvres  des  deux  artlAfeS.  Ce  portrait 
dp  Charlrs  Quint  et  les  médaillons  de  Vomirai 
André  Dorïa^  do  duc  A  Iphome  d*Eite^  du  paps 
Clément  Vit,  dn  cardinal  tiippolyte  de  Mé- 
dicis,  du  Jfemboy  de  VArioste,  â' Alberto  Lollio 
et  antres  illustres  personnages,  6rent  peut-être 
p]n%  pour  sa  réputation  que  les  ouvrages  plus  im- 
portants qo^l  exécuta  à  B<»logne,  à  Rome,  ^  Flo- 
rence, à  Ferrare,  etc.  Il  av^ît  dû  faire  dans  cette 
dernière  Tîlle  une  statue  équestre  en  bronze  du  duc 
HfTciile  ï*';  son  modèle  déj|i  termiflé  faisait  Tad- 
miratton  des  connaisseurs,  guand  on  renonça  h 
ce  monument  par  suite  de  fa  perte  dans  le  PO 
de  Pane  des  précieuses  colonnes  qui  devaient 
l'accompagner.  Cette  déception  ne  fpt  pas  la 
seale  qo*eiit  à  subir  Lombard!;  il  avait  été  chargé 
par  le  cardinal  Hippolyte  de  Médicjs  des  tom- 
beaux de  Clément  Tlî  et  de  Léon  X,  et  déjà  il 
était  à  Carrare  occupé  h  choisir  les  marbres, 
qtiand  le  prélat  mourut,  empoisonne.  Lombardi 
retooma  h  Bologne,  où  bienMt  il  eut  le  malheur 
à**  contracter  une  gale  des  plus  malignes  qui  le 
conduisit  an  tombeau  à  TÂgede  quarante- neufans, 

C^est  à  tiologne  que  nous  trouToos  le  plus 
important  deâ  tra?aux  de  cet  artiste;  èSan-Mi- 
rhHe  in  Bosco,  le  magnifique  Tombeau  du  con- 
àffUiere  Ramnzzntfo  Ramnzzotti;  une  Résur^ 
rcciion  du  Christ,  bas  relief  placé  au  dessus  de 
laoe  des  portes  de  Saint- Pétrone  ;  le  Christ 
pUuré  par  tes  saintes  Jemmes,  groupe  mal- 
heoppfisement  barbouillé  plus  tard  de  couleurs 
dans  ta  crypte  de  la  cathédrale;  une  stitue  de 
Saint  Barthélémy  à  l'oratoire  de  San-Barto- 
loruneo-di'l^eoo;  les  bas-reliefi»  du  gradin  du 
fonibean  de  saint  Dominiane  dans  l'église  con- 
sacrée à  ee  saint;  les  bustes  en  terre  cuite  des 
iwz£  apétres  h  San  GioTanni-in-Monte;  une 
^ta^Je  colossale  iV Hercule  an  palais  del  l'ub- 
Kito;  plxisirurs  tétcs  en  terre  cuite  à  la  façade 
du  paiiU}iBo|ognini;€plio  à  Toratoire  della  Vita, 
Ui  Funérailles  de  la  Yi^ge,  bM-reliefs  qui 


faisaient  l'admiration  de  Michel- Ange  lui-même. 
A  Ferrare,  on  voit  de  lui  onze  autres  bustes  d  V 
pdtres  également  en  terre  cuite,  le  Saint  Matthias 
ayant  été  refait  par  Giuseppe  Ferreri,  et  ua 
beau  buste  de  saint  Hyacinthe, 

La  vanité  et  Texcis  de  galanterie  qn^on  peut 
reprocher  à  Lombard!  ne  peuvent  empêcher  4e 
rendre  justibe  ad  talent  dont  il  fit  preuve,  sur- 
tout dans  ses  excellents  ooyrages  de  terre,  de 
stuc,  de  cire;  car  ij  préféra  toujours  la  plastiqne 
au  travail  du  marbre.  On  regarde  mâme  ce 
sculpteur  comme  le  premier  qui  ait  introduit  la 
bonne  man  ère  de  faire  çn  médaillons  des  por- 
traits d*après  nature.  E   6  —N. 

B«riiffiltfl,  $fim  di  Àtfbnm  Ltmêartfé,  -^  «f«IVilti, 
IHltur9,SeHltitr^e  JrehUfttuft  tU  i^/09wi.««>OntlaB4l, 
Memorie  itrioinali  4t  tfeiU  4rti.  •-  ClrogPtra ,  Storta 
delta  Seuttttra.  «  CilUdrlla,  tndlrf  n^mmh  dtU9  COff 
piu  HnmreçbHi  di  ferrnrf§, 

tOMBARDl   (Criêtofân»),  êt\   Tofano  el 

Lembtirdino,  architecte  et  scuimeur,  florissalt 
en  iâ40.  Il  futPun  des  architectes  de  U  catb^ 
drale  de  Milan ,  dans  laquelle  on  voit  de  lui  un 
Christ  à  la  colonne.  Il  termina  la  façade  de 
l'église  de  Saint-Cetse,  restaura  et  agrandit  Saint- 
flustorge,  et  éleva  dans  la  même  ville  de  nom- 
breux édifices  civils  et  religieux,  parmi  lesquels 
le  monastère  de  Santa-Catarinq  près  la  porte  du 
Tt'ssin.  On  yott  dans  une  salle  attenant  à  Saint- 
pétrone  di^  Bologne  un  projet  composé  par  Loro- 
bardl,  en  collaboration  avec  Jules  Romain,  pour 
la  façade  de  cette  église,  et  envoyé  au  concours 
auquel  prirept  part  Baldassare  Peruxzi,  Vignoie, 
Palladio,  et  les  arch'tectes  les  plus  célèbres  de 
la  première  moitié  du  seiz'ème  siècle.  E.  6— il. 

Vasitrl,  yiU.  -  Malyaaia,  J)r?//<iyrr  di  ^oloona.  — 
Pirn^an» .  (iulda  dl  MUanÔ.  —  CK^ognara ,  Storta  delta 
SeùUnra. 

LOMBâtDl  (Girolamo),  dit  (Hrolame  de 
Ferfarê,  senlpteur  et  Ibndear  italien,  né  è  Fer- 
rare,  vivait  dans  le  milleti  dn  seizième  i^ièclc. 
Il  eut  pour  maîtres  Andréa  Contucci  et  Jacopo 
tatti,  si  fameux  sous  le  nom  do  Sansovlno.  l\ 
est  mofns  connu  qu'il  ne  mériterait  de  l'être, 
parce  que  presque  toute  sa  vie  se  passa  dans  la 
petite  ville  de  ftecanalî,  voisine  de  Lorette.  Va- 
san  cite  bien  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
bronze,  entre  autres  un  grand  tabf^macle,  que 
Girolamo  fit  à  Borne  avec  l'aide  de  son  frère  fra 
Aprolio,  qui,  bien  qu^en  rel'gîon,  n'en  était  pas 
moins  habile  sculpteur  et  tondeur.  Indiquons  en- 
xore  à  Ferrare  une  statue  de  marbre  de  Saint 
Nicolas  dans  l'église  Saint-^ndré,  et  à  Venise 
les  ornements  de  la  loge  de  samt  5farc,  auxquels 
il  travailla  sons  la  direction  du  Sansovino,  et 
arrivons  à  la  Santa  dasa  de  Lorette,  où  se  trop- 
vent  ses  plus  beaux  titres  A  Ta/lmiration  de  la 
postérité.  Vers  1534,  il  fut  chargé  par  letrilmlo 
déterminer  diverses  sculptures  commencées  par 
Andréa  Contucci,  parmi  lesquelles  la  plus  iro- 
poptanteest  IJ Adoration  des  Mngrs.  t^e  premier 
ouvrage  qu'il  exécuta  seul  fut  une  statue  du 
prophète  jSiéchieL  Cette  figure  bien  réussie  lut 
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Talut  la  commande  des 'quatre  ttataee  de  Za- 
charte,  de  David,  à'Amos  et  de  Malachie,  Le 
saDCtuaire  de  Lorette  doit  eocore  à  Lombardi  de 
magnifiques  candélabres  de  bronze,  qu'il  fondit 
pour  Taatel  du  Saint-Sacrement,  et  une  belle 
statue  de  la  Madone,  également  en  bronze, 
placée  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'é- 
glise. 

Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  Antonio 
et  Tiburzio  Yerzelli  (voy.  ces  noms).  Il  trouva 
aussi  dans  ses  quatre  fils,  Antonio ,  Pietro, 
Paolo  et  Jaeopo,  de  dignes  suocesseurs,  à  en 
juger  par  la  belle  porte  de  bronze  que  sons 
le  pontificat  de  Sixte  V  et  de  ses  suocesseurs, 
c'est-à-dire  de  15êô  à  1005,  ils  exécutèrent 
pour  réglisede  Lorette.  E.  B— n. 

VaMrt.  f^U9.  —  Baldlnucrt,  MfoNtte.  -  deoffura. 
Storia  <Mla  SeuUura.  -  OtUdella .  Indicé  deUt  Cote 
jiM  rUnaretMtl  di  Ferrara.  -  QoadrI ,  Wo  Giomi 
in  y9M%ia,  —  Vinoanio  Marri  el  Lnlft  GlaBulul,  Ir*- 
lasfOHtf  Utoriea  dtllê  prodigiotê  tra$ta%itnU  dêUmiOMta 
casa  di  A/atarette, 

LOMBARDI  (Carlo)f  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  à  Arezzo,  en  1554,  mort  à  Rome,  en 
1620.  H  a  surtout  travaillé  dans  cetle  dernière 
ville,  où  il  pansa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie; 
il  y  restaura  entièrement  le  joli  casin  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  villa  Aldobrandini.  On 
lui  doit  aussi  \h  façade  de  Sainte-Françoiâe-Ro- 
maine  (1615);  \e  palais  Cox^a^ii/i,  remarquable 
par  sa  Miàrrme,  €i\%/nçade de  la peMeéglise 
de  Sainte  PrisqueM  Mont-Aventin ,  élevée  en 
1600  par  ordre  du  cardinal  Giostiniani.  De  la 
villa  que  Lomkiardi  avait  construite  pour  le  même 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
ioniques.  Loml»rdi  a  publié,  en  1601,  on  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre.  E.  B— ii. 

Pittoletl,  DfterMtmê  di  Borna,  —  GMlandl,  Mniio- 
rie  oriQinali  di  HetU  Jrti,  —  Qaatremère  de  Qolnejr, 
Diet.  d'^rehitêctun. 

LOMBARDI  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  26  janvier  1669,  à  Marboorg.  11 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  religion  pro- 
testante, et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
II  résida  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s^établit  en  1653  à  Mar- 
bourg,  où  il  professsa  successivement  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Disput.  Y!  de  Anima;  Marbonrg, 
1654  ;  —  Flores  polit  ici  e  florentissimo  politi- 
eorum  campo  decerpti;  ibid.,  1657,  in-4*;  — 
De  Divisione  Motus;  ibid.,  1669;  ^  Cenfuria 
prima  di  bellissime  moralità^  cavate  da  di' 
versi  autori;  ibid.,  1660,  in-4*. 

Un  de  ses  fils,  Jean-Henri,  né  en  1668,  à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotembourg,  avocat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie.  Il  a  pu- 
blié :  Palxstra  judidaria,  tam  civilis  quam 
eriminalis;  Leipzig,  1708,  in-4*;  -^  Trutina 
triadis  qwestionum  eontrovenarum ;  ibid.. 


1710  ;  —  Belùga  capitoiMiMs  iiiter  et  Armptf 
gitam;  Gcettingne,  1720,  satire  oonin  la  mai- 
Taise  administration  de  la  jostiee.        X. 

ir«if .  GeU  GuekiekU,  VIII. 

LOMBABDi  (Prancesco)^  Kttérateor  itaiicB, 
né  en  1631,  à  Bari,  où  il  est  mort,  en  1743.  Il 
parcourut  l'Italie,  se  lia  d'amitié  avec  plosieurs 
personnages  de  la  cour  de  Rome,  et  prêta,  ca 
1702,  au  nom  de  ses  compatriotes,  scmwnt  de 
fidélité  à  Philippe  V,  qui  se  trouvait  à  Napln. 
II  mourut  à  l'êge  de  cent  douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Compendio  cronologieo  délie  vite  degli 
Ardvescovi  l^aresi;  Naples,  1694,  in-4*;  Cb- 
letU  s'en  est  servi  pour  Pédition  qnll  a  doaaée 
de  VltaUa  sacra  d'Ugh<>lli  ;  —  Notizie  storiche 
délia  eUtà  e  vescovi  di  Mol/eita;  lUd.,  1703, 
in-4^;~  et  d'antres  écrits,  comme  La  Mari 
sacra;  I  Giomi  eriiici;  Il  GtugttrtOt  etc.,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés. 

Un  auteur  du  même  nom ,  Lomaui  (  Dôme- 
nico),  né  en  1730,  à  Luoera,  où  il  est  mort,  m 
1778,  s'est  distingué  dans  la  recherche  des  an- 
tiquités. Travailleur  infktigable,  il  fit  jeter  au 
feu,  quelque  temps  avant  de  mourir,  plus  de 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  Il  en  euste 
encore  de  lui  un  bon  nombre  touchant  les  mo- 
numents ou  les  annales  de  sa  province.     P. 

Tlpaldo.  Bioçr.  dêçli  ttatiani  iUmttri,  VIII. 

LOHBABDi  (  Giovanni'Domenico),  dit  l'O- 
mino,  pehitrede  l'école  florentine,  né  à  Locques, 
en  1682,  mort  en  1752.  D'abord  élève  de  soo 
compatriote  Pietro  Paolini,  il  améliora  son  »tjie 
par  l'étude  des  grands  maîtres  bolonais  et  vé- 
nitiens. Dans  les  deux  grands  tableaux  du  cbcnir 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  U  ^a* 
heureux  Bernard,  fondateur  de  Fordre,  u- 
courant  les  pestiférés,  on  reconnaît  une  verre 
brillante,  un  dessin  châtié  et  grandiose  et  m 
coloris  moelleux  et  plein  de  charme.  On  cite 
également  parmi  ses  bons  ouvrages  deux  autres 
tableaux,  qu'il  fit  pour  l'une  des  chapelles  de 
San-Romano,  et  qu'au  dire  de  Lanzi  oo  peut 
comparer  an  style  le  plus  parfait  du'Guerdiio. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  soutint  pas; 
mal  conseillé  par  une  avidité  excessive,  il  g&ls 
sa  manière  en  peignant  à  la  hâte  des  tableaux  de 
pacotille,  s'inquiétant  moins  de  bien  foire  qw 
de  faire  l)eauooup  et  à  tous  prix. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  plus  célèbre 
estPompeo  Batoni,ledemier  grand  peintre  qu^ait 
produit  l'Italie.  £.  R— "• 

Abbttêdario  FiormUimo.  -  Laïui,  Storta  PlUari»,-' 
Tleozzt .  MzUnutrio. 

LOMBâBDi  (Jérôme),  philologue  ltaIieo,Bé 
en  1707,  à  Vérone,  mort  le  9  mars  1792,  à  Ve 
nise.  Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  diflérents  oollégea  et 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  bibliothécaire  de  U 
maison  professe  de  Venise.  Ses  connaissances 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  rdalioDs 
avec  la  plupart  des  hommes  éclairés  de  l'Itaiie; 
le  pape  Renolt  XIV,  qui  éiatt  lui-même  un  let- 
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tii,  M  pM  à  lui  adrcMer  des  enooarageinents. 
le  P.  Lombirrli  a  édité  deux  Diêsertations  de 
LoeZoneri;  Venise,  1747,  in-4",  sur  dea  mé- 
daines  romaÎDes;  —  EpistoUc  ad  diversos,  de 
Georges  Stobée,éTêqaede  Laubach  ;  iMd.,  1749  ; 
-  La  CoMvazfûne,  poème  de  Louis  Alamanni  ; 
iM.,  1761;  —  £^  Carême,  du  P.  Sagrarooeo; 
iW.,  1764  ;  »  des  Dliaertaiiom^  extraites  do 
De  Canmisatione  Sanctorum,  de  Benoit  XIY. 
Oi  loi  attribue  avee  quelque  Tralsemblanee  : 
Hùtitk  speiianH  al  eapitolo  di  Verpna; 
Kooie,  1752;  —  Viia  délia  B.  Ângela  Meriei 
a  BresciOt  fondatrice  délia  eompania  di 
Sata-ùnola;  Venise,  1781;  «  Vita  délia 
B.Gio9aMna  Bonomo^  monaea  benedittina; 
Btttano,  1783.  Il  a  encore  laissé  en  manuscrit 
des  arldîfions  considérables  au  grand  Dielion- 
Mire  de  l'Académie  de  la  Crasca.        P. 

Lml,  Slorta  delta  UtUrat.  ital. 

LOHlAiDiiio.  V&ff.  LoBBABDi  {Criiio/ono). 

LOHiAiBO  (  Pietro  ),  sculpteur  et  areliitecte 

^àitiei,  aé  aTant  le  milien  du  quinzième  siècle, 

■ort  seioo  quelques  auteure  en    1515,  mais 

pMM  aprèi  1529»  solvant  les  recherches  de 

CunpQri.  En  1482,  sur  la  demande  de  Berttardo 

fianbo,  podebtat  de  RaTcnne  pour  la  république 

v^oitieooe,  il  dessina  et  sculpta  le  tombeau  qui 

ht  érigé  dans  cette  Tille  en  l'honneur  du  Dante 

P^de  régKse  Saint- François.  Malheureusement 

eeunsolée,  d^  réparé  en  1092,  a  été  eutiè- 

Rnent  reconstruit  en  1780,  sur  les  dessins  de 

^^unUo  Morigia,  et  il  ne  reste  qne  quelques 

tcolplores  du  monument  priroitir.  C'est  sans 

^te  k  la  même  époque  que  Lombardo  sculpta 

>  h  chapelle  do  Cnidfix  de  l'église  Saint- Pran- 

Çoh  deoK  magnifiques  chapiteaux,  ainsi  qne  les 

^^>besqaes  exquises  de  te  frise  et  des  pibstres. 

C'çrt  à  Vraise  que  noos  dcToos  chercher  les 

PrâKipales  prodoctions  des  deox  branches  de 

l**ît  que  Lombardo  coltlra  arec  un  égal  succès. 

^ttt  à  tort  que  Tfoozzi,  Quatremère  de  Quincy, 

Piastres  faii  attrilment  les  dessins  do  Panthéon 

<>eVaiise,  l'égHsede  Saint-Jean-et-Paul ,  qui 

M  oQQBtroile  au  treizième  siècle  par  Mccolè 

'^;  mais  dans  ce  vaste  édifice  noos  trou- 

^fu  la  deox  magnifiques  mausolées  des  doges 

^^  et  GioTanni  Mooenigo,  composés  et  scolp- 

^  per  Pietro  Lomliardo  avec  l'aide  de  ses  fils 

^«ilio  et  Antonio.  Il  n'est  pas  non  plus,  comme 

OB  Ta  prétendu,  l'auteur  du  vaste  entrepôt  nommé 

Fndaco  de'  Tedesehi,  qui,  construit  au  trei- 

^^  siède  et  incendié  au  commencement  do 

^^Bihae,  fat  réédifié  par  fra  Giooondo,  en  1506. 

^  reraoehe,  on  loi  doit  la  charmante  église  de 

Stttallaria  de*  Miracoli,  qui  date  de  1480  ;  celle 

^-  Sao-Trovaso,  le  beau  palais  Vendramini-Ca- 

^  (1481),  et  plusieure  antres  édifices.  Le  plus 

^^^^tf^  de  ses  oovrages  est  la  toor  de  riiorloge 

^«  h  place  Saint-Marc,  qoll  construisit  en  1496, 

^  ^  fol  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 

^■nmla  en  1757.  Sur  un  passage  Tofité  qne 

^ent  one  me  et  qoe  sootienneDt  dJBs  colonnes 


et  des  pilastres  corinthiens  s'élèrent  trois  étages 
décorés  également  de  corniches  et  de  pilastres 
du  même  ordre.  C'est  an  premier  étage  que  se 
trouve  le  cadran  indiquant  l'heure  ;  au  second, 
on  élégant  tat)emacle  contient  une  statue  de 
bronze  de  la  Vierge;  an  troisième  est  un  grand 
lion  ailé  de  marbre.  Le  sommet  se  termine  par 
une  terrasse  snr  laquelle  est  su  pendue  une 
cloche  ob  deux  statues  colossales  de  bronze  son- 
nent les  heures.  On  attribue  aussi  à  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  la  Seuola  ou  oratoire  de  San- 
Racco,  dont  pourtant  quelques  auleure  font  hon- 
neur à  Serlio.  Si  réellement  l'arcliitecte  de  cet 
élégant  édifice  fut  P.  Lombardo,  cet  artiste  ne 
serait  pas  mort  en  effet  en  1515,  car  la  Scuola 
di  San'Roceo  n'a  été  commencée  qu'en  1517. 
C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l*un  des  cloîtres  dn 
couvent  de  Sainte- Justine  de  Padoue.  Panni  les 
sculptures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  on 
remarque  les  statues  de  Saint  Jérôme  et  de 
Sailli  Paul  à  Saint-Étienne  de  Venise,  une  par- 
tie Aeêdécorations  delaffçadedelaScuoladi 
San-Marco;  deux  petits  autels  pleins  de  détails 
exquis  et  le  mausolée  de  bronze  du  cardinal 
Giov.'Balt,  Zeno,  à  Saint-Marc. 

Pietro  Lombardo  fut  le  chef  d'une  célèbre 
tkmille  d'artistes,  et  il  trouva  d'abord  dans  ses 
fils,  Tidlio,  Antonio  et  Giulio,  de  dignes  héri- 
tiers de  son  talent  E.  B— it . 

Clccgnara  .  Storia  dftta  Smttura,  —  Tlenul,  Disto- 
norio.  -  Campoii,  Gli  JrtiUi  neçli  Statt  BttenH.  — 
Qatdrl ,  Otto /Viomi  In  Fenetia,  —  Gaiipare  Ribufli, 
Guida  di  navenna,  »  Qaatrrmère  de  Ôulncj,  DM, 
d: ÂT^iUeturt.  —  Viierjr,  Fouace  «n  llalit, 

LOMBABDO  (Tulliù),  architecte  et scolpteor 
vénitien;,  fils  do  précédent,  vivait  à  la  fin  do 
quinzième  et  an  commencement  du  seizième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  plusieure 
de  ses  tnvaux,  tels  que  les  tombeaux  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocenigo  dans  Saint-iean-et-Paul 
de  Venise,  et  les  sculptures  de  la  façade  de  la 
Scuola  di  San 'Marco,  Dans  une  chapelle  de 
Saint- Antoine  à  Padoue,  il  y  a  deux  bas- reliefs 
de  Tullio,  l'un  d'une  grande  sécheresse  d'exé- 
cution, l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venise, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendramini- 
Calergi,  deux  belles  statues  d'Adam  et  Eve, 
destinées  d'abord  au  mausolée  du  doge  Vendra- 
mini  ;  à  Saint-Martin,  d'élégants  fonts  baptismaux 
en  forme  d'antcl;  à  Saint-/ean-Chrysostome, 
église  dont  il  fut  l'architecte  en  1483,  un  superbe 
bas-relief.  Les  Apôtres  dans  le  Cénacle,  au* 
quel  on  peut  reprocher  seulement  un  peu  de 
sécheresse  surtout  dans  les  draperies.  Il  fut 
chargé  de  continuer  l'église  San-Salvator,  com- 
mencée par  Giorgio  Spavento;  mais  il  changea 
entièrement  le  premier  projet;  l'édifice  ne  fut 
achevé  qu'en  1534,  sons  la  direclion  du  Sanso- 
vino.  H  est  remarquable  par  l'originalité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  trois 
transsepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  mais 
égaux  entre  eux.  Cette  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'imité,  bien  qu'on  y 
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trouvtf  de  iioiulièris  liccucM,  telles  que  le  np- 
procbemaot  de  pilastres  porinlliieoa  et  ioniques. 
Tullio  Lombardo  a  auMÎ  travaillé  pour  Treviseï 
et  il  y  a  donné  lea  destina  de  l'églife  de  la  Ma- 
donna  Grande,  de  la  oliapelle  du  Saint-Sacrement 
dans  la  eatliédrala  at  de  trois  eliapellea  dans  l*é- 
gliae  Saiat-Paui.  £.  B— r. 

Claogoar« ,  atêri^  ëtitm  Seultura.  —  Tteoul ,  DiziO" 
nario.  -  s,  Qtindri.  (ftfofiiorn^  in  f^enfiia.  —  P.  Kac- 
do,  Innova  r.uUtù  Ji  Pàduta  —  outtrpinérp  dp  Qutney, 
DieLd'yirchitêefUyé.  ~  Vairry,  ^oy«9«  en  Hum, 

LOttBABDO  {Ànionfo)y  aentptmif  vtinitiea, 
frère  du  préMdent,  vfvatt  à  la  An  dn  qnintièow 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aids  dans  aal 
travaux,  et  notamment  dans  la  scalptore  des 
tocnlieaat  des  dogn  Pietro  et  Giovanni  Moce^ 
nigpÉSAlnt-JeanèUPatil  de  Veofse,  et  do  gran- 
diose mausolée  de  broote  érigé  dans  une  olu* 
pelle  de  Bftial'Narc  à  la  métnufre  du  cardinal 
Giov.-Bdtt.  Zeno.  Il  concourdt  âveo  son  itère 
Tullio  k  la  décoration  de  ta  chapelle  de  Santo 
dans  la  iMsIliqne  de  Saint  Antoine,  à  Padoue.  A 
saint- Jean  et  Paul,  un  voit  encore  de  lui  une 
statue  dé  de Saiht-Thomnn  placée  près  du  tom« 
lieau  du  doge  Mictiel  Sténo.  Ë.  B-.N. 

Cleofnart.  Stùrlà  4Hla  SeiMurû.  —  Ticoiil,  Ditlo- 
tmréo,  —  Or|tn4> ,  jéttbêrtdario,  —  QuadrU  (Hto  ftiTn$ 
in  f^enetia.  —  Puainmère  de  Quiney,  Dut.  tfVrcÂÎ- 
tecturt. 

LOMftAftDO  (Giulio),  sctilf^enr  vénitien, 
frère  du  précédent,  vivait  an  commencement  du 
seîsième  siècle.  Élève  de  son  père,  il  Talda  dans 
plosieursde  ses  travaux.  E,  B'— h. 

Clcoirnara  StaHa  ëttta  Seutti^û. 

iiOHSAliD*  (  jtttN/e) ,  saulpteur  et  ardritecte 
italien,  flls  do  précédent,  né  à  Venisa,  en  iftOi, 
mort  an  1506.  Il  Ait  éleva  de  son  père  at  de  saa 
onnlM  Tuilitf  et  Antonio,  et  no  leur  fnt  pas  iaf(^ 
riear  dans  Tartde  l^rohiteetnre,  qu'il  parait  avoir 
pins  spéciaietnént  cultivé.  Il  termina  la  laçada  da 
la  Seuoim  tfi  San/o^iloreti,  ooinmrneée  par  io« 
grand-pèrt  Pictro  Lombardo  ;  mais  il  donna  seul 
le  dessin  du  magniflque  aanalier  de  cet  édilîoa. 
On  lui  attHlMia  aussi  la  oonstraetion  des  fkiîaii 
Grodenigà  et  Penrframiiii,  è  Vnnfseietdupatela 
Muliplen  dàna  l'Iln  da  fiainta-Marie^Formoee. 

E.  B— ». 
Olwi«afa,  SÊBrm  éiUa  SmKmrm.  -  7l€«»il,  Dinlû- 
nariù,  ^  Qii«4rl,O0o  6'tonii  in  f^eMziu.^  Quatreniére 
dcQuInry,  t'iê^des  Àrrhitectet  eêtébre». 

tONttAUDO  (  .ifar/lno),  architecte  vénitien 
du  quinzième  siècle,  parent  des  précédents. 
Il  construisit  en  1485  l'oratoire  ou  Scuoia  di 
San-Marco ,  consistant  en  deux  vastes  salles. 
On  lui  attribue  avec  vraisemblance  l'église  de 
Saint-Zacharie ,  commencée  en  1457,  et  dont  la 
belle  façade  est  à  deux  ordres  surmontés  de 
frontons  curvilignes.  On  croit  qu'il  fut  père  de 
Moro  Lombardo ,  qui  s'adonna  également  avec 
succès  à  rarclifteciure.  Ë.  B^n. 

Ocoirtiira,  vtoria  AeVa  Srnttura,  'Tirnttl,  OUiOn#> 
Tl».  -  OrLindt,  ./MoMtffirio.  -  QuadrI,  Otto  fiierni  in 
/^tfiMsitf.— QuaUemérp  d«  Qiilany,  0ic(.  ^ ArchUecturt. 

LOMSAADO  (  Tommaso  ) ,  sculpteur  italien, 
né  à  Lugano,  vivait  dans  la  première  moitié  du 


seizième  siècle.  Du  nom  de  sa  patrie,  Yasari  et 
après  li|i  Orlandi  le  nomment  Tommaso  da  Lu- 
gano ;  mais  ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils  citent 
ne  permettent  pas  de  douter  que  celui-ci  et  To- 
roaso  Lombardo  ne  soient  un  seul  et  même  ar- 
tiste. Élève  du  Sansovino ,  il  travaiJIa  avec  son 
condisûii)ie  Danese  Cattaoeo  aux  statues  de 
l'attique  de  l'ancienpc  bibliotlièqpe  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  édifice  commencé  en  1536  par 
le  Sansovino  et  achevé  par  V.  Scampzzi.  On  >oit 
encore  de  lui  à  Venise  une  belle  statue  de  saint 
Jérôme  dans  l'église  Saint  Sauveur,  et  à  Saint- 
Sébastien  Un  groupe  de  La  Madone  avec  VBn/ant 
Jésus,  et  te  petit  Saint- Jean,  qui  passe  {«our  son 
cheM^œuvre,  bien  que  quelques  auteurs  croient 
y  reconnaître  une  imitation  du  Sansovino. 

É.  B— M. 
FrancPMo  Sannovino,  t^enezUn  Ulustrata.  —  acoinura. 
Stùria  delta  Seultura  —  VaviH,  rUe   -  Orlandi,  A^ 
MMrfamo.  "^  OnadH,  (Ma  fii^tiii  M  rfllirtiÉL 

LOABAftiKi(jliiroiiio),  peintre  de  réeole de 
Parme,  floHssalt  dans  la  seconde  moitié  da  dit» 
septième  siècle.  On  «mit  qu'il  fut  élève  de  Gio- 
vanni Marit  GontI,  quil  aida,  ainsi  que  Franeeseo 
Reti ,  à  décorer  rontoire  de  Sania-Croee  de 
Pnrma,  de  fresques  adièvées  en  1666,  et  à 
pelndr«,  de  1664  1 1666,  divers  sainU  parme- 
sans è  la  voAta  de  l'église  Saint-Hilalre.  On  M 
attribué  OM  Sainte  Bnthe,  peinte  à  ft«sqna 
sur  la  Tbçade  d'une  milaon  du  lliubourf  8alnt- 
Sylvestre.  H.  B^m. 

srr*,  nPtimitimm,  •»  0.  éSrtoIrtst,  Ariio>iw<wg 

Guiân  4i  Pnmm. 

l«oilBABT  (Pierre)»  srtveor  fraBçais,né 
en  161 2«  à  Paris^  où  il  mottrut*  en  1661.  Il  apprit 
le  deasin  è  l'écoin  dt  fiiinon  Vouât,  et  alla  exer- 
cer la  gravum  k  Umdrea,  où  il  lui  obligé  d'abord 
de  travailler  pour  les  librëiros.  Il  «««tila  dans 
le  portrait  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /4 
Nativité  de  Jésus^  V Adoration  des  Bm-gers,  ta 
Cène,  de  Poussini  ^  una  Sa«ji/0  Yterge, 
d'Aoa.  Carracbet  «-  L'Ar^èMn^a  Miekai,  de 
Raphaël;  ^  Madeleine  péniUntê,  du  Titien; 
-^  Jésus  en  croix,  de  Ph.  de  Ghampaigne;  « 
des  planches  pour  la  ùiifrê  do  /tuUios  d'or/é- 
vrerie,  et  le  Virgito  d'Ogilbyi  «*  Charlet  1er  à 
choval,  da  van  Dyt-kt  il  exista  des  pianohes  du 
seoond  état  dans  lesquellea  l'artiste  rempiaça  U 
této  du  roi  par  celle  de  Oromweli;  -^  Jjet  Com- 
tesses, de  van  Dyek»  suite  de  douae  portrait» 
dont  deux  d'hommes;—  Mario  de  Médias  ^--^ 
Le  Duc  de  Vendôme  f  —  Beiqfondt  leBa>«lÂef 
de  Hollande.  P. 

naaan.  OieL  4m  Crmoewrt,  -  BririMot,  Ihtt  en  M^m- 
çrummes,  ~  Ch.  Le  Blanc,  Men,  de  fAmaU  d  £jtaavei. 

LOMBBRT  (  Pierre),  traducteur  français  né 

à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  1710. 11  avait  été  reçu 

avocat  au  parlement,  mais  il  ne  fréquenta  pas  le 

barreau.  Lié  avec  les  solitaires  de  Port-Ro>al,  d 

se  livra  à  l'étude  des  itères,  et  entreprit  de  les 

traduire.  Baillet  lui  rcproclie  d'être  tombé  dans 

le  défaut  d'Ablancourt,  et  d'avoir  prêté  des  pen- 

sées  aux  auteurs  qu'il  traduit.  On  cite  parmi  ses 
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tradoctIoDS  :  BxpHeaticn  des  premiers  cha- 
pitres du  Cantique  des  Cantiques  de  saint 
fîfrnard;  Paris,  1670,  in-8«»;  —  Œuvres  de 
saint  CypHcn,  avec  une  vîc  de  ce  Père  et  des  re- 
marques par  L.oml>ert  i  Paris,  1672,  2  vol.  in-4'*; 
Rouen,  1716,  in-Vj  —  La  Cité  de  IHeu,  de 
saint  Augustin;  Paris,  1675|  16d3,  2  vol.  in-8**; 
!iouveIle  édition  donnée  par  l'abbé  Goujet  avec 
lies  remarques;  Paris,  1737,4  vol.  ln-12;  — 
Principes  de  la  vie  chrétienne^  par  le  cardinal 
Booa;  Paris,  1681;  —  Commentaires  sur  te 
sermon  de  ta  Montagne,  par  saint  Augustin; 
Paris,  1683,  1701,  in-!8.  J.  V. 

Goujet,  y  te  du  P,  f.omt>ert  en  tête  de  son  édition  de 
U  OU  (U  Dieu.  —  Morért,  Grand  DMlonnaire  Mstor. 
^  DrscsMrf  A,  tj89  SUetêM  Ittiérairêi  de  la  Frwteé. 

tOMBHl»  OU  LCTMBBEB  (  Antoine  DC),  B6i- 
peur  de  Herbingen ,  Loos  et  La  Cloye,  conna 
aosAi  flous  la  qualiflcatioD  d»  président  de 
Lombres,  diplomate  français,  vitait  au  dix-sep- 
tième siècle.  U  était  président  de  la  juridiction  du 
grenier  à  sel  de  Montreûil  quand  le  duc  de 
Longoevilte  eut  occasion  d'apprécier  sa  capaeité. 
Le  doc  le  flt  connaître  an  cardinal  de  Richelieu. 
C«iui-d  lui  donna  une  mission  auprès  de  l'élec- 
tnir  de  Trêves, en  1635.  De  1646  à  1650,  de 
Lombres  représenta  la  France  auprès  du  prinee- 
évèque  de  Lfége,  et  en  1651  II  Ait  envoyé  an- 
près  de  l'électeur  de  Brandebourg.  En  1656  II 
ligna  un  traité  avec  lei  ministre»  de  ce  pHaoe. 
Homme  ambassadeur  en  Pologne  la  même  an- 
née, il  rejoignit  Jean-Oasfmir  5  Lublifi,  et  s'ef 
iM\a  de  le  réconeilisr  avee  Qliaries«Gustajre, 
roi  de  Suède.  Ces  négpeiatlent,  rompues  en  1 667, 
se  renouèrent  en  1658,  lor«)de  Oharles«Gnt- 
tave  eut  demandé  la  médiation  de  la  Franae  que 
le  roi  de  Pologne  aceepta.  De  Lombres  se  pré* 
senta  eo  qualité  de  médiateur  au  congrès  d'O- 
Bva;  mais  les  ministres  de  Tempefear  ne  vou- 
loreut  pas  lui  reconnditre  «  titre,  et  ils  n'assis- 
taieat  aux  confémoes  que  lorsque  de  Lombras 
en  était  sorti.  De  Lombres  réussit  dans  ces  négo- 
ciations, rendues  diffidies  par  les  prétentions  des 
Saédois;  la  paix  Tut  signée  et  les  actes  écbangés 
le  3  mai  1660.  De  Lombres  resta  comme  amtws- 
fiadenr  k  Varsovie  jusqu'en  1664.  En  revenant, 
il  s'arrêta  à  Brunswick,  et  accommoda  les  diflé- 
rends  des  diverses  branches  de  la  maison  de  ee 
Bon)  relatifs  au  duché  dcZell,  en  1665.  On  ignore 
ce  que  de  de  Lombres  devint  depuis.     J.  V. 

Pudendorf.  De  Beb.  gtst  Carol.  Gtut.  —  jéeta  pOO. 
Oiiv..  t  nai  IMS.  -  Cad.  dipl.  Pùto$L  -->  Salua,  MwU- 
ruân  «HT  aeich,  von  DantmarM, 

Loii  BRoio  (  Jacob  ) ,  héhraïsant  espagnol , 
Tiiait  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 
âiéde.  U  a  publié  en  1639,  à  Venise,  une  Bibte 
en  hébreo ,  fort  estimée  des  Juifs  d'Espagne  et 
eu  Lerant,  à  can»e  des  notes  littérales  qui  y  sont 
jointes  et  du  diuix  judicieux  des  interprétations.  K. 

Venoires  des  Savants. 

UiMEiBK  (Jean), éruâM  hollandais,  né  à 
Zutphen,  en  1636,  mort  le  2  décembre  1699.  Pas- 
teur k  Dodekom,  et  depuis,  en  1674,  à  Zutphen, 


}l  devint  pliistaMl  professeur  d'une  chaire  de  belles- 
lettre.^  à  l'académie  de  cette  yille.  On  a  de  lui  : 
Pe  Bibtiotfiecis  Liber  singularis;  Z\xi[iïicn,  1669, 
ip-8*';  Utrecht,  1680,  in  8":  cet  ouvrage,  plein 
de  faits  curieux,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
livre  de  Mader  :  De  Bibliothecxs  atque  Archi" 
vis.  Le  Oalloiss'en  est  beaucoup  servi  en  écrivant 
son  Traite  des  Bibliothèques;  —  Bpitnenides, 
sive  de  veterum  gentilium  tustrationibus; 
Utrecht,  1681,  ln-4»;  Zulplicn,  1700,  ln-4';  — 
DieruM  gtnialium  sive  Dissertât lonum  phi- 
lotogicarum  Décades  dax;  Deventer,  1694- 
1696,  2  vol.  in-8',  recueil  Intérefssant  et  cu- 
ficux.  Lomeier  a  aussi  publié  une  édition 
augmentée  de  XAgonistica  sacra  de  Jacques 

Lydius;  Zutphen,  1700,  in-13.  E.  G. 

'  JdchT,  Mlgem,  Cel.Lerikon.  —  Sat,  OnomastUon, 
Tf,  p.  6tA.  —  Chalmot.  Bloffr^pAUeh  If^ordmnboek, 

lAsytEMï  (  /gnnite),  agroiionoe  italien,  né  le 
90  septembre  1 770, è  Milan,  iqort  le  10  novembre 
l838,i  Ifagenta.  Fils  d'un  jurisconsulte,  il  étudia 
la  médecine  è  Pavie,  et  K^ut  en  1800  le  grade 
de  docteur  à  Pailone;  il  fut  ^ttaclié  peu  de  tempe 
après  à  l'bépiUI  civil  de  sa  ville  natale.  11  dirigea 
principalement  ses  travaux  vers  l'agriciilture , 
ftt  imrtie  de  la  Oommisslon  impériale  de  Goin- 
meree  et  d'Industrie,  et  fut  un  des  membres  de 
l'Institut  de  Lombardie.  On  a  de  lut  :  La  Potittca 
dêl  Medieo  net  esentitiodeir  arte  sua,  eposta 
in  eentQ  n/orismi;  Milan,  1826,  in«8°,  Irad.  dn 
litio  de  Knips  Macoppe,  avec  des  notes;  -«.  n 
Di'aité  de  la  Fabrication  du  Vin  (  en  ital.  ); 
tbid.,  1829,  qui  fait  partie  de  la  Biblioth,  rurale 
de  MorettI,  et  qui  a  eu  deux  éditions;  —  L  École 
du  Magnanier  (enltah);  ibid.,  1832; --Md- 
langes  d'Agriculture  et  d'Économie  rurale  et 
lli(fiiJfrie//e(enltal.)|ili|d.,  1834-1835;— iVo- 
Hons  hiêlori^um  sur  le  Mûrier  des  îles  Phi' 
lippines  (raoruBcucullata  )  ;  ibid.,  1837  ;  ^  Miat, 
naturelle,  agricole  et  économique  du  Mais; 
IbM.,  1838,  trad.  du  français  de  Bonalbus.  Lo* 
neni  a  rédigé  fiendant  douxa  nia  les  Annalêf 

de  V Agriûiiltare  italienne,  P. 

Mtém.  d0  rtnstUut  éê  Lombardie. 

LonéNiB,  nom  d'une  famille  française  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  charges  Im- 
portantes dans  rancianne  monarcliie.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

i^OMixin  (Martial  pi),  seigneur  de  Ver- 
aailles,  greffier  du  conseil ,  tué  en  1572,  dans  la 
jonméedela  Saint- Barthélémy.  Incarcéré  comme 
protestant,  il  fut  «contraint  par  le  comte  de 
Retz,  dans  sa  prison ,  de  lui  vendre  sa  terre  de 
Versailles,  à  tel  compte  que  ce  comte  voulut, 
anus  espérance  qu'il  sortirait  de  prison,  où  aussi 
on  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  passé,  il  fut  maaaacré,  avec 
quinze  autres,  par  Tanchon.  » 

Relation  de  la  Saint  BartàélemVj  dans  les  jérektvet 
curieuses  de  t'histoire  de  France^  t«  série,  t.  VU,  p  U9. 

LOMÉNiB  (  Antoine  ne  K  seigneur  de  la  Ville- 

auK -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  nrart  à 

Paris,  le  17  janvier  1638.  Devenu  secrétaire  des 
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oomiBaiidenients  de  Henri  IV,  il  le  servit  en  cette 
qualité  pendant  les  gnerrea  ciTtles;  en  1591,  il 
tomba  aux  maina  des  ligueurs,  fut  conduit  à 
Pontoise,  et  employa  sa  captiTîtft  selon  les  inté- 
Téts  du  roi  par  les  conférences  qa'il  eut  pour  la 
paix  avec  M.  de  Villerol.  La  paix  se  eonclut 
heureusement  En  1593  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et  reçut 
en  leofl  la  chaiige  de  secrétaire  d*État,  qu'il 
exerça  avec  beaucoup  de  prudence.  En  1616 
il  en  obtint  la  survivance  pour  son  fils. 

Morért,  Diet.  Hitt.  -  Potnon.  Hiti.  de  Henri  tr. 

lomAsiib,  comte  db  Briennb  (1)  (  Henri' 
Auguste  ne  ),  homme  d'État  français,  (ils  dn 
précédent,  né  eu  1595,  à  Paris,  où  il  est  mort» 
en  1666.  Son  père,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques,  lui  apprit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu'il  n'aurait  pu  acquérir  qu'après  une  longue 
expérience,  en  le  faisant  travailler  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  en  plaçant  entre  ses  mains  cette 
curieuse  collection  de  papiers  d'État  qu'il  avait 
formée.  Le  jeune  La  Yille-aux- Clercs,  nom  sous 
lequel  il  était  connu  Jusqu'en  1 636,  quitta  ie  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longi 
voyages  :  il  risita  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hongrip  et 
ritalie,  et  ne  revint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  à  la  cour,  il  fut, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  IV.  «  Dans  le  temps  qu'il  tenoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permettoit  souvent 
d'y  rester,  et  un  jour  que  je  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  fit  une  sévère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  pouvoit  se  fier  à  moi  puisque 
je  paroissois  me  défier  de  moi-même  (2).  »  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  par  Marie  de 
Médids  pour  négocier,  en  16i4,  avec  les  députés 
des  états  généraux,  et  il  fut  assez  habile  pour 
obtenir  d'eux  la  nomination  d'un  président  bien 
vu  de  hi  rxMir,  succès  qui  lui  valut  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  «  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir l'honneur  de  ses  bonnes  grâces;  à  quoi  il 
réussit  ».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  IjOuIs  Xlli  en 
Guienne,  en  Languedoc,  au  siège  de  La  Rochelle 
et  durant  la  campagne  de  Savoie.  Mais  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
occasion  de  faire  briller  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
offices,  qu'il  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  maître  des 
cérémonies  et  de  capifaine  du  chAteau  des 
Tuileries.  Dès  1615  il  avait  été  mis  en  posses- 
sionde  la  charge  de  necrétaire  d'État  occupée  avec 
tant  de  sagesse  par  son  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  affaires  l 'ambassade 
dont  il  fut  chargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 

(1)  Le  titre  de  comte  de  Biienne  loi  fat  «ppoité  par 
LoutM  de  Uiiembourff,  qnll  epooM  en  l6Bt,  cl  qui  mooral 
le  1  aeptenbre  1M7. 

(I)  Brienne,  Mimotm, 
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taines  difficultés  qui  arrètaienlle  mariage  de  Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles  (1C24). 
Après  la  Journée  des  dupes  (1630),  il  eut  ordre 
d'aller  trouver  la  reine  mère  pour  l'engager  à  m 
pas  se  laisser  trop  entraîner  par  son  ressentiment. 
C«'tte  princesse  éclata  en  protestationsdloDoceoce; 
mais  elle  ne  voulut  rien  écouter,  et  eut  lieu  daos  ia 
suite  de  s'en  repentir.  Devenu  secrétaire  d'État 
en  titre  par  la  mort  de  son  père  (1638),  ie  comte 
de  Brienne  prit  pour  maxime  «  qu'il  n'ett  jaroiis 
permis  de  faire  une  chose  mauvaiseï  qiielqoe 
avantage  qu'on  en  puisse  tirer  ».  Sans  Atre  uo 
minisire  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d'une 
«  fidélité  incommode  i»,et,  se  ménageant  de  ion 
mieux  entre  la  condescendance  et  la  sévérité,  il 
chercha  toujoursà  conserver*  une  bonne  liberté*. 
Dévoué  au  roi  avant  tout,  il  ne  sollicita  point  ia 
faveur  du  premier  ministre,  qu'il  s'appelât  IUch^ 
lieu  ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  l'un  et  m^ 
sait  l'autre,  qu'il  déclare  «odieux  aux  gen^tde 
bien  ».  Au  commencement  de  1643,  il  fut  foreé, 
par  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre  su 
fonctions  à  M.  de  Chavigny  ;  mais,  grâce  à  l'io- 
limité  dont  sa  femme  jouissait  auprès  de  In  reine, 
il  le  remplaça  au  mois  de  juin,  eut  alors  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et  ie  conserta 
en  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin.  U  se  con- 
duisit avec  prudence  et  fermeté  durant  les  troubiei 
delà  Fronde,  et  eut,  en  1663,  poor  soroessenr au 
affaires  étrangères  non  pas  son  fils,  comme  on 
l'a  avancé,  mats  Hugpes  de  Lionne,  dont  les 
qualités  brillantes  convenaient  mieux  an  grand 
règne  qui  se  préparait.  La  mort  de  Brienne  donna 
lieu  à  d'unanimes  regrets.  Le  chancelier  Le 
Tellier  disait  an  conseil  «  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  un  homme  plus  intelligent  dans  les  aiïaires, 
moins  ébranlé  dans  les  dangers,  moins  étonné 
dans  les  surprises,  et  plus  fertile  en  expédients 
pour  s'en  démêler  heureusement  ».  Louis  XIY 
se  contenta  d'i^ter  :  «  Je  perds  aojonrdlioi 
le  pins  ancien,  le  plus  fidèle  et  le  mieni  in* 
fonné  de  mes  ministres  (f)  ». 

Lecomtede  Briennea  laissé  des  if  ^motr^icon- 
tenant  les  événements  les  plus  renuirquablei 
du  règne  de  Louis  XIII  et  ceux  du  règne  de 
Louis  XIV  fusqu*à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin  ;  Amsterdam,  1717, 1723, 3  vul.  in  11; 
et  dans  la  Nouvelle  Collection  des  Mémoires 
pour  servir  à  V  histoire  de  France^  de  Micbaod 
et  Poujoiilat  (seule  édition  conforme  au  manus- 
crit )  Il  les  a  écrits  pour  servir  d'instruction  â  ses 
enfants  ;  toutefois  ce  n'est  pas  une  histoire  complète 
de  son  temps,  encore  moins  de  ses  actes;  les  intri- 
gues de  cour  y  prennent  beaucoup  de  place,  oer- 

(1)  Après  avoir  passé  quarante  »ns  dans  les  alhlrrs,  il 
fat  obligé,  pour  réparer  sa  raéStocre  forUme,  de  vemlrv 
au  roi  pour  40,000  livres  la  belle  colleetlon  «e  aMOUMiiti 
commencée  par  M>a  père  et  mise  en  ordre  par  rtcrre 
riupaj.  Cette  collection,  aujourd'hui  pUeéc  à  U  SI- 
bHothéque  Impériale  et  connue  sous  le  doo  de  /)»di 
ifrlenne.  se  compose  de  S60  volumes  lu  Tollo,  cootcoist 
des  traités  de  psU,  des  néiroclatloos,  des  relaUoos  d'aa- 
baasades,  des  nénolres  et  InstnieUof».  ele. 


.{I)  EDe  Mttt  en  grande  répotatlon  de  bemté,  si  ron 
*M*  ^r  ce  pmÊÊêgt  dUnc  eliso«oo  da  tempe  t 

fMr  oirttre  lear  pooTolr  an  Jour, 
Le  elel,  la  nature  et  l'anwnr, 
De  eorall,  d'Ivoire  ei  d'dMne 
Firent  Brienne. 

n  Oa  dansa  dam  le  monde  ninilcnn  rafaona  de  eet 
ont  rattriboèrent  à  la  vlTe  donleor  qae 


^  oaa  la  mort  de  n  femme;  let  aotrw ,  à  la  Yolonld 
jyo».  qm  Inl  OTatt  Mcrètement  ordonné  de  quitter  sa 
<*nie.«  U  y  tac  ioreé  par  le  roi,  dit  Pérdflxe,  ponr  avoir 
M  k  carte,  car  11  était  un  ptu  /Uou.  »  Quoi  qoll  en 
^j  paraît  dire  loWmémr  que  ta  démlialon  ne  fut  paa 
vBlsntaire,  dana  na  aonnet  tnr  sa  retraite  : 
T^  ■Aie* tout.  Seigneur,  sans  que  noa  caur  mnmnre; 
>■  ternes  Janteaaent  mon  vol  aodacleoi.... 

Ea  Marge  II  avait  éertt  de  la  nain  snr  un  eiemplalre 
te  MÊemêU  de  Poéêie$  eArëttatnet  (  t.  1"  ) ,  où  ces  vers 
Hcrés  i  «  Tom'Otes  tout  :  maf  biênt,  ma  eharç», 

'  /imme  tt  mon  Aonnfnr.  » 
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tniM  négociatioiii  dont  il  ftit  chargé  sont  à  peine 

indiquées,  et  il  puât  un  relîgieox  silenee  sur  les 

seerets  d'État  La  première  qualité  de  ces  Mé' 

fRoirei ,  c'est  d'être  eucts  en  ce  qu'ils  racootent. 

On  a  encore  du  même  ministre  des  Observation* 

sur  Us  Mémoire*  de  M.  de  La  Châtre ,  qui  ont 

para  dans  le  Heetieilde  diver*^*  pièce*  eu* 

Tinues;  Cologne,  1694,  in-13;  dans  Le  Conaer^ 

vaieur,  joillet  nto,  et  dans  la  Collection  de* 

Mémoire*  de  Michaud  et  Poujonlat,  1 840, 3*  sér., 

LUI,  p.  397-305.  Ce» Ob*erv(itiont  sont  une 

apologie  d*Aone  d'Antriche  en    même  tempe 

qo'ellea  réftitent  plusieurs  des  attaques  de  La 

Châtre.  On  consenre  à  la  Bibliothèque  impériale 

les  Lettre*  et  les  Négociation*  du  comte  de 

Brienne.  P.  L— t. 

frieaae.  JMAnoim.  —  U  Châtre,  JWaiaireg.  -  U 
P.  Séaaatt,  OroUen  ftmibre  du  comte  de  Brigmu.  — 
lub,  HUt.  tfo  Lonis  Xlll. 

LOsÉHiK,  comte  db  Bamms  (  BenrUIaui* 
u),  secrétaire  d*État,  ills  du  précédent,  né  en 
1635,  à  Paris,  mort  le  17  avril  1698,  à  l'abbaye 
de  Satnt-Séverin  de  Chàteau-Landon.  Au  mois 
d*août  16^1,  dès  l'âge  de  sdxe  ans,  il  Ait  pourvu 
de  la  sarrîTanoe  de  la  charge  de  secrétaire 
dttat,  dont  son  père  était  rerêtn,  et  au  mois  de 
tepterebre  suivant,  il  fut  reço  conseiller  d'Etat. 
En  16&2  il  partit  pour  Mayence,  où  U  continua 
aes  élodes;  pais  il  Tisita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Laponie,  passa  le  golfe  de 
ilottioie  et  de  la  Finlande  sur  des  traîneaux,  se 
Todit  en  Pologne,  traversa  les  Étals  de  l'Au- 
triche, et  rentra  en  France  par  la  Bavière  et  l'Italie. 
Ann  retour  (1060),  il  épousa  Henriette  Bon- 
flûUier,  fille  du  comte  de  Chavigny  (1).  La  va- 
riété de  ses  connaissances  et  la  réputation  quMI 
s'était  acquise  ches  les  étrangers  engagèrent  le 
nii  4  liri  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 
tnre  d'État;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
mariage  de  ce  prince.  11  cessa  d'exercer  les  fooo- 
tin»  de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo- 
^  de  la  .mort  de  son  père»  1603»  et  quelques 
mois  après  il  prit  soudain  la  résolution  de  se 
Rfirer  à  l'Oratoire  (3).  Après  avoir  postulé  vaine* 
ment  ponr  entrer  chez  les  chartreux,  il  revêtit 
niabitd'onlorien,  reçut  la  tonsure,  et  en  1007 
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le  sous-diacooat.  Tout  le  temps  qu'y  demeura 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laiaser  allier  i  une  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  muse,  dont  il  était  fou ,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quiUer  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repris 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses^  il  se  déclara  ouvertement  l'amant  de 
la  duchesse  de  Mecklembourg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  di^on,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 
Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brienne 
de  revenir  à  Paris  (  1073).  A  peine  anivé,  il  fut 
enfermé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  à  celle  de  SaintrBenolt-sur-Loire;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  plus  sage,  on  le  transféra,  en 
1074,  à  la  maison  de  Saint  Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1092,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évêque  de  Contances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri- 
buer ses  biens.  Cependant,  après  avoir  passé 
ponr  fou  pendant  dix-huit  ans,  il  adressa  au 
ministre  Pontcliartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamus 
fut  chargé  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et ,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendit,  le  17  juin  1093,  une  sentence  de  levée  d'in- 
terdiction. Le  comte  de  Brienne  recouvra  mémo 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fbt  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint-Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  ChAteau-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Ludovici  Hen^ 
rici  Lomenii^  Briennm  comiti*,  !tinerarium; 
Paris,  1000,  in- 12  :  cette  relation  de  ses  pre- 
mière voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé;  l'édition  de  1002  a  été  revue  par  Chariea 
Patin  et  augmentée  d'une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  -^  Gahr.  Madeleneti  Carminnm  /i- 
bellu*; Paris,  1002,  in  12;  —  De  Ptnacotheca 
*ua  ;  Paris ,  1002,  in-8*  ;  description,  en  vere  et . 
en  prose,  de  son  catrfnet  de  tableaux  adressée  an 
poète  Huygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  ces 
poésies  étaient  l'œuvre  du  P.  Cossart,  et  l'/fi- 
nerariumât  Benjamin  Priolo;  —  les  JnstitU' 
tion*  divine*  de  Jean  Tauler^  religieux  de 
Vordre  de  Saint' Dominique^  trad.  en  françoi*^ 
Paris,  1005,  in-8«,  et  1068,  in-12;  —  Remar- 
que* sur  les  Règles  de  la  Poésie  Jrançoi*e, 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la* 
tine  de  Port-Royal  ;  Paris,  7*  édit.,  1007,  in-8<»  ; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  111  des  Règle*  de  la  Poésie  françùi*e  de 
ChAlons  ;  c'est  un  examen  critique,  souvent  fort 
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juste;  du  Troilé  de  Versiftcation  deLancelot, 
et  qu'au  dfre  de  Goujet  l'on  a  besoin  de  patience 
pour  lire  en  entier;  —  /tecueil  de  Poésies  chré- 
tiennes et  diverses;  Paris,  1671 ,3  toI.  ln-12. 
La  dédicace  au  prince  de  Ctmti  est  de  La  Fon- 
taine; parmi  les  autres  pièces,  le  plus  grand 
nombre  est  de  Brienne ,  qui  se  disposait  à  Taire 
paraître  un  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exclu 
de  roratoire  ;  —  la  Vie  et  les  Révélations  de 
sainte  Gertrude;  Paris,  1673,  in-8*,  sous  le 
nom  du  P.  Mége;  —  Mémoires  de  L.-fi.  de 
loméniê,  comte  de  Brienne^  contenant  plu- 
sieurs particularités  importantes  et  curleu- 
ses,  tant  des  affaires  et  négociations  étran- 
gères que  dans  le  royaume ,  qui  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  que  les  intrigues  se- 
crètes du  cabinet,  dont  il  a  eu  connaissance 
depuis  1643  jusqu'en  1682  inclusivement; 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in- 12.  Ces  Mémoires, 
011  Tauteur  parle  bien  plus  de  lui  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  Taltération 
que  sa  situation  et  ce  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  —  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  Pr.  Barrière ,  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliutbèque  du  cardinal  de  Lo- 
méniê; Paris,  1828,  2  vol.  in-8'.  Parmi  les  écrits 
de  Briennequi  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  en  cite  de 
fort  curieun,  tels  que  :  Relation  de  ce  qui  se 
passa  au  mariage  de  LowsXlV,  à  Fontarabie; 

—  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament, 
avec  des  Explications  morales  en  français, 
2  vol.  in  fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  —  Remarques  sur  l'Histoire 
eritique  du  Vieux  Testament  de  R,  Simon  ;  — 
De  la  Curiosité,  traité  sur  les  beaux -arts  com- 
posé à  Schwerin  pour  le  duc  Cbristian-Louis; 

—  des  Poésies  e!^  des  Lettres  latines  ;  —  Le 
Roman  véritable,  ou  Vhistoire  secrète  du  Jan- 
sénism/e,  dialogues,  de  la  composition  de 
M,  de  Mélonie  (  Loménie),  sire  de  Kebrine 
(Brieone),  habitué  à  Saint-Lazare  depuis 
m%e  ans.  Cet  ouvrage  singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbé  Cassagne,  que  i'aflaiblissement 
de  sa  raison  avait  fait  enfermer;  le  comte  de 
Briennele  refondit  en  neuflivres  de  prose  et  de 
vers,  qui  portent  l'empreinte  d*une  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  comique  qui  y  domine,  comme  II  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses et  utiles  pour  l'histoire  de  ce  temps  là. 
Son  goût  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
Yie,lui  fit  rimer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres, 
sonnets,  satires,  odes  et  épodes,  rondeaux, 
contes,  poèmes.  Ce  qui  faisait  dire  à  un  écrivain  : 
«C'était  un  homme  d'un  beaii  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  » 
Jugement  confirmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  par  un  retour  sur  sa  vie  passée  : 

Le  Tftli  plalAlr  de  U  rlae 
M'a  leal  rendu  crlnlnel. 

P.  L— Y. 

navelet  du  Toc,  UUt,  des  Secrétaires  d'État,  —  An- 


selme, if  Ut,  dês  Crandt-QtfMert  âe  tarù^remu.  - 
Goujet,  BibUoth,  Ptançaise,  -  Nnflte,  Jf^sieim.  - 
Notice  iur  le  comie  4e  BrienM^  daot  la  CoU.  da  .Vm. 
de  l'hiit.  âe  France  de  Mirhxiid  et  PoujouLat 

LOMÉxiB  DE  nniEfiNVi  ( Etienne-Charles 
DE),  prélat  et  homme  d'État  français ,  né  à  Paris, 
en  1727,  mort  dans  cette  ville,  le  16  février  1794. 
Issu  de  la  même  famille  que  les  précédents,  il  eut 
dès  IVnfance  des  projets  de  fortune  et  de  gr^nieur. 
Persuadé  que  rE<;!ise  offrait  à  son  ambition  une 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  céda  son 
droit  d'alne5^se  (  1  )  à  son  frère,  et  entra  dans  les 
ordres.   On  dit   qu'il  dessinait   an  séminsirp, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortunejc  plan  de  rec»ni- 
tniction  du  château  de  Brienm-. qui  devait  coAlfr 
une  somme  énorme ,  et  que  plus  tard  il  fit  né- 
ciiter  ce  plan.  La  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonof, 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Ncyju 
séniste  ardent,  y  signala  plusieurs  prop<»itioQi 
ha8ardées,qiii  n'empêchèrent  pas  de  Loméoie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonha  de  docteur,  le  il 
mars  1762,  mais  qui  attestèrent  ses  relations  avec 
leparttphilosophique.il  était  en  effet  en  très-boos 
termes  avec  Morellet  et  D' Alembert,  et  allait  très- 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  dn  temps  ;  il  al- 
lait Jusqu'à  l'athéisme,  dirent  plus  tard  ses  eoïK- 
mis.  Mats  il  n'entendait  pas  sa  compronifttre 
pour  les  idées  nouvelles  ;  il  voulait  au  eoolraire 
les  faire  servir  à  sa  fortune.  Graod-vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  en  l752,ODnclaTihtedo 
cardinal  de  Luyne«  lors  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIII  en  1758,  11  fot  nommé  évèqoe  de 
Condom  en  1760,  et  ardievèque  de  Toulouse  m 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  sou  M>in 
en    1770.  Voltaire  écrivait  à  cette  occasion? 
D'Alemhert  :  «  On  dit  que  tous  nous  àonm 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse,  qw 
pass»*  pour  nne  bête  de  votre  façon  très-bifo  dii* 
ciplinée  par  vous.  »  Cependant  de  Loméiiie  coo- 
damna  par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  l'usage  des  collèges, 
qui  n'était  guère  <|u'an  abrégé  de  V  Essai  sur 
les  MœursAe  Voltaire.  Celui  ci,  fort  mécoaleat 
de  son  nouveau  confrère,  s'en  plaignit  à  D'Alem- 
hert, qui  répondit  que  dans  sa  place  «  Tarrhc* 
Têque  de  Toulouse  n'était  pas  le  mattre  de  s'a* 
iNindonner  tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  ses 
^ncipea».  De  Loméoie  s'efforçait  déplaire  aux 
philosophes  sans  blesser  le  clergé.  Relâche  daoN 
ses  mœurs,  il  donnait  ses  soins   à  la  di^ipSiof 
ecclésiastique;  il  détruisait  des  couvents  et  fon- 
dait un  petit  séminaire  ;  il  rétablit  dan:»  &on  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  religieuses,  roait»  \\ 
s'abstint  d'y   paraître.  S'il  fut  un  prélat  pra 
exemplaire,  il  se  montra  un  excelleni  adminis- 
trateur de  l'école  de  Turgot ,  et  mérita  de  lui 
être  comparé.  Toulouse  lui  dut  le  canal  de 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  au  cAnal  de  Cara- 
man.  Le  premier  il   fit  transport«*r  les  rime- 
tîères  hors  des  villes.  Dans  Tépizootie  de  1774 

(1)  Son  frèrf  afnô,  le  marquis  de  Brienne,  rolonrt  d« 
réRimrnt  d'Artoli,  •▼ait  été  taé  à  r«tUqoe  du  calée 
rautéle,  le  19  Juillet  1747. 
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a  tei»  l'MimiMft  ^^  I»  t>iaofdif^c«  i  il  ouvrit 

à  Léf ifDM  0110  m^itOB  a'^Jtic^Uai»  poiir  les  jeu- 
nes fiUetf  QoUes  Mns  fortune,  et  subviqt  aux  frais 
d'édiiMtioB  4'im  grand  nombre  de  jei^qes  gen« 
i  TÉcole  MiUt«ira.  U  dot»  ncUemejjt  Thôpl^ai  ^^ 
ToakNiie,  el  établit  des  iilatiirea  de  cotoo  pour 
doDOcr  du  travail  auK  pauvres.  Ces  actes  sont 
jwiafaies,  quoiqu'ils  na  fuf^seotpas  désintéres- 
tés.  U  prÎHat  teiait  surtout  à  faire  parler  de 
hii,  et  visait  au  ministère,  Merp))rp  de  toutes  les 
•«semblées  du  clergé|  chef  du  bureau  de  juridic- 
tion daas  Mlles  de  17«&«  1770,  I77à,  il  exerça 
iMSucooi»  d*influeiica  sur  sea  «rdre,  U  crut  ap- 
procher du  but  de  soo  arubitioa  qu^ud,  après 
rsTeaemeiit  de  Louis  XVI|  Turgot  arriva  aux 
•fraires.  Aaaidu  près  de  lui,  Tassistant  quelque- 
fols  dt  s«  plania»  l^entretenant  sans  cesse  de 
projets  pour  le  bien  puWip,  surtout  d'un  projet 
pour  rsKtioctioo  de  |a  mendidté,  auquel  il  atta- 
chait une  grande  importnocn,  il  ne  perdait  au- 
cune ofloasien  do  faire  remarquer  qu'il  parlici- 
put  à  radmimstretipn,  et  ses  afiidés  répandaient 
le  bruit  qu'il  allait  être  appelé  au  ministère  ((}. 
U  ebute  de  lur^at  le  força  d'jyoumer  ses  es- 
périnces.  Comptant  moinn  sur  les  philosophes, 
ti  sê  montra  pins  aélé  pour  les  idées  c|  surtuyt 
iMiBlérèla  du  elergé,  et  gagna  U  aoufîance  de 
la  reine;  mais  sa  réputation  dMtnpiété,  se^  mau- 
viises  QMMirs»  lui  nuisaient  dans  l'esprit  du  roi, 
m  refu«a  longtemps  dn  l'admettre  dans  ses 
«aseils  (a).  Les  événements  triomphèrent  des 
lépoiQianeii  de  Louis  X\U  («e  contrôleur  général 
des  fiBaaaaa»  dn  Calonne^  k  bout  de  ressources, 
obliat  la  «oavûttatioo  d'une  assemblée  de  nota- 
hlfs  au  eominennement  de  17S7 ,  et  présenta  un 
pbaassM  bien  conçu,  mais  qui  en  faisant  peser 
Im  iropOta  sur  fcoutns  les  classes  de  la  nation 
souleva  la  eolèrn  des  eorps  privilégiéKf  surtout 
(la  dsrgé  De  Loménie,  bien  4éoidé  h  faire  rejeter 
le  plan  du  miniittre,  dissimula  habilement  ce 
qaH  y  avait  d'éf^giste  dans  les  vues  du  clergé 
MIS  un  grand  étalage  de  patriotisnie  et  d'indi- 
gBittoBOfiotrede  Calonne.  Le  contrôleur  général 
M  reovofé  le  S  avril  1787,  et  le  roi,  après  de 
Ionises  hésitations,  lui  donna  de  Brienne  pour 
ttceessonr  «ous  le  titre  de  clief  du  conseil  des 
tesBces  (i*^  mai  17&7)«  Le^  notables,  qui  comp- 
tiicat  bàucoup  sur  ses  talents,  se  montrèrent 
d'abord  faciles  pour  hii,  et  donnèrent  leur  adhé- 
nMànn  emprnat  de  90  millions.  Mais  les  em- 


(I)  Eo  néme  temps  U  «e  gardait  bien  de  rompre  itM 
k  drrfl  Le  14  septembre  lHI .  «ail  àm  pouvoln  de 
r«K«bllfe  tendrais  dêMo  erdre,  U  ac  revdU  a  Ventaillra 
av«e  M.  de  Pnaipigniio,  archevêque  de  Vienne,  et  l'Jibbé 
<le  TilleyreDd-Péngord,  députa  prince  de  Tallcyraod  et 
4c  Bdaevc«l,ci  prMcata  au  roi  uo  roémotre  où  le  clergé, 
t^nat  Boali-e  lea  lendaacf»  Irretlgleuites  du  siècle  et 
cmmk  la  tolérance  dont  le  protestantisme  jouLwàtt, 
dcounaait  des  lois  plus  irvères  sur  II  librairie,  et  ta  dta- 
KniM  pif  u  (orce  des  assemblées  de  protestants  et 
l'tieiiuiM  des  tioplois  pour  tpus  les  non-calhollques. 

\t)  CoiDiDc  oa  parlait  de  nommer  de  1x>mente  ardie?èi)ae 
de  Paris,  LoatsXVI  répondit  brusquement  :  «  Encore 
bot-il  que  farehetéque  de  Parla  croie  en  Dleo.  • 
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JMirras  rec^inmeqoèrent  bientôt.  «  Âvide  d'émo- 
lumepts  et  de  places,  ambitieux  vulgaire,  de 
Brienne  s'était  beaucoup  occupé  d'arriver  au  mi* 
pistère^ très-peu  de  ce  qu'il  ferait  quand  U  y  serait 
parvenu,  llimprovii^a quelques  modifications  aux 
i(|ée4  dedeCalonue.  L^  subvention  territoriale 
ét^nt  ce  qui  blessait  surtout  les  notables ,  Il  la 


réduisait,  il  en  Qxait  la  quotité  (80  millions)  ;  et 
il  proposait  d'ajouter  à  1*extension  du  timbre 
i|ne  papitation  nouvelle.  On  s'attendait  h  le  voir 
développer  un  plan  tout  différent  de  celui  de  son 
prédécesseur;  on  fut  étonné  de  voir  qu'après 
t(int  d'intr'i^'ies  pour  décrier  les  projets  de  de 
Çalopnei  jl  n'avait  rien  à  leursubstî(uer(i).»  Les 
notables,  fatigués  de  discussions  stériles,  finirent 
par  déclarer  qu'ils  s'en  remettaient  à  la  sagesse 
du  roi  pour  décider  quelles  contributions  au- 
raient le  mQÎUft  d'inconvénients, et  se  séparèrent 
(25  fpai).  Ji'archevôqqe  de  Toulouse,  fier  de 
ce  qu'il  croyait  une  marque  de  confiance,  se 
ingea  nn  ét^t  dp  surmonter  les  embarras  d'une 
des  situations  tes  plus  difficiles  ofa  la  France 
et  U  royauté  se  soient  jamais  trouvées.  Peut- 
être,  en  effnt,  s'il  eOi  pris  résolûipent  èh  main 
le  plan  de  Çalonne ,  s'il  t'eôt  fait  enregistrer 
en  masse  par  le  parlem^^nti  même  au  prix 
d'une  séancQ  royale ,  s'il  l'eût  ensuite  exécuté 
aven  énergie ,  il  aurait  prévenu  les  effets  de  ce 
inouvepient  général  des  esprits  qui  poussait  à  la 
réunion  d«s  ét^ts  généraux.  Mais  de  Lomenle  se 
montra  fîublQ  n(  imprévoyant,  il  pensa  que  le 
plan' présenté  en  détail  rencontrerait  moins  de 
résisUnce*  i^  ^Its  sur  le  commerce  des  grains, 
sur  les  assep^blées  provinciales  et  sur  la  corvée 
furent  mm\ré&  (  I7,  22  et  r?  juin  1707  ). 
)^e«édîUd^laspbvent|onlerritorialeet  du  timbre 
eurent  moins  de  succès.  Le  parlement  fit  des  rc- 
montrannef  pm*qua  séditieuses,  et  le  ministre  ne 
triompha  de  cetUî  opposition  que  par  un  Ht  de 
Justine  (6  août).  En  inème  temps ,  pour  se  conci- 
lier leanepritaiil  publia  les  économies  qu'il  ve- 
nait d'ordonner»  9t  qpi  portaient  en  grande  par- 
tie sur  In  Maison  du  ^oi  (9  août).  Ces  réformes 
ttfiles  ne  produisirent  aucun  effet  ni  sur  le  pu- 
blîo«  ni  snr  In  p<|rlement,  qui  redoubla  ses  dé- 
roonatrationa  et  fut  relégué  à  Troyes  (  15  août). 
Pou  dt  ioora  après  il  se  fit  nommer  principal 
ministm  et  In  moia  suivant  donner  le  département 
de  k  guerre  à  son  frère  le  comte  de  Brienne.  Il 
chercha  bienfcûl  à  se  rapprocher  des  jwriemen- 
tairae,  et  leur  offrit  de  les  rappeler  et  de  retirer 
les  deux  édiU  du  ê  août  s'ils  voulaient  proroger 
pour  deux  ans  In  seoond  vingtième.  Cette  trans- 
action, Bceeptée  In  10  septembre,  amena  un  mo- 
ment de  ealniedoot  le  ministre  profita  pour  une 
tentative  des  plus  hardies.  11  résolut  de  faire 
enregiatrer  en  un  seul  édit  420  millions  d'em- 
prunts qui  seraient  réalisés  en  cinq  ans.  ]l  pré- 
senta cet  édit  dans  une  séance  royale  (19  no- 
vembre) en  mémo   teropa  qu'un  second    qui 

(1)  Droz,  Histoire  du  BiçM  de  Louii  XFJ,  1. 1.  p.  SIS. 
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rendait  aux  pralMteBte  les  droits  dTfls  et  poK- 
tiques,  mesure  destinée  à  satisTaire  l'opinion  du 
parlement.  Le  parlement,  intimida  par  l'exil  de 
Troye»,  aurait  consenti  peut-être  à  Tenregristre- 
ment  si  le  garde  des  sceaux  Larooignon  n'avait  eu 
l'idée  d'étaler  devant  nne  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  public  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta^et  deux  de  ses  membres» 
l'abbé  Sabatierde  Cabre,  et  Fréteau,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
api^  quelque  réslstanee,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  Tigonreux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  indÎTidnelte  (4  jan  • 
Tier  1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêté,  et  le 
parlement  rédigea  de  nourelles  Remontrances 
(U  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
en  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  ricly  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
Il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Goislart  de  Montsabert 
Cette  arrestation  donna  lieu   à  des  incidents 
dramatiques,  qui  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt  Au  milieu  de  l*émotion 
populaire,  le  parlement  fut  appelé  à  Versailles 
(  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres en  parlement  à  soixante-sept,  répartissaient 
nne  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  bailliages,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
ment en  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  ie  confier  à 
une  cour  piénière  composée  do  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables,  et  d'un  cer- 
tain nomboB  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  partements 
du  royaume.  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  ellea- 
mêmes  salutaires,  elles  étaient  présentées  sons 
une  forme  despotique  qni  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  tontes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  alTectiât  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  J*ai  tout  prévu,  même  la  guerre 
chile.  >  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui  protesta  contre  les  édits  de  mai 
(15  Juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  août  suspendit  l'établis* 
sèment  de  la  cour  piénière,  et  annonça  que  les  états 

(t)  •  Il  pflsMlt,  su  MoatyM  (  «rmitt.  des  tl9L,  p.  ns  ), 
pour  étn  attetiit  d'ane  aaladle  qo'one  oQndolle  Mge  lui 
eatéTtté&» 


généraux  s'assenNenieBt  le  i**  mii  t789.  Celle 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  neren- 
plissait  pas  le  trésor.  Quand  de  Lomsnieeotépuisé 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'empirer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides,  de  dé- 
tourner le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour  les 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  désespéré 
d'annoncer  (  10  août)  que  les  payements  de 
l'État  se  feraient  en  partie  en  billets  do  trésor, 
jusqu'au  31  décemlire  1788.  Cette  noufdle  pro- 
voqua une  explosion  de  fureur  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  de  Brienne  n'ayant  pu 
amener  Neclier  à  accepter  sous  si  présidence  ie 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démissioa 
le  25  août.  Son  renvoi  donna  lien  dans  Paris  à 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  sut 
aucun  gr<^  au  roi  de  cette  concession  lorsqu'on 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  comblé  des  fa- 
veurs  de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour  n 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  régiment    ' 
pour  un  de  ses  neveux,  la  ooadjntorerie  de  ^8^ 
chevêche  de  Sens  pour  un  autre  et  pour  loi  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  der- 
nière faveur  lui  (ut  accordée  le  15  décemtee. 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  deni 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790,  et 
jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution, B 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  H  prêta  serment 
à  la  constitution  dn  clergé ,  ne  prit  que  le  titre 
â^évéque  de  V  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  1/91) 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  on  bref 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  cardi- 
nal. De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission  de 
cette  dignité  (  26  mars  ).  Ces  concessions  ne  l'en- 
péchèrent  pas  de  devenir  suspect  au  parti  révo- 
lutionnaire. Arrêté  à  Sens,  le  9  novembre  179), 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  temps 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plus  séfère. 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-on, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  portèrent 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  par  Fabos 
des  plaisire  et  les  soucis  des  affaires,  et  il  M 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  fondroyante.  On 
pensa  qu'il  avait  hâté  laflin  de  sa  vie  en  prenant 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eut  deshh 
mières,  du  talent,  de  bonnes  intentions,  quel- 
ques vues  justes,  qnll  tenait  de  Tnrgot,  mais  ni 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caractère. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jogeadignede 
gouverner;  mais  dèsqull  posséda  le  pouvoir,  on 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  son  insuffi- 
sance. II  ne  fit  guère  que  des  fautes  ;  mais  il  est 
douteux  qu'un  plus  haMle  eût  mieux  réosai.Des 


(l)  800  frère  eodot,  AUttOMeLoiilt-llartc  éê  LbvMc. 
eonts  de  Brtenne,  nratenaiil  fènénl  et  afelitre  Se  ta 
gaerre  (iTsrr  178S),  né  en  iTiO,  et  Ma  nerev  et  eoo4|a- 
tear  Plrrre-Prançolt-  Marcel  de  Loménie  dr  BrteMe, 
■rehérèqoe  de  TraJanopoHt,  nonrarent  mr  l^éebaraad  le 
10  mal  ITS».  Deux  aotrea  ait  da  eomte  de  McaM  et  h 
aile,  M"**  de  Canby,  périrent  le  niéae  Jev. 
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léformes  de  détafl,  tcIlM  qoft  edln  da  8  mai, 
M  Miffisaieat  pas.  Ab  poiit  où  IM  dMMes  étaient 
irriTéee,  m  pouYiit  peol-dlie  CBOore  diriger  la 
rérolutioB  fraaçaÎM;  m  m  poofait  pfais  la 
préfeoir. 
Oo  a  da  cardinal  de  UMDénie  de  Bricuie  :  Oriij- 

um  fiaèèàre  du  DampAim;  1766,  in4«;  -- 
Compte  remiu  on  roi,  en  man  17SS;  Paris, 
1788,  in-4*  (  rédigé  par  SoufOot  de  Merey  ).  11  oom- 
poia  avec  Turgpt  I«  Cdnctiiolenr,  on  (e(/reff 
«fica  eœlétioalîçne  à  nn  WÊagistrat,  sous  la 
ftasse  indicatiuo  de  Rome,  17&4,  in-r  ;  Naigeon 
cas  donné  une  seconde  éditioo,  i78S,  et  Dupont 
de  !lenMmn  une  troisiènie,  1791.     L.  i. 

Joiepb  Orw,  Uiatoirm  âmBégmdêLomU  Xrt.  -  U- 
9Mj,  UUUtTÊ  /tesacMrv.  t.  IL  —  MaraMM,  Mé- 


ivouimimi  Umàê-Uornard  nn),  Uttérateor 
rnaçus,  delà  fandUe des  précédents,  né  en  18IS, 
à  Siint-yrieix  (  Hante-rienne)»  fit  ses  études  à 
ifi0Doo,  et  tint  à  Paris,  où,  en  iMO,  il  se  fit 
ooosaltre  par  une  publicalion  originale  :  U  Ira- 
Une  dt$  Contemporains  Ulustret  par  un 
kmeme  de  rien  ;  Paris,  1840-1847, 10  yoI.  in-18, 
tfee  portraits;  c'est  ane  série  d'études  biogra- 
phiqiies  sur  les  principaux  personnages  de  notre 
tmps,  fkite  avec  aaUot  d'esprit  que  de  oons- 
dcsee.  En  1846  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
sappléuit  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litté- 
ntoie  au  GoUége  de  France,  et  en  1849  répé- 
titeur de  mtérmtore  à  l'École  Polytechnique,  lia 
psbHé,dans  divers  journaux,  une  autre  collec- 
tioo  d'études  biographiques  :  Sur  les  Bommes  de 
19;-  une  traductioo  de  VBUtoire  du  DroU  de 
Succeuion  en  France  am  mogen  dge^  d'Éilouard 
Gaas,  précédée  d'uoe  Notice  kistorique  et  titté' 
rmre  (1846);  —  et  enfin,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  un  trafail  composé  avec  desdo- 
cancaU  authentiques  et  en  partie  inédits,  sur 
Bêaumarchaàs  et  sur  cette  période  si  intéres- 
ttaledadix  huitième  sièclequi  devait  préparer  la 
i^oloUon.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  BeaumarcKaU  et  son  temps  :  études 
Mr  (a  toeiêté française  ;  1866,  3  vol.  in-8'>.  — 
IL  de  Loménie  s'occupe  depuis  plusieurs  années 

^m  traYaU  étendu  sur  les  Blirabeau. 

C.  D. 

▼•fcitM,  Met.  «né».  d$t  ComUmp.  —  Boonioelot  et 
Ibmj,  UUUér.JtttMÇ  «ontev* 

UWKT  {Antoine' François,  baron  ne  Fou- 
CAn),  ingteieur  ftançais,  né  à  Château-Thierry 
(Cknspsgae),  le  8  novembre  1769,  mort  à  Pa- 
nifie 10  novembre  1828.  Après  avoir  étudié  les 
BitbéBstiqnes  et  le  dessin,  Il  entra  en  1777  à 
l'Éeoie  des  Ponts  et  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
nnaeL  Nommé  en  1783  taigénieur  dans  U  géné- 
nlilé  de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
MModer  Canot,  Garran  et  Lamarque  dans  la 
ncoonaiisance  de  fai  frontière  d'Espagne.  Em- 
ployé ensuite  comme  adjoint  à  l'étot-m^r,  il 
defiat  lieelenant-colonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
■ém  Scrvan.  L'armée,  retenue  tout  l'hiver  de 


—  LOMI 

1793  sur  les  boids  de  la  BidasBoa,  était  sans 
abri;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert, et 
en  moins  de  quinae  jours  quatre  cent  aoixanto- 
quinxe  baraques  s^élevèrent  sur  ses  plans.  An 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  Téooie  des  travaux 
publics,  que  Camot  a  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
liaison  avec  Camot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  U  physique  et  ta  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bona- 
parte avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  an 
pouvoir,  il  lui  confia  dillérents  emploia  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  conmiandenient  de  Braunan- 
snr-lnn.  Pendant  son  s^iour  dans  ce  pays,  Uh 
met  s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  imagée  par- 
bites.  Il  apporta  à  Paris  une  pierre  dessiaée 
par  lui,  des  preuves  tirées  sur  celte  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mab  la  fithopaphie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagan 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  boutdetrante 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Ifémoire  sur  tes 
Baux  Minérales  et  les  ÉtablissemenU  Tker* 
maux  des  Fgrénées;  Paris,  an  m  (1795), 
n^;  .  Invention  d^un  nouveau  Sestant  ; 
dans  le  Journal  de  FÉcoU  Poltf technique; 
1799  ;  —  Mémoire  sur  Cemploi  des  wMchines 
aéro*tatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1801  ;  —  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses  ;  —  Traité  de  la  construe* 
lion,  de  l'équipement  et  de.  Manœuvres  des 
Machines  de  thédtre ,  JaUant  suite  aux  re- 
eueiU  de  charpenterie  de  M.  Kraffi,  grand 
in-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes.     J.  Y. 

moçr.  uni»,  «r  fort  ilct  Conlonp.  -  QuérarS,  Mm 
Pnmeê  httêrair». 

LOMi  (Baccio),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1686.  Elève  et  imIUteur  de 
Taddeo  Zuccheri,  Il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu.  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption .  encore  un  peu  dure,  mais 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  te  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  sur  un  trône  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Michd-al-Borgp.  Bacdo  Ait  le  chef  de 

l'illustiv  fiimille  de  Lomi.  £•  B— n. 

Morooa,  PUu  UUutrata,  -  Uoii,  ^toria  PiUorice.  - 
TIcoul.  Dilkmano.. 

LOMI  {Aurelio),  pehitre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1660, 
mort  en  1032  (l).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père,Giovanni-BattisU,  dont  on 

(1)  Soloa  TIU,  U  lontt  po«Mé  m  «wrléte  iatqfiren 


619 


LOMI  — 


ne  coonatt  aucun  oiiTnge,  de  sop  oncle  Baccio, 
do  Bronzipo  et  du  Cigolii  il  devint  lui-même 
chef  d*une  nouvelle  école,  et  joignit  à  la  vÎTacité 
des  couleurs  et  à  la  ricbesse  des  oroemcnts  la 
connaissance  du  dessiq,  une  touche  facile  et 
sûre  et  une  rare  fécondité  d'invenlion.  C'est 
dans  la  cathédrale  de  Pise  quMI  a  laissé  les  plus 
correctes  de  sef  peintures,  La  MuttiplicaltoH 
des  Pains  f  la  lialivii^f  Iq  Circoncision  et 
L'Adoration  des  Mages  ;  lea  unes  rappellent  lé 
style  du  BronzinOi  Ie4  i^ptrea  celui  du  Ci^Ii. 
Presque  toutes  les  Aiilrea  églisea  dç  t'ise  ren- 
iSarntont  des  oufrageade  ce  paaltre;  onvoit,  au 
baptistère,  MoUe ,  le  Repfis  d'Àssuérus ,  et 
Xa.c  Noce»  de  Canaf  à  la  chap^le  du  Campo- 
Santo,  un  Saint  Jérôme^  signé  de  seç  initiales 
et  daté  de  Iô9d;à  Sainte-Catherfne.  lé  Mar- 
tyre de  la  SainUi  ^  Saint-Êtienne,  ta  Vierge 
ei  SainhJQseph,  et  le  diacre  prqtomartyr  ; 
neuf  taUeaui.  k  Thoile  au  plaioqd  de  Téglisë 
Saint-SylvMtre;  le  Christ  dans  une  gloire  au 
courent  «te  $antoMatteo;  la  Madonha  delta 
Ciii  («/a,  à  Saint  Nicolas;  Saint  Torpi,  Tune  4e 
•es  meilleures  figures,  à  Saint-Renicr;  La  hu- 
rificationt    k  Sant^-Miclielc   in   Borgo;  uhe 
Sainte  Famille,  à  Saint- An^ré;  enKa  à  Santo- 
Frediano,  une  4doration  des  Mages.  Parmi 
les  ouvrages  d'Aurelio  Lomi  répandus  dans  les 
autres  viUes  de  l'Italie,  on  admrre  :  à  Florence, 
V Adoration  des  Mages  de  Santo-Spirilo ,  La 
Visitation  de  Téglise  del  Carminé,  et  Le  Christ 
soutenu  par  Nicodème,  à  V Académie  des  Beaux- 
Arts;  -*  à  Pistoja,  le  Hepos  en  Égupte,  à  San- 
Francesco;  ^  à  Modène,  Le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  de  lV|^Jse  Saint-Barthélémy  ;  —  à 
Bologne,  lA  Christ  présenté  au  Temple,  de 
l'église  Saint-Paul.  Lomi  hi  un  long  séjour  à 
Gèues,  où  dès  son  arrivée  il  s^enipara  de  la  fa- 
Teur  publique,  dont  était  en  possession  le  Sien- 
noî:^   Pietro  Sorri.   Parmi   les  nombreux    ta- 
blraux   qn'il  a  laissés   en  cette  ville,  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Antoine  de  Padoue,  de 
San-Franeeseo,  et  le  Ju$êmeni  dernier^  de 
Notre-Dame  de  OeMgneai  ces  tableaux  sur- 
prenneot  également  les  cDoniisseurs  et  la  mul- 
titude, le  premier  par  U  gréer.  U  r|c)ipsse  et  la 
soevtté  du  colorie  ;  le  second  par  un  sentiment 
de  terreur  qui  semliie  planer  sur  toute  le  com- 
position, et  par  nae  viguevr  et  on  éclat  qu'on 
M  trouve  pee  toujours  dans  ses  entres  ou- 
vragée, li.  B— 9. 

Morona,  Pifa  Wiutra(«.  -^  SoprapI,  yue  dei  Pittori 
Cenocesi  -  Titl»  Htture  di  l»isa  e  Luccd.  —  Otl.itrtf. 
Abbfcfàario.  -^  Ltnil.  Storta  Ptnortcm  —  e«l4lmicM, 
Notizté.  -  TtcfizEi.  Diiionario.  -*  L«fnport.  QH  Ar$iai 
tmiM  SUM StUfUt  —  Totomil, G»i4a4é  Pistofa,  ^  Kan- 
to»l ,  auiiia  Ut  t'irenie.  —  Fco  SouaJ ,  Modena 
deseritta.  —  JfoftvtlU  Uuertptlon  de  Cènes  et  de  ses 
environs. 

LOMI  (Orazio),  dit  Genlileschi,  du  nom 
d'un  oncle  maternel,  peintre  de  l'école  florin- 
tine,  frère  du  précédrnt,  né  à  Pls<?,  en  1563, 
mort  h  Londres,  en  1646.  Il  fuf  d'abord  élève  do 
son  frère  Aurelio  et  dé  soa  oncle  Bacck»  ;  meis 


à  dix-sept  ans  il  partit  pour  Rome,  nii,  parles 
Conseils  d^Agostlno  tassi ,  bon  peintre  de  per- 
specfive  et  de  paysage,  et  pat*  l'étude  des  tâbleaat 
des  maîtres,  il  fit  dé  rapides  progrès.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  Tille,  il  peignit  au  Quirloal, 
au  pqlais  Rospigliosi,  etc.,  des  figures  dans  les 
compositions  déèoratlVéÀ  du  Tassl  et  d'autres  ar- 
tistt>s.  On  compte  au  hombre  de  ses  Meillesfs 
Ouvrages  5ûli?/<5  CécUe  et  saint  yalêrien,ûA 
palais  Borghèse  à  Rohie  ;  —  Datid  tiumt  0s- 
tiath,  du  palais  CambfSso  I GêHes; ^UCk» 
teté de  Joseph,  du  mtisëe  de  Londres;  —  £e 
Madeleine  pâtiittnte  et  Lé  Hepàs  en  Egypte, 
âii  musée  dé  Vienne;  -^  l*Àii6mpim(AÈl9ite 
sauvé  des  eaux,  au  mnsée  de  Madrid;  ^  enfifi, 

un  flattait  de  fêunff  homme  et «tie mnte 

Famille^  eii  Louvre.  6e  ikrmer  tableau  aTait 

été  peint  pour  Charles  l^',  roi  d*Aogleterrs. 

Lomi  passa  en  tef  e^es  dm  pertiede  sa  vie;  os 

le  tiHnive  peignant  eoeeeeelvettenl  en  Savoie,  es 

Espagne,  eo  France  d  dans  Ice  Ptjs-Bss.  Qsoi 

m  Age  d4è  avancé,  en  tei3,  il  aile  s'étaUir  « 

Angleterre^eè  l^atteodaieat  b  pralectiMi  de  Gbar« 

les  i**  et  des  travaux  henorabiemeot  rétribséf  ; 

il  y  pesse  le  reste  de  sa  vie.  Van  Dyek  fiùsail 

grand  eas  du  talent  de  eet  artiste  t  II  en  s  ptafié 

le  portrait  dans  ee  celleetiaB  de  cent  hommsi 

itiastres.  E.  B— a. 

Morona.  Ptsà  lIMilfatei-  Unal,  J^torta/iMtertM.  - 
TI«os7.l,  Dtttonûrio, 

Ui!«i  (  Artemisia)i dite  Ueniitêichi,  femme 

peintre,  flile  du  précAilent,  née  è  Pise,  eo  ia90, 

morte  à  Londres ,  en  t A4ft.  Après  avoir  reço  lie 

son  père  les  premiers  pnpoifipede  l'art,  elle  iiit 

dlHi^  par  le  Guide  vers  Pdtiide  des  graoés 

mflltfes  et  surtout  du  Domiai^tiin.  Bieii^  tti» 

ne  fut  pas   moins  admirée   pour  eee  talest 

qu'elle  ne  l'était  dé$à  coursa  beauté  et  la distisc- 

tion  de  ses  manières.  Ses  taUeaus  d'hisloire 

sont  peu  neml«am«.  Lanzi  die  une  Suzanne 

an  bain  qui  ctistait  de  eon  tempe  au  psl^ 

Médfois.  On  connaît  eocere  d'elle*  eu  musée  de 

Florence,  une  Judith  coupant  la  tête  è  Uolo- 

pkeme ,  peinture  d'un  empâtement  plein  de 

force,  d'un  eeloris  vigouranx  et  d'une  vérité  si- 

frayante  ;  au  musée  deHaplee,  une  êuir^Juditli; 

au  mn&ée  de  Madrid,  une  NaUÊonoe  de  smt 

Jean- Baptiste,  et  une  Femme  tenant  deux 

pigeons;  et  au  musée  de  Londres,  une  S^gU^ 

et  un  portrait,  que  fofl  eix>lt  être  celui  d'Arte- 

misia  tnémé.   Ç  est  surtdut  per   ses  portrait» 

qu'ArtemIse  s'est  rendue  eétèbre,  et  dans  et 

genre  elle  suipassa  de  beaucoup  soa  père.  EUe 

peignit  aussi  âv^c  talent  queltfuee  taUeaoi  ds 

fleurs  et  de  fhiils.  Elle  vécut  esses  longtemps  à 

Naples,  mariée  à  Plerentonio  schiattesl,  toutcb 

conservant  dans  les  arts  son  nom  de  familis; 

devenue  veuve,  elle  alla  rejoindre  son  pire  sa 

Angleterre,  où  eltc  termina  sa  carrière.  H.  B— a. 

Lanzl,  ^torla    PittoHea.  -  Tleocti,  Olxfman*.  - 
ttorona,  PUa  illusirata.  —  GaUetia  ui  /Hiimm 

LttM«  [Jotse  VAif ),  en  lalin  Jûêeemê 


Ml  LOMM  — 

miusp  médecin  bollandais  do  seizième  siècle,  na- 
quit à  Buren  (Giieldre),  étudia  la  médecine  à 
Parig,  et  s'établit  en  lô57  à  Bruxelles,  où  il  vivait 
flo  1062.  St»  ouvrages,  écrits  dans  un  latin  pur 
et  élégant,  eijrenl  beaucoup  de  vogue  et  furent 
réimprimé»  un  grand  nombre  de  fois.  Voici  les 
deux  principaux  :  Oàserpationum  Medicina- 
Uum  Libn  ires;  Anvers,  1560,  et  1563, 
in  3*;  Francfort,  1643  et  1688,  in- 12.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français,  par  Lebrcr 
tboQ,  Paris,  1712,  in-J2,  et  par  Lemascrier, 
ibid.,  1759,  în-12;  —  De  curandis  Febribus 
cotitinuis;  Anvers,  1563,  in-8°  ;  Londres,  1718, 
in-l";  Rotterdam,  1720  et  1733,  in-Ô*»;  Ams- 
terdam, 1761,  in-12.  Les  œuvres  compièles 
de  Lomm  ont  paru  à  Amsterdam  :  Lommii 
Opéra  omnia;  1745,  2  vol.  in-12;  et  1761,  3 
ifoi.  in-J2.  D*^  L. 

RotfTmund,  Supplément  à  JOcher^  -  Kestnrr,  Medi- 
cwisch*'t  ndehrten  Uxikon.  —  Swcrtluii,  Atheiue  Bel- 
jncar.  —  Paquni,  Mémoirea,  VII. 

LOMMKLiN  (Adrien),  graveur  Avançais,  né 
en  t637,  k  Amiens.  Il  passa  de  bonne  heure  à 
Anvers,  où  il  apprit  l'art  de  la  gravure;  on  croit 
que  sa  vie  entière  s'écoula  dans  cette  ville.  11 
travailla  surtout  d'après  van  Dyck  ;  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  sans  mérite,  et  accusent  autant  de 
videur  que  de  facilité.  Mous  citerons  parmi  les 
sujets dliiatoire  :  Abigaii  devant  David;  Le  Sa- 
crifice de  Samuel;  V Adoration  det  Rois;  Le 
Baptême  de  Jésut  ;  le  Jugement  de  Paris  ;  Les 
Pèierins  d'BmmaûSj  d'après  Rubens  ;  —  Jésus 
prix  par  les  Juifs  ;  La  Communion  de  saint 
Bonaventure,  d'après  van  Dyck;  —  et  parmi 
les  portraits ,  tous  d'après  ce  même  maître  : 
Charles  r';  Ferdinand  d'Autriche;  J.-Ch.  de 
La  Fnîlle,  jésuite;  Marguerite  Lemon;  la 
dnchesse  de  Lenno» ,  etc.  P. 

riort-Gan4ln«lU.  NûUkU  d^gli  JntagtkUori*  —  Cb.  Le 
HiDc,  Mmn.  é0  VÂmat.  4  estampei. 

LOMOSII  (iV ),  mécanicien  français,  de  la 

fin  do  dii  huitième  siècle ,  à  qui  l'on  peut  attri- 
buer rinventioD  de  la  télégraphie  électrique ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  Arthur  Young ,  qui  le  visita 
à  Paris  dans  son  voyage  en  France,  le  16  octobre 
lTg7.  c  J'allai,  dur  le  soir,  dit-il,  chez  M.  Lo> 
isondy  mécanicien  fort  ingénieux  et  qui  a  le  génie 
^  l'inveolion.  il  a  amélioré  la  machine  à  filer 
Iceoton.  On  dit  que  les  machines  ordinaires  font 
un  fil  trop  dur  pour  certaines  fabriques  ;  mais 
o^lenâ  le  rend  doux  et  moelleux.  Il  a  fait  une 
<l<moverte  remarquable  dans  réiectricité  :  vous 
foifadeax  ou  trois  mots  sur  du  papier;  il  les 
pnod  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une 
aachiae  dans  un  étui  cylindrique  au  haut.du- 
V^  est  un  électromèlre,  une  jolie  petite  balle  de 
Ottélle  de  plume;  un  fil  d'archal  est  joint  à  un 
psreil  cylindre  et  électriseur»  dans  un  apparte« 
BMttt  ébïigné,  et  sa  femme,  en  remarquant  les 
noQveroents  de  la  balle  qui  correspond,  écrit  les 
mots  qu'ils  indiquent,  d'où  il  parait  qu'il  a  formé 
siosi  nn  alphabet  de  mouvements.  Comme  la 
longueur  do  fil  d'archal  ne*fait  aucune  dilTérence 
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sur  Teffet,  on  pourrolt  entretenir  unecorrespon-    gf. 

dance  de  fort  loin  ;  par  exemple  avec  une  ville    v> 

assiégée ,  ou  pour  des  objcU  beaucoup  plus  dignes 

d'attention  et  mille  fois  plus  innocents  :  entre  deux 

amants  à  qui  l'on  défendrait  des  liaisons  plus 

directes.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra 

faire,  la  découverte  est  admirable.  M.  Lomond 

a  plusieurs  autres  machines  curieuses,  qui  sont 

toutes  l'ouvrage  de  ses  mains;  il  semble  que 

l'invention  mécanique  soit  en  lui  une  inclination 

naturelle.  »  L.  LoutCT. 

Arthur  Tounff,  f^9ifages  en  France  pendant  les  an' 
néét  1787,  1788,  I78S  el  1710,  tome  I*»,  p.  lit. 

LOMONOSOF  (  MicM-  Vastliéviteh),  célèbre 
philologue,  physicien  et  poète  russe,  né  en  1711, 
à   Denisovka,  près  de  Kholmogori,   mort  le 
4  avril  1765,  à  Saint-Pétersbourg.  H  était  fite 
d'un  paysan  qui  soutenait  sa  famille  du  pniduft 
de  sa  pèche.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  monter  en 
bateau,  il  nccompagnait  son  père  dans  ses  excur- 
sions sur  la  mer  Blanche;  puis,  enfermé  duratit 
d'interminables  hivers  dans  sa  cabane,  il  se  met*- 
tait,  avec  le  .secours  du  diacre  du  lieu,  à  apprendre 
l'alphabet;  il  prit  tant  de  goût  à  la  lecture  qu'il 
sut  bientôt  par  cœur  une  grammaire  slavonne, 
un  livre  d'arithmétique,  et  les  Psaumes  mis 
en  vers  par  Siméon  de  Polotsk ,  les  seuls  ou* 
Trage^  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Les  Psaumes 
surtout  le  ravirent  et  exaltèrent  sa  jeune  ima- 
gination ,  au  point  qu'ayant  entendu  dire  qu'à 
Moscou  on  enseignait  à  faire  des  vers ,  il  aban* 
donna  le  toit  paternel,  où  une  flanc(^e  l'attendait, 
et  s'introduisit  clandestinement  dans  le  premier 
convoi  de  poissons  qui  se  dirigeait  Vers  cette 
capitale.  Arrivé  à  Moscoti  sans  on  kopth,  mais 
ses  Psaumes  dans  sa  poche ,  réduit  à  couclier  à 
la  belle  étoile ,  un  moine  le  fit  adtnettre  è  l'école 
de  Zaikooospask  ;  il  y  montra  des  dispositioaa 
si  extraordinaires  qu'on  l'envoya  en  1734  per- 
fectionner ses  études  à  l'aciidéniie  de  Kief,  et, 
eu  1735,  à  celle  de  Saint-Pétersbourg,  qui  la 
chargea   en    1737^  de  l'instruire   des  progrès 
de  la  science  en  Allemagne.  LomjMioso?  passa 
trois  ans  à  Marhourg,  auprès   dn 'célèbre  phi- 
losophe et  mathématicien  Christian  Wolf,  visita 
les  mines  de  Frcyberg  en  Saxe,  celles  du  Hartz 
en   Brunsvrick,  ou  il  se  mit  en  relations  avec 
Krammer,  et  se  dfâ[>osalt  &  regagner  sa  patrie, 
lorsque,  surpris  par  des  enrôleurs  prussiens,  il 
fut  obligé  d'endosser  Tunifbrme  de  soldat  du 
grand  Frédéric,  et  ne  réussit  à  s'en  débarrasser 
qu'après  avoir  traversé  bien  des  vicissitudes  et 
couru  plus  d'un  danger.  Rentré  en  1741  k  Saint' 
Pétersbourg,  FAcadé^nie  le  nomma  directeur  de 
son  cabinet  minéralogique,  et  professeur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  lui 
confia  entièrement  cette  chaire,  et  l'appela  en  1751 
dans  son  sein  en  même  temps  que  l'impératrice 
Éli.sabeth  relevait  au  rang  de  conseiller  de  col- 
lège  En  1760  il  fut  nommé  directeur  dn  gym- 
nase et  de  l'université,  et  en  1764  Catherine  II, 
flattée  de  ce  quMI  l'avait  chantée  dans  une  odë^ 
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1^    qui  fut  son  triste  chant  da  cygne,  fit  conseiller 
d*État  le  iMUTre  pécheur  d'Archange! ,  dont  les 
restes  reposent  au  couToit  de  SaintrAlexandre- 
NeTski.  L'empereur  Paul  délivra  de  tout  impét 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomonosof,  de- 
meuré paysan.  Le  poète  avait  épousé  la  fille  du 
tailieur  allemand  chez  lequel  il  logeait  à  Mar- 
bourg,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  mariée  au  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomonosof  a  rendue 
son  pays  plus  d'un  service  ;  habile  mathémati- 
cten  et  chimiste,  possédé  de  l'amour  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'ailleurs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  génie  de  tous  les  idiomes,  il 
s'est  principalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  châtié,  et  a  réellement  con- 
quis le  titre  qu'on  lui  a  donné  de  père  de  la  litté- 
rature russe  moderne f  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclature  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  Il  a  publié  en  prose  : 
one  Chronologie  russe;  ^  Histoire  de  la 
Mussie  depuis  Vorigine  de  la  nation  russe 
Jusqu'à  la  mort  d'Iarosla/  /«r,  traduite  en  al- 
lemand par  le  baron  d'Holtnch  et  en  français  par 
Eidous;   Paris,   t768,  in-8%    et  Dijon,   1769, 
in-12;  —  Grammaire  russe ,  traduite  en  alle- 
mand ;  —  Rhétorique  russe;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versification  russe;  —  Aperçu 
sur  Putilité  des  livres  d'Église  ;  —  Panégy- 
rique de  V impératrice  Elisabeth  ^  en  latin  et 
en  russe;  —  Éloge  de  Pierre  le  Grand;  — 
Seise  Lettres  adressées  à  Chouvaiof;  —  des 
Dissertations^  sur  la  chimie,  sur  l'électricité, 
sur  l'astronomie,  la  métallurgie  et  la  physique, 
sur  lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ces  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes;  car  elles  traitent  les  matières  de  la 
physique  et  de  hi  chimie  les  plus  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  lait  inconnues  et  inexplicables 
aux  plusgrands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomonosof  qu'il  pd^de  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  ies  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  les  autres  académies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  semblables  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  faire.  » 

Ses  œuvres  poétiques  consistent  en  un  Poème 
épique  dont  Pierre  ier  est  le  héros  ;  ce  poème  a 
été  pitoyablement  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  le  Créateur  (  par  M.  G.  S.  chevalier  de . 
Mainvillers) ,  Amsterdam,  1763,  in-8**;  et  plus 
tard  par  Thomas;  —  deux  tragédies,  Tamiré 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Épitre  sur  VutilUé 
du  Verre ,  petit  chef-d'œuvre  pour  l'époque  où 
elle  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopouloau  Thédtre  tragique  d^  Alexandre 
Soumarocow;  Paris,  1601;  —  ooxe  Odes  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Mé- 
ditations du  soir  et  du  matin  sur  la  gran- 
deur deùieUf  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
dernier,  l'ont  été  plus  heureusement  par  le  prince  I 
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Elim  Mecherski;  —  douze  antres  Odes  tua 
bassement  landatives ,  selon  le  gpût  du  tempt  et 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  l'avéneiDent  de 
l'impératrice  Elisabeth  au  tréne  de  Russie  se 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes  in 
prince  Mecherski;  —  quarante  Inscriptions;  — 
une  idylle  intitulée  Polydore,  En  outre,  Lomo- 
nosof a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Morts 
de  Lucien  ;  du  latin  :  les  Entretiens  d'Érasme, 
et  la  Théorie  physique  de  Wolf  ;  de  l'alle- 
mand :  Description  de  la  Comète  de  1744;  et  il 
a  transporté  en  vers  de  rallemand  une  pièoe  de 
Junker,  et  du  français  VOde  sur  le  Bonhw 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aojourdlioi  peo  cob- 
suitées,  les  œuvres  de  Lomonosof  oot  été  ras- 
semblées par  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1794,  et  forment  6  vd.  io-4*. 

pee  Augustin  Gautzih. 

PoleTol,  M.-^.  Lomonof <i^.  —  RaDilcb  Kameoskl,^/»- 
var  dottopamkOnikk  Itoudet  JbmssJM  arai/i.  -  P»sek, 
OteherMi  BouH,  1,  S..— Gogol,  Ferepitkm  l' âronkmi, 
p.  101. 

LoaoNT  (Jean-Baptiste-Claude)  thmiat 
politique  français ,  né  à  Caen,  en  1749,  mort  à 
Coutances,  en  1830.  Il  était  procureur  du  roi  ï 
la  Monnaie  de  Caen  lors  d«  la  révolatioo; 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  biefl 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  admioiè- 
trateur  du  Calvados,  il  Ait  en  1791  élu  à  l'As- 
semblée législative,  et  l'année  suivante  rééia 
par  ce  département  à  la  Convention  natiooaie, 
où  il  formula  ainsi  son  vote  :  «  La  Conveslioa 
doit  foire  des  lois,  et  non  les  appliquer;  prendre 
les  mesures  de  sOreté  générale  que  peut  com- 
mander l'intérêt  du  peuple,  et  non  prononcer  des 
jugements.  En  conséquence,  puisque  la  Coo- 
vention  demande  mon  opinion ,  comme  membre 
du  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier 
à  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'al^tiens  de 
voter.  »  Il  se  prononça  cependant  pour  la  déten- 
tion de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix  gteérale.  U 15 
frimaire  an  m  (5  décembre  1794),  11  fut  appelé 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'où  il  répandit  à 
pleines  mains  les  mises  en  liberté.  Il  poursuivit 
les  débris  du  parti  robespierriste,  proposa  de 
maintenir  la  destitution  de  Lalande  (de  la  Mao- 
che),  dénonça  Caille,  procureur  syndic  du  Ul 
vados,  et  demanda  la  révocation  du  sursis  accordé 
à  des  républicains  de  Besançon,  poursuivis  judi- 
ciairement. Compromis  dans  la  correspondance 
de  Lemattre,  agent  royaliste,  à  Tépoquedu  13 
vendémiaire,  Lomont  fut  décrété  d'arresUtion 
le  30  vendémiaire  an  iv,  a  comme  ayant  pris 
part  à  l'insurrection  contre  la  Convention  ».  Deux 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  ao 
Conseil  des  Anciens.  11  s'y  distingua  parmi  ies 
réactionnaires;  le  18  fructidor  an  t  (4  septembre 
1797)  il  fut  arrêté  comme  complice  de  Brottieret 
transporté  à  VUe  d'Oléron,  d'où  U  ne  Ait  rappdé 
qu'en  décembre  1799.  U  se  retira  dans  sa  pro- 
vinoe,  et  devint  maire  de  Coutances,  où  il  mourut 
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U  Mmttmr,  ta  tn,  a««  t«,  im;  an  ir.  ne*  M.  M  ; 
M  T.  OH  tn,  an.  —  CmUrU  kUtariqmit  dês  Contem' 
fVTêin»  (im)b  —  AnHudt,  Jay,  Jouj  et  Norrlns,  Nom- 
Miie  Btographit  det  C<mUmp<fraiu»  (iSti). 

L05ICHAHPS  (Charles  db),  littéretear  fran- 
çu$,  Dé  en  1768,  à  111e  de  Fnnoe,  mort  le  17  aTiil 
1832,  à  LoQTÎen.  Élevé  aa  collège  de  Rennes , 
il  parcourut  les  mers  de  llnde,  et  prit  dn  senrice 
iCbaodemagor  en  qualité  de  capitaine  de  cipayes  ; 
à  quelque  temps  de  là  il  se  mit  à  la  t6te  des  pa- 
triotes, assiégea  le  goarerneur  dans  la  forteresse, 
et  le  contraignit  à  reconnaître  les  changements 
apportés  en  France  par  la  révolution.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris,  où  presque  à  son  arrivée  il  fut  ar- 
rêté comme  suspect,  puis  passa  quelques  années 
uns  les  drapeaux.  Nommé  en  1804  secrétaire  des 
commandements  de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
Caroline  Murât,  il  fit  la  campagne  d'Aosterlits  dans 
TéUt-major  de  Murât,  suivit  ce  dernier  à  Naples,  et 
reçut  de  lui  les  fonctions  de  chambellan  et  de  sur- 
intendant des  théâtres.  En  1811  il  donna  sa  dé- 
mission,  et  se  retira  à  Louviers,  où  il  mourut,  après 
de  longues  souffrances.  Cet  écrivain  avait  de  H- 
magination  et  une  brillante  facilité;  mais  on  a 
ea  le  tort  de  le  mettre  au  niveau  de  Pamy  et  de 
Berlin,  ses  compatriotes;  au  théâtre,  pour  lequel 
il  a  beaucoup  travaillé  avec  Dieulafoy,  Saint-Just 
et  Jooy,  qoi  fut  son  plus  constant  ami.  Il  n*a 
obtenu  qu'on  seul  sucoès.  Le  Séducteur  amou' 
reux.  Oo  a  de  lui  :  Ma  Tante  Aurore ^  ou  le 
Roman  impromptu^  1803,  opéra  bouffon  en 
trois  actes,  réduit  d'un  acte  en  1805  ;  —-  le  Sé- 
ducteur amoureux,  1803,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  —  Dans  quel  Siècle  sommes- 
nous?  vaudeville;  —  Comment  faire?  vaude- 
ville; —  Le  Duel  nocturne ,  opéra  comique; 

—  V Ivrogne  corrigé,  comédie,  avec  M.  de  Jouy  ; 

—  A't'U  perdu?  1819,  comédie  en  prose;  — 
VÉgwme  par  régime ,  1820,  vaudeville  ;  » 
Poésies  fugitives  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12. 

P.  L—T. 
àioçr.  uni9,  et  pcrtat,  âe$  Contêmp. 

*  LOMDB  (  Charles ),  médecin  français,  né  à 
Caen,  en  1798.  Il  fit  sesétudesà  Paris,  fut  élu,  en 
1^,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  et  pré- 
sida, en  1831,  la  commission  chargée  par  le  gon- 
veraeroent  d'étudier  le  choléra  en  Russie  et  en 
Poloçie.  A  son  retour,  M.  Londe  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  et 
modeste  médecin  :  Gymnastique  médicale, 
ou  de  rejcercice  appliqué  aux  organes  de 
f  homme,  elc;  1821,in-8o;  —  Nouveaux  Été- 
VtenU  <rBggiène;  1827,  2  vol.  in-8«;  2«édit. 
entièrenient  réfondue,  1838,  2  vol.  in-8<*  ;  ou- 
vrage traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
/'Eorope;  ClotBey  l'a  foit  traduire  en  langue 
éf^pCienne.  M.  Londe  a  fourni  divers  mémoires 
et  rapporta  à  l'Académie  de  Médecine.  11  est  un 
des  fond^deurs  et  des  rédacteurs  des  Archives 
générâtes  de  Médecine;  il  a  fourni  un  grand 
nombre  d'artides  et  de  mémoires  à  la  Revue 
Médicale,  an  Journal  universel  des  Sciences 
médieaiet ,  an  Journal  complémentaire  des 
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Sciences  médieales^kVEnegelopédie  moderne, 
au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratique,  etc.  6.  de  F. 

SBCbaUe ,  ùu  Médecins  de  Paru. 

LONDKESBBL  (its5iir),  peintre  et  graveur 
hollandais ,  né  à  Amsterdam ,  en  1650,  est  oonma 
comme  peintre  par  des  paysages  d'un  rare  mé- 
rite, et,  comme  graveur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  meil- 
lenr  ouvrage,  en  ce  dernier  genre,  est  une  Cène, 
peut  itt-fol.  Un  recueil  des  duvres  de  Londei^ 
seel  a  paru  chez  Syhrins  ;  Anvers,  1576.  A.  nx  L. 

Papllloa ,  TYaUé  de  la  Graamrê  tmr  Mf. 

LOHDBESBBL  (Jans  vah),  gnveur  flamand, 
né  à  Bruges,  vers  1580.  Il  fut  élève  de  Nicolas 
de  Bruyn,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  disciples. 
Les  estampes  qu'il  grava,  d'après  divers  maîtres, 
sont  nombreuses  et  estimées.  Parmi  les  prin- 
cipales on  distingue  :  Vue  de  Pintérieur  de 
Céglise  de  Saint-Jean-de-Latran,  d'après  Hen- 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théologa- 
les; —  Les  Cinq  Sens,  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  œuvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  Vinckboons.  Il  signait  ordi- 
nairement ses  gravures  /.  Londer,  fec.  L'abbé 
de  Marolles  p<Msédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître.  A.  db  L. 

A.  Basan ,  Diet.  def  Graoeuri,  —  BnilUot,  DIet.  des 
MotUfçTmawtSi, 

LOif DON DBBBT  (  Robert  Stbwart,  vicomte 
Castlereagb ,  2*  marquis  ne),  homme  d'État 
anglais,  né  le  1 8  juin  1 769,  à  Mount*Stewart,  terre 
de  sa  famille  en  Irlande,  mort  le  12  août  1822, 
à  North-Cray,  près  de  Londres.  Il  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londonderry.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Armagh,  de  l'archidiacre  Hurrock«  et  à  l'ége  de 
dix-sept  ans  il  entra  an  collège  Saint-John  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  fait 
un  voyage  snr  le  continent,  il  fut,  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans ,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  dlriande  par  le  comté  de  Down.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
jeune  candidat  que  grâce  aux  sacrifices  pécu- 
niaires de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit-on, 
à  30,000  livres  sterling  (750,000  fr.).  Robert 
Stewartdut  prends  de  plus  l'engagement écritde 
soutenir  lacanse  delà  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catholiques.  Robert  Stewart 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclinât  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  vota 
généralement  avec  Topposition.  Il  prononça  son 
premier  discours  snr  la  question  si  llrlande 
avait  le  droit  de  commercer  avec  lliide  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discours, 
empreint  de  l'esprit  libéral,  fut  très-remarque, et 
lord  Charlemont  prédit  a\i  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  regretta  quil  fût  «  déjà  si  fort 
empUté  (inpitted)  ».  Stewart  devint,  en  1794, 
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SMoitare  de  la  ctianibie  dea  oonmiuna  d'Angle- 
tam  ponr  le  bouin  de  IVegony,  et  p^la  poqr 
la  première  fois  daoH  cette  assemMée  le  79  oc« 
tobre  1795.  On  prétend  que  son  discoura  ne  ré- 
pondit paa  du  tout  à  l'attente  qn'exeîlait  sa  ré- 
putation. L'orateur,  qui  parlait  dans  nn  «en» 
ministériel,  s'exprima  arec  emlMirraa.  Il  ent  jua- 
qn'à  la  fin  de  {«  Tie  beaucoup  d'inéfliMité  daqs 
son  talent  ;  et  plna  d'une  fols  on  le  yit  dans  1^ 
.  même  séanoe  a'éloYfr  fort  au-detaoa  du  niveau 
ordinaire  et  tomber  au-dessous  du  médiocre,  lia 
parlement  ftit  dissous  en  179a.  Robert  Stew^rt,. 
devenu  lord  Cùêéler^aghy  par  la  promotion  de 
son  pèro  au  titre  de  marquis  de  lAndopderryf 
rentra  à  la  chambre  des  communes  cooMoe  re- 
présentant du  bout^  d'Orford.  Mais  l'année  sui- 
yante  il  abandonna  son  siège,  et  revint  en  Irlande, 
où  il  fut  élu  de  nouveau  député  du  comté  ^q 
Dovrn.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande, 
et  au  commencement  de  1798  il  devint  secré- 
taire du  lord  lieutenant  lord  Camden  e|  meiKittfa 
do  conseil  privé  dlrlande.  Depuis  cette  époqufi 
on  put  le  regarder  comme  le  ministie  dirig^wt 
de  l'administration  dans  la  cbambre  des  com- 
munes dMrlande.  Cette  lie  était  alors  h  la  veilla 
d'une  insurrection.  Lord  Castlereagb  fut  un  des 
plus  énergiques  adversaires  du  parti  catboliq^e, 
qui,  durement  oppriiné,  eutrecoursà  la  révolte  et 
fit  appel  à  la  France.  L'expédition  françaiseécboua« 
et  U  rébellion  fut  écrasée  par  la  milioe  (  yfo- 
manry)  protestante.  Des  actes  odieux  slgivi- 
lèrent  cette  Impitoyable  répreaaion  ;  U  baine  pq- 
blique  en  rejeta  en  grande  partie  la  reapoosabi- 
Hlé  sur  Castlereagby  et  on  Taeeusa  mémo  d'Avoir 
fait  donner  la  torture  k  des  prisonniers.  Cette 
Imputation  ne  para|t  paa  fondée;  on  Iqj  reprucbe 
phis  justement  sa  tactique  peu  lerupuleu^  dans 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  <)e  l'Irlande 
avec  l'Angleterre.  Cette  union,  bonne  en  prin- 
cipe ,  devenait  flUsbense  ponr  l'Irlande  si  on  n^ 
supprimait  paa  en  même  temps  lea  ÙKapao^tés 
politiques  qui  pesaient  sur  les  eatholiquea>  Paat- 
lereagh,  en  insistant  pour  l'union,  promit  fopr 
mellement  cette  mesure  équitable  j  maiauna  fç^ 
l'union  accomplie  en  i^,  il  s'inquiéta  peu  d9 
tenir  ses  engagements.  Pitt,  n'ayant  pu  fisire  ap- 
prouver par  le  roi  lea  aneaoraa  qi^'il  proposail 
an  faveur  des  catboliqoes,  donna  «a  déinisêioq, 
le  8  février  1801,  et  eut  pour  auoceaseur  Ad- 
dington.  Bien  que  celte  administration  reppuasiU 
les  droits  des  catholiques,  lor4  Castlereagh  y 
entra,  en  juillet  1802,  comme  ppésident  du  bureau 
de  contrôle.  A  oeltf  occaaion  II  ne  parvint  pas  à  se 
foire  réélire  par  le  comté  de  Dowo,  et  tut  ren* 
voyé  à  la  chambre  des  eofomonea  par  Borougb- 
bridge,  n  conserva  cette  place  dana  le  minia- 
1ère  de  Pitt  en  1804,  et  la  garda  par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1805,  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  La  mort  de  Pitt  amena 
la  dissolution  du  ministère  (janvier  1806).  Lord  ' 
Castlereagh  ne  fit  pas  partie  de  l'admiqistration  i 
ttbérale  formée  par  GroBvilleetFo)^  et  sa  Uqwva  i 


ainsi  natureUeniient  Migné  poqr  )9  llbK^  de  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  k  cabinet  do  doc  de 
Portland  (mara  1807).  Ce  nouveau  ministère, 
hostile  à  l'émanctpatiôn  calhpliquç,  (^lercha  son 
point  d'appui  danç  lea  plqa  ^veogles  préjugés 
protestants,  et  ei^cita  partout  les  cris  de  :  No  Po- 
pery  et  JAe  Churcf^  in  JDanger.  Lord  Castle- 
reagh, qui  ne  partageait  pas  les  pr^ugés  popu- 
laires, foiqepta  cf^peqdant  les  clameurs  contre  les 
catholiques,  parce  qull  y  V^uviiit  son  profit.  Le 
faible  ministère  du  4^c  ^t  Portland  arait  one 
nombreuse  majorité  dà^  |^  parlçmeat,et  il  ao- 
rail  bravé  toutes  liea  fttaques  de  l'oppositioQ  si 
dea  (dissensions  i^testinen  ne  l'eusjieot  aflaibli 
encore.  En  août  1808,  .le  général  air  Arthur 
M'ellesley  conclut  la  convention  de  Cintra,  par 
laquelle  V^XW!^  française»  battue  à  Roliçaetà 
Yimeiro,  fîit  transpaiftée  en  France.  Cette  cod* 
vention  souleva  ep  AJagleterre  une  immense  in- 
dignation, dont  la  responsabilité  retomba  parti- 
cvUièrement  sur  le  ministre  de  la  guerre.  Canoiog, 
son  collègue  et  qui  ne  l'aimait  guère,  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  se  détia^asser  de  lui.  Il  fit  à 
ce  s^iel  plusieurs  ouvertures  au  duc  de  Portland, 
et  IIP  mois  d'avril  1809  il  demanda  que  Cast- 
lereagh fût  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
pj^r  lord  Wellesley,  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  U  donnerait  sa  démission.  Le  duc  de 
Portland  admi^  sa  den^nde  et  lord  Camdent  sli><^ 
par  «tarife  avec  Castlereagh,  fut  chargé  de  le 
préparer  à  ce  changement  ministériel.  Sur  c«s 
entrefaites  la  désastreuse  expédition  de  Wal- 
cberen  rendit  plus  sensible  l'insuflisance  duni- 
nistrfi  de  |a  gue^e.  Canoing  insista  auprès  da 
duc  de  Portland  pour  obtem'r  la  retraite  de  Cast- 
lereagh ;  n^is  le  duc  déclara  qu*il  allait  lui-inéi&e 
quitter  la  direciion  des  aflajrea,  ce  qai  eut  Ii«a 
eu  effet,  en  sep^^bre  1809.  Cannîog  espérait 
Iqi  succéder  comme  premier  ministre.  Deçà 
dans  cet  espoir,  il  donna  sa  démissjoo.  En 
même  temps  lord  Camden,  qiii  jusque  là  s'arait 
rien  dit  à  Castlereagb  de  14  modiBcatioa  ^ 
jfi\ée,  \m  en  fit  part.  Le  ministre  de  la  guerre  se 
démi^  imn^édiatement  de  sa  place,  et  di\  jours 
plvs  tar4  il  envoya  demander  satisfaction  à  Can- 
nipg.  Le2|  septembre  1809  lea  deux  ex-miois- 
trçs,  accoçDipagnés  dq  lord   Yarmouth  et  de 
il.  C.  ÇUis,  eurent  u^e  rencontre  et  échaogère&t 
deux  coups  de  pistolet  Au  second  feu  Canaiog 
fut  blessé  à  la  çu\sse  et  Castlereagb  eut  un  bouton 
de  son  habit  emporté.  Ce  duel,  que  Castlereagii 
avait  provoqué,  f^e  Ini  nuisit  pas  dans  l'opioi'^a 
publique.  Sous  1^  mipistèrQ  Perçeval  il  resta 
hors  de  l'administration  Ivisqu'aii  mois  de  février 
1813;  U  7  entrai  comme  ministre  des  aftaiies 
étrangères  lorsque  lord  Wellesley  ep  sortit,  etD« 
quitta  plus  ça  poste  jusqu'à  sa  mort.  L'assassinat 
de  Perçeval  amena  lord  Liverpool  à  la  première 
place  du  catûnet;  mais  Castlereagh  lut  le  veri- 
tahle  roMiîatre  dirigeant.  Il  eut  le  bonheur  M 
prési^e^  aux  affairçs  extérieure^  de  son  pa.vs  ï 
«96  ^Him  ^  )^  ÇVCOi^tanoes  ménagèrent  i  sa 
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politique  le  plus  éclatant  triomphe,  fouiiiérer 
toutes  les  transactions  auxquelles  il  prit  part,  pe 
serait  raconter  Tbistoire  de  TEurope  dans  ces 
années  mémorables  où  l'empire  français  fiuo- 
comba  sous  la  coalition  européenne.  La  politiqiie 
de  Castlereagh  fut  celle  de  Pitt;  il  paya  large- 
ment les  coalisés,  et  les  engagea  à  ne  pas  traiter 
9^ec  Napoléon.  U  assista  aux  conférences  de 
Cbâtillon  en  1814  j mais  ces  négociations,  quille 
part  et  d'autre  étaient  peu  sincères ,  furent  bien- 
tôt rompues,  et  Toccupation  de  Paris  par  les 
aRîés  termina  la  guerre,  tord  Castlere^b  n'eut 
qu'à  mettre  sa  signature  au  traité  idu  30  mai 
1814,  négocié  sous  IMufluence  de  l'empereur  de 
Bossie.  Ce  traité,  si  avantageux  pour  l'Angleterre, 
Talut  au  ministre  nne  popularité  qui  s'augmenta 
encore  l'année  suivante  lorsqu'un  nouveau  traité, 
beaneoap  plot  dur,  ent  été  imposé  à  la  France. 
Dans  rintervalle  il  assista  au  congrès  de  Vienne, 
et  tâcha  d*ot>tenir  des  puissances  alHées  nne  ré- 
solotloB  commune  pour  Tabolition  de  la  traite 
des  noirs  ;  mais  il  n'obtint  que  la  promesse  d'une 
aboKtioD  éventoelle.  Un  acte  beaucoup  plus  im- 
portant de  sa  part  fut  son  adhésion  an  traité  secret 
coDcla  (janvier  1  »  1 5)  entre  la  France  et  l'Autriche 
et  diriiçé  contre  la  Russie.  Cette  convention,  qui 
pouvant  avoir  tant  d'influence  sur  la  politique 
européenne,  resta  non  avenue  par  suite  du  retour 
de  Napoléon.  Les  Cent  Jonrs  rejetèrent  l'Angle- 
terre dans  h  coalition ,  et  la  rattachèrent  à  la 
politique  qui  se  résuma  dans  le  pacte  fameux 
de  la  Sainte- Alliance.  Lord  Castlereagh,  sans  ad- 
hérer formellement  à  cette  convention  mystique , 
en  adopta   fldèlememt  les  principes.  Celle  po- 
litique de  stricte  neutralité  ne  pouvait  durer 
ioBsfempin,  et  l'opinion  publique ,  d'abord  favo- 
rable au  Rihiistre,  se  prononça  contre  lui,  lorsque 
TAolricbe  intervint  en  Italie  (1821)  et  surtQut 
lorsque  une  intervention  analogue  de  ta  France 
eu  Espagne  devint  imminente  (182^)  Le  minis* 
tére  de  lord  Liverpool  reconnut  qu^lne  modifi- 
caiioa  dans  sa  politique  était  indispensable  Lord 
Cafitleveo^  eonvint  de  cette  nécessité,  mais  il 
en  cnoçDt  vn  profond  chagrin.  On  remarqua  dès 
hn  eiiez  M  nne  sorte  d'affaissement  moral,  et 
bwotôt  des  symptômes  alarmants  annoncèrent 
une  mnlailie  mentale.  II  fbt  conduit  le  9  aoAt  à 
sa  maisoB  de  campagne  de  Nortb-Cray  et  en- 
loaré  de  soins;  mais  dans  la  matinée  du  12 , 
trompaal  la  surveillance  de  la  marquise  de  Lon- 
âtnàrrry  et  do  docteur  Bankhead ,  il  se  coupa 
l'artère  earotide  avec  un  canif  et  tomba  mort,  il 
portait  depois  la  mort  de  son  père  (8  avril  182t} 
Je  titre  de  marquis  de  Londonderry.  Il  avait 
reçu  en  1818  l'ordre  de  la  Jarretière.  Marié  en 
179$  à  iady  Emily-Anna  Uobart,  la  plus  jeivie 
§11^  do  comte  de  Buckinghamslûre,  il  ne  laissa 
p^ês.  d'eDCaots.  Son  titre  pas^  k  son  demi-frère, 
Ctiarle  s- William  Vane. 

Lord  Londonderry  n'avait  ni  éclat  dans  l'es- 
prit ni  culture  intellectuelle,  et  en  cela  il  of- 
frait oo   coatraate  Inppant  a^o^  ton  collègue 
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Canningp  11  parlait  a^ee  aaaei  de  foclUté,  mais 
sans  aucune  élégance  et  souvent  avec  nne  im- 
propriété choquante.  En  politiqne  il  n'avait  pas 
de  vues  étendue»,  et  il  n'y  prétendait  goèfv. 
liais  il  excellait  dans  la  direction  des  aMras  * 
journalières.  Peu  de  ministres  ont  mieni  oonna 
les  hommes  et  l'art  de  les  conduire.  C'est  mi 
mérite  que  l'on  na  peut  lui  contester,  quand 
même  on  n'approuverait  pas  l'usage  qn*il  en  Ht 
Ajoutons  que  cet  homme  d'État,  ferme  et  hau- 
tain Jusqu'à  la  dureté  en  politique,  avait  dans  sa 
vie  privée  beaucoup  d'aménité  et  de  simplicité. 
La  Correspondance  de  lord  Londonderry  i  été 
publiée  par  son  itère  en  tlM^  L.  J. 

jéummal  BMHfraphf  amd  ôkHua/t^  —  The  Correipon» 
dmcê  ç/  Âob$rt,  i^oan4  m#r«iii|  o/  Lmiukméenv.  -^ 
Charles  Ros»,  Cùrnwatlii  Paperi.  —  Le  duc  de  Bucklng- 
ham,  Tfu  Court  under  the  Kegeneu^  —  AlUon ,  History 
ttf  Ey»op9.  —  Barrl«l  M»»tln«aa,  HM&rp  tf  TMMp 
Xtar»  Pêocf, 

1.0Ji»0KDBARY  iCharieê^WiàHam  comte 
Vamb,  3*  marquis  OB),  homms  polHiqoe  anglais, 
frère  consanguin  dn  précédent,  né  à  Dublin ,  le 
18  mai  1778,  nNMrt  à  Londres,  le  f^  mars  1S64.  A 
l'âge  de  quinie  ans  il  entra  an  svvke,  comme  en- 
seigne, dans  m  régiment  dlnlnterie.  Peu  après 
il  fnt  attaché  à  la  mission  do  colonel  Grawftird 
à  la  eouF  de  Vienne,  et  reçut  une  grt?e  blessure 
à  la  bataille  de  Donanwertb.  De  retoiir  en  An- 
gleterre,  il  servit  coram.e  aide*de-cainp  sons  son 
ooele,  lord  Camden,  kord4ieutenmt  dlrlande. 
Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  blessé  graye- 
ment.  £q  1803  il  devint  QoloQel ,  aide  de  camp 
du  roi,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
sons-seefétairv  d'État  au  ministère  de  la  gnerre. 
Il  quitta  ce  poste  pour  se  vendre  œmme  briga- 
dier général  en  Portugal  sons  air  John  Moore. 
Il  se  tronva  à  la  célèbre  tqtraile  de  La  Gorogne 
et  s'y  distingua  par  son  eeoraga  et  sa  préseiMe 
d'esprit.  Après  nn  eeert  voyage  en  Angleterre, 
il  revînt  en  Espagne,  servit  comme  adjodant 
géudral  sens  WeHingtepy  et  rendit  des  services 
qui  loi  méritèrent  les  remeretments  de  la  oham- 
bre  des  communes.  Bn  1810  11  fat  élevé  à  la 
^  patrie  sous  le  nom  de  lordstemari ,  et  nommé 
'^  membre  du  oonseA  privé.  Il  était  déjà  lieutenant 
général,  et  reçut,  ai  raison  de  la  part  active 
qu'il  avait  prise  k  la  guerre,  des  ère»  et  des 
honneurs.  H  fut  nommé  ombassaAsur  en  An- 
triche  et,  en  1815,  un  des  plémpetentiaires  en 
congrès  de  Vienne,  de  coneert  avec  son  frère 
lord  Castlereagh,  le  due  de  WeUingten,  les 
lords  Cathcart  et  Olanearty .  En  1 919 ,  il  épousa, 
en  second  mariage,  la  fille  unique  de  sir  Harry 
Vane-Tempest,  riche  héritière,  et  prit  le  nom  et 
les  armes  de  Vane.  Ayant  soccétfé  au  titre  de 
marquis  à  la  mort  de  son  f^re  Castlereagh  en 
1822,  il  fM  peu  après  créé  comte  Vane  y  avec 
réversion  à  ses  fils  do  second  lit.  Étant  devenu , 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  de  vastes  do- 
maines dans  le  comté  de  Durham,  il  se  consacra 
entlèremaBl  à  en  développer  les  ressources  mi- 
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nérales  et  commerciales.  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seaham,  Taste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'argent  et  de  travaux,  et  fut  regardée 
comme  un  triomphe  de  la  science  des  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  n'accepta  plus  d'emploi 
public  ou  de  fonctions  actives.  En  1662,  le  comte 
de  Derby  lui  conféra  la  Jarretière ,  que  la  mort 
du  duc  de  Wellington  avait  laissée  vacante. 
Lord  Loodonderry  est  l'auteur  d'une  Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  qui  parut  de  1808 
à  1813,  rédigée  au  point  de  Tue  anglais.  Il  pu- 
blia aussi  en  1850  la  Correspondance  de  lord 
Castlereagh,  son  frère.  Comme  tous  les  membre 
de  sa  famille,  il  appartenait  à  la  vieille  école  dn 
parti  tory  ;  mais  plus  qu'ancun  d'enx  il  mit  de 
Ténergie  et  de  la  persévérance  à  en  défendre  les 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  fut  le  champion  passionné  à  la 
chambre  des  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  souvent  de  manière  à  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition.  11  mourut  de  la 
grippe,  et  fut  enscTeiî  dans  son  magnifique 
domaine  de  Long-Newton ,  dans  le  comté  de 
Durliam.  U  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat et  ses  terres  d'iriande  son  fils  aîné,  IFi/- 
lùim-Ao^er/,qui,  comme  vicomte  CasnxRBACH, 
a  représenté  longtemps  le  comté  de  Down  an 
parlement.  Le  comté  de  Vane  et  ses  domaines 
en  Angleterre  ont  passé  an  fils  atné  issu  dn 
second  mariage,  Georges  vicomte  Skaham, 
membre  du  parlement  pour  la  division  nord  dn 
comté  de  Durham.  J.  G. 

Tàe  ençUth  CyelopmdHa  (  Biog, }.  —  Boifce,  Book  of 
thé  Pteragé, 

LOHDomo  (Franceieo),  peintre  et  gra- 
yeur  de  l'école  milanaise,  né  à  Milan,  en  1723, 
mort  en  1783  Élève  de  Ferdinando  Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales ,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  panni 
les  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  sunt 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  aussi  quelques-uns  dans  le  reste  de 
riUlie,  qu'il  parcourot  en  1789.  U  fit  à  Naples 
un -assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça 
à  graver  à  l'eau- forte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planches,  qui  toutes  repré- 
sentent des  sujets  champêtres,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  L^œuvre  de  Londonio, 
partagé  en  sept  séries,  forme  soixante-^uze 
pièces;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehaussant  de  blanc,  il  les  transfor- 
mai! en  effets  de  lune.  E.  B  -*  n. 

-  OretU.  M  «morte.  —  Ticoul,  Disionario.  —  Wlackd- 
■■nn,  lieuM  UahleriêgiJttm. 

LONDORP  OU  LUN  DORP  (  MicheUGospord  ), 

en  latin  Londorpius ,  historien  allemand,  né  à 
Francfori-sur  le-Mein,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septieme  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  11  a  laissé  :  Commets 
tariorum  Joh,  Sleidani  de  statu  respubUc» 


et  religionissub  Carolo  VCon/inuo/to;  Franc- 
fort ,  1614*1619,  2  vol.  in-8**  ;  —  une  édition  de 
Pétrone,  avec  des  rentarques;  ibtd.,  16là,  sous 
le  nom  de  Georges  Ërhard  ;  —  Acia  publica; 
Ibid.,  1621,  4  vol.  in-4'»;  on  en  a  donné  une  édi- 
tion corrigée  :  Londorpius  oontinuatut  et  lup- 
pletus  ;  ibid.,  1666, 4  vol.  in-folio,  et  Tubingoe, 
1739-174 1  ; — ŒsterreUhischer  Lorbeerkrau 
(La  Couronne  de  Laurier  autrichienne  );  ibid., 
1626- 1628,  3  part,  in-fol.,  réunies  sons  le  titre: 
Kaiserl,  Triumphwagen  und  vieloria(Oiu 
de  triomphe  de  l'empereur  );  ibid.,  1632,  in-4% 
c'est  une  histoire  apologétique  des  régies  de  Mat- 
thias et  de  Ferdinand  II.  K. 

Beimanp.  HItL  Utterwia,  V,  4SS.  -  déant,  «M. 
ewrtmuê,  III. 

L0ND08  (iin(fr^),  général  grec,  néàVo»- 
titza,  dans  le  nord  de  la  Morée,  mort  à  Athènes, 
par  suicide,  en  octobre  1846.  Il  fut  un  des  pre- 
miers capitaines  de  sa  province  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Tuits ,  et  son  nom  figure  dam 
différents  manifestes  publiés  par  les  principaaK 
chefs  de  l'insurrection  grecque  en  mars,  avril  A 
mai  1821,  pour  appeler  la  nation  à  l'iadépeD- 
dance.  Londos  combatit  vaillamment  pendant 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamment  au 
siège  de  Patras.  En  1824,  il  se  joignit  à  Kolo- 
kotroni  et  d'autres  pour  protester  contre  k 
pouvoir  dont  Jean  Konduriotis  venait  d'être 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  soutenir  leur 
protestation;  mais  leur  rébellion  fut  bientôt  ré- 
primée. Londos  réussit  à  s'échapper  de  la  pe» 
ninsule;  il  passa  dans  la  Grèce  occidentale  et  de 
là  dans  Hle  de  Calamas,  appartenant  aux  An- 
glais. U  y  resta  jusqu'à  ce  qu'une  amnistie  du 
gouvernement  grec  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Il  fut  plus  tard  député  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ibrahim- 
Pacha.  Sous  le  roi  Othon,  il  devint  ministre  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  du  15  septembre  1843, 
présidé  par  Metaxas.  Ce  miniatère,  fonné  i  U 
suite  d'une  insurrection,  eut  à  convoquer  nw 
assemblée  chargée  d'élalborer  une  constitutioB. 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  charte) 
Metaxas  dut  se  retirer,  et  céder  la  présidence 
nIu  cabinet  à  Maurocordatos,  le  1 1  avril  1844. 
Londos  prit  alors  le  portefenille  de  l'iotérieur. 
Le  18  août  ce  nouveau  ministère  tomba  devant 
les  élections. 

Un  frère  de  Londos,  mort  à  Athènes,  an  rnub 
d*août  1856,  sénateur,  faisait  partie  dn  ministère 
grec  en  1850,  lorsdu  blocos  du Pirée  par  laflotte 
anglaise.  J.  V. 

PoaqneTlIle,  Oiêi.  de  ta  aéçénératUm  dt  la  Créée.  - 
IHeoupl ,  Hitt.  dé  C  insttrr«etion  grecque.. 

LOiiDftBS  (  Ansquer  os)  Vo^,  Pohçdl. 

LOHO  (  Thomas  ),  controversiste  anglais ,  né 
en  1621,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  1700.  Étu- 
diant et  lauréat  de  Tuniversité  d*Oxford,  il  ob- 
tint, à  la  restauration,  une  prébende  à  Exeter,  et 
la  perdit  en  1688  pour  avoir  refusé  le  serment 
an  prince  d'Orange.  D'après  "Wood ,  il  coonai»- 
sait  bien  l'antiquité  et  les  Pèras  de  l'Église.  On 
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LOHCr  (  issac  Lb  ),  saTant  hollandais  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  aiède,  entra 
chez  les  frères  Moraves,  et  publia  :  Biblioihek 
tam  dem  noder  duUschén  Biàlen  (Bibliothèque 
ik»  Bibles  flamandes )  ;  Amsterdam,  1 733,  ifl-4''  ; 
cet  ooTTifse  curieux  contient  des  détails  sur  plus 
de  eeni  manuscrits  des  traductions  flamandes  et 
hottandaîses  de  l'Écriture  et  sur  un  millier  d*é* 
ditions  de  ces  traductions  ;  -*  Betchrifving  der 
Bfformaiie  te  Amsterdam  (  Histoire  de  la  Ré- 
formstioo  à  Amsterdam).  Le  Long  a  encore 
(dit  paraître  les  quatre  derniers  volumes  du  Ka- 
hinei  van  Nederlandsehe  Oudheden  (Cabinet 
des  AatH]aités  néerlandaises  )  ;  Amsterdam,  1730- 
1733,  6  vol.  in-4*;  les  deux  premiers  sont 
fh»  à  Ilideck.  E.  G. 

Cliar«ot,  Bior'Oph  tFooTâmbak.  —  Kampen,  G«f • 
cSitdMtnd^r  neierlandtchfn  Zettemtnff^ttUnukapitn, 

IjOSC  (  John  ),  Toyageur  anglais,  Tivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-buitièroo  siècle.  En 


ade  MiBauràUaÊkmeomtrningihêueeof 

thê  Jja^s  Proffer  in  the  publie  warship  of 

Mi;  Londres»  16ô8«  in-a*;.— CaJiHniM  re- 

dwims;  ibid.,  1673,  in-S*  ;  —  Hutory  of  the 

Amfl/U/J;  ibid.,  1677,  in-8";—  Unretuona-  i 

hleneu  of  séparation  ;  ibid.,  1681,  In-i"*,  écrit  ' 

dirigé  eootre  Baxter  et  les  séparatistes  ;  —  Vin-  \ 

éiêotion  qf  the  ptimilive  Christians  in  point 

0/  obédience  to  their  prince;  ibid.,    1683,  > 

ia^;  _  Bistory  of  ail  the  popith  and  fana- 

tkal  plots  against  the  established  govern- 

ment  in  Churehand  5to<e;iUd.,  1684,  in-8*; 

•'Vox  eUri;  ibid.,  1690;  —Dr.   Walher's 

True^  modest  andfaUhful  aecomnt  qftheaU' 

tkor  of  ElstAv  ^tXiK!) ,  où  il  prouve  que  cet 

ouvrags  est  sorti  de  la  plnme  de  Charles  1*';  — 

des  fermons  et  un  grand  nombre  d'écrits  de  oon- 

troTerse  et  de  politique.  P.  L. 

Wood.  jttMenm  Oron.,  II. 

LOUA  (  Roger)^  astronome  anglais,  né  le  2 
féTrier  1680,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le 
16  déeembre  1770.  Élu  en  1733  maître  du  collège 
de  Perabroke,  qui  dépend  de  runiversité  de 
Cambridge,  où  il  avait  pris  tous  ses  grades,  il  j 
enseigna  depuis  1649  rastronomie  et  la  géométrie, 
et  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Bradwall,  dans 
le  comté  d'Essex.  U  avait  construit,  dans  une 
des  salies  du  collège  de  Pembroke ,  un  globe 
de  dix -huit  pieds  anglais  de  diamètre ,  dans 
rmtérieor  duquel  une  trentaine  de  personnes 
pcovaient  être  assises  commodément.  Cette 
machine ,  mise  en  mouvement  par  une  mani- 
velle, était  une  des  plus  grandes  connues  en  ce 
Uenre  an  dernier  siècle;  l'auteur  en  a  donné 
loi-métne  la  description.  On  a  de  Long  :  The 
Jiights  of  churches  and  collèges  dtfended; 
Cambridge,  1731,  in-8^,  sons  le  pseudonyme  de 
DKaiopbilas;  —  Treatise  on  astronomy,  in  V 
àooks;  ibid.,  1742-1784,  3  part,  en  2  vol.  iD-4% 
fig.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  en  Angleterre. 

P.L. 

C<N<2eauM*s  MétazUu,  U  et  LUI.  -  Ulinde,  BMIù- 


1768  il  se  rendit  an  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
idiomes  des  tribus  sauvages;  puis  il  entreprit 
le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
de  l'insurrection  des  colonies  américaines,  il 
servit  tour  à  tour  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Anglais;  puis,  eo  1777,  il  alla  Aùre  la  traite  an 
delà  des  grands  lacs,  et  vécut  constamment  avec 
lesChippeways,  qui  l'avaient  adopté  sous  le  nom  de' 
Castor,  Après  un  premier  voyage  en  Angleterre, 
en  1783,  il  quitta  tout  à  fait  le  Canada  en  1787. 
U  a  publié  en  anglais  :  Voyages  d'un  interprète 
et  commerçant  indien  ^  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  V Amérique 
septentrionale;  Londres,  1791,  în-4®;trad.  en 
allemand  par  Zimmermann,  avec  une  introduction 
relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-8*; 
et  en  français  par  Billeooq  :  Voyages  chez  dif^ 
férentes  nations  sauvages  de  V Amérique  sep' 
tentrionale;  Paris,  an  ii  (1794),  in-8*.  Cette  der- 
nière version  ne  contient  pas  les  vocabulaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  original.  P. 

Rose,  New  Biogr.  Dict. 

LONG  (  Edward) t  littératenr  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Comouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Snssex.  h  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
cette  cokmie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverne- 
ment, puis  juge  de  la  cour  d*amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  littérature. 
On  a  de  lui  :  The  Antigallicany  or  the  history 
and  adventures  of  Harry  Coàham;  Londres, 
1767,  in-12  ;  —  The  trial  of  former  Cartcr's 
dog  porter  for  murder;  Ibid.,  1771,  in-8*»  ;  — 
Refiections  on  the  negro  cause;  ibid.,  1772, 
in-S*;  ^  The  sentimental  Exhibition,  or 
portraits  and  sketches  of  the  times;  ibid., 
1774,  in-8*  ;  —  History  of  Jamaica;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4*  ;  un  sojour  de  douze  années 
dans  cette  lie  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite  :  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  hâte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts ,  préparait  une  seconde  édition ,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Letters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8®;  —  Snglish  humanity  no  paradox; 
1778,  in-8*.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Memoirs 
of  the  reign  qf  Bossa  Ahadee^  king  of  Da- 
homy;  1789,  in-8".  P.  L. 

GenltoflMW*!  ^taçawbu,  ULXXIII. 

LONG  (  R,  Ballâro),  général  anglais,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2.  mars  1825.  Il  fit  ses 
études  au  collège  d'Harrow  et  à  Gœttingue, 
entra  en  1791  au  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagnes  de  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  l'insurrection 
de  l'Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  du  baron 
de  Hompeach,  et  déploya  autant  de  bravoure  qoe 
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d*httmairité.  fiieb  qnll  M  l«  tRre  de  lieotiaiÉiit- 
colonel,  fl  tnft  h  profit  1m  loisirs  de  11  paix 
d*Anaienft  pour  aller  compléter  son  édocation 
mffitafre  â  Técole  de  Hfgh-Wycomtie.  Ver^  le 
même  temps  fl  devint  aide-de-camp  de  sîr 
W.  Pitt,  et  reçut  Tordre  du  Bain  en  récompense 
'des  services  qu*n  avait  rendus  dans  Inorganisation 
de  plusieurs  corps.  Nommé  colonel  da  8*  dra- 
gons en  ISOS,  il  passa  en  Espagne,  et  combattit 
à  La  Corogne  avec  te  courage  d'un  sotdat.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  désai^trpuse  expédition  de 
Jord  Chatham  sur  Ttle  de  Walclieren ,  il  retourna 
dans  la  p<^ulnsute  (I8t0),  commanda  lë  cava- 
lerie de  l'armée  du  sud,  et  contribua  au  succès 
des  combats  de  Campo-Mayor.  de  Albero  et  de 
Vittoria.  Rappelé  en  (8td,  fl  f\it,  en  1821,  promu 
an  grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

AosCf  New  Biogr.  DictionatTf. 

^  LONG  (  Georges),  érudit  attgfais,  né  en  1800, 
à  Poulton ,  dans  le  Lancashire.  tl  était  nn  des 
prorpsseurs  agrégés  de  Cambridge ,  oh  if  avait 
fait  de  fortes  études  classiques,  lorsqu'en  1824 
il  se   rendit  aux  États-Unis  pour  Occuper  la 
chaire  de  langues  anciennes  à  l'université  de 
Virginie,  qui  venait  d^ètre  fondée  par  les  eftorts 
de  Jefferson.  Deux  ans  plus  tard,  il  étaft  rappelé 
à  Londres,  et  entrait  comme  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  collège  de  l'université.  En 
même  temps  il  était  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  Connaissances  utiles, 
et  quitta  en  1831  l'enseignement  pour  propager 
plus  librement  ses  travaux.  Ce  fut  sous  le  pa- 
tronage de  cette  association ,  qui  comptait  dans 
son   sein  tous   les  personnages  marquants  de 
TAngleterre,  que  M.  Long  édita  le  Journal  of 
Education  (  1 831  •  1 835),  Pencyclopédie  populaire 
dite  Penny  Cyc/o/îécdiû  (1832-1846, 29  voI.in4'*. 
y  compris  le  supplément),  et  le  Biographicaï 
JHctionary  (  1842-1844,  3  vol.  et  demi,  in-8^), 
on  des  plus  complets  répertoires  de  ce  genre, 
qui  fut  interrompu  à  la  hn  de  la  lettre  A.  Du- 
rant le  cours  de  ces   longs  travaux ,  M.  Long 
avait  été  reçu  avocat.  De  1848  k  1848,  il  fit  à 
Middie-Terople  un  cours  de  Jurisprudence  et  de 
droit  civil;  mais  le  peu  d'encouragement  qnll 
reçut  le  dégoûta  de  cette  nouvelle  carrière,  et 
en  1849  il  accepta  une  chaire  d'humanités  k 
Brighton ,  où  il  est  encore.  Outre  les  ouvrages 
dtés,  on  a  de  loi  :  Select  Lives;  Londres,  1844- 
1848,5  vol.  in-12,  traduction  des  principales 
vies  de  Plutarque;  —  Tuv  DUcounes  deli- 
vered   in    the   Middle-Templê-ffall;  îbid., 
1847»  rapide  exposé  du  droit  romain  ;  ^  france 
and  its  révolutions  ;  ibid. ,  1850  ;  —  beaucoup 
d'éditions  classique^ ,  enrichies   de   notes.  Ce 
savant  compte  aussi  une  large  part  de  collabora- 
tion aux  grands  Dictionnaires  du  docteur  Wil- 
liam Smith.  P.  L. 

The  Eiitflhh  Cyelopadla  IHlogr.)  -  Cffclop.  ofJmeH- 
can  ïiteralure. 

LO?iG  (Le).  Voy,  Le  Long. 

LoncHAMM  {Pierre  CukJkptxmtA  i>b),  lit- 


tétatMr  fraaçfti», fltf  en  1740,  à BrilltMHrice, 
près  La  Rochelle,  mort  en  1812,  à  Piris.  (t 
prit  le  titre  honorifique  d'ibM,  et  ftt  partie  «k 
l'Académie  de  La  Rochelle.  Od  a  de  id  :  JTa/a- 
grida,  tragédie;  Lisbonne  (Paris),  1763,  io-t2; 

—  Mémoires  d'une  Religieuse;  1766,  a  lol. 
iii-12;  —  Tableau  hUHn-ique  des  Gens  de 
Lettres  f  ou  atfrégé  chronologique  et  criliqui4t 
l* histoire  de  la  littérature  française;  Piris, 
1767-1770,  6  vd.  fn-i2,  travail  Mipetficiei.  qui 
n'est  qu'on  abré|^  de  Vlfistoire  lAttérain  de 
dom  Rivet,  ce  qiiè  l'auteur  a  négligé  d'indiqoer; 

—  Aventures  d'un  Jeune  Homme  pour  tenir 
à  Chistoirê  dé  VAmoHr;\M.,  1768,  iD-t2;- 
ÉlégiéÊ  de  Pfûpereé,  troduitti  en  français; 
ibid.,  1772,  ltl'8*;  ootttelle  éditioa,  augmenta, 
180Î,  4  vol.  to-8*;  —  Élégies  de  Tîbulle; 
ibid.,  1776,  in-8**:  également  traduites  en  pro»; 

—  Histoire  impartiale  des  Événements  tnili- 
tûires  et  politiques  de  la  dernière  Gume 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  ibid., 
1786,3  vol.  in-12;  3«  édit,  1787;  — l'flw- 
cienne  Hétotse;  ibid.,  1823,  2  vol.  ni-8*';  ou- 
vrage posthume  publié  par  Poyberland. 

i^n  frère  atné,  LofvcnAVPs  (  Louis  Chaapbt- 
TlÊA  DE),  né  en  1736,  mort  en  l8l8,  à  La  Ro- 
chelle, s'occupa  de  littérature,  prit  pari  à  la  ver- 
sion de  Pfoperce,  et  fit  paraître  en  1807  on  to- 
lume  de  fragments  traduits  deStace.         P. 

Raingiiet,  Bioçr,  SaintonçeaUe,  —  Dcseastrto,  Us  SU- 
cltt  lÀUér. 

f.OMGCIlAMPS.   Foy.  LONGBUlPS. 

LoscerlfeAfte  { ffilaire-Bernard  wRe- 
QUELEYNC,  baron  DE),  poète  français,  né  le 
18  octobre  1659,  k  Dijon,  mort  le  30  mars  i72i, 
à  Paris.  Plis  d'un  maître  des  Comptée,  il  mi- 
nifesta  pour  l'étude  des  dispositions  exfraonft' 
naires  qui  lui  firent  donner  une  place  parmi  Us 
Enfants  célèbres  de  Baiflet;  dès  Tâge  de  qua- 
torze ans,  11  6e  rendit,  par  une  lecture  assidae, 
les  auteurs  grecs  si  familiers,  qu'il  entreprit,  sar 
les  conseils  de  son  père,  de  les  traduire  en  vers 
français.  Il  avait  dix- huit  ans  lorsqu'il  donna 
au  public  le  fruit  de  ces  travaux  de  jeunesse , 
qni  prouvent  plus  de  zèle  que  de  boo  goût  et  de 
véritable  savoir;  aussi  J.-B. Roossefta  décocha- 
t-il  contre  le  froid  imitateur  des  Greet  une  épi- 
gramme  mordante,  où  il  te  oompftre  à  oes  pre 
miers  fidèles 

Qnl  eomlMttileDt  f ni^'ao  tté^u 
Poor  des  Térités  Inimonellct 
Qu'eox-méme*  ne  comprrn  aient  pa». 

Heureusement  pour  Longepiene,  il  ne  te  mêla 
aux  écrivains  du  grand  siècle  que  par  hasard; 
maître  d'une  fortune  assez  considérable,  qui  loi 
donna  l'Indépendance  et  la  considération,  il  rem- 
plit successivement  les  charges  de  préceptrnr 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Cliarlreis, 
de  secrétaire  des  commandements  du  âœ  de 
Berry  et  de  gentilhomme  ordinaire  du  doc  d'Or- 
léans. Après  la  mort  du  duc  de  Berry,  la  cour  le 
gratifia  d'one  pension  de  six  mille  lÎTres.  Devenu 
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po^e  par  fcohiblaiMbcè  Çbirir  Mik  pire ,  ït  tdlà- 
linua  (Tftrin  aeft  ^tsTi  pélt  tkAbitode,  et  abc)r(]a 
îa  fvènê,  où  It  Mho6fitra  oà  bt^û  succès  dans  la 
tragédie  de  Médtgé.  *  Lbilftepierte,  dit  Volttff^, 
imite  ]es  ftoete^  (^  ëft  ne  ittêiftht  potut  IV 
tDonr  à  deé  sujétt  aéV^Hl  et  iérHUes;  mMs 
ao^   ii  les  hniU  dknâ  Ni  M^^^^  Hes  liettx 
commoiiR,  et  dans  lé  i\èé  d^acUon  et  dltitrigbe, 
et  ne  \ts  è^  poMt  da)i)s  M  beauté  d^  TéTocu- 
Hoo,  qui  fdt  te  gnitid  mérite  des  boéteà.  »  Ôii  a 
^  fui  :  tes  Odeâ  à'Àhacféon  é  de  $apho  en 
rm  f)rançàiê,  ù\fee  des  remarques)  Paris, 
16S4,  itt-11;  Amstehtàm,  lé92y  ili-lâ.  Au  ju- 
gement de  qkiel<tnes  érudlts,  Fâbricius  euthe 
»itrra,  les  iioteè  en  sont  Ibtl  sâtintes,  et  V^t- 
feur  Alt  qoidifié  de  W  dùthià  et  ètégântiori^ 
lUteratvra*,  Gaeon ,  dans  la  pi^fece  de  ses 
Odes  anodriontîques,  essaya  de  lé  tourner  éh 
rïdicnle,  et  l*lippela  LUmhaeroti  —  /ify/fes  de 
BU>n  et  de  JltolcAtks,  trad,  an  g^rët  en  véti 
français,  ihfec  des  retharques  et  quelques 
id files  françtists  ;  Paris,  1686,  in- 12  ;  Ams- 
terdam, I6S7,  et  Lyon,  1697,  In-lî;  —  PartiU 
ièie  de  Carn^lte  et  de  Racine  (  1686  ),  dalis  le 
{  IX  des  Jugements  des  Sabdnls,  édit.  in-li; 
«  cofn|>araison,  dit  te  P.   toiihiéh)tne,  dffftofle, 
iai^issante,  qui  ennuie  et  n^fiiétriiit  pas  *  ;  ^ 
Discours  sur  les  Anciens;  Paris,  1687,  in-i2; 
errit  pour  t-ëfbter  fes  of>inions  de  PerHiùlt$  — 
Mnfles  de  fhéûtHte  eÀ  t^er»  français,  à\>ec 
in  remarq^Uts ;  PAris,  1688;  in«lï;  féimpriroé 
SI  Hollande;  oti  ii*y  trouve  qde  la  terëhm  d«É 
qumre  preliiières  idytleftt  —  tdytlés  nouvelles; 
Paris,  1690,  in- 12.  Méliâge,  dans  ses  Obsertfù- 
tims  sut  tes  Poéiies  de  Màlhtrbé,  pou!^M 
Tetagération  josqu*à  les  tMter  d'admi^able&; 

—  Médiey  tragédie  en  einq  actes;  Paris,  1694, 
i>-t2  ;  rétntprioiée  dans  lé  Nouveau  Thédtre- 
FrançaU,  t  !•%  et  tM  ThëdlfU-Prançaii,  t.  VU. 
AecueilHe  froidement  du  public ,  elle  demeura 
daas  une  espèce  d'oiibli  jusqu'il  ce  que,  au  tnols 
de  septembre  1728,  les  ooittédiens  sliYlsèhmt  de 
la  remettre  ad  tbéAtfe.  Lé  ftoccèa  prodigieux 
qu'elle  eut  alors  dottOi  Heu  h  ttbe  disttertatloti 
qoe  rabbé  Pdlegrili  fit  Imprinle^  dans  le  Mer- 
cure de  France  (Jab^ier  I7l9);  —  Hésostris, 
tngMie  en  Cinq  «ettls,  jOuéé  le  18  décembre 
1696;  elle  ]i*eiît  que  dent  fepréSèntàtiotts  et  né 
lut  pas  imprimée.  Radlie  eb  prit  texte  pout* 
déoodier  une  épigr«mme  contre  l'àuterir,  quil 
annlt  dû  ménager  dn  peli  pM^  pour  troir  été 
place  par  loi  au-dessus  de  Cohieillé  ;  ^  Éleà' 
ire,  tragédie  en  cinq  actes;  Pàrift,  1730;  cTa- 
bord  représentée  à  l*b6tel  Cofltl  «b  1702 ,  die 
fut  reprise  «b  1719  sur  lé  théâtre  db  Palais- 
B<yyal.  Cette  pièce  i  des  détails  d'un  grand 
maître  ;  mais  ils  ne  peutent  récUéter  la  dureté  de 
U  poésie,  la  mahdie  trabianté  de  l'action  et  léft 
iBOlilités  qui  ry  trodteflt.  P.  L— t. 

FayiUon,  Bièli9tMqu9  é£$  jéuUmn  de  aomtsoçmt,  L 

—  Biiilet^iv/tfRU  eéUtrei,  -  U  Mercure  de  France, 
rf*t.  —  ttiM  4».  inict.  MmoiM  FreàiçoU,  p.  \ei%. 
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te-tel.  ~  Partiel  Irttf ,  MMi%  êHL  Tkêàm  rtia|Mi, 

XIII,  XV. 

;toif6Kt  {François 'Achille),    médecin 
français,  né  en  181 1,  à  Salnt-6ermain-en-Laye. 
Reçu  docteur,  il  s*appHqtia  surtout  à  la  physio- 
Ib^lé  et  à  t'atîatdmiè  du  système  nerveux.  Ses 
tràr&bx  lui  tnéritét^bt  df'ut  fois  le  prix  Mon- 
tydh  de  physiologie  à  TAcadémie  des  Sciences, 
Mn  élection  à  rAcadéMlede  Médecine  (1844  )  et 
la  cMix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il 
est  ub  deé  médedfis  consultants  de  l'empereur. 
On  A  de  lui  :  hétherckes  tàepërhnentalês  sur 
les  Fonctiùkè  dé  VÉpigtotle  tt  sur  les  Agents 
oui  détermihKnt  Vocetasiùn  dé  la  Glotte  dans 
la  déglutition,  tes  vomiàsemenik  et  la  rumU 
nation;  1841,  iii-8*;  —  Hecherches  expéri- 
mentales sur  les  Conditions  nécessaires  à 
Ventretien  et  à  la  man^estation  de  Virrita- 
bilité  musculaire,  avec  application  à  la  pa- 
thologie; i84i,  ln-8*;  —  Recherches  expéri- 
mentales suf  les  Fonetiotïs  des  Muscles  et  des 
îterft  du  tdryjfix  et  Suir  Vin/luence  du  nerf 
dccessàiire  de  Willis  dahs  ta  phonation  ;  1 84 1 , 
in-a®;  —  Sur  les  Propriétés  et  les  Fonctions 
de  la  Màêlié  épiàière  et  des  Racines  dés  nerfs 
tachitiques ,  aveà  Un  Examen  historique  et 
eritiqtl^  deà  Expériences  faites  sur  ces  or- 
ganes depuii  Ch.  Bell;  1841,  in-8*.  Cette s<^rie 
de  mémoires  valut  à  Tauteiir  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décehié  par  l'Académie  dés 
I^Ciences  en  1842;  —  sur  la  Relalibû  qui 
existe  ¥ntre  le  Sens  dû  tourant  élect*-ique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  coû- 
tant (avec  M.  C.  Mateucd),  mémoire  lu  à  l'A- 
càdélnie  des  Scietices  en  184i  ;  i844,  in-8«;  — 
Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
de  Vhomme  et  dei  ahirfiaux  vertéltrés;  1843- 
1846,  2  toi.  1n-8*  :  cet  bbvrage  à  été  cbiironnè 
pér  rAt^dërriié  dék  Sciences  en  1847;—  Mé- 
fHoire  sur  les  TYoubles  qui  surviennent  dùHé 
V Équilibration,  la  Station  et  Id  Loëoniotibn 
dits  Animaux  après  là  section  de  là  partie 
molle  de  la  nuqUe,  Ib  à  l'Académie  de  Méde- 
clhe;  184 S,  ln-8';  —  Expériences   relatives 
aux  Effets  de  V Inhalation  de  VÉthëf-  dans  le 
système  nerveux  dei  animaux;  1647,  in-8'; 
—    traité  complet  de  Physiologie;  Paris, 
lë5o-id55.  M.  Longet  a  aussi  lu,  eb  1842,  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  une  sérié  de  Recherches 
sur  les  Mouvementé  propres  au  Poumon,  et 
sûr  ilhë  noûtelle  cause  d^ Emphysème  pul- 
monaire. Il  a  dirigé,  atec  les  docteurs  Bail- 
Ut^ei'  et  Cerise,  les  Annales  médico-psytholo- 
giquéÉ,  Journal  d' Anatomie  et  de  Physiologie, 
Etlfln  11  a  fobml  des  articles  Hux  Archivés  gêné- 
rates  de  Médecine ,  aux  Annales  des  Sciences 
natureUes,k  la  Gasette  Médicale,  et  à  d'autres 
recueils  périodiques.  6.  na  P. 

IM  tMtêrat  Franc.  eànUmp. 

l  longfblLo w  (  ffenry  -  Wâdsworth  ) , 
poëte  et  littérateur  américain,  né  à  Portland 
<É(at  dd  Maine),  le  27  fétrier  1807.  Il  fit  ses  études 
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au  collège  deBowdoin  (Brunswick),  et  fat  d'abord 
destiné  au  barreau;  mais  la  poésie  ayaitpour  lui 
un  attrait  irrésistible.  Étant  encore  au  collège, 
il  envoyait  souvent  à  la  Goxette  Httéraîre  des 
^^0/5- 'rnt4  diverses  pièces  en  vers;  plus  tard  il 
accepta  la  chaire  de  langues  modernes  qui  venait 
d'être  fondée  à  Bowdoin.  Pour  se  mettre  en  état 
de  la  bien  remplir,  il  vint  en  Europe,  et  parcourut 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre. Sou  séjour  en  Allemagne  exerça  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  influence  vi- 
sible dans  la  plupart  de  ses  compositions.  Il 
y  puisa  une  espèce  de  théorie  éclectique  de  la 
littérature,  et  un  goût  très- vif  pour  les  sujets 
européens,  qui  fait  contraste  avec  le  ton  de  na- 
tionalité américaine  que  s'efTorçaient  d'imprimer 
à  la  littérature  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 
n  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  les  grands  poètes 
de  tous  les  pays,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas  ce  qui  est 
national  en  eux,  mais  ce  qui  est  universel.  Leurs 
racines  appartiennent  an  sol  natal,  mais  leurs 
branches  flottent  dans  une  atmosphère  non  pa- 
triotique. >  Son  pèlerinage  dura  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  commença 
ses  leçons  (1829  ).Tout  en  s*y  livrant  avec  lèle, 
il  écrivit  pour  la  Nortà  American  Beview  ai- 
Ters  articles  de  biographie  et  de  critique  litté- 
raire. En  1833  il  publia  une  traduction  du  cé- 
lèbre poème  espagnol  de  don  Joiige  Manrique, 
avec  un  essai  sur  la' poésie  morale  et  religieuse 
en  Espagne.  En  1835  il  mit  au  jour  le  premier 
de  ses  ouvrages  en  prose,  Outre-Mer,  ou  Pèle- 
rinage au  delà  de  l*  Océan  ^  qui  contient  des  es- 
quisses de  ses  voyages  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  n*y  faut  pas  chercher  des  appré- 
ciations profondes  ;  mais  la  forme  est  pleine  d'é- 
légunce,  le  style  vif  ou  plein  de  délicatesse,  et 
fout  en  courant  il  sème  sur  son  chemin  des 
traits  ingénieux ,  des  anecdotes  singulières ,  dea 
pensées  élevées.  En  1835,  M.TIcknor,  de  Boston 
(  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
espagnole),  ayant  donné  sa  démission  de  pro- 
(^Meur  de  langues  modernes  et  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Cambridge,  M.  Longfellow  fht 
choisi  comme  son  successeur.  Avant  de  com- 
mencer ses  nouvelles  leçons,  il  repartit  pour  l'Eu- 
rope, dans  le  dessein  d'étudier  plus  complète- 
ment les  langues  et  la  littérature  des  États  du 
nord.  Il  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
1836.  Il  s'établit  à  Cambridge,  où  lia  vécu  depuis, 
sauf  un  non  veau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope, qu'il  fit  en  1842  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  C'est  dans  cette  résidence  agréable 
qu'il  a  composé  ses  divers  ouvrages.  En  1839 
parut  Hypérion ,  roman  en  prose ,  qui  réalisa 
les  «spérances  données  par  oittre-Mer.  Il  y  fait 
revivre,  à  l'aide  des  sentiments  modernes  et  de 
l'imaginatton,  les  vieilles  traditions  de  l'Europe, 
l'attrait  et  les  souvenirs  pittoresques  du  passé. 
Hypérion  le  héros,  en  raison  de  son  imagHHh 


tion  vire  et  sensible,  est  exposé  à  Uendeaépnii' 
ves.  Mais  sa  vie  a  pour  rèf^  lanoUe  pensée  qn 
est  l'âme  du  roman  :  «  Hé  reg^e  pas  lristfr> 
tement  le  passé  ;  il  ne  peut  jamais  revenir.  Pro» 
fite sagement  du  présent;  il  t'apparlient.  Araooe 
vers  le  mystérieux  avenir,  sans  crainte,  ei  avec 
un  cœur  plein  de  courage.  »  Telle  est  la  monlede 
l'ouvrage ,  qui  est  composé  avec  beancoup  (Tut 
et  un  goût  exquis.  Un  volume  de  poésies,  loti- , 
tulé  VoUes  0/  the  Nighl  (Les  Voix  de  la  Nmt)  | 
suivit  de  près.  On  y  remarque  Psalm  of  Lift^ 
Midnight  Mass/or  the  dying  gear,  et  la  plu- 
part des  poèmes  artistement  travaillés  qu'il  arait  | 
publiés  dans  la  Gazette  littéraire  des  ÉtaU*  i 
Unis,  M.  Longfellow  devint  bientôt  populaire 
en  Amérique,  comme  un  des  poètes  les  plusgn* 
deux.  Il  donna,  en  1841,  Balladi  andother 
poems^  contenant  des  traductions  de  raHemaad 
et  du  suédois  ;  en  1842,  JTiê  Spanish  Studtnt, 
comédie  ou  drame  en  trois  actes;  es  isU, 
Poems  on  Slaverg;  en  1845,  The  Belfryof 
Bruges^  et  Poets  and  Poetry  0/  Bunpe;f% 
1847,  Svangeline,  a  taie  of  Aendie,  poème  ea 
hexamètres  anglais  pleins  d'harmonie,  où  il  n- 
trace  la  vie  coloniale  des  premiers  temps  d« 
l'Amérique;  en  1849,  Havanagh^  a  tofe,  qm 
est  un  roman  poètico-philoflophique;en  1850, 
The  Sea-Side  and  the  Fire-Side  (Le  Bord  de 
la  Mer  elle  Coin  du  Feu);  en  1851,  fAe  Gol- 
den Legend  (  La  Légende  dorée),  poème  aneodo- 
tique  du  moyen  ftge  en  Europe;  en  1855,  Sohj 
0/  Hiawatha  (Le  Chant  d'Hiawatha),  poème  oj- 
thique  des  Indiens  d'Amérique  ;  et  en  185&,7ft< 
Courtship  of  Miles  Standish^  et  antres  poè- 
mes. Aucun  poète  américain  n'a  été  plus  mo- 
yent  réimprimé  par  les  éditeurs  anglais  qoe 
M.  Longfellow.  Très-populaire  en  Angletem, 
il  est  connu  et  admiré  parmi  les  classes  lettrées 
de  l'Europe.  Ses  poésies  sont  éminemmeol  pit- 
toresques, et  se  distinguent  par  le  choix  exqiû 
des  épithètes,  la  mélodie  de  la  Tersification,  et 
la  perfection  de  la  touche.  Il  montre  one  sen- 
sibilité profonde,  une  imagination  riche  et  oa 
goût  consommé.  «  Cependant ,  dit  un  critiqse 
américain  (.M.  Griswold),  ses  qualités,  bien  que 
d'un  ordre  très-élevé,  ne  sont  pas  d'un  ordre 
tout  à  fait  supérieur.  H  a  plus  de  noblesse  daa» 
le  sentiment  que  de  force  danr  la  pensée.  H 
manque  d'une  certaine  fraîcheur,  d'originalité,  de 
puissance  créatrice.  »  Ces  remarques  sont  justes; 
mais  est-ce  bien  au  génie  du  poète  qu'il  faut  at- 
tribuer ces  eûtes  foiblea.» 

Après  avoir  donné  en  1854  la  démission  de 
sa  chaire  de  professeur,  M.  Longfellow  oootipue 
à  vivre  près  de  Boston,  au  sein  de  sa  famiUet 
au  milieu  d'un  cercle  d'amis  littéraires,  se  li- 
vrant à  la  poésie  aux  heures  de  l'Inspiratioii. 
Depuis  plusieurs  années,  il  montre  dans  le  choix 
de  ses  stgels  une  prédilection  marquée  poor  des 
sujets  puremoit  américains.  La  Revue  des 
Deux  Mondeg  l'encourage  vivement  à  persé- 
Térar  dans  cette  voie.  L'auteur  d'un  article  nr 
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le  Ckani  de  JBiaw€Uha,  légende  des  Prairies^ 
M.  E.  Montégvt,  après  avoir  fait  nn  éloge  oom- 
plei  de  ce  poème ,  qui  est,  dit-il ,  •*  l'œuvre  la 
plus  achevée  que  M.  Loogfeilow  ait  produite 
jusqu'à  présent,  >»  termine  ainsi  :  «  Ce  poème 
<Ie  Biawatha  est  bien  une  œavre  améri- 
caine. Là  noDS  n'avons  plus  oes  souvenirs  de  la 
poésie  européenne  auxquels  se  laisse  si  facile- 
ment aller  M.  Longfellow,  ces  réminiscences 
littéraires  des  bords  do  Rhin,  des  mes  de  Bru- 
1^,  des  cloîtres  du  moyen  Age,  pour  lesquels 
le  poêle  a  oublié  si  souvent  les  prairies  et  les 
hcs  de  son  pays.  Tout  est  américain  et  ne  parle 
que  de  l'Amérique.  Quoique  fondé  sur  une  lé- 
gende indienne,  c'est  en  bien  des  sens  nn  poème 
national.  Puisse  le  succès  de  cette  œuvre  char- 
mante persuader  à  M.  Longfellow  de  marcher 
dans  c^le  voie  sans  être  tenté  d'en  sortir  à& 
aormais!  Le  public  européen  est  resté  froid  de- 
vint ses  Ligendei  dorées ,  ses  Hypérion ,  ses 
Étudiants  espagnols;  mais  tontes  les  fois  qu'il 
a  essayé  de  chanter  la  natnre  américaine  on 
(Teiprinier  les  sentiments  modernes ,  M.  Long- 
fellow a  conquis  toutes  les  sympathies,  ifta- 
wathOf  Évangéline,  Sxeelsior,  le  Psaume  de 
la  Vie,  voilà  ses  véritables  titres  littéraires.  » 

J.  CHAmrr. 

Sn^fêsà  Ctei&pêedia  (  Biographe  ).  —  CyelofNVdto  pf 
IMgntiKn.  —  Men  of  Xkê  Time.  —  Rême  dm 
Il  octobre  1849.  et  !•'  juin  18(7. 


homGBMSUL(Baldauare),  architecte  véni* 
tien,  du  milieu  du  dix-septi^e  siècle.  Il  vécut 
à  une  époque  où  l'on  avait  complètement  oublié 
les  traditions  des  Palladio ,  des  Sammicheli ,  des 
Sanaovino,  et  où  à  la  noblesse  et  la  magnificence 
de  rarchiteeture  grecque  et  romaine  avaient 
iQceédé  ces  bizarreries  qui  pendant  plus  d'un 
siède  déshonorèrent  l'école  italienne.  Longhena, 
lui  aosai,  sacrifia  an  goût  du  jour,  dans  certains 
édifiées  qu'il  érigea  à  Venise,  tels  que  le  SémU 
notre  patriaroaUf  bAti  en  1670,  Véglise  des 
Scalsi,  qui  date  de  1680  et  qui  est  si  ridiculement 
bariolée  à  Tratérieur  d'mcrustations  de  marbre 
de  tontes  les  couleurs;  les  palais  Pesaro  et 
Baiaggiay  et  surtout  le  grand  mausolée  du  doge 
Giovanni  Pesaro  dans  l'église  Santa-Maria-de' 
Frari.  Pourtant  ces  conceptions  étaient  larges  et 
gnndioees;  et  on  ne  peut  guère  s'empêcher 
d'admirer  le  palais  Reisonico  et  le  magnifique 
eseaiier  du  couvent  de  Saint- Georges- le- àf a- 
fewr.  VégHse  de  la  Salute^  élevée  en  1631,  et 
le  pins  important  des  édifices  dessinés  par  Lon- 
ghena, malgré  la  multitude  d'ornements  dont  elle 
est  nrefaargée,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
majesté,  et  son  plan,  bien  que  singulier,  est  d'un 
assez  heureux  ehet  ;  la  coupole  est  la  plus  hardie 
et  la  phts  belle  de  Venise.  E.  B— !f. 

OrtaBdl,  Jtôeeêdario.  ~  TIcozit,  DUUmario.  —  Cl- 
f«fiiara,  Storia  delta  ScuUura,  —  Qoadrl,  (Hto  Giomi 
ta  f^enezkL  —  Valéry,  Foyaget  hittoriqttet  et  litté- 
raiera  en  Italie. 

LoiiGHi  ou  LVNOiii  (Ltica),  peintre  de 
récole  boloiiaise,  né  à  Raveone,  en  1507,  mort 


I  en  1580.  On  Ignore  quel  fut  son  mattre  ;  mai<« 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  l'art.  11  devint  habile  peintre  de 
portraits ,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
nombr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  un  peu  sèche  des  an- 
ciens maîtres  du  quinzième  siècle;  à  un  âge  plus 
avancé,  il  fit  quelques  efforts  pour  se  rappro- 
cher du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'Inno* 
cenzo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
et  nn  plus  riche  empâtement  Ses  principaux  ou- 
vrages à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Vital  La  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  aU' 
très  saints;  à  Saint-Dominique,  V Invention 
de  la  Croix,  et  les  Quinze  Mystères  du  RO' 
saire;  à  Stdnte-Agatbe,  La  sainte  entre  sainte 
Catherine  et  sainte  Cécile  ;  an  palais  Lova- 
telli-del-Como,  une  Madone  et  plusieurs  saints  ; 
à  TAcadémie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 
Croix,  une  Tête  de  sainte  Catherine,  et  une 
Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  an  réfectoire  du 
collège  (ancien  couvent  de  Camaldules),  une 
grande  fresque  représentant  Les  Noces  de  Cana, 
et  dans  laquelle  il  ibt  aidé  par  son  fils  Fran- 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  du 
seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por- 
traits. Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  l^sat  à  Rayenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  un 
des  vases  on  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca^ 
vallen,  Abbate,  Lucas  Longus  Ravenn.  aim 
Francisco  Jllio  pingebat.  An.  CiODXXC. Cette 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi, il  parait  possible  que  cefAt  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
fresque.  Dans  l'église  Saint- Benoit,  de  Ferrare, 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  âen  Madones, 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  £.  B— n. 

Vasari,  FUe.  *  Uotl,  Storia  Pittùrica.  —  OrlandI, 
Âbbeeedario.  —  Tlcoixl,  iNstotuirio.  —  Gasp.  Ribuffi, 
Guida  di  Ravenna. 

m 

LONGHI  00  LcnttHi  {Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grâce  et  d*une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important ,  La  Guérison  miracu- 
leuse de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint- Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  E.  B— H. 


Lonom 

V«mrt«  FUe.  —  LaniK^forta  PUterkm.  «  Ota».  Bl^ 
bon,  CtUda  dl  Mavenna. 

LONGHi  OU  LiniGHi  (Praneesco)^  peintre 
de  l'école  bolonaise,  frère  de  la  précédente,  né  h 
Rayenne,  TÎvait  de  1576  à  I6i0.  Élève  de  son 
père,  il  Taîda  dans  quelques -ans  de  ses  ouvrages, 
et  traTailla,  en  1 580 ,  soit  du  Tivant  de  ce  der- 
nier, soit  après  sa  mort,  aux  J^oces  de  Cana, 
Ses  tableaux  ne  se  rencontrent  guère  hors  de 
sa  Tille  natale,  où  Ton  Toit  :  à  Saint- Vital ,  une 
Annonciation^  et  une  Vierge  entre  sainte  Jus- 
tine et  sainte  Scholas tique f  et  à  Saint- Jean- 
Baptiste ,  une  autre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  saint  Jérôme.  On  ignore  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste,  mais  on  sait  qu'il  était 
plus  jeune  que  sa  sœur  Barbara.  £.  B — n. 

Lanzi,  Storia  Pittoriea.  —  TIcozzI,  DltUmario.  — 
Gasp.  Rlbuffl,  CtUda  dt  Ravenna. 

LONGBi  {Pietro  ),  peintre  de  Técole  Téni- 
tieilne,  né  à  Yenise,  en  t702,  mort  en  1762.  Il 
étudia  dans  sa  patrie  sous  Antonio  Balestra  et  à 
Bologne  sous  Giuseppe  C^espi  ;  mais  son  genre 
ne  le  portait  pas  vers  la  peinture  sérieuse,  bien 
qb'en  1734  il  ait  peint  La  Chute  des  géants  an 
palais  Sagredo  de  Yenise.  S'abandonnant  à  son 
inclination ,  il  ne  s'appliqua  à  reproduire  que 
des  scènes  joyeuses,  des  mascarades,  des  ren- 
flions, des  danses,  des  jeux,  des  paysages  ani- 
més par  de  nombreuses  figures,  etc.  Dans  ce 
genre,  il  déploya  un  esprit  et  une  finesse  qdi  lui 
valurent  de  nombreuses  cx)mmande8,  largement 
ri'tribtiées  ;  aussi  a-t-il  laissé  beaucoup  de  ta- 
bleaux dans  les  galeries  particulières. 

Zanetti  parle  d'une  autre  Pietro  Longo  on 

de'  LoKGHi  qui  aurait  été  élève  de  Paul  Vero- 

nèse  et  par  conséquent  aurait  vécu  ad  seizième 

siècle.  E.  B— n. 

ZancttI,  Delta  Pittttfd  rtneziûnû.  -*>  Oflandf,  jibb»- 
eedario,  •«  l^nizi,  Stmia  PMorica.  —  Winekelmann, 
Neues  MahlerlexUtotu  —  Quadri.  Otto  Giomi  in  f^e- 
nezia. 

LOifGHi  [Alessandro  on  i4^e55io  ),  peintre 
et  graveur  de  l'école  vénitienne,  né  à  Yenise,  en 
1726,  mort  vers  1790. 11  fut  élève  de  Giuseppe 
Nogari,  et  peignit  des  portraits  pour  la  noblesse 
Ténitienne  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  ses  nom- 
breuses gravures  à  l'eau -forte.  Il  publia  en  1763  les 
Viteeritratti  dei famosï Pittori  Ff raeztani, in- 
l&l.  Les  artistes  dont  les  portraits  figurent  dans  ce 
recueil  appartiennent  tous  au  dix-huitième  siècle. 
On  connaît  de  Longhi  cinq  pièces  plus  importan- 
tes :  La  Philosophie  pythagoricienne  ;  un  More 
battant  du  tambour  ;  un  Charlatan;  un  Gon- 
doUer  dansant  avec  une  dame  ;  et  une  MaS' 
carade  vénitienne.  On  a  dit  que  cet  artiste 
était  fils  de  Pietro  Longhi  ;  mais  rien  ne  prouve 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  il  serait  assez 
singulier  qu' Alessandro  ait  été  prendre  un  autre 
maître  que  son  père.  E.  B— n. 

Orlandi.  Abbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  Pittorica.  — 
Tlcûzzl,  Dizionario. 

LOKGIlf  (  Giuseppe),  célèbre  graveur  italien, 
né  en  1766,  à  Monza,  mort  le  2  janvier  1831,  à 
Milan,  n  manifesta  de  bonne  heure  tue  vocation  | 


m«rqaéè  potar  les  beduxmrts,  et  eut  beatiwup  à 
faire  pour  surmonter  la  volonté  de  ses  parents, 
qui  le  Toyaient  avec  répugnance  s'engigerdaos 
une  carrière  si  difficile.  Pourtant  il  y  rencontra 
le  succès  dès  les  premiers  pas;  Ls  Génie  de  la 
Musique,  d'après  le  Guide,  et  quelques  portraits 
d'après  Rembrandt  donnèrent  de  loi  les  plu 
brillantes  espérances.  Bien  qu'il  fût  déjà  passé 
maître,  il  ne  dédaigna  pas  en  1791  de  fréquenter, 
comme  élève  du  gouvernement ,  l'école  de  gn* 
Ture  qui  venait  d'être  fondée  à  Milan  sons  U  di- 
rection du  Toscan  Yinoenzo  Yangelisti;  en  même 
temps  il  suivit  pour  le  dessin  les  cours  de  Franchi 
et  de  Trabellefti.  Un  voyage  à  Rome  fbt  le  complé- 
ment de  ses  études  artistiques.  AussitAt  que  les 
Français  parurent  en  Italie,  Longhi  abandonna  le 
coatume  ecclésiastique,  qu'il  avait  adopté,  dit-on, 
comme  moins  dispendieux  qu'un  autre.   En 
1797  il  succéda  à  son  maître  Yangelisti  comme 
professeur  à  l'école  de  Milan,  à  la  tète  de  laquelle 
on  le  plaça  même  durant  pluaienrs  années.  Ea 
1801  il  fut  un  de  ceux  que  le  choix  du  prunier 
consul  appela  à  faire  partie  de  la  coosolte  cisal- 
pine rassemblée  à  Lyon  ;  de  cette  ville  il  se  ren- 
dit à  Paris.  Le  prince  Eugène  lui  donna  la  croix 
de  la  Couronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  acadé- 
mies de  l'Europe  Tadmirent  dans  leur  sda.  Il 
est  peu  d'artistes  modernes  qui  aient  lai&sé  des 
OBUvres  plus  parfaites  que  Longhi.  Outre  qu'elles 
sont  d'une  exécution  admirable,  le  dessin, an 
dire  des  connaiaseurs,  en  surpasse  oeitti  du.  cé- 
lèbre Morghen.  Aucun  graveur  italien  n'a  sn 
rendre  les  camationa  aven  autant  de  vérité. 
«  HaMle  à  transporter  sur  la  planche  le  oaradèR 
du  dessin ,  net  et  pur  dans  son  Irarin ,  expert 
dans  les  préparations  de  l'ean-fbrte,  mtelligent 
dans  la  taille  et  la  pohite  sèche ,  il  réunit  pres- 
que toiqours  dans  ses  gravures  la  force,  la  pté- 
cision,  l'effet  et  l'énergie.  »  On  peut  ajouter  que 
pour  le  fini ,  le  moelleux  et  la  transparence,  il 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleure  artistes  an- 
glais. Gomme  professeur,  il  a  formé  d'excelleflti 
élèves.  Ses  connaisBanoea  iittérairea  l'ont  ùH 
briller  à  l'Institut  lomlnrd,  où  il  a  la  des  frag- 
ments d'un  traité  snr  l'itrfe  d^incidere  in  rame 
aU*  aequa  forte,  col  buHno  e  eoUa  punla, 
dont  la  première  partie  a  été  im|Niniée.  n  a 
aussi  fait  paraître  :  Discorsi  aeettdemM  in- 
torno  alla  pittura ,  l'un  en  1807,  l'autre  en 
1814;  —  Vita  di  Michelangelo ;  Milan,  1816; 
~  Orazione  panegirica  di  Andréa  Appiani; 
ibid,,  1826.  Yoici  la  Hste  de  ses  prindpales  es- 
tampes; d'après  les  maîtres  il  a  gravé  :  La  Vi- 
sion d'Bzéchïel,  La  Vierge  au  voiie ,  Le  Mo- 
riage  de  La  Vierge  (1820),  de  Raphaël;  — 
Bonaparte  à  Arcole  (1798),  de  Gros;  —Le 
bon  Samaritain,  Le  Philosopha ^  Le  Vieillard 
à  la  barbe  blanche,  de  Rembrandt;  —  Saint 
Joseph  portant  Venfant  Jésus,  du  Guide;  — 
Le  Triomphe  de  Scipion  (  1801  ),  de  Matteini; 
—  Le  Nègre  qui  rit  (  1801),  de  Rembrandt;  — 
LaSainte  Vierge,  de  Carlo  Dolce;  —  Le  Repos 
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éii  Jf^to  (1S03),  «le  PMcailbiiil;  *^  JlUus  mis 
ou  tombeau  (1803);  —  SfAHt  /ifiîlme,  de  DtmA 
Crespî;--  La  Décollation  dé  iaint  Jean-Bap- 
iiite  (  1806),  de  Oéntû  Dow;  ^  U  Triomphe 
dé  Napoléon  (  ISbo- 1807  ),  d'Appiifli ,  aoite  de 
6  plandiefl  ;  —  La  MadeUAne  am  déêert  (1809), 
daCkirrége;  —  Loua  XIV  (  1810),  de  Berric; 
^  Galathéê portée  sur  une  conque  (  1813),  de 
rAlbene  ;  — -  SUgène  Meaukamai^  { 1813  ) , 
de  Gérard;  ~  La  Vierge  du  Lac  (  1825)»  de 
Léonard  de  Vind;  —  Lé  Jugement  dernier^ 
de  Michel- Ange;  eette  demière  pUtiche^  oom« 
mencée  en  1827^  ti'â  pttê  été  termioée.  Parmi 
)n  oompositions  origfnalei  on  remarque  :  Pan 
poursui9ane  la  ngmphe  Sgrin»  ;  et  lea  portraita 
de  Napoléon  f  rept^éseûté  coniine  général  «  roi 
d'Italie  (  1807)  et  emperenr  (1812);  de  Wa* 
shington,  d'Appiani,  de  Michel-Ange,  de  son 
frire  Gioifanni  LongM ,  et  de  Carlo  Portia. 
Ea  cotre  il  a  travaillé  ant  Sérié  degli  Italiani 
Uiuslri^  an  Musée  Napoléon  et  an  Cenaeolo 
di  Leonardo  da  Vind,  pnMié  en  1810,  fc  Milan. 

P. 

Pr.  LonibtM^  NotiMtêtioffri^hêf  Mtira,  1S91,  ln-8o. 
-  Tlpaido,  Btoçr.  d€çli  Italimni  itUutri,  III.  —  Babbe, 
Bol«Jolli»  et  Satnt«-Preave.  Bioçr.  vrUv.  déi  Contemp., 
V.  -  Naicler,  Neuês  Migem.  MûnMerl.e*ik.,  VIII.  — 
ZetfffnioMn,  iftsa.  -  OBêterr.  Arth,,  t8M,  vfi  il.  - 
Saectd.  Bioçr,  Ai  G.  i>Mi0A<;MUan,lt3l,  tn-8«.  -^  G.  B«- 
retu.  Commmtario  deUa  vita,  delU  opère  ed  opinioni 
étl  cm.  C.  Lonçhi;  MtUn,  liai ,  iii-8»  (  air«é  soft  portr^  ). 

LoUfiHi.  Voy.  LONGfll. 

LoffOiAHO.  Voy.  Favsto  l  Sébastien). 

LOiceiN,  on  plus  exactement  CAsmus  loh - 
Cfsirs,  rhéteur  et  philoaoplie,  a  Illustré,  an  troi- 
âème  siècle  de  Tère  chrétienne,  et  en  pleine  lit* 
tératare  grecque,  un  nom  d^è  célèbre  dans 
l'histoire  de  Rome  républicaine.  Il  descendait 
probablement  soit  de  qoelqoe  affranchi  de  ces 
Cassias  Longidos  dont  le  plus  connu  fut  l'on 
de  meurtriers  de  César,  sott  de  quelqu'une  de 
ces  familles  d'Orient  oh  le  sang  grec  s'était  de 
bonne  heure  allié  avec  le  sang  romain.  On  sait 
qsTû  était  le  neveu  et  l'héritier  d'un  rhéteur  sy- 
rien d'Émèse  nommé  Fronton ,  et  sur  ce  seu^ 
indice  on  conjecture  volontiers  qu*il  naqaitdans 
cette  ville;  mais  ni  le  lien  ni  la  date  de  sa  nais** 
suieene  peuvent  être  Qxés  aveccertitude.  Comme 
il  eut  pour  disdple  le  fameux  Porphyre,  né  en 
233,  en  loi  prêtant  vingt  années  de  plus  qu'A  ce 
dernier,  on  placerait  la  naissance  en  213.  De 
nombreux  voyages,  (|u'il  fit  en  compagnie  de 
ses  parents,  et  dont  témoigne  la  préface,  cou* 
serrée  par  '  Porphyre,  d'un  de  Ses  traités  phtto- 
sopbiques  ;  ses  relations  avec  les  plus  érolnents 
philosophes  de  l'Orient  et  de  l'Occideirt  ;  l'é- 
tendoe  et  la  variété  de  ses  études,  qoi  Itii  ont 
Tslo  maîot  éloge  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
toat  semble  indiquer  qu'il  appartenait  à  One  fa- 
mille  d'assez  haut  rang,  et  que  son  ardeur  pour 
h  $deoce  trouva  largement  à  se  satisfaire  et 
da&g  ks  bibliothèques  et  dans  la  société  jour- 
nalière des  plus  éminents  esprits  de  ce  siècle.  Le 
disdple  et  Tami  des  Ammonins,  des  Origène  I 
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(II  s'agit  Ici  d'un  paieii«  qu'il  ne  faut  pas  ooa- 
foodre avec  l'illustre  docteur  du  christianisme), 
des  Plotin  et  des  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
pnifessa  lui-même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
appelait  alors  la  critique,  c'est-à:dire  la  gram- 
maire mêlée  à  l'histoire  et  aux  théories  littéraires, 
dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qui  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  briila  plus  par  l'érudi- 
tioo  et  par  le  goût  qne  par  l'éloquence  et  par 
rorigfnalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plotin 
.  sor  son  disdple  :  «  Longin  est  un  philologue, 
non  pas  un  philoBophe  »  ;  en  revanche  ce  phi' 
lolofue  était,  selon  Eunape,  «  une  bibliothèque 
vivante  et  un  Musée  ambulant  »  (on  dirait  au- 
jonrd'lttti  une  académie  ambulante).  Certaine 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s'aooorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotin 
et  d'£unape.  Porphyre  nous  montre  en  eflet 
Longin  eélébrant,  selon  l'usage, l'anniversaire  de 
Platon  dans  nu  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'eniuge  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés.  Si  Platon 
a  sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figure,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni  d'importance;  mais  on  y  sent 
plus  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d'où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi   n'est-il  pas  étonnant 
que  de  tons  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  critiqué  soit  demeuré  le  plus  populaire 
ches  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Cette  vie  honorable  et  presque  glorieuse  du 
professeur  d'Athènes  se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
des  princes  de  Palmyre,  Longin,  déjà  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le  secrétaire  de  la  fa- 
meose  Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres  ;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  science  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  an  service  d'une  reine  barbare.  Mais 
cette  reine,  à  en  jhger,  par  le  peu  que  nous  sa- 
vons d'elle,  était  une  sorte  d'hérome,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
mosthène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noble  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Aorélien.  Malheureu- 
sement uo  dernier  trait  gftte  pour  nous  le  sou- 
venir de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Paimyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
blesse de  livrer  au  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie ,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tête  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  affaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  repoe   de  jouir  paisiblement  dans 
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Athènes  ou  dans  quelque  opulente  Tille  de  TA- 
ftie  dets  immunités  alors  prodiguées  par  le  pooToîr 
ao\  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  un  éclat  sans  égal  peut-^tre  dans 
rhistoire  des  lettres. 

Un  auteur  du  moyen  âge  dit  que  ll»ngin ,  ab- 
sorbé par  ses  deToira  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouTrages  en  forme;  néan- 
moins, bien  des  tîlres  d'ouvrages  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  offrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  dte  de  lui  plus  de  vingt  écrits  différents 
sur  des  sujets  de  critique,  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoh^;  ce  sont  :  une  Rhéto^ 
riffue,  et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène  ;  des  commentaires  sur  la  Midienne 
de  Démosthène  ;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (  El  çtXâffoçoc  'Ofuripoc  )  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (  4>tX6XoYot 
on  4»iXoXÔY(i>v  6piiXîat);  divers  lexiques  et  des 
scolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préambule  du  Timée  et  sur  le  Phédon  de 
Platon  ;  enfiui  Véloge  durai  de Palmyre  Odénat. 

A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  effet,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé  pour  le  principal  titre  de  Loogin  à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goût. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  un  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de  ce  petit  livre  les  deux  mots 
Denys  Longin  (qui  fomnaient  autrefois  le  nom 
de  notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  toutes  les  histoires  lltiéraires)  sont  sé-^ 
parés  par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n°  2036 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  l'unique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ce  traité, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.  Il  en  résulte  1"  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'ajouter  au  nom  de 
Cassius  Longinus  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysius;  2*  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  fietit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient 
plus  sur  ce  point  faire  autorité.  Or,  le  traité 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an- 
cien; seulement  un  scoUaste  d'Hermogène, 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du 
manuscrit  n.  2036,  fait  une  évidente  allusion  au 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira- 
tion un  trait  sublime  de  la  Genèse^  et  il  Ta  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait . 
avoir  connu  par  d'autres  ouvrages.  Cela  n'a  pas 


paru  snflBsant  à  de  bons  juges  poar  namteoir 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  qne&tion. 
On  a  signalé  la  différence  de  quelques  idées  qui 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraireséparses 
dans   les   fragments  authentiques  de  Cmm 
Longinus,  surtout  dans  divers  di^hnsdeu  Rhé- 
toriqttet  ou  récemment  publiés  ou  récemment 
signalés  dans   les  écrits  d'autres  rhéteurs  aTcc 
lesquels  iU  étaient  jusque  là  confondus.  Les  uos 
se  sont  resignés   à  laisser  anonyme  FouTrage 
longtemps  admiré  sous  le  nom  deLonj^o;  les 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  même  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  rbéteor 
ou  un  philosophe  à  qui  on  pût  l'attribuer  a^ec 
vraisemblance.  £n  dernier  lieu,  M.  Vaucber,  de 
Genève,  est  allé  plus  loin  encore.  Déniant  à  Lon- 
gin tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublime, 
il  les  a  transportés  à  Plutarque,  et  il  a  fait  ainsi 
remonter  d'un  siècle  et  demi  vers  les  temps 
classiques  ce  petit  chef-d'oeuvre  de  critique  lit- 
téraire, assurément  unique  en  son  genre  par 
l'alliance  d*une   subtilité  qui    rappelle  les  so- 
phistes, avec  une  élévation  de  goût  et  une  élo- 
quence qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  argu- 
ments de  M.  Yaucher  sont  nombreux  et  ingé- 
nieux; on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  concluants. 
Ni  les  allusions  à  Thistoire  contemporaine,  ni U 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  reste  des 
autres  écrits  de  Longin,  ni  la  couleur  du  stjlc 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  pré- 
cise. Il  faut  attendre,  pour  conclure,  la  décou- 
verte de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  ici 
ou  inaperçu,  comme  l'était  naguère  encore  le 
témoignage,  très- peu  important,  je  l'avoue,  de 
ce  Jean  le  Siciliote  que  nous  signalions d-dessos. 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lieu  d'attribuer  à 
Longin  les  trois  traités  Sur  Xénophon ,  Sur 
V Arrangement  des  mots,  et  Sur  les  Passions^ 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Sublime,  et  qnll 
cite  dans  le  cours  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  ques- 
tions auront  plus  occupé  les  hellénistes  depuis 
un  demi  siècle,  mais  peu  de  questions  méritaient 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  personne 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  un  livre 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  sont 
des  sujets  d'étude  également  dignes  de  Tattec- 
tion  du  philosophe  et  de  l'homme  de  goût. 

Le  Hepl  v^'ouct  autour  duquel  on  a  soccessiT^ 
ment  groupé  les  fragments  des  écrits  de  Looffin, 
fht  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  Bo- 
bertelli  en  1554.  Il  a  été  bien  des  fois  réimprimé. 
Parmi  les  éditions  et  ies  dissertations  dont  on 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  le 
Lexique  bibliographique  de  Hoffmann,  nous 
citerons  seulement  ici  :  1*  l'édition  de  Wei>ke 
(Leipzig,  1809,  in-S»),  qui  résume, avec  de  no- 
tables augmentations,  tout  ce  qu*on  trouvait 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  qui 
reproduit;  entre  autres,  Texcelleote  dissertation 
de  D.  Ruhnkenius  De  Vita  et  Scriptis  Longini 
(Amsterdam,  1776);  2°  l'édition  de  E.  E^er 
(Paris,  1837,  in-12),  édition  peu  correcte,  mais 
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qui  cootiraty  avec  quelques  antres  documente 
utâes,  trois  pages  inédites  d'extraits  de  la  Rhéto- 
rique de  Longin  ;  3*  la  JHueriaiion  sur  le  frag^ 
ment  de  Longin  contenu  dans  la  Rliétorique 
(fÀpsines  par  M.  Seguier  de  SaÎQt-Brissoo  (Paris, 
1838)  ;  4^  Àpiinis  et  Longini  Rhetorica^  e  CO' 
dicibut  mss.;  adhilHta  supelleetUi  Ruhnhê" 
nUma  reeensuit  /.  Battus  (Oxford,  1849, 
iii-8*  );  5*  E.  Kgger,  Essai  sur  VHistotre  de 
la  Critique  chez  les  Grecs  (Paris,  1849, in-8*), 
p.  249  et  SUIT.,  et  p.  624«534;  6°  L.  Spengel, 
Rhetores  Qraci,  1. 1  (Leipzig,  1853),  dont  les: 
assertions  en  oe  qui  concerne  les  manuscrite  de 
Loogin  ne  sont  ni  complètement  exactes  ni  as» 
sez  équitables  eoTers  les  précédents  éditeurs; 
7*  enfin  et  surtout  :  L.  Vaucher, .  Études  cri' 
tiques  sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les 
écrits  de  Lonqin  (GenèTe,  1854,  in-8'*);  à  part 
Topinion  noii?elle  soutenue  par  l'auteur  de  ce 
traTail ,  on  ne  saurait  trop  louer  la  diligence 
avec  laquelle  il  a  rénni  et  classé  tous  les  ren- 
seîgDements  qui  concernent  Cassios  Longinus,  et 
toutes  les  pièces  qui  éclairent  le  procès  relatif  an 

Le  Traité  du  Sublime  a  été  traduit  trois  fois 
en  français;  la  première  fois  par  Boilean  (1674, 
traduction  souvent  réimprimée)  ;  la  seconde  fois, 
presque  à  deux  sièdes  de  distance,  par  M.  A.  Pu- 
jol  (Tonloose  et  Paris,  1853,  in-8*');  enân,  la 
troisième  par  M.  Vaucher,  dans  le  ?olume  ci* 
dessus.  Ces  deux  dernières  traductions ,  mal- 
gré un  sarerolt  de  précieuse  exactitude,  ne  font 
pas  oublier  celle  de  Boileau,  qui  ajout  d'une  ré- 
poUtion  si  longtemps  incontestée.  An  reste, 
M.  Yancber  a  le  mérite  d'aToir  le  premier,  eX 
JQsqueiei  seul,  traduit  les  fragmente  de  Longin , 
réonis  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
quelques-uns  sont  d'une  grande  dilBculté. 

Sur  la  philosophie  de  Longin,  considéré  comme 
dîsdple  de  Plotin,  on  lira  utilement  :  J.  Simon; 
Hisioire  de  F  École  d^  Alexandrie,  t  II,  p.  60, 
£.  Yacberot,  Histoire  critique  de  F  École  û^A- 
lezanérie,  1. 1,  p.  355. 

Phisiears  autres  LoNcm ,  ou  moins  illustres 
on  tout  à  lait  obscurs,  sont  cités  par  les  auteurs 
et  dans  les  reeueîis  dMnscriptions;  nous  citerons 
seolemeot  :  1*  L.  Cassius  Loncincs,  soldat 
RNnain  sur  la  flotte  de  Syrie,  mentionné  dans 
one  inscription  de  Téoos  {Corpus  Inscrip, 
çrxe.y  n*  2346*);  2*  G.  LoMcmus  Paulinus  et 
C.  Lo?iciiiis  Sacakis,  mentionnés  dans  une  ins- 
criptîQo  d*Aocyre  (Corpus /nscr.  grsec.,  no  4066^ 
Coaf.  n*  1954,  une  Longina  )  ;  3*  le  martyr  Loif- 
CD,  sur  lequel  oo  peut  lire  ia  dissertetion  de  J.  H. 
Ton  Seeien,  De  Festo  lancex  et  clavorum 
quitus  Christi  Corpus  fuit  perfossum  (Flens- 
boigy  1715,  in-4*);  4*  un  Longin,  éréque  d'Afri- 
que mmtinnné  par  Grégoire  de  Tours  (  Bist. 
/yaMonoByll,  3),  etc.  •  E.  Kcgcl 

Lossia  {Flavius  ijonginus),  administratebr 
bfnaSm^  maitdans  la  seconde  raoitiédu  sixième 
aiède.  Lsnqne  la  cour  de  CoBstantmopley  pour 
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satisteire  les  réclamations  de  la  population  ite- 
lienne  ou  plutdt  les  rancunes  de  Timpératrioe 
Sophie,  eut  révoqué  Naraès,  Longin  fut  appelé  à 
le  remplacer.  II  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  Longobards,  sous  les  ordres  d'Alboin,  s'apprê- 
tèrent à  franchir  les  Alpes  Juliennes  et  k  des- 
cendre dans  la  vallée  de  l'Adige.  Longin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s*opposer  à  l'inva- 
sion, et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
hAte  montrèrent  que,  désespiérant  de  sauver 
toute  ritalie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Vénétie ,  et  en  con* 
centra  ia  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
Tabri  des  mursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Alboin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Rosemunda,  Helmi- 
chis,  Péridée  (voy.  Alboui  et  Rosemunda),  sa 
réfligièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemunda ,  et  lui  promit  de  L'épouser  si  elle 
pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
catestrophe  tragique  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Constantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemunda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  barbares  offrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  i^  remplaça,  en  584, 
Longin  par  lepatrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  habile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Longin  ne  reparaît  plus  dans  l'histofre.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  l'Italie  qui  porte  le  titre 
d'exarque.  Y. 

Paal  Diacre,  I.  II,  e.  I,  ete.  ^  Rnbeuf,  mtt,'*Baoenm,, 
1.  IV.  —  MaratorI,  jémwlei  Itatim,  t.  III. 

LONeiNUS.  Voy,  Cassius  et  Duigosk. 

LONOLAHD  OU  LâNGi^ND  ( /o An  ),  savant 
prélat  anglais,néen  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
ford), mort  le  7  mai  1547,  à  Woobum  (comté de 
Bedford).  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  te 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  teite 
à  sa  louange  : 

LongUndt  faerat  mater  domnt  fsta  foliqne 
Loofflanitl  domnl  non  medtocre  décos. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçnt  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  dianoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  YIII,  qui  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confesseur  et  évêque  '  de  Lincoln 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  principaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  fçré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  suggéré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient trouUer  sa  conscience.  Dans  la  soite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
chandelier  d'Oxford,  ce  prélat  dota  l'uniTenitéde 
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fSondatioiis  utiles,  augmente  Ifls  bibliolhèqnfi»,  et 
fut  pour  ke  pauvres  étudiants  nu  proteotear  gé« 
néreux;  mais,  ferme  dans  ses  coavictioos  catlio- 
liqaes ,  il  ne  cessa  de  poursuivre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  à  Vhéréêie  nais- 
sante. On  a  de  Longknd  :  CûneUmtM  in  Lp^al^ 
mos  pœnitentUB  eoramrege;  Londres,  1531, 
1522;  —Ovift^ne  Sermones;  ibid.»  t529;-«5«r- 
iiione^  ;  ibid.,  i533,in-rol.,  trad.  de  T^HgUii^per 
Th.  Key.  P.  U--Y. 

Woo4,  ^M«iw  Ostm^  I.  -  D»aa.  Ckurek  lf«t|ory.  - 
Wartoa.  HUL  ^  Rottr^.  -  WIUU.  CoUcdrab.-  Peck, 
Desiderata,  11. 

1.0HGLA90.  Voy,  LaNOBLAHM. 

LON«MATB  (  Barak) ^  graveur  b^ldiqne 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  la  25  février 
1836.  Fils  d*un  graveur  du  même  nom ,  mort  le 
13  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Lowndt^a  and  Stockdaié'ê  Peerage. 
Vers  1801,  n  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloueestershire,  dans  le  but  de 
cootflnuer  VBistorical  and  Monumental  Col- 
lections/or Gloucesierthirêf  de  Bigland;  Tin- 
eendie  de  rimprimerie  de  Nichols,  en  1808,  lui  It 
abandonner  cette  ceuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 

à  Middiebiil.  L.  L— T. 

jénnuai  Reçister,  18SS. 

LONGOBARDi  (  ^Viccoio),  nissionuttire  ita* 
Ken,  Dé  eu  1566,  à  Calatagirone  (Sidie),  mort 
le  11  décembre  1655,  à  Pékin.  Il  était  de  famille 
noble,  et  fut  admis,  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  dans 
U  Comiiagnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  (a- 
veur  de  faire  partie  des  missions  de  Tûrient,  et 
a'erobarqoa  pour  la  Chine  ;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  devant  les  magistrats,  et  se  justifia 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  (  1606  ).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
l'année  suivante  dioisi  pour  succéder  an  sapé* 
rieur  général  Matthieu  Ried,  qui  venait  de  mou* 
rir.  Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douie  ans 
avec  un  grand  sèle,  et  reprit  ensuite  le  cours  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière ,  il 
ne  cessa  d*étre  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  dia- 
ritafale,  jeûnait  rigoureusement,  se  condamnait 
aux  plus  dures  pénitences ,  et  couchait  aur  la 
terre.  L'empcfeur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration, lui  fit  iaiipe  de  magnifiques  fttnéraiUes, 
auiquélles  assista  un  détacliement  nomhreuK  de 
cavattera  de  sa  garde.  Le  P.  Longobardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  ehimÂse  ;  il  parlait  et 
écrivait  la  langue  avec  beaucoup  de  liciiité*  On 
a  de  lui  :  Annux  SÂtter»  e  Sinu  anni  1598; 
Maycoee,  1601,  \nrW\  —  Li^UuifrKum, 
cum  ûffich^  funêbri  ae  sepuUurœ  ;  ce  livre, 
écrit  ea  latin  avec  des  caractères  chinois ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  Ching-KUioji'lCop  et 
n  élé  d'un  usage  fréquent  dans  les  missions  de 
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la  Chine  ;  —  Fommia  eMunlnendi  eonteiea- 
iiam  et  eonfitendi,  rive  ejctrciiium  fvotttfia- 
num  chriitianvrum  uiilnis  valde  aecoMWh 
daium,  en  chinois;  —  Vita  B.  Virginitet 
ncnnullarum  saneiormm ,  en  chinois;  ~  Dt 
Anima  ejutquepotentUs^  en  chinois;  —  True- 
tatUM  de  cawis  Ttrrm  molttf  PekineuU  esai 
1624,  en  chinois;  —  De  ConAieio  ^utqutiaù- 
irina  Traetatns.  Cet  ouvrage  fol  traduit  en  m- 
pagnot  par  {f  avarette  et  inséré  dans  ses  Trata- 
dos  historiço$  de  la  Monarchia  de  China; 
Hadrid,  1676,.  in-fol.;  il  Ta  été  éplemeot  m 
français  a<>us  ce  Utre  ;  JV'aUé  sur  quilçvM 
points  de  la  religion  des  Chinois ,  Paris,  I70t, 
in- 12,  et  Leibniz  l'a  reproduit  avec  quelqîxs 
notes  dans  sçs  Anwns  Trgttés  sur  les  Céré- 
monies de  la  Chine.  Longpbardi  y  dévslofitie 
le  senliment,  vivement  combattu  depuis  par  Itt 
Dominicains,  que  les  Chinois  n'ont  jamais  séparé 
la  substance  spirituelle  de  la  matière  et  que  taon 
lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  athées.  P. 

Alegaaibe,  BiM.  Soe.  Jetu,  631.—  MarracC  BibL  Ma- 
riana.  -  ReUUiotus  Siuurum  ÂtissUmU,  —  HorreUa. 
De  CalatagirMQ.~tiàn.  Bartoll,  HUi,  Sinemis Soe.  Jm, 
llv.  f ,  t  et  4.  -  Monffltore ,  Bibl.  Siculana, 

LOMfiOUUn  (  Jean-mniti  ) ,  savant  sHe- 
mand,  né  le  10  août  1677,  k  Meissen,  loort  le 
1'^  mai  1740,  à  0udissi«.  FiU  d'un  ministre  pro- 
testant, il  fit  de  fortes  études  ea  mathématique», 
et  eoilMrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qa'i' 
pratiqua  dans  la  ville  de  fiodissi».  Il  puhlii  :  t' 
organica  tnteUeetus  humant  Matiome  ;  HalleT 
1700,  in-4''  ;  ^  Judieiium  MeéUmm  ;  Bodissis, 
1717,  fai-8'';  --  Abhandimn^  mm  demmtM- 
chem  leèen  (Traité  de  la  Vie  tMienaine);  Ibid.. 
1719,  m-8%  trad.  de  Com.  Bnniehne;  -  ^ 
traduction  de  Térence,  avec  BOtea;  ihid.,  1720, 
in  8"  ;  —  Sgsêema  Stahlianum  de  VUa  tt 
Morte  eorporis  hwmani;  ihid.,  1734,  173S, 
in-8*;  —  MntkarëU  Mathematèh  (LesMalhé- 
matiques  dévoiliee);  ihid.,  1736,  in-r';-ct 
dillérenta  mémoires  aiir  des  qaeatInBS  malbé- 
matiques.  K. 

Olto.  Ijexikon^  H,  4»9. 

Uiii«ouii«  (PanMkiRéei),  hintwien  et 
éradil  allemand ,  fils  d«  précédant,  »é  à  Kessds- 
derf,  près  de  Dresde,  le  1"  nove«ihre  1704,  mort 
le  24  février  177$1.  Reçunattreès  nrts  ca  l72i,i 
l'ttMversité  de  Leipaig,  il  fit  des  ooura  d'histoire 
et  de  philosophie,  et  devint  en  1736  recteur  éo 
gymnase  de  Hftf,  fnaetiooe  qu'il  gnrdu  jusqu'à  u 
mort.  On  «  de  loi  :  flinii  secundi  4^pistolx, 
cum  ne^fj;  Amsterdam,  1734,  in-4*;  —  jLG^ 
lis  iioetes  Atiii»;  (lot,  1741,  io>r,^  17^8, 
2  Tol.,  in-6"  ;  -*  Genaue  N^ehrichtefi  wm  der 
SMi  M  (Notices  eiactee  sur  1^  ville  deHoOi 
Hof,  1744-1746,  w>4*;  ^  PiackrichUn  von 
BrandenbwrgCulmbach  (Notice^  sur  le  pays 
de  Brandenbouig-Çulmhack};  Qof,  1761- 
1762,  10  parties,  in  8";—  Vorriiktà  alUr- 
hand  Iwamchbafw  NachricUeM  (  IbBCueil 
de  Notices  imiéressantes  de  to«4e»  espèses); 
Schvrabbuch,  1766,  in-r  ;  •.-  Beseh4iftigifnM9 
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Mt^  beifiéhrUn  fiMIriehien  (Etodts  sor  des' 
faits  étililM);Hof,  176»-1770,  4  parties,  iu^W^; 
—  Noiilia  Hermundorum  maxinueque  partie 
GermaMùp;scrîptafUê  alia  ad  Taeiti  Qerman 
niam;  Nuremberg,  1793, 2  vol.  m-8<>  ;  publié  par 
les  soins  d'fimesti,  qui  a  mis  en  tête  uno  Vie  de 
Tsateor;  —  un  grand  nombre  de  dissertations 
sur  divers  points  d*bistoire,  d'arobéologie ,  de 
pliiJologie  et  d'histoire  naturelle,  dont  on  trouve 
le  relevé  dans  le  Lesik^m  de  Meosel.  LongpUns 
s  aossi  publié  les  dix-buit  premiers  volumes  de 
Y  UïïVMnal-Uankon,  édité  à  Lei^ig  par  Kedler. 
Les  Atia  BntdHomm  renferment  beaiicoup  d'ar- 
Iklfls  de  lui.  £.  G. 

Einch  ,  rUa  ImgotHj  Hof.  IVTV-tTSS,  S  parUet,  tii-4*. 
-HarkM,  fltm  ^kmu^ortm^  t- 1.*-  BlrvcUiiff,  SMur. 
UUr.  UaadhucA. 

LovGOLiun.  Vof.  LomumiL. 

uin«OMOilTAii  iChrétiên-SéveriH)f  astro* 
nome  danois,  né  en  1661,  dans  le  village  de  Lon- 
borg  (Danemark),  mort  le  8  octobre  1647,  à  Co- 
peabague.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  et  forcé 
de  conduire  la  charme,  il  quitta  sa  famille  secrè- 
temeot  (1577),  et  se  rendit  à  Wibourg,  où,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  il  parvint  à  subvenir  lui- 
même  à  tous  les  frais  de  son  éducation.  En  1588 
il  passa  à  Copenhague,  et  Tannée  suivante  il  se 
rmdit  dans  Tlle  de  Hoene  auprès  de  Tycho- 
Brahé.  Ce  dernier  lui  enseigna  l'astronomie,  et  le 
garda  auprès  de  lui  pendant  huit  ans.  En  1599 
Loogoroontan  accompagna  son  protecteur  en  Al- 
lemagne ;  mais  l'année  suivante  il  retourna  dans 
»  pairie,  où  il  devint  sueéessivement  recteur  de 
réoole  de  Wibootg  (1603)  et  ivofesseur  des 
sdeoces  matbématiqoee  à  Copenhague  (1605). 
Lângomootan  était  nn  des  meilleurs  astronomes 
de  son  époque,  dont  il  partageait  cependant  les 
préjugés  :  il  eroyait  à  l'astrologie,  et  professait 
eotreairtres  que  les  comètes  étaient  des  messagers 
de  malheurs.  Son  princtpal  ourrage  a  pour  titre  : 
Astrononùa  Danioa,  in  duos  paries  distrihiia, 
quorum  prima  doetrinam  de  diuma  appa- 
rente sidêrum  repoluHone  super  sphœra  armil- 
lari  veiervm  itutauroia  duoàus  liàri  expH" 
ua;seeunda  tkemias  demoéUnts  planetarum 
ad  oluervaticnes  B,  fychonisde  Brahe^eU.y 
iHdtm  duokus  Ubrie  comflectitur ;  Amster- 
dam, 1633,  in^*";  ibid.,  1640  et  1663  in-folio. 
Gassendi,  dans  sa  Vie  de  Tycho^Brahé,  dit  que 
c«t  ouvrage  appartient  phitdt  à  oe  dernier  qu'à 
LoBg&moBtan,  parce  que  les  tables  des  roouve- 
OKstsoâestes  que  l'on  y  trouve  auraient  été 
coDUDeooées  sous  la  direction  de  Tycho  et  ache- 
vées d'après  un  recueil  de  ses  observations,  que 
l'Oogomontan  aurait  copié.  On  doit  en  outre 
à  Longomontan  :  Systematiê  mathematici 
pars  /«;  Copenhague,  1611,  in-80;,  —  Cyclo- 
metria  e  Lunulis  reciproce  demonstrota,  unde 
(am  Qru$  fUMVi  petimetri  circuli  exaeUi  di" 
neiufo  ei  in  numéros  diductio  secuSa  est, 
kactentu  ah  omnibus  mathematim  unice  de^ 
nderaia;  Copenhague,  1612,  in-4**  ;  Hambomrg, 
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16^7,  in-40;  Paris,  1664,  i|l-4^  C'est  par  erreur 
que  Witte,  dans  son  IHarium  Biograpàicum, 
attribue  cet  ouvrage  k  Georges-Louis  Frohen,  im- 
primeur de  Hambourg,  qui  en  publia  la  seconde 
édition;  -*  De  Eclipsibus;  Copenhague,  161  A, 
in-4**  ;  —  Disputationes  quatuor  Àstrologica:  ; 
ibid.,  1&22,  in-4<>  ;  —  Penta$  Problematum 
Philosopkix  ;  ibid.,  16S3,  in-4*  ;  -^  De  Chrono- 
labio  historico  ;  ibid.,  1627,  in-4*'  ;  —  De  Tem- 
pore  trium  Mpocharum  :  mundi  conditi; 
Ckrisii  nati  et  Otympiadis  ptimasi  ibid., 
1629,  in-é";  — ^  Zetemata  septemde  smnma 
hominis  bono;  ibid.,  1630,  in-4**;  —  Jksumma 
hominis  malo;  ibid.,  1630,  in-4**;  —  Geome" 
trix  qwesita  Xill  de  eyeUnnetria  rationali 
et  vera;ibid.,  1631,  ÛM*";  -^  inventio  qua- 
draturx  circuit  ;  ibid.,  1634,  in-4°;  —  De  Ida- 
theseoâ  indoie :iiM.^  1636,  in-4*;  ^  Proble- 
mata  duo  geometriea;  ibid.,  1638,  m-4<^;  — 
ProMtma  contra  Pauium  Guldinum  de  ar- 
culi  iienjtira;  ibid.,  1638,  in-i*";  —  Intro- 
ductio  in  TAoBtrum  AstroMomiçum  ;  ibid., 
1639,  in-4*;  «*-  Moâundi  in  piano,  sou  tireuié 
absoiuta  mensura;  Amsterdam,  1644,  int4*$ 
Suppiément  ;  Copenhagne,  1646,  iD-4Mt.  L—u. 

LanrtDtSOBTenliic,  Prog rumma  funthn  lamçêWÊtmt,-^ 

Brwiq.  Via4tf«i«,  jiimiêmim  Ut^fai«»%^»  9»  su-  -  AV^  - 
BartholInDS,  DeScriptU  Danorwn^— ioh.  Molier.  Âd  Ba- 
thotinum  Hypomntmata,  —  Ntcéron,  Mémoires.  —  Canv- 
L»9,  —  JOeber,  Isxikon,  —  RotenMBd,  5«qpjiMnm|  à 
JOclifr. 

;  L«iiG»£miBft  (JGTenri-ildf^ii  Pnévoffi 
on),  archéologue  français,  né  le  21  septembre 
1816,  Il  Paris.  Après  avoir  termmé  son  éducan 
tion  à  Meaux,  il  fut  attaehé,  en  1835,  comme 
employé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi)  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  eonservaleor  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  l'année  suivante  il  devint  conser- 
vateur en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  k 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
MeiLicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  (1&37)  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sur  ta  mumismatiqwe  des  rois  sas- 
sanides  et  des  rois  arsaeides,  publiés  l'un  en 
1840,  l'autre  en  1854,  et  eouronaés  tons  deux 
par  rinstituft;  —  plusieurs  eatalogues  raisonnes; 
—  des  articles  insérés  dans  i:'Athenœum  fran- 
çais, dont  il  a  été  l'un  des  feodateurâ;  dans  la 
Revue  Archéologique  ;^àa^  las  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  i4n- 
naies  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  et  k 
Be^fUfi  de  numismatique,  P.  L— y. 

LouMtfre  et  Buurquetot,  Uttir,  ft.  oanteaur. 

Los«pmà  (iÉ/eoponcfrenn)^  auteur  drarn»* 
tique  français,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856,  à  Chaulmes  (Seiue-et-Mame  ).  U 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  urne 
matinée  de  grand  seigneur,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  183t,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire; 
imprimée  la  mémo  année,  in-S**  ;  «->  Us  Bendez- 
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vous,  comédie  en  trois  actes  et  en  TersV  aa 
meroe  tiiéâtre,  en  1883  ;  —  £«  l>uêUistef  drame 
en  trois  actes  et  en  tcts,  pièce  sans  Traisem- 
Hance,  que  Taotenr  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (  1832);  —  L'Alibi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  ^ers,  représentée  en  1833  an  Thé&tre- 
Français,  et  imprimée  la  même  année,  in-8**: 
c'est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistratore  ;  —  La  Saint- HtiJbert,  comédie 
en  un  acte,  en  Tcrs,  jooée  en  1833  an  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8®  :  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra" 
matique  au  dix^neuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  cui- 
sine, comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  donnée 
à  rodéon  en  1844»  et  imprimée  ia  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaodeville  :  Tr(ns 
Œufs  dans  un  panier;  1841.  G.  ni  F. 
Doeum,  partie. 

LONGinsiL  (  Richard-OlMer  hb),  prélat 
français,  né  yers  1410,  mort  le  15  août  1470,  à 
Pércuse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  m,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d*Azinconrt,  et  de  sa  seconde 
femme,  Catherine  deBourquenobles.  Après  aTonr 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1463  à  Té- 
▼éché  de  Coutances.  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  réviser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  Vil  loi  en  sot  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  dépota  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tète 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes;  en  outre  il  obtînt 
pour  lui  du  pape  Calixte  lll  le  ctiapean  de  car- 
dinal (1456).  Pardévooement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise, ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s'élever  en 
plein  pariement  cootro  la  pragmatique  sanction, 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Louis  XI; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fk- 
veor  du  duc  d'Anjou  l'investituro  de  la  Sicile, 
a  échoua  complètement  dans  les  démarches 
qu'il  fit  à  Rome,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  au 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville,  où  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évèchés  de 
Porto  et  de  Sainte- Ruffine,  ainsi  que  la  légatîoo 
del'Ombrie,  et  le  fit  archiprétro  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  de  Longuell  dans  la  XCVII*  de  ses  épUres 
latines  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plu* 
sieurs  cardinaux  de  Coutances  (  H  était  connu 
sous  ce  nom)I  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  un  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine ,  de  sagesse  et  de 
bonte ,  et  qui  est  extrêmement  sincère  dans  les 
»vis  qu'il  donne.  •  P. 

Prtoon,  CaUia  Purj^urata.  -  Ugliem.  ttalia  Sacra,  - 
Blanchard,  OUt.  des  Préiid.  du  ParUm,  de  Paris.  » 
CaUiaCkrUtUtna,  XI.  -  Aabeii,  HUt.  det  Cardinaux. 
—  Qaicberat,  Proeéi  de  Jêontud^jtre, 
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u>N6VHL  (  ChrUtaphe  m),  en  tatm  Lon- 
ffoliust  érodit  belge,  né  en  1490,  k  Malines,  mort 
le  11  septembre  1522,  à  Padoue.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  bâtards  illustTe6(()  :  car  il  éUH 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longoeil ,  évéqoe  de 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
«  Ce  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pays-BM, 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  une  de- 
moiselle de  Malines ,  dont  il  eot  ce  fils ,  que  doih 
seulement  il  ne  se  fit  pofait  une  honte  de  noaO' 
naître,  mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'oabUa 
rien.  »  Vers  l'âge  de  huit  ans ,  le  jeune  Longueil, 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heareuses 
dispositions,  se  rendit  à  Paris;  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  U 
litterature  latine.  Envoyé  ensuite  à  Valence,  il  7 
resta  six  années  à  étudier  le  droit  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decras,  et  fht  désigné,  en  oc- 
tobre 1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poitien. 
Il  nous  apprend  lui^éme ,  dans  une  lettre  à 
Jean  de  Balène,  de  Beauvais,  qa'au  moment  où 
il  commençait  son  discours  d'ouverture,  ses 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  l'épée  à  la  mais 
pour  le  chasser;  mais  qu*ayant  terrassé  les  plu 
hardis  sons  te  poids  de  trois  énormes  volumes 
de  VÀnforl*at,  la  tranquillité  se  rétablit  à  rins* 
tant.  U  revint  bientdt  à  Paris,  oii  il  plaida  avec 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire  le 
cardinal  Polus,  son  biographe,  il  aurait  été,  mal* 
gré  son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  cbarfe 
de  conseiller  au  parlement.  Quoi  qu'il  en  soit,  U 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  belles- 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  le 
projet  d'examiner  et  d'approfondir  toutes  le» 
matières  dont  parle  cet  auteur,  soit  en  le  com* 
parant  avec  ses  devanciers,  soit  en  observaot  U 
nature.  Il  commença  par  apprendre  la  langse 
grecque,  qu'il  ignorait  ;  puis  il  passa  cinq  ans  à 
lire  les  écrivains  anciens  et  modernes  dont  il 
pouvait  tirer  quelque  éclairoissement  pour  lis- 
telligence  de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grands 
voyages  à  travers  l'Angleterre»  l' Allemagne,  la 
France  et  lltalie  ;  en  Suisse,  on  le  prit  pour  on 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap- 
tivite  ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploralioo 
jusque  dans  le  Levant ,  ce  flit  la  goerre  des  Tores 
qui  l'en  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  s» 
affaires ,  il  s'établit  en  1518  à  Padone,  où  il  mou- 
rut, à  l'âge  de  trente-deux  ans,  dans  la  maison  de 
Renaud  Polus,  qui  devint  depuis  cardinal.  U  fut 
enterré  dans  l'église  des  Franciscains,  revêtu  de 
l'habit  de  leur  ordre,  comme  il  l'avait  ordonné. 
Clément  Atarot  lui  composa  une  épitaphe  en  fran- 
çais, et  Pierre  Bembo  une  autre  en  latin,  qui  se 
termine  ainsi  : 

Te  juveneiB  rapnere  Dea  falalla  neatet 

StaoDloa ,  qaQiB  aetreol  mortUiraai  tempère  nutto, 

Longoli ,  Ubl  si  canoa  senlttOKitte  dedhaent. 

(1)  Éraame  a*«at  trompé  ttt  le  felaaiit  nattit  à  SebooS' 
boven ,  lille  de  RoIlaDde,  et  oeai  qol  oat  préteiidaqmll 
était  Parisien  ne  se  sont  pas  moins  éloignés  de  la  vérité 
(Foif.  à  ce  snjet  la  seeonde  défense  de  toDiadl  et  « 
lettre  la,  llv.  IlL) 
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BembOy  qoA  itaSA  on  de  ses  prinditaiix  amis , 
CDgagM  LongndI  li  proidre  Cioéroa  pour  mo- 
dèle d«  too  style.  Ce  dernier,  indifTérent  josqae 
alors  de  la  forme  litténire,  eonaacra  un  tempe 
eoosidérable  à  ne  lire  qae  les  ouTrages  de  Ci- 
eéroe,  et  il  se  les  rendit  si  familiers  qu'il  s'ac- 
eootoma  à  ne  se  serrir  d'autres  termes  oi  d*autres 
façons  de  dire  qne  de  ceux  de  Torateur  romain, 
ce  qni  lui  attira  les  reproches  d*Érasme  et  de 
Virés.  On  a  de  hii  :  Oratio  de  laudibus  D.  Lu- 
dortci,  Franearum  regU^  kalHia  Pieiavii^  in 
eomoMo  fr,  Minontmann*  1610;  Paris,  1510, 
in-4«;  râiropr.  par  Dn  Chesne,  dans  le  tome  V 
des  Historici  Franeorum  ;  —  Perduellionis 
m  DefémUmu  diUBi  Venise  (1518),  in-s";  il 
éoifit  eette  double  apolof^e  pour  répondre  aux 
aocQsatîotts  de  ses  ennemis,  qui  lui  STaient  r»- 
proche  d*aToir  attaqué  la  cour  de  Rome;  — 
EpuUUarum  Lia.  iK;  Florence,  1524,  in^*"; 
Paris,  1533,  in-S*";  BAIe,  1540,  in-S*»;  Cologne, 
1591.  Ce  recueil  contient  aussi  un  livre  des 
lettns  de  Bembo  et  de  Sadolet  et  une  Vie  de 
Loogoeil  aà  iptius  amico  exarata.  On  a  long- 
tanps  ignoré  que  Polus  fût  l'auteur  de  cette  vie, 
qui  sTait  été  tour  à  tour  attribuée  à  Simon  de 
VilleneuTe  et  à  Longueil  lui-même.  Les  lettres 
de  ee  dernier  sont  aussi  insérées  dans  les  Spis- 
toi»  ekeronianQ  stylo  scriptm;  Paris,  1581, 
iB-4*  ;  —  Àd  iMtheranox  jam  damnatoi  Ora- 
tio;  Cologpie,  1529,  in-S^'.  D'après  Gregorio 
Cortese,  Longueil  aurait  écrit  six  harangues 
contre  les  luthériens  ;  il  est  probable  que  les  cinq 
autres  furent  brûlées,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit, 
avec  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  dont  le  style 
n'était  pas,  selon  Ini,  assez,  cicéronien.  Polus , 
cotre  autres  erreurs,  prétend  qu'on  avait  fait 
imprimer  à  Paris,  à  Tinsu  de  Longueil,  un  Com- 
mentaire sur  Pline  le  naturaliste,  et  Baillet,  de 
son  cûlé,  en  parie  comme  s'il  l'avait  vu,  puis- 
qoH  le  trouve  écrit  en  un  style  assez  uniforme. 
Mais  aucun  bibliographe  n'ayant  signalé  cette 
édition,  elle  peut  être  regardée  comme  imagi- 
naire. P.  L— T. 

ruw.  ma  LtmgolU.  -  P.  Jove,  BtogkL  -  Seévole 
de  Siiote-Hartbe,  GaUorum  doetrina  Uluitrium  Blo^ta. 
-  Sweert,  MMmue  Batatm.  —  Foppflot,  BitHotM.  Bel- 
fta. .-  GoDcr.  BibtiatMêea.  -  Le  Mira ,  Blo^ia  tOuitr. 
BtitUScriptormm,  lli.  —  NteéroD,  Méwiotns,  Xvii. 

LOnouKiL,  marquis  de  maisohs  {RenéùE), 
maipstrat  et  financier  français,  né  à  Saint-Ger- 
nain-en-Laye ,  mort  le  1*'  septembre  1677,  à 
Paris.  Il  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent Élevé  pour  la  magistrature,  il  devint  prési- 
dent à  mor^  an  parlement  de  Paris,  et  sut,  au 
milieu  decette  assemblée  hostile  et  turbulente,  con  • 
server  les  fsTeurs  de  la  cour.  U  était  en  même 
temps  premier  présidait  à  la  cour  des  aides,  et  fut 
nommé,  en  1645,  gouverneur  du  château  royal  de 
Saint-Germain.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  sans 
doute  croyait  pouvoir  compter  sur  le  président 
de  Maisons,  hii  fit  donner,  le  25  août  1650 ,  la 
Mrinteodance  des  finances ,  place  que  venait  de 
bisser  vacante  la  mort  de  Darticelli  (  d'Émery). 

IHHJV.  BlOCa.   GBIÉB.   —  T.  XXXI. 


Le  comte  de  d'Afanx ,  ceDègne  de  d'Émery,  se 
retira  aussitôt,  et  Maisons  demeura  seul  à  la  tête 
des  finances.  Il  passe  pour  avoir  beaucoup 
augmenté  sa  fortune  pendant  l'année  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarchie  étaient 
alors  à  leur  comble  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d'un  ministre  détesté,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands, 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerredvile  de  tous  côlés;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  l'absence  presque 
complète  démesures  financières  pendant  cette  pé- 
riode. On  comprend  aussi  qnll  a  dû  paraître  im- 
possible aux  auteurs  de  préciser  l'état  des  finan- 
ces; néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  50  millions 
et  les  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  dé  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majorité  de 
Louis  XIV  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Vieuville.  Il  ne  parait  pas  que  cette  diute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgrâce,  puisqu'il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  titrée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(1658)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur- Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man- 
sard  un  cliâteau  splendide,  qui  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  Laffitte.  On  a  dit  an 
svjet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur- 
intendant des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était,  il  est  vrai ,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  fait  a  été 
expliqué  d'une  autre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  hôtel  qu'il 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'or,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  11  mourut  en 
1077,  laissant  un  fils,  Claude  na  Lohgobil  ne 
Maisons,  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  VlCQUB. 
Retz,  Mémoim.  —  Goorville ,  JV^moirei.  —  Forbon- 
aala,  Bêcherekftet  CcnsUiératUmi  tur  lu  tinaneu,  iTis, 
i  Tol.  lD-4*.  —  Solotct  de  Stvry,  PréeU  de  thm,  de 
Sabut-GerwuHtirgit'Lawê  i  1848.  In-is. 

LON GUBiL  (  Gilbert  na),  en  latin  LongoHus, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  le 
30  mai  1543,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  plii- 
losophie  et  h  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andemach. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
ville,  Herman,  le  choisit  pour  médecin ,  et  ce 
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fut  probablêineiit  rttMnpl^  dé  ce  prélat  qui  lé 
porta  à  etnbraêsef  en  ieeret  les  doctrines  de 
Luther.  Il  tenait  d'accepter  une  ebaire  à  l'a- 
cadémie de  Rostock  lorsqti'il  modrtit.  Comme 
il  était  de  la  religion  nouTeile,  ia  sépulture  loi 
fut  refusée  dans  tous  les  cimetières  de  Coio< 
pie;  Il  raHut  transporter  ses  restes  à  Bonn. 
On  a  de  Gtlt)ert  de  Longuefl  :  Se/Mlia  in 
D.  Ètaimi  libellum  dé  CivilHttte  fttùtum  pue* 
titiunï;  Cologne,  1530^  Iu-12,  réimpr.  plusieurs 
fols;  ^  PhilûHtratUÈ  de  Vita  ApôUonti  THtfa^ 
nei;  \biâ„  1532,  {û'9é  :  oofrigé  M  augmenté  de 
notes  ttiarghiahs;  -^  Lesiton  GriÊteo^  Lûtinuni 
nnctnm;  Ibid.,  1533,  in-B*;  ce  dietionnaire  a 
été  augmenté  d'un  tnllHer  de  tnots;  -^  Annota* 
mncÈ  M  Metamorptiosêi  ûoidkî;  ibid.,  1634, 
l&3e,  In-e*;  —  Annotationes  ad  loûo  diffiei' 
Htfra  Rhettyfîeorum  ad  fferennittm;  Ibid., 
1535,  tn-8^;  —  Stnolia  in  PlautttPt;  ibid., 
1538,  în-8«;  — ScAo/ia  in  Ubros  Etêgatitiarum 
taurenfU  Vallx;  ibid.,  1539,  fii-8*;  —  Conci- 
lium  NUoenum  e  grxco  hlinvM;Mâ.,  1540, 
in  8';  —  Plularchi  Opuscula  atifinot  morùHa 
fidctenus  non  conversa*  IHId.,  1542,  iû^*  : 
ces  opuscules  sont  au  ndtnbre  de  sept;  ^  Dià" 
logus  de  avibnx  et  ëarum  nofninttnti  prxeiS, 
îatinis  et  germanMs;  IWd.,  1544,  in-é°j  ce 
traité  posthume  est  imparfait*  Tadtenr  n'y  pirle 
que  de  certains  oiseauk  {dves  pulveratfices)'^ 
on  y  a  ajouté  une  élégie  latine  sur  Tétodé  des 
belles-lettres  ;  —  ffotœ  In  £pistùla$  fhmHiatn 
Ciceroms,  dans  rêdltloft  de  1557;  frt-fbl.;  — 
schotia  ad  Vitas  tmperàtorwm  gtâfcoruth 
jCrnini  Probl;  Cologiie,  ltt-8*.      P.  P—t. 

n.  Ptnifliéoti,  PfmùpopntpMA,  Ht.  III.  ^  MeieMor 
Adam,  f^itm  MêHUor.  ygrman*  ^  SWcerl«  Âtkmm  Êtl- 
giae.  —  VoçfeM,  Bibliotk,  Itelgica, -^  Nlctroat  Mé- 
moires, tvii. 

LOiVGtTltffL  {Joseph  ne),  grareur  français, 
né  en  1736,  àGIvet,  mort  le  2 Juillet  17M,  k  Pa- 
ris. Il  fut  élève  de  Le  fias,  et  grava  avec  beaucoof» 
de  soin  phisieuM  estampes,  parmi  lesquelles 
sont  :  dent  Batailles^  exécutées,  d*apiès  lés 
ordres  de  Louis  XV,  pour  Pempereur  de  fa  Ctifoe, 
et  sur  les  dessins  uriginaut  des  missionnaires 
français;  —  Les  Pécheurs,  de  Joseph  Ternet; 
—  Le  cabaret  flamand;  une  Halle,  de  van 
Ostade;  ->  Les  Modèles,  de  Leprince;  —  Le 
bon  Ménage  f  d'Aubry.  il  ••  distingo»  surtout 
dans  le  genre  du  petit  burin,  et  donna  tm  gt^nd 
nombre  de  tignettes  d'un  fini  précieux  ponr  dl- 
Ters  ouvrages ,  tels  que  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, édition  dite  dei  fermiers  généraux  ;  les 
Œuvres  de  Voltaire;  les  Métamorphoses  d'O- 
Tide;les  Poésies  tie  Dorât,  de  Pe«ay.    P.  L— t. 

Ch  Le  Blanc,  M  an.  dt  VÂmat  d'Bttampei, 

LOKI21T6IL.    \'oy,  LOKCOUtrd. 

jLONGrBMAB  {AlphottSe  Lè  tovHt  de), 
géologue  et  antiquaire  français,  né  à  Salnt-t)izfer 
(Haute-Mamo  ),  ters  ISOO.  Sorti  de  Técole  mi- 
litaire de  Saint  Cyr  avec  le  grade  de  sous- lieu- 
tenant au  corps  d*état-maJor,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  1825,  et  capitaine  en  1^31,  après  la 


tX)NGUERUE  580 

campagne  d*Alger.  Il  donna  It  déntoueh  en 
1836,  et  rentré  daM  it  fie  civHa,  il  s'aiwdi 
anx  trataut  de  diversea  sociétés  lavanus,  ea- 
tre  antres  delà  Société  gé<ltogiqMdeFranGe,doiit 
il  est  membre  depuis  1843.  Os  a  de  lot  diven 
écrits  sur  la  géologie  et  les  antiquités,  «nln 
antres  :  Étude  géoK^ique  du  lerrola  dt  h 
rive  gauche  de  VYonney  dan$  let  ùrroHdiu, 
d'Auxerrê  el  dé  loiffHift  Anxern,  iS«3,  iQ-a", 
atec  cartes  et  neuf  |»l.  ;  augm.  d'uii  9upplémnt 
en  1844$  -^  Chr9âiqH9ê  du  Poitou;  PoHi««t 
1851,  irt-8*i  pi.;  —  Btneufiion  arehéelog^ 
Mur  tes  bordé  du  ntfuêf  tbM.,  185),  tafi 
(H.  ;  «-.  Notice  sur  (m  ouemenls  foisiln  iu 
tavernes  et  des  atiuoionê  du  di^rtemnt  et 
ia  Vienne  f  IWd.,  1884,  in-i*j  -  Pm^rine» 
tions  d'un  touriste  attr  la  limite  de  Imt 
provinces;  ibid..  1886,  itt-«'|  —  Élude  tv 
la  circulation  dés  edua  supêrjUdëllet  mi  toii- 
terraines  dans  té  département  de  la  Vifnnt; 
Ibid.,  1856,  in'8«.  Ce  satftht  a  fbomi  lieauooop 
d'articles  on  de  notices  sdentiflqnes  au  Bullrm 
de  la  Société  géologique,  à  l'^mnnaire  de  nm- 
titut  des  provinces,  aux  Mémoires  dw  Anti- 
quaires de  ronest,  au  Sulleiin  moniisiaflfal 
de  M.  de  Caumont,  etc.  6.  M  F. 

Dôevm.  partieuttett. 
LONGUEMAftlltt.    VOff.   GOOYfe   bK  Umt- 

L0!l6fTÈitfTfi  {Lbuis  on  Four,  abbé  w\ 
érudlt  fyaoçais,  né  le  6  Janvier  I65ï ,  à  O^^ 
tille,  mort  le  2i  novembre  1733,  à  Paris.  Fib 
d'un  gentilhomme  normand,  lieutenant  de  ta  t 
«larleville,  il  monif*  dès  l'âge  de  quatre  at» 
âi^  dispositions  si  heureuses  et  une  telle  facilita 
ft  apprendre,  que  Louis  XlV,  traversant  la  Cham- 
pagne, demanda  à  le  voir.  Il  eu!  pottr  préttiHflif 
Riclielct,  auquel  se  Joignit  de  luî-tnême  l*frn* 
d'Ablancourt,  qui  était  de  sa  fittiflle.  Utnpem 
fit  sous  la  direction  de  ces  délit  faabifes  nwlliw 
lés  progrès  les  plus  marqués.  A  qnatorze  ti» 
il  apprit  Iliébred  et  les  autres  lartgues  orimtalfs 
en  ui^age;  il  entreprit  ensuite  de  coonalff?  « 
fond  le  texte  de  l'Écriture  Sainte,  en  foisant  une 
lecture  assidue  des  Pèrea  M  des  €omm«!fliaUQ|^ 
juifs  ou  chrétiens  Les  cours  de  I*  Sorbonne,  <fi'« 
fréquenU  quelque  temfjs,  ne  servirent  qn'â  fe 
dégoâter  de  la  théologie  SCoTastlqtie;  il  pr^^ra 
reconstruire  la  théologie  poâftite  d'après  les  ori- 
ginaux, se  eonfbrmant  en  cehi  à  M  méthode  dt 
P.  Pétau,  où  II  troutait  plus  d'etnetibide  et  «fe 
solidité.  £n   r674  W  frit  pottrru  de  fabbaye  ite 
Saint-Jean-dd-Jard  près  de  Mefun,  et  en  <«** 
de  celle  de  Sept-Fontaines ,  dans  iedlocè«<îf 
Keims.  Après  avoir  reçu  les  ordres.  Il  eoh*»* 
séminaire  de  Salnl-Magloire,  et  s'y  enferma  w 
dant  qufn7.e  ans  dans  une  soHttide  compiètej 
Lorsqu'il  retint  dans  le  monde,  il  tmvrit  samaU 
son  aux  savants,  entretint  avec  eut  tme  correH 
pondance  suivie,  et  témoigna  un  gfand  emprfjsJ^ 
ment  i  instruire  tous  cent  qo!  le  «msuttaîeBtj 
Ed  1714  il  rendit  moyennant  tine  pension  tii^ 
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gère  de  qnfiite  efents  Httm  M  belM  MMtothèqiie 
à  l'abbé  Bëraud,  docièifr  d«  la  milMtt  de  M- 
Tarn,  lequel  obtint  des  eopiee  de  toUa  éès  oii- 
nages  manaécrltSi  L'flbbé  de  LiMigtierde  consa- 
efa  sa  tle  entière  àtt  traVaU,  et  Pon  peut  dire 
qatl  ne  connut  jamalt  d'tfutrt  détaBéemebt  (]tife 
celai  de  changer  d'occupation.  Aucune  partie  db 
domaine  de  rémditiiMl  be  IHi  était  étrâdt^re; 
mais  oe  Ait  É  l'Mstoife  qu'il  s'adonna  de  ptétê- 
rrate.  Un  tempéltifiielit  fort  et  robuste,  nn  désir 
ardent  de  aatoir,  tine  fnéintHre  fidèle  et  êùtt  le 
MQtibreBl  diSs  le  edtirs  de  seé  pattebtes  fe- 
therclies.  C'était  un  iHimifie  Me,  tranchant,  Ir- 
nUMe,  d'ail  eèprit  almte  et  flieôdd  en  sfllllies, 
tnais  qol  ne  s'était  jamais  triqoë  de  belles  ma- 
Dii^rés.  Q«éli|ues  tnembres  de  l'Acadétfiie  des 
Inscriptidbs  l'ayant  enMgé  à  sbindtèi*  àOft  ad- 
rmitsiott :  «  J'^  penserai,  répdndlt-il, Qttand  tonè 
Byrei  quitté  totre  galimâthias.»  On  tité  encore 
ia  Terte  répliqua  qu'il  fit  aux  tnotees  de  l'abbë^e 
deSahit-ieao'da-iard,  qtt)  poussèrent  l'indiscra^ 
iioo  jusqu'à  lui  detnaiider  le  nom  de  sdli  eoti' 
feswor  >  k  ie  tous  le  dirai  qUand  fous  tn'adrez 
appris  qui  était  ceint  de  notre  père  saint  Augité- 
tia.  »  Il  ne  flmdrait  pas^  eomme  dfl  Pa  Dilt, 
prendre  octte  boutade  pour  une  prètitè  d'Inefé^ 
doliié}  il  arait  Un  eottfessear,  le  P.  Yictur, 
earate  déebaassé^  et  11  le  toyalt  tnéiné  Hsséi 
souvent  11  eal  vrai  qoe  l'abbé  de  Longuefue  ne 
TQttlnt  jamais  prendre  parti  dans  lei  contlftUelfes 
âispntea  f«llg)edsea  de  Ion  ietnpi;  il  àTélt  dé  lH 
religion ,  mais  il  croyait  inutile  d'eii  faifb  tiii  éu- 
jet  de  coBtrotene. 

On  a  de  loi  bn  grabd  notnbfe  d'éèrlfé,  qu^ll 
n*a  point  publiés  lui-même,  pareè  qu'il  ne  |mti%ait 
le  résoudre  è  entrer  dans  lés  détails  qu'etige 
limpresalmi  )  noUa  citerons  les  sultanti  :  ftaité 
d'un  auiew  de  ia  communion  romûifle  toU^ 
rAeai  la  trëàêiubêtantkitioni  ùé  îl  fait  tùir 
que  ulM  les  principes  ëè  son  É^Uie  ce 
é99me  ne  peut  êîf%  tin  tirtiele  dëjbî  ;  Londres, 
\m,  in-i29  tt  a  été  ittrtbUé  au  instetft  Atllx, 
.qai  en  eal  senieroent  TédHéUf  |  —  bUsertaiiô 
in  Taiianum ,  inséféé  déns  l'éditlod  de  l'Ora- 
doëâ  0r»eM  AeTatièb;  Otibrd,  1700,-  Hl-8«, 
et  tfaduHe  M  altematid  pèv  Tdgtj  dans  9à  Bi^ 
biMh,  kUL  watrutologk^i  1. 202  j  ^  Éloge 
éa  P.  AnMn$  PHi/ii  mmtéëUif  édit.  de 
la  eriuqué  des  Annatès  de  Baroftids  ;  le  P.  Pagi 
a  reconnu,  dans  la  préftcè  de  eet  ouvrage,  qu'il 
était  ledefUMe  de  l)eattt)onp  de  citdsës  i  LM- 
joerae,  surtout  ea  ce  qui  ooncetiialt  les  Itaflens, 
1m  Cflpuf^s  et  les  Arabeé;  >>  !>îÈierta(ionÉ 
tâchant  m  ÀHtIqnUêi  dès  Chûtdéëhs  èi  des 
M^fptienÈt  qui  parut  presque  en  entier  dans  lé 
I.  Il  des  Lefffei  éhoisiêi  de  iKebard  Stmon. 
aard  détoila  M  plagiét  de  dé  dernier  dans  là 
ore  intitulée  Phénomène  Ulléraire  causé 
Ut  rê$êémblànee  de  dekx  auteurs;  PaN6, 
'5,  iiKiî;  —  des  Ifàtès  sifr  VttlHoite  dé 
a,  daat  tes  Ma.  de  PaHs,  1709  et  1806, 
quedalMte  ^i«fHiifl/(iâ/M«m  dUP.  hoilf- 
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faocoil  *  «-  ÎHhsèHtlioh  ^r  té  pàiiaaé  de  Fla- 
vius Miphè  in  JaVtUf  de  Jésus- Chrkt,  dans 
IkBibt.ânéiëHHe  et  inoderfiè  de  Le  Clerc,  Vit, 
23^  ihSi  -.  ftèMàf-qiiëi  mr  td  ^ie  tluédrdindl 
1/Votsei  côiittàiHs  à  eéût  (Jili  ont  écrit  contre 
àa  fépUtûim,  dânsléé  BÊtmbi^ei  de  Liltér.iu 
P.  OfesmblëtS,  Ylti,  i&d^bnli  -  traité  dès 
Annales;  Amât.  (Itdtiëd;,  \1[i,  Id-iil,  eii  so- 
ciété a¥eé  l'abbë  tléràud  ;  —  Ùèséripiion  histô- 
titfiië  èl  géographique  de  ta  P¥anée  ancienne 
it  modëtnë,  sié6  Uétif  cariés  kêbff.  (par  d'Atî- 
tlllé);  Péris,  1719,  illi,  iû-ki.  bel  ()UTrëgé, 
écrit  de  mémoire,  dit-oU,  et  fetntni  de  déiaiJs 
faifUtaUétii  et  d'inëxactftUdëtf,  detirit  (jubtlfi  par 
le  i:èle  trOp  pfédplté  de  l'âbM  iénni.  Cornihe 
il  S*y  trouvait  qtIâAtité  de  tà\U  c6ât^e  le  droit 
Immédiat  dès  foie  de  Pribbê  édf  qdelqùes  dé- 
(lebddûceS  deéi  andétiâ  royaUftièS  de  Bourgogne 
et  d'Arles,  on  en  arrêté  là  |)dbtieati6n  par  Ordre 
do  régent,  qui  èb  conAa  j'éxflfîîefi  i  tiné  commis- 
Mon  comttosée  de  Denté  Oodëfroy  et  des  abbés 
L<^nd  et  ri^Urv.  VëHUtâ^t  fëpAhit  en  17^2; 
fnais  rantèttl'  fèrosâ  d'appfdÙTêf  les  change- 
tnents  qu'on  y  fitélt  àppôtiéi;  —  Annales  Ir- 
idCidamni;  StrssbdUfg,  ili^,  in-4S  Citées 
^r  SdiŒpfliH  ;  —  àethàrquéi  sûr  ^inscription 
d*un  marbre  trouvé  à  Thorigny,  diocèse  de 
Èapeiix,  dads  té  Méfcûtê  de  francst  avril  et 
mai  17d3$  •—  des  f/otes  sur  le  PerpipiHum  Ve^ 
neriêi  trad.  put  M  pfêaldenf  BduMef  ^  ^  bis- 
gHisitio  dé  aiinU  Chltdérlei  i,  Pràhcorum 
régis  ;d9n»U  Hecueil  des  HHiorienêde  France 
de  D.  Bouquet,  III,  681  \  —  ChronoibgUi  Kèdùfh 
Franeorum  M  tèitii  CldtaHi  il  dd  Pipi- 
num  IV,  sive  ânnaieêfrdneiéî  i  ântê  \ê  mémd 

KeuêHi  III,  689  i  ua  ùisièriatidnës  dé  vatilà 
êpœMâ  ei  annî/afrdë  mëtuHt  dHènidltUth; 

betpzift^  I7»f  (  iu^é*  dé  ^  p.  ;  fétdé  Hfi 

et  préeleuH^  dd  aul  ioid#  de  i.-tl.  ^inctilef ,  et 
dans  lequel  ou  trodte  deé  fèebefèhé«  étaC  Véméè 
solaim  des  MacéddfttèM,  léé  detHI  ëfës  dèptffft 
Akiahéte,  là  vlé  dé  sitrif  Jdétttf  tHtrllt  Mè 
dissertatieft  éor  Aft<édigOf«  qbl  atffaft  Hé,  d'à- 
pris  le  P.  Lé  QUieU,  impTîméé  et  fnm^iâ  ;  dé» 
lettres  dé  L.  Pleqoet ,  etc.  ;  ^  ÈècHèit  dé  ptiàéi 
intéressante  pour  servit  â  Pkishfré  dé 
Ftancet  ëi  autres  ffiorCëaUx  dé  iHtéfdtWè; 
Paris,  176é{  2  VOl;  int2,  et  ilt^,  tft-f2.  dé  fé- 
cuelt,  publié  p#  IHWsieidt  dé  Utor^,  fèbrerimé 
l'abrégé  de  M  vie  dés  éàrdiUàtfx  dé  RlôlièliéU  6f 
MBÊàrHi,  lesanMHeS  deé  bremlérê  fois  tfféroitA- 
glens,  rhfsto^e  abfégéé  de  la  donàflôrf  dû  0âb- 
pfainé,  une  cMrbUold^é  dés  ^dfaVérnéùrs  de  Syrîe 
pouf  MK  RorMfné,  dès  pdhtffés  de  Jérttsaîèm  et 
des  proeureurs  dé  itfdée,  et(f.,  êdM  lé  tlf^è  de 
LofiguerUartd;  fteflift  (  PétHl%  1754.  ftsé,  ÎHii 
et  iH-8*  ;  Paris,  ill^i  2  vo^  fh-É^,  mttités  Dés- 
marets  a  pbbiré,  sur  le^  émiectlbfif  de  l'abbé  de 
Guijon,  nn  recueil  de  pensées,  de  discours  et  de 
conter&atioùs  de  l^âbbé  de  Longueroe;  cette 
rbâpâ'bdie,  f  èfondue  par  ordre  de  matières,  foi^e 
lé  i  II  déé  Opuscules  fugitives  sur  Vautorité 

19. 


688 


LORGUERUE  —  LONGUEVILLE 


Sg4 


et  le  pouvoir  des  eeelésiQStiques  ;  TTerdan, 
1784,  1787,  2  Tol.  io-n,  et  Londres,  1788; 
le  t.  i*'  se  compose  de  dissertations  politiques 
sur  Pautorité  ecclésiastique,  les  biens  de  TÉglise, 
Ja  Téoaiité  des  charges,  les  intérêts  du  rot  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longuerue  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  Tol.  inroL,et  qui  pas^è^ent  desmainâ  de  M.  de 
Cbaiivelin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
Tera  la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Becueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
importants,  nous  citerons  65  lettres  au  P.  Pagi. 
écrites  de  1686  à  1699,  et  reiatiTes  à  la  critique 
des  Annales  àe  Baronins;  —  des  Remarques 
sur  les  trois  anciens  interprî^tes  grecs  de  la  Bible, 
Aqoila,  Tbéodotion  et  Symmaque;  et  sur  le 
traité  De  Mortibus  Perseeutorum^  qu*il  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  premiers  siècles  ;  sur  l'his- 
toire des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures  ;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France  ;  — .  une  histoire  de  la  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais;  —  Excerpta 
chronici  Àbulphati  Samaritani ;  —  De prohi' 
bitione  sanguinis  et  suf/ocati  apud  veteres 
càristianos,  '  P.  L— y. 

Le  Lonir.  BiblMh.  Uitt.  *  Mercure  de  France,  tétr. 
17S4.  —  f^to  d0  FafM  de  LongHerve,  en  tète  du  Cata- 
ioçve  de  u  biblloth.,  publié  par  Barroit;  Parla,  17U, 
In-it.  —  iMmuervana  —  iMtre  de  l'abbé  Germain  au 
P.  Ottdin,  dans  les  Mélangei  hiet,  et  phUol,  de  Ml- 
ehault.  II.  190.  -  MorérI,  Dict.  HUt,  (édit.  de  17S»).  - 
Rtehard  rt  caraad ,  BibtUAh.  Sacrée.  —  BooUlot,  IHcçr. 
jérdennaiâe.  II. 

LO^iGUBTAL  (Jacçues),  savant  jésoite fran- 
çais, né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mars 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  janvier  1735.  Entré  à 
dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  col- 
lèges de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  quelque 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  pu- 
blié sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  in- 12  :  une  Ré- 
futation de  cet  écrit  fut  publiée  en  cette  même 
année  par  Meganck;  -.  Dissertation  sur  les 
Miracles;  Paris,  1730,  in-4*;—  Histoire  de 
VÉglise  gallicane;  Paris,  1730-1749,  18  vol. 
in- 8^.  Longueval  n'en  a  rédigé  que  les  huit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'à  l'an  1138;  les 
autres  ont  <^té  écrits  par  les  pères  Fonteoay, 
Brumoy  et  Berthier;  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Ntmes,  1782,  18  vol.  in-8''  et  in-i2,  et  à  Paris, 
1826  et  suiv.,  26  vol.  in-8°  et  in-12.  Longueval 
est  encore  anteor  de  la  plupart  des  Réflexions 
morales  qni  se  trouvent  à  la  suite  du  TVok- 
veau  Testament  du  P.  Lallemant.       £.  G. 

Fontenay ,  Sloçe  de  Longueeal  [  en  tête  du  neuTlèoie 
volume  de  V Histoire  (iaUieane  ). 

LONQOBviLLB,  nom  d'une  fllnstre  famille 
française  dont  la  tige  fut  Jean  d'Obléans,  comte 
w  DuHOis,  bâtard  de  Louis  de  France,  dnc 


d'Oriéans,  qni  moarot  en  1468;  il  eut  de  a»* 
oonde  femme,  Marie  d'Haroourt»  ooatisse  de 
Tancarville,  François ,  qui  suit,  et  deax  filles, 
Marie  et  Catherine.  Cette  famille,  éteinte  es 
1707,  tiraK  son  nom  du  boorg  de  LoogneTiUe-la- 
Giffard»  situé  dans  le  pays  de  Canx,  ell^'or• 
mandie. 

LONOVBTILLB  {Pronçois  I*r  d'OaiiAM, 
comte  DE  Duifois  et  db),  fils  de  Dnnois,  ntort  le 
25  novembre  1491. 11  fut  gonvemeur  de  Nor- 
mandie et  de  Dauphiné  et  grand-cbarobelUn  de 
France  ;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depoii 
Louis  XII,  et  le  suivit  en  Bretagne,  où  il  «'était 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès,  fille  du  doc  Loaii 
de  Savoie,  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qu'il  aviit 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  oDefiUe. 

LORGUBTiLLB  {Prançois  II  d'OsiiiN, 
comte,  puis  duc  de),  fils  atné  dn  préoédeot, 
rooft  en  15 1 2.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  ÎH 
érigea,  en  1505,  la  terre  de  Longuevilie  en  du- 
ché. 11  fut  gouverneur  de  Guienne  et  ffvaà- 
chambellan ,  charge  héréditaire  dans  sa  famille. 

LOlfGCKTILLE  (LouiS  /«''  d'OaiiARS,  doc 

de),  frère  puîné  dn  précédent,  mort  en  1616. 
Après  avoir  porté  le  nom  de  margms  de  Rothe- 
lin,  il  succéda  à  sa  nièce.  Renée,  morte  en  iài&, 
dans  tous  ses  titres  et  biens.  Très-bon  capitaijMt 
au  dire  de  Brantôme,  il  combattit  à  Agnsdelet 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  du  roi  de 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  oûosé- 
table  de  Bourbon ,  et  fut  fait  prisonnier  à  U 
journée  de  Guinegates  (  1S13  ).  Emmené  ea  cap- 
tivité à  Londres,  il  se  rendit  utile  k  son  paj^  a 
négociant  le  mariage  de  Louis  Xn  afcc  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIll.  Il  avait 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hodiberg,  qui  loi 
apporta  en  dot  la  souveraineté  du  comté  de 
NeufchAtel. 

LORGITBTILLB  (  Jean  d*OruUii8,  cardinal 
de),  frère  des  deux  précédents,  né  en  1484, 
mort  en  octobre  153^4  Tarasoon.  Ëlevé  sous 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  il  obtint  de  ce  der- 
nier, quand  U  arriva  an  trône ,  l'ahbaje  do  Bec 
et  en  i602,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'ar* 
chevêche  de  Touloose.  Il  venait  de  recevoir  k 
chapeau  de  cardinal  (  1533  )  lorsqu'il  moomta 
allant  au- devant  du  pape  Clément  VII,  qui  se 
rendait  à  Marseille  pour  bénir  l'union  de  m  nièce 
Catherine  de  Médids  avec  Henri,  duc  d'OriéttS. 
second  fils  de  François  1»^ 

LONGUBTILLB  (Louis   II  d'OeLÉAM  ,  doC 

de),  fils  de  Louis  1*',  mort  le  9  juin  1537.  U 
succéda  à  son  frère  atné,  Claude,  tué  en  15!4, 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  MâHedc 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  dnc  de  Goi^i 
laquelle  se  remaria  en  1538  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Il  en  avait  eu  un  senl  fils,  frss* 
çois  ///. 

LONGrBTiLLB  {Pronçois  D'OnL^ikio,  mar- 
quis DE  RomBLiif),  troisième  fils  de  Louis  TS 
né  le  11  mars  1513,  mort  le  25  octobre  1348. 
Il  eut  de  Jacqueline  de  Rohan,  Léonor,  qui  suit, 
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et  Françoise  éTOrléans^  née  posthume,  et  qui 
devint  en  1M5  princesse  de  Condé.  Il  eat  aussi 
de  N...  de  Blosset  an  fils  naturel ,  François 
ff Orléans,  qui  fut  le  dief  de  la  maison  des  mar- 
quis de  Rothelin,  éteinte  en  1728. 

LOHGCBTILLB  (LéonOT  D*0RLéAII8,  duC  DE), 

fibdu  précédent,  né  en  1540,  mort  en  1573, à 
Blois.  En  1551  il  recueillit  la  succession  de 
François  III,  son  cousin,  mort  sans  postérité, 
et  fht  gonvemeur  de  Picardie.  Après  aTotr  été 
prisonnier  des  Espagnols  à  la  bataille  de  Sainte 
Quentin ,  il  prit  une  part  active  aux  affaires  du 
temps ,  et  soutint  le  parti  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui  donna  asile  à  La  Noue,  à  son  retour  des 
Pays-Bas ,  et  qui  le  présejita  à  Charles  IX.  Ce 
dernier  avait,  en  1571,  accordé  aux  ducs  de 
Longuerille  le  titre  de  princes  du  sang  en  rai- 
son de  lear  origine,  de  leurs  alliances  et  de  leurs 
services.  Léonor  mourut  au  retour  du  premier 
sieg^  de  La  Rochelle.  Marié  en  1561  avec  Marie 
de  Bourbon,  béritière'du  comte  de  Saint- Fol,  et 
Teave  de  Jean  de  Bourbon ,  comte  d'Enghten ,  il 
eo  eut  neuf  enfants  :  le  quatrième,  François  ^ 
comte  de  Saint-Pol,  pair  de  France  et  gouverneur 
d'Oriéans,  fut  créé  en  1608  duc  de  Fronsac,  et 
■eut qu'on  fils^  tué  en  1622, an  siège  de  Montpel- 
lier. P. 

iwelne .  HiU.  des  Grandi^fJMen  de  la  Counmme, 
i.  —  àftqMtU,  HUt.  de  Franee, 

Loii«CBTiLLB(JErfiiri  /«^  d'Orléaus,  duc 
u  \  fils  de  Léonor,  né  en  1568,  mort  le  29  avril 
1595,  à  Amiens.  Pourvu  du  gouvernement  de 
Picardie  en  1588,  il  se  porta  Tannée  suivante  an 
secours  de  Senlis ,  assiégé  par  le  duc  d'Aumale. 
Sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de  commander 
2a  petite  année  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hAte; 
naais,  sachant  que  le  brave  La  Noue  en  faisait 
partie ,  il  se  plaça  lui-même  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  forces  de  l'ennemi  fussent  quatre 
fois  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  Longue- 
Tille  Paltaqua  avec  tant  d'audace  et  d'habileté 
qu'A  le  mit  en  complète  déroute,  et  s'empara  de 
ses  drapeaun ,  de  dix  canons  et  de  tout  le  ba- 
}Eage.  Ce  fut  on  si  grand  coup  porté  à  la  Ligue , 
«fit  Brantdme ,  que  «  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
^Qèrir  ni  oneques  remuer  ».  Le  jeune  duc,  animé 
do  désir  de  se  signaler,  se  dirigea  ensuite  vers 
Paris,  et  fit  tirer  quelques  volées  de  canon,  dont 
les  boolets  tombèrent  dans  les  halles  de  cette 
Tille.  Après  Tassassinat  de  Henri  III,  il  se  réunit 
au  BéaniaiSy  et  lui  amena,  sous  les  murs  de 
Dieppe,  on  puissant  renfort,  qui  obligea  le  duc 
de  Majeone  à  décamper.  Nommé  lieutenant  gé- 
nérai commandant  l'armée  de  Picardie,  il  se 
trouva  à  la  journée  dite  des  Farines  (  20  janvier 
1591  ),  ^  sontiot  la  retraite  à  la  tête  de  l'arrière- 
gwde,  composée  de  huit  cents  gentilshommes.  U 
servit  en  I  â94,  au  siège  de  Rouen,  et  périt  par  ac- 
ôdeot,  d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une  salve 
9B'on  loi  fit  lors  de  son  entrée  à  Doullens.  En 
1688  il  avait  épousé  Catherine  de  Goniague,  fille 
lie  Looia ,  duc  de  Nevers.  P. 


KntesUe,  HUU  dêt  Or,-0/HMêrt  dé  la  Comvmte,  I. 
m.  —  BrantAme.  P'iudu  ^raïuif  CofUainn.  —  Piiurd, 
Chronologie  mUUakn,  l,S6S.  —  Polnon,  UM.  du  Réa^M 
de  Henri  IF,  \. 

LONfiCBYiLLE  {Henri  II  d'Obléans,  duc 
de),  fils  unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
1595,  mort  le  U  mai  1663,  à  Rouen.  U  eut  pour 
parrain  Henri  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
dès  le  berceau  le  gpnvemement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  se  rangea 
tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D'ac- 
cord avec  Condé  et  les  princes ,  il  entra  en  lutte 
ouverte  contre  le  maréchal  d'Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les'  places' 
fortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
Corbie,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  qu'après 
s'être  rendu  maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1616  ).  L'année  suivante ,  il  reparut  à  la  cour, 
célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon , 
fille  du  comte  de  Soissons,et  obtint  en  1619  la 
Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale,  et  sous  le 
ministère  de  Riclielieu  il  se  tint  prudemment  à 
l'écart  des  complots,  sinon  des  intrigues  politi- 
ques. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  bon  ca- 
pitaine, il  fut  chaîné  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  guerre  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (  1637  )  ;  en  l'espace  de  quatre  mois  U 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  lieaucoup  de 
chftteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de 
Neustadt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréclial 
Banier  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Bouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizza),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie,  il  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Anne-Geneviève  de  Bouriran  {voy.  ci- 
après),  sceur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
l'avènement  de  Louis  XIV,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occtipé  de  ses  amours  avec 
M*"*  de  Monthazon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix  ;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orgueil  du  rang  et  Ptnfluence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
ooadjuteur,  qui  avait  d'abord  pensé  à  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  a  c'é- 
tait ,  dit-il ,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  ». 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  Mémoires  le  por- 
trait suivant  :  «  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  beau  nom  d'Orléans ,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, delà  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  de  Itf  grandeor;  et  il  ne  fut  jamais  qu'un 


587 


JLONaPBVIU-ï; 


668 


idéeê  iDlioimaiit  fui-daftiOB  de  m  M|»«ti.  »  Il 
s^tait  retiré  dans  son  gouvemement  et  avait  pro* 
Viîlt,  iiQ  P^u  l^^rementi  d^  roqrnir  ^  i>  première 
levé?  d0  Micfiers  up  fiPPtiqgent  (ic  dix  mille 
soldat^,  A  )a  suite  de  la  paix  de  1649,  il  rentra 
à  Parijs,  et  saps  tenjr  comptç  des  boooeurs  et  des 
bienfiiits  ({D'il  gv^jt  reçus  de  la  reine  mère,  il 
continiia  de  coqspirer,  peut-être  malgré  lui. 
D^ns  la  açiréç  d4  IB  janvier  |650,  i|  fut  arrêté 
au  pplais  i^pyal,  en  même  temps  que  les  princes 
de  Cpqdé  et  de  Cooti,  e|  envoyé  à  Vincennes. 
puis  au  Havre.  Ce  fut  Mazarin  lui-même  qui 
Tannée  suivante,  en  quittant  la  France ,  annonça 
aux  prisonniers  leur  élargissement,  et  chercha 
rainenoent  s*il  pourrait  renouveler  avec  eux  son 
alliance.  Condé  et  Conti  rallumèrent  la  guerre; 
quanf  |  Ifur  beau-frère,  Il  ne  voulut  s'engager 
d>upune  m^Qière,  ^t  finit  par  sq  décider  contre 
un  parti  Qù  il  voyait  dominer  les  mauvais  con* 
seils  de  {ii|  femme.  11  se  retira  ei|  Normandie, 
où  1|  vécut  chéri  et  honoré ,  ^t  ne  At  plus  parler 
de  lui  jusqu'il  sa  mort.  De  son  premier  ma- 
riage, il  eut  lifarie  çl^Orléans^  duchesse  de  Ne- 
mours (voy.  ce  pom);  et  du  second^  /ean- 
LQuU'Charles ,  qui  entra  dans  les  ordres  et 
mourut  en  16^4}  Charles- Pam,  qpl  suit  j  et 
deuY  tilles,  iPQfte^  ^Q  Ns  êge.  ^no  il  laissa  de 
Jacqueline  d'illiers,  abbesse  de  Saiqt-Avi  près 
de  Ch^teaudnn,  pne  f)l le  naturelle,  Catherine- 
Angélique  D'O^LÉi^NS ,  oui  prit  l*bal>lt  religieux 
et  fut  succeâsivement  apbei^se  de  Saint- Pierre 
de  Reims ,  du  Lieu-Qieu  et  dç  Mau|)uisson  ;  ellç 
mourut  eu  1664.  P. 

▲oselne,  tiM,dêt  Gr^-CflMêrt  de  ta  Couronne.  — 
Plaard  .  Ckronoi»  miMI.  —  Retz,  Mémoires.  —  SUmondi, 
aui  des  Wrauçais,  XXIU,  XXIV.  ^  «Mla,  HM.  de 
LauisXm. 

V09iGlTBT||iL^  (Anne-Geneviève  de  Bour- 
bon, duchesse  oe ),  princesse  française,  fille  de 
Henri  II  de  pourbon,  prince  de  Condé  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency , naquit  le  29  août 
1619,  au  château  de  Yincenne&,  où  son  père  était 
prisonnier  d'Etat,  et  mourut  le  1 5  avril  i  Ç79,  dans 
la  maison  des  carmélite^  k  Paris,  Topt  enfant, 
el|e  accompagnait  ordinairement  sa  mère,  lorsque 
cella-q  allait  voir  les  carmélites  de  la  rue  Saint* 
Jaicquea.  Ces  visitea,  qui  étaient  fréquentes,  for- 
ti^èr^t  diez  la  jeuu^  princesse  sa  timdance  na- 
turelle à  la  dévotion.  L*impression  que  fit  ensuite 
sur  ion  esprit  (a  ta  tragique  du  duc  de  Mont- 
morency, son  oQçle ,  lui  inspira  la  résolution  de 
quitter  le  mogde,dè#  que  cela  lui  serait  possible. 
Bien  que  son  père  lui  refusât  fermement  la  per- 
mission dVntr^  dans  up  couvent,  elle  persévéra 
depuis  V^  de  trei^^e  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  dans  cette  apparente  vocation ,  qui  céda  ^ 
la  première  épreuve.  En  1636  on  décida,  non 
sans  peine,  M^^  de  Bourbon  à  paraître  dans  un 
graud  bal  k  la  cour;  cette  princesse,  à  qui  répu- 
gnaient tous  les  plaisirs  mondains,  n'avait  encore 
assisté  qu'à  quelques  réunions  où  elle  appor- 
tait un  air  fhûd  6|  dédaijpeux.  Fondée  ep  cetto 


occasion  de  ae  laisser  paa^OqQ^amtMrer.em 
ipit  un  cilice  sous  ses  habita  chargés  de  pierre* 
ries.  Sa  beauté  eut  on  sucoèa  prodi|ieuxi  ba 
carnation  blanche  et  rose  était  la  plqs  gréod 
agrément  de  son  visage;  car  sei  traits  man- 
quaient de  régularité,  y  patlte-vérqla  dqatelle 
fijt  atteinte  au  commencement  de  la  rê^c« 
gÂta  un  peu  \^  perfection  de  aon  teint.  Set  yeux, 
d'un  Ueu  de  turquoise,  n'étaient  pas  gnads', 
mais  ils  avaient  tout  à  la  fola  de  l'édat  et  de  la 
douceur,  Le  blond  argenté  de  ces  cbeveai  et  la 
limpidité  de  aon  regard  donnaient  à  sa  d^i? 
quelque  resaemblapce  arec  une  tête  d'aage.  £a 
rf^sumé,  M'**  de  Bour)K|n  plaisait  platût  p»r  it 
geqre  tout  particulier  de  sa  physionomie  qi» 
par  sa  beauté  linéaire.  Un  de  «es  plus  grandi 
charmes  était  la  langueur  de  aes  roanièrei  et  de 
son  esprit,  «  langueur  quelquefois  interroropoe, 
dit  le  cardinal  de  l^et^ ,  par  certains  réveils  lu- 
mineux dont  on  était  toujours  aurpris  avec  grand 
plaisir  »,  Cette  indolence  phyalque  et  ioteiiec- 
tuelle  forma  dans  la  suite  un  contraste  piquant 
avec  «  le  tempérament  de  son  Ame,  un  peu  trop 
passionné  *,  suivant  M""*^  de  Mottevllle,  L'ad- 
miration dont  M"'  de  Bourtion  se  vit  l'obitit 
changea  instantanément  le  cours  de  ses  idées; 
sa  famille  n'eut  plus  besoin  d'user  d'autorité 
pour  la  conduire  aux  cercles  de  la  reine  ou  aux 
fêtes  de  la  cour,  et  sea  TÎlltos  aOY  cartnelites 
devinrent  assez  rarea. 

A  l'âge  dç  dix-neuf  aps.  M''*  de  Bourbw  fat 
promise  en  mariage  au  pnnçe  de  JoinTnie,iils 
de  Charlea  de  torraine,  duc  de  Guise;  nuis 
ce  jeune  seigoeor  étant  mort  prématorément  ei 
Italie ,  elle  épousa ,  à  yingt-trols  ans,  Henri  ili 
duc  de  Longueviile ,  quj  en  avait  quarante-sep( 
(1642).  Il  éUit  veurdeiooiaedeBourt)Ott,iltle 
du  comte  de  3ois.«ons ,  et  père  de  Marie  d'Or- 
léans, qui  joua,  en  1048,  à  coté  de  sa  belleroère, 
un  rôle  secondaire  dans  la  Fronde,  et  finit  par 
épouser  le  dernier  des  f(emours.  Quoique  ai 
fond  de  son  Ame  Mtie  de  Bourbon  ne  fût  pas 
très-satisfaite  de  l'union ,  disproportionnée  quant 
à  l'Age ,  qu'on  lui  faisait  C0Qtracter«  elle  panil 
fqrt  gaie  pendant  les  fêtes  somptueuses  qui 
solennisèreot  è  l'hdtel  de  Longueviile  son  vu* 
riage  avec  le  descendant  de  Duooia.  Mai&  cette 
gaieté  était  factice.  «  l^es  çpectateon  él^^ 
tellement  occupés  de  ses  charmes,  dit  ViUe- 
fore,  qu'on  ne  songea  pas  h  remarquer  la  ^ 
lenoe  qu'elle  se  faisait.  Mais,  dans  la  suite,  ot 
eut  tout  le  temps  de  juger  qu'il  lui  eo  a^ait 
coûté  beaucoup  pour  ae  contrefaire.  »  Au  re^te, 
M.  Victor  Cousin  rejette  la  plus  grande  partit 
du  blAme  que  la  conduite  de  cette  princesse  | 
pu  mériter  sur  son  mari,  qui,  dit-il,  «  ne  sut  pH 
réparer  le  désavantage  de  la  grande  distance  d'à^ 
par  une  tendresse  empressa  ». 

M.  de  Longueviile  avait  dû,  en  se  roarian^ 
rompre  une  ancienne  liaison  de  galanterie  qu'l 
entretenait  avec  la  duchesse  de  Montba/on,  une 
des  plua  franches  coquettes  de  i4  cour.  CeUe4 
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MJdt  li  fMNMàfQ  OA«NiOil  poor  M  vwger  ae  cet 
alMDdflii  iur  MMfi  <k  P<mrlK>iit  Up  paquot  da 
itttres  saItote«  «ytpt  ét4  trouvé  dans  son  hôt^U 
«Ue  iMooflMneota  «f  ot»  «|m  »inH)«,  et  l^s  attrj|))ii(, 
sand  preuves  aucaaes,  à  Mme  de  LongH«¥Uie  4  ^ 
Blaurioe  de  Colîgpy  ■  ija  pnpce$$fi  de  Copdé,  indj- 
^de  MttaoalMnine,  demanda  juatipd  è  la  r^- 
gHite  pomma  d'onQ  Ipsolta  (aile  ^  la  famille 
royale,  at  la  déolda  ^  luar  d§  suq  autorité  pour 
foro»  la'  coupable  à  uoa  i^radatîM  aiM»  pu- 
bNqoa  que  Tavait  été  roffeoia.  la  teneur  de 
eetto  rétractatKMB  fut  di&cutée  dan^  le  grand  ca- 
binet da  la  rama,  daiant  )a  Mrdiual  Maaarin. 
Ceiui«ci,  |eiflpan&  de  prendre  beaucoup  d'intérêt 
i  la  discaaajoA,  écouta  toutes  lea  exi^ence^  de 
M"*  la  Prineeiae  et  toutes  lea  objactioua  de  la 
dfldMiae  de  Cbarreusa,  qui  repréaeotait  hl^^  de 
MoQlbaaon,  avee  «n  merveilleux  Mog-fioid, 
*  comme  pi  cette  pais  eftl  été  nécessaire  au 
iNNibear  de  la  France  et  au  sieu  en  son  parti- 
uTiur  «•  M""  de  MottevillCy  qui  fut  témoin  de 
cette  scèoe,  ajoute:  «  Je  ue  via  Jamais  de  tno- 
mem  pliiH  complète.  »  Enfin,  la  rédaction  de 
cette  excuse  éiant  achevée  après  «  des  pourpar^ 
1er»  d'une  heure  sur  chaque  mut  »,  elle  fut  trai^ 
crite  des  tablettes  du  cardinal  aur  un  petit  pa- 
pier que  M*"*  de  liontlNoon  devait  attacher  è 
wo  éveotail  pour  la  débiter  mol  à  mot  à  ti"^  la 
Priaœase,  chez  cette  dernière,  le  lendemain,  ee 
qu'elle  fit  eCTecUvement,  mais  de  la  manière  la 
iiin  banlaine  et  la  plna  impertinente.  Quant  an 
duc  de  Longneviiie,  bien  des  gêna  a^étoanèrent, 
«il  laut  en  croire  le  cardioal  de  Beta,  qu'il  e^Ht 
fudé  nue  etncle  neutralité  dani  une  aOaire  con- 
ceraaat  une  penonoe  dont  llmnneqr  devait  luî 
èire  si  ppifeiew.  n  Paqt*ètre  aimait- il  eneme 
tf««  de  Moutlnion»  remarque  h  oa  siûet  Ville- 
forts  pent-itif  auaû  se  doutait-il  qu'il  n'était 
pu  riiMMM  du  monde  que  aa  femme  aimét 
le  mieax.  »  CoUtfiy  ee  montra  plua  susceptible 
qee  le  duo.  U  provoqua  Henri  de  Gulae,  qui,  pour 
compUire  à  sa  maltieese,  Mim  de  Monlbaîon, 
avait  propa^ft  cea  bfuita  calomnieux,  se  battit 
«^ec  loi  sur  la  place  Itoyaleet  fut  mortellement 
U«wé, 

£n  appfoliHidisaant  oitte  affaira  des  lettrée. 
QB  finit  par  reconoattre  qu'elles  avaient  été 
écrites  an  marquis  de  Maulevrier  par  M**  de 
Foorquerollas.  On  lea  trouve  repradoitas  tout  an 
Mg  dans  les  M^tàrn  de  Mademoiselle.  Ce* 
pcadsat  La  ChAtre  persiste  à  croire  que  c'est  le 
duc  4s  Beeufiort  qui  lea  aumit  reçues  de  M"*'  de 
UtoKueiille. 

£o  164^  le  due  de  iongneviUe  fut  envoyé  k 
MuBftter  en  qualité  de  ministre  plénipetentiairat 
la  Juebeeee  resta  à  Paria;  son  élément,  c'était 
Ucour.  itflCRarqiions  ici  qun,  nal|^  l'acoord 
l^esque  upanlme  des  mémorialistes  eentempo- 
raùii ,  suivant  lesquels  les  femmes  mêmes  ne 
poQTaieot  voir  M^m  de  liOngueville  sans  TaW 
isér,  U  a'en  (allait  qu'elle  plût  universelleinent. 
Aana  4'A«li1abe  ne  l'aimait  gnère,  è  cauae  de 


sa  beauté,  de  sa  srandc  rératatloo  d'awrit  et  de 
«es  parpétuelies  disputes  de  préséance  avec  les 
princesses  du  sang.  En  eiïet,  pour  aerit^n  per- 
dre des  prérogativea  d^  ^  naissance,  Mn^e  de 
Longneville  avait  obtenu  u»  brevet  du  roi  qui 
la  maintenait  au  rang  qu'elle  aurait  perdu  par 
^n  mariaga.  Un  orgueil  ai  exigeant  ne  paiall  pas 
s'accorder  avec  la  singulière  nonchalance  de  cette 
dame;  mais»  plus  lard  devenue  dévote  et  péni- 
tnnte.  elle  a  pris  soin  d'expliquer  lapparente 
variabilité  de  son  caractère  :  •  On  m'a  déUnie, 
dit^elle,  oomrne  a'U  y  avait  en  moi  deux  per- 
sonnes d'bnmeur  opposée  et  qne  j'en  cliangeasae 
è  tout  moment;  mais  cela  venait  des  différentes 
aituaiions  oii  l'on  «sa  trouvait,  car  j'étais  morte, 
comme  lea  morta,  à  tout  ce  qui  ne  me  frappait 
guère,  et  tonte  vivante  aux  moindres  clioses  qui 
me  touchaient  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 
dea  choieaqni  la  rendaient  vivante.  Tout  occu- 
pée de  ses  charmée  et  de  ses  sentiments,  elle 
ne  songea  en  aucun  teuH^  de  sa  vie  à  réparer 
la  négligence  apportée  è  son  ioitruction.  Sous 
ce  dernier  rapport  elle  était  inférieure,  de  l'avis 
même  de  sea  apolog^tes,  4  beaucoup  4c  dames 
de  la  cour  et  de  la  vi|)e.  lAcensée  comme  e4le 
l'était  par  les  familiers  de  Thâtcl  I^ambouillet, 
elle  n'avail  peut-être  pas  conscience  de  ce  qui 
lui  manquait  sur  ce  pnipt  esaentiei«  La  sponta- 
néité de  son  esprit,  eou  aptitude  naturelle  à 
comprendre  et  à  juger  toqtes  sorteade  questions 
avppléaient  à  son  défaut  de  lecture ,  et  lui  ont 
valu  souvent,  de  U  part  de  aes  détracteurs  comme 
de  ses  partisans ,  la  qualification  suprême  de 
ft  grênd  génie  <••  M-  Cppsin,  qui  d'ailleurs 
ne  aa  montra  pas  sévère  ^  l'égard  de  cette  - 
princesse .  dit  %  qu'elle  ne  «avait  pas  écrire  v. 
W^àit  Mnutpanaier  et  ^^  de  Motteviile  expri- 
ment touteà  deux  une  opinion  fort  opposée.  La 
pmmièifa  dit,  parlant  de  la  comtesse  de  Maure  : 
■  La  netteté  et  la  polltesae  de  son  atylfi  seraient 
mcomparabloB  si  !!">«  de  Loogueville  n'avait 
jamaia  éqii  ».  La  seconde  déclare  que  cette 
ducheiae  «a  t0«uonra  éerit  auaw  bien  que  per- 
sonne an  monde.  »  Le  fait  est  qpe  dans  les 
lettres  de  Vk^^  de  Loagueville  on  trouve  le  re- 
flet de  sa  conversation  i  U  y  a  des  passages  fort 
remarquables,  et  dea  phrases  très* insignifiantes; 
nous  ne  lea  considérona  pas  d'aiUeqrs  au  point 
de  vue  grammatical.  Il  en  était  apparemment  de 
son  langage  écrit  comme  de  son  langage  parlé  : 
il  s'animait  selon  que  sa  penaée  était  nor/<  ou 
uitMin/é. 

En  iéA«,  W^^  de  Longoeville  fut  appelée  à 
Uooater  p«r  son  mari,  sur  l'avis,  paoïa-t-on 
l^éralement,  qne  le  duc  d'Enghien  lui  donna 
de  rinolinatioo  naissante  de  la  princesse  pour 
Marsillac  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 
représailles,  la  soHir  ayant  précédemnient  trahi 
le  frère,  en  découvrant,  è  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  duc  d'Enghien,  marié  fort  jeune, 
contre  «on  gré,  à  une  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu«  avait  conçue  pour  Vi^"  dn  Vigean,  intime 
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amie  de  M  m  de  Longnerille.  M.  le  Prince  s'était 
fort  emporté  contre  son  âls,  et  M"*  da  Tigean, 
la  seole  femme  peat-ètre  qoe  le  grand  Condé 
ait  jamais  sérieasement  aimée ,  était  entrée  anx 
carmélites.  Le  duc  d'tnghien  fat  longtemps  fort 
irrité  contre  sa  Menr,  avec  laquelle  il  était  an- 
paravant  lié  d*une  tendre  amitié  ;  néanmoins,  an 
retour  du  jeune  prince  à  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  Xlil  et  la  bataille  de  Rocroy ,  il  se  fit  entre 
eux  deux  une  réconciliation  à  laquelle  eut  beaa- 
conp  de  part  Torgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  beauté  de  l'antre.  Leur  seconde 
brouillerie  tùi  plus  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  M.  de  Longueville  n'adressa 
aucun  reproche,  même  détoomé,  à  sa  femme. 
Mais  les  honneurs  qu'U  lui  fit  rendre  partoat 
sur  son  passage,  les  (êtes  magnifiques  par  les- 
quelles on  célébra  son  arritée  à  Munster,  les 
hommages  des  grands  seigneurs  étrangers,  que 
sa  présence  dans  celte  Tille  y  attira  en  plus 
grand  nombre  qu'auparayant,  «  ne  l'épanouis- 
saient pas  beaucoup.  Elle  s'ennuyait  aisément 
et  ne  se  désennuyait  pas  de  même  ».  M.  de 
Longueville  lui  conseilla  de  faire  un  toyage  d'a- 
grément en  Hollande  ;  elle  partit  avec  une  suite 
de  princesse  flouveraine,  et  accompagnée  de  sa 
belle- fille,  dont  elle  ne  se  séparait  guère  :  ce- 
pendant, «  ces  deux  personnes  ne  s'aimaient 
pas  extrêmement  ».  An  commencement  dn 
printemps  de  164'7,  elle  obtint  de  son  mari  la 
permission  de  retourner  en  France  ;  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  Toulait  pas  faire  ses  couches  à 
Munster. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  la  duchesse,  qui  pen* 
dant  son  séjour  au  milieu  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalie  avait 
pris  goût,  presque  sans  s'en  douter,  aux  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
à  vouloir  s'immiscer  dans  les  afiaires  de  l'État 
Cela  lui  fut  aisé.  La  mission  que  le  duc  de  Lon- 
gueville continuait  d«  remplir  en  Allanagne,  la 
faveur  soutenue  dont  jouissait  M"*  la  Princesse, 
l'infiuence  toujours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Engluen,  de- 
venu récemment  prince  de  Condé  par  la  mort 
de  son  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pres- 
tige des  charmes  personnels  de  Mne  de  Longue- 
ville  ,  mettaient  cette  dei*  nière  en  position  de 
prendre  le  premier  rôle  dans  la  guerre  civile 
qui' se  préparait.  >  C'est  aux  dames,  a  écrit 
M.  Cousin,  qu'appartient  là  Fronde;  elles  en 
sont  à  la  fois  les  mobiles  et  les  instruments.  » 
Ce  fut  alors  que  l'aroonr  de  M>b«  de  Longueville 
pour  Marsillac  se  montra  le  plus  évidemment 
anx  yeux  du  public  Mw«  de  Motteville  dit  à  ce 
sujet  :  «  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  pour  être 
sensible  à  cette  affection,  elle  devint  trop  in- 
sensible à  sa  propre  gloire.  »  Marsillac,  de 
son  côté,  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  pas- 
sion pour  M««  de  Longueville;  mais  Inen  des 
gens  étaient  persuada  •  qu'il  ne  considérait 


que  la  grandeur  de  oeDe  qu'il  paniiiiit 
et  qnil  avait  plus  d'ambition  que  de  tendresie». 
Le  distique  suivant,  qu'il  écrivit  de  sa  pro^R 
main  derrière  un  portrait  de  la  dnchease,  étiit 
>  one  contre-vérité  : 

Poar  mériter  son  osar,  poor  vMn  i  sm  beau  jm. 
Ai  fitt  la  guerre  «u  rob.  Je  raorth  Itfli  tu  tfku. 

Le  prince  de  Marsillac  était  on  ambitieux  M, 
égoïste,  habile,  capable  de  tout  samûer  à  sa 
intérêts.  M"«  de  Longueville,  telle  qu'on  dou  ii 
dépeint,  ne  pouvait  être  qne  l'instnimeot  d'os 
homme  de  ce  candère.  L'antenr  de  la  Jernetse 
de  JfM  de  LonçueviUe  les  juge  bien  ûaà, 
puisque  en  désignant  obUb  prinesne  oonme 
Vdme  de  la  Fronde,  il  reconnaît  >  qu'elle 
troubla  l'État  et  sa  propre  fiimille  pir  a 
amour  extravagant  pour  nn  des  chefs  des  Im- 
portants, devenu  un  des  dieh  de  la  Fronde  t. 
Mais  M.  Cousin  reste  à  pen  près  rooet  nir  le 
prince  de  Conti  dont  la  duchesse  ftit  l'oDiqQe 
molnle,  et  il  dit  seulement  que  ce  jeune  prinoe 
se  laissa  entraîner  par  sa  sceur,  poor  se  relefer 
auprès  de  son  aîné  en  attendant  le  chspeiu  de 
cardinal.  Conti, avait  alors  dix-sept  ans;  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  poor  la  sa« 
donnèrent  lieu  à  des  bruits  Odieux,  qui  n'eorot 
pent-être  d'autre  fondement  que  la  ooadaile 
inconsidérée  d'un  adolescent ,  ches  qui  les  sea- 
timénts  les  plus  naturels  et  les  plus  bonDétcs 
prennent  quelquefois  une  apparence  passîoosée. 
Ces  bruits,  qui  avaient  atteint  ausai,  nais  beio- 
coup  plus  légèrement,  Condé,  obtinrent  à  di- 
verses époques  assez  de  créance.  M»e  de  Motte- 
ville  en  parie  en  termes  prolilématiquss,  d  Leod, 
le  confident  de  Condé,  dit  qne  «  le  duc  de  U 
Rnehefoucauld  était  ponr  lors  l'arbitre  de  1i»$ 
ses  mouvements,  d  qne  Conti  n'aspirail  a 
rien  autre  qu'à  l^être....  •  Plus  loin  ,  le  mêaie 
écrivain  remarque  à  propos  de  la  désunioB  <|Bi, 
nn  peu  avant  la  paix  de  Bordeaux,  se  mit 
dans  la  famiUe  de  Condé,  que  «  l'animosilédei 
deux  frères  contre  leur  annr  ayant  auccédé  i 
une  tendresse  encessive,  donitt  lien  à  de  nsiii- 
gnes  observations  surtout  à  l'égard  do  priaca 
de  Conti  ».  Ce  dernier  se  livrait  à  «  des  en- 
portements  de  cdère  d  de  jalousie  qui  eossest 
été  plus  supportables  de  la  part  d'un  anvA 
qne  de  cdle  d'un  frère  ». 

Lorsque  Mbm  de  Longueville  était  revenue  à 
Paris,  U  y  avatt  d^à  dans  les  esprits  onefer- 
mentation  dont  la  régente  ne  prenait  pas  enoon 
beaucoup  de  soud.  La  cabale  de  la  Fronde  n 
formait  dans  l'ombre.  La  rébellion ,  dtiaée  pir 
Gondi,  édaU  dans  le  courant  de  l'année  164». 
Seule  de  toutes  les  princesses  du  sang,  H^  ^ 
Longueville,  prdextant  une  indisposition,  se 
dispensa  d'accompagner  la  reine,  qd  s'était  re- 
tifée  à  RneU,  puis  à  Saint-Germain.  Elle  aurait 
voulu  pouvoir  renforcer,  par  le  concours  de 
tous  les  siens,  la  tàdion  dans  laqndle  elle  s'é- 
tait engagée  par  dévonement  pour  Marsîliae; 
cependant  die  ne  réussit  pas  alun  à  détaeber 
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Coodë  do  parti  de  la  régente.  Les  ducs  dlSlbear, 
de  BootlloD,  de  Beaufort  et  antres  seigneurs 
Tioreot  grossir  cette  cabale.  Le  doc  d'Elbenf,  qui 
dbpatait  à  Coaii  le  oomoiaiidenient  de  l'armée 
parisieoiie,  répandit  soardemeot  des  doutes  sur 
fafidéaté  du  prince  à  la  Fronde.  Le  coadjuteur, 
pour  dissiper  la  déâanœ  do  parlement  et  de  la 
bourgeoisie,  alla  cherdier  M"«de  LoogoeTille 
à  âOD  hôtel,  et,  la  (Usant  accompagner  de  la  du- 
diesse  de  BooiUon,  il  conduisit  lesdeox  dames, 
eu  grand  apparat,  à  Thôtel  de  Tille,  où  elles 
demeurèrent  comme  otages,  la  première,  poor 
aoD  frère,  la  seconde,  poor  son  mari.  M"*  de  Lon- 
goenlle  s'installa  à  lliAtel  de  Tille,  comme  une 
looTenine  dans  une  résidence  royale;  les  oon- 
Mils  se  tinrent  dans  ses  appartements.  Elle  était 
aloTB  dans  on  état  de  grossesse  très-STancé  ;  au 
milieQ  de  la  nuit  do  28  ao  29  jauTier  1649,  elle 
mit  an  monde  on  fils,  qoi  eut  poor  parrain  le 
président  Féron,  prévôt  des  marcbands,  et  poor 
narraise  la  dacbesse  de  BoolUon;  il  fut  baptisé 
MMs  le  nom  de  Cbarles*Paris  par  le  coadjoteor. 
En  mentionoant  la  naissance  de  cet  enfant 
M.  CoQsitt  dit  :  «  Elle  était  dcTenoe  grosse  une 
dernière  fois  en  1648,  et,  H  fhnt  bien  le  dire, 
quand  d^  sa  liaison  aTee  La  Rocbefoocanld 
aTaU  éclaté.» 

Cette  première  lerée  de  boodiers  des  FTOn- 
denrs  B'ent  pas  une  longue  durée.  La  paii  signée 
entre  Maiarin  et  le  parlement,  tons  les  membres 
de  la  fomille  de  Condé  se  retrooTèrent  anssitAt 
en  paiftite  intelligence.  Os  ne  mirent  plus  dès  lors 
de  bornes  à  leurs  prétentions,  et  ibirent  par 
lasser  la  patience  d'Anne  d'Ântrielie,qui,  croyant 
l'occasion  propice  poor  se  débarrasser  d'eux,  fit 
arrêter  et  conduire  à  Yincennes  les  deox  prin- 
ces et  le  doc  de  Longuerille  (  16  janTier  1650). 
Au  Heo  de  se  rendre  au  Palais-Royal ,  comme 
eile  en  reçut  l'ordre ,  la  duchesse  quitta  Paris  la 
mit  même  dans  on  des  carrosses  de  la  Pala- 
tine, non  sans  s'être  concertée  atcc  M.  de  Mar- 
siilae,  et  se  rendit  en  Ilormandie,  où  elle  espé- 
rut  qae  sa  présence  proToquerait  un  soulèTc- 
ment.  C'était  de  aes  frères  qu'elle  se  préoccu- 
pait sorioot  Elle  était  alors  bronillée  af  ec  son 
mari,  et  se  laissait  si  peu  intimider  par  ses  re- 
montrances 00  par  ses  menaces  qu'au  dire  de 
M*»  de  Ilemours,  elle  lui  manda  un  jour  que 
«  ell  s'nTisait  de  trooTer  à  redire  à  sa  conduite, 
eOe  le  rendnit  le  plus  malheureux  des  hommes  » . 
Contrairement  à  l'attente  de  M»«  de  Loogoe- 
TtDe,  tontes  les  places  de  la  Normandie  res- 
tèrent inébranlables  dans  leur  fidélité  au  roi. 
«  Dliéraine  d'un  grand  parti,  dit  Retz,  elle  en  de- 
Tiit  rnTentnrière.  »  Elle  alla  s'enfermer  dans 
Dieppe.  A  la  oouTelle  que  la  reine  envoyait  des 
troupes  poor  Tasaiéger,  elle  essaya  d'exciter  les 
babitanU  de  la  ?iUe  à  faire  résistance;  mais, 
Toyant  llnntilité  de  ses  efforts,  elle  sortit  secrè- 
tement do  cbftleao,  fit  deux  lieues  à  pied  le  long 
de  le  GAIe,et  Toolut  s'embarquer  à  bord  d'un 
petil  bAtiomt  qu'elle  avait  retenu.   Mais  la 


marée  était  ai  forte,  et  la  tempête  si  fiirieuse,  que 
le  matelot  qoi  la  portait,  pour  la  mettre  dans 
la  barque,  la  laissa  tomber  dans  les  flots,  et  elle 
foillit  être  noyée.  La  princesse  dot  renoncer  à 
s'enfuir  par  mer;  cet  accident  fut  un  bonheur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  gagné  par  Ma- 
uurm.  On  se  procura  des  cheraux;  elle  monta 
en  croupe  derrière  un  gentilhomme  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  un  ho- 
bereau. Elle  erra  ensuite,  déguisée  en  homme, 
de  oùié  et  d'autre;  enfin,  elle  réussit,  en  se 
faisant  passer  poor  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  batto  en  dud ,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  naTire  anglais, 
qu'elle  trooTa  dans  le  port  du  HsTre.  De 
Rotterdam,  où  elle  débarqua ,  la  duchesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre,  à  Stenay; 
cette  Tille,  conquise  sor  PEspagne  en  1641, 
aTait  été  donnée  ao  prince  de  Condé  en  1646. 
Le  Ticomte  de  Tnrenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  poor  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Coudé,  avait  quitté  Paris^  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duehesae,  qui  sous  la  do- 
mination de  La  Rochefoucauld  aTait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  dcTint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 
prit  le  commandement,  elle  dirigeait  lesTolontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  dans 
lequel  elle  entraîna  tout  à  bit  Turenne.  Ses 
instances  et  ses  charmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  Taillant  mais  faiWe,  que  l'illustre 
capitaine,  après  STOir  lutté  quelque  temps  stcc 
sa  conscience,  s'allia  anx  Espagnols  par  un  tcaité 
qoi  le  mettait,  ainsi  que  la  sœur  du  grand 
Condé,  k  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Il  était  dit  effectiTcment  dans  ce 
traité  t  que  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  que  la  goerre  se  ferait  aTCC  le  secours 
do  roi  d'Espagne  josqo'à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  et  que  les  princes 
fussent  élargis;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
de  faire  toucher  à  M^e  de  Longueville  et  à 
M.  de  Turenne  deux  cent  mille  écus  pour 
lever  et  pour  équiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  poor  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  Us  éçui' 
pagei  de  Mne  de  LoogoeTille  et  de  M.  de  Tu- 
renne....  »  Ce  traité  signé.  M»*  de  LongoeTille 
publia,  sons  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  un  manifeste  très-habilement  fait  et 
rempli  de  plaintes  artificieuses  et  d'accusations 
contre  Mazarin,  aboutissant  les  unes  et  les  autres 
à  une  apologie  de  sa  propre  conduite,  comme 
s'il  lui  était  possible  de  se  justifier  d'aToir  pac* 
tisé  STCC  les  ennemis  du  royaume. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (  2  décembre  1650).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vous  me  voyez,  et  qo'elleapprepne 
à  moorir,  •  aTait  dit  la  prinoease  de  Condié  à 
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M<»«  d9  Prieqne,  qnt  umià  à^s^  derpiers  mo- 
ments. Deux  mois  après  cet  evénemeat,  la  ca- 
bale de  la  Fronde,  influencée  par  la  ducbetôo  de 
Cberreuse,  qai  es^iérait  que  Conti  épouserait  sa 
fille,  agit  sur  leparleroent^  et  celui  ci  arraobaà 
la  reine  Tordre  d'élargissement  des  princes  et  dn 
duc  de  liOngue?ille.  ils  furent  mis  en  liberté ,  le 
13  février  leâl.Mmede  Loagueville  revint  h  Pa< 
ris,  le  13  mars  snivant*  Pe  nouvelles  Intrigues  se 
formèrent  ;  plutôt  que  de  suivra  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  r0»ter  fidèle  au  roi,  elle  se 
retira  à  Bordeaux  en  compagnie  de  Condé,  de 
Harsiliac,  de  Nemours  et  de  Conti,  Elle  décida  son 
frère,  par  ses  sollicitatioiia  incessante»,  à  lover  de 
nouveau  Tétendard  de  U  révolte,  et  quand  il  eut 
été  battu,  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  toua  ces  événements  avaient  lien, 
Bordeaux  était  le  tiiéâtie  de  troubles  continuels; 
M«*  d»  Longueville  ne  s'accordait  plus  avec  son 
jeune  frère;  les  babitants  de  la  ¥ille,  qui  n'a* 
Talent  trempé  qu'à  contre-coeur  et  presque  for- 
cément dans  la  rébellion,  étaient  impatienta  de 
sortir  de  la  situation  violeote  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suit*  des  n<i|oeiations  que  la  ville 
entama  avec  le  duo  de  Vendôme,  qui  la  blo- 
quait, il  y  eut  une  amnistie  générale  (1663). 

Bentrée  pour  toujours  dans  la  vie  privée, 
Mn«  de  Loogueville  se  retira  d*at)ord  à  Mon* 
treuil-Bellay,  puis  à  Moujins,  auprès  de  Mn«  de 
Montmorency,  sa  tante,  qui  étaitalors  supérieure 
du  monastère  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Us'ao- 
oompHt  sa  conversion.  «  11  se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeux  de  mon  esprit  »,  dit-elle, 
avec  ce  style  un  peu  byperlwlique  qu'elle  em* 
ployait  volontiers,  «  Tous  les  ebarmes  de  U 
Térité,  rassemblés  sous  un  seul  objet,  se  pré- 
sentèrent devant  moi.  La  foi,  qui  avait  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  dans  mes  passions, 
se  renouvela.  «  La  piété  de  M"**  de  Longueville 
fut  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
existence  trèfr«gîtée  Ses  primitives  tendances  k 
la  dévotion   se  ranintaient  chaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  un  déaillusi«mneroeDt  ou 
quelque  défaillance  de.courage.  En  16&1,  époque 
à    laquelle  son    cœur  appartint  momentané- 
ment au  duo  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Bourges,  cliei  les  carmélites;  puis,  vers  la  fin  de 
son  séjour  en  Guienne,  elle  s'était  réfugiée  chez 
les  bénédictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  de  repentir  s'évanouissaient  dès  qu'un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  Tes- 
péraoee  d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  aliandoMiée  par  les  uns,  re- 
poussée par  les  autres.  Son  mari  la  prit  en  pitié 
et  l'appela  auprès  de  lui.  Elle  le  rejoignit  en 
Normandie,  toute  résolue  à  ne  phis  se  préoccuper 
d'autre  chose  que  de  son  salut  étemel  Toute- 
fois, il  parait  que  sa  volonté  de  s'abstenir  dé- 
sormais de  toute  intrigue  politique  rencontra 
des  incrédules  pendant  plusieurs  années;  puis- 
qu'en  1669,  lors  dn  traité  des  Pyrénées,  Ma- 


larin,  répondant  à  don  lioni»  de  H^ro,  qai  exi- 
geait que  le  ministre  français  rétatdU  Coodé 
n  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance  »,  mettait 
encore  M*^  de  Longueville  au  nombre  des  troii 
(emroes  qui,  disait-il,  seraient  capables  de 
gouverner  ou  de  bouleverser  trois  gruds 
royaumee  ».  Cependant  Maurin cédai «t Coodé 
rentra  en  France. 

M,  de  Longuaville  étant  mort  en  1663,  U 
duchesse  profita  de  l'état  d'indépendance  diot 
lequel  la  mettait  seii  veuvage  ponr  ae  lifrer  à 
toute  sa  ferveur  religieuse.  La  rude  et  Imbpk 
pénitence  qn'elle  s'impo^ai  et  que  M"<^  de  Hot- 
tevîile  a  qualifiée  de  Iréê-augutUt  lui  r€Adit 
un  peu  de  eette  importapce  è  laquelle  elle  vou- 
lait renoncer  par  humilité.  Mais  la  mt^^  f^ 
toujours  méfiant  à  l'endroit  de  ces  repen- 
tirs qu'on  étala  avec  trop  d'ostentation.  Ip 
historien  a  écrit  que  «  la  duchesse  de  Ua- 
gueville  ne  pouvant  ae  passer  d'intrigues, 
après  avoir  renoncé  à  oellea  de  l'amour  et  k 
la  politique,  trouva  à  sa  satisfeire  dans  la  dé^ 
votion  n.  Cela  est  vrai ,  ot  les  diâsideaeis  da 
catholietame  toi  foumireat  l'occaaloo  dsjomr 
un  fùle  eoosidérable  en  praoant  som  sa  im* 
tection  le  parti  persécuté.  Mw«  de  Loiig»eviU«,  i 
laquelle  on. donnait  le  titre  de  mère  di  i'Égiût, 
et  qui  en  cette  qualité  recouvra  quelque  erédit 
è  la  cou?  de  Franco  et  en  acquit  un  très-irasd 
a  la  cour  de  Homo»  M»*  de  Longueville  readil 
on  éminent  servioaaux  jansénistes,  anobtenaat 
pour  eux  du  pape,  an  1660,  «etta  traosactios 
théologiquo qu'on  appela  hpaUf  de  CUmêâUt 
Cependant  il  serait  injuste  do  taxer  oatte  prio- 
Gosse  d'hypocrisie;  ce  qu'il  y  eut  d'extrèo» 
dans  les  pratiques  do  piété  auxquallas  elle  se 
livra  doit  être  attribué  è  sa  nature  exaltée,  qui 
mettait  de  la  passion  dans  tous  ses  seetisMots. 
D'ailleurs  M"^  de  Longueville  ne  borna  pas  les 
marques  de  son  repentir  à  4e  stériles  démoss- 
tratlons  ;  elle  cberohait  è  réparer  autant  que  pos- 
sible les  maux  qu'elle  avait  occasionnés.  «Ella 
se  fit  instruire  do  l'état  ok  sa  trouvaient  ha 
provinces  que  les  troupes  avaient  ravagées  pen* 
dant-les  guerres  entreprises,  s'il  (knt  ainsi  dira, 
par  ses  ordres  ;  et  pour  réparer  coa  dévastatioas 

elle  y  enroya  faire  dea  restitutiona  immenses 

Elle  ne  négligea  pas  non  plua  les  pauvres  qo'efla 
avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  aa  une  seule 
année  elle  délivra  des  prisona  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  deruierB  temps  de  ss  vie 
plus  de  quatre  mille  personnos  aubsiataieat  de 
ses  aumônes.  » 

£n  1672,  M"^  de  Longueville  perdit  son  ^ 
bien* aimé,  Charles,  tué  au  passage  do  RNa. 
Elle  vécut  encore  sept  ans ,  en  proie  à  une  In- 
cessante frayeur  de  rétemlté,  frayeur  qo'slie 
cherchait  vainement  à  apaiser  par  d^  pénitences 
et  des  privations  excessives.  Elle  ooodtsil  à 
plate  terre  dans  son  logennent  aux  comioiiles, 
et  bien  qu'elle  fût  naturelleroent  délicate ,  elle  se 
tenait  toujours  debout.  Qoelqoes  auteurs  est 
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écrit  «i'«ll«  étoit  morte  «ilo^nitioai  «I  Ht  à^ 
RK>iD4  ctrtelQ  que  le^  morlififiitkmsfiAntîRq»!!^ 
Fuioèrent  entièrwnmit  sa  santé  et  abrogèrent  dfl 
tiMoeilop  w  tie.  Sop  iinugiotUon,  non  moins  mn* 
bdive  qoo  «a  opnititiitlon  physique .  4wm  son 

esprit  josqn^à  lui  représenter  ce  sufciiie  lent 
Qpmint  vm  «ipkitloot         Camille  I^iviidr. 

Lmet,  i/éwUrfs  |ur  (a  tUfiVH  CiViit  4#  1648-  ^  U 
CMtrc.  Mémoires  $ur  la  piinorifé  de  l.o\tis  XIF".  — 
(7BWie0tf0  France,  —  Mofilp«nfti«r,  .ffi^MOlMt.  -^  M"*  de 
Hoitoii|l«,  JfëtiAtfiwi.  •»<  a«ti»  iMNMiwf.  «•  HfinoMM, 
IMioiMS.  •«  (4  ^^)|e(0D<«u|a,  mm9ires.  ••«  ViHçfor*, 
r^rf*?  J»/aM  4f  LongueviUe.  —  M"«  de  Sévigné,  Uttres, 
-  Couslo,  /^  y0tin«xf0  (i«  Mwta  de  lAmguevUle.  —  Oo« 
deaa,  L0tîret. 

due  AK),  fil»  de  la  préeéilQOte,  né  ;i  l'Iiôtel  do 
viiiafit  Parii,  le  SI  janfier  inéQ,  tué  au  paaiaga 
du  Bhniy  ta  1679.  L'opinioii  pobliqua  iyi  (WniMi 
iiûBT  pfrre  le  duo  de  La  Rodiefoncauldi  qui  avait 
été  on  dea  amaiita  de  U  du^tose  de  liCMittavitle, 
]|  eut  d'aherd  le  titre  de  wmi$  4$  ^<iiHi*Patêé; 
i|  fat  destiné  à  rÉgliae  i  mais  il  n'avait  point  dQ 
TooiUoo  pour  Fétat  eeelésiaatiqne ,  tandis  qnw  ion 
fi^re  atai,  qn'on  appelait  le  comte  de  Dunois  du 
mw\  de  lenr  père,  ne  sayhait4it  rien  tant  qne 
d'entrer  dans  lea  Qrdrea<  Cette  qppQilildn  de 
gMkU  obea  les  den«  frères  avee  la  carrière 
qnlis  devaient  anivie  détermine  entre  ^x  ime 
substitatinn  de  la  part  de  l'alné  en  faveur  du 
cadet.  En  Ifilt,  l'nn  fit  I  l'autre  la  eesaion  de 
«on  titre  e|  |a  deioation  de  tQi^  eea  biens  meubleç 
et  pierreriea}  pvla  il  prit  la  topsnr» ,  et  on  ne 
Psppeia  plne  qne  t*abbé  d'Orléans.  Le  onuveau 
dtto,  doné  de  quaiii^  briUanteii  «ut  beaucoup 
de  enaeèe  wipfîi  dee  femmes  >  tm  cbarmaient 
ks  agrémevla  de  m  figure  et  de  sen  esprit«  ma|« 
il  élait  enclin  à  le  dét^mobe,  et  «  il  è^ebandone» 
n  Ibri  ans  déri^eipents  de  ses  paasioos,  que 
sa  nére,  qui  l'eimait  éperdpmaut,  ne  s'en  pou-' 
Tait  oQn«>ler  y,  L'année  vuivapte,  en  |§7'^,  U 
campagne  eootre  tes  Hollandaif  a'étant  ouverte 
m  mm  de  mai,  Longueville,  qnl  servait  dans  le 
cûrps  d'année  du  grand  Cond^  «on  onde,  partit 
eenune  fekwteire  de  Paria»  eprès  avoir  pria 
qnsiqnea  diapoûyons  dont  le  pr^voyaoïîe  «em- 
bbii  indiqQer  chee  un  bemme  eM%i  léger  et  ausai 
irréfléeU  le  pf^eantiment  d'un  mort  prochaine; 
cette  mnrt,  ^  la  fNtppa  priiqtt'au  début  de  le 
gasrre,  fnl  la  cenidquenee  d'un  emportement 
occasionné,  4 ne  qu'il lemMe.  par  un  reste  di- 
Tresse,  et  pjir  un  mouvement  de  barbarie  que  le 
tusoble  dn  sa  raîwn  ne  suffit  pas  k  excuser.  On 
anit  naaaé  le  fienve  seps  réoistnneet  et  lea  Hol- 
laadais .  vetiréa  derrière  de  mauvais  retranche^ 
mcnts,  sedispoeident  I  mettre  bae  lea  armes. 
Jonque  LongoeviUe,  eveo  quelques  autrei  volon^ 
taires,  fioadil  sur  eux  en  efiant  i  Tu$,  iue  $an9 
quartimî  11  acoompapia  cos  mots  d'un  coup  de 
pi«tekt  tiré  à  bout  portant*  Les  |}oliandais  riiM»-» 
tèrent  par  une  déobarge  do  mousqueterie.  Lon* 
geeville  tomba  le  premier.  Il  fut  regretté  de  Tar^ 
née.  Il  y  eot  de  se  mort,  dit  W^  de  Sévigoé» 
infini  de  pkui emea,  »  entre  wtrei 


qoèlqnea  rgmpiei  des  plue  décriées  de  la  cour  : 
la  Merins ,  |e  Ce«telneq ,  la  maréchale  de  La 
Ferté»  Cette  dernière  avait  eu  de  sa  liaison  avee 
Uwgqeville  on  fils  qui  fut  d'abord  appelé  le  che^ 
oa/ier^'ûr/éaiK/leducson  père,  lui  avait  légué 
$00  mille  livre»,  par  testament  Quelques  années 
après  il  fut  légitimé  par  la  volonté  de  Louis  XIV, 
at  porte  le  nom  de  longueville;  il  fut  tué  en 
Wh  au  siège  de  PhUisbourg,  par  un  sold^  qui 
tireit  une  béôisiine. 

81  le  dim  de  Longueville  n'eût  pas  péri  au  pas- 
sage du  Rhin,  il  aurait  probablement  occupé  un 
trône,  $ur  la  proposition  de  Je^p  Sobi^ski,  alors 
grand -maréchal  de  la  eouronna  de  Pologne,  la 
diète  de  ce  rof  aame,  qui  voulait  déposer  le  feible 
et  imbécile  Michel^ Vieenowlskir»  avait  fait  choix 
du  neveu  du  grend  Condé  pour  remplacer  ce 
roi,  Les  députés  f>olonais  étaient  même  en  die-» 
min  poqr  le  camp  français,  lorsque  le  prince 
auquel  ils  venaient  offrir  une  couronne  perdit 
U  vio.  C.  L< 

FellfiMn,  Mtr«9  kUi<^ftiM.  ••  eMur-eaboUn.  Im 
4m9urt  d#i  ftee'fi.  -  M**  dç  sôTigM,  Uttret.  •••  aU" 

toirede  Pologne. 

helléniste  et  philologue  français,  né  le  24  juin 
i7S&,  è  Paris,  où  il  est  mort,  le  &  janvier  185$, 
Après  avoir  feit  d'e^cellentee  études  dans  lea 
écoles  centrales ,  malgré  les  obstaoles  que  pré- 
sentait è  Utn  ividité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  été  atteint  dès  Teofance, 
et  qui  le  Ibr^g  de  renoncer  è  le  carrière  de  l'en- 
seignement, Longueville,  condamné  à  une  immo^ 
bilité  complète,  se  voua  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur è  l'étude  de  raotiquité.  Uèalors  il  consacra 
tous  les  instants  de  sa  vie  è  remplir  U  modeste 
mission  qu'il  s'était  donnée  de  propager  dans  les 
écoles  la  connaissance  des  cbefs-d'ceuvrc  de  la 
littérature  grecque.  On  doit  à  Longueville  :  ^v 
mii)fio\  'JovQf(x«(,  ou  i(aran§uç9  (irees  des 
histqrien^  grecs,  texte  greo  et  traduction  fran- 
çais; !'•  paît,  mrodoiti  Paris,  1819,  1935. 
in-U;  2*  part.,  Ttmcj^M^^  1923-1849,  2  vol. 
in*  12.  Ce  recueil,  connu  aussi  sous  le  litre  de 
Cat^ç\Qne$  %%ve  Oration^^  ex  gra^çis  àisloriçis 
e9C$rpt9t  estdfi  originairement,  comme  on 
saiti  è  H.  Etienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  son* 
vent  depuis,  demandait  une  révision  sévère  et 
des  QQTrections  nécessitées  par  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits;  —  Cours  de  thèmes 
grecs  adafiés  à  ia  méthode  de  M.  Burnouf; 
Paris^  1825,  1826,  1833,  3  part,  in-8'';  souvent 
réimprimé;  -^  Grammaire  raisonnée  de  la 
^ngue  Qrecgue^  par  Aug,  Matthim;  Paris, 
1831-1834,  3  vol,  in- S**;  cette  excellente  traduc- 
tion! ^iic  ^  ^il  et  en  grande  partie  à  Longueville, 
fit  mieux  connaître  en  France  une  grammaire 
justement  estimée  en  Allemagne;  -^  Table  al" 
pkaàéliqt/Le  des  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie 
de^  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (tom.  XI); 
Paris,  Impr.  roy.»  1839,  in-4<*;  -^  Table  des 
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mêmes  Mémoires ^  du  tom.  XLY  au-  tom.  L 
(tom.  LI  )  ;  Paris,  Imprim.  roy.,  1843,  inA^  ;  ~ 
Traité  élémentaire  de  VÀccentuaiion  Grecque^ 
rédigé  sur  le  plan  de  Bumouf,  etc.;  Paris, 
1845,  in-8«;  2*  édition,  1847,  io-8*»;  —  Proso- 
die grecque^  d'après  les  tableaux  prosodiques 
deFr,  PoMoto;  Paris,  1848,  in-8^avecM.rabbé 
H.  Congnet;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V Accentuation  Grecque^  où  l'on  trouve  Tac- 
cent  premier  ou  du  nominatif  enseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-8®.  Longuevilie  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (  1830,in-8"),  et 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(1 842)  ;  il  a  rédigé  la  lettre  B  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rho  dans  le  second.  On 
lui  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Gazette  de  l* Instruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel,  Longueville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques  qui,  malgré  ce  titre  modeste,  se  distin- 
guent par  le  soin  minutieux  apporté  à  la  correc- 
tion du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  Loi«GUByii.LB  (  Paul-Marcellin  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  18 17,  a  fourni  à  la  collection 
de  V  Univers  Pittoresque,  Vile  d*Égine  (toI. 
des  Iles  de  la  Grèce ,  par  M.  F.  Lacroix  ) ,  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notes  et 
notices.  A.  Ptixoii. 

DoeummU  parOeuttêTS. 

LONGUS  (  AÔYYoc  ),  roma&cier  grec  d'une  épo- 
que incertaine.  Par  une  conjecture  assez  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sous  son  nom  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  chanaantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qn*ont  depuis  perfectionné  les  Ri* 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanciers  grecs  ses  imitateurs,  Achilles 
Tatins  et  Xénophon  d'Kphèse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Chàriclée,  on  ne  peut  dire 
s'il  a  imité  Longus  ou  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(  voy*  HéuoDORE).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité;  il  sut  composer  nn  r^t  où  la  grftoe 
de  l'expression  et  la  naïveté  des  peintures  s'har- 
monisent à  merveille  avec  la  simplicité  du  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  leThéocritede  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  et  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale, si  l'on  veut  son  roman,  nous  offre  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deux 
jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innooence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des  pa- 
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ges  qu'on  voudrait  retrancher,  aux  épisodes  de 
la  courtisane  Lyoénium  et  de  Gnathon  le  pa- 
rasite. Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  qne  e'est 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presqoe 
tout  l'Orient  [M.  Déhèque,  dans  VSnc,  des  G. 
d.  M.] 

L'édition  originale  du  roman  de  Lon|^  Art 
publiée  à  Florence  chez  Philippe  JuDta,ai  ià9S, 
in-4'',  par  Raphaël  Colombani;  elle  fut  réimprimée 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variantes. 
Jungermann  donna  en  1605  (  Hanovre,  in-8*) 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et  de 
bonnes  notes;  P.  MoU  en  publia  k  Franeker, 
1660,  in  •4*',  une  édition  où  il  reproduisit  à  pea 
près  le  texte  de  1598;  ses  notes  necontieniMot 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  aT<^ 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  panttVe  à 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  une 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qo'i 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  gravures  dues 
à  d'habiles  artistes.  Dulens  fit  paraître  à  Paris, 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  toute  grecque, 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qui  n'offre 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  variaoles 
recueillies  par  Yilloison.  L'édition  queL.  Bodea 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  peu  près  tout 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  Le 
travail  de  Villoison  (Paris,  Didot,  1778,  2  vol. 
in-8*)  est  estimable,  mais  extrêmement  prolixe. 
L'édition  de  Bodoni  (Panne,  1786,  in-i")  est 
très -belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de 
la  critique  ;  elle  est  précédée  d'un  travail  de  Pi- 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  doDoa 
plus  tard  sous  la  même  date  une  r^mpression 
bien  moins  belle.  En  1794,  Mitscfaeriich  fil  pa* 
raltre  à  Deux-Ponts  un  Longus  qui  forme  le 
troisième  volume  de  ses  Scriptores  Erotid 
grseci,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  correction, 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Villoison, 
avec  bien  peu  de  changements.  L'édition  de 
luxe  de  Didot  l'atné  (Paris,  1802,  in-4<>  ),  somp- 
tueusement imprimée  et  ornée  de   belles  gra- 
vures d'après  Gérard  et  Prudhon,  fut  revue  par 
Coraî,  qui  suivit  le  texte  de  Villoison*  L'éditioa 
de  Schsfer  (Leipzig,  1808,  in-8*)  esttiês-eor- 
recte;  mais,  comme  toutes  les  précédent», 
elle  offre  une  lacune  qui  fut  comblée  pour  U 
première  fois  par  Paul-Louis  Conrier,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lanrentienne  à 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  publié  d^- 
bord  séparément,  fut  Inséré  dans  l'édition  que 
Courrier  publia  à  Rome,  1810,  à  dnqoantedeox 
exemplaires.  Cette  excellente  édition  a  été  réim- 
primée avec  des  améliorations  par  M.  de  Sinner; 
Paris,  1827,  in-8*';  on  y  trouve  des  extraits  des 
observations  manuscrites  de  Branck  sur  Loa- 
gus  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é- 
dition de  Passow  (Leipzig,  1811)  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande.  L'édition  de 
Seiler ,  Leipzig,  1843,  ln-8*,  est  très-bonne  ;  mais 
pour  la  correction  du  texte  elle  a  été  encore 
surpassée  par  l'éditioa  qui  lait  partie  de  la  Bi* 
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Uiotbèqoa  grecque  de  Aî-F.  Didot  :  Srotici 
grxci  Scriptores,  1856,  gr.  îii-8*. 

Oo  peut  citer  comme  curiosité  la  traduction 
latine  de  Petit-Radel  (Paria,  1809»  in-»»);  elle 
est  double ,  car  la  verAion  eu  prose  est  accom- 
pagnée d*une  traduction  en  vers  alexandrics- 
annoacée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
çaise d'Amyot  est  célèbre  ;  elle  ne  rend  pas  le 
texte  avec  fidélité  ;  mais  elle  offre  une  grâce  naïve 
dans  un  style  parfaitement  approprié  au  sujet. 
Elle  ne  fut  pas  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
de  récrivain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
estropiés  et  des  phrases  ont  été  brouillées  au 
point  quH  est  difficile  d'en  Inen  comprendre  le 
sens.  La  première  édition ,  datée  de  Paris  1559, 
ne  fat  réimprimée  qu*eo  1596,  et  pendant  le  dix- 
septième  siècle  elle  ne  fut  pas  remise  une  seule 
fois  sous  presse.  En  1718,  le  régent,  qui  avait 
trouvé  du  charme  à  lire  les  Amours  pastorales 
et  ({ni  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
scènes  dans  vingt-huit  dessins ,  assez  médio- 
cres, fit  réimprimei  la  version  d*Amyot  en  un 
volume  in-4o  qu'il  avait  l'intention  de  faire  tirer 
à  petit  nombre;  mais,  comme  l'a  remarqué  Char- 
les flodier  «  on  sait  comment  les  grands  sei- 
gneors  suivent  les  volontés  des  princes,  et 
comment  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
des  grands  seigneurs  qui  font  imprimer  ». 
L'édition  du  régent  est  donc  un  livre  assez 
commun.  La  vingt-neuvième  gravure,  fntitu* 
lée  Conclusion  du  roman ,  ne  parut  qu'a- 
près coup;  elle  est  connue  sons  le  nom  des 
Petits  Pieds;  on  poète halnle,  Népomncène  Le- 
merder,  en  a  ingénieusement  indiqué  le  sujet  : 

Et  MN»  l'agtle  épais  de  tentUaget  tonfrtu 

De  deai  amaots  cachés  les  seala  pieds  aper9iis...M. 

En  1745,  l'édition  de  1718  fîit  réhnprimée 
ia-8°,avec  des  planches  d'Audran,  retouchées. 
On  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  du  Lon- 
gns  d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
avec  d'assez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
quelques  exemplaires  sur  pean  vélin  )  ;  de  1757, 
qoi  contient  à  côté  de  la  version  d'Amyot  une 
seconde  traduction  faite  par  Le  Camns,  lequel 
ae  s'est  pas  nommé;  de  l'an  vin,  gr.  in-4**, 
Didot  l'alnéy  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
volume  édité  chez  Renouard,  1803,  est  d'une 
jolie  exécution  et  accompagné  de  figures  d'a- 
près Pnidhon..En  1810  Courier  fit  imprimer 
i  Florence ,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
le  texte  d'Amyot ,  en  y  ajoutant  une  traduction 
àa  fragment  qu'il  avait  découvert  et  en  retou- 
chant avec  Iwnheor  le  style  d'Amyot.  Ce  travail 
a  été  râmpriroé  en  1813,  en  1821,  en  1827,  etc. 
Il  a  répara  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
vuins  grées  édités  chez  M.  Merlin.  La  traduc- 
tion de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'ou- 
bli; on  ne  Ut  guère  celle  de  l'abbé  Mulot , 
imprimée  à  Paris  en  1783»8ons  la  rubrique  de 
Mytilène;  on  laisse  de  même  de  côté  celle  de 
Debure-Saint-Fauxbin  ;  Paris,  1787,  in-4",  vo- 
hme  de  laie»  accompagné  de  gravures  d'après 


Fédltion  dn  réfseot  Le  traTafl  de  M.  Zevort, 
inséré  dans  sa  collection  des  Bomans  grecs 
(Paris,  1855,  2  vol.),  est  estimable;  mais  le 
vieux  langage  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ponr  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

11  existe  un  petit  volume  rare  :  V Histoire  et 
Amours  pastoralles  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Folie  et  d'A- 
mour par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
plus  quelques  vers  français,  P.  M.  D.  R. 
(  par  M""  des  Roches) . 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Calabre  par  Pasquale 
Raffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague;  eUe  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chex  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8*, 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard, en  1800.  Les  éditions  de  1811, 1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4*»  sous  le  nom 
de  J.-B.  Blanzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  1766, 
réimprimée  en  1781  et  en  1819,  est  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B— T. 

Hoet,  De  FOtigine  du  JtOMOiu.  —  Danlop,  HUtort 
0/  Fietian.  —  Chardon  de  La  Rocbette,  iUëiangeë  de  eri^ 
Ûqw,  t.  Il,  p.  ar-as.  ~  Maoso,  Vtber  die  Crieehltehen 
Romane,  dans  ses  mélange»;  LelptiR»  IMI.  t.  Il,  p.  Ml. 
~ FabrtHus, ai6/to<Jtoea 6;r«ca,  t.  vLo.  79€;  t  Vlll, 
p.  188,  édlt  de  Maries.  —  Renooard,  CaifaiO0tt«  de  ta 
BibUothéque  d:un  jtmateur,  t  111.  p.  I8i  iso.  —  ville- 
main.  Essai  lUtéraire  sur  tes  romans  grées,  —  StruTC, 
Veber  die  grleehisehen  Homane^  daos  ses  jibhandhmg- 
en  und  Heden  t  ROntgsberg,  istt,  tn-a*. 

LONGUS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  Il  composa  sur  VÉnéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  servit  de  modèle  à  beaucoup 
de  compilations  do  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu;  mais  il  nous  reste  de  Longus  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fulvius  Ursinus  dans  ses  notes  sur  le  De  Re 
Rustica  de  Varron ,  Rome,  1587,  in-8o,  et  in- 
séré dans  les  Grammaticx  Latinx  Auetores 
antiqui  de  Putsch;  Hanovre,  1605,  p.  2214- 
2239.  T. 

SBringer,  HiHoria  Sekoliast.  laiên, 

LOBfiGBR  (Jean),  humaniste  et  théologien 
allemand ,  né  en  1499,  à  Artem,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marboorg,  le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  à  Eisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tions, à  suivre  les  cours  du  collège.  Il  fréquenta 
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easutfe  leà  nûhmlMn  d'Ërflnt  et  de  Wittefti'^ 
berg»  et  obtint  en  1521  daiiê  cette  dernière  ville 
le  grade  de  mattre  èa  arts.  Après  avoir  enseigné 
riiëbreu  )>endant  l'année  1532  h  Prancfort-aur- 
roder,  Il  ae  rendit  ranAéè  aultante  à  Strasbourg, 
où  il  gagna  sa  vie  à  faire  des  trAdUètlons  et  à 
corriger  dea  éprenvea  dani  rimprlmerie  de 
Kdpael.  ttk  1527  il  s'établit  k  MarbObrg»  où  11 
enseigna  aneceasivetnent  le  grée,  rhébttm  et  la 
théologie.  Sea  eonnaiaaancea  pbilologlqttes  étalent 
trè8<éteDduea;c*eat  à  loi  que  Melanebtoil  et  Ci-^ 
merarius  confièrent  rachèteniMt  dtf  DitnùH" 
nairê  Grée  et  i;olin  qnlla  avalent  oimim«neéi  On 
a  de  loi  :  Contrù  ÈofnanMam  fhttreiH  AH* 
(^ustlnum  Àivelden  {  Wittémbern,  laM*  id«4*! 
pampblet  écrit  aar  la  demandé  dé  Lttther)  »^ 
Biblia  no9a  Alyêlfleniîi  ;  WtttMnbefg,  1520, 
in^o;  c'est  le  recaeil  dea  Injarea  Mflcéea  contre 
Luther  par  Alvenden  *  «^  ^ttXTf)f(Ov  p^iXia^ 
TOrfi  AoiHb\  Strasbourg,  1524,  l»«ie;  «- JTi)- 
meri  Opérât  Strasbourg,  1525  et  1542,  2  toL 
in-go  ;  —  toivinœ  %eripturx  tëteriè  no^êsque 
omnia  ^rartm;  IWd.,  1526,  4  vol.,  In^g'j  ^ 
Pifidan  Poemafù  latine;  Bâte,  1528  et  t535, 
Itt^o*  Bftie,  15C0,  ln-5*«  ^  têoeratu  Ofatlù^ 
ne$t  1529,  tn«4«}  ^  Ificandri  THêriaca  et 
Aleœ^phmmam  latine,  tnm  àenôUiê*  Colo- 
gnej  1 531  «  In*  40  ;  ^  Sophoclis  AJat,  eum  latina 
versiofte;  item  VatlHnathi  ffpmni  ifl  Jmtenk 
et  ApolUnem*  ftale,  1533.  ln-4<»;  —  firme» 
Gratnmatitêc  Mefhodus*  fiâle,  1536,  Itt^S»; 
Francfort,  1 540  «t  1 55I ,  ln-»<»  •  —  AftU  dicendi 
MethodUii  Bâle»,  1530,  fn-a<»;  —  fheophf^ 
lacti  tivttrrùliones  in  Pauli  Bpistoloi;  Paris, 
1545,  infOl.  ;  LondrM,  l«36,  irtfol.;  —  OTa- 
tio  funehris  in  J»  ticinum;  Marbourg,  1&43| 
in*4";  —  In  DiOBcorfdm  De  Be  Medfca  llbroê, 
sehùhn  r/o!7fl^ Marbourg,  1543,  \ii-(6\.;  —  De 
MeieoHai  Francfort,  1648  et  1560,  in*8o}  — 
Rratemata  in  Oa9eni  De  uêupartinm  in  Ao* 
mtnis  eorpore ;  Francfort,  155d,  in-8tf;— Ord- 
tio   in  obUum  Ferrarii  ;   Marbourg,   1558, 

inao.  Ë.  G. 

A  (fil ml,  rUa  PhUotophorvm  Cermannrum.  —  i.-A. 
I.nnlc<>r.  f^ita  t^onieerf  (  daol  la  BiUlothéea  ehûlcù- 
pfapkitâ  ).  -  y  né  lAnieeti  (  4ilM  ièt  CùltêrMUêê  Mtf' 
nuseriptorvm  de  SIrnvius).  —  Ttlfniaii«  f^iUt  Prt/9S$a- 
mm  theotoçlT  Marburperulum.  —  Zeltner.  Côrrectores 
trtÊdtti.  "  5ir1td^,  Hestiuht  GeteAHen'Cê$ckiektê , 
t.  VIII. 

LOftiCRR  (Adam),  nalnrâffaté  allemand, 
fils  du  précédent,  né  ft  Marbourg,  le  10  oc- 
tobre 1528,  mort  le  10  mal  1586.  fleçu  maître 
écarts  5  l'Age  de  sel£e  and,  ft  enseigna  tes 
belles-lettres  au  gymnase  de  Francfort  et  eni^ofte 
à  celui  de  Freyberg  ;  après  avoir  ^té  pendant 
dent  fitté  pfécepfeor  des  enfants  rftt  doct<»ur 
Oatc^ode,  il  fut  diargé  en  1S53  d'irfie  chaire  dé 
mathématiques  h  Marbourg;  Tannée  suivante, 
11  a*y  fit  recevoir  docteor  en  médedfie,  et  fut 
nomtné  immédiatement  médpcîfi  pensionnaire  â 
Francfort.  Ayant  eponsé  la  filfe  dé  hmprhnenr 
Egondlpbe,  il  fit  à  inétne,par  aéa  onmàiaaallfiéë 


^  LOOH  §04 

philologiqoel,  de  CorHgéf  tKm  eiadttttde  Isi 
éditions  donnéeâ  pAr  a<in  bcéa-pèra.  05  fl  de  Lo- 
nicer  2  MetnadHè  Bel  Hétban»  el  AniMof&fr. 
kione»  in  Galèfinm  et  Avteenami  t^raacrort, 
1550,  ln«4o  ;  ^  J^otoitfa»»»  seu  HiitoHti  plan- 
tarum,  Anifnan4iiim,mitëUôhtM,berMtitk 
lin^Ud  a  ÊoêêleiH  intêptum  et  0  laniem 
absôluhm;  Francfort,  1040  et  1546.  imo;- 
Nûiufatu  HistMat  Fmnefori,  i55Mi&f, 
2  toi.  i&.fbt.  I  Cet  oiiffige  a  ponr  Base  r/ror- 
lui  léiNiMiia  dé  lOM  ouM  (  Ahgahatirg,  ust, 
in^fbi.  )  ;  il  en  etlatc  nue  tnulttotioo  aliênaode 
ÉOuvéïit  réimprimée  ;  ^  ordnun9  fâf  tfiê  pn- 
ll/Mi(  Traitement  dé  la  pente  )$  Fn5ofort,h7t 
iA<80;  ^  ùrdnunn  fût  êi$  Bêbammn  { fié* 
oéplea  à  rniegè  des  ëàgee-^fainmea))  Franfifort, 
1573,  MMo  ;  «^  omnium  nfporiê  humuni  9/- 
f^tHum  Bxplunuiô  meiàtHUMs  Fr«Mfoit> 

1504,  m  8«.  K.  0. 

9tri«a«r.  Hêautkê  0MiftfMi-O«i«Melif,  t.  viii.  -* 

Zeltner.  Cerrêeloni  «rirtUII.  ^  Aéami.  nta  M4H- 
corum. 

LONiGfcn  {Philippe),  historien  allemioâ, 
frère  du  précédent^  mort  le  30  juillet  1 599,à  Prî^ 
berg.  il  fut  recteur  de  Técole  de  Francfort  sdr- 
le-Mein,  puis  |iasteur  à  Friedbers.  On  a  ie  lui  : 
Chronicon  Turcoruni  lib.  ïlis  [Strasbourg, 
1537,  infol.;  fiàlci  lo56;  Francfort,  is79, 
1584,  in-80;  —  Theàtrum  historicuwt  tivt 
promptuarium  illuslrium  exemplorum; 
Witlemberg,  1604,  J605,  ln-4<» .  trad.  de  Talle- 
mand  d'André  llondortf  ;  —  Militarium  apw 
Turcaê  qfficiorum  Ëxpositio;  Francfort,  15^8, 
in-80  ;  —  fwrdsarum  Rérum  epilome  ex 
È.  Ùeorgewitz  Descripta;  ibid.;  —  Insignia 
Cxsaris,  eteclohim  ei  àliquot  ittusttissi' 
marum  familiai^m  formis  arli/icialitfut 
expreèsa  el  symbolis  explicala;  ibid..  1&79» 
i'n-4o.  t)'après  Slbbero^  il  aurait  aussi  publié 
la  3*  édition  de  i'Historia  danica  de  Saio 
Craramaticos;  l^rancfort,  1576.  K- 

Rolrriniind.  Sùppt.  à  JOchcr.  —  Slbbern,  BMUflk.  hid. 
DâiiO^ïtoirvepieA,  p.  fS. 

lùnâîsmuAe { André btL),  Vdif.  amih. 
Mnsamtie  (  amttard  ht},  foy.  oail* 
LAtin. 

U>nMI61««  (M).  Fb^.  JÀfidOcartlIf^A.'/.). 

lùo  (Va*).  FOy.  tAfttW. 

LOdlf  (  ùérard  tAli),  atttiqtfaffe  hOfMfldlM^ 
né  I  Lé^de,  vitait  dans  la  premiCTé  moitié  da 
dit  aeptièmé  Mècté.  Il  s^apfiBqtfa  à  Féltfde  de 
rfafstoffre  hâffmiftie,  d«i  anttqoltéa  et  deané- 
dalllé.4,  et  publia  IM  odtragel  Mitifltè  :  A> 
detîdndsche  Mistoflé  Pêniitn^ent  Là  Haye, 
1723-1731, 4  vol.  \nho\ tfad.  êri  fr^ttçitt:  M\»* 
taire  métallique  déS  dix-tept  pfMinm  dé» 

Pays-Bas,  depuis  Vàbdimum  de  ChàrlêÈ  f 
Jusqu'à  ta  paiat  de  Bade,  ert  iliêi  ta  fiat*i 
1732.1737,  5  vol.  in-tbi.  ;  ^  tnleidtha  tùl  de 
ttedendaaçsehé  Pêfiriingênndê  offe  r^han- 
delirtg  taft  défi  OoTÈpronh  ifân't  §èld  (Wt«- 
duction  5  In  flUmismélique  de  ttcdéBdamt,  M 

diatértàtkAi  «nr  ForîglMi  de*  ihmaM);  àm^ 
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terdam,    1717,  gr.   in-fto;  _  Alùuâe  fTol- 

kndscÂ-Bisiorie  (Histoire  de  la  basse  Hol- 

Uode);  La  Haye,  1734,  2  part,  in-rol  ;  —  Hek- 

nopie  Verhandeling  van  de  Weeken  laar- 

merkten,  etc.  (  Dissertation  sur  les  foires  et  les 

kermesses  hollaiMiaises)  ;  Leyde,  1734,  in-Bo  ;  — 

Bnchrytïng  éeraloufU  RegeêHngszwyge  van 

BolUnd  (  DMcription  de  la  tiasse  Hollande)  ; 

Leyde,  1744,e  psrt  in-s»*^  jUaûê  Kolyn  Bym 

Chronià  mei  ketier  Kun$dig9  en  hislonche 

Amteàtningen  (  Chronique   riméé  de   Klaas 

Kolyn)  (ta  Haye,  1745,  in^foL;  —   Hutor. 

Beipdai  her  Gra^ftehap  van  Ho/ tond,  etc. 

(  Prenveê  historiques  qne  le  comié  de  Hollande 

a  toojoars  élô  on  tef  de  l*Ktnpire  germanique  )  ; 

Leyde,  1748  ;  -^  Over  de  Âwnrafigheid  van 

kit  GraafteKap  van  ffolUaêdi  Sur  la  Vassalité 

ds  comté  de  Hollailde);  Leyde»  1748,  3  vol. 

in^.  Le  portrait  de  van  Looo  se  trouve  dans 

le  Musée  de  Mazochelli,  t.  U.  K. 

Mém,  dâ  TtiWkT,  Vnk.  «-  jfeta  êntiita  Upi.,  ûée, 
sm,  «- ChalAot,  âioçrttpk.  tf^ùoréenbofk. 

LOoA  (  Théodore  tan),  peintre  belge,  né  à 
Braielles,  mort  fort  âgé, dans  la  même  yilte, 
en  iC3o,  Après  avoir  appris  la  peinture  dans 
a  patrie,  il  voyagea  longtemps  en  Italie,  et  se 
Ks  à  Rome  avec  Carlo  Maratti,  dont  il  aimait  la 
manière  et  qu'il  ne  quitta  qu*à  regret.  En  effet, 
chez  ces  deax  grands  artistes  on  remarque  le 
même  caractère  de  dessin,  la  même  noblesse 
dsns  les  physionomies,  une  même  élévation  dans 
la  composition.  Cependant  Loon  s^écarte  de  Té-* 
eole  italiende  par  ses  ombres  grises  et  les  tons 
QOir&tres  généralement  dominant  sur  ses  toiles. 
Halgré  ces  dérauts,  Rome  et  Florence  ont  décoré 
leors  églises  et  leurs  palais  de  nombreuses  pro» 
ductiotts  du  peintre  belge.  Dans  sa  patrie  on 
àtn  de  Loon  :  à  Bruxelles,  dans  Téglise  dt» 
Carmélites,  deux  grands  tableaux  d'autel  ;  et 
dans  IV^glise  de  Saint-Gaugeric  plusieurs  petits 
sujets;—  à  Matines,  chez  les  Béguines,  //Ado- 
ration des  Mages  et  La  Visitation  de  la 
Vierge  i-^  dané  Péglisedes  Jésuites  de  la  même 
Tille  :Stf  in  ^  Xavier  prosterné  devant  ta  Vierge 
et  Venfant  Jétus  ;  derrière  le  saint  on  voit  fuir 
des  démons ,  des  monstres ,  des  sorciers,  etc. 

A.  nn  L. 

Dacamps.  £a  f^tê  des  Peintfii  flamands,  i.  II. 
p.  iÊL  -^  niklntod,  Otetumart  of  PMntért, 

MNMI  (Comel//e),  en  lattai  Callidius  (l)« 
^ndit  et  théologien  bollandatsi  né  vers  1540,  à 
G<isde,  mort  le  3  février  1595,  à  Bruxelles.  Il  fit 
SH  basses  classes  à  Loavain ,  embrassa  Télat 
eeefé9iastiqoe,et  futreça  docteur  en  théologie  à 
Mayenee ,  où  dans  nn  séjour  de  quelques  an- 
nées il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qu'il 
Bons  a  laissés.  Il  passa  ensuite  dans  l'archevêché 
de  Tïèvea;  nais  ses  opinions  sor  la  magie  (2)  y 

(Il  Tntfaetloii  de  ion  nom,  qui  en  ftaaand  f Ig difle  jlfi, 
mtê. 

m  GaHiaiDt,  dMriuat  ea  ceta  let  préJagSt  d«  soi  tlède^ 
M  ccoTStt  rlea  de  ce  qa'on  raeonUU  des  torclen ,  et  U 


[  ayant  été  proscrites  en  1592,  Il  fut  contraint  de 
les  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'établir  ail. 
!  leurs.  îl  Re  rendit  à  Biuxelles ,  et  y  exerça  les 
I  hdmbles  fonctions  de  Ticairede  parofsfle.  Bientôt, 
'  accusé  d'être  retombé  dans  ses  premiè(«%  opi- 
I  nions.  Il  fat  arrêté  eomme  relaps,  et  RuMt  dne 
I  as<iez  longue  captivité.  Ces  perBéentions  ne  le 
I  conveHifent  péft  :  une  troisième  aeodsatton  était 
sur  le  point  H'étre  lafleée  contre  lui  lorsqo'ott 
apprit  la  notitetle  de  sa  mort,  catlidlai  avait 
quelque  tjsâge  des  belles-lettres  et  de  la  théo- 
logie, et  montra  du  zèle  contre  les  protestants  | 
mais  li  eut  le  malheur  d'émettre  an  sujet  des 
sciences  oc(*nttes  des  Idées  qii)  n'étalent  pas, 
comme  celles  du  temps,  entachées  d'ignoraneo 
et  de  gro<isièreté ,  ce  qui  lit  dire  de  loi  qu'il 
était  d'un  caractère  bicarré i  qu'il  n'avait  point 
Tesprii  net  et  qu'il  joignait  peu  de  jugement  à 
beaucoup  d'opiniâtreté.  On  a  de  lui  :  De  tumul^ 
tuosa  Betgarumrebellione iedanda  ;  Mayenee, 
1679,  1582,  in-8*;  —  Apologia  in  Ofatiorlpm 
Ph,  de  MarniXf  pi'o  arcfiiduce  Austria  Mât- 
thia;  Luxembourg,  1579,  In4*;  — Mnno/û/lo- 
nes  in  FerutH  super  Joanrtem;  le  Coinfnen-' 
taire  de  Jean  Férus  oU  Wilt  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;—  D^etisio  adversusChf.  Franc- 
Kenium  cxlerosque  sectarios  àptoXatpEiiv  (pa- 
nis  adorationem)  impie  asietentes;  Mayencé, 
I501,m-12;—  Thuribulutn  aureum  àancta-' 
rum  precationum ;  \ïnâ.,  1581,  in- 16;  livre  de 
prières  tiré  en  partie  du  ffortului  pracatio- 
num  du  I>.  Bâcher;  —  Jttustrium  Gertnaniëi 
Scriptorum  Ca^a/09vs;ibld.,t581  ,tn-l2;  abrégé 
peu  instructif  de  ta  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  Ecclesiœ  Ve- 
natus  ;  Cologne,  1585,  in- 12.  Callidios  a  donné 
aussi  une  édition  du   Térence    chrétien   de 
C .  Schonseus  ;  Cologne,  1  'j92.  K. 

Svtfert.  Athenx  Beiffieâf.  —  FopD«rt9,  MMiofA.  Bit* 
giea.  —  Martld  Delrlo,  DiêQutiU.  maoU»,  Uv.  1.  —  Raylc» 
Ûiet.  ffUt.  et  Crit.  (Caillitius).  ^  Nlcéron,  Mémoireêy 
XXXVni.  —  Psquot,  Mémoire». 

LOOS  (  Onésime- Henri  de),  alchimiste  fran- 
çais, né  le  l«r  octobre  1725.  à  Sedan,  mort  en 
1785,  à  Paris.  Il  passa  sa  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosophale,  et  laissa  de  ses  trayaux 
stériles  le  témoignagie  suivant  :  Le  Diadème  des 
Sages,  ou  démonstration  de  la  nature  infé- 
rieure^par  Philanthropos,  citoyen  du  monde; 
Paris,  1781,  in  12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  noe 
apologie  de  Nicolas  Flamel ,  intitulée  Flamet 

trouvait  fort  étranRe  qu'on  t\t  mourir  tant  de  pefsonnei 
aceuKé»  d'avotr  fait  nn  prdtendtt  paef«  arec  le  démdh  et 
d  aller  eux  aMembfMn  no«(uf  ii^<  du  saMat.  Il  iM  ae  trni^ 
teota  pên  d'écrire  plusieurs  kttrrt  aai  inaRistrafa  pdur 
fatre  ceMer  les  procédures}  il  corapofta  tfua»!  uo  (ivre  lîe 
vera  elfatsa  lHajla,  qu'il  en«oya  hecréteilieftt  1  ttn  IM»-' 
primeur  de  Colonne.  Obllf  é  de  ae  dédire,  Il  rteooffot  avcttf 
lea  théologicna  orthodoxes  ■  que  lea  sorelera  avalent  tout 
pouvoir  ftor  kt  hommea,  Ira  atilifiaux  OQ  lea  éléments; 
qu'ils  p.ir(isalpnl  avec  1rs  démons;  que  le«  démdns  répé- 
taient des  appartnée»  bnmainea.  qu'iia  a'accoapiaNml 
avde  les  temiùrs  >»«  et  autres  nlabertes,  «ootre  lesqueUet 
Looa  protesta  de  nouveau  sans  plua  de  succès.  Quant  a 
foaf rage  incriminé,  on  ae  lalt  ce  qd'U  eat  devemi. 
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vengéf  où  il  soutient  la  caose  de  cet  adepte 
avec  aotant  de  force  qne  d'éloqaence.  n  avait 
entrepris  une  MUtoire  de  la  Vie  et  des  Travaux 
de  N,  Flamel ,  qai  parait  avoir  été  perdue.    P. 

Boalllot,  Biùgr.  Âréautaise. 

LOOS  (  Philippe-  Wemer  ),  savant  français, 
Dé  à  Bouxwiller,  en  Alftace,  le  8  novembre  1754, 
mort  à  Paris,  le  7  octobre  1819.  Il  passa  plusieurs 
années  en  Prusse ,  et  publia ,  entre  autres  :  Bn* 
eyclopddie  fikr  Kûnsller  (Encyclopédie  des  Arts 
et  Métiers)  ;  Berlin,  1794-1798,  6  vol.  in-18  ;  — 
un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  TJïnqf- 
clopédie  économique  de  Krunitz  et  dans  le  Jour- 
nal général  de  la  Littérature  étrangère  (Paris, 
1801-1819,  in-8*  )  ;  —  les  onze  premiers  volumes 
des  ArclUves  des  Découvertes  et  inventiom 
modernes  ;  Paris,  1809-1832, 24  vol.  in-8*.  E.  6. 

Hug,  la  France  ProtêiUaUe.  "  Qoérard ,  La  Frtuwê 
lÀUérairê. 

;loo8B  (  ffenri),  poète  allemand,  né  à  Stntt- 
g»rd,  en  mars  1810.  Il  Ait  de  1832  à  1S37  vicaire 
à  Walheim,  s'établit  à  Stuttgard,  où  il  cultiva  la 
poésie,  et  se  rallia  au  mouvement  religieux  ex- 
cité par  Runge.  En  1848  il  propagea  de  tons  ses 
efforts  les  opinions  et  les  idées  démocratiques 
dans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  1851  de 
résigner  ses  fonctions  de  pasteur  d'EssIingen  et 
de  passer  aux  États-Unis.  11  a  publié  :  Die  Hec- 
kar harpe  (Harpe  de  Heckar),  avec  Frédéric 
Ricbter;  Tubingue,  1832,  in-l2;  —  et  seul  : 
Lieder  (Chansons);  Stuttgard,  1835,in-l2, 
dernière  édition,  1848.  Ch.  K—n, 

Documents  partieulitrs. 

LOOMBS  (  Adrien  ),  littérateur  hollandais,  né 
le  13  mai  1761,  à  Harlem,  où  il  est  mort,  le 
28  février  1818.  Il  exerça  la  profession  de  libraire 
dans  sa  ville  natale,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en- 
tière. En  1800»  lorsque  le  gouvernement  monar- 
chique fui  rétabli  en  Hollande,  il  eut  le  courage 
d'envoyer  au  corps  législatif  une  pétition,  signée 
des  principaux  habitants,  pour  l'engager  à  ré- 
sister au  coup  d'État  de  Napoléon.  Gomme  écri- 
vain, il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  estimés 
soit  en  vers,  soit  en  prose;  nous  citerons  .*  La 
Bataille  de  Nieuport ,  drame  tiéroique;  —  Ge- 
waarts  et  Gyteslar,  drame,  1786  ;  —  Amélie  de 
Nassau,  tragédie;  1786;  —  des  romans  moraux 
on  historiques  :  François  de  Borsselen  et  Jac- 
queline de  Bavière  ;  Hariem,  1790-1 79  l,ii-8*'; 

—  Charlotte  de  Bourbon;  ibid.,  1792,  in-8*'; 

—  Cottcy  et  Jacqueline;  ilrid.,  1793;  —  Louise 
de  Coligny;  ibid.,  1803,  in-8°;  —  Jean  de 
Witt;  ibid.,  1805,  in-8*;  —  Histoire  de  Su- 
sonne  Bronàhorst  ;  Hariem,  1806, 6  vol.  in-8**; 
roman  qui  rappelle  la  manière  de  Rlchardson  et 
dont  les  caractères  sont  bien  tracés  ;  —  Vie  de 
Maurice  Lynslager,  histoire  d'une  famille  hol- 
landaise au  dix-seplième  siècle;  ibid.,  1808, 
4  vol.  iB-8°;  —  Zedelyke  Verhalen  (Contes 
moranx);  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8'';  —  Arnold 
Otesteranus  en  Susanna  van  Oostdijk  ;  ibid., 
1807,  in-8*;  —  Histoire  de  Jean  van  Gold- 


stein^  tirée  des  annales'dn  dh-hnitième  siècle; 

ibid.,  1810,  4  vol.;  —   Contemplationi  da 

quatre  Ages  de  V Homme ^  poésies;  1798;- 

Dernière  Campagne  de  Ruyter,  poème;  — 

Poésies  inédites ,  2  vol.  in-S**,  publicatioD  jm- 

thnme.  K. 

Peerlkamp,  FU  âtÂér,  £ooi/«i;  BirleB.  lli«,  ta4*. 

—  Vi»  €AéT,  iMÊin;  âmsterdaiD,  itil,  lii-t*. 

LOOTB  (  Corneille  ) ,  poète  lyriqne  bottas- 
dais,  né  à  Amsterdam,  en  1774,  mort  vers  isu. 
Il  se  livra  d'abofd  an  oommeroe,  et  se  fit  emtiite 
correcteur  d'imprimerie,  afin  de  s'adonner  plu 
librement  à  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  dd 
talent  naturel^  On  a  de  lui  :  De  Foor/re/Zy- 
kheid  van  den  Mensch  in  de  Beoefening  der 
schoonen  kunsten  (  Excellence  de  l'bomne  dani 
la  culture  des  beanx-arts);  ibid.,  1806,  ias*; 

—  Hugo  GrotHu,  dans  le  tome  11  des  Œuvm 
de  la  Société  poétique  d'Amsterdam  ;  —  Ge- 
dichten  (Poésies);  Amsterdam,  1816-1817, 
4  vol.  m-8*.  £.  G. 

iay  et  Jony,  BiograpMê  tf«f  CmiteMiforébu.  -  Kia- 
peo,  GesehUdniu  vtmdê  UtUratmr  en  tf^Utetuchapln, 

Looz-GOESWAEBM ,  audesne  famille  d'ori- 
gine allemande ,  issue  des  comtes  de  Henne- 
berg,  qui  obtint  d'abord  le  titre  de  prince  de 
l'Empire,  puis  celui  de  duc  Depuis  le  douzième 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  branches;  celle  de 
Looz-Corswarem  en  Belgique  est  la  seule  qni 
existe  encore.  Le  comté  de  Looz  était  une  ommi- 
vance  Immédiate  de  l'Empire,  dont  les  sdçiears 
avaient  siège  et  voix  délibérative  à  la  diète.  Les 
possessions  de  cette  maison  situées  dsns  le» 
Pays  •  Bas  furent  mises  sous  le  séquestre  à  ta 
révolution.  La  famille  de  Look  reçut  en  dédom- 
magement le  duché  de  Rheina-Wolbeck,  docbé 
qui  fut  médiatisé  en  1806  et  placé  sous  la  fioa- 
veraineté  du  grand -duc  de  Berg,  pois  inooiponé 
à  l'empire  français  en  1 8 1 0.  Le  congrès  de  Yienoe 
rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité  de 
princes  médiatisés,  et  plaça  le  duché  de  lUieiBa- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souverslneté  de  la 
Prusse  et  en  partie  sous  celle  du  Hanovre. 

Le  duc  Charles  de  Loos-Cobswarbi,  mort  es 
1822,  avait  été  déshérité  en  1803>par  son  père, 
pour  cause  de  mésalliance,  et  son  fr^re  cadet,  Jo- 
seph, appelé  à  recueillir  le  majorât,  avait  élé  re- 
connu parle  roi  de  Prusse.  Le  dncCtiaries  intenta 
un  procès,  mais  inutilement.  Toutefois  il  resta  es 
possession  des  biens  de  sa  famille  situés  en  Bel- 
gique, et  à  sa  mort  il  les  transmit  à  son  fils 
Charles ,  né  en  1804,  tandis  qu'à  la  mort  do  doc 
Joseph ,  décédé  en  1827,  sans  laisser  d'eofaots, 
le  duché  de  Rheina-Wolbeck  passa,  par  trsnMC- 
tion  sur  proc^  entamé,  an  comte  NapoUtm 
Larnot  de  Clbrvaux,  allié  de  U  maison  psr 
les  femmes ,  et  que  le  roi  de  Prusse  éleva  plos 
tard  au  titre  de  duc  de  Rheina-Wolbeck.  J.  V. 
Cemveriatkm^LigHum.  —  Jim.  de  Geiàn, 
LOPATiRBKT  (  Théophylactc) ,  archeféqoe 
de  Tver,  né  en  Volhynie,  vers  la  ftndu  dii-seï^ 
tième  siècle,  mort  4  Saint-Pétersbourg,  le  6  mai 
1741.  Il  embrassa  l'ordre  de  Saint-Basile  à  Kief, 
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fM  préfet  en  1706  et  rectear  en  1708  de  TAca- 
demie  de  Moseon ,  paig  archimandrite  da  mo- 
nastère de  TchoudoTO.  Un  lÏTre  publié  en  1709 
i  MosooD,  in-folio.,    à  l'occasion  de  l'entra 
triomphale  de  Pierre  I^r  dans  cette  Tille  après  la 
TJdoire  de  Poltara ,  lai  attira  la  bienTeillance  de 
ce  monarque,  qni  l'appela,  en  1721,  à  faire  partie 
de  900  synode,  et  lui  donna  Téfèclié  de  Tver. 
Catherine  ir*  le  nomma  areheTéque  et  vice-pré- 
sdentdu  synode.  Ami  d'Etienne  JaTorski(poy.oe 
nom),  décidé,  comme  lui,  à  lutter  contre  les 
âéroeoto  protestants  que  Pierre  l'c,  dans  sa  fu- 
reur d'imitation ,  avait  introduits  dans  l'Église 
rosse,  il  profita  du  règne  de  Pierre  II  pour  publier 
le  fameux  traité  de  son  satant  confrère,  intitulé 
La  Pierre  de  la  Foi  (Kamen  véri  ),  et  ponr  com- 
poser un  ouvrage  Sur  C  Hérésie  luthérienne  et 
calviniste ,  qui  est  resté  inédit.  Après  la  mort 
de  Pierre  II,  les  Allemands  reprirent  leur  in- 
itaeooedans  le  gonvemement  russe,  et  La  Pierre 
de  la  Foi  fut  livrée  aux  flammes;  dénoncé  par 
Tapostat  Prooopovitcb  {votf,  ce  nom),  son  édi- 
teur, il  fol  traîné  en  1732  à  la  chancellerie  secrète, 
qai,  après  l'avoir  mis  à  la  question,  déclara  qull 
n'était  plus  ni  prêtre  ni  archevêque,  et  le  fit  en- 
fermer, soos  le  nom  de  Théodore ,  dans  les  ca- 
chots,  au-dessous  du  niveau  de  la  Neva,  de  la 
ibrteresse  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul ,  bastille 
de  Saiot-Pélersbonrg,  oh  la  mort  est  préférable 
à  la  vie.  La  mère  de  l'empereur  Ivan  mit  un 
terme,  en  1740,  aux  tortures  de  Lopatinsky,  et  le 
rétablit  sur  son  siège;  mais,  perclus  de  tous  ses 
membres,  il  mourut  bientôt,  victime  de  ses  ef- 
forts pour  la  réforme  de  l'Église  russe.  On  a  de 
Lopatinsky  :  des  Sermons;  Moscou,  1722  et 
1726;  ^  Réfutation  des  Erreurs  des  Raskol- 
mJU  ;  Moscou,  1742;  —  Miroir  de  F  Ame  brû- 
lant de  Vamour  de  Dieu;  Moscou,  1782;  ~ 
des  papiers  médits,  probablement  enfouis  dans 
quelque  couvent  rosse.  V^  A.  G^n. 

ErtoklBof.  Catalogm  tio^r.  dêt  ÈvéguÊê»  de  Tcer.  — 
fiiftee,  XMcC  iet  Jutêttrt  eecléâ.  russes.  —  Phllarète, 
Hist.  éê  rÉgUsê  russe,  -  Le  P.  Oagirio,  De  rSnseignê' 
uttnt  4e  lu  TkMovIe  dans  eâgUse  russe. 

u»pB  DB  EOBDA,  poète  dramatlqueespaguol, 
vivait  Tera  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jusqu'à 
loi  l'art  dramatique  espagnol  consistait  en  spec- 
tacles d'un  caractère  religieux  représentés  sous 
la  smreillaDce  de  l'aotorilé  ecclésiastique.  Lope 
tenta  de  séculariser  le  drame,  et  il  y  réussit.  Cet 
anCenr  était  un  artisan,  qui,  pour  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  quitta  sa  profession  de  bat- 
teur d'or  et  se  fit  écrivam  dramatique  et  éc- 
tenr.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
coomt  tes  provinœs  et  fit  jouer  successivement 
des  pièeesà  Séville,  à  Cordoue,  à  Valence,  à  Sé- 
govîe.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna  des  re- 
présentations en  1558,  lors  de  la  consécration  de 
ii  cathédrale.  Cervantes  et  Antonio  Perez,  qui 
dans  lenr  jeunesse  avaient  vu  cet  acteur,  parlent 
avec  admiration  de  son  talent.  Ses  succès  furent 
tels  que  qnoiqull  exerçât  une  profession  alors 
mépiriftée  il  fut  enterré  avec  honneur  dans  la 

povT.  Moa.  ctKtn.  —  t.  xm. 


nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordoue.  On 
Ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  ceriain 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1567.  Ses  œuvres  furent 
publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
Timoneda,  sous  les  titres  suivants  :  Las  pri- 
meras dos  élégantes  y  graciosas  Comedias  del 
excel,  poeta  Lope  de  Rueda;  estas  son  :  Eu- 
fraUna,  itrme^na;  Valence,  1567,  in-8<';Sé- 
Tille,  1576,  in-S"  ;  —  Dos.  Comedias  :  corn  de 
Los  desenganos;  corn,  Medora;  Dos  CoUh 
quios  pasloriles  :  ooL  de  Camila;  col.  de 
Tymfrria;  Valence,  1567;  Séville,  1576,  in-8*; 
--  El  Deleitoso;  1567,  in-8*.  Ces  divers  re- 
cueils contiennent  quatre  comédies,  deux  col- 
loques pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 
tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
ment destinées  à  être  jouées  devant  un  public 
populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rueda.  Les 
comédies  offrent  une  intrigue  assez  bien  con- 
duite et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
Les  colloques  pastoraux  ne  diffèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Eozina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  scènes  de 
ooméiie,  vives,  rapides,  sans  liaison  entre  elles 
et  sans  dénoûment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cerrantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  do  théâtre  populaire  en 
Espagne.  Z. 

Cervantes,  Protoguê  de  §ee  Comédies.  —  SaTarreta, 
Fida  de  Cervantes,  p.  tlB-MO.  —  CaaUno  Pdlicer,Or<> 
çen  de  bs  Comedta  p  dal  Mstrkmiswuf  en  Espaha, 
t  II.  -  Ticknor,  Sisionf  ei  SpanUh  Lttterature,  t.  Il, 
e.  vu. 

LOPB  FBLIX   DB   VBGA-CABPIO,   célèbre 

poète  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novemlnre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  25  aofit 
1635.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  yieille  résidence 
de  Vega  dans  la  vallée  pittoresque  de  Carriedo, 
sur  les  bords  de  la  Sandonana.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  Ton  en  croit  son  disciple  Mon- 
tahran.  Il  lisait  le  latin  aussi  bien  que  l'espagnol, 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  vers  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore,  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  la 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 
pauvreté  et  se  dispersa.  Il  fut  recueilli  par  son 
oncle,  l'inquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Envoyé  an 
collège  impérial  de  Madrid,  il  y  fit  de  grands 

(1)  Il  naqatt  le  Joor  de  la  ttte  de  Salot-Loop  oa  Lope^ 
dont  on  tnl  donna  le  non.  Sou  père  s'appelait  FéllK  de 
Vega. 

(1)  Son  père  (  aotant  qu'on  peut  le  coD|eeturer  dn  ré- 
cit da  flh  dans  YÉpître  à  ÂtnariiUs)  éUit  vena  à  Madrid 
pour  saivre  une  maltreiae.  «  HéMoe,  AstnrleBOe,  qal  blen- 
tat  se  nontra  olM  habile  grecque,  n 
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progi'ès  dans  les  lettres,  et  il  paraissait  deroir 
répondre  pleioement  aux  désirs  de  son  onde, 
lorsqu'une  singulière  aventure  le  détourna  de 
ses  études.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  pris 
du  désir  de  voir  le  monde,  et  s'enfbit  do  collège 
avec  lin  cânnarade.  Tous  deux  poussèrent  Jus* 
qu'à  Astorga  dans  le  nord -ouest  de  l'Espagne  ; 
puis,  fatigués  du  voyage ,  ils  résolurent  de  re- 
tourner au  logis.  A  Ségovie  un  orfèvre,  ches  qnl 
ils  étaient  entrés  ponr  changer  quelques  don- 
Uons  et  une  chaine  d'or  contre  de  la  petite 
monnaie,  les  prit  pour  des  voleurs,  et  les  fit  ar- 
rêter. Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  les  ramener  à  Madrid.  A  la  snite  de  cette 
équipée,  Lope,  mal  reçu  sans  doute  par  son  oncle, 
entra  dans  l'armée,  et  servit  contre  les  Portugais 
à  Terceira,  en  1577.  On  ne  sait  combien  de 
temps  il  resta  soldat ,  mais  on  le  trouve  peu 
après  attaché  à  Tévèque  d*Avtla,  Geronimo 
Manriqiie,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Alcala.  Lope  était  déjà  bachelier;  il 
allait  recevoir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven- 
tures. Il  subsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  période  de  sa  vie  ;  c'est  le  roman  drama- 
tique de  la  Dorothée,  dans  lequel  il  s'est  repré- 
senté lui-même  sous  le  nom  de  Fernando.  Tous 
les  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  sont 
pas  à  l'avantage  do  héros ,  et  il  faut  croire  pour 
son  honneur  que  plusieurs  sont  actifs  ;  mais  l'en- 
semble est  réel,  et  nous  représente  fidèlement  ce 
qu'était  Lope  à  dix  sept  ans.  D'Alcala  il  se  ren- 
dit à  Madrid,  et  s'attacha  an  Jeune  doc  d*Albe, 
petit-fils  du  célèbre  favori  de  Philippe  II.  A  la 
suggestion  du  doc,  qui  désirait  figurer  dans  un 
livre  sous  un  déguisement  de  berger,  il  compose, 
vers  1585,  son  Arcadie,  roman  pastoral  mêlé 
de  vers,  dans  le  genre  de  la  Diane  de  Moote- 
mayor  et  de  la  Galalée  de  Cervantes.  Rien 
n'est  plus  froid  et  moins  intéressant  que  la  fable 
de  ce  roman,  beaucoup  trop  long.  Les  personnages 
y  sont  représentés  avec  des  mœurs  Invraisem- 
blables et  y  parlent  un  langage  plein  d'alTecta- 
tion ,  particulièrement  déplacé  dans  la  bouche 
de  bergers.  On  ne  trouve  guère  à  louer  dans 
ce  roman  que  TécJat  pittoresque  des  descrip- 
tions et  de  brillants  développements  oratoires. 
Vers  le  temps  de  la  composition  de  VArcadie, 
Lope  épousa  Isabelle  de  Urbina,  fille  du  roi  d'ar- 
mes de  Philippe  11  et  de  Philippe  IIT.  Son  bon- 
heur domestique  fut  bientôt  interrompu.  Le  poêle 
ae  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  d'assez 
mauvaise  réputation,  le  diansonna  dans  une  bal- 
lade satirique,  se  battit  avec  lui,  et  le  blessa.  Par 
suite  de  cette  aventure  et  d'autres  folies  de  Jeu- 
nesse, il  fut  mis  en  prison  et  ensuite  exilé  à  Va- 
lence. 11  passa  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
qui  était  après  Madrid  la  plus  littéraire  des 
cités  de  l'Espagne.  Malgré  les  liaisons  qu'il  y 
forma  avec  des  poètes  distingués,  tels  qne  Gaspar 
de  Aguilar  et  Guillen  de  Castro,  il  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  ennuis  de  l'exil,  et  H  revint  à 


Madrid  aaâait6t  qu'il  put  le  lUre  avec  tArelé. 
Moins  d'un  an  après  son  retoor,  il  perdit  u 
femme.  Ce  malheur,  on  plutôt  le  chagria  d'a- 
voir vu  ses  vœux  rejetés  par  une  autre  daoïe, 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  FUis^  enfia  le 
besoin  de  distraction  le  ramenèrent  au  serrice. 
C'était  le  moment  où  Philippe  U,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général  des  Espagnols,  prépsTait 
le  fameux  armement  (  Armada  )  destiné  à  ren- 
verser la  puissance  d'Éllsatteth.  Trouvant  donc, 
comme  il  le  raconte  dans  une  de  ses  églogues, 
que  la  dame  de  ses  tmoura  ne  voulait  pas  loi 
sourire,  il  prit  le  mooaqo^t  sur  l'épaule,  et,  suivi 
de  son  ami  Conde,  le  fidèle  compagnon  de  son 
exil  de  Valence,  il  alla  s'embarquer  à  Lisboone 
sur  l'Armada,  où,  dit-il,  il  bourra  le  canon  de  son 
Aisil  avec  les  vers  écrits  ponr  Filit.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière.  Son  frère, 
dont  il  était  séparé  depuis  longtemps ,  et  qu'il 
trouva  lieutenant  à  iNUtl  du  Saint- Jtan^  ou  User 
vit  lui*méme,  mourut  dans  ses  tiras.  Des  tempêtes 
et  les  vaisseaux  anglais  détminrent  presque  toute 
la  flotte  espagnole,  et  le  poète ,  qui  avait  rê? é  U 
gloire  militaire,  s'eslima  heureux  de  regagner  sais 
et  sauf  d'abord  CadbL ,  poia  Tolède  et  Madrid, 
en  l&M.  Il  est  remarquable  qu'au  milieu  des 
terreurs  et  des  souffrancea  de  eetta  désastreuK 
expédition,  il  trouva  aases  de  loisirs  et  de  traa- 
quillité  d'esprit  pour  écrire  la  plus  grande  partie 
de  son  poème  de  La  Beauté  d'Angélique,  faible 
continuation  du  BolanU  furieux.  Cette  mal- 
heureuse expédition  semble  avoir  épuisé  les  res- 
sources de  Lope,  qui  dut  revenir  à  la  vie  dépen- 
dante qu'il  avait  déjà  menée  dm  Je  doc  d'Albe. 
Il  devint  donc  secrétaire  d'abord  du  marquis  de 
Malpica  et  ensuite  du  généreux  marquis  de 
Sarria,  depuis  comte  de  Lemoa.  Xaadia  qui)  était 
au  service  de  oe  seigneur,  ii  épousa  en  lb97 
dofia  Juana  de  Guardio.  11  quitta  peu  après  le 
comte  de  Lemos,  et  demanda  aux  lettrée  seules 
ses  moyens  d'extstence.  Il  avait  trente-cinq  ans. 
Il  iouit  de   quelques  années  heureuses ,  aux- 
quelles il  fait  souvent  allusioii  dans  ses  épitres 
poétiques.  Ga  bontieur  ne  dura  paa  longtemps. 
Bon  his  Carlos  mourut  à  l'éga  de  sept  ans,  et 
la  mène  mourut  peu  après  en  donnant  le  jour  à 
une  fille,  FeUeiana^  qui  danala  suite  épousa  don 
Louis  de  Usategni.  Le  mariage  n'avait  pas  dé- 
tourné le  poète  d'un  attachement  illégitime;  en 
l«Oô  il  lui  naquH  une  filla  naturelle,  àtarceia, 
la  plus  tendrement  aimée  de  aea  eniuits,  qai 
prit  le  voile  en  1621.  La  nère  de  Mareata,  doÂa 
Maria  de  Luxan,  donna  à  Lope  un  fila»  nomme 
Lope  comme  son  père ,  qui  à  1'^  da  quatone 
ans  figura  dans  le  grand  concours  poétique  pour 
la  béatifieation  de  saint  Isidore,  mais  qui  aban- 
donna au8sit<yt  après  les  lettres  pour  le  service 
militaire  et  périt  l'année  suivante  daaa  un  omn- 
bat  maritime.  Après  la  naissance  de  cm  deuK 
enfants  on  n^entend  plus  parier  de  leur  nsèrv. 
Lope,  dont  rage  avait  calmé  les  pasaioan,  oon- 
1  mença  à  tourner  eérieoMBMnt  aea  idéna  van  la 
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reiigîoii.  Il  86  prépara  à  l'état  eecléftlafltiqiie  par 
<i<'^   QMiTres    do    charité,    visitait   ré^iuHère- 
ineot  IM  bApilaax,  ai  es  1609  il  reçut  la  ton- 
sure à  Tolède.  Paiidaiit  les  vingt-six  dernières 
anaées  de  sa  via,  Il  remplit  les  devoirs  quotidiens 
de  prêtre.  La  ^profession  sacrée  ne  l'eropéelia 
pM  do  muttiplior  les  «Mivres  Httérairaa,  et  par- 
ticulièromeat  des  duames,  où  la  nnoralité  n'était 
pas  tonioors  nspectéo.  Sur  le  titre  do  ses  pièces 
les  plus  lifaras,  il  n'oublie  pu  ses  qualitéa  de 
prêtre  .ot  de  femlltar  ou  serviteur  du  saint'K)!- 
lios.  DéMinnais  oa  no  sont  plus  des  aventures, 
ee  soBi  des  oovragef  que  l'on  trouve  dans  la 
carrière  de  Lope  de  Vega.  11  éorivtt  en  un  an  et 
pablia,  en  l^oè,  un  poème  en  dix  livres  sur  Isi- 
dore le  Laboureur,  patron  de  Madrid,  dont  la  cour 
d'Espagne  demandait  la  canonisation  à  Rome. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  la  facilité  coulante  qni 
carsctériso  la  versification  de  Lope,  n'a  pas  d'ail- 
leurs grand  mérite,  et  s'il  devint  prompiemeot 
populaire,  ce  fut  à  cause  du  sujet  plutôt  que  du 
talent  de  l'auteur.  On  s'étonne  qu'un  poète  qui 
inondait  le  tliéâtre  de  pièces  accueillies  avec 
faveur  trouvftt  du  loisir  pour  d'autres  ouvrages 
de  longue  haleine.  Cependant  il  eut  le  temps  d'a- 
chever La  Beauté  d* Angélique  {HermoMura 
de  Ançeliea),  qui  parut  en  1002.  Ce  poème,  en 
vingt  chants,  donné  comme  une  continuation  du 
Koland  /urieuac,  t'y  rattache  bien  faiblement. 
L'auteur  mippose  qu'on  roi  d'Andalousie  laissa 
par  testament  son  royaume  au  plus  bel  homme 
et  à  la  plus  belle  femme  que  l'on  pourrait  trou- 
ver. De  toutes  parts  accourent  des  compéti- 
teurs, même  vieux  et  laids,  et  la  description  de 
ces  prétentions  surannées  et   ridicules  est  la 
partie  la  plus  piquante  du  poème.  Hédor  et  An^^é- 
Kque  otitieonent  le  prix  et  régnent  sur  PAnda- 
loosie  ;  mais  lis  ont  à  repousser  les  attaques  des 
rivaux  mécontents,  et  se  trouvent  engagés  dans 
une  série  d'aventures  qui  permettent  è  Lope  de  dé- 
ployer son  esprit  Inventif  et  son  extrême  dédain 
de  la  vraisemblance.  La  brillante  vivacité  du  style 
et  l'éclat  des  descriptions  recommandent  seuls  ce 
prodigieux  abus  de  l'imagination.  Le  même  vo- 
lume contenait ,  outre  La  Beauté  d'Anûélique^ 
un  poème  d'un  genre  bien  différent,  La  Dra- 
gontea,  épopée  satirique  en  dix  chants ,  contre 
le  eélèbre  Francis  Drake,  ce  corsaire  anglais  qui 
après  avoir  porté  la  terreur  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  avait  pris  une    part  glorieuse  à  la 
défaite  de  l'armada.  En  1604  Lope  publia  un  ro- 
man es  prose,  in(titulé  Le  Pèlerin  dans  sa  pa- 
trie {Peregrino  en  su  Patria);  c^est  l'histoire 
de  deax  amants  qui  après  maintes  aventures,  en 
K^gneeten  Portugal,  sont  emmenés  captifs  par 
les  Maurea;  délivrés  ensuite,  ils  reviennent  en 
Espagne  pm-  ritalie.  Dans  la  trame  du  récit, 
l'auteur  a  inséré  des  pièces  de  vers  et  des  dra- 
mes entiers.  Ce  roman  est  agréable,  bien  qu'on 
n'y  troove  point  une  peinture  réelle  de  mœurs. 
Hji  1609  Lope  tenta  sans  succès  une  composition 
d'an  mém  plas élevé,  la  Jétwalem  conquise. 


poâne  en  vingt  livres  et  en  vingt-deux  mille 
vera.  C'était  déjà  de  la  part  <|u  poète  espagnol 
une  insigne  témérité  de  lutter  contre  le  chef- 
d'opuvre  du  Tasse;  il  eut  de  plus  l'idée  de 
choisir  pour  sujet  non  la  conquête  de  Jérusa- 
lem par  Godefroy  de  Bouillon ,  mais  la  mal- 
heureuse croisade  de  Richard  Cceur  de  Lion. 
Au  milieu  de  faits  asseï  exactement  rapportés, 
il  fit  intervenir,  contrairement  à  l'histoire,  Al- 
phonse Vlll  de  Oastille.  Le  vingtième  livra  se 
termine  par  la  oaptivité  de  Richard  et  la  mort 
paisible  de  Saladin.  Il  p'y  a  ni  plan  suivi  ni 
justes  proportions  dans  ce  poème,  d'ailleurs 
gracieusement  écrit  et  où  abondent  les  viskms, 
les  personnages  allégoriques ,  les  épisodes ,  les 
aventures  d'amour.  A  la  Jérusalem  conquise 
succédèrent, en  1612,  £«s Bergers  de  Bethléhem 
(  Pastores  de  Belen),  en  cinq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vera,  qui  contient  l'histoire  sa- 
crée d'après  les  traditions  les  plus  populaires 
de  l'Église,  depuis  la  naissance  de  Marie  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  sainte  famille  en  Egypte. 
Cette  composition,  pleine  de  mauvais  goût,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  charmantes 
petites  pièces  de  vera,  entre  antres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dans  le  bois  de  pal- 
mien  pour  bercer  son  enfant  endormi.  La 
même  année,  1613,  Il  publia  des  Ballades  reli- 
gieuses et  des  Pensées  en  prose,  qu'il  prétendait 
avoir  traduites  du  latin  de  GaMel  Padicopeo 
(  espèce  d'anagramme  de  Lope  de  Vega }  ;  et  en 
1614  il  fit  paraître  un  reooeil  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  inspirés  par  une  piété  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  libres. 
En  1630  et  1693,11  trouva  dans  la  béatification  et 
la  canonisation  de  saint  Isidora  deux  occasions 
de  déployer  son  talent.  La  béatifioation  du  la» 
bouraur  de  Madrid,  10  mai  1690,  donna  lieu  à 
une  joute  poétique  dont  Lope  ftit  l'hlstorio* 
graphe  (1).  Un  tiiéAtre  avait  été  élevé  devant 
l'église  de  Saint- André  ;  du  haut  de  cette  es- 
trade, Lope  lut  les  poèmes  envoyés  au  concoura 
par  les  principaux  littérateurs  du  temps,  entra 
autres  Zarate,  GuUlen  de  Castro,  Jauregui,  Es- 
plnel,  Montai  van,  Pantaleon,  SU  voira,  Calderon, 
Lope  lui-même  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
prologue  on  commença  perdes  requêtes  satiriques 
destinées  à  égayer  l'assistanoe,  puis  vint  la  lee- 
tora  des  pièces  ;  un  masque  parut  ensuite ,  sous 
le  nom  de  maître  Borguillos,  et  dans  des  vera 
grotesques  touraa  en  ridicule  le  concoura  poé- 
tique. Burguillos  n'est  ici  <|ue  le  pseudonyme  de 
Lope.  I>eux  ans  plus  tard  la  canonisation  do 
saint  amena  une  ftte  encore  plus  éclatante  et 
une  nouvelle  JoOte  poétique,  dans  laquelle  Lope 
figura  pour  deux  drames,  l'on  sur  l'enfonce,  l'autra 
sur  la  jeunesse  de.  saint  Isidore.  Dans  ces  deux 
concoura,  le  public  avait  particulièrement  goAté 

(1)  Lei  détails  de  la  fête  avec  les  p»enes  «nvo? rft  a« 
ébosonri,  lapriMés  «n  leio,  peut  Ib4«,  renurHaieat  IfoU 
wra%  papas  4aas  le  aaiiaBM  TOivne  éM  Qtvffru  4« 
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les  plaisanteries  de  Tome  de  Barguîllos.  Ce  suo- 
oôs  donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d^autres 
Ters  du  même  genre,  et  en  1634  il  fat  paraître, 
sous  le  même  pseudonyme,  on  volume  de  poè- 
mes liumoriRttqaes  et  hurleiiques,  presque  ton* 
jours  virs  et  bien  tournés.  Ces  poèmes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendo,  et 
mérite  une  mention  spéciale  ;  c'est  la  Gatoma' 
chie  on  Bataille  des  Chats  (Les  combats  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  Ga- 
tomachie  ne  contient  pas  moins  de  denx  mille 
cinq  cents  rers,  ce  qui  est  bien  long  pour  on 
badinage  ;  mais  on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  versification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  l'Arioste,  les  poètes  épiques  et  les 
vieilles  ballades  y  sont  parôdii^  avec  finesse. 

Longtemps  avant  Tapparition  des  poésies  de 
Bnrguillos,  dans  l'intervalle  des  deux  fêtes  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  on  volume  qui 
renferme  la  Filomene^  poème  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  où  il  se  défend  contre 
les  envieux  ;  La  Tapado,  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  doc  de  Bragance  ;  A  ndro^ 
mède,  poème  mythologique;  \n  Aventures  de 
Diane,  conte  en  prose,  des  épitres  poétiques,  et 
une  correspondance  en  prose  ;  dans  laquelle  il  at- 
taque récolede  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  faveur.  Un  volume  du  même  genre  parut  en 
1624,  contenant  trois  poèmes,  Circé,  malheu- 
reuse amplification  d*ua  épisode  de  VOdyssée,  Le 
Matin  de  la  Saint^Jean  et  l'Ori^tne  de  la 
Rose  blanche^  plusieurs  épttres  en  prose  et  en 
Ters  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  janvier  1623,  il  prit  part  comme 
flimilier  de  l'inquisition  au  supplice  d'un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'héréiie.  En  1625  parurent  ses  Triom- 
phes divins,  poème  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes du  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  i/i  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dédié  au  pape  Urbain  VIII.  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  archives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  cbes  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  dA" 
pollon,  poème  monotone  et  médiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cents  poètes  espagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  parut  en  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
la  Dorotea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  Tenfant  le  plus  aimé  d^nne  vie  long- 
temps agitée  ».  Le  héros  Fernando  est  un  poète 
qui,  après  avoir  été  plus  d'une  fois  amoureux  et 


marié,  refhse  d'épouser  Dorothée,  olijet  de  son 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  très-vraisemblable 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  etlesprindpaui 
incidents  du  roman  sont  des  faits  de  sa  propre 
▼ie.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont 
pas  toujours  honorables,  et  des  biographes  oot 
repoussé  comme   injurieofe  rassimilatioa  do 
poète  et  de  son  héros.  Mais,  suivant  une  fioer&> 
marque  de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  imiTeiit 
à  un  poète  de  s'éprendre  si  tendrement  de  son 
passé,  même  d'un  passé  douloureux,  même  d'un 
passé  déréglé  et  coupable;  qu'il  s'y  attache  àsr 
Tantage  en  vieillissant;  qu'il  le  ressaisit  étroi- 
tement par  le  souvenir;  qu'au  risque  de  perdre 
plus  tard  en  estime,  il  sent  le  désir  passionné  de 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  vou- 
loir tout  consacrer.  »  Ce  passé,  agité,  léger  et 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  par  une  Ter- 
Teur  religieuse  qui  dégénéra  en  métaiocolie.  Vers 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  se  sen- 
tit extrêmement  faible ,  il  ne  Toulut  pas  inter- 
rompre ses  exerdces  religieux.  On  rapporte 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  disdpliiie 
que  les  mors  de  sa  chambre  furent  trouvés 
teints  de  sang.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Le  duc  de  Ses» 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funéraiUes.  Pendant 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poète  resta  ex- 
posé aux  hommages  do  public.  Trois  évêques 
officièrent,  et  les  premiers  seigneurs  du  royaume 
suivirent  le  convoi.  Marcela,  qui  depuis  qua- 
torze ans  avait  pris  le  voile,  demanda  que  le  cor- 
tège  funèbre  passAt  devant  son  couvent,  afiii 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  face  de  ceioi 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tant  d'cro- 
vres  que  nous  venons  d'énomérer  dans  la  vie 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  un  talent 
fécond,  une  grande  puissance  d'ioTention  et  une 
étonnante  facilité  de  versification;  cependant 
elles  ne  constiluent  que  la  partie  la  moins  écla- 
tante et  la  moins  durable  de  sa  gloire.  ^  véri- 
table supériorité  est  au  théAtr«  ;  c'est  là  qu'il  fut 
réellement  créateur.  Il  trouva  l'art  dramatique 
de  son  pays  dans  l'enfance,  et  il  le  porta  an  (dus 
haut  pomt  de  perfection  qu'il  ait  atteint  en  Es- 
pagne.  Ses  premières  pièces.   Le   véritabU 
Amanty  la  pastorale  de  JaeintOf  La  Rédemp- 
tion de  Vhomme^  Le  Voyage  de  Vàme^  L'En- 
fant prodigue^  Le  Mariage  de  Vàtue  et  dn 
d{vin  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Valence, 
diffèrent  à   peine  des  pastorales,  allégms, 
moralités  qui  étaient  à  la  mode  eo  France  m 
demi-siècle  plus  tM  et  qui  avaient  été  détrônées 
par  des  pièces  imitées  des  andeiia;  mais  une 
fois  à  Madrid,  et  bien  qu'O  n'eût  à  an  dispoaitioQ 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa  ra- 
pidement l'originalité  féconde  de  sa  manière. 
Ses  pièces  se  succédèrent  ea  si  grand  nombre 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  dénomlirenient 
exact*  En  1603  U  en  donna  une  Usle  de  trois 
cent  quarante-et-nne;  en  1609»  le  nombre  s'é- 
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knU  à  quatre  cent  quatre-vingt-trois,  en  1618 
à  huit  cents,  en  1619  à  neuf  cents»  en  1624  à 
mille  8oi\ante-dix.  Après  sa  mort,  en  1635,  son 
ami  Monlalvan  porta  le  nombre  de  ses  composi* 
lions  dramatiques  à  dh-huit  cents  pièces  et 
quatre  cents  autos.  Ces  cbifTres  ne  paraîtront 
pas  inTraisemblables  si  Ton  songe  que  d'après 
HonUWan,  Lope  à  Tolède  écrivit  cinq  drames 
en  quime  jours,  et  que  pour  écrire  un  acte  en- 
tier d'une  antre  pièce  il  mit  è  peine  une  demi- 
matinée.   De  ce  nombre  énorme  le  tiers  ou  le 
quart  seulement  (  plus  de  cinq  cents  pièces  )  a 
été  imprimé.  £xce|^  une  certaine  quantité  d'in- 
termèdes ou  petites  farces,  généralement  en 
prose,  toutes  ces  pièces  sont  en  vers,  portent  le 
titre  de  comédies  ti  se  divisent  en  trois  Jorna* 
das  chacune.  Bien  que  Tanteur  et  ses  contem- 
porains n'aient  établi  aucune  distinction  entre 
ces  comédies,  il  est  nécessaire  pour  les  appré- 
cier de  les  diviser  en  plusieurs  classes;  nous 
suiTTons  la  dirision  adoptée  par  Ticknor. 
*  La  première  classe  des  pièces  inventées  par 
Lope,  celles  où  il  semble  se  complaire  et  qui  sont 
restées  les  plus  populaires  en  Espagne  sont  les 
comédies  de  cape  et  d^épée  (  Comédies  de  capa 
y  espada  ).  Ce  nom  leur  Tient  des  personnages 
qui,  appartenant  à  la  noblesse,  portaient  le  man- 
teau et  répée.  Elles  roulent  sur  des  aventures 
d'amour  et  offrent  presque  toujours  aous  Tin- 
trigoe  principale  une  intrigue  secondaire,  conduite 
par  dee  serviteurs,  des  personnages  inférieurs  et 
formant  le  pendant  et  la  parodie  de  la  première. 
Les  titres  sont  choisis  avec  soin,  de  manière  à 
piquer  la  curiosité,  et  empruntés  souvent  d'an- 
ciens proverbes  rimes.  Le  nom  de  comédies  leur 
GonTîeat  aasez  mal,  car  elles  sont  remplies  de 
duels,  de  meurtres  et  d'assassinats  ;  ce  ne  sont 
pas  DOD  plus  des  tragédies,  car  l'intrigue  en  est 
romaniwiiie  et  mêlée  d'incidents  bouffons,  les  dé- 
noOmeots  souvent  heureux,  le  dialogue  badin  et 
soitlmental  ;  c'est  on  genre  intermédiaire,  très- 
dtfléreoi  do  théâtre  classique  et  du  théâtre  fran- 
çais, très-dinérent  aussi  du  théâtre  anglais.  La 
comédie  espagnole  n'est  point  faite  dans  un  but 
moral  ;  elle  n'aspire  pas  à  peindre  des  caractères, 
eiie  ne  veut  qu'intéresser  par  une  trame  habi- 
lement ourdie,  par  on  mélange  imprévu  de  per- 
sonnages élégants,  de  rustres  et  de  flirceurs.  Que 
llntripiesoit  vraÎBemblable  ou  non,  peu  importe, 
pourra  qu'elle  soit  vire  et  amusante.  Quant  à 
la  moralité,  die  est  d'un  genre  particulier.  Très- 
ctatomlleux  sur  le  point  d'honneur,  les  person- 
nages   ignorent  les  scrupules  de  l'honnêteté 
commune  ;  mais  ils  sont  braves,  élégants,  spiri- 
toelSy  passionnés, et  le  public,  charmé  de  leur 
bonne  mine,  de  leur  langage  rafliné  et  de  leurs 
}(rands  coups  d'épée,  les  dispense  d'observer 
RtrîdeBient  lesloisdela  morale.  Parmi  les  corné" 
dtes  de  cape  et  d'épée  on  remarque  :  La  Beauté 
laide j  V Argent  fait  Vhomme^  Les  Pruderies  de 
BtlUe^  V  Acier  de  Madrid  (El  Azero  de  Madrid  ), 
qui  a  dMiné  à  Molière  l'idée  de  son  Médecin 


malçré  /td  et  qui  est  supérieure  à  nmitation  de 
l'auteur  Arançais,  La  Nuit  de  la  Saint- Jean, 
Folle  pour  d*autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré' 
compense  de  bien  parler^  et  beaucoup  d'au- 
tres pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  talent,  quelle  facilité  d'inven- 
tion possédait  le  poète  espagnol. 

Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 
grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 
diflèrent  des  comédies  de  cape  et  d'épée  que 
par  la  position  plus  élevée  des  personnages,  rois, 
princes,  par  le  ton  sérieux,  imposant  du  dialo- 
gue ;  du  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
pliquées, la  même  sentimentalité  romanesque, 
le  même  mélange  de  grotesque;  l'histoire  ne 
fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rome 
incendiée  (Romaaifrasada),  fondée  beaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d* Espagne.  11  esl  difiicilede  défigurer 
plus  complètement  une  époque,  et  c'est  en  com- 
parantcette  pièce  informe  avec  le  Ju/e«  César  de 
Shakspeare  que  l'on  comprendra  l'immense  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  auteurs  (1).  Du  reste  les 
antres  pièces  historiques  de  Lope  sont  loin  d'être 
aussi  mauvaises  ;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  par/ait^ 
dans  lequel  il  a  représenté  l'idéal  de  la  perfection 
royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fils 
d'Alphonse  V,  Le  Nouveau  Monde,  qui  embrasse 
quatorze  ans  de  la  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal , 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punition,  non 
la  Vengeance  (El  Castigo  sin  Venganza), 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qni  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa- 
risina.  Le  chef-<l'œuTre  de  .Lope  en  ce  genre 
est  L'Étoile  de  SéviUe{La  Estrella  de  Sevtlla), 
drame  noble  et  pathétique,  qui^^oontient  beau- 
coup de  scènes  admirables  (2). 

Le  drame  historique  chez  Lope  de  Yega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée  ;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrées  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  L'Esclave  de  son  Amant, 


(1)  la  dtotanee  |»ara!traltà  peine  moindre  tt  l'on  compa- 
rait les  pièces  purement  romaneftqaes ,  par  exemple  :  La 
fatalUé  déplorable  ILa  Fuerza  lattimosa)  de  Lope  avec 
le  Cjfmbeline  de  Shakspeare ,  qui  poar  le  sujet  offre 
quelque  resaemblanoe.  La  Df  oniM  et  même  VlsabelU  do 
poète  espagnol  sont  de  bien  pâlea  esquisses  i  côte  de  F/- 
moçinê  de  Shakspeare. 

(I)  Les  drames  historiques  de  Lope  offrent  dn  moins 
dans  les  sujets  beaocoop  de  Tarlété;  Ils  sont  empruntés 
i  tontes  les  époques  de  l'histoire  d'Espagne,  depuis  la 
monsrchie  gothique  Jusqu'au  régne  de  Philippe  II  :  Le 
dernier  iloigoM,  tM  aventurée  de  Jeunesse  de  e*mard 
del  Carpio,  Bernard  en  France^  tes  sept  Enfants  de 
LoTOt  Mudarra  le  Bâtard^  La  Conçuête  dé  VAraueù,  La 
satnte  Ligue  (croisade  contre  les  Turcs  en  187!)  ;  et  même 
ft  l'histoire  étrangère  contemp<»ralne ,  comme  dans  Le 
Grand  due  de  aroscovfo,  où  U  est  question  de  l'osarpa- 
tlon  de  Boris  Gudunow  à  Nomoo,  eu  ilOS. 
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VBommë  sa^e  â  îù  «llKMn,  néùd^ffù^  Lu 
Capti/i  iFAlper,  Dans  oee  trolê  (brm«i  dé 
drame  qiM  Lopé  atalt  troavéèê  à  Tétot  de  i;n»» 
sière  étMaehe,  et  qa*il  avaft  si  heureiitetit^t 
perrectiotiné«6,  H  pouvait  hiolltref  toute  la  fer- 
tilité de  sott  génie,  et  il  n'aurait  probablement  pas 
écrit  de  pièces  d'un  autre  genre,  s'il  n'y  eût  été 
forcé  par  tes  efroonstanees.  En  159B,  l'Église 
obtînt  du  gouvernement  l'interdiction  de  toutes 
les  pièces  séculières  à  Madrid.  Lope,  Ibreé  de  se 
conformer  au  nouvel  état  de  dioies,  se  rejeta 
sur  les  sujets  pieu^ ,  qu'il  traita  aVeti  Sa  Ikcilité 
ordinaire,  Mais  non  pas  avec  la  gHivIté  conve- 
nable. De  tes  pièces  saerées  {ûbmêdias  rfe  son» 
tos),  une  des  pitts  remarquables,  est  la  hûis^ 
sance  du  Vhriit  ;  main  en  général  elles  ne  sont 
guère  supérieures  au^  mystères  du  moyen  âgé. 
A  ce  genre  pieux  se  rattaclient  des  petites  pièces, 
appelées  Représentations  dniMnt'Sderemenl 
(Autos  stitrameMalfS). 

On  sait  que  les  processions  du  saint-sacrement 
se  ftiisaicnt  à  Madrid  et  dans  les  autres  villes  de 
TEspagne  avec  une  |)ompe  qui  était  elle-même  un 
étrange  spectacle.  En  tète  on  portait  l'effigie d'ufi 
monstre  marin  appelé  Tarasque,  surmontée  d'uli 
autre  figure  représentant  la  prostituée  de  Baby<- 
)one,c*est-è-dire,  suivant  la  date,  Anne  de  BoleyU, 
ou  Éiisabet  h  ;  à  la  suite  des  deux  monstres  venaient 
des  enfants ,  des  hommes  et  des  femmes  qui,  la 
tête  ceinte  de  couronnes,  chantaient  des  hymnei 
et  des  litanies  et  exécutaient  des  danses  natio* 
nates  au  son  des  castagnettes.  Après  de  gig<in* 
tesques  mannequins  représentant  des  Maures  et 
des  n^res ,  Venaient  te  clergé  portant  le  sainte 
sacretnent ,  puis  le  roi  avec  toute  sa  cour  et  le 
reste  de  la  procession,  qui  était  fermée  par  des 
chars  remplis  d'acteurs.  Ces  acteurs,  è  la  Ru  de 
la  cén^ii^oïiie,  donnaient  en  pleine  rue  la  repré- 
sentation d'un  ttnto.  L'auto  complet  se  comi>o- 
sait  d'une  loaoxi  prologue,  qui  rappelait  par  des 
plaisanteries  la  procession  ;  d'un  intermède  bouf- 
fon mêlé  de  quelques  «hansons  populaires ,  et 
de  Vanto,  proprement  dit,  sorte  de  moralité 
sacrée  qui,  quoique  un  peu  pluti  grave  que  le  pro- 
logue et  l'intemiède,  contenait  encoi^  beaucoup 
de  plaisanteries.  t*ar  exeinple  dans  Le  Pont  du 
monde,  le  prince  des  ténèbres  place  le  géant 
Leviatlian  sur  le  pont  du  monde  pour  interdire  le 
passage  à  tous  les  survenants  qui  ne  reconnaîtront 
pas  sa  suprématie.  Adam  et  Eve  arrivent  les  pre- 
miers «  vêtus  très-galamment  à  la  mode  fran- 
çaise M  et  readent  l'hommage  demandé. 

Après  cette  énumération  des  divers  genres  de 
poésie  dramatique  cultivés  avec  un  succès  éclatant 
et  une  prodigieuse  fécondité  par  Lope  de  Vega, 
nous  n'avims  pas  besoin  d'insister  sur  le  carac-' 
tère  de  son  génie,  il  manque  de  profondeur,  et 
ne  s'arrête  ni  k  peindre  les  passions  dans  leur 
génératlté  cotntne  le  théâtre  fVétiçais ,  ni  les  ca- 
ractères comme  Shakspeare;  il  ne  transporte  sur 
la  scène  que  iee  incidents  compliqués  de  la  vie, 
les  fugitives  apparftiees  du  monde.  Ce  monve- 


tuéut  lipidU  nnim  le  tpentiteiir,  sais  laisser  d« 
tranes  dans  l'esprit  Aussi  Lope  de  Yegi,  maigre 
les  plus  heureux  dons  delà  nature,  n'a  créésuoii 
de  ces  types  durables  qui  vivent  dans  la  nié* 
moire  des  hommea.  11  avait  cepoidant  médité 
sur  l'art  dramatique  »  et  l'on  voit  par  aoa  petit 
poème  sur  VAri  nouveau  de  composer  des  co- 
médies (  El  Arte  nnaoo  de  hâter  omnedias  ) 
qu'il  eonnaissait  Men  les  règles  pratiiiuéespu 
les  anciens  et  exposées  dana  Aristote.  «  Mai», 
dit-il,  eeltti  qui  mtintenant  suit  les  règles  de  l'art 
meurt  aans  gloire  et  sans  récompense;  tant  ii  «t 
aisé  à  la  coutume  de  l'emporter  sur  la  raison.  > 
H  Lorsque  j*A1  àeomposer  une  comédie,  ajoute- 
t-^l,  j'enferme  soua  de  triples  verront  tooiles 
prêtes ,  j'éloigne  de  mon  cabinet  Plaute  et  Té* 
rence,  de  peur  d'entendre  leurs  cris;  car  la ^ 
rite  réclame  A  haute  voix  0ans  ces  volumes 
muets.  J't^eris  alors  suivant  l'art  dramatique 
qu'inventèrent  «Hix  dUi  Voulorent  otAenir  lei 
applaudissements  de  lA  (bttie.  En  eflH,  c'est  le 
publie  i|UI  nous  paye^  et  f I  est  juste  que  nous 
éerivions  deâ  sMtiaes  pour  lui  complaire.  »  1)  ne 
Aiut  pas  pt«itdre  è  ia  lettreee  passageironiqm.  isi 
s'afrhanchfssantdeëuttltës  classiques,  Lopeokiéi»- 
sait  moins  aux  exigences  du  puMic  qu'à  la  fiente 
de  96a  esprit  improvisateur  et  ennemi  de  la  con- 
trainte. Son  tort  n'est  pas  d'aroir  violé  <ies  r^ 
gles  arbitraires,  mais  d'avoir  impari^itemeot 
tiré  parti  dés  libertés  qu'il  s'accordait,  et  de  noos 
avoir  donné  des  notnbinaisons  à  la  (bis  artifi* 
cielles  et  capricieuses  de  l'imaginaUon ,  au  lies 
d'une  peinture  vraie  de  la  vie  humaine.  Du  reste, 
si  ses  comédies  pèchent  par  l'ensemble,  dlei 
ofTbent  beaucoup  de  finesse  dans  les  détails, 
de  vivacité  et  de  naturel  dans  le  diaio^,  de 
charme  dans  la  versification  et  surtout  une  n- 
chense,  une  variété  d'invention  qui  n'ont  pas  été 
surpassées.  Le  théfttre  de  Lope  de  Vega  tonne 
vingt-six  volumes  in-4<>)  pUMiés  de  I609  à  à  l<^^ 
Vingt  volumes  parurent  de  son  vivant  ^  lessii 
autres  se  composent  de  cinq  fbnnaiit  une  série 
régulière  de  vingt-cinq  volumes,  et  d'un  volume 
imprimé  à  Saragosse,  lequel  fait  donUe  avec  le 
vlbgt-quatrième  de  l'édition  de  Madrid  pour  le 
chiffe,  mais  non  pour  le  contenu,  qui  est  toot 
dînèrent.  A  cette  suite  de  vingt-dnq  voiomes 
doht  un  double,  il  faut  ajouter  le    Fe^ii  à^t 
Pnrnosso,  publié  en  103^,  et  qui  renferme  huit 
comédies;  Les  Autoi  sacramenfalës^  Loosy  y 
irnfreme5e4;  Madrid,  1M4,  in-4*.  Les  autres 
ouvrages  de  Lope  ont  été  recueillis  par  Saocha 
sous  le  titre  d  *Obras  smltas;  Madrid,  1771-1 779, 
21  vol.  in-4».  On  tronve  dans  la  BiblMhèqta 
espagnole  de  Baudry  un  choix  en  un  volume 
des  comédies  de  Lope.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  La  Beaumelto 
et  Estnënard  ,  pour  la  Collection  des  théâtres 
étrangers  y  dont  elles  forment  les  tomes  XtV  ^ 
XV  ;  Paris,  1822,  in-S".  M.  Damas-Hinanlaau^'â 
donné  une  traduction  du  Théâtre   choisi  de 
Lope  de  Vega  ;  Paris,  1842, 2  vol.  in-12.   L-  '• 
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UrmwBdl,  Pimmo  fimêkn  m  la  mmrtê  4e  Lopê 
Fdixde  F^ega  Corpto ;  Pampclone,  |6»»,  ln-4«».  -  Mon- 
ulTtn,  Fama  potikuma  a  la  vida  f  muerte  dfl  doetor 
rny  ÎAfB  f9ii»  éâ  ^fp^-Ctorpfo.  -  Srdnno.  P9rfiaso 
mpaIkoL  —  Nicolas  àntMlo,  3iblioth(ca  HUpana  nova, 
-Lord Holland.  Some  Jceounl  oftfM  l\fe  and  writinçi  of 
Lope  Félix  de  rega-Carpio.  -  Bnk.  ▼.  d.  Rdfff,  Studien 
•ter  Jjom  dé  Fëga'Cafpêé.  «•  U  Briumaltt,  Notice 
sur  Lope  de  Fega.  «i  tète  de  m  triiducttoo.  -  Fauriel, 
Jjape  de  Fega,  dans  la  Bévue  des  bptx  mondes^  1*'  «ep- 
tembr«  ttt» ,  IS  septembre  ISK».  —  tieknor.  Hittory 
^  SpamUk  iMafoture,  t.  H.  ^  Sdhack,  OttiAidite  dtr 
dnmatiêekmi  iÂUraiur  t»  Spanien. 

LOPB8  (Ferndo)f  célèbre  chroniqueur  por- 
taguft,  né  vers  1380»  mort  en  1449.  Il  était  cbe- 
valier  de  la  maison  de  rinfaot  don  Henrique  et 
secrétaire  du  frère  de  ce  prioee*  le  saint  In< 
faot.  JoAO  r"  le  chargea  du  soin  des  archives 
CD  1418.  Alfonse  V  oo  plutôt  son  onde  don 
Pedro  d'Albrrobeira  appréciait  si  bien  ses  tra- 
vaux qu*il  lui  avait  accordé  une  pension  men- 
suelle de  âOO  reis.  Nommé  garde  général  des 
archives  du  Portugal  (  guarda  mot  da  Torre  do 
Tomào),  Lopes  ne  seoontenta  pas  de  rassembler 
les  ffloanmeots  écrits,  dont  on  pouvait  s'aider 
pour  composer  une  histoire  générale  do  Portu- 
lal,  il  voyagea  dans  retendue  du  royaume,  et 
ae  mit  eiirtout  en  rapport  avee  les  hommes  qui, 
ayant  participé  aun  affaires,  pouvaient  l'édalrer 
snr  la  marche  des  événements.  11  parait  que  ce 
fat  don  Duartequi,  vert  1434,  l'engagea  à  écrire 
régniièremenl  les  chroniques  des  rois.  Un  trai- 
teroeat  de  1,400  liffrat  lui  fut  alloué  pour  cet 
office,  et  il  le  conserva  toute  sa  vie.  Chargé  d'an- 
nées, il  se  démit  de  aon  titre  en  taveur  de  Gomei 
Kanei  de  Asurara,  et  mourot  dans  la  retraite. 
An  yca\  des  Portugais^  Feraio  Lopes  n'est  pas 
sealemenl  «n  chroniqueur  exact  et  laborieux; 
fw  lea  qaalitéa  de  aon  style,  c'est  nn  grand 
Ustotin ,  et  l'éeoèe  moderne  n'hésite  pas  à  hii 
donner  ea  titre.  On  pent  dire  que  l'individualité 
de  Feraio  Lopea  est  une  conquête  de  U  cri- 
dqne  moderne.  8ea  rédts,  empreints  d'un  ca- 
netère  si  ori^nel»  étaieat  confondus  avec  ceux 
de  Roy  de  Pfna,  an  pohit  qu'en  1&05  Galvfto 
poQvatt  se  plaindre  de  l'impossibilité  qu*il  y 
avait  à  se  les  procurer.  On  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître néamnoina  que  les  chroniques  de  deux 
règnes,  ceux  de  D.  Pedro  et  de  D.  Fernando, 
loi  appartenaient  ;  en  1753  le  P.  Bayam  publia  la 
première  CronUa  del  rey  don  Pedro  l;  Lis- 
bonne, in-4*';  réimp.  en  1760.  En  181C  M.  Cor- 
rea  de  Serra  consacra  le  t.  IV  de  sa  Colleçdo  de 
lirroÊ  inediios  de  Mstoria  jMn-tugueza  à  l'his- 
toire de  ce  règne  par  F.  Lopes,  ainsii  qu'à  la 
Ckromea  do  senhor  fernando  u\ono,  rey  de 
Portugal.  L'orthographe  du  temps  a  été  res- 
tituée et  tes  passages  altérés  par  Bayam  ont  été 
rétablis.  Trigoso  d*Arrag&o  Morato,  qui  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  XiOpes,  a  mis  en  tête 
de  ce  volnroe une  notice,  où  il  élucide  plusieurs 
points  contestés  (1).  F.  Denis. 

0)  Une  booae  édltloD  de  ProisMrt  ne  pourra  pas  être 
domoeeen  Franee  uaa  qae  Ton  compare  solgneusemeat 
tes  redts  à  ceu  deFenAo  Lopes. 


Memorias  da  Jeademia  dos  Seieneias.  -  O  Panorama^ 
jomat  Uterarlo,  l"  sérient.  III,  p.  IM.-  Praoclsco  Dlas, 
r>frra».  —  Heviâa  wiUtersai  Us^nense. 

LOPKS  (Francisco  ),  poète  et  littérateur  por- 
tugais, né  k  Lisbonne,  à  la  fin  du  seizième  Kiècle. 
Il  lit  paraître  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  qui  dirent  goOtés  de  ses  contemporains, 
ainsi  quePattestent  des  réimpressions  IVéquentes  ; 
on  remarque  entre  autres  s  Santo  Antonio  de 
LUboa,  poema;  Lisbonne,  1610,  in*4*,  suivi 
d'une  seconde  partie  et  de  Thistoiredes  martyrs 
du  Maroc;  1671,  ln-4»;  —  Fêïtos  htroicos  et 
milagre»  do  S.  Xavier;  Ibid.,  1622,  in-fol.;  — 
Honra  da  patria,  sextilhai  ;'i\nd.f  I628»in-S**; 
«-  Ghha  dé  Portugal;  ibid.,  1641,  in  fol. ;  — 
Passa  tempo  honesto,  recueil  de  vers  on  deux 
parties;  ibid.,  I66ê*1669,  2  vol.  in-24.  p.  L. 

JWMMfto  du  BiàttotktM  iMsUatf,  H. 
LOPES  (  Pedro  ),  poète  latin  moderne,  né  à 
Abrantès  en  Portugal ,  vif  ait  dans  la  première 
moitié  dn  dix -septième  siècle.  Il  reçut  à  Sa- 
lamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Portn^l.  Il  cultivait  la  poésie  avec 
succès,  et  laissa  les  ouvrage»  suivanU  *.  Poesis 
philosophieay  in  V!  liàrot  digesta,  de  toti- 
dem  rebta  quas  physicà  non  natnrale$  9o- 
eon^;  CoKmbré,  1618,  in«4®  :  l'anteor  s'est  pro- 
posé Lucrèce  pour  modèle,  et  l'a  imité  heureuse- 
ment en  quelques  passages;  aon  poème  traite 
de  l'air,  du  mouvement,  du  tommeil,  de  l'inani- 
tion, des  passions  et  des  aliments;  ^  Flosculus 
Hedicinae;  Lisbonne,  1620,  in-6*;  réimp.  à  Ma- 
laga,  1633,  in-4'';  «•  Duleis  miseellania  di- 
verso  poemate;  Malaga,  1637,  in*4*;  «-  Epi' 
yrammatain  taudem  l/upi  da  Vega-Carpio^ 
ouvrage  posthume.  P. 

BarboM  UaelMdo,  0iM.  ImsU. 

LdPBfi  ùk  TBWA  iAntonio)^  poète  portu- 
gais né  en  1566,  à  Lisbonnj^  mort  en  1656,  à 
Madrid.  11  vint  de  bonne  Beure  s'établir  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  tint  un  rang  oonsidërable 
parmi  les  beaux  esprits  du  temps.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  en  langue  castillane;  nous  citerons  : 
Mrita  Poesia;  Madrid,  1620,  in-r*  ;  —  El  per- 
fecto  Senhor^  sumo  poiitico  con  otros  dis- 
cursœ  y  las  poeiUu  nUimas;  ibid.,  1626, 
ln-8»,  et  1662,  ln-4*»  j  —  Heraclito  y  Demo^ 
eritô  denueitro  siglo;  ibid.,  1641,  in-4*.  P. 

Nie.  Aotoelo,  BlbiMh.  mspanm. 

LOPBZ  {Jaime)^  samammé  El  Mudo  (le 
Muet  ),  né  à  Madrid ,  peintre  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  que  l'on  a  souvent  confondu  à  tort 
avec  le  célèbre  Juan  Pemandes  Navarette  el 
Mudo,  son  contemporain,  également  sourd- 
muet.  Jaime  Lopez  ne  f^it  jamais  on  peintre 
de  premier  ordre.  U  a  pourtant  décoré  avec  goût 
rermitage  de  Notre-Dame-del- Prado.  A.  ne  L. 

Catatogo  de  los  Cuadros  que  existen  colocados  en  el 
real  museo  de  pinturas  del  Pardo;  MâdrtA,  t8S4.  —  J^o- 
tizia  de  lot  Cuadros  gtie  se  Aa<ten  en  el  Pard/o,  elc. 
Madrid.  1818. 

LOPBK  (  Yago)f  peintre  espa^ol,  né  à  To- 
lède, vers  1465,  mort  vers  1530«  U  apprit  aon 
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art  8005  les  leçons  de  Antonio  dei  Kinoon  et  de- 
Tînt  excellent  fresquiste  et  Iwn  peintre  d'hÎKtoire. 
De  1495  à  1508,  il  orna  la  cathédrale  de  Tolède; 
malheureusement  le  temps  n'a  laissé  que  peu  de 
traces  de  ses  œuvres.  En  1519,  avec  Alonzo 
Saochez,  il  décora  le  grand  théâtre  de  l'univer- 
sité de  Aleala-de-Uenarès.  Les  peintures  de  Yago 
Lopez,  fort  rares  d'ailleurs,  témoignent  que  cet 
artiste  fut  un  des  plus  remarquahies  de  son  temps 
dans  le  genre  gothique.  A.  db  L. 

Gutierrex  de  los  Rio»,  ijt  sfoUcia  central  para  te 
ettimaeion  de  las  Àriu  ;  Madrtd,  IMO.  -  Cean  Berma* 
dez,  Diee,  kUt,  de  lot  BelUu-Jrtm,  -  QutlUet.  DUUfm- 
naire  des  Peintres  espagnols. 

LOPBZ  (Alphofue),  financier  français,  né  en 
1572,  en  Espagne,  mort  le  39  octobre  1649, 
à  Paris.  Chrétien  de  religion  et  maure  de 
race ,  il  prétendait  descendre  des  Abencerages 
de  Gren^uie ,  et  vint  en  Franee  d^  1604,  S&a 
de  ménager  un  traité  secret  contre  l'Espagne 
entre  ses  compatriotes  et  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'atteste  la  correspondance  du  ma- 
réchal de  La  Force,  ce  dernier  avait  reçu  des 
ordres  s(screts  à  ce  SDÛet  La  mort  de  Henri  IV 
mit  fin  à  ces  négociations  que  la  difficulté  même 
d'aboutir  avait  traînées  en  longueur.  Lopez, 
trop  compromis  vis-à-vis  dn  gouvernement  es- 
pagnol ,  resta  en  France,  où  U  ne  tarda  pas  à 
faire  fortune  dans  le  commerce  des  diamants. 
Les  grands  seigneurs  besogneux  s'adressèrent 
souvent  à  lui ,  et  par  lenr  crédit  11  gagna  de 
grosses  sommes  en  trafiquant  pour  le  compte 
de  r^t  et  des  particuliers.  Balzac,  ùisant  le 
modeste  sur  le  mérite  de  ses  lettres,  disait  : 
«  Je  ne  pense  pas  que  le  seigneur  Lope  fust 
assez  hardy  pour  me  prester  vingt  escus  des- 
sus. »  On  s'obstinait  à  le  faire  passer  pour  juif, 
bien  qu'il  fût  chrétien,  et  comme  11  vendait  un 
crucifix  bien  cher  :  «  Vous  avez,  lui  dit-on, 
vendu  l'original  i  si  bon  marché  I  » 

Il  est  souvent  question  de  Lopez  dans  le  Jour- 
ncU  du  cardinal  de  Richelien,  qui  l'employait  dans 
ses  afTaires  secrètes.  Ce  grand  ministre,  s'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  lui  joua,  pour  se 
divertir,  un  tour  assez  cruel.  Comme  Lopez  s'en 
revenait  de  Roeil  avec  tontes  ses  pierreries,  il  le 
fit  attaquer  par  des  gensapostés ,  qui  menacè- 
rent de  le  dévaliser.  La  peur  qu'il  éprouva  fut  tel- 
lement grande  qu'il  faillit  mourir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'invita  à  manger  à  sa  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  de  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  en  Hollande,  et  au  retour  il 
le  nomma  coneeiller  d'État.  Lopez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Eustache,  et  l'on  grava  ce 
distique  sur  son  tombeau  : 

HitiM  Iber.  Ttxit  GiUas,  l^gemqoe  aecotiM, 
Aosplw  oanc  GbrUto,  morlun»  utn  tenet. 

P.  L-Y. 
BalMc.  Enirehau.   —   hs  Poree,  Mémoires.  —  Tsl- 
lenaol  des  Réaui,  HistorieUes. 

LOPBZ,  nom  commun  à  plusieurs  médecins 

espagnols  do  seizième  siècle,  panni  lesquels 

nous  citerons  ; 


LOFBZ  T  COKBLLA  {Aionio)^  suteord'u 
ouvrage  en  vers  avec  commentaire  en  prose  : 
Seeretos  dephUoiophia  medicina;  là39,io-4', 
goth.,  réimpr.  à  Valladolid,  1546,  in-4«,età 
Saragosse,  l547,in-fol. 

LOPBZ  T1LLAL0B08  (  Froncitco)  spoblié: 
El  Sumario  de  la  Medicina,  cou  un  trataiù 
sobre  laspestifercu  bubas;  Salamaoque,  1498, 
in-fol.  goth.;  ce  livre  fort  rare,  écrit  en  vers,  est 
le  premier,  en  Espagne,  où  il  soit  question  de  ii 
maladie  vénérienne;  l'auteur  ne  doit  pas  dire 
confondu  avec  le  naturaliste  François  de  Vilh- 
lotKM  (  90 jf.  ce  nom). 

LOPBZ  (  Pedro  ),  né  à  Zamora,  eut  aa  seizième 
siècle  une  grande  réputation  comme  véténoaire. 
On  a  de  lui  :  Libro  de  Albeyteria,  que  trac- 
ta del  principiopgeneracion  de  loi  cavallos; 
Logroôo,  1588,  in-fol. 

LOPBZ  DB  BBH0J08A  (dlonso),  pratiqoA 
son  art  au  Mexique,  où  U  fit  paraître  :  Suma  y 
recopiladon  de  Cirurgia,  eon  un  arU  para 
sangrar  y  examinar  barberoe  ;Ue\wit  lj9â, 
in4».  K. 

Antonio,  Bibl.mspana.-^  Braoet,  Mon.  du  Uàrvn. 

LOPBZ  (  iltovzo),  poète  et  critique  espaçooi, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siède, 
U  fut  surnommé  le  Pindano,  du  nom  de  sa  viDe 
natale  Valladolid  (en  latin  Pintia).  11  exerça  b 
médecine,  et  fut  attaché  à  la  princesse  Marie  de 
Castille ,  fille  de  Chartes  Quint.  11  est  eoDou  pir 
un  traité  de  critique  littéraire  intitulé  :  Mi^ 
sophia  antiqua  pœtica;  Madrid,  1596,  in-4% 
2e  édit,  1778, 2  vol.  in-8°  ;  c'est  un  commeotaifei 
un  développement  savant  et  parfois  trèsr  ingé- 
nieux de  la  Poétique  d'Arislote.  Mohis  heuroa 
comme  poète  que  comme  critique,  il  compoa 
sur  Pelage  un  poème  médiocre  et  enDuyeox  : 
El  Pelago;  Madrid,  1605,  in-8».  On  cite  ei- 
core  de  lui  un  ouvrage  médical  :  Hippoeratis 
Prognoiticum  ;  Madrid,  1596,  in-4*.       Z. 

Nicolas  Antonio,  iNMioM«oa  Uispana  nooa.  — •o•tr^ 
wecfc.  HisMre  de  la  Littérature  espagnole,  1. 1,  ».  W> 
-Tlckoor.  historv  qfSpanisk  Littérature,  11.  M;  Ui* 
toi,  il». 

LOPBZ  ( /)iiar^e),  voyageur  portugais,  né  à  Be* 

navente  (Estramadure).  Il  partit  d'Evoraes  i&7t 
pour  le  Congo,  et  résida  à  Loaoda  jusqu'en  lôS7. 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  Tenvoyi  alors  a 
ambassade  auprès  du  pape  Sixte  Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal.  Cette  mb- 
sioo  avait  pour  but  de  leur  exposer  le  triste  état 
du  christianisme  dans  le  Congo  et  de  solliciter  des 
secours  en  apôtres,  en  soldats  et  en  argent.  Lopez 
ne  rapporta  en  Afrique  que  de  vagues  promesses; 
on  ignore  le  reftte  de  sa  vie.  Felipe  Pigafetta  a  ré» 
digé,  d'après  les  notes  de  Duarte  Lopez,  une  Ite- 
laiione  del  reame  di  Congo,  etc.;  Rome,  1691, 
in-4*,  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  est  eitrdine- 
ment  curieux ,  et  complète  les  récits  8e  Merolla 
et  de  Dapper.  Il  fait  surtout  connaître  Tbistoire 
poollque  du  Congo  et  la  série  de  ses  monarques. 
U  en  existe  des  traductions  latine  (Franc- 
fort, 1598),  anglaise  et  aUemandcDeBryelPur- 
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cbas  60  ont  publié  d«â  eitnito  dans  leurs  col- 
lections des  voyages.  A.  db  L. 

Walieoaer,  (MtBetUm  de  Fofugts,  LXIV,  v^%a\m,  — 
F.  Hœ/er.  ComfOj  Jfriqiu^  t.  V,  daos  YVniceri  pUto- 
restttt,  p.  Ut. 

LOPBZ  (/uan),  hagiographe  espagnol,  né 
eo  Jd34,à  BoTJa  (Aragon),  mort  en  janvier  1632, 
i  Palcocia.  11  était  un  des  habiles  prédicateurs 
deroidredeSaintrDominique,  lorsqu'en  1595 
il  fat  éJevé  à  Tévéché  de  Cortone,  en  Calabre, 
d*où  il  passa  en  1598  à  celui  de  Monopoli  dans  la 


Pomllc.  U  résigna,  en  1608,  la  dignité  épiscopale     nyna«« 


pour  se  retirer  dans  un  couvent,  à  TAge  de  cent 
huit  ans.  On  a  de  lui  :  Rosario  de  Nuestra 
Senora;  ibM,  in-8' ;  —  Epitome  SS.  Patrum  ; 
Borne,  1596,  4  vol.  in-fol.;  il  y  a  de  cet  utile 
abré^  diverses  éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle d^Anvers,  1622,  que  l'auteur  avait  revue; 
—Mémorial  de  diversos  exercicioi;  Barcelone, 
1600,  in-8*;  —  Exposicion  de  los  VII  Psal- 
moi  penUencîales  ;  y^leace,  1602,  in-80;  ^ 
Bistoria  gênerai  de  Santo-Domingo  y  de  su 
orden  de  Predicadoret  ;  Valladolid,  1613-1622, 
4  ToL  in-fol.,  suite  de  Toovrage  commencé  par 
Ferdinand  de  CastiUe.  Lopez  avait  quatre-vingt- 
dix-boit  ans  lorqu'il  en  publia  la  quatrième  par- 
tie; —  Manual  de  Oraciones  diverses  ;  ibid., 
1614,  etc.  P.  L. 

l  NartrU,  iiistaria  eecte$iaa.,  1.  XIV.— BU*co  Laouza, 
Uitt.  eeelesiait,  ngni  Aragonim.  —  Quétif  et  Écbard, 
!kHpt.  ordin,  Pradicat.,  11. 

LOPEZ  (Gregorio)t  auteur  religieux  espa- 
gnol, né  le  4  juillet  1542,  à  Madrid,  mort  le 
20  juillet  1596,  au  bourg  de  Sainte-Foi,  près 
Meijco.  U  quitta  ses  parents  fort  jeune,  pour 
aller  vivre  dans  U  Navarre  avec  un  saint  er- 
mite, dont  il  partagea  pendant  plusieurs  années 
la»  pratiques  austères.  Après  avoir  été  page  à  la 
cour,  il  passa  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
aborda  au  port  de  Vera-Cruz ,  où  il  distribua 
aoi  pauvres  des  étoffes  qu'il  avait  apportées,  et 
te  mit  à  prteber  l'Évangile  aux  Indiens.  Avec 
Taide  de  ces  derniers,  il  se  b&tit  une  cellule  dans 
U  vallée  d'Amajac,  à  sept  lieues  de  Zacatecas; 
plusieors  fois  depuis  il  changea  de  demeure, 
jeûnant  rigoureusement,  priant  beaucoup,  et 
travaillant  de  ses  mains  pour  suffire  à  sa  nour- 
riture. U  passa  trente-trois  années  dans  cette 
ne  pénitente.  On  a  de  lui  :  ExpUcacion  del 
Apoçalipse  ;  Bfadrid ,  1678,  in-4« ,  ouvrage  dont 
Boisœt  faisait  un  cas  particulier  ;  —  Chrono' 
Ifigia  dos  ieinpos ,  qui  s'arrête  au  pontificat  de 
Clément  viu  ;  —  Tractado  dos  propriedades 
doser  vas;  oea  deux  derniers  livres  sont  restés 
Buaoscrits,  ainsi  que  divers  traités  sur  Tastro- 
Bonie,  la  théologie  et  l'agriculture.  La  vie  de 
iHïpez  a  été  écrite  en  espagnol  par  Francisco 
Loza,  curé  de  Mexico  (Amaold  d'Andilly  en  a 
donné  une  traduction  française),  et  en  latin  par 
le  P.  Bedetti,  moine  dominicain  de  Rome.    P. 

Bedcttf.  De  rUa  tt  nebut  gettis  Grec,  Lopez,  HisparU  .* 
^(«■e.  17S1,  in-t*.  -  n.  AaloDio,  BibUotk.  HUpana.  — 
GnriioCardMo^  Agiotoffio  LusUano,  ad  diem  18  mort. 

ui»BZ  (iPyoncif CD),  peintre  espagnol,  vivait 


à  Madrid  en  1598.  Elève  et  ami  du  célèbre 
Gaspard  Becerra,  il  aida  son  maître  dans  la  dé- 
coration du  palais  royal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerra  en  faisait  tant  de  cas,  qu*en 
mourant  il  le  recommanda  spécialement  à  Phi- 
lippe U.  Ce  monarque  prit  en  cx>nsidération  le 
testament  de  Becerra,  et  chargea  Francisco  Lopez 
de  la  décoration  du  monastère  de  Monserrate 
en  Catalogne.  Les  autres  œuvres  de  Lopez  sont 
perdues  ou  attribuées  à  ses  nombreux  homo- 

A.  dbL. 


Bennadet,  iHeeUtnario  tiorieo.  -  Arehioes  du  Mmée 
de  Madrid.  —  Qullttet,  DkUoniutlre  det  Peintres  espa- 
gnol». 

LOPBZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  vivait  en 
1608.  Un  des  meilleurs  élèves  du  Greco,  il  pei- 
gnait avec  autant  d'élégance  que  de  correction; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nombreux;  le  prin- 
cipal est  la  magnifique  Adoration  des  Mages 
qui  se  voit  chez  les  Trinitaires  de  Tolède. 

A.  DE  L. 

QttlUlet,  /Nef  iomoiyw  des  Peinirei  espaçnols. 

VOPEZ  (  Duartê  ),  compositeur  portugais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
U  était  clerc  bénéficié,  et  tint  remploi  de  maître 
de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lisbonne.  Vers, 
la  fin  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âgç 
de  cent  trois  ans,  il  fut  nommé  recteur  del'é- 
véché  diocésain.  Lopez  eut  pour  maître  de  com- 
position Manoêl  Mendez  d'Évora  ;  le  style  de  ses 
œuvres  musicales,  très  nombreuses,  a  beaucoup 
d'aoalogio«avec  celui  de  Benevoli.  Il  jouit  dans 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citerons 
de  lui  :  Opuscula  Musica  nunc  primum  édita; 
Anvers,  1602,  in-4-;  —  0/ficium  Defunçto- 
rvm  ;  Lisbonne,  1603,  in-4o  ;  <—  Nataliti»  noo- 
tis  Missa;  S.  Marix  Virginis  salve,  etc.;  An- 
vers, 1605,  in  fol.;  •—  Canticam  Magnificat 
IV  vocum;  ibid.,  1605,  gr.  in  fol.;  on  y  trouve 
seize  Magnificat  dans  les  différents  tons;  — 
Uber  Processionum  et  stationum  ecelesi» 
Olissiponensi  in  meliorem  formam  redactus  ; 
Lisbonne,  1607;  —  Missx,  IV,  K,  VI  et  VI H 
vocum  :  Anvers,  1 621 ,  gr.  in-fol.  ;  —  Missse  I K, 
F  et  VI  vocum;  ibid.,  1639,  gr.  in-fol.  Ce  com- 
positeur a  en  outre  laissédes  œuvres  manuscrites 
conservées  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne. P* 

Summarto  da  MM.  lâuttana,  I.  —  FéUf,  Biogr.  tmlv. 
det  Musiciens. 

LOPBZ  (fyandsco),  peintre  et  graveur  espa- 
gnol, vivait  en  1638,  à  Madrid.  Il  fut  un  des  élèves 
lesplusdistinguésdeBartolommeo  CarduccI,  qu'il 
aidadans  la  peinture  des  tableaux  du  grand  maître 
autel  de  San-Felipe-de-Neri  (i).  En  1603,  Phi- 
lippe m  attacha  Lopez  à  sa  personne,  et  le  dé- 
signa pour  orner  le  Prado,  aux  appointements  de 
cent  cinquante  ducats  d'or  (environ  1,769  francs) 
par  mois,  outre  ses  frais.  Ses  fresques  représen- 
tent, dans  l'un  des  salons  du  roi,  quelques  traits  de 
l'histoire  de  Charies  Quint.  On  remarque  dans 


(1)  Les  ttbleiax 
ceodie  de  171S. 


de  Lopes  foreoi  déuroiu  dans  lin- 


637 


LOPEZ 


62S 


ses  tabieaiuL  una  heareose  oomposilion ,  des 
attitudes  habilement  variées ,  on  coloris  frais , 
ao  dessin  des  plus  élégants.  Le  cbef-d'œiivre  de 
liOpez  se  Toit  à  Madrid,  dans  l*égiise  de  Saint- 
Mai  tin;  c'est  on  Saint  yln/otne,abbé;  il  est  daté 
de  1688*  Lopez  aida  Vincenxo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  ku  £xceleneia$  de  la  Pin- 
iura,  0  dialogo  de  la  pinluraf  sa  di/ensa, 
origeiit  esiencia  definfcion^  modoi  y  de/e- 
rencias;  Madrid,  1633»  in-4°.  Lopez  en  grava  à 
reau-forte  les  troisième,  sixième  et  septième 
estampes.  A.  de  L. 

Baldlnaecl,  JMixiê.  -^  CataUMfo  de  tot  euadroi  qke 
existen  coUocadot  enel  reat  Museo  de  Pinturtu  del 
Pardo  (  Madrid.  ISM).  —  NotUia  de  lof  cuaâtoi  ^tuu 
MalUm  eoUoeadûi  m  la  faiéria  4êi  Mtaeo  dtl  A«y.  lito 
in  El  Pardo  dt  eUa  coru.  elc.  (Madrid.  1818]. 

LOPEZ  (  Diego  ) ,  littérateur  espagnol ,  mort 
en  1650.  Il  était  originaire  de  TEstramadure , 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fît  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgile; 
Yalladolid,  1601,  in-4o,  et  Madrid,  1614;  — 
Per$e  ;  Burgos,  1609,  in-S"*  ;  —  Les  Emblèmes 
d'Aldat;  161Q,  in-4»;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4*'.  11  a  écrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  de  Juvénal  ;  Ma- 
drid, 1642,  in-4*. 

On  ne  doit  pas.  le  confondre  avec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
LoPEz,  et  mort  vers  1656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Sévillei  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  Il 
traduisit  en  espagnol  VAne  d  Or  d'Apulée,  lô43, 
in-fol.,  travail  e>timé,  et  divers  écrits  d'i£neas 
*  Sylvius  et  d'Érasme.  P.  L. 

Nie.  AotoDto,  BiblkÂk.  HUpanm, 

LOPBZ-CARO  { Francisco  )f  peintre  espa- 
gnol, né  à  Seville,en  lô96,  mort  à  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand  peintre  d'histoire  Juan 
da  Las  Roelas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait.  Il  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  poudant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Francisco,  sous  ses  leçons  et  celles 
d'Aloozo  Cano,  le  Raclonero,  deviùt  l'un  des 
meiilears  peintres  de  r£spagne  (voy.  Caao). 

A.  DE  L. 
QalUiet,  iNeHonnairs  en  PêMru  m9ûgnoU, 
liOPBZ  {Gregorio),  en  religion  Antoine  de 
Sainte- Marie,  missionnaire  espagnol,  né  vers 
1610,  à  Valtanas,  en  Estramadure,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
un  couvent  de  Franciscains  à  Salamanque  ;  son 
zèle  Tentratna  chez  les  frères  Mineurs  déchaus- 
sés des  lies  Philippines ,  où  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  théologie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher l'Évangile  en  Chine  et  fut  nommé  en  1643 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  pays.  Il  par- 
courut les  provinces  de  Fo-Kien,  de  Nankin 
et  de  Canton ,  fonda  plusieurs  églises  et  ora- 
toires, et  travailla  pendant  vingt -sept  ans 
avec  une  ardeur  infati{sahle  à  la  conversion  des 


infidèles.  Plus  d'une  fois  il  eotà  subir  dei  persé- 
cutions cruelles,  fut  jeté  en  prison  »  et  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes  d'opprobres,  d'aflUctioibet 
de  misères.  Il  reçut  du  pape  Innocent  X  le  titre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaucoup 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  le&quek 
nous  citerons  :  Helalio  Sinensixan  Sectarum; 
—  De  Controversiis  primogenitontm  defunc' 
torum;  —  Les  Rits  des  Chinois^  trad.(lere)r 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  in  12;  —  CùU- 
chisme  chrétien^  en  chinois;  Canton,  1660;— 
Expositio  PU  V  constitutionis  advenus  m 
qui  ministros  Inquisitionis  offendunt;  Ma- 
cao,  1642,  in-fol.;—  Tractatus  de  Sinarum 
Conversione;  Rome,  1664,  trad.  du  français  du 
P.  Nicolas  Lombard  ;  ~  Apologie  pour  les  mis- 
sionnaires dominicains  et  franciscains  de  la 
Chine,  en  espagnol  ;  Madrid,  in-fol.;  —  Histoirr 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  et  de  sept 
autres  Mineurs  déchaussés,  martyrs  du  Ja- 
pony  en  latin;  le  P.  Martin  de  Saint-Joseph  in- 
séra les  vies  en  espagnol  dans  le  livre  IV  de  u 
Chronique;  —  Commentarii  super  Philoso- 
phiam  ethnicamConfueii,  Sinarummagistri; 
Madrid,  1678,  in-fol.;  —  De  Modo  erangdi- 
zandi  in  Sinico  imperio;  in-fol.  :  dé<lié  à  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  —  Adnotationes  dog- 
maticx  et  mysticx,  sur  un  ouvrage  qui  raconte 
la  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Mad6 
leine  de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Gregorio  Lo- 
pez ; —  Tractatus  de  Cultu  Confucio  et  paren- 
tibus  mortuis  a  Sinis  exhibito,  eo  chinois; 
Chang-hai,  1686.  P- 

Le  p.  Jran  de  Silnt-Antolne,  Biblioth.  unàrenaFr» 
eUcana,  1,  lit  et  tul? ..  et  BikitùUL  MMor.  émMkM^ 
rMm,  part,  i  et  S.  ^  NsTarreite,  Hut*  Mmmt*,  1*  - 
JpologiA  des  Dominicains^  ch.  n. 

LOPEZ  GABALLERO  {Andréa),  peintre  es- 
pagnol, né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  169j.  0 
était  d'origine  napolitaine,  mais  il  apprit  la  pein- 
ture à  Madrid  dans  l'atelier  de  José  Antoliaez, 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beauté  des  teintes. 
Il  est  fftcheux  que  Lopez  Caballero  se  soitadoooé 
principalement  au  portrait;  on  doit  le  regretter 
surtout  lorsqu'on  admire  à  Madrid  son  Ckhsi 
au  tombeau  avec  les  trois  Maries,    Â.  de  L. 

Felipe  Gaevarra, /.o«  CommUarios  de  la  Pintsra  (  Ma- 
drid, 17SB  ).  -  Cean  Bennades,  iMcckNMniQ  Mitorleo  U 
las  BelUu  jirtei  in  Espa%a^ 

LorEZ  (José),  peintre  espagnol,  né  vers 
1650,  à  Séville,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
B.-Esteban  Murillo,  ainsi  que  le  prouve  son 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  de  la  Mercrf 
de  Séville  a  été  transporté  à  l*Alcazar.  José  Lopet 
excellait  surtout  dans  la  représentation  deU  .Vd- 
done,  dont  il  peignit  presque  Tblatoire  entière. 
Les  Ages  et  les  attitudes  sont  variés  avec  intel- 
ligence. 

Son  fils,  Christophe,  né  à  Séville,  et  mort  dans 
la  môme  ville,  en  1730,  fut  un  des  meilleurs 
professeurs  de  l'académie  de  sa  ville  natale,  ta 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  achetés  pour  l« 
Indes.  On  remarque  à  Séville  dans  l'église  de 
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Lo«Tot«»Sa!itoêiin*i«i*  CArtelopA*»  giganle»- 
qiîfi  f  î  une  Cène  qui  attestent  dans  C*  Lopei  une 
exlrtrae  fecilitéet  tin*  grande  fralobciir  de  co- 
Inri*.  Son  tncilteur  élève  futdon  Bemard-OermAu. 
Llorente.  A.  de  L. 

c:eÉB  BcrmwlM,  i>ttekHi«ri«  Ai<t4»rJro  tf«  to«  moj  tf- 
fiwf f<i  Prqfnores  de  las  Belku  Àrtes  m  Espaça  —  f/u 
(:v<ttttieinnes  g  ActO»  de  la  ÂcadêwUa  de  Sècilla,  — 
»;ip€  dr  Onetarft.  Lm  ComéMtttini  êè  la  PiMura  t 
Madrd,  VMB. 

LOPEZ  (Goifiaro)^  dit  Gctparo  dei  Fiari, 
peintre  de  lleun  de  l'éooie  napolitaine,  né  à  Na- 
ples,  après  le  milieu  da  dix^-septiènie  siècle,  mort 
à  Florence  ou  à  Venise,  en  173î.  Après  atoir 
étudié  à  llaples  sous  Andréa  Belvédère,  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  au- 
tres Tilles  de  ntalie,  où  U  séjoama  pins  ou 
moins  lottgtemps,  selon  les  traTaui  qn'll  y  tn»- 
▼ail  à  exécîuter;  alissi  ses  ouvrages  sont-ils  ré* 
pandas  dans  tes  galeries  de  Florence,  de  Venise , 
de  Bresda,  et£.  Dans  toutes  ces  villes,  il  eat 
des  imitateurs,  tnais  ancon  ne  pat  égaler  le 
charme  et  la  fraîcheur  qall  savait  répandra  dans 
ses  ouvra^.  Le  musée  de  Vienne  p&sède  uii 
beau  tableau  de  cet  artiste.  Ë.  B — n. 

Uomtnici,  f  «te  <*«•  Pittori  Hfapoletani.  —  Catàto^ 
Alçarotti. 

LOPBZ  T  PALoaHHO  (Don  FmniHsco), 
peintre  espagnol,  du  dernier  siècle.  Il  apptit  son 
art  h  Madrid ,  et  Tacadémie  de  San-Fernando  lui 
ouvrit  ses  rangs  en  1759.  Lopes  Palnmino  se 
distingna  dans  le  portrait.  H  a  aussi  laissé  quel^ 
qaes  tableaux  de  genre,  mais  de  petite  dimeu- 
aîon.  A..  DtB  L. 

tiajttlai^tà  ÂtadmO» de êm*rêtimnéù d»  Mi* 
drM. 

bOPBE  (  MfdMe),  aventurier  américain,  né 
en  1799,  dans  l'État  de  Veneiuela  (  Amérique  du 
S«d),  exétuté  le  1  •^  septembre  1 S6 1  »  à  La  Havane 
(Caba).  Son  père,  riche  négociant,  avait  une 
mailoo  à  Carnées  et  une  antre  à  Valence,  dans 
1  nlérienr  du  pays,  paroisse  Lopez  géra  quel- 
ifse  temps  in  maison  de  Valence  pour  son  père. 
U  oe  parnissnit  avoir  alors  aucun  pencliant  pour 
le  métierdes  armes  ;  cependant,  en  toutes  circons- 
tances il  avait  fait  preuve  d'un  courage  indomp- 
table et  d'une  grande  persévérance.  £n  1814 
Naiciase  Lopea  était  dans  les  rangs  du  parti  de 
l'indépendance  ;  plos  tard  il  abandonna  cette 
ciose,  et  s'enrôla  dans  l'armée  royale  espagnole. 
A  la  fin  de  te  guerre,  il  était  parvenu  au  grade 
de  colonel,  et  n'avait  guère  que  vingt- trois  ans. 
Lorsque  l'armée  espagnole  dtit  ëvacUer  le  sol  de 
Venezuela,  Lopez  alla  S'établir  à  Cuba,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  tendances 
libérales.  Se  trouvant  en  Espagne  au  moment  où 
tes  succès  de  don  CarloS  mettaient  en  péril  le 
tn^ne  d'Isabelle  II,  Lopez  entra  dans  l'armée 
constitati<HmeUe,  et  devint  l'aide  de  camp  du  gé- 
néral Vnldès.J>1tts  tard,  tt  Ait  nommé  gouverneur 
de  Madrid,  puis  élu  sénateur  par  Sévllle.  Les 
députés  de  Cuba  ayant  été  à  quelque  temps  de  là 
exclus  des  cortès,  Lopez  en  conçut  une  vive 
irritatioa,  donna  sa  démission^  et  repartit  pour 


Cuba,  eîi  il  ocenpn  diws  emplois  sous  l'admi- 
nistralion  do  générai  Valdès,  alors  gouverneur  gé- 
nérai de  cette  colonie.  Pendant  son  séjour  à  Cuba 
Lopea   s'occupa  de  l'exploitation   d'une  mina 
de  enivre  abandonnée  depuis  longtemps.  U  ne' 
tarda  pas  eepemiant  à  sympathiser  avec  les  pro- 
jeta  qui  se  préparaient  aux  États-Unis  poor 
l'émandijation  de  la  reine  des  Antilles.  Dès 
1849  il  se  rendait  dans  oe  but  aux  Etats-Unis» 
où  il  organisa  sucoesaiveroent  trois  expéditions, 
qui  absorbèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. La  première,  désignée  ordinairement  aous 
le  nom  ^expédUion  de  Round-Island ,  eut 
lien  en  1849,  et  échoua;  la  seconde ,  entreprise 
en  mai  1850|  et  appelée  Vinvasion  de  Carde* 
lins,  n'eut  pas  pins  de  succès;  la  troisième,  dite 
de  Bahitt'ffQHdat  tentée  en  août  1851,  eut  une 
issue  (iitale  pour  Lopez.  Débarqué  à  Morillo, 
près  de  La  Havane»  à  la  tâte  de  quelques  cen* 
taines  de  flibustiers  recrutés  dans  les  poits  de 
l'Union ,  Lopea  trouva  le  pays  abandonné.  Il 
laissa  deux  cents  hommes  avec  le  colonel  Crit- 
tenden,  qui  furent  pria  les  premiers  par  les 
troupes  espagnolesi  et  fusillés.   Lopez  s'étant 
porté  sur  les  Posas,  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  Ica  Espagnols,  il  les  repoussa,  et 
resta  mettre  de  la  pinoe;  mais,  se  voyant  sans 
appui ,  il  prit  le  pérti  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes;  égaré  perses  guides,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  où  le  général  espagnol  Enna  fut 
tué.  Il  erra  depuis  dans  les  montagnes,  pour* 
chassé  et  découvert  par  des  clûens,  selon  les 
uns;  saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil  dans 
une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
une  autre  veraion.  Ramené  à  U  Havane,  il  fut 
condamné  à  tnort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
subit  le  supplice  de  la  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopea  montra  le  plus  grand  courage  :  «  Je  prie 
ceux  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  pardonne,  dit-il  an  moment  de  mourir.  Mn 
mort  ne  changera  rien  aux  destinées  de  Cuba. 
Adieu,  ma  chère  Uede  Cuba  1  »  Lopez  laissa  une 
veuve  et  nn  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  étudiait 
en  Suisse.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporté  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  raccompagnaient, 
il  se  trouvait  beaucoup  d'Allemands,  de  Hongrois, 
de  Polonais ,  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
irlandaise.  Une  centaine  de  prisonniers  furent  en- 
voyés aux  présides  d'Espagne.  Le  reste  avait  péri 
dans  les  montagnes.  L.  L— t. 

ne  trew^York  Sun,  ioût  Itll.  —  J.dêt  DébaH  des  U 
«t  te  sept  1811.  —  IHct,  ée  la  Conversatiom, 

l  LOPBS  (Don  Joachim- Marie) t  homme 
d'ÉUt  espagnol,  né  à  VUlena  (  province  d'Ali- 
Cante),  en  180î.  Son  père,  ancien  avocat  à  Ma- 
drid, s'éUit  retiré  à  Villena.  Reçu  avocat  lui- 
même  dans  la  capitale  après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'oniversité  d'Orïhuela,  le  jeune  Lopez 
embrassa  la  cause  constitutionnelle  avec  tant 
d'ardeur  qu'en  1823  tt  dut  quitter  l'Espagne, 
par  suite  dn  rétablissement  de  l'absolutisme.  U 
te  fixa  alors  à  Montpellier,  où  Uresta  jusqu'en 
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1825;  à  cette  époqae  il  obtint  raotorisation  de 
rentrer  dans  ses  foyers.  Après  la  mort  de  Fer- 
dinand VU,  les  cortès  ayant  été  convoquées  en 
vertu  de  VEstatuCo  real  »  M.  Lopez  fut  élu 
procurador  par  la  province  d'Alicante;  il  figura 
aux  premiers  rangs  dn  parti  qui  s*efibrça  d'é- 
largir de  toutes  manières  les  limites  tracées  à  la 
liberté  par  VBstatuto  real;  une  élocution  bril- 
lante lui  valut  de  grands  succès.  Auk  cortès  de 
1835  il  fut  élu  de  nouveau  représentant  par  la  ville 
d'Alicante.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de 
la  Granja,  la  constitution  de  1812  fut  remise  en 
vigueur,  Calatrava,  nommé  président  du  conseil 
des  ministres,  confia  à  M.  Lopez,  le  1 1  septembre 
1836,  le  portefeuille  de  l'intérieur.  M.  Lopez 
garda  au  ministère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  cortès  ayant  chargé  une  commission  de  pro- 
poser les  mesures  extraordinaires  à  prendre  pour 
en  finir  avec  la  guerre  civile,  M.  Lopez  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lutionnaire; ses  collègues  réussirent  à  faire 
échouer  c^te  proposition.  M.  Lopez,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopularité  du  ministère 
Calatrava  retombait  sur  lui-même,  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission;  elle  fut  acceptée  le  28 
mars  1837,  et  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  foire  une  violente  opposition 
au  ministère.  La  ville  de  Bfadrid  l'avait  choisi 
pour  représentant  en  1836;  elle  lui  renouvela 
son  mandat  en  1842.  Dans  cette  session ,  il  fut 
chargé  de  former  un  cabinet  que  le  régent  Es- 
partero  ne  tarda  p§s  à  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  r<^le  actif  dans  le  soulèvement  général 
de  l'Espagne  contre  Espsrtero,  à  la  chute  duquel, 
au  mois  de  juillet,  il  fut  nommé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  céder  sa  place  à 
M.  Olozaga.  Les  é?énements  ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopez  se  retira  de 
la  scène  politique  quoiqu'il  ait  encore  été  nommé 
dégV.ié.  L  L — T. 

COnMrsoUoiu-tezaoïi.  —  Diet.  de  ta  Convers. 

LOPEZ.  Voy.  Avala,  Castahheda,  Gomera, 
LoBO ,  LopE ,  Lupus,  BIaoeba,  Soaii ,  Zarati  et 
Villabos. 

liOPEZ-LBGASPi.  Voy.  Lbgaspi. 

LOPicmo  on  lupicihi  {Giovanni-Bât^ 
tista  ),  peintre  deTécole  florentine,  vivait  à  Flo- 
rence dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
sjède.  É  était  élève  du  Cigoli.  On  voit  de  lui  à 
Pistoja,  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  plu- 
sieurs figures  entourant  Tiroage  du  saint,  et  an 
musée  de  Vienne  un  tableau  représentant  Mar^ 
the  et  Marie.  £.  B— n 

Tolomei,  Guida  diPiUoia.  —  SIret,  Dtet.  des  Pebttnt. 

LOPIN  { Jacques )t  énidit  français,  n^  en 
1655,  à  Paris,  mort  le  29  décembre  1693.  11  prit 
l'habit  religieux  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  travailla  an  recueil  des 
Analeeta  grxea;  Paris,  1688,  in'4'',  édité  par 
dom  Montfaocon,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. Il  donna  aussi  pour  la  publication  des 
Œuvres  de  saint  Aihanase  les  Vie$  de  saint 


Emimus  et  de  saint  Christophe  le  Jeune,  tn- 
duites  en  latin. 

Un  autre  écrivain  du  même  temps  et  do  même 
nom,  Jsaac  Lop» ,  secrétaire  des  finances  du 
roi ,  a  laissé  :  Les  Mines  gallicanes,  ou  trétor 
du  royaume  de  France;  Paris,  1638,  in-4*; 
—  Moyen  de  dresser  une  miliu  de  à,000 
hommes  pour  la  décharge  de  toutes  les  taiUa, 
aides  et  gabelles  et  généralement  tous  sub' 
sides  et  impôts;  ibid.,  1649,  in-4o.        P. 

D.  Le  Cerf,  Bibl.  tfet  ÉeHe.  da  la  Cmtgré9»d*SaM- 
Maw.  -  Le  Long.  BiM.  iUsU  de  la  Fratut, 

LOP8KN  (  Corneillê'Aurèle) ,  littérateor  hol- 
landais, né  à  Gouda,  dans  la  seconde  moitié  da 
quinzième  siècle.  11  était  chanoine  régulier  da 
couvent  d'Hemsdon,près  de  Dordrecht.  Il  futélevé 
par  l'empereur  Maximilien  au  rang  de  poète  lau- 
réat, et  devint  le  maître  d'Érasme.  On  ssit  d'ail- 
leurs peu  de  chose  sur  son  compte;  la  majfure 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  ou  g|t  oubliét 
au  fond  de  quelque  dépôt  peu  exploré.  On  i 
imprimé  un  poème  politique  et  moral  de  a 
composition  intitulé  :  Diadema  imperatoriutSt 
seu  de  officio  boni  imperatoris;  Leyde,  i'M, 
in-8«.  K. 

Foppem,  Bibtioth,  Belgtea^  l,  las. 
LOQMAM.  Foy.  LOGMAM. 

LOQUE  (  Bertrand  nn  ),  controversiste  pro- 
testant, né  à  Champeaur,  d'après  Guy  Allard,  ao 
railien  du  seizième  siècle.  En  1597  il  était  pas- 
teur à  Casteljaloux.  Il  assita  cette  même  an- 
née au  synode  provincial  tenu  k  Miremoot, 
qui  l'élut  vice-président.  En  lô8l,  Turennele 
chargea  d'une  mission  pour  Genève,  et  après  sm 
mariage,  il  Tappela  à  Sedan  en  qualité  de  mini»* 
tre.  On  a  de  Loque  :  Traité  de  V Eglise  ;  Geoère, 
1577,  in-8'*;  trad.  en  angl.  ;  Londres,  liSl, 
in-B**;  —  Les  principaux  Abus  de  la  messt\ 
La  Rochelle,  1596,  in-16;  —  Réponse  aux 
trois  discours  du  Jésuite  L.  Richeome  sur  U 
st^jet  des  miracles,  des  saints  et  des  images; 
La  Rochelle,  1600«  in-8*;  —  Tropologie,  os 
propos  et  discours  sur  les  moeurs,  conlenani 
une  exacte  description  des  vertus  princi- 
pales; Genève,  1606,  in-8*.  On  lui  a  attribué, 
mais  sans  preuves  suffisantes,  un  Traité  or* 
thodoxe  de  V  Eucharistie  et  sainct  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  iV.«^.  /.-C.,*  Lyoo, 

1691,  et  La  Rochelle,  1595.  M  N- 

MM.  Haar,  iM  ItancenroUsL'^  Gay  AllarS,  AWmCA 
du  Dauphiné. 

L0R40H0.  Foy.  Luragbi. 

LORAIlf.    Voy.  LOREAIll. 

LORAiBi  {Prosper\  littérateur  français, Dé 
en  1798,  mort  à  Paris,  le  18  novembre  1847.  Il 
a  été  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  cette  même  ville.  On  a  de  loi  : 
plusieurs  rapports  académiquea,  entre  autres  : 
Dm  Libertés  de  C ancienne  France;  dans  1« 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ;  1824;  - 
Éloge  historique  du  peintre  Prud'hon  ;  Di- 
jon, 1839,  in-S**;  —  de  nombreux  articles  daas 
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VÈre  nouvelle  H  Le  Correspondant,  où  il  a 
Motena  avec  talent  les  doctrines  de  libéralisme 
catboliqDe,  mises  en  avant  par  Tabbé  Lacordaire; 
~  et  enfin  un  Essai  historique  sur  Vabbaye 
de  Cluny,  étude  savante  et  animée  sur  la  société 
monacale  en  France,  pabliée  d*abord  dans  la 
Bévue  des  deux  Bourgognes ^  puis  à  Dijon; 
1839,  in-8*  ;  et  réimprimée  en  1835,  sous  oe  titre  : 
Histoire  de  Vabbaye  de  Clung,  depuis  sa 
Jondaiion  jusqu'à  ia  destruction  à  V époque 
de  la  révolution  française,  etc.;  Paris,  1845» 
in-8*.  Ch.  D— p— N. 

Boorqnelot  et  Maary,  Im  LÀttér.  Franc.  amt«mp. 

^IjOBaih  (Paul),  lexicographe  et  gram- 
mairien français,  né  à  Paris,  le  5  février  1799. 
Il  fit  ses  études  au  Lycée  Charlemagne ,  entra  à 
l'École  normale  en  1817,  et  professa  la  rhétorique 
à  Chînon,  à  Cluny  et  à  Falaise.  Suspendu  de  ses 
fonctions  en  1823,  sons  le  ministère  de  M.  de 
Frayssinoos,  il  fut  réintégré  en  1828,  par  M.  de 
VatimeKnîl.  À  devint  dès  lors  saocessivement  maî- 
tre de  conférences  à  l'Ecole  Normale,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand  en  1830, 
professeur  suppléant  d^éloquence  latine  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Paris ,  proviseur  du  collège 
Saint-Louis  en  1837,  inspecteur  des  écoles  du 
douzième  arrondissement»  chef  du  bureau  de 
rinstmdîon  primaire  sous  le  ministère  Gulzot, 
et  enfin  recteur  de  TAcadémie  de  Lyon.  M.  Lo- 
rain  a  résigné  volontairement  ses  fonctions  en 
1850.  On  a  de  lui  :  Réfutation  de  la  Méthode 
Jaeotot;  i830  :  in-8'';  résumé  d'articles  vifs  et 
piquants  pul>liés  dans  Le  Lycée,  rédigé  pav 
MM.  Patin,  Guignaut,  Géruzez,  Quidierat,  etc.  ; 
—  Abrégé  du  Dictionnaire  de  V Académie 
Française^  d'après  l'édition  de  1835;  Paris, 
1836,  3  vol.  in-8*;  —  Tableau  de  V Instruction 
primaire  en  France ,  d'après  des  documents 
authentiques  ;  Paris,  1837,  in-8*  ;  —  plusieurs 
petits  livres  de  grammaire  pour  les  écoles  pri- 
maires, en  collaboration  avec  M.  Lamotte;  — 
une  traduction  de  la  Chronique  de  Raoul  Gla- 
ber,  dans  la  Collection  des  Mémoires  de 
M.  Guizot.  Ch.  D. 

Bonrqoelot  et  Haary,  £«  Littér,  Franc.  contMmp,  — 
Vapcreaa.  DieL  df$  CotU- 

L»9LAnci{  GiuUol  Voy.  Camou  (  Luigi). 

LORAUX  (  Claude  -  François  Fillette  ) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1753, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1821.  Il  était  em- 
ployé dans  les  droits  réunis,  et  devint  ensuite 
ageot  des  droits  d'auteur  près  les  théâtres, 
pois  secrétaire  général  de  la  commission  des 
travaux  publics.  On  a  de  lui  :  Lodolska,  comé- 
die lûstorique  en  trois  actes,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1793,  179«,  in-8»;  —  Sélica,  opéra  en 
trois  actes,  non  représenté.  A.  J. 

Qnérard,  La  France  Littéraire.  —  Doatm.  partie. 

uomAVX  {Michel  Fillette),  littérateur  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1779, 
mort  Ters  1850.  Il  fut  inspecteur  de  la  librairie 
et  administrateur  comptable  de  l'Odéon.  On  a  de 
tan  :  Le  Dîner  de  famille,  banquet  oflert  à 


Louis  Picard,  repréwDté  à  TOdéon;  Paris, 
t816,  m-8**;  —  Jean  second^  traduction  libre 
en  vers,  des  Odes ,  des  Baisers ,  du  premier 
livre  des  Élégies  et  trois  ÉUgiee  soten- 
nettes,  avec  le  texte  latin  et  des  notes;  Pa- 
ris, 1812,  în-8o,  avec  portrait;  «  Une  Heure 
(faftsence,  comédie  en  prose;  Paris,  1812,  in-8«; 

—  La  Rivale  d*e//e-méfite,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers;  Paris,  1816,  in-8".  On  a  attribué 
au  même  auteur  plusieurs  ouvrages  parus  ano- 
nymes ou  sous  des  pseudonymes.       A.  J. 

Le  Martprologe  Ltttératre  (  Parla,  lSt6,  fD-M).~  Dth- 
eumentM  partieuUin. 

l  LOKAUX  (François  Fillette),  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  lui  :  La 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris, 
1802.  —  La  Romance,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  Berton;  Paris,  1804,  in-8^  Cet  ou- 
vrage a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le. 
Charme  de  la  Voix.  A.  J. 

Qaérard,  La  France  LUtér, 

LORCH  OU  lA^MCB  (Melchior),  peintre-gra- 
Teur  danois,  né  en  1527,  à  Flensbourg,  en  Sles- 
vjg,  mort  en  1586,  à  Rome.  Dans  sa  jeunesse 
il  travailla  à  Lnbeck,  où  probablement  il  apprit 
le  dessin^  la  gravure;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  monde.  Joignant  à  Tétude  des  beaux-arts  le 
goAt  des  antiquités,  il  visita  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne,  reçut  un  bon  accueil  à  la  cour  de 
l'empereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  en  Italie.  Une  occasion  s'étant 
offerte  d'aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  à  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  que  celui  de  la  sultane 
favorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares;  c'est  plutôt  par  ses  estampes  qu'il  a  ac- 
quis de  la  célébrité  :  on  y  remarque  de  l'inven- 
tion, de  l'esprit  et  une  certaine  science  do  des* 
sin.  Voici  les  principales  :  Luther,  1548;  — 
Albert  Durer,  1550  :  pièce  gravée  en  camaieu  ; 

—  Tête  de  femme,  1551  ;  —  le  Sultan  Soli- 
man^ 1559;  —  La  Sibylle  de  Tibur,  157t;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très-curieuse  Collection 
d'habillements  turcs;  1576,  in-fol.  ;—  et  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

Nagler,  Reuei  Allgem,  XOnitler-Lex.,  VIII. 

'  LORD  AT  (  Jacques  ),  médecin  français ,  né 
le  il  février  1773,  à Toumay  près Tarbes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chez  les  Doctrinaires  de 
cette  dernière  ville,  il  se  disposait  à  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain sur  le  choix  d'un  état ,  il  étudia  les  élé- 
ments de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  ia  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  à  MontpelKer,  il 
y  fat  reçu  docteur  en  1797,  et  se  livra  immédia- 
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tentent  k  roiseignflineat  pablio  de  l'anatoroie  et 
de  la  physiologie.  Le  célèbre  Bartben ,  aveo  le- 
quel il  était  lié,  le  fit  nommer  en  Ifl02  prosec* 
teur  de  TÉcele  de  Médecine,  et  lui  légua  en  mou- 
rant touB  ses  roanoaertU.  Après  avoir  obtenu  au 
concours  la  chaire  de  médecine  opératoire  (181 1), 
M.  Lordat  passa  en  1813  à  celle  d'anatomie,  que 
la  mort  de  Louis  Domaa  laissait  vacante.  En 
1845  11  s'est  retiré  de  renseignement  arec  la 
réputation  d'un  des  pins  purs  représentants  de 
récole  médicale  de  Montpellier.  On  a  de  lui  : 
Kéfiexions  sur  la  néeeuiié  de  hi  Pkffii^^ie 
pour  Vétude  et  Vexereiee  de  ia  Médecine  ; 
Montpellier,  1797,  in-8*;  —  ObêervaHons  sur 
quelques  points  de  rAnatomiê  du  singe  vert} 
Paris ,  1805,  in-8*;  —  Traité  des  ffémorrka- 
tfies;  Paris,  1808,  in-8^;  trad.  en  allemand  en 
1811  ;  —Consultations  de  Médecine  de  r.-J, 
Jiarthez  ;  Paris,  1810,  2  vol.  ln-8»;  —  Conseil 
sur  la  manière  d*étudier  la  Physiolofjie  de 
Vhomme;  Montpellier,  1814,  te-8«;  —  Expo- 
sition de  la  Doctrine  médicale  de  P.-J,  Bar- 
thez;  ibid.,  1818,  fn-8"  :  accompagnée  de  Mé- 
mnirex  sur  la  vie  de  ce  médecin  ;  —  Essai  sur 
riconologie  médicale;  ÏM.,  1833,  in-8®;  — 
Dp  la  Perpétuité  de  la  Médecine ,  ou  de  Fi- 
dentité  des  principes  fondamentaux  de  cette 
science;  ibid.,  1836,  fn-8o;—  Ééaucheduplan 
d'un  Traité  complet  de  Physiologie  humaine; 
ibid.,  1841,in-8o  ;  —  Preuve  de  i* Insénescence 
du  sem  intime  de  Vhomme;  ibid.,  1845;  -^ 
Eappel  des  principes  doctrinaux  de  la  cons- 
titution de  Vhomme,  énoncés  par  mppocrate, 
démontrés  par  Barthez  et  développés  par  son 
éco/6; ibid.,  1857,  ln-8".  M.  Lordat  a  fourni  des 
articles  à  différents  recueils  de  médecine,  entre 
autres  aux  Annales  cliniques  de  Montpellier, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.         P.  L — t. 

Bioaraphie  nouo.  des  Cantfmporatns.  —  CalU«en,  Me- 
dlcin.  Srhrifttt.  Lerikon.  —  Bonrqaelot  et  Maarjr,  JÀti. 
franc,  eontemp. 

LORDBLOT  { Bénigne  ),  moraliste  français, 
né  à  Dijon,  le  12  octobre  1639,  mort  à  Paris,  le 
1**^  mai  1720.  GrAce  à  la  protection  du  président 
de  Lamoignon,  il  s'établit  à  Paris,  et  y  eierça  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  profession  d'avo- 
cat près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  ou  de 
piété  ;  nous  citerons  :  Noëls  pour  Ventretien 
des  dmes  dévotes;  Dijon,  1660,  iu-12  ;  -^ 
Traité  de  la  Charité  qu'on  doit  exercer  en- 
vers  les  enfants  trouvés;  Paris,  1706;  —  De- 
ootra  de  la  Vie  domestique  par  un  père  de 
famille;  Paris,  1706,  in-l);  **  lettres  im- 
portantes pour  arrêter  les  irrévérences  qui 
se  commettent  dans  les  églises  ;  ibid.,  1712  ;-.- 
£tir  les  Désordres  du  Carnaval;  ibid.,  1711. 

P. 

PtpilloD,  BMU'th,  4bs  Juttmri  dt  Btmrgogms, 
LORDOH  (  Pie.rre'Jér6me  ),  peintre  français, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  février  1760,  mort  à 
Paris»  le  27  juillet  1838.  Éleva  de  l'Éoole  Nyte- 
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ohoiqae,  ensuitn  sous-Heuteoant  d'artilienc,  il 
abandonna  bientôt  la  carrière  miliUire  pour  se 
livrer  à  la  peinture.  Ami  de  Prud'boD,il  devint 
par  la  suite  un  de  ses  élèves  les  plusdistiogMés. 
Professeur  de  dessin  è  TEcoIq  PoJytechaiqiM.  il 
fournit  des  dessins  à  beaucoup  d'oovreg^  da 
temps  tels  que  VOdysiée,  Télémaque,  etc.U 
Communion  d'Atala,  qu'il  eiposa  e&  isoi, 
loi  mérita  une  médaille  d'or  ;  ce  tablesQ,  achdé 
par  M-  de  Soromarivn,  se  troMva  à  Milan.  11  n- 
posaïueoeasivementau  Louvre  ;  Ui  Délivrant 
de  CimoH  (  1810)  ;  •—  ffylas  attiré  par  Ut 
Nymphes  (  1812)  ;  —  Agar  renvoyé  par  Al^ra' 
ham  (  1812  )  ;  —  Agar  dans  le  désert  (IIU),  à 
Glascow  ;  _  V Annonciation  (  1817  ),  à  Pim, 
dans  l'église  de  fiaint-Gervais  ;  —  Saint  Mort 
VÉvangéliste  (1819)  ;  »  La  Mort  de  Sémira- 
mis,  au  musée  de  Dijon;  -r-  Le  Metour  du 
petUSavoyardii%7/k)  ; — Benry  JV  à  Ubounu 
après  la  bataille  de  Coutras  (1827).  Plosieon 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  dans  les  À»Mlet 
du  Musée  de  Landon  (années  1811,  itl^i 
1817,  1822  et  1827). 

Son  61s,  LoanoN  (/aon-AM),  née  Paris, 
en  1 802,  a  également  suivi  la  carrière  des  bessi' 
arts.  Parmi  lea  tableaux  qu'on  a  vus  de  lui, 
V Attaque  dé  la  caserne  de  JBaèylone,  i.7«* 
Uritur  d'un  café  turc  et  non  %aiMts  Céalt 
ont  été  principalement  remarqués.     Y.  P.  D. 

Grille.  MiMttii  UU,  «t  M«ff,  -r  Dmvm.  pvt 

hOUà  {Ambroise  on  Ambrais  (l)DK)»buoi 
n'I^Bven  Normandie,  capitaine  françaii,  oéa 
1396,  au  château  de  Loré  (2),  mort  le  33  (W 
24  mai  1446.  U  fit  ses  premières  anus»,» 
1416,  à  la  bataille  d'Axincourt,  fut  ensuite  stbciie 
au  connétable  d'Armagnac,  et  servit  la  a»» 
du  dauphin  Charles.  En  1417  il  se  trouf^t  u 
château  de  Courserie  dans  le  Maine,  el  rem- 
porta un  avanlag»  sur  les  Anglais,  Il  psMi  aa 
service  du  due  d'Alençon,  prit  auK  Aogbi« 
Beaumont- le -Vicomte  (1419).  et  reçut  degré 
de  dievalerie. 

De  1422  è  1427,  il  résida  dans  le  Maine,  g*wr- 
royant  avec  des  chances  diverses  contre  les  An- 
glais. La  campagne  de  la  Pucello  a'onvriten  UlS- 
Loré,  mandé  auprès  du  roi ,  conduisit  Jeanne 
Darc  k  Blois,  puis  combattit  à  ses  cOtés  à  hx- 
geau,  à  Meung'Sur-Loire  et  à  Patay.  A  Troyf^ 
en  juillet,  il  était  garde  de  Vost  (  luarecUî 
de  camp  )  ;  au  mois  d'aoôt,  vers  Senlis ,  il  fol 
cliargé  de  reconnaître  les  Anglais,  qui  venaient  de 
Paris  à  la  rencontre  des  forces  royales  ;  U  ft 
en  septembre  une  pointe  hardie  sur  Rouen,  ci 
retourna  enfin  dans  ses  cantonnements  d* 
Maine. 


(1)  LtM  teites  dn  qainiléne  tiède  emploleqt  MOTcat 
cette  forme  Amtroii  ou  Ânéroft,  et  non  uns  caa*e. 
Ambrohe  en  effet  était  à  eette  époque  on  non  ai 
feinme.  Lt  Miffnrur  tfe  l.ori  lol-néaie  est  vue  tU^ 
nopiméc  AmProlie  ,  qui  épouia  Robert  d'EstoatcTiUe< 
prévôt  de  Paris.  (  Antelme,  vm,  t9  A.) 

(1)  Caoton  de  Ja? Igny,  «rrondliifiiinil  ae  Doafrtst 
(OiM). 
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Pendant  ]es  années  sniTantes,  Loré  se  distfn- 
çp^m  siège  de  Saint-Célerin,  où  nfatgrièTement 
Uf^<éf  et  avec  le  concours  de  deux  autres  capi- 
taines fit,  le  9  septembre  1432,  une  démonstra- 
tion hardie  sous  les  murs  mêmes  de  Caen ,  à  la 
m\ie  de  laquelle  il  ramena  trois  mille  prison- 
niers. Toml>é  aux  mains  des  Anglais,  en  1433,  il 
fot  échangé  contre  Talbot.  Kn  i435,  de  concert 
arec  Dunois,  il  battit  l'étranger  près  de  Meulan, 
et  en  1436  il  contribua  au  recouvrement  de  Pa- 
n%.  Il-  reçut  immédiatement,  en  récompense  de 
ses  serrices,  la  charge  importante  de  prévôt 
âe  la  capitale.  Par  lettres  datées  du  â  avril 
1438,  le  roi  le  constitua  n  juge  et  général  réfor- 
mateur sur  les  malfaiteurs  du  royaume,  en 
quelque  juridiction  quMls  se  retirent  ».  En  vertu  de 
ces  pouvoirs,  Loré  fit  trancher  la  tête  à  Robineau, 
qui,  sur  Tordre  de  Guillaume  de  Flavy,  avait 
arrêté  le  maréchal  de  Rochefort.  Il  prit  encore 
deux  fois  les  armes,  pour  assister  en  1439  à  la 
pri«e  de  Meaux,  et  en  1441  à  celle  de  Pontoise.« 

Le  Journal  de  Paris  (journal  de  l'opposition, 
il  est  vrai,  et  rédigé  par  un  adversaire  l)Ourgui- 
gnon)  raconta  la  fin  de  notre  personnage  dans 
les  termes  suivants,  sous  la  date  de  1446  : 

«  Jteml  la  y\^\e  de  T Ascension  (1),  fut  en- 
terré le  prévôt  de  Paris,  nommé  Ambroys  de 
Loré,  baron  d*Ivry,  maintenant  Je  &i/?n  commun 
plus  que  nul  prévost  qui  deyant  lui  eust  esté  de- 
puis quarante  ans  ;  car  il  avoit  une  des  femmes 
qu'on  penst  voir  en  tout  Paris  la  plus. belle  et 
boQneste,et  fille  de  nobles  gentils  gens  de  grande 
ancienneté  (2)  :  et  si  estoit  si  luxurieux  qu'on 
disoit  pour  vray  qu'il  avoit  trois  on  quatre  con- 
cubioes  qui  estoient  droites  communes  (3)  ;  et 
suppofloit  partout  les  femmes  folieuses ,  dont 
trop  avoit  à  Paris  par  sa  lascheté  ;  et  acquit  une 
trè»-mauvaise  renommée  de  tout  le  peuple ,  car 
À  peine  poavott-on  avoir  droit  des  folles-femmes 
de  Paris,  tant  les  supportoit.  » 

VaLLET  de  VlRtVltXE. 

Cabinet  des  titres,  dossier  Loré.  —  Chronique  inédite 
4e  Parferai  de  Caçnw.  ms.  Dacheisne,  n«  M.  -  Le*  Por- 
tr**U  ée»  Bommu  UtuOres  4u  Matne  (  par  CUuét  Boa- 
Qeaa,aTocaC  »ti  Mans} ;  le  Mans,  1666, In-i».  •  Goderrojr, 
t  karles  FltlCharUi  y II,  In  fol.  —  Monstrelet  (Chroni- 
T^i  de\  i^awtm.  —  Orâonnanees  deg  Roin  de  France, 
1. 11,  â  la  table.  —  Càfvnifue  de  WaTnn  de  Furestel, 
e4i:er  par  M"*  Dapoiit,lSM,  t.  I,  p.  SM.  ~  Mémoires 
tfe  iumrçoçne,  !7i9,  In-*»,  1. 1,  p.  fOJ.  -  Chroniquet  de 
i^^sm  Cliarbcr.  ins,  r.e  CniMimit.  iWf  ,  In -16:  aa  mot 
liwv  (UMei).  *  CkronUiue  du  Betigieux  de  Saint- 
DtMit,  iB-V,  t.  VI,  p.  476.  etC'  "  Journal  de  ParU,  édi- 
G«Q  tfa  Panthéon,  p.  718.  —  Chron^que  de  Boardlgné, 
JUt.  tii>9»,  u  II,  pagn  m  et  snlT.  —  Qnteherat,  Proedt 
de  ia  i»meelle,  —  Baranta;  BUtoire  des  Dueg  de  Bwr- 
pqpa#,  ma%  tables,  ctc^,  ete. 

Lomi  (Guillaume),  mathématicien  hollan- 
dais. Dé  à  Leuvarde,  en  1679,  mort  le  22  mal 
1744.  11  deseendait  d'une  famille  de  drapiers 
français  que  les  persécotions  pour  cause  de  re- 


[  ligion  avaient  forcée  de  se  réAigier  eo  Hollande. 
Orphelin  à  Tftge  de  treite  ans,  il  fut  recueilli 
dans  la  maison  des  Orphelins  de  Lenvarde,  et  ne 
tarda  pas  à  donner  des  marques  de  son  aptitude 
pour  les  mathématiques.  Un  savant  bienveillant, 
Rimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  et  dé- 
veloppa ses  facultés.  Il  entra  ensuite  à  Tuniver- 
sité  de  Franeker,  oh  durant  huit  années  il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Fnllenius,  qu'il 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
Fulleniufl,  en  juillet  1707,  Loré  ouvrit  des  cours 
publics,  et  fut  pensionné  par  l'État  de  Frise.  En 
1722,11  se  maria  avec  Marie  Postlium,  dont  il 
n'eut  pas  d*enfhnts.  En  1736,1e  prince  d'Orange- 
Nassau  le  choisit  pour  son  maître  de  mathéma 
tiques,  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne.  A  son  retour  Loré 
fut  employé  h  la  oonstmction  de  digues,  d'é- 
cluses, de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  habile 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
nombreux  opuscules  scientifiques,  il  ne  nous 
reste  qu'un  Mémoire  sur  les  règles  qui  déter- 
minent les  mouvements  de  la  création  des 
corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L~] 


•  1 }  L«  s  mai  (  reille  de  L'Ascension  ). 
;?  CaUieriiie  de  MarcUly.  baronne  d'Ivrj  de  son  chef 
fr^tpre  ;  elle  eiatl  lasae  d'une  famille  cooilddrable  de 
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Vriemoet.  jétheneeum  Frison.,  p.  7I1-78S.  —  Paqiiot, 
Mém.  pour  sertir  à  thist.  lltt.  det  PofB-Bai,  t  III , 
p.  H-rr. 

LOBEDAivô  (Leonardo),  soixante- seizième 
doge  de  Venise,  né  en  1438,  mort  le  22  janvier 
1521.  Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  familles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  importantes  dans  TËtat  lorsqu'il 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  1501,  après  la  mort 
d'Agostino  Barbarigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribnnal  des  inquisi* 
leurs  d'État,  composé  de  trois  magistrats,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens, 
et  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  an  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depuis  la  chute  de 
Marino  Falieri  (  f  3ô5)  et  des  Foscari  (23 octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  trône 
ducal,  la  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Turcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 
curateur Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfoii,  de  Dtirazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
compensées  par  la  prise  de  Céphalonie,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  ses  conquêtes  Ce  fut  alors  qu'un 
bayle  (consul  de  la  seigneurie)  fut  accrédité 
d^une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
1503,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  I^o- 
redano  enleva  à  César  Borgia  la  ville  de  Faenza 
et  acquit  de  Pandoifo  Malatesta  celle  de  Rimini. 
Le  nouveau  souverain  pontife,  Jules  II,  protesta 
contre  ces  agrandissements,  et  signa  à  Blois,  le 
22  soptintïbre  1504,  une  ligue  avec  l'empereur 
Maxiiniltpn  I"  et  le  roi  de  France  Louis  XII, 
mécontents  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  Loredano 
détoama  l'orage  en  cédant  aux  prétentiont  da 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  use  nouTelle  ligne, 
dite  de  Cambrai,  w  forma  contre  Venise;  les 
confédérés  étaient  IVmpereur,  le  roi  de  France, 
le  roi  d*Aragon  et  de  Naples,  les  dacs  de  Sa?oie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  paissants  ennemis  n'effrayèrent  pas  la  répu- 
blique; elle  se  prépara  à  ane  énergique  défense. 
Le  15  avril  lô09.  Tannée  française,  commandée 
par  Cb;irles  d'Amboise,  maréchal  de  Cbaumont, 
passa  TAdda^et  pritTrévise,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  un  monitoire,  sommaiten  même  temps 
Loredano  d*a?oir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
vingt* quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication, tontes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L'Alviane,  et  dès  le 
6  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite vers  Crémone, elle  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  France  à  Agnadel  dans  la  ghiara  d'Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  TAdige.  Le  pape, 
de  son  côté,  se  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
magne  à  Texception  de  Ravenne;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  :  l'habileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d*un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand    d'Aragon  ayant  reconquis   les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  câte 
napolitaine  de  l'Adriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
affaires  de  la  ligne, dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XI],  après  avoir  mis  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréchal 
.  de  Cbaumont;  l'empereur Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mit  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  k  se  rendre.  11  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous  cOtés, 
et  réorganisa  si  bien  son  armée  que  lorsque 
l'empereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue,  ne  put  empèclier  les  Vénitiens  de 
reprendre  Vicence  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allemaiids.  La  paix  avec  le  pape 
Ibt  conclue  le  10  février  1510;  Jules  11  releva  le 
doge  des  censures  de  l'Église;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Suisses.  Ces  derniers  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Cbau- 
mont les  repoussa,  et  battit  les  troupes  de  Jules  II, 
qiui  voulait  forcer  le  duc  de  Ferrare  à  se  déta- 
cher de  la  France.  En  1511,  les  Allemands,  sous 
In  conduite  du  duc  de  Bmnswick,  envaliirent  le 


Friool  ;  Loredano  les  en  chassa  rapiilemeDt.  Le 
pape  avait  cependant  réussi  h  faire  entrer  dan 
les  intérêts  vénitiens  Henri  Vlll,  roi  d'Angle- 
terre (  S  octobre  1 61 1 }  et  le  roi  d'Aragon  (20  dé- 
cembre 1511).  Les  nouveaux  alliés  furent  battus 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Fotx  (féfrier 
1512  );  cependant  les  Français  perdaient  Bresda, 
qu'Andréa  Gritti  lear  enleva  d'a^isaot,  le  3  féTrier. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Marc  pn 
de  jonre  plus  tard.  Le  19  du  mois  Brescia  fut 
reprise  par  les  Français  aprè»  un  sanglant  oooh 
bat,  et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  STril 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gastoo  de 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  complète- 
ment les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  le  cardinal 
Marc-Antonio  Colonna,  général  des  troupes  pa- 
pales. Ce  fut  le  dernier  avantage  des  Françaii 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  l'enperear, 
qui,  par  l'entremise  du  pape,  conclut  une  trèTC 
onéreuse  pour  les  Vénitiens,  acheva  de  rainer  les 
affaires  de  Louis  XII  en  Italie  ;  mais  les  Véoitiens 
y  gagnèrent  peu,  car  les  Français  remirent  leurs 
places  aux  Espagnols,  qui  prétendirent  lesgsr- 
der.  Le  pape  appuya  leure  prétentions,  et  oom- 
manda  aux  Vénitiens  de  les  accepter;  Loredano 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vere  la  France.  Le 
13  mare  1613,  il  fit  alliance  avec  Louis  XII ,  etca 
obtint  la  Uberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  qoi  re- 
prirent le  commandement  des   troupes  vén* 
tiennes,  enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'à Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  défaite 
des  Française  Novarre.  Les  Espagnols  passèrent 
l'Adige,  prirent  Brescia,  Bergame,  toutes  les  villes 
du  Polesin  et  du  Vicentin,  et  Tinrent  assiéger 
Padoue  (27  juillet) ,  d'où  Us  furent  foreés  de  s'é- 
loigner le  16  août.  Le  9  octobre  les  Vénitiens 
furent  défaits  à  La  Morta ,  près  Vicence,  et  le 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux,  fit  la 
conquête  du  Friool;  mais  en  lô  14  il  tomba  dans 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  à  Ve- 
nise. Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  T, 
son  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'Alvisoe 
aida  ce  monarque  à  gagner  la  sanglante  bataillede 
Marignan  contra  les  Suisses.  Le  16  août  1616  io- 
tervint  à  Bruxelles  un  traité  entre  Maximilien  et 
François  T'  :  l'empereur  remit  an  roi  de  Frsooe 
la  ville  de  Vérone  moyennant  deux  cent  mili^ 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  Vénitien» 
que  le  roi  faisait  cette  acquisition  ;  ausai  la  Tîil^ 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  I5t7,  a 
Andréa  Gritti.  Ce  traité  mit  fin  aux  terrible» 
guerres  qui  trouhlèrantlerègnede  Loredano.  Ce 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  doit  dire 
qu'il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  patrie. 
Antonio  Grimant  lui  succéda.  A.  ns  L. 

LORBDANO  (Pif  ^ro),  né  en  1481 ,  mort  le  5  mai 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  dof^.  Il  fut 
élevé  an  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  mort 
de  Gieronimo  Priuli.  Pendant  son  court  règne,  il 
fut  constamment  en  dispute  avec  le  souverain 
pontife.  L'an  1&66,  le  pape  Pie  V  ayant  publié 
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b  fameuse  bidie  In  Cœna  Domini^  Loredano 

défendit,  «MIS  les  peines  les  plus  sévères,  à  tons 

tes  sujets  de  la  républi<(iie  de  la  recetoir  et  d'y 

obéir.  Loigi  Moceni|9>  lui  succéda.      A.  db  L. 

lobbdâho  {Franceseo),  cent  dix-septième 

doge,  mort  le  20  mai  1752.  Il  succéda  à  Pietro 

Grimani,  le  18  mars  1752.  Sou  gooTernement  ne 

dora  que  denx  mois,  et  fut  sans  événements  liis* 

tori4|iie8.  A.  db  L. 

Maratorl.  À9$iaH  ^ItaUa.  —  Sltaondl,  HiâMn  dw 
répmbiiqutâ  itaUmmêt,  U  XIV,  paaslin.  —  Jo.  Marlana. 
De  Aflftw  BiMfML^  l  XXIX,  e.  XIX,  p.  S8S.  ~  P.  Gulc- 
cl»nUoi.L  VUI,  p.  MT.  -reU-n  B^rabo,  Hist.  f^en.,  1  VIII, 
p.  ISS.  -  Paolo  GloTto.  Flta  ^Jffomo  d'itdê,  p.  tft.  — 
jMopo  IfardI,  iwt.  FUht.,  Uv.  T.  —  Dira,  Histoin  éa 


LomBOARO  (Giùvanni'Franeesco),  dit  VAn- 
cifii,  auteur  dramatique  italien,  né  à  Venise, 
00  il  est  mort,  en  octobre  1690.  Souvent  oon- 
fonda  avec  le  suivant,  il  n'appartenait  pas  à  la 
même  Cunille,  et  cultiva  les  lettres,  la  comédie 
surtool,  BTec  assex  de  succès  pour  que  Crescim- 
béni  le  langeit  parmi  les  meilleurs  auteurs  dra- 
matiques du  temps.  On  a  de  lui  sept  pièces  :  / 
«ont  omori,  LaMalandrina,  Bérénice^  Vin- 
eendio,  La  Turea,  La  Matrigna  et  //  Bigonzio. 
Les  cîoq  deniières  forent  mises  au  jour  par  son 
petit- 6k,  Sebastiano,  dont  on  a  des  tragédies.  P. 
CrwOTiihrni,  jiviort,  eta 

liOrnsDAHO  (Giovan^Francesco),  littérateur 
italien,  né  le  28  février  1606,  à  Venise,  mort  le 
13  août  1661,  à  I^eschiera.  D  appartenait  à  la 
même  famille  que  les  doges  de  ce  nom,  et  obtint 
mie  dispense  d'âge  pour  assister  aux  délibérations 
du  séoat.  U  exerça  ensuite  les  fonctions  de  goo- 
Temeur  do  château  de  Palma^nova  et  de  pro- 
véditeur  de  Peschtera.  Littérateur  abondant, 
homme  spirituel  et  généreux ,  il  fot  en  commerce 
de  lettres  btcc  les  meilleurs  écrivains  de  l'Italie; 
on  Im  doit  rétablissement  d'une  société  litté- 
raire, YAeeademia  degli  Incogniti,  qui,  long- 
temps après  sa  mort,  se  réunit  encore  dans  son 
palais.  La  liste  des  écrits  en  vers  et  en  prose  de 
Loredano  est  assez  longue;  nous  dteroos  :  Vita 
di  AUssandro  lil,  pantijke  romano;  Venise, 
1627,1n-8»;C3ologne,  l713,in-8';  ^  GliScherxi 
geniaU;  ibid.,  1632,  in-4<»;  16*  édit.,  1643, 
in-s*.  Cette  collection  de  conceiH  eut  un  succ^ 
prodigieux,  qui  dura  tant  que  ce  genre  d'esprit 
fut  à  la  orade;  on  en  fit  des  versions  en  espa- 
gnol, en  françtts,  en  latin  et  en  grec;  —  Vita 
del  cavalier  Q.-B.  Marine;  ibid.,  1633,  in-4*; 
—  VUa  di  Adamo;  ibid.,  1640,  in-12;  trad.  en 
français  par  le  chevalier  de  Hailly  ;  Paris,  1695, 
in-12,  sur  la  huitième  édition  italienne;  le  style 
CD  serait  assez  agréable  s'il  n'était  déparé  par  les 
eoneeiti  qui  abondent  dans  les  entretiens  d'A- 
dam et  d'Eve;  ^  Bizarrieaceademische;  Cré- 
mone, 1640,  in-12;  Venise,  1642,  1643,  in-12; 
recueil  de  lectores  faites  aux  incogniti  sur  des 
sojets  singuliers;  —  Morte  e  Ribellioni  del  Va- 
lestain  (  Wallenstein),  sous  le  nom  de  Gneo 
Faiddio  Donalaroy  anagramme  du  sien  ;  —  Dia- 
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nea,  lib,  IV;  Venise,  1636,  ln-4«;  trad.  en  fran- 
çais, La  Dianéef  par  Jean  Lavemhe;  Paris,  1642, 
2  vol.  in  8*,  et  en  latin  par  Michel  Benoccio. 
Ce  recueil  de  nouvelles  galantes  a  été  l'objet  de 
fréquentes  réimpressions;  —  Glorie  degli  In-- 
eogniti;  ibid.,  1647;  —  Set  dubbj  amorosi; 
Venise,  1647,  1649,  in-12;  —  Jstoria  de*  re' 
Lusignani;  Cologne,  1647,  in4";  publiée  par 
l'auteur  sons  le  nom  &  Henri  GibUt^  chevalier 
cgpriot;  elle  a  été  mise  en  français  :  Histoire 
des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan;  Paris,  1732, 2  vol.  in-12  ;  —  Il  Cimiterio 
cioè  epitaffi  gioeosi;  Venise,  1654,  in-i2;  la 
quatrième  centurie  de  ces  épitaphes  bouffonnes 
est  l'oeuvre  de  lierre  Michiele,  que  Ghilini  sur- 
nomme le  phénix  de  son  siècle;  —  L' Iliade 
giocosa;  ibid.,  1664,  in-12,  poème  burlesque 
en  six  chants;  —  Novelle  amorose;  ibid.,  1656, 
1692,  in-12;  —  Lettere;  ibid.,  5*  édit,  1665, 
in-12;  Genève,  1669,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  Veneroni,  Bruxelles,  1708,  1712, 
in-12;  —  Vita  di  san  Giovanni,  veseovo  Tra- 
guriense;  ibid..  1667,  inl2.  On  a  réuni  les 
principaux  ouvrages  de  Loredano  ;  Venise,  1653, 
6  vol.  in-12.  P. 

Ant.  Laplt.  nta  M  G.-Pr.  Loredano;  Ventie,  ises.  — 
GhiKnf,  TkêtUro  d'HvtnnIini  teUtrti,  IM.  -  HUL  M- 
btiotk.Jabriekmm,  part.  V. 

LORBiis,  théologien  français,  mort  vers  1285 , 
il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  son  confesseur; 
le  frère  de  ce  monarque,  Pierre,  comte  d'Alen- 
çon,  rinstitua  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. A  la  demande  de  Philippe,  il  écrivit  en 
français  un  exposé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  intitula  La  Somme  des  Vices  et  des 
Vertus,  et  qu'on  appela  souvent  La  5oi»ime  U 
roi.  Peu  d'ouvrages  furent  plus  répandus  à  la 
fin  du  treifième  siècle  et  dans  les  deux  suivants. 
Les  manuscrits  en  sont  communs;  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris  en  possède  vingt-quatre  ; 
d'autres  grands  dépOts  en  ont  aussi.  Une  partie 
de  ce  livre  fut  imprimée  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Antoine  Vérard  à  Paris,  vers  (502.  C'est 
un  in-4''  de  103  feuillets,  devenu  très-rare.  On 
connaît  des  traductions  provençale,  italienne, 
catalane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  elles  sont 
restées  manuscrites.  Une  version  flamande  a  été 
imprimée  quatre  fois  de  1478  à  1484.  Fort  ou- 
blié maintenant,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
une  clarté  et  une  méthode  peu  communes  à  l'é- 
poque où  il  fut  composé.  G.  B. 

Quétif ,  SeHptorei  ord.  Prmdieatorvm,  1 1,  p.  tS«.  — 
Hittotre  tÀttéraire  dé  la  France,  t.  XIX,  p.  tsn. 

LORBNS  (ou).  Voy.  DOLOEERS. 

LOBBNTiKO  {Agnolo  Di),  dit  Lorentino  d'A- 
rezio,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  C'est  à 
Arezzo,  sa  patrie,  que  l'on  trouve  de  loi  une 
Madone  et  plusieurs  saints,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise Saint-Dominique.  Dans  la  Tie  de  Pietro 
délia  Francesca,  Vasari  lui  donne  pour  maître 
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ce  Lorentino  qnil  dit  plat  tard  avoir  été  éièYa  de 
Bartulommeo  délia  Gatta.  £.  B->h. 

LOR KKTZ  (yo5fpA  Àdam)t  chirurgien  frao* 
çais,  ii<^  en  1734,  à  Aihean ville  (Altace),  iport 
en  1801,  a  BaUzboiirg.  De  1767  à  1763  il  fut  al* 
tacliô,avec  le  titre  de  médecin  ordinaire,  à  Tannée 
quî  opérait  en  Westplialie.  A  la  paix  il  devint 
médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Neur-Briiaoh; 
de  là  il  |)assa  en  la  même  qualité  à  Sohiilefladt 
et  à  Strasbourg,  où  11  fut  en  outre  profeaseur  at 
recteur  tem|)oraire  de  runlven&lté.  Pendant  la» 
guerres  de  la  révolution ,  il  servit  à  Tannéa  du 
Rhin,  et  mourut  des  suites  d'une  hernie  étranglé^ 
en  allant  donner  ses  soins  au  général  Moreau. 
On  a  de  Lorenlz  :  Morbi  detertoris  notm  Gai- 
lorum  castra  trans  Rhenum  si/a,  (là  anno 
17ô7  ad  1762  viftitanU»;  Sclieleatadt,  1766, 
in-12;  réponse  pleine  de  sens  et  de  bonnet  ol>- 
servations  aux  critiques  Ibrt  peu  ménagées  du 
professeur  Starck,  de  Mayenca. 

Son  frère  puîné ,  Bernard,  entra  aussi  dans 
le  service  des  hAp'îaux  militaires  at  parvint  au 
grade  de  médecin  en  ehef  de  l^rméc  d'ilalia.  41 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  K. 

LORRKTZ  {Jean-FYédéric),  mathématieten 
allemand,  né  en  1738,  à  Halle,  mort  le  I6  juin 
1807,  à  Magdebourg.  Il  enseigna  les  mathéma- 
ti(]ues  ^  Magdebourg,  et  après  cinquante  ans  de 
professorat  se  retira  avec  une  pension.  Il  a  pa- 
blié  :  Enclidts  sechs  erste  Bûcher  âer  qfome- 
irischen  An/angsgriinde  (Les  six  premiers 
livres  des  Éléments  d'EucIfde);  Halle,  1773, 
in  8»;  réimpr  avec  des  additions,  en  1796;  — 
Prediglen  ueber  die  Werke  der  Natur  (Ser- 
mons sur  les  œuvres  de  la  nature);  ibld.,  1774; 
—  Anleitung  zur  Univer*af historié  (Instruc- 
tion sur  riiistoire  universelle);  ibid.,  1775, 
in  8**;  —  Die  Botanik  (La Botanique);  Leiptig, 
1781,  in-8";  —  Euclids  Elemenfe,  15  Bticher 
Cîisdem  Griechischen  (Éléments  d^Buclide,  15  li- 
vres, irad.  du  grec);  Halle,  I78I,  gr.  in-8*;  — 
Die  Elemente  der  Mathematik  in  0  bûchem 
(Éléments  de  Mathématiques,  ep  six  livres); 
Leipzig,  1785-1786,  2  vol.  gr.  In  8«;  2*  édit. 
augm.;  ibid.,  1793-1795,  2  vol.:  —  Der  erste 
Cursus  der  reinen  Mathematik  (Premier  Cours 
de  Mathématiques  pures);  Helmstœdt,  1791- 
1792,  2  vol.  gr.  in-8°;  réîmpr.  en  1798;  — 
Lehrbegriff  der  Mathematik  (Cours  abrégé  de 
Mathématiques);  Magdebourg,  i803,  in-8*;  il 
n'a  paru  que  le  premier  volume.  K. 

Meusel .  Cftehrtes  Deuttchland,  IV,  107. 

LORRNZ  {Jean- Michel),  htstorieii  français, 
né  à  Strasbourg,  le  3l  ma)  1723,  mort  le  2  avril 
IBOl.  Fils  du  professeur  de  théologie  Jean  Mi- 
chel Lorenz  (né  en  1692,  mort  en  1752  ),  dont 
\e<  «crits  sont  énomérés  dans  le  Lexikon  de 
Mi'usel ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  principa- 
ieiYient  sous  la  direction  de  Schrrpnin ,  qui  lui 
procura  en  1748  l'emploi   d'aooompagnar  iet 
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jaunes  prinoes  d«  Nasaau-UMngtn  à  \]^rechl;il 
y  étudia  peodant  tri>|s  ans  l'histoire ,  qu'il  eosei* 
gna  depuis  17.S3  k  Puaiv^sité  d<i  Strasbourg. 
Pourvu  eu  1763  d'un  canopicat  lU  cliapilre  de 
Kaint-Thpfnat,  il  devint  en  1?^  cooiienra- 
teurde  la  bibliott)èqiie  de  r Université,  et  eo 
1784  profesaenr  d*éloqqence-  Qq  a  de  lui  :  i^ 
QMiiquQ  isoroii4S  QuÙi»  t{i  reçf^t/im  Lotha- 
ringix  Jure.i  Strasbourg,  1748,ia-4*;  — D( 
&ucç^siQBe  in  UlustriQra  JwdÇk  Franta, 
Germaniâg,   lêakm;    ibid.,   174»,  ifl4%  - 
Annales  Paulini^  sive  aaneti  l>oii4liii,  opot- 
toli^  fata  ifmfiçTMm  ordint  di^es^a;  ibid.. 
1769-1770,  daax  partiea  \n-V^  ;  -^  foMf  tm- 
porum  fatorumque    orbis  lerrx  nsqwê  0d 
ehriséum  natum)  fbM  ,  1770,  in-roL:  tstpn- 
▼rage,  dont  nne  éÂilion  aorrigÉa  parut  dans  U 
même  année,  fut  auivi  daa  l^bnim  iemponm 
faforumqtte  orM$  Hrr^  ab  an.  CAf*  l-MO; 
iMd.,  1773,  in-lbl.$  —  Aoia  TnÊâpvHi  mh 
tffris,  ad  iilustranëOÊ  dûmuâ  HoMmp^H 
iM«t.,  1977,  in  4*;  •-  Vrkk»   AfÊHtÀsr^m 
bretis  Hisîoriai  ihid.,  1789,  ia*é'*  s  •<- S»IW» 
hintûhx  gallo-franeicm  dsllff  êl  se»»;  '^^ 
1790*1793,  4  vol.  ii*to;  «  cet  ooffagc,  dit  M* 
rard,  offre  en  Cotma  da  table  «t  par  onlrt  dm- 
nologiqne,  la  réonlan  éê  tous  laa  fkitt  rmu- 
quables  de  l'histoire  de  Fvanee,  av^  Titt^lK" 
aorupulMise  dt«  awra^  od  r«MteHr  •  pw^  "  \  ' 
Loreng  a  encore  piiU&é  plmieurt  ouvrai  lui- 
toriquet  da  moisira  importance ,  ainsi  qu'oar 
VU  en  latin  4a  la»  fr^a  SvgiamoQd-Fré<iéric 
(aéaa  17)7,  murtav  t7M)*  prulasseurdettié>- 
Mgie  à  SIraaiMMirg  at  outeur  de  plusieurs  disser- 
talions  IhéokmuM.  ai^tra  s^\x^  :  f»  indura- 
noua  Uraelu  miH  fin^m  (fi^rum  >Siiteatfa, 
Blraabourff,  1771,  'vkA%  at  fifi  «f^iU  prono 
9êtuh  eon9$rwm$m  ^ud^rMuii  ibid  ,  i77i, 
in-4°.  ^.-Michel  Lor^«f  a  l^isaé  e^  maau&riil 
divers  oMvraget,  antru  antres  ;  Argintoratui 
romama  /rançon,  ^ermanica» 

O^rltn,  iVo<icc|»r  J.-m  Aorent  (Omis  le  Jtfe^oili 
Mncpelopé4i^¥e,  année  VU  ).  —  Raag,  Frame^  fif*M- 
tante, 

LomsiiB  (  GûtiHt^Frédéric),  littértiear »>- 
lemand,  né  en  1760,  à  JUarianberg,  mort  le 
1^8  septembre  1807,  à  Leipil||.  En  MMrtaat  de  i'Q* 
Diversité,  il  t'engagea  dans  une  troupe  de  od- 
médient;  puis  il  «'occof»  de  littérature  lég^i 
et  vécut  tour  à  tour  à  Brftirt,  à  Norambsrg  et  a 
Munich.  On  a  de  lui  :  Dêr  Tkraètr/rwnd  (L'ioi 
du  Théâtre);  Prague,  l774,  ln-«-;  ^  Tfactra- 
lischer  Zeitvertreib  { Le  Paaa«  temps  dtaroa- 
tique);  Ratisbonae,  t77aat  17110,  im*r  si»»^ 
hebdomadaire;  ^  TkeahraHsehu  Qttotlitiei 
(Macédoine dramatique);  FmaaTori,  I7tât2^- 
fn-8o;—  SeMeswtger  Quoikèeis  Sdilesvig. 
1785,  in-8»;  —  Atlerhy ,  jountal  UtU'rwre; 
Sthwerin,  1787,tn-«»j— Afriww  UbêniAUtT- 
ley  (  Mélanges  de  ma  Vie) |  MunÂcb,  1799,  in^'i 
féimpr.  en  1807  à  Letpaig.  jL 

•  ijÊipt,  Ctlêkrt.  rcreoftucA.  tSOT. 

LORM&àXA  (framU'AjUos»ê  hk),  prélat 
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espagnol,  né  àLéODjé  22  septembre  1722,  mort  à 
Rome,  le  17  Avril  1804.  Sa  naisMiice  digtingtiée, 
Ml  piétié  et  son  MVoir  relevèrent  inpûlement  aux 
jurandes  dignités  eccli^iiestiquee.  Évèque  de  Pa- 
ifQcia  en  t76ô,  archevêque  de  Mexico  en  1766, 
il  Âucoéfta  ea  I773  au  cardinal  Cordova,  arche- 
ûque  de  Tolède,  et  fat  créé  cardinal  eo  1789. 
L  arche Yédié  de  Tolède  était  alors  un  des  plus 
ricties  do  monde-  l«oreiuaoa  fit  le  plus  libérai 
usage  de  aes  immenses  revenus;  il  prodigua 
sartout  des  secours  au%  prêtres  français  qui  se 
réfugièrent  en  ii&p«gne  pendant  la  révolution. 
En  1707»  il  se  rendit  auprès  du  pape  Pie  VI  pour 
liii  porter  des  consolations  de  la  part  da  rai 
d'Espngiie,  et  ne  quitta  le  pape  qu'au  mois  d'a- 
vril 1799,  Sûr  Tordre  formel  des  agnits  do  Di- 
rfctelre  qni  avaient  arrêté  le  pape  et  le  trans- 
porlafent  en  France,  fin  ikoo  il  donna  sa  démts- 
skxi  de  rarchevédié  de Toède,  et  alla  passer 
f»  dernières  années  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Hiuoria  de  /fueva-Espana  escriia  par  $u 
etclareeido  eonçuistator  Hernan  Corte$,  au- 
mentada    eon  otro$  doeumientoi  y  notas; 
Mexico,  1770,  fn-4";  c^st  un  recueil  des  lettrés 
00  rrlatiunê  de  Femand  Cortès;  —  MtsnalB 
GothUum  Sêeundum  reguiam  B.  Ixidori  in 
usnm  Mozarabum  ;  ï^otne,  1804,  in-6^  Lerf^ 
tiiel  mogmrablque  était  encore  en  usage  dans  le 
rfiocèse  de  Tolède  ;  Lorettsuina  en  fit  faire  nne 
nouvelle  édition.  Z. 

Kriler  Dietionn,  BtoampAifUe,  édlt  de  Wetss.  —  Bal- 
da%sar,  Nist^tt^  éê  fci  CaptivHé  de  Hêrt 

LOiiKNZBTTi  (i4m6fo|7lo),  peintre  de  Técole 
«îenDoise,  né  à  Sienne,  en  1277,  mort  m  1360.  Il 
était  lits  atné  et  élève  d'un  peintre  nommé  Lo- 
rcDxo  on  Laorenti  de  Sienne  (  voy.  LAOREirri  ), 
H  son  véritable  nom  était  Ambrogiodi  Lorfnzo, 
II  â  décoré  sa  patrie  de  plusieurs  fresques  Jus- 
tement estimée.  Les  plus  remarquables  sont 
fdiesdo  Palazzo  del  Pubhlico;  elles  sont  signées 
.4m^rQsiiLf  £âuren/il,et  sont  aujourd'hui  pres- 
que rntièrement  détruites;  la  moins  mal  con- 
sirvéc  est  celle  qui  fait  face  à  la  fenêtre,  et  où 
i  on  voit  une  sorte  de  procession  se  rendant  aux 
pif^li;  du  Père  étemel,  qui  est  assis  sur  un  trône 
entre  la  Paix ,  la  Force ,  la  Prudence,  la  Dou- 
ceur, la  Tempérance  et  la  Justice.  Ces  fresques 
naïves,  exécutées  en  1338,  ont  été  rc>tauréos  en 
U9l  par  Pietro  degll  Orluoli.  Dans  la  salle  du 
con^il  sont  du  même  maître,  un  Saint  Paul 
t*n  camaïeu  jaune,  et  l/i  Victoire  remportée  par 
la  Stennois  sur  une  compagnie  de  /frétons  à 
Astnalunga,  Des  nombreuses  peintures  exécu- 
tées par  Lorenzetti  en  1340  dans  le  grand  cIoUpr 
de  Saint- François  de  Sienne,  il  ne  reste  qu'une 
belle  JUadone,  qui  encore  a  beaucoup  souffert. 
Il  avait  aussi  orné  la  façade  de  l'hôpital  de  la 
Scala  d'une  fresque,  refaite  en  1481  et  dont  il  ne 
Tf^^te  plos  rien. 

Dans  ses  tableaux  et  siurtout  dans  ceux  de 
petite  proportion,  Lorenzetti  semble  avoir  été  le 
précurseur  de  frà  Angelico  ;  bon  coloriste,  avec 


on  peu  plus  de  variété  dans  Veixpresslon  de  ses 

télM,  H  ne  serait  Inférieur  à  aucun  des  maîtres 

du  quatortième  siècle.  On  voit  de  lui,  au  musée 

de  Sienne ,  lUfixoncia/fon  dite  da'  Donse/ft, 

peinte  en  1344  pour  le  palais  publie;  un  tableau 

d'flutel ,  5oiii^  AUçUBtin  et  Satnt  Antoine  er- 

mite;  enfin  une  âfeuionê  entourée  de  six  anges, 

quatre  saints  évéquee,  sainte  Catherine  et  sainte 

Dorothée;  ^  à  i'aeadémie  de  Florence,  deux 

traits  de  la  vie  de  saint  Nieolas  de  Barl ,  et  une 

Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple ^  qui 

date  de  1342;  «-  au  mus(%  de  Berlin,  un  Saint 

ihminique  et  un  dyptique  représentant  les  Uti- 

raelet  de  sainte  Catherine»  £.  B^m. 

VAA«ri.  mê.  ^  naieinneet.  fMitte.  <»  OHI»  v«iie, 
Lttter»  Sauesi.  m»  ijinst,  St^in  PtUviro,  •»  Oriandî , 
^bbecêdario.  ->  Tirozil,  ptiiotiurin.  *•  Wincke  mann, 
ffew$  MakUrlexikon.  —  AoinagnoU ,  Cenni  StoTioo- 
jértiMrt  éi  Ji^tt«. 

LoilBifBBm    {Piêti^),  dit  LscftATi    de 
Sienne,  ttért  dn  préeédent ,  peintre  de  l'éeole 
'  siennolse,  travailla  de  1327  à  1365  (l).  Élève  de 
I  son  père  et  de  ton  fi^re,  Pietro  devint  le  plus 
I  eélèbre  de  la  femiile.  Il  s'effbrça  de  êttivre  la 
I  manière  du  Oiotto;  il  parvint  jusqu'à  un  oer- 
I  tain  point  à  imiter  la  grioe  simple  et  noble  de 
ses  figures,  et  tl  le  surpassa  par  ta  pureté  dn 
dessin.  On  volt  à  Sienne  quelques  restes  de  ses 
fresques  dans  hm  des  cloîtres  de  l'église  Saint- 
François  ,  et  dans  une  antique  église  dite  le  Mu- 
nisteriiio.  Parmi  celles  qui  ont  tout  à  lait  dis- 
paru, signalons  la  décoration  du  chœur  entier 
de  la  cathédrale  d*Art^zzo,  qui  représentait  en 
doute  pages  l'iilstolre  de  la  Vierge   Si  nous  en 
croyons  VasaH,  le  dessin  de  ces  compositions 
était  le  plus  parfait  qni  eût  encore  été  tracé  par 
un  maître  toscan. 

C'est  au  CampoSanto  de  PIse  que  l'on  trouTe 
la  plus  importante  des  fresques  de  Lorenzetti, 
la  Vie  des  Pères  du  désert.  II, y  .a  dans  cette 
vaste  page  almence  complète  de  clnir-ob«cur, 
d'entente  de  lumière ,  de  perspective  linéaire  ou 
aérienne  ;  on  y  chercherait  aussi  vainement  un 
ensemble  dans  la  composition  ;  l'artisle  a  réuni 
dans  son  cadre  le  plus  grand  nombre  de  scènes 
possible,  sans  aucun  rapport  entre  elles;  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  eu  d'autre  but  que  de  couvrir  en- 
tièrement l'espace  qui  lui  était  dévolu  sur  les 
murailles  du  Cam|K>-Santo,  sans  en  perdre  une 
parcelle.  Si,  cela  posé,  on  considère  chaque 
scène  en  détail  et  en  paitfcoiier,  on  trouvera 
parfois  un  arrangement  heureux ,  des  exprea- 
slons  vives  et  Mm  senties,  de  la  nouveauté,  de 
la  richesse  didées.  Quant  à  tes  tableaux ,  on 
voit  de  loi  à  Sienne  t  V  Invention  ée  la  oroém^ 
Jm  Nativité  de  la  Vierge,  peinte  en  1342;  di- 
verses figures  Isolées ,  Saint  Thomas  ,  Saint 
Barthélémy,  Saint  Jacques,  vn  Apôtre  et 
Saint  Grégoire  le  Grand;  plusieurs  sujets  ti* 

n)  9(  l'on  es  eroyilt  Hoimgnolt ,  Il  aoraU  véeu  Mes 
pls«  tant  s  car  U  atirtbnr  à  c*  aulire  un  tableau  4'autel, 
peiDi  en  1879,  pour  ia  cbaptUe  de  Santa-AMaao  hors  de 
la  porte  RapUil. 

au 
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Tés  de  l'histoire  cle  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes  y  gradin  d'autel  peint  en  1329;  enfin, 
trois  tableaux  provenant  de  Thôpital  de  Santa- 
Maria  délia  Scaia,  L* Assomption  et  deux 
Madones  avec  des  anges  en  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  une  Madone,  une  Thébaide,  qui  présente 
tant  de  rapports  avec  la  fresque  du  Campo  Santo 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comme 
l'œuvre  du  même  maître,  au  lieu  de  l'attribuer 
à  Gherardo  Stamino,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs.  E.  B — n. 

•  VaMri,  f^tU.  -  Délia  Talle,  Lgttere  Saturi.  -  Or- 
landi,  jébbecedario,  -  Baldlnuccl,  Notizie,  —  Lanxl, 
Storia  Pttturiea.  —  Tloonl,  Dixionario.  —  Morrooa, 
Pisa  tliustrata,  —  Rovinl,  Campo-Santo  di  Pita.  — 
Eomagnoll,  Onni  Storieo-ArtUtUi  M  Siena. 

LORBifZBTTi  (  50710  OU  plutôt  Ansano  di 
Pietro),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  milieu  du  quinzième  siècle. 
II  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne,  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge  f  a  été  presque  entièrement 
restaurée  par  Ventura  Salîmbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée,  snr  fond 
d*or  et  une  Madone  peinte  en  1469.    E.  B— n. 

Meaccl.  Sinuu  —  Romagnolt ,  CeiM<  Stùrieo-jtrtiêtiel 
di  Siena.  -  Délia  Valle,  UUen  Saneâi. 

LORBNZBTTO.  Voy,  CaHPANAIO. 

LOBBNZi  (  Battista  ),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  probable- 
ment à  Florence,  en  1528,  mort  en  lô93.  Élève 
de  Baccio  Bandinelli ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent les  statues  des  quatre  Saisons ,  qui  furent 
envoyées  en  France,  et  une  Fontaine  destinée 
à  l'Espagne.  Lorsque,  sur  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Michel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture,  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitole 
de  Rome,  et  à  Pise  no  Saint  Êphèse  dans  la 
catliédrale.  Ijorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importantes  sont  Le 
Jugement  dernier^  La  Conversion  de  saint 
Paul  et  'Le  Crucifiement  despint  Pierre,  d'a- 
■prèsMichel- Ange  ;— Le  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli  ;  —  Le  Triomphe  de  V Église, 
d'après  une  fresque  de  Poly  dore  de  Caravage  ;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  ^  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation. 

E.  B— R. 

Vaurl.  f  W».  -  acognara,  Jtorta  délia  Seultura,  — 
TIcozzI,  DitUmario.  -  Faotozzl,  /Vuova  Gnida  di  Fi- 
rêmt€.  -  Pinivano,  G«(da  di  MUano.  -  Gampori,  CU 
Jrtisti  negli  Stati  SiUniL  -  Morrooa.  Pita  Illustrât». 

LORBUZi  (Stoldo  di  6ino),  sculpteur  toscan, 
né  à  SettigDano,vers  1538,  travaillait  encore  en 
1583.  Il  devint  à  l'école  daTribolo  un  des  habi- 
les sculpteurs  du  temps,  à  en  Juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nons, 
tels  que  les  statues  si  justement  admirées  de  La 
Meligion  et  de  La  Justice  à  Pise;  et  à  Milan 
celles  de  VAnnonciation  et  d*Adam  et  Eve,  et 
deux  bas-reliefs  représentant  L* Adoration  de» 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte.      E.  B— h. 
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Morrona ,  PUa  IHmtrolUu  —  Pirovano,  CoUa  di M- 
lano. 

lobbuki  iFraneeseo),  peintre  de  l'éeole 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  en  1783. 
Il  fut  élève  de  J.-B.  Tiepolo;  sll  n'égala  ^% 
son  maître  par  l'inTention  et  la  prompUtode  de 
l'exécution,  il  le  surpassa  peut-être  parla  dou- 
ceur du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fii- 
mille  de  Brescia ,  et  ses  autres  taUerai  & 
l'huile ,  aussi  bien  que  les  fresques  dont  il  dnn 
plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d'ap- 
précier le  mérite  de  cet  artiste,  l'un  des  bov 
peintres  du  dix- huitième  siècle.  E.  B— R. 
Laosl,  storia  Pittorira.  *•  Tleoul,  Dteéooorttt.  - 
BemuMaii,  Guida  di  Fertma. 

LORBifZi  (  ^arto/omifieo  ),  poète  italien, né 
le  4  juin  1732,à  Mazuga,  près  de  Vérooe,  mort 
le  1 1  février  1822.  à  Valpolicella.  II  appartenaità 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  facilité  d'impro- 
visation était  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  rencontrer  dans  ses  vers  des  imag^^ 
iu8te.<t  et  des  idées  profondes.  Les  lUIins  IV 
Talent  comparé ,  avec  leur  emphase  habitueUe, 
au  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles  sor  le 
Pinde.  Vers  la  6n  de  se  vie,  l'abbé  Loreaii  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qaH  pos- 
sédait aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  ses 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  Quelques 
moments  avant  de  mourir,  il  improvisa  m 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  loi  '  ^ 
Montéide,  poème;  3» \édit;  Vérone.  1811, 
in-4*;  MUan,  1826,  in-12;  —  Il  Paslorty 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  18^  ooe 
édition  de  ses  œuvres  complètes.         P> 

Revue  Encpelop,,  im,  XIV. 

LORENZI  (  Costantino  ),  littérateur  italien, 
né  en  1754,  à  Terragnolo ,  près  de  Boteredo, 
mort  en  1821,  à  Trente.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  ao  collège 
de  Roveredo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  Im  : 
Commentariolum  de  Clementino  Vannettio; 
1795.  1805,  in-8«»;  —  De  Utteratorum  hm- 
num  Amicitia;  Trente,  1798,  in-8*  ;  -  De  Vîto 
Hier.  Tartarotti  lib.  IJl;  Roveredo,  1805, 
in-8'';  ces  recherches  sont  estimées;  —  ^^ 
Madré,  poemetto;  Trente,  1810,  in-8-;  -  P«- 
metto  per  la  nascita  del  re  di  Borna;  m-, 
18U  ;  —  des  discours  en  latin,  et  des  poési^ 
de  divers  genres.  ^• 

Tl^ldo,  Bioçr.  degli  ItaUani  Uhutri,  v. 

LORBNZim  {Lorenio),  géomètre  ilaliefl, 
né  en  1652,  à  Florence,  où  il  est  mort, le  34 
avril  1721.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il  «Jo- 
dia  avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  de 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Viviani.  Il  occupa  on 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fut  attaché  a» 
maison  du  prince  Ferdinand.  Le  grand-doc 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  femme.  Louise 
d'Orléans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  roépns,  ca- 
prices et  avereion,  il  la  laissa  revenir  en  France. 
et  défendit  expressément  à  ses  deux  fils  d'entre- 
tenir avec  elle  aucun  commerce  de  lettres.  Lo- 
renzmi  consentit  à  faToriser  cette  coirespea- 
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dioce  défeodae;  le  iMriDce,  eo  ayant  été  informé, 
le  fit  arrêter  dans  la  nuit  da  18  mar»  1681  et 
enfermer  dans  la  forteresse  de  VoUerra,  où  il 
mta  captif  pendant  vingt  ans.  Afin  de  se  dis- 
traire, le  prisonnier  reprit  avec  ardeur  ses  pre- 
mières études;  mais  le  gonvemenr  de  la  prison 
loi  6ta  rasage  des  livres,  soos  prétexte  que  les 
signes  et  les  figures  mathématiques  n'étaient 
qo'ôn  moyen  cacbé  de  s*adonner  à  la  magie. 
Lorensiai,  réduit  à  ses  propres  souvenirs,  com- 
posa on  traité  en  don»  livres  sur  les  sections 
ooniqnes*  traité  qui  lui  coûta  onze  années  de 
travail  et  qui  e^t  resté  mannserit;  an  jugement 
de  Wolf  (dans  les  Acia  MrudUontm,  de  1723), 
il  était  sopérienr  k  ce  qu'Apollonius  de  Perge  et 
Viviani  aTnienI  écrit  sur  la  même  matière.  Rendu 
à  la  liberté,  Lorenzini  trouva  que  tout,  jusqu'au 
langage,  avait  changé  dans  renseignement  de  la 
géométrie ,  et  que  les  travaux  de  Nevrton ,  de 
Leibniz  et  des  Bemoulli  rendaient  son  ouvrage 
bien  suranné.  Il  supprima  presque  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  à  Texception  de  quelques  disserta- 
tions. On  a  de  lui  :  Bxereitaiio  Geomêirica^ 
ta  qua  agitur  de  dimensions  omnium  coni' 
earum  seetionum ,  eurvœ  paraboliese,  etc.; 
Florence,  1721,  in-8<*.  n  a  laissé  en  manuscrit  : 
De  seetionibus  eonieis  et  eylindrieis  et  ea- 
rwndem  solidii  Lib.  XII;  —  Exereitat.  V 
Géométrie»;  —  Solutiones  variarum  prohle' 
matum.  Ces  ouvrages ,  formant  4  vol.  in-fol., 
forent  dépoaés,  apr^  la  mort  de  Fauteor,  dans 
la  biUiotbfeque  de  Magliabecchi,  à  Florence. 

Son  frère,  Stefano  Losenzimi.  se  livra  à  l'exer- 
dee  de  b  médecine,  dans  laquelle  il  acquit  de  la 
réputation;  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  fut 
aussi  détenu  pendant  vingt  ans  à  Volterra.  Il  a 
pnbHé  sur  les  torpilles  un  livre  estimé  :  Ouier- 
vaiioni  intomo  aile  Torpedini;  Florence, 
J678,  in-4*.  P. 

FabrottI ,  ^Ite  rtalomm,  XI.  -  MontneUi ,  ffist.  On 
III. 


LOKKXznii  (  Frà  Giovanni  -  Antonio  ) , 
peintre  et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  &  Bo- 
logne, en  1665,  mort  en  1740.  Élève  de  Lorenzo 
Paainelli ,  il  dessinait  on  jour  dans  l'église  Saint- 
Francesoo  nn  tableau  représentant  Saint  An^ 
toine  délivrant  une  âme  du  purgatoire,  lors* 
qu'il  se  sentit  touché  par  la  grftce;  il  entra  dans 
Tordre  des  Franciscains  sans  interrompre  le 
eoors  de  ses  travaux  artistiques.  Il  fut  membre 
de  r  Académie  Clémentine  de  Bologne.  Ses  prin- 
dpales  gravures  sont  :  Saint  Marc,  d'api^s  le 
Frafe;  —  VAâsomption ,  La  Vierge  avec 
saint  Jean- Baptiste f  saint  Sébastien,  saint 
Roch  et  la  Madeleine ,  Joseph  vendu  par  ses 
trèren  ek  Joseph  gouverneur  de  V Egypte,  d'a- 
près Andréa del  Sarto;  —  une  Madone,  d'après 
le  Parmesan  ;  —  Le  Martyre  de  sain  te  Ursule  et 
de  se»  compagnes,  d'après  Pasinelli  ;  —  Jésus- 
Christ  marchant  sur  la  mer,  d'après  le  Ci- 
gtrii  ;  —  Saûl  et  David,  d'après  le  Guerchin  ;  — 
Us  Marie  au  saint*sépulcre  ^  d'après  Pierre 


de  Cortone;  enfin' Za  Construction  de  Porche 
de  Noé,  d'après  le  Bassan.  E.  B— n. 

ZanotU,  Stnria  dêlF  Àceademia  CUwtenUna.  -  Or- 
lindl,  ^àbeeeéario.  -  TIcoul,  DMonario.  -  Vontenay. 
Met.  des  JrUaes. 

LORBNZim  (  Francesco-Maria) ,  poète  ita- 
lien, né  le  11  octobre  1680,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  l4  juin  1743.  Fils  d'un  de»  serviteurs  de 
la  reine  Christine,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus ,  qu'il  quitta  après  onze  mois  de  noviciat, 
et  se  livra  ensuite  à  l'exercice  du  barreau,  sans 
négliger  toutefois  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie,  auxquelles  il  dut  sa  célébrité.  Nommé 
en  17p5  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous 
le  nom  de  Filacida  Luciniano ,  il  en  devint  di- 
recteur après  la  mort  de  Crescimbeni,  qui  l'avait 
fondée,  et  forma  dans  les  États  romains  cinq 
réunions,  appelées  Colonies  arcadiennes,  où 
l'on  représentait,  la  plupart  du  temps  à  ses  frais, 
des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  en  latin. 
Son  mérite  et  son  dévouement  aux  lettres  lui  at- 
tirèrent l'estime  et  la  considération  des  savants 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'Italie, 
notamment  do  pape  Clément  XII.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  obtint  une  pension  du  cardinal  Bor- 
ghèse  ainsi  qu'un  logement  dans  son  palais.  Le 
style  correct ,  élégant  et  énergique  de  ses  vers 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Michel- Ange  des 
poètes.  On  a  de  lui  :  Rime,  imprimées  à  di- 
verses époques  à  Milan ,  à  Venise ,  à  ffaples ,  k 
Forii  et  dans  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve, 
parmi  les  satires ,  celle  qull  publia  sous  le  nom 
de  Quintus  Attilius  Seranus,  pour  confondre  Coc- 
chi,  un  de  ses  plagiaires;  —  Jahel  Sisarx  de- 
bellatrix,  drame;  Rome,  1701,  in-4* ;  —  Athc^ 
lia,  drame;  ibid.,  1703,  in-4*;  —  Sedecias, 
drame;  ibid.,  1704,  in-4»;  —  Mater  Mâcha- 
bxorum,  drame;  Ibid.,  1704,  ln-4*;  —  Thamar 
vindieata,  drame;  ibid.,  1706,  in-î**;  —  Diva 
Maria^Magdalena  de*  Pazzis,  drame  en  latin 
et  en  italien;  ibid.,  1707,  iD-4<*;  —  Belhsabea, 
drame;  ibid.,  1708;  —  Vita  del  B.  Alessio 
Falconieri;  ibid.,  17i9;  —  Vita  délia  B.  Giu- 
liana  Falconieri;  ibid.,  1737;  —  //  Cardo, 
dialogi  d*Ignazio  Carletti,  nel  çtiali  se  dis- 
corre  deicommentarii  di  Chermesio  di  Fulget 
sopra  le  tavole  anatomiche  di  Bartolommeo 
Ewtachio;  Leyàe,  1728.  p. 

Fabronl,  rtUe  lUUorwn,  X. 

liORENZO  (Don),  moine  camalduleet  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  au  commencement 
du  quinzième  siècle  (1).  Aucune  de  ses  fresques 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  on  voit  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  V Annoncialion ,  et  sur 
les  volets  Sainte  Catherine  et  saint  Antoine, 
saint  JhroctUe  et  saint  François;  La  Nativité 


(It  On  a  préteodo  q«ni  fM  élève  de  Tiddeo  Oaddl,  mort 
en  iSil,  et  Vaasri  die  nn  taMean  de  don  l.oreoso  daté 
de  uis,  rn  ajoutant  que  ce  peintre  nionrot  S  l'Sfe  de 
clnqaante^nq  ana;  U  n'éialt  donc  paa  ODême  né  S  i*é- 
poqne  de  la  mort  de  Taddeo  Gaddl. 
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dé  Jétus^Chriit  ;  «»*  au  Musée  de  Berlin  i  une  A  n* 
71071  cia^f on. Dans  ces  ouTrages^on  trou7e  uodea- 
sm  pur  et  élégant,  une  manière  graoieiiRe  et  belle. 
Don  Lorenzo  est  suituut  célèbre  comme  peintre 
de  miniatures.  Oo  ne  saurait  assez  admirer  le  mis- 
sel de  la  bibliothèque  Laurentienue.   Ë.  B-  n. 

Tanarl.  fU».  —  Balutniicci,  Nt*liiÀe.  —  Lanti   Storia 
Pittùriea.  —  Tieui/I,  ÙttionarUt.  -  Faotoitl,  aaitta  di 
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LORKHil»  DA  viTBRBO  (M*),  peintre  de 

l'école  romaine  au  qutntièine  tiède.  Ce  peintre 

peu  connu  mériterait  de  Tètre  dafantage.  Lé 

JUarinfe  dé  là  Viêrgn,  grande  freaqua  quil  a 

peinte  ver»  ueft  dans  une  cha|)elle  de  régllM 

dea  SerTitea  à  Viterbe  »  est  une  des  ORUvres  lea 

plus  remarquablea  de  cette  époque.  Suivant  la 

tradition  I  cette  grande  composition  n'aurait  pas 

oeoupé  moins  de  vingt^cinq  années  de  la  vie  de 

son  auteur.  D'AgincoUrt  Ta  publiée  le  premier, 

PI.  CXXXVII,  de  petite  proportion,  mais  en  y 

joignant  la  tête  de  la  Vierge  de  la  grandeur  de 

l'originel.  E.  B<^n. 

■•••li  Sf9rim  âl  nurbo  -^^^C,  Dêrtêimtptr  Mierm 
rare  t  monutuenti  pUi  fospicul  dgUu  eittd  41  I^Urrtat 
—  D'  ^(Tini  ouri,  Hiù.  de  t  -irt  partes  monumenU, 

tOBBMZO  DB  8IB.<«IIB.  ^oy,  Laurbuti. 

LOHBT  (Jean),  écrivain  français,  ne  à  Ca- 
rentan,  en  basse  Normandie,  au  commencement 
du  di\-septième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1065, 
probablement  dans  le  courant  d'avril.  Il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  une  école  de  son  pays  :  ce 
fot  à  peu  près  toute  l'instruction  qu'il  reçut.  Il 
ne  sut  jamais  le  latin.  Il  vint  tenter  fortune  à 
Paris  avec  ce  mince  bagage  d'études,  et  parvint 
às'in&inner  auprès  de  quelques  grands  seigneurs, 
qui  le  recommandèrent  à  Mazario;  il  obtint  une 
pension  de  deux  cents  écus  de  ce  ministre,  qui 
poussa  la  générosité  à  son  égard  jusqu'à  lui  con- 
tinuer cette  pension  par  testament.  Uoué  d'un 
esprit  facile  et  gai ,  Loret  le  développa  dans  le 
commerce  assidu  des  noble»  ^rsounages  qui  s'é- 
taient constitués  ses  protecteurs.  Qunnd  vint  la 
grande  épidémie  du  burlesque,  créée  par  la 
Fronde  et  mise  en  vogue  par  les  succès  de  Scar» 
ron,  Loret  se  laissa  st*dulre  à  l'apparente  facilité 
du  genre.  Le  buriesque  avait,  en  effet,  de  quoi 
sourire  aux  esprits  de  belle  humeur  à  qui  le 
défaut  d'une  Instruction  sudlsante  interdisait  des 
sphères  plus  élevées,  et  qui  ne  voyaient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie  ouverte  à  la  littérature 
qu'un  moyen  de  rimer  sans  inspiration ,  sans  in- 
telligence et  sans  verve ,  en  se  tirant  d'affaire  à 
force  de  grimaces.  Tont  le  monde  sVn  mêlait,  dit 
Pelilsson,  même  les  valets  de  ctiam5re,  ravis  et 
fiers  de  voir  un  genre  de  poésie  qui  s^^mblail  fait 
tout  exprès 'iwur  eux.  Loret  s'en  mêla  aussi, 
non  sans  quelque  succès.  Mais  ce  début  ne  Tavait 
guère  tiré  de  son  obscurité,  lorsqu'il  lui  vint  une 
idée  plus  neuve  et  plus  heureuse. 

Reiiaufkit  avait  créé  le  journal  (  avril  1631)  par 
h  fondation  de  la  Gazrttf  de  France;  mais 
c'était  le  journal  sec  et  grave,  une  sorte  de  bul- 
letin qui  pouvait  paaaer  pour  un  supplément  de 


son  bureau  d'adresses.  A  06té  de  It  fuette  ié> 
rieuse,  il  restait  à  établir  la  geiette  amusante  et 
légère,  s*adressant  surtout  à  ta  enrioellé  des  gm 
de  loisir,  ne  négligeant  pas  les  faits  importants, 
mais  les  présentant  sous  une  forme  vive  et  fri- 
vole. Depuis  près  de  vingt  aas  qu'oa  était  réduit 
presque  exclusivement  aux  préds  de  Renaedol, 
ce  désir  naturel  d'une  ftwille  périodique  «ni* 
saute  avait  eu  tout  le  tempe  de  s'accroîtra,  attiiié 
encore  par  le  elMingemeiit  de  Tespril  putille  vm 
le  miliea  du  dix^septième  aièele,  et  par  lei  évé- 
nementa  de  la  Fronde,  presque  toujours  ImmiAwi 
jusque  dans  leur  gravité  mime. 

L'idée  qui  était  Venue  k  Loret,  e'étllt  de  eooh 
poser  chaque  semaine,  à  redresse  de  M**  d« 
Lottguevilie,  une  gaiette  en  vers  burlesque  II 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dana  oe  genre,  et  M 
sentait  capable  de  fournir  sans  bmndier  atli 
rude  carrière,  griee  à  sa  veine  abondante  et 
Ouide,  qui .  le  robinet  ouvert,  ne  s'arrêtait  plai. 

Loret  avait  dejè  Hé  prroédé  dana  eetia  tâokc. 
En  1609,  un  rlmeur  avait  entrepris  de  se  Mrs  II 
chroniqueur  périodique  des  modes  et  des  rnHIl 
petits  riens  eourants }  nais  ion  onivre  expin  dès 
les  premiers  pas.  La  Fronde  avait  fait  éekireasMl 
par  eentainea  les  gaaettes  buriesques  rim^; 
mais  ee  n'étalent  que  desomivres  de  droonstsact, 
essentiellement  transitoires.  Son  journal  k  M 
dura  quinse  ans  (  i6àO«>l(HiA),  sanj»  collaboratcvr, 
sana  modiflcation  aucune,  aans  interruptioa  :  il 
ne  nous  manque  qu'un  seul  numéro,  et  Vùa  n'est 
pas  bien  aûr  que  ee  soitè  luI'quMI  bille  imputer 
cette  lacune.  La  oollcotion  eomplète  eompread 
sept  Cent  cinquaifte  nntniros,  et  enviroD  quatrs 
cent  mille  vers. 

Tous  les  samcdia,  Loret  remettait  sa  IrNre, 
manuscrite  et  autographe,  à  la  duchesse  de  Lon> 
gueville ,  et  la  lecture  en  était  faite  par  devant 
un  cercle  brillant.  On  commença  par  en  distri- 
buer des  copiée.  Dès  I6j>2  cette  gaiette  était 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'on  en  repro- 
duistt  clandestinement  des  numéros  par  l'im- 
pression (  lettr.  des  8  et  16  sept.  )  Quime  jwn 
après  cette  dernière  date,  une  maladie  surresee 
à  son  copiste  le  déterminée  faire  entin  imprimer 
son  journal,  et  cette  exception  demeura  la  rèfle; 
seulement,  pour  lui  conserver  son  caradèrc  de 
rareté.  Il  se  borna  d'atrard  à  n'en  tirer  qa  one 
douzaine  d'exemplaires.  Enfin,  il  ne  Lii  N»ta  ptos 
d'autre  parti  à  prendre  pour  se  défendre  df  la 
contrefiçon,  qu'à  sollidler  un  privilège,  quH 
obtint  en  avril  te.S5,  et  grâce  auquel  il  fit  rpïm- 
primer  son  cpuvre,  à  partir  du  commeoeetnent, 
sous  le  titre  de  la  «#ujie  kistoriqu^, 

La  Muiê  historiqn^^t  divise  en  leltre«,di* 
tées  de  chaque  dimanche.  Toutes  portent  untttre 
distinct  et  bizarre  :  CrUiçM,  poif,  eotiiuUk, 
empennée ^  éeonomiqw^  avtnturièrr,  rie, 
s'ouvrent  par  la  dédicace,  et  se  ferment  parla 
date  rimée  en  deux  vers  tels  quels.  C'est  un  pr^ 
cienx  recueil  (te  renseignements  de  toutes  sortss, 
se  déroulant  dans  un  ordre  scmpuleusiosot 
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fhrooolD^qi».  Tout  y  piMe,  Ift  politique,  le 
théâtre,  la  littérature,  les  diverlissements  de  la 
roar,  les  éTënementi  (le  la  rue,  etc.  On  peut  tra- 
cer, pour  ainsi  dire«  la  propre  liioArapliie  de  l'au- 
teur à  PaMe  de  soo  journal ,  tant  il  est  A'ièle  à 
noter  tout  ce  qui  lui  arrive  de  pli»  iDAignifiimt, 
eooHne  tout  ee  qu'il  apprend  autour  de  lui.  Il  est 
généralement  enâct ,  pittie  qvll  est  sans  pas- 
sions et  juge  les  hommes  avec  assez  d'ittipâi*- 
lislité.  il  a  liH'tfiêinê  éndifléré  les  sourMS^il 
puisait  tiabiluellement  :  les  letU«s  anonymes, 
kê  conmMrages  de  la  me  ^  les  bruits  du  Piint- 
?lear,  les  ruelles,  le  Cours,  les  bureaux  d'adresse, 
\f%  ^Mtes  du  Jour,  mamiserltes  ou  Imprimées. 
Oa  rifivitflit  aux  Ifetes  et  èn%  bê\n  dont  en  di- 
sirait qu'il  rendît  compte.  BnflA  sa  gazetie  était 
devenue  un  si  puissant  moyen  dé  puMieitë  qn'Mi 
se  disputait  riiomieiird*M  mot  d'éloge  tombé  de 
sa  plume.  Kll  1 0&&,  il  fut  réprimandé  (Mur  ses  inriis. 
cretiofis.  A  pnrtlrde  e(*tteépOqiie,la  Jfuse  hiêtû- 
Ti^ue  détient  Kurtotlt  la  gazette  de  la  eoiir  ;  elle 
abonde  en  petits  détails  mtlles,  et  perd  en  Im- 
portance ce  qiiVlle  gagne  en  amusement. 

Loret  amassa  à  i  e  métier  Une  Tortune  asset 
fottsiifërable,  qui  lui  sertit  à  satIsMre  sa  pfl««liHi 
pour  le  jed  (I).  Il  se  faisait  payer  les  annonees 
et  rédames  qu'il  habillait  en  tein  pour  les  glisser 
dans  son  Journal,  fl  aimait  1  quémander^  et  11 
recevait  souvent  des  gratifleations,  soit  de  la 
r^ine  et  des  prktces ,  soft  des  seigneurs.  Marie  de 
Mancini  lai  fit  des  àntt%  considérables.  Outre  sa 
pension  de  Maiarin,  Il  ed  avait  une  de  tOO  livres 
de  Mae  de  Longue  ville,  et  une  dé  200  ééos  de 
Fooqoet  II  ne  faut  pSs  nuMlér  de  dire  à  oe  pro- 
pos que ,  malgré  son  attacliemefit  au  roi  et  S  la 
cour,  il  resta  courageusement  fidèle  à  ee  dernier, 
apr^  sa  disgrâce,  et  eut  le  Murage  de  le  plaindre 
hautement.  Touché  de  cette  honorable  conduite, 
k  surintendant  lui  fit  tenir  secrètement  1,500 
livres  par  les  soins  de  MU«  de  Scudéry;  mais 
Colbert,  Irrité  de  son  audace,  le  raya  du  rôle  des 
pensions. 

Loret  est  unécrltaltt  bonhomme,  ingénu,  sans 
fiel  et  même  safls  malice  Sort  style  est  d*un  in- 
croyable laisser-aller,  et  Ue  se  recommande  guère 
que  par  la  naïveté  et  Talsance.  Il  est  moins  bnr- 
If^qoedans  sa  narration  que  trivial  et  l>ourgeofS; 
mais  II  faut  se  souvenir  qu'à  cette  époque  les  mots 
ren  àiirleiques  servaient  à  désigner  les  vers  de 
huit  syllabes,  (Mirce  que  c'était  le  mètre  employé 
parce  genre.  Loret  a  eu  pour  continuateurs  Mayo- 
las  et  surtout  Robinet.  Scafron  lui  fit  aussi,  en 
1655»  l*honneur  de  limiter  dans  .«ta  Gdtette  bur- 
lesque. La  Muse  hit  torique  forme  trois  volumes 
iD-folio  (Paris,  leso-iees),  sous  le  titre  :  La 
Muse  historique,  ou  recueil  de  lettres  en 
vers,  contenant  let  nouvelles  du  temps,  écrites 
à  M^^  ta  duchesse  de  longuëville ,  depuis  le 
4  mai  1660  jusqu'au  28  mars  1665.  Elle  est 


lU   PMiomj,  loa  eoncal,  raceoa«  de  «e  servir  4e 
fBUMCft  caries ,  et  te  pbint  d'avoir  été  pipé  imr  lut. 


au  moins  aussi  eonnue  sous  le  nom  de  Qazetie 
durh'sque.  En  1857  MM.  Ravenel  et  V.  de  la 
Peiouze  ont  publié  chez  Jannet  le  i^r  volume 
d*une  nouvelle  édition  de  la  Muse  historique  ^ 
qui  doit  en  comprendre  quatre  (  in*8*).  On  a  de 
lui 4  en  outre  t  Poésies  burlesques  contenant 
plusieurs  épitres  à  diverses  personnes  de  la 
COUT;  Paris,  16464  in«4"i  Le  Meeueil  de  vers  de 
difj^entsauieuirs^  Paris^  1654,  renferme  aussi 
quelques-unes  de  aes  pièces*   Victor  KouaNBu 

Loret.  Lu  ÂTlUt  MMtoH^uê,  pnmim.  «^  Oammiicy.  /ju 
A'-eniiireê  (Tltaitê^th  VI.  -  Péiet,  Becherrktt  iur  to- 
rigiJU  de*  Journaux,  etBsquUte  hiitorUjue  sur  J.  l4>ret  ; 
bfltrrun,  fU9,  lii-S<.  —  L.  de  LiSorde,  U  Pataii  Mata- 
HÀ,  In  ê*i  mite  I. 

LOnOB  (  Jean'TféomÊU*^uêllaume,  baron 
nn\  général  français,  né  à  Osen  (Normandie),  le 
77  novembre  1767,  ntort  lé  le  novembre  1836. 
Enrôlé  k  dix-sept  ans  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, Il  sortit  de  eé  eorps  eil  1790*  et  entra  dans 
Un  bataillon  de  volontaires  pariaiens.  Général  de 
brigade  en  1793,  Il  eombiltit  à  Tarmée  di»s  Ar- 
déttUes.  et  sVmpara  de  Marcinelles.  Il  se  signala 
aussi  à  Pleurus  (  1 794) ,  et  remplaça  le  général  Mar- 
èeau,  qu'une  chnte  avait  mis  hors  de  combat. 
Lorge,  àla  télé  dé  la  divlidon,  balaya  les  t\Ns\  rives 
de  la  Sambre,  alla  bloquer  Namur,  et  cotitrihiia  au 
ftuooés  des  tatailles  de  lt)urtlie  et  de  la  Roér, 
àfUsl  qu'a  la  prise  de  CoMentr.  Dons  ta  cam- 
pagne de  1793,  il  soutint  un  combat  meurtrier 
sur  lés  bords  de  la  ffidd^  ;  en  1790,  Il  se  distin- 
gua  à  Altenkirciten ,  k  Okerstz  et  au  blocus  de 
Mayence.  Employé  à  larmée du  niiin  en  i'97 
et  l'année  suivante,  fl  enleva  Sien  aux  Suisses 
flprts  un  assaut  des  plus  meurtriers.  Promu  au 
grade  dégénérai  de  division,  le  4  avril  1799,  de 
Lorge  servit  sous  Masséna  dans  Tannée  du  Da- 
nube, et  pénétra  dans  Zurich.  En  ISOO  il  se  couvrit 
de  gloire  à  Engen ,  à  Mopskirch  et  à  Memingen. 
Appelé  êhsuHe  en  Italie,  Il  fut  chargé  d'observer 
Milan ,  Pizzighettoue ,  les  débouchés  de  la  Yal- 
teline,  pois  de  contenir  la  garnison  de  Mantoue, 
et  II  contribna  à  la  tictoire  de  Marengo.  A  la  paHt, 
de  Lorge  fut  investi  an  commaihiement  des  dé- 
parlements  du  Mont  «Tonnerre,  de  la  Sarre  et  de 
Rliin  et-Moselle.  En  1806  il  rejoignit  la  grande 
êtiuée,  et  II  était  employé  en  Hanofte  lorsqu'il 
fut  appelé  à  l'artnée  d'Espagne  en  IS08.  L'annt^ 
Suivante ,  ii  prit  une  part  glorieuse  à  la  jotirrée 
de  Cacabelos  et  h  la  bataille  d'Oporto.  En  f8fs 
Il  rejoignit  l'armée  de  Russie,  et  se  IH  remantoer 
'en  plusieurs  rencontres  à  la  fête  d'une  division 
de  cavalerie  légère  «  notamment  le  6  septembre, 
à  la  bataillé  de  Jûferbock.  En  1814,  après  le  re- 
tour du  roi,  il  fut  Tnn  des  commissaires  chargés 
de  pré.sider  à  la  rentrée  des  Français  prisonniers 
en  Espagne  et  en  l>ortu<;aT.  Compris  dans  le  cadre 
d'état-major  comme  disfionible.  Il  fbt  mis  à  la 
retraite  le  i*'  janvier  1825.  J.  V. 

Arnault,  Jay.  Jouj  et  Norwtni.  Bio0r.  nouv.  dês 
CorUemp.  —  C.  M  alité,  Biofr.  des  CéUSrUét  milUairtt. 

LOitoES  (  Louis  tue  DoaronT-DtmAs,  duc  db), 
lierai  fhinçais,  petlt-fll§  du  maréchal  de  Loi^es 
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(ooy.  Ddrfobt-Ddras)  et  frère  putné  du  duc  de 
Randan,  né  le  18  février  1714,  mort  après  1772. 
Ck>iinnd'abonl  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lorges. 
il  leva  une  compagoie  au  régiment  de  ton  nom  en 
1727,  servit  au  camp  de  la  Sambre  la  même  an- 
née, passa  à  l'année  d'Italie  en  1 733,  et  se  trouva 
à  la  conquête  du  Milanais.  Devenu  colonel-lieu- 
tenant du  n^ment  Royal-Marine  en  1734,  il 
assista  à  Tattaque  des  lignes  d'Etlingen  et  au  siège 
de  Plulippsbourg.  Kn  1737,  il  prUletitrede  comte 
de  Lorges  à  Tépoque  de  son  mariage.  En  1742,  il 
servit  à  Tarroée  de  Flandre  sous  le  maréchal  de 
lïoailles.  Créé  brigadier  l'année  suivante,  il 
combattit  à  Tarroée  du  Rhin,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Dettingen.  Kmployé  à  l'armée  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  roi,  en  1744,  il  assista 
aux  sièges  de  Menin,  d'Ypnss  et  de  Fumes. 
Menm  du  Dauphin  en  174»,  il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  et  contribua  puissamment 
an  succès  de  la  journée,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Toumay.  Créé  maréchal  de  camp,  il  assista 
k  plusieurs  sièges  et  bataUles  de  1746  à  1748. 
Fait  lieutenant  général  des  armées  du  roi  après 
le  siège  de  Maestricht,  il  servit  sous  son  frère 
en  1753  et  1754,  et  Ait  employé  à  l'armée  en- 
voyée en  Allemagne  en  1757.  D'abord  sous  les 
ordres  du  prince  de  Soubise,  il  joignit  l'armée 
commandée  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  assista 
k  la  bataille  d'Hasteobeck.  Il  combattit  encore  à 
Rossback  et  commanda  pendant  Thiver  k  Hanau. 
En  1758  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Crewelt  sous 
les  ordres  du  comte  de  Clermont.  En  1759,  il 
fut  envoyé  en  Guienne,  où  il  commandait  sous 
l'autorité  du  maréchal  de  Richelieu.  La  même 
année  il  obthit  le  titre  de  duc  de  Lorges.  J.  Y. 

Plnird,  Chrenoioçit  MUUatn,  tome  V,  p.  lU.  —  De 
Coorcelles,  Moçr.  dêê  Générawe  firançmU, 

LOnGBS  {Jean*iéaurent  oaDuiiFORT-GiVRAC, 
duc  DE  ),  général  ftrançais,  gendre  du  précédent  né, 
le  7  juillet  1746,  à  Lamotte-Montravel ,  mort  au 
château  de  Rambouillet,  en  octobre  1826. 11  parut 
jeune  à  la  cour,  et  fut  nommé  en  1770  menin  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  devint  colonel  du  régiment 
Royal- Piémont,  puis  maréclialdecampen  1787. 
Le  roi ,  sAr  de  son  dévouement,  lui  ordonna,  dans 
lannitdu  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  cliercher  le 
régiment  qu'il  avait  commandé  ;  mais  Louis  XVI 
étant  revenu  à  l*aris,  de  Lorges  se  retira  en  Gas- 
cogne, d'où  il  émigra  avec  ses,  (ils  en  i791.  li 
forma  un  corps  d'émigrés  à  Limbourg,  et  fit  la 
campagne  de  1792  à  la  tète  de  ce  corps.  En  1794, 
le  duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre.  Il  était  de 
l'armée  destinée  à  débarquer  en  France  en  1795, 
et  il  accompagna  le  comte  d'Artois  à  l'Ile  Dieu. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Louis  XVIII 
le  fit  alors  pair  et  lieutenant  général,  le  12  oc- 
tobre. Au  20  mars  1815,  après  le  départ  du  roi, 
le  duc  de  Lorges  se  rendit  à  Bordeaux ,  auprès 
de  la  dndiesae  d'Angoulème ,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  demander  des  secours.  Mis  à  la  re-  1 


traite  en  1817,  il  fut  appelé  an  gouvemanest 
du  château  de  Rambouillet  en  1821. 

Son  fils,  Émeric-LoLurent'Paul  Got  ob  Dn- 
fORT.CrvRAC ,  duc  DB  LoRGES,  lui  SQccédé  dasi 
la  pairie,  et  refusa  en  1830  de  prêter  sermoit  i  h 
royauté  de  Louis-Philippe.  J.  V. 

Urdier,  UiU.  bioçr,  4»  la  Ckambrê  dê$  Pain,  -  Ht- 
landioe  de  Salot-Btprtt,  Nécroiogi»:  ômm  le  JTmk  di 
it  octobre  ISM. 

LOBGBS.    Foy.  DuniORT-DORAS ,  MONTCOI- 

HER1  et  Raiwam. 

LOECMA  (  AnUmUhMaria  ),  mafhémitififi 
italien ,  né  en  1736,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le 
26  juin  1 796.  Il  était  de  femille  noble,  et  se  dii- 
tingua,  â  Tuniversité  de  Padooe,  psr  son  ap- 
plication à  l'étude  des  sdences  exactes.  Il  eotn 
dans  le  corps  du  génie ,  où  il  s'éleva  josqn'M 
grade  de  colonel.  Jeone  encore,  il  fut  n^ 
pelé  dans  sa  ville  natale  pour  eoseipier  iei 
mathématiques  dans  le  collège  militaire,  qa'S 
fut  d'abord  chargé  de  réorganiser  sur  de  plu 
larges  bases.  «  Les  premiers  écrits,  dit  un  bio- 
graphe, qui  sortirent  de  sa  plume  anooDcèreot 
l'homme  de  génie ,  car  on  le  vit  se  frajer  dei 
chemins  inconnus  et  proposer  de  nouveiies  mé- 
thodes en  alg^lyre  et  en  géométrie.  *  Comne  1 
ne  cherchait  que  l'utilité  dans  ses  baotes  étu- 
des,  il  ne  tarda  point  à  attirer  l'atteotioD  dei 
gouvernements.  Pas  une  question  ne  s'élevt  a 
Italie,  dessèchement  des  marais,  rectificatioo 
du  cours  des  rivières,  irrigRtion  des  campigiMS, 
sur  laquelle  on  ne  vint  ou  le  consulter  on  k 
prendre  pour  arbitre.  «  Tirant  parti  du  graad 
nombre  de  faits  que  de  f^uents  voyages  offraiot 
â  sa  méditation ,  Il  en  déduisait  de  précieii»s 
théories  générales.  En  développant  les  caose 
physiques  de  la  lumière  phosphorique  qui  jaiUit 
des  vagues,  il  abordait  les  problèmes  les  pto 
difficiles  de  la  navigation.  Il  fut  le  preroief  à 
donner  des  raisons  ^atisflaisanles  povr  expliquer 
la  saveur  désagréable  des  eaax  marines;  il  l'at- 
tribuait aux  matières  salines  et  bitumiiMOMS 
qui  résultent  de  la  décomposition  et  de  la  fer- 
mentation de  ces  myriades  de  testsoées  qoi 
naissent ,  vivent  et  se  dissolvt*nt  dans  la  mer,  4 
par  ce  moyen  il  forma  lui-même  de  Tesa  de  la 
même  nature.  A  force  d'expériences,  il  retroon 
le  principe  de  la  méthode  encaustique  employée 
par  les  anciens  pour  donner  la  plus  longue  dorée 
possible  au  coloris  de  leurs  peintures.  »  Ui 
travaux  si  multiples  du  chevalier  Lorgna  re^ 
dirent  peu  à  peu  son  nom  européen,  et  loi  facili- 
tèrent l'accès  des  phis  célèbres  sociétés  ss? aattt- 
Des  prix  et  des  éloges  publics  lui  furent  doaaés 
par  les  académies  de  Paris,  de  Pétersb<>ufig,  de 
Berlin,  de  Mantoue  et  de  Sienne  lorsqu'il  fit 
paraître  ses  travaux  sur  les  nitrières  artifi- 
cielles, sur  la  mécanique ,  les  thermomètres  é 
les  baromètres.  Malgré  les  offres  avantagcoatf 
que  lut  firent  les  rois  de  Prusse  et  de  Portu|^ 
pour  l'attirer  dans  leurs  États,  il  refusa  de  quiUtt 
lltalle,  qui  dn  reste  ne  fut  pas  Ingrate  envers  n 
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mémoire;  pea  de  temps  après  sa  mort,  la  yille 
de  Vérone  lui  fit  ériger  une  stiitue  en  marbre, 
que  l*oo  plaça  dans  la  salle  des  séances  de  TA- 
cadémie.  Ce  savant,  aussi  recommandable  par 
ses  Tertns  que  par  ses  talents,  presque  encyclo- 
pédiques, a?ait  fondé,  avec  le  concours  de  quel* 
ques  amis ,  la  Sociélé  italienne  pour  VEn^ 
couragement  des  Sciences,  dont  il  fut  le  pre- 
mier président,  et  à  laquelle  il  légna,  par  testa- 
ment, huit  cents  livres  de  rente.  Le  général  Bo- 
naparte fit  augmenter  ce  fonds  en  1797.  Le 
recueil  de  cette  société,  que  Condorcet  se  plaisait 
à  proposer  pour  modèle,  a  paru  sons  le  titre  : 
Memorie  di  BtcUemaUca  e  Pisica;  Vérone  et 
Modène,  1782  etann.  suiv.Jn-^^.  Les  principaux 
écrits  de  Lorgna  sont  :  Délia  Graduatione  de* 
Termomelri  a  mercurioe  délia  Hettificazione 
de*  Barametri  semplici;  Vérone,  1765,  in-4^; 

—  Opuscula  Maihematica  et  Physica;  ibid., 
1770,  in-4*,  dans  lesquels  on  trouve  :  De  locis 
Planetarum  in  oràUis  elliptieis  et  De  Tàer^ 
mometri  Usu  in  deftniendis  productionibus 
et  contraetionibus  Pendulorum;  —  Decasu 
trreduetUnli  tertii  gradus  et  seriebus  infi- 
nitU  Bxereitatioanal9tica;ïlÀà.,  1771,  in-4*; 

—  Del  modo  di  migliorare  l'aria  di  Man^ 
ftwa;  ibid.,  1771,  in-4*;  —  Rieerche  iniorno 
alla  distributione  délia  veloeilà  nelle  se- 
ûoni  diT  Fiumi;  ibid.,  1771,  in-4*  ;  —  Spéci- 
men de  Seriebus  convergentibus;  ibid.,  1776, 
ÎB-fol.  ;  —  Analyse  des  Baux  martiales  de 
Kecwxro;  Vicence,  1780,  in-12  ;  —  Saggi  di 
Staiica  e  Mecanica  applicata  aile  arti  ;  Vé- 
rone, 1782,  in-8»;  —  Principj  di  Geografia 
oitronamico-geometnca;  ibid.,  1789,  in-8*;  — 
et  les  dissertations  suivantes  dans  les  Memorie 
de  la  Société  italienne  :  Sur  Vorigine  du  Nitre 
et  de  r Alcali  marin,  III,  39;  Sur  la  Manière 
d'adoucir  Veau  de  la  mer  y  III,  375  ;  V,  S;  Sur 
la  Projection  des  Cartes  marines,  V;  Sur  les 
fariationsjlnies  dans  la  Trigonométrie,  VII. 

P. 

L.  Ptleanl,  Étoçê  tfn  eh€vaUêr  Lnrgna,  dam  le  t.  VIII 
in  Jfcnorte  dêtla  SoçUfta  italtena.  -Ulande,  M- 
UkKxrofMê  jistrenom,  ~  Bioffraphlê  taUv,  et  portât 

iMmik  (  Roger  de),  célèbre  amiral  italien,  né 
i  Loria  (Basilicate),  ver»  1250,  mort  à  Valence 
(Espagne),  le  17  janvier  1305.  Il  quitta  son 
paj»  lorsque  Chartes  d'Anjou  en  fit  la  conquête 
(1286),  et  se  réfugia  auprès  de  Pedro  111,  roi 
d*Ara^;  il  prit  du  service  dans  la  marine  ara- 
gooaiae,  et  derint  ui  habile  marin.  Quand  les 
Siciliens  se  furent  affranchis  de  la  domination 
française  par  le  massacre  dit  des  Vêpres  sici- 
tiennes,  qui  coûta  ta  vie  à  quatre  raille  soldats 
de  Chartes  d* Anjou  (30  mars  1282  ),  le  chef  des 
înâorgés,  Giovanni  de  Procida,  offrit  la  cou- 
ronne de  Sidie  à  Pedro  111,  qui  Taccepta  et 
nomma  Boger  de  Loria  chef  de  ses  forces  na* 
vales.  Ce  capitaine  rassembla  soixante  galères, 
tant  de  Sicile  que  de  Catalogne,  et  le  28  septembre 
il  s'empara  presque  sans  coup  férir  de  vingt-neuf 


navires  angevins  commandés  par    Henri  de 
Mûri.  Il  s'avança  ensuite  vers  La  Catona  et  Reg- 
gio;  toute  la  flotte  de  Charles,  qui  comptait 
quatre-vingts  bfttiments,  était  amarrée  à  la  plage  ; 
Loria  y  fit  mettre  le  feu  en  présence  de  Char- 
les (1),  qui  ne  put  l'en  empêcher.  Il  ne  borna  pas 
là  ses  succès.  Averti  que  Guillaume  Cornu,  de 
Marseille,  amiral  du  roi  Charles,  avait  mis  à  la 
voile  avec  trente-sept  galères  pour  ravitailler 
Malte,  où  une  gamidon  française  était  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siciliens,  il  l'atteignit 
devant  cette  lie,  le  8  juin,  et  lui  enleva  vingt-cinq 
gjalères.  En  1284 ,  Loria ,  nommé  grand -amiral 
de  Sicile ,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la 
Principauté,  vint  devant  Naples  avec  quarante- 
cinq  galères  provoquer  au  combat  Charles  le 
Boiteux,  prince  de  Saleme,  fils  du  roi  de  Na- 
ples, et  qui  commandait  en  l'absence  de  son  père. 
Ce  jeune  prince  ne  put  souffrir  les  défis  des  Si- 
dliens  et  des  Catalans;  il  sortit  avec  trente-cinq 
navires,  sur  lesquels  il  monta  avec  tous  ses  che- 
valiers angevins,  français  et  provençaux.  In- 
férieur à  son  antagoniste  par  les  forces  et  le  ta- 
lent, Charles  le  Boiteux  ne  disputa  même  pas  la 
victoire.  Les  galères  de  Sorrente  et  de  la  Prin- 
dpauté  s'enfuirent  dès  le  premier  choc,  et  le 
prince  fut  pris  ainsi  que  huit  navires  français 
(  23  juin  ).  Le  vainqueur  sonmit  ensuite  facile- 
ment une  grande  partie  des  Calabres  et  la  Basi- 
licate; il  s'empara  même  de  Tarente  (  15  juillet 
1285  ).  Loria  dut  alors  faire  voile  en  toute  hAte 
vers  la  Catalogne,  attaquée  par  terre  et  par  mer 
par  Philippe  DI  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  et 
son  fils  Charles  de  Valois  ;  vere  la  fin  d'août,  fl 
attaqua  aux   Formigues  Tamiral  firançais  Gufl- 
laume  de  Lodève,  mit  en  déroute  sa  flotte,  et  le 
fit  prisonnier.  La  gaerre  se  faisait  alors  avec  une 
férodté  effrayante,  et  Roger  de  Loria  renvoya  an 
roi  de  France  deux  cent  soixante  captifs  aux- 
quels il  avait  fait  arracher  les  yenx.  Le  16  sep- 
tembre, Loria  assaillit  de  nouveau,  devant  Ro- 
ses, une  escadre  française  sous  les  ordres  d'En- 
goerrand  de  Baillenl  ;  elle  fut  battue  et  ISailleul 
foit  prisonnier.  En  1286  Loria  se  présenta  sur 
les  côtes  du  Languedoc  avec  une    flotte  de 
trente-six  vaisseaux  siciliens  et  de  douze  galères 
catalanes.  Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Séri- 
gnan,  au  grau  d'Agde,  à*  Viaz,  à  Aigues-Mortes 
et  partout  ravagea  te  pays.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, Agde  fut  pris  et  une  partie  de  la  popu- 
lation massacrée;  tous  les  bâtiments  français 
furent  capturés  ou  brûlés,  et  le  nom  de  Loria 
devint  aussi  redouté  sur  les  côtes  du  Languedoc 
qu'il  l'était  dans  l'Adriatique.  Le  24  juin  1287» 
le  grand-amiral  vint  braver  les  Français  devant 
Naples  :  le  comte  Gui  de  Monfort,  le  comte  de 
Brienne  et  Philippe  de  Flandre,  oubliant  la 


^1)  Ce  monsrqae,  voyaot  ilneendie  de  m  flotte,  nor- 
dalt  avec  raRe  le  aceplrc  qu'il  portait  à  la  main,  m  kh^ 
Dieu  \  Dieu  f  moult  m'ave^-vona  offert  à  aormoater  I  Je 
▼ooa  prie  que  la  dcaoeato  ae  Eaaie  tout  doaeemeat.  » 
(QIOT.  VtUanl,  Uv.  Vil,  p.  MS.  ) 
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crnelle  leçon  qu'avait  reçue  trois  ans  aupara- 
vant Ctiariefl  le  Boiteux,  6'élancèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  et  coarurent  au  combat,  il  se  livra 
devant  Gastellamare.  Malgré  la  bravoure  des 
Français,  ils  furent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captifs,  et  le 
mois  suivant  fi*empara  d'Aposta.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  illustre  capitaine  ;  ce 
fut  en  juin  1289»  lorsqu'il  marchait  au  secours  de 
Catanzaro  en  Calabre;  attaqué    par  Robert, 
comte  d'Artois,  il  perdit  le  tiers  de  ses  soldats, 
et  ne  put  se  rembarquer  qu'avec  peine.  La  trêve 
conclue  entre  Charles  H.  roi  de  Naples,  et  don 
Jayme  d'Aragon  ne  le  laissa  point  inactif ;  il  fit 
la  guerre  aux  Ottomans ,  et  se  signala  maintes 
foiA  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Le  23  juin  1296,  il  assista  comme  pléni* 
potentiaire  au  congrès  d'Agnani,  qui,  présidé  par 
Bonifaoe  VI If,  accorda  la  Sicile  à  Charles  II  en 
échange  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  cédées 
à  TAragon.  Loria  refusa  de  reconnaître  ces  con- 
ditions, fit  proclamer  roi  de  Sicile  don  Frédéric, 
frère  du  roi  d*Aragon  ,  et  continua  la    guerre 
contre  les  Franrais,  sur  lesquels  il  remporta  en- 
core plusieurs  avantages.  Mais  Frédéric ,  ayant 
ftit  un  crime  à  Roger  de  Loria  d'avoir  épargné 
Von  de  ses  parens,  Pierre  RnfTon,  comte  de  Ca- 
tanzaro, le  brave  amiral  abandonna  la  Sirile,  et, 
pressé  par  le  pape  Bonifaoe  VIII ,  rejoignit  don 
Jayme,  qoi  hii  confia  de  nouveau  le  commande* 
fnent  supérieur  de  la  flatte  aragonaise.  Loria  en* 
traîna  dans  sa  défection  Giovanni  de  Procida.  11 
a\$mpAra  de  Patti,de  Milatxo,  et  assiégea  Syracuse. 
Son  neveu  Giovanni  Loria  étant  tombé  entre  les 
mains  dea  Siciliens,  don  Frédéric  lui  fit  trancher 
la  tête  ;  dès  lors  le  vieux  libérateur  de  la  Sicile 
jura  une  haine  mortelle  au  monarque  inhumain  ' 
que  lui-m^me  avait  placé  sur  le   trône.   Le 
4  Juillet  1300  il  atta(|ua  les  Siciliens  devant  le  cap 
Orlando,  leur  prit  dix-huit  vaisseaux  et  leur  tua 
trois  mille  hommes;  trois  mille  autres  furent 
massacrés  après  la  victoire.  Don  Frédéric  lui- 
même  Ait  prisonnier  un  instant ,  et  s'il  n  eût 
corrompu  les  Catalans  qui  le  gardaient,  Loria 
eût  certainement  vengé  son  neveu.  L'année  sui- 
vante il  remporta  une  nouvelle  victoire,  aussi 
sanglante  ;  mais  l'incapacité  des  princes  français 
{devenus a!liés  du  roi  d'Aragon)  paralysait  ses 
succès,  et  la  paix  de  Calatabellote  vint,  en  1302, 
en  arrêter  définiUvem»»nt  le  cour«.  Ses  biens  lui 
(tarent  rendus;  mais  également  hostile  aux  cours 
deNaples,  de  Palerme  et  d'Aragon,  il  se  retira  à 
Valence,  oh  il  mounit.      Alfred  de  Lacazg. 

QlovannI  viliant.  I.  VII.  cap.  xcirt,  xoriv;  Mb.  VIII, 
cap.  xXiXt  p.  se*  —  ftkamunrti,  Htttuire  dt$  Hepubiiquei 
ttatienHe»,  X  IV.  cap.  xxiii  et  xxiv  —  Lv  ni*ine, 
Histoire  des  FrançaU  L  VI M,  p.  9S6.  «87,  8«7,  869.  »T|, 
SM  ;  t.  IX.  p.  M  el  t45.  —  .GiUlhtime  de  Nangw,  Ctsta 
PA«.,  III,  p.  WO  etJiniv.- Monlaner,  CAronica  d«farejfid« 
dragon.  C,  CV,  p.  83  et  »ulv.  -  Histoire  de  Languedoc, 
H»  XXVil.  -  Co^aïuo,  Istoria  di  NapoU,  1. 1.  -  Siim- 
monte,  Historia  di  Sapali^  t.  Il,  p  341. 

liOBiA  (  Isaac),  savant  nibbin,  né  à  Jérusa- 


lem, en  1534,  mort  à  Saphet,  en  1572.  Apparte- 
nant à  une  famille  de  juifs  ailemands,  il  se  ren- 
dit, à  rage  de  seize  ans,  en  Egypte,  où,  après 
avoir  suivi  l'enseignement  de  Rezaleel,  il  vécut 
''longtemps  en  solitaireaux  bords  daNil.neiiiaDS 
avant  sa  mort,  ilallas*établtr  à  Saphet,enGallilée, 
où  il  communiqua  ses  connaissances  cabalisti- 
ques à  Chajiin  Vital  et  autres  rabbins,  qui,  après 
son  décès,  firent  recueillir  ses  leçons  en  six  to- 
luines,  portant  le  titre  A^Arbor  Vilm,  Oa  en 
conserirait  au  dix*  huitième  siècle  plusieurs  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  d  Oppentieiin  et 
d'UlTenbach  Divers  traités  de  cette  encydopédie 
de  la  cabale  ont  été  publiés.  K.  G. 

Woir«  Blbliùthera  Ebrtea,  U  I,  III  et  IV.  «-  Isafr  le 
KoRewrotli ,  ilabbaia  denudata  l.  11.  —  t*rtefat»,  - 
JOrher,  Ailuem.  GeUhrlen-Lexiàou,  —  Kedler,  (MMml 
LexiÈoti. 

LORICH  (Jean),  littérateur  allemand,  néea 
Franconie,  tué  en  juillet  1569.  Il  apprit  le 
droit  à  Orléans ,  et  fut  secrétaire  du  prince  Guil- 
laume d'Orange;  il  poria  les  armes  avec  quel- 
que réputation  assista  à  la  défen^^e  de  Francfort 
en  1552,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protestants 
français.  Il  servit  sous  les  ordres  de  Colign},et 
trouva  la  mort  dans  une  rencontre.  On  a  de 
lui  :  Liber  Aùnigmatum;  Màrbour^,  1540,  in-8*; 
Francfort,  1545  ;  —  Joàt/is  patientia  spectacu- 
lunif  in  comœdiam  et  actum  comicum  nuper 
redactusi  Marbourg,  1.S43; —  CutalogusJu- 
risconsui forum  veterum,  carminé  descrip- 
lorum;  Bâie,  1545  ;  —  Jésus  Siracfi  elrçinco 
carminé  redditus  ;  Francfort,  1540,  et  logol- 
atadt,  1544,  in-S». 

Quelques-uns  des  frères  de  Jean  torieh  se 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Beinhard  Loricd  professa  la  rhétorique  à 
IVIarbourg,  et  fut  pasteur  à  Bembaeh  en  Vett^ 
ravie.  Il  a  publié  :  Victoris  Vticemis  Biitoria 
Perseculionis  Vandalicx  ;  Cologne ,  IS37,  et 
BAle,  1541,  in-S";  —  Loci  communes  de  iHstl- 
tulione  principum;  Francfort,  1538,  1563,  et 
Paris,  1617» in-S"*;  —  Tabulés  Pétri  Mosellani 
de  Schemaltbu»  el  Tropix  ;  Francfort,  1540, 
1577,  in-S";  —  Ht.  Tullii  Ciceronis  Rfielorica; 
Ibid.,  1541,  in-8';  —  Progymnasmtita  Àphr 
thonii  Sophisfœ,  ctim  sc/ioiiis;  ibid.,  1546, 
in -8°;  il  y  a  eu  de  très- nombreuses  éditions;  - 
Quxstiones  sacrée;  ibid.,  1552,  1558,  in-8*; 
—  Jo.  Spangenbergii  Conciones  XV  funebm; 
ibid.,  1565,  in-8*. 

Gerhard  Lorich  fut  pasteur  à  Hadamar,  sa 
ville  natale,  abjura  le  protestantisme  pour  « 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  ouvrages: 
Vailum  Religionis  cathoUcse;  Cologne,  {b\o, 
iij.go.  —  Thèses  professionis  caiholicaf;tM., 
1541,  in-fol.  ;  —  Compendium  textus  et  glos- 
semât um  in  omnes  libros  Aovi  et  Veferii 
Testavienti ;\h\d.,  1541-1546,  2  vol.  in-fol.;- 
Monolessaron  passionis  Christi;  Paris,  1548, 
in-8*.  K. 

Melclilor  Adam,  FUm  JureconnOt.  Girman,  -  U  Mire, 
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Di  Setipfr.  ixe,  xri.  •  Mrladff,  UmU9k,  GtUliH. 
Gaek.,  VIII, 

LOBICH  (  Joise  ),  théologien  allwnaDd,  mort 
«  ]  6 13.  Il  enseigna  la  théologie  à  Fribourg,  et 
M  retira  eneuite  dane  un  eouvent  de  CbartreuK. 
U  pulilia  :  Thésaurus  sacrm  Throio^im  ;  Fri- 
bourg,  1609,  ÎD-rol.  ;  —  De  TradiUuniàuê  ec- 
tUsiasticiê  €i  voiuniario  Ù$i  CuUu;  Ingol- 
ttadty  1&79;  •—  De  Kt,  liahtrm  et  Scopo  Evan^ 
gelHJ.Ciiïàd.y  1580,  \xk-b*'i  —  Forialitium 
ChristianmfideiQC  ReligionU;  Fribourg,  1606, 
to-i«  ;  _  Flagellum  Contra  modernas  hxré* 
ses;  ibid.,  1608,  m-4»  ;  —  De  Pugna  spiri- 
tuuli ,  poiino  latin  trad.  de  ritalien  do  Caita- 
Biza,  et  impr.  à  Paria,  en  1 659  et  1 663.  P.  L-*t. 
Ftirrtus,  BWiêih.  Cmrtkm.  —  Le  Mire,  A»  Sertpiat, 

•MiBiCBOif  (  Antûine-Conslant' Louis  )^ 
griTcur  français,  né  le  20  oetobre  1800,  à  Paria. 
£iève  de  M.  Forater,  il  remporta  en  1818  le  te* 
aoad  grand  prit  de  gra?iire  et  le  premier  en 
1130.  A  ton  mtonr  d'Italie,  il  travailla  au  Sa* 
trê  dé  Charles  X,  à  V  Iconographie  grecque 
et  romaine^  à  VKxpédUum  de  Morée  et  à 
d'autrea  ouvragée  illuatréa.  En  I836  il  a  ob* 
tenu  une  médaille  d*or  de  première  oiaste.  8ea 
priaeipalea  produotiona  eont  :  Le  Cotironne" 
wwMl  d*épines,  de  Titien  ;  —  Le  Mariage  my«- 
tigue  de  suinte  Catherine,  du  Corrége  ;  ^  Lu 
Vierge  du  palais  Bridgewater,  La  Vierge  du 
pakiis  Pittî  et  La  iMn^déclion,  de  Raphaeit 

P.  L— Y. 

i.eniBcrx  (  Auguste-Jutien' Marie  ),  lîtiéra* 
tcnr  françaia,  né  an  Oroiale  (  Lolre«Ioférleore), 
en  1797,  mort  aux  Eaux> Bonnet,  le  94  Juillet 
1842.  11  fit  ses  étudea  à  Nantes ,  son  droit  à 
Rennes  et  fut  nommé  aolMtitiit  du  proearenr  du 
roi  dans  cette  ville  en  1823.  fton  indépendance 
nuisit  à  son  avancement,  et  il  occupait  encore 
ce  modeste  emploi  lorsque  éclata  la  n^voluHon 
de  1 830.  Lorfeux  donna  alors  sa  démission,  et 
rrprit  Texerdce  de  la  profession  d'avocat. 
Nommé,  en  1837,  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Nantes,  il  obtint  en  1840  une  place  de  juge  au 
tribunal  civil  de  eette  ville.  Il  succomba  à  une 
phthisie  du  larynx.  On  a  de  lui  :  le  Spectre 
tferbier,  conte  imité  de  Vanglais  ;  Nantes , 
18î4,  ltt-18;  —  Précis  historique  de»  événe- 
ments de  1832,  par  un  ancien  magistrat; 
Nantes,  1833,  ln-8";  —  Hiitoire  du  règne  et 
de  la  chute  de  Charles  X,  précédée  de  eon^ 
sidérations  générales  sur  les  révolutions 
comparées  d* Angleterre  et  de  France  en  1688 
et  1830;  Nantes,  1834,  in-8*;  ~  Traité  de  ta 
Prérogative  rogale  en  France  rt  en  Angle- 
terre,  snivi  d'un  Essai  sur  le  pouvoir  des 
rois  àLacédémone;  Paris,  1840,  2  vol.  In-S**; 
—  Excursion  dans  les  Pyrénées  ;  Nantes , 
1840,  to-S**.  Lorieuxa  en  outre  publié  quelques 
bn^chores  sur  des  questions  de  droit.  Il  a  laissé 
en  tmnnscrit  un  Exposé  des  Institutions  po- 


litffuêsjudieiaireêfadministraiiiftês  elfinan- 
ûièritsde  f  Angleterre, 

Son  frère,  ingénieur  des  mineS)  chargé  du  ser- 
vice de  rarrondisseroent  minéralogique  de  Paris, 
a  été  nommé  inspecteur  général  de  première 
classe  en  1866,  J.  V. 

ts9  HretôH,  È&  joiilet  I84li  —  Bourquelot  et  Maury,  La 
Littér.fnnç  conHwp^ 

LORiN  (/Mn),  érudit  français,  né  en  1&59, 
à  Avignon,  mort  le  26  mars  1634,  à  Dôle.  Entré 
à  seize  ans  ches  les  Jésuites,  Il  enseigna  avec 
éclat  la  théologie,  la  philosophie  et  l'Écriture 
Sainte  à  Paris,  k  Milan  <t  à  Rome;  dans  cette 
dernière  Tille,  il  exerça  longtemps  les  doubles 
(onctions  de  théologien  du  général  de  son  ordre 
et  de  censeurdea  livres.  Il  déploya  beaucoup  de 
zèle  pour  ta  défense  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
en  latin,  fort eatiméa et  réimprimés  plusieurs  fois, 
sur  les  Actes  du  Apôtres;  Lyon,  1605,  ln*fbl.; 
^  VBeclésiaste;  ibid.,  1606.  in  4'*)  —  U  Li- 
vre de  la  Sagesse;  ibid.,  1607,  in*4*;  —  Les 
Épitres  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre  ; 
Ibid.,  1009,  ln-foL;*«^  Lês  Psaume^;  Ibid., 
1612*1616,  3  vol.  in-fol;  -*  Le  Lévitiquc; 
Ibid.,  1619,  in«fol.;  ^  Les  Épttres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude;  ibid.;  1619,  in-fol.; 
—  Les  Nombres;  Cologne,  1623,  in-fol.;  —  et 
Le  Deutéronome ;  Lyon,  1625,  in  fol.  On  a  aussi 
publié,  mais  sans  son  consentement,  et  d'après 
des  leçons  qu'il  avait  failes  dans  les  écoles  : 
Commenta ria  in  Aristotelis  Logicam;  Colo- 
gne, 1620,  în4*.  P. 

Sotwfl,  Itiblioth  Seript.  Soe.  Jetu.  —  BarJaTel,  DieU 
kiMUtr,  au  Fauetuiê. 

LORiM  (Théodore- Quentin) j  littérateur  fran- 
çais,  né  à  Saint-Quentin.)  le  21  octobre  1775, 
mort  à  Soissons,  au  mois  d'août  1857.  II  fit  ses 
étudeit  à  Paris ,  suivit  des  cours  d'hébreu,  de 
syriaque  et  d'arabe,  et  venait  d'être  couronné  au 
grand  concours,  lorsmie  l'unlvcrsilé,  >i  laquelle  il 
désirait  s'attacher,  fiit  supprimée.  Après  avoir 
été  un  des  sténographes  chargés  de  recueillir 
les  leçons  deTÊcole  Normale,  il  entra  en  1795 
chez  Poogens  comme  secrétaire  ;  il  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  maître  en  1833,  àVauxburin, 
près  de  Soissons,  où  il  resta  U\é  On  lui  doit  : 
Sur  les  Avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
lecture  des  anciens  écrivains  français  ;  Paris, 
1811,  1839.  in  8*;  —  Nohce  sur  les  ouvrages 
de  M,  Ch.  de  Poti^e/i-f  ;  Yalenciennes ,  1836, 
hj-8*;  ^  Épitres^  Fables  et  Poésies  /ugilives ; 
Soissons,  1839,  in-18;  —  Essai  mr  l^oriçine 
des  noms  de  Polichinelle  et  Arlequin,  suivi 
d*un  essai  sur  lé  personnage  de  Jocrisse; 
Boissons,  1844,  ln-12;--'  Fables;  Paris,  1850, 
llH2;  —  E%sai  sur  quelques  proverbes  con- 
testés et  contestables  ;  Soissons,  1850,  ln-8*'; 
— .  Vocabulaire  pour  tes  œuvres  de  La  Fon^ 
taine;  Paris,  1855,  in-8'.  L.  L~t. 

Musée  blographigue^  1. 1.  p.  6t. 

LORiNi  (Bonainto)f  ingénieur  italien  du 
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seîzièrae  siècle.  Il  était originaira  de  Florence,  et 
eut  une  grande  répotation  pour  la  fortification  et 
la  défense  des  places;  il  fat  employé  par  lev 
rois  de  France  et  d'Espagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d'un  traité 
intitulé  Le  FortificationU  qui  parut  en  1597, 
in-fol.,  et  auquel  en  1609  il  ij^uta  un  sixième 
liyre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1007,  in-fol.  ;  et  par 
Jean  Théod.  de  Bry  ;  Oppenlieim«  1616,  in-fol.  P. 

UDdl,  HUt.  de  ta  LUtér.  Uai.,  IV,  ilk. 

LOIIIH8BR  {CharleS'IgnacB),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Boh6me, 
mort  le  2  octobre  18ô3.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  184 1 ,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Sncyclopddie  der  Thierkeilkunde 
(Encyclopédie  de  l'Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8*;  —  Lehre  von  den  Lungenkrankhetten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumous);  Berlin, 
1823,  in-8*;  —  Untersuchungen  nber  diê 
Rinderpest  (Recben^es  sur  TÉpizootie  bovine  )  ; 
Beriin,  1831,  in-8o,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  TAIIemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  SchtUt  der  Ge- 
sundhett  avfSchulen  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
l'auteur;  —  Die  Pe»i  des  Orients  (  La  Peste 
d'Orient):  Berlin,  1837,  in- 8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1830  sur  l'ordre  du  gou- 
vernement pnissien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorinser  a  publié  en  1831  dans  les  JoArfrâ- 
cherfùr  wissenschaftliche  Kritik,  uaMémoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très-vive.  E.  G. 

Conversationi'UxUUm.  —  CallUea,  Schr^ttteUer' 
Isxikon, 

LORIOT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1568.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Dôle ,  il  obtint, 
en  1528,  une  cbatre  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1545,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendu  alors  en  Allemagne,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna «  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1554  »,  dit  Berriat-Saint-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  puis,  en  1564,  il  fut  appelé  à  l'univers 
site  de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  ■  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  peu  distingua  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-difBdle 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  suspect 
d'hérésie  ».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradibus  afjinitatis 
Cotnmeniarius;  Lyon,  1542  et  1554,  in-foL;  — 
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De  Juris  ÀfHei^uê  et  de  Juris  Arte  Traetor 
tus  XX;  ejusdem  Commentarius  de  Regulis 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1555,  in-fol.: 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  séparé- 
ment; —  Commenlarius  ad  seeundam  DigesU 
veieris  partem;  Lyon,  1557,  in-fol.;  —  De  De- 
IfUore  et  Creditore;  Francfort,  1565 et  1586, 
i'n-4*  ;  —  Commentarius  in  XJsus  Feudonm; 
Cologne,  1567,  in-8';  —  De  Transactionibus; 

Francfort,  1572  et  1586,  in-4''.    E.  REC!uai>. 

La  TbaumaMlére,  Histoire  du  Berrjf,  diap.  LXVIII, 
p.  «t.  —  Berrtal-Salnl-Prtx,  Histoire  dé  t'aneuwu  Uni- 
versité de  Grenoble ^  dans  la  Revue  du  Dauphîné,  t  V. 
-  MM.  HaaK.  La  France  rrotestanU,  t.  VU. 

liORiOT  {Julien),  théologien  français,  né  à  La- 
val, en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  1715;  il 
entra  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la'pnMication,  il 
parcounit  les  diverses  provinces  de  la  France. 
Il  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  des 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  tradudioa 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  — 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saints 
Pères  grecs  et  latins  des  quatre  premiers 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in- 12;  —  La  Fleur 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  in-4*;  — 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notre-Se^ 
gneur,  2  vol.;  sur  les  Mystères  de  la  saints 
Vierge,  in-12;  sur  l'Octave  du  Saint-Sacre" 
ment,  in-12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  2  vol. 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  sur  les 
plus  importantes  matières  de  la  moraU 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-12,  réimpr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  l'aide 
du  Missionnaire  de  V Oratoire  du  P.  Lejeune. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  une 
traduction  abrégée  desi4/iiia/e<  Ecclesiaslici  du 
P.  Leoointe,  sortie  de  sa  plume.  G.  B. 

B.  Haoréau,  HisL  lÀU.  du  Maine,  t.  IV,  p.  17S. 

ïA^UOT  (Antoine^Joseph),  mécanicien  fran- 
çais, né  en  1716,  au  moulin  de  Bannans,  bail- 
liage de  Pontarlier,  mort  à  Paris,  le  9  décembre 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabrication  du 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  caillou  d'Egypte  et 
les  émaux.  II  inventa  un  métier  à  nibans  d'ooe 
construction  fort  simple  ;  mais  la  corporation 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  l'interdiction  de 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Acadénûe 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  on 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  énorme.  La 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peintore  ua 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Cayios 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  glaces. 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  où  il  fit  cons- 
truire différentes  machines  pour  le  service  de 
la  marine  et  l'exploitation  des  mines.  En  1761 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sciences  le  modèle 
d'une  machine  à  battre  les  grains  qu'une  seaie 
personne  mettait  en  mouvement  et  qui  pouvait 
faire  le  travail  de  douze  hommes.  Il  perfectionna 
le  rftpage  des  tabacs,  l'arrosement  des  prai- 
ries, etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de  Tria- 
non  un  mécanisme  qui  faisait  monter  et  des- 
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ceodre  une  table  serrie.  II  iroagiiia  aussi  un 
mortier  hydraulique  impénétrable  à  l*eau  etacqué- 
nnt  avec  le  temps  la  dureté  de  la  pierre,  et 
dooaa  son  nom  à  ce  mortier.  D'Estienne  lui  con- 
testa cette  découTerte.  Morand,  architecte  de 
Lyon,  lai  disputa  également  Tinvention  d'une  ma> 
chine  hydraulique  mue  par  Teau  qu'elle  élevait. 
Loriot  avait  composé  un  cabinet  des  machines 
de  80D  invention.  Louis  XV  lui  accorda  une  pen- 
soode  mille  livres.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
soo«  le  nom  de  Loriot;  elles  ont  pour  titres  :  Mé- 
mire  sur  une  découverte  dans  Vart  de  bdtir 
dans  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
composer  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
îM^itéd'ouvrages,  tant  pour  la  construction 
qvepour  ta  décoration;  Paris,  1774,  in-8*;  — 
Instruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  pré- 
parer le  mortier;  Paris,  1776,  in-8*  ;  —  VArt 
de  fixer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
réclatmlafrateheur;  Parifl,l780,  in-4^  J.V. 

Memrt  dêFrmue,  tévrter  1778.      Bachaaau>nt,  M4- 
motre$  mereti,  tone  XXI,  p.  M.  —  Qaérard,  La  Frotter 

LOiiQOBT  {Jean- Nicolas  ),  théologien  et  his- 
torien français^  né  à  Épemay  (  Champagne),  le 
5  août  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
jésuitesdelamedes  Postes,  le 9 avril  1845.  Entré 
dans  les  ordres ,  il  s'aflilia  à  la  congrégation  des 
pères  de  la  foi  dès  Torigine  de  leur  organisation 
daos  le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
cardinal  Fesch.  Il  se  voua  à  renseignement,  et  fut 
attaché  an  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua- 
lité de  professeur.  Napoléon  s'étant  aperça  que 
les  paceanarisies  D*étaient  que  des  jésuites  dé- 
inisés  fit  fermer  leur  établissement  :  mais  les 
Pères  de  laFoi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
riquet  devmt  supérieur  de  lear maison  d*Aix,  et 
lorsque,  enhardis  par  la  tolérance  du  gouveme- 
nieot,  ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
d'édocation  à  Saint- Acheol,  près  d*Amiens,  ils  en 
confièrent  la  direction  au  père  Loriquet,  qui,  dit- 
on,  s'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
goeors  exercées  contre  plusieurs  élèves.  11  orga- 
nisa réoole  de  Saint- Acheul  sur  des  bases  nou- 
velles, plus  ok  rapport  avec  les  besoins  moder- 
nes que  les  anciens  règlements  des  jésuites,  et 
emprunta  au  régime  des  collèges  de  Pont-le- 
Voy,  de  Sorèxe ,  de  Juilly  et  de  Vendôme  ce  qui 
hii  parât  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
d'éducation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
aai  premières  familles  de  France.  Le  ministre 
Frays$iooos  déclara  à  la  tribune  que  le  gouverne- 
ment tolérait  les  pères  de  la  foi ,  et  les  élèves  du 
père  Loriquet  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  par- 
font. La  révolution  de  juillet  1830  mit  An  à  ce 
nccès.  La  maison  de  Saint-Acheul  fut  saccagée 
par  le  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se 
disperser.  Loriquet  se  réfugia  en  Suisse,  où  il 
cootimia  de  se  livrer  à  Tédocation.  Il  revint  enfin 
mourir  en  France.  Le  père  Loriquet  avait  ima- 
giné  d'arranger  la  plupart  des  livres  employés 
dans  renseignement.  11  changieait  les  textes.et  l 
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refaisait  l'histoire  à  l'nsage  de  la  Jeunesse,  »  afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeanes  esprits  ».  Les 
livres  ainsi  expurgés  on  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D,  G.,  abréviation  de  la  de- 
vise des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
commandés par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré- 
pandirent en  très-grand  nombre.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriquet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  fAù- 
toire  de  France:  «  En  1809,  M.  le  mal*qais  de 
Buonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  liommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes ,  et  la  pre- 
mière est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 
28  juillet  1852,  Fortoul,  ministre  de  rinstruction 
publique,  défendit  l'emploi  du  livre  intitulé  :  Bis» 
toire  de  France  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  l'histoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  cmur  des  enfants  «. 

Outre  les  édition^  de  classiques  et  d'auteore 
français  mutilés  par  le  père  Loriquet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  Tableau  chronologique  de  Vhis^ 
toire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours;  in-18;  —  Bïstoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des  Babyloniens,  des  Àssy^ 
riens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois;  in- 18;  —  Bistoire  Sainte, 
suivie  d*un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ; 
in-i8;_  Bistoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Van  de  grâce  1814,  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  suivie  d'un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident;  in-18;  — 
Bistoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  cartes  géographiques;  2  vol.  in- 18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différents 
âges ,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d^ astro- 
nomie ;  in- 1 8  ;  —  Abrégé  de  Mythologie  ;  in-i8  ; 

—  Éléments  d^ Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
in-18;  —  Dictionnaire  classiqtie  de  la  Langue 
Française ;in-$';  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  in-18;  —  Traité  de  l'Élégance 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 13;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,  in- 12; 

—  Le  Modèle  des  Pasteurs,  ou  vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Vesle  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1823,  1827, 
in-t8;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,  1833, 
in-18;  —  Souvenirs  de  fiaint-Àcheulf  ou  vies 
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iii-18;  2*  édition,  augmentée,   boqi  ce  titre  : 

Souvenirs  des  petits  Séminaires  de  Saint' 

Avkeul,  Sainle-Anpie,  fiordeaux,  Forcalquier^ 

MontmorUlnrij  Aix,  Ddle,  Billom,  deptiis  le 

mois  d'octobre  1814  Jusqu'au  mois  d'août  i  82S| 

Vies  de  plusieurs  jeunes  étudiants  élevés 

dans  ces  huit  petits  séminaires}  Paris,  i830^ 

in«19.  L.  L-^T. 

F'ie  du  pérê  Loriquet  ;  IHS.  -  Qnérirë  »  !.•  t^rtmm 
lAtt.  —  Sarriit  ri  Saint- E'  m«,  Bioçr.  tfcf  ifommei  du 
Jour,  tome  11,  s  *  p.irtle,  p.  S56.  —  0id,  de  la  Conven. 

LOftisCH  (  iV DB  ),namismate  suédois,  né 

en  1777,  mort  à  Madrid,  à  la  Un  d'octobre  tSâS. 
Il  arait  été  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  en 
Espagne.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
archéologiques ,  et  entre  autres  une  Description 
des  Monnaies  et  Médailles  eeUlt>énennes,  dont 
le  premier  volume  avait  paru  en  1852,  chez  Di« 
dot.  et  dont  le  reste,  presque  entièrement  terminé, 
a  été  trouvé  en  manuscrit  dans  ses  papiers.  Il  a 
laissé  anssi  une  riche  collection  numismatique, 
une  galerie  d'objets  antiques,  et  une  nombreuse 
bibliothèque.  J.  Y. 

La  BipaHa,  \*'  nov.  ISW 

LoniTZ  r^enri).  Foy.  Glahiania. 
LORK  (Josias),  érudit  aHaiiMml,  né  k 
Flenshourg,  le  3  Janvier  1729 ,  mwt  le  •  ré- 
crier 1785.  Pasteur  de  TégHae  allemande  de 
Saint- Frédéric  à  Copenhague,  il  féimlt  ane  eol* 
lecfion  de  pins  de  cinq  mille  éditions  diffiiifefites 
de  la  iiible,  qui,  achetée  aprèa  sa  mori  par  le 
due  de  Wurtemberg,  fut  transportée  à  Stnttgard  ; 
le  fAtaloçrue,  qni  en  avait  été  dressé  en  partie 
par  lui  et  en  partie  par  le  professeur  Adier,  parut 
sons  le  titre  de  :  Bibliotheca  Bibliea:  Altom, 
1787,  in-4o.  On  a  de  Lorh  :  Beitrê9ê  sfi  der 
neuesten  Kirchengesrhirhfe  inDënimnrIt  (Do- 
cuments pour  servir  à  llilstofre  eeclésiastique 
du  Danemark  la  plus  récente))  Copenhague, 
1756,  in -8*  ;  —  Fortgesetzte  ffaehriehten  von 
dem  Zustande  der  Wissense/ioften  und 
Kûnsfe  in  Danemark  'Continuation  des  notioee 
sur  l'état  des  sciences  et  des  aHs  en  Danemark  )  ; 
Copenhague,  1758-1769,  4  vol.  ln-8*;  —  iïf- 
belgesrhichfe  ( HIMoire  de  la  Bible);  Copen* 
bague,  1779-1783,  2  parties  in  «•. 

HtfThlnv,  iitttttr.  littêr.  Hamdàueh.  *>  RolermaiMl, 
Sitpplément  S  JAoli«*r. 

LORMB  (De).  Voit,  DEU>unii, 

I.ORMRAIJ  (De  la  Croix),  littérateur  français, 

né  à  Orléans,  en  1755,  morlen  1770,  Après  avoir 

fait  ses  premières  éludes  à  Orli^ans ,  il  vint  les 

terminera  PHris,  sous  la  direction  de  son  frère, 

Son  goAt  l'entraîna  vers  la  |ioésie,  et  ses  premiers 

essais  annoncèrent  du  talent,   Il  mourut  fort 

Jeyne  et  un  de  ses  amis,  M.  Vial,  recueillit,  et 

fit  imprimer  se?  poésies  sous  le  tjtre  i|e  Recueil 

d'Opuscules  posthumeJi  de  M,  l/ormenn  de  Ln 

Croix,  dédié  à  son  père  ^  par  son  frère  aine; 

Paris,  1787,  in- 12.  A.  J. 

QiK^ntd,  La  France  tAttéraire.  —  Dtclionnaire  His- 
torique. 

liORMUN.  Vojf,  BADOn-LOMUAII. 


LOmKSKH  {Uwe  Sens),  homme peUdqne  da- 
nois, né  le  18  novembre  1703,  dans  I1l«  deSiH, 
duché  de  SIesvig,  mort  en  mars  1838,  soi 
environs  de  Genève.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Kiel  et  à  Jéna,  il  entra  en  1820  dans  les  ba* 
reaux  de  l'administration  du  SIetvIg-HoliteiA 
à  Copenhague ,  et  devint  oonaeiller.  de  ehaa- 
cellerie.  Nommé  en  1880  bailli  de  111a  de  Silt, 
il  conçut  le  premier,  quelque  temps  après  Is 
révolution  de  Juillet,  le  projet  de  nairoir 
chez  les  baMtenta  du  6leev^<»loisteiQ  le  déiir 
d'une  constitution  libre ,  i  4aquelle  ils  aviieat 
droit  d'après  les  traités.  Il  publia  daaa  oe  mi 
une  brochure  intitulée  :  Dos  Vwrfasstmfswtrk 
in  Slesvig-Holstêin^  qui,  joints  aai  démar- 
ches actives  qu'il  Al  auprès  des  hommes  coneoi 
par  leur  patriotisme,  produisit  dans  le  pays uat 
fermenlation  générale  contre  la  bureaucratie  da- 
noise. Arrêté  à  la  fin  de  1830,  Lomsen  fiitooir 
damné  à  un  an  de  prison  (  i  i*npiratk>o  de  M 
peine ,  il  passa,  en  1833,  à  Rio* Janeiro,  d'où  il 
revint  en  1837  pour  s'établir  en  Suisse.  Après  M 
mort,  Beseler  a  publié  son  ouvrage  sur  Za(MM* 
titution  camwsune  au  Danemwk  et  au  Slts- 
9i(f'Holstein  (  Die  VnionS'Varfasêuts^  Dws- 
fMrks  und  SUsfHg^HoUtein)i  léna,  1841, 
fai-8''.  £,  G. 

ContmrêotUmi  iMriàon  dorCotonwafi, 

LORon  (Du).  Voy,  GBOFnoi  nuLoaoo. 

LoniiAiN  (Robert  Lb).  V09  Le  Ukrais. 

LOBiiÂiiii!,  famille  prinoiètre  françaiie  dai 
plus  anciennes  et  des  plus  illustrée.  Elle  a  régai 
sur  le  duché  de  Lorraine,  et  son  ellianea  fut  soe> 
vept  recherehée  par  les  familles  souveraines.  Elltf 
a  produit  plusieure  branches  cadettes,  qui  toofe* 
ont  oeeaé  d'exister,  et  dont  la  plui  eélèbrs  «it 
celle  de  Guise ,  qui  dans  la  eoure  des  seirtème, 
di\ -septième  et  dix<bnitième  siècle  a  forroé  la 
maison  dea  dues  de  Guise,  de  Cbevrause,  ds 
Mayenne,  d'Auipela,  d'E^beuf »  dea  eomtes  d« 
Lillebonne,  d'Haitourt,  d^Annagnac,  et  de  Mar- 
san. D'autres  branches  ont  étéoellvedeafiomtei 
de  VaudenM>nt ,  des  duos  de  Mercosur,  des  mar* 
quia  de  Moy,  des  marquis  de  Beduca,  des  sei- 
gnenre  de  Feliins  et  do  Cnsac. 

On  (k\i  remonter  Torigine  de  la  maisoo  d< 
Lorraine  à  Étichon  V^,  duc  d'Alsace,  dont  le  fiU 
atné,  Adalbert,  est  regardé  comme  la  souche  de 
la  maison  de  Habsbourg  et  de  la  maison  ds 
Zeliringen  Le  frère  d'Adaibert,  Étichon  II,  per- 
pétua la  ligne  d'Alsace.  Un  descendant  d'Éti- 
clion  H  fonda  la  maison  de  Lorraine,  qui  depuis 
Gérard  d'Alsace,  investi  du  duché  de  Ixtrratne 
en  I0'i8à  la  diète  de  Worms,  Ta  possédé,  à  l'ex- 
ception d'une  partie  duquinsièine  siècle,  josqu*ea 
1737.  A  cette  époque  la  maison  de  Lorraine  re- 
çut la  Toscane  en  dédommagement  de  son  duebé. 
B\en\M  elle  monta  sur  le  trAne  d'Autriche,  far 
suite  do  son  alliance  avec  la  maison  de  Habs- 
bourg. On  la  dénomme  aujourd'hui  maisos  dd 
Lorraine' Autriche.  La  brandie  duoJde  a  eo 
beauooupde  princes  rvinarquab}e&  ;  noua  citerons: 
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LOSEAim  (TAterry,  doc  de),  Burnommé  le 
Vaillant,  mort  en  111 5.  Fils  aîné  de  Gérard ,  il 
lai  succéda  en  1070.  Fidèle  partisan  de  Tempe- 
reur  Henri  IT,  il  soutint  ▼aillamment  sa  cause 
coDtre  l*évèque  de  Metz ,  partisan  du  pape.  Sa 
mauvaise  santé  l'empêcha  de  prendre  part  à  la 
première  croisade. 

LORiiAiiiB  (.Simon  ou  SigUmond^  duc  db), 
mort  en  1138.  Fils  de  Thierry,  il  eut  à  défendre 
Kt  droits  contre  Albéron  de  Montreuil«  arclie- 
fèque  de  Trêves,  qui,  s'étant  mis  en  U  32  à  la 
tète  d'une  ligue  puissante,  allajusqu*à  prendre 
le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Le  pa|)e  Innocent  il 
le  porta  médiateur  entre  len  partis  et  le  duc 
Simon,  dont  tout  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  d'ef- 
Ibrts  pour  remédier  aux  déchirements  du  pays 
parla  conciliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
expéitition  victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
derCinpire,  dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
avait  entreprise  contre  Roger,  roi  de  Sicile ,  à  la 
tête  des  troupes  de  l'empereur  Lotbaire. 

Son  fîts  Mat t hit u  /'^  mort  en  1176,  après 
s'itre  croisé  pour  la  Terre  Sainte  en  1146,  re- 
troQva  la  Lorraine  en  proie  à  la  plus  terrible 
anarchie,  et  termina  son  règne  par  une  expédi- 
tion en  Italie,  s<nis  les  ordres  de  l'empereur 
FrMéric  B^rbe  Rousse.  Ce  fut  le  premier  duc  de 
Lorraine  qui  fit  de  Nancy  sa  résidence  habituelle. 
Dtô  divisions  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses 
deux  fils,  Simon  11  et  Ferry  ;  ce  dernier  se  Ht  cé- 
der en  apanage  le  comté  de  Bitche.  £n  1205, 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suc- 
eéda  dans  le  duché  de  Lorraine,  qu'il  céfla  l'année 
suivante  à  son  fils  Ferry  H.  Le  duché  passa  en 
1213  à  Thibaut  f',  fils  atné  de  Ferry  IL 

LORIAIXR  (Matthieu  II,  duc  OE),  mort  à 
Nancy,  le  24  juin  1251,  succéda  en  1220  à  son 
frère  Thibaut  1"^.  A  la  fois  homme  de  guerre  et 
pand  politique ,  Matthieu  II  prit  part  à  tous  les 
événements  importants  de  son  temps.  Il  eut  des 
démêlés  avec  le  comte  de  Bar,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  acharnés  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  Il  ordonna  qu'en  Lorraine  les  actes 
publics  seraient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'est-à- 
dire  en  français  dans  le  pays  roman,  et  en  alle- 
mand dans  la  Lorraine  allemande. 

toiiAiNB  (  Ferry  tll,  duc  oe),  né  en  1239, 
mort  le  13  décembre  1303  Fils  de  Matthieu  II, 
î1  Mccéda  à  son  père  à  l'Age  de  douze  ans ,  sous 
la  tutelle  ferme  et  sage  de  sa  mère,  Catherine  de 
Limbourg.  Son  règne  fut  agité  par  des  guerres 
longues  et  sanglantes;  enfin, l'amitié  du  roi  de 
Fnnce,  Philippe  le  Bel ,  et  celle  de  l'empereur, 
Adolphe  de  Nassau,  lui  permirent  de  goAterquel- 
qof«  années  de  repos,  dont  il  profita  pour  doter 
la  Lorraine  de  bonnes  lois  et  d'institutions  utiles. 
Il  accorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  beau- 
coup de  communes,  rendit  des  édits  pour  ré- 
primer le  luxe,  et  chercha  par  tous  les  moyens 
«1  son  pouvoir  à  favoriser  le  commerce  et  à 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  En  même 
toDps  la  chevalerie  de  Lorraine  reçut  une  aorte  1 


d'organisation.  Cet  ordre  formait  une  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunissaient  en  assises  et  jugeaient  toutes  les 
causes  importantes  *.  le  duc  lui-ntéme  tombait 
sous  leur  juridiction.  Ces  assises,  se  maintinrent 
jusqu'à  rétablissement  d'un  conseil  souverain  à 
Nancy  par  Louis  Xlil,  en  1634. 

LORRAmB  (rhibatU  li,  due  os  ),  mort  le 
13mal  1312.  Fils  aîné  de  Ferry  111,11  s'était  déjà 
teit  remarquer  aux  batailles  de  Spire  et  do 
Courtrai,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  voulut 
abaisser  les  privilèges  des  seigneurs  lorrains, 
ce  qui  occasionna  une  révolte  parmi  les  nobles; 
il  les  défit  près  de  Lunévllle,  et  peu  de  tempa 
après  il  oomlwttit  |H>ur  le  roi  Philippe  le  Bel  à 
Mons-enPuelle  en  1304.  En  1310  II  acoomna* 
gna  l'empereur  Henri  VII  en  Italie.  Il  en  rapporta 
une  maladie  de  langueur,  qui  finit  par  l'emporter. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  violences  de  aea  officiera 
envers  les  habitants  de  quelques  villes  lorraines 
en  la  garde  de  Louis,  fils  du  roi  Philippe  le  Bel, 
et  alors  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
lui  valurent  d'être  cité  au  Louvre,  ainsi  que  ton 
fils  atné.  Sa  mort  arriva  sur  lea  entrefliiteâ. 

LOiiaAi9fK(  flprry  iV,  duc  m),  né  le  1& 
avril  1282,  mort  Ie2dao0t  1328.  Fila  de  Thi- 
baut H,  il  lui  succéda,  vint  à  Paris,  et  se  soumit 
à  la  volonté  do  roi  de  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommages  faits  aux  habitants  de  oer« 
taines  villes  lorraines.  Une  famine  terrible,  suivie 
de  maladies  pestilentielles,  attira  contre  les  juth 
de  ses  États  une  atroce  persécution.  En  1314,  Il 
se  déclara  pour  Frédéric  d'Autriche,  compétiteur 
de  Louis  de  Bavièreau  trOne  impérial.  Cedemier 
le  fit  prisonnière  la  bataille  de  Miihidorf,  en  1322. 
Charles  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  liberté  du 
duc,  service  qui  l'attacha  étroitement  aux  intérêts 
de  la  France.  Ferry  IV  fut  tué  à  la  bataille  de 
Cassel ,  en  combattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habih>té  et  sa  force  extraordinaire  lui  avaient 
fait  donner  le  sunion  de  Lutteur, 

lorkaihb  (  Raoul,  duc  de  ) ,  mort  le  26 
aoAt  1346.  Fils  de  Ferry  IV,  il  lui  sooeéda étant 
encore  en  bas,  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriche  II  eut  une  guerre  assez  vive 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  refusait  l'hommage. 
En  1340  II  passa  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  attaqué  par  les  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  fut  en  partie  le 
fruit  de  f^a  valeur.  En  1341,  il  accoropa$;na  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'évêque  de 
Metz.  En  1346,  il  alla  è  la  tête  de  l'élitf^  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  rhamp  de  bataille  de  Crécy.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces,  en  1334,  Marie  deBlois,  fille 
de  Guy  de  Châtillon ,  comte  de  Blois,  qui  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  terres  consldénibles , 
entre  autres  le  comté  de  Guise,  qui  devint  l'a- 
panage des  cadets  de  Lorraine.  Son  fils  Jean  I**^ 
{voy,  ce  nom)  lui  succéda.  J.  V. 


erf 


LORRAINE 


673 


Dom  Cftimet,  UUL  de  la  Lorraine»  —  Jrt  de  vérifUr 
les  datet,  tora.  XIII.  p.  M*  et  suIt. 

LORRâiNB  (  Charles  /•'  oa  //«,  doc  de)  , 
dit  le  Hardi,  né  en  f  36>,  à  Toul,  mort  le  ?5  jan- 
TÎer  1431.  Fils  du  dac  Jean  V  {voy,  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d*Eberhard  III,  comte  de 
Wurtemberg,  il  eut  le  roi  Charles  V  pour  par- 
rain, et  Alt  élevé  à  sa  cour.  S*étant  attaché  à 
Philippe,  duc  de  Bouiigogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  cbAlier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
château,  que  Ton  soupçonnait  d*avoir  empoisonné 
Jean  I*'.  Peu  de  mois  après  il  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  l'armée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  dac  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  pas  prise,  mais  les  infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite ,  et  furent  contraints  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  et  de  payer  une 
somme  de  dix  mille  écus  d'or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  repousser 
les  irruptions  des  Turcs  ;  ce  roi  loi  témoigna  sa  re- 
connaissance en  facilitant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Bavière  (1393  ).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teutoniques ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  Lithuanie ,  près  de 
Wilna,  et  renferma  dans  le  chAteau  de  Mariem- 
boorg;  cette  expédition  dura  quatre  années. 
Pois  il  accompagna  à  Rome  le  duc  Robert,  son 
beao-père ,  qui  venait  d'être  élu  empereur  d'Al- 
lemagne à  la  place  de  Wenceslas,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  Champigneul 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sor  les  troopes 
allemandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  d'Orléans,  s'empara  des  principaux  chefs, 
et  ne  les  rendit  qu'après  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  considérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  NeufchÂteau  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
cette  ville  fut  ordonnée ,  et  on  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  arborèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux.  do  roi,  en  signe  de  main-mise.  Leduc, 
irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attachés  à  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  Grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
gogne, tout- puisant  alors,  l'arrêt  n*eut  point  d'ef- 
fet. Après  la  bataille  d'Azincourt,  à  laquelle  il 
assista,  Charles  vint  grossir  l'armée  des  Bour- 
guigons,  qui  marchait  sur  Paris  (  1416),  et  suc- 
céda, en  1418,  à  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable  ;  mais  en  1424  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  VII,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retira  à  Nancy .  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  (Ils,  morts  en  bas  âge, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États.  Pour 
exercer  Teffet  de  cette  disposition ,  une  assem- 


blée de  quatre-vingt-trois  nobles  d'uciame 
clievalerie  lorraine,  déclara  par  acte  authentique, 
du  13  décembre  I42ô,  qu'à  défaut  de  mâles  les 
femelles  pouvaient  hériter  des  duché  et  sei- 
gneurie de  Lorraine.  Isabelle  épousa  René  d'An- 
jou {voy.  ce  nom),  qui  succéda  ainsi  au  duc 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  encore  cinq  en- 
fants d'une  maîtresse,  nommée  Alisoo  du  Mai 
(voy.  Mai).  K. 

FroIsMrt,  CAroiU^ttet.  —  Javéoal  des  UnlDi,  Hitt.  te 
Charles  FI,  —  D.XMlmet,  Hist.  de  ta  LarrakM.  -  Ba- 
rante,  Hisi.  des  Dues  de  Bourgogne. 

LORRAINE  (  Jeun  II  d'Aiuoo,  dac  de),  né  le 
2  août  1427,  mort  à  Barcelone,  le  13  décembre 
1470.  Fils  de  René  d'Anjou  (voy  ce  nom  ),  roi 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  du  duché  de 
Lorraine,  il  portait  le  titre  deducdeCaUbreqnând 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  duché  de  Lor- 
raine, en  14 53.  Jean  U  fit  son  entrée  à  Nancj,  ie 
22  mai  1453.  Deux  ans  après,  il  marcha  au  secooK 
des  Florentins  contre  Alphonse  V,  roi  d'Aragon. 
Il  arriva  heureusement  en  Toscane,  et  força  l'en- 
nemi à  se  retirer.  Cliaries  VU  le  nomma,  en 
1458  gouverneur  de  Gènes.  De  là  Jean  U  s'em- 
barqua l'année  suivante  pour  aller  tenter  de  re- 
couvrer le  royaume  de  Naples,  dont  le  sort  des 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  expédi- 
tion n'ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Profenœea 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  année 
il  prit  part  à  la  ligue  des  princes  français  dite 
du  bien  publie.  Après  la  bataille  de  Montlliéry, 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  ligue,  qu'il  croyait 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  sonexprei- 
sion,  que  pour  le  bien  particulier.  En  1468, 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  lieutenant 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrois,  il  marcha  à  la 
tète  d'une  armée  contre  Jean  U,  roi  d'Aragon.  0 
prétendait  avoir  des  droi^  sur  ce  royannie  dn 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aïeule  paternelle. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  sur 
le  point  de  soumettre  TAragon  lorsqu'il  mourat 
à  Barcelone,  d'une  fièvre  chaude  ou  peut-être  do 
poison. 

LORRAINS  (Nicolas  d'Anjou,  du  M),  ^ 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  à  vancy,  le 
24  juillet  1473.  U  avait  pris  possession  du  duché 
de  Lorraine  en  1471.  En  1472  il  se  ligua  avec 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  de  toutes  les 
expéditions  du  ce  prince  durant  cette  année.  Une 
courte  maladie  l'enleva  l'année  suivante.  Il  n'é- 
tait pas  encote  marié.  Anne,  fille  de  Louis  XI,  loi 
avait  été  promise  dès  le  berceau  ;  il  avait  même 
touché  la  dot;  mais,  mécontent  du  peu  de  se- 
cours que  le  roi  accordait  à  sa  maison  pour  l'ai* 
der  à  recouvrer  les  possessions  sur  lesqoellea  il 
croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  son. alliance. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  contritmé  à  l'en  déta- 
cher en  lui  promettant  sa  fille;  mais  an  bout 
d'un  an  il  lui  retira  sa  parole. 

LORRAIRB  (  René  II,  duc  db),  né  en  1451, 
mort  à.  Fams,  près  de  Bar  le-Doc,  le  10  décembre 
1608.  Fils  de  Ferry  U  de  Lorraine,  comte  de  Van- 
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dcnKNit»  et  dTolande  d'Anjoa,  fille  de  René  I'% 
il  succéda  en  1473  au  duc  Nicolas,  par  la  ces- 
sion que  aa  mère  lui  fit  de  ses  droits ,  sous  la 
réserre  d'usufruit.  Ainsi  le  duché  de  Lorraine 
rentra  dans  randenne  maison  de  ce  nom.  Le 
duc  de  Bourgogne  fit  enlever  le  jeune  duc  de 
Lorraioe  avec  sa  m&re  à  Joinville.  La  duchesse 
implora  Tappui  de  Louis  XI,  qui  envoya  aussi- 
tM  une  année  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  empêcha  le  duc  de  Bourgogne  de  s'emparer 
de  ce  pays.  René  ne  fut   rendu  à  la  liberté 
qu'après  avoir  signé  ane  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  le  duc  de.  Bourgogne  contre  le  roi 
de  Franoe.  Le  ressentiment  l'emporta  bientôt 
tor  cet  engagement  forcé.  René  se  ligua  en  1474 
avec  Loois  XI  et  l'empereur  Frédéric  lU  contre 
le  due  de  Bourgogne,  et  lui  déclara  la  guerre. 
En  1475  Chartes  le  Téméraire  entra  par  le  Luxem- 
bourg dans  la  Lorraine  avec  une  armée  formi- 
dable, prit  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route ,  et  Nancy  même  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  duc  de  Bourgogne  y  tint  les  états  comme 
souverain,  et  envahit  la  Suisse,  où  il  perdit  la 
bataille  de  Granson.  A  la  nonvdie  de  cet  événe- 
ment, RcBé  quitta  Lyon,  où  il  était  auprès  de 
Louis  XI,  traversa  la  Lorraine  avec  un  corps 
de  troupes,  et  alla  se  mettre  à  la  tète  des  Suisses. 
Le  22  juin  1476  il  gagna  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne la  bataille  de  Morat.  Dès  que  les  Lorrains 
connurent  cette  victoire,  ils  chassèrent  à  l'envi 
leurs  garnisons  bourguignonnes.  Cependant  René 
dut  laire  le  siège  de  Nancy,  qui  se  rendit  le  5 
octobre.  Malgré  sa  défaite»  Charles  le  Téméraire 
rentra  aussitôt  en  Lorraine,  et  le  25  du  même 
Dois  il  remit  le  siège  devant  Nancy.  A  son  ap- 
proclie,  René  était  allé  chercher  du  secours  en 
Suiaae.  Il  en  ramena  une  bonne  armée  avec  la- 
quelle il  livra,  sous  les  murs  de  sa  capitale,  le 
&  janvier  1477,  une  bataille  où  son  rival  perdit  la 
vie.  Depuis  lors  René  resta  tranquille  possesseur 
de  son  duché.  En  14M) ,  le  roi  René,  son  aieul, 
hi  laissa  le  duché  de  Bar,  qui  fut  alors  réuni  à 
eehii  de  Lorraioe.  En  1482  11  prit  parti  pour  tes 
Vénitiens  contre  le  doc  de  Ferrare.  Il  battit  les 
Ferrarais  devant  Adria,  et  revint  en  Lorraine. 
Kn  1484  il  réclama  aux  états  de  Tours  le  comté 
de  Provence  et  le  duché  de  Bar,  dont  Louis  XI 
s'était  emparé.  Le  Barrois  seul  lui  fut  rendu.  La 
noblesse  napolitaine  s'étant  soulevée  contre  le 
roi  Ferdinand  d'Aragon,  appela  René  II  en  i486; 
nuis  Charles  Tm  voulant  lui  même  entreprendre 
cette  eonquète,  René,  qui  était  déjà  à  Lyon,  dut 
renoneerii  cette  expédition.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de 
comte  de  Provence.  Les  lettres  patentes  qui 
annexaient  à  perpétuité  la  Provence  aux  domaines 
de  la  couronne  irritèrent  le  duc  de  Lorraine , 
qui  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  français 
contre  la  cour.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta, n  eut  pour  fils  Antoine,  son  successeur; 
Claude^  premier  duc  de  Guise,  et  Jean^  cardinal 
de  Lorraine.  J.  Y. 

HODV*.   BIOGR.  QÉK^.  ^  T.  IXXI. 


Dom  Calmet,  HUt,  de  hurraint.  —  jtrt  de  éirifitr 
tes  datés,  tume  Xlfl. — Aubert  RoUnd,  Omrre  de  René  II, 
due  dé  lorraine t  contre  Charles  le  Hardi,  duc  de 
Bourçoffne;  Luxembourg,  1741,  in-8>. 

LORRAINE  (il R/otrae,  duc  DB  ),  ôMle  Bon,  né 
à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  juin  1544.  Fils  de  René  II  et  de  Phi- 
lippe de  Gueldre,  il  fut  à  l'Age  de  douze  ans  amené 
à  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l^emmena  en  Italie.  Le  duc  y  fit  les  campagnes 
de  1&0&  à  1507  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  à  qui  il  succédait,  le 
fit  revenir  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
Lorraine  déclarèrent  Antoine  majeur.  II  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  Franoe,  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadel.  Une  maladie  le  força  de  re- 
venir dans  ses  ^tats,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
nant lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
Saint -Mihiel.  En  1515  il  assista  au  sacre  de 
François  I*',  et  épousa  à  Ambrolse-Renée,  fille  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  H 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.  En  f  525, 
Antoine  bàUM  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  rustauds  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  Il  les  tailla  en  pièces  à  Loupestein,  près 
deSaveme,  et  à  Seberwiller,  près  de  Schelestadt. 
Saveme,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbertde  Molsheim,  lut  livrée  au  pillage, 
etcechef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande ,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette  irruption 
nouvelle  de  bandes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Cbaries  d'Egmond  ,  duc  de  Gueldre , 
Antoine  se  présenta,  comme  plus  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  20  août 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  une  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  libre  et  indépendante  ».  Dans  les 
démêlés  de  François  I*'  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  de  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  î^  (wy.  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  Y. 

Edmond  de  Boalay,  FiM  et  trespas  des  deia  privées 
de  pnix  te  bon  due  jéntoine  et  saiçe  due  François  ; 
Metz,  1147.  -  VoUkln  de  SeroarlUt,  iiistotre  et  reeueti 
de  la  triomphante  et  glorieuse  victoire  obtenue  eontn 
les  séduits  et  abusés  mérréauts  au  pays  dt  Nuisais  et  om- 
tres  par  Antoine^  due  de  Calabre^  de  Lorraine  et  de  Barg 
Parts,  lits.  —  Oon  CmIvo^  Hist.  de  Lomune. 

LORRAINE  (  Charles  II  ou  ///,  duc  de  ), 
surnommé  le  Grand,  ne  à  Nancy,  le  18  février 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  I«r ,  duc  de  Lorraine,  et  de 
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Christine,  fille  de  Ghristiem  ll«  roi  deDamemark , 
veuve  en  premières  noces  de  François  •  Marie 
Sforza,  duc  de  Milan,  il  perdit  son  père  en  1 545,  et 
lui  succéda  sons  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  prince 
Nicolaf  de  Vaiidemont,  évèque  de  Metz.  Pendant 
la  minorité  du  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  II 
envahit  la  Lorraine,  et  s'empara  sans  coup  fMr 
de  Nancy  ainsi  que  des  éTdchés  de' Ton!,  de  Ver- 
dun et  de  Metz,  qu'il  incorpora  à  ses  États  en  1552. 
Charles  Quint  accourut  avec  une  poissante  armée 
pour  reprendre  Metz;  mais  il  fut  forcé  de  lever 
le  siège  par  Théroîque  résistance  du  doc  François 
de  Guise.  Henri  U  enleva  Charles  HI  à  sa  mère, 
et  força  cette  princesse,  nièce  de  Charles  Qnint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  Jeune  duc 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
France,  et  brilla  par  l'élégance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  charme  de  son  langage  et  l'a- 
dresse dans  les  exercices  de  corps.  Henri  11  vit 
avec  satisfaction  Tintimité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  dauphin.  11  fit  épouser  sa  fille, 
Claude  de  France,  au  duc  de  Lorraine,  en  1 559 .  La 
mori  de  Henri  II  et  de  François  II  rouvrit  à  Char- 
les 111  le  chemin  de  ses  États.  11  réunitle  comté  de 
Bitche  au  duché  de  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
lippe le  jeime,  comte  de  Hanau,  fit  de  lui  en  rendre 
hommage.  Charles  fonda  l'université  de  Pont-à- 
Mousson,  où  Barclai  fut  appelé  à  enseigner  le  droit. 
En  1588  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  dn  duc  de  Guise.  U  reprit, 
en  1593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  duc 
<*e  Bouillon  loi  avait  enlevés  ;  l'année  suivante  il 
conclut,  par  l'entremise  de  Bassompierre,  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  Henri  IV,  en  réservant  ses 
prétentions  sur  l'Anjou ,  la  Provence  et  la  terre 
de  Coucy.  La  Lorraine  lui  dut  beaucoup.  Il  en 
réforma  la  coutume ,  fit  de  sages  ordonnances , 
favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma  lui-même 
ses  soldats,  se  fit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisins.  J.  V. 

nom  Calmpt.  HUt.  de  Lorrûlnê,  -  Art  âêvêhMriM 
datei,  tome  XIII. 

LORRAiNB  (ffenrill,  duc  de),  dit  le  Bon, 
né  en  novembre  1563.  mort  à  Nancy,  le  31  juillet 
1624.  Fils  de  Charles  HI,  il  porta  le  titre  de  doc 
de  Bar  pendant  la  yie  de  son  père,  à  qui  il  suc- 
céda. Il  signala  ses  premières  armes  par  la  pour- 
suite et  la  défaite  des  troupes  allemandes  qui 
étaient  restées  en  Lorraine  et  en  France  pour  le 
secours  des  protentants.  En  1621,  fi  maria  sa  fille 
aînée,  Nicole,  à  Charles  son  neveu ,  après  avoir 
fait  insérer  dans  le  contrat  de  mariage  que  le 
duché,  à  défaut  d'enfants  mâles,  appartiendrait  à 
cette  princesse.  Charles  et  son  f^re  protestèrent 
en  secret  contre  cette  clause,  prétendant  que  la 
Lorraine  leur  était  dévolue  de  plein  droit  après 
la  mort  de  Henri ,  comme  fief  masculin.  Henri 
avait  épousé  en  premières  noces,  en  1599,  Ca- 
therine de  Bourbon  (  voy,  ce  nom  ),  sœur  de 


Henri  IV,  sélée  protestante  qol  moomt  tsweD* 
fants,  en  1604.  Il  épousa  enmlte,  en  1606,  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Maatoye, 
dont  il  eut  deux  filles ,  qui  épousèrent  les  deoi 
firères,  leurs  eousios. 

François  11  {voy,  œ  nom),  fils  puîné  de 
Charles  III,  succéda  à  son  f^ère  Henri  le  Bon ,  et 
remit  le  pouvoir  ft  son  fils  Chartes  IV.     J.  V. 

Dom  Calmet,  BUU  de  Lorraine.  -^Jrtâê  vin$tr  Ut 
natei,  tome  Xlll. 

LORRAIHB  (Okarlêê  III on  /F,  doc  db),  or- 
dinairement appelé  Charles  /F,  né  le  5  avril 
1604,  mort  le  18  septembre  1676,  k  Larback, 
près  de  Birkenfeld.  Frère  du  dne  Henri  U  et 
fils  de  François ,  eomte  de  Vandemont ,  il  prit 
possession  de  la  Lorraine  après  rabdicatioD  de 
son  père  (26  novembre  1624).  Ce  fut  on  prince 
turbulent ,  homme  de  plaisir,  improdoit  et  che- 
valeresque, dont  les  guerres  avec  la  France 
eurent  une  grande  importance.  Il  avait,  en  1627, 
donné  asile  à  la  duchesse  de  Chevreose,  qui  mit 
tout  en  œuvre  auprès  de  lui ,  sa  beauté,  sa  co' 
quetterie  et  son  esprit  d'intrigue,  pourrassoder 
au  ressentiment  d*une  grande  partie  de  la  Frasce 
contre  le  (cardinal  de  Richelieu.  Pour  loi  plaire, 
il  contracta  avec  les  Anglais  un  engagement  qd 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  le  brouilla  avec 
le  roi  de  France  Deiix  fois  il  accuellltt  à  sa  cour 
Gaston,  duc  d'Orléans,  et,  sous  prétexte  de  pra- 
dre  les  armes  en  sa  faveor,  fit  cause  ooronuoe 
avec  la  maison  d'Antriche  et  les  catholiques;  il 
conduisit  même  an  due  de  Bavière,  son  oncle,  qo 
renfort  de  quatre  mille  hommes  pour  tenir  tête  au 
roi  de  Suède.  Se  voyant  compromis,  il  accoonit 
à  Metz  pour  se  jusHfler  auprès  de  Loois  XIII, 
qui  lui  fit  un  accueil  honorable  et  l'avertit  qa'il 
ne  consentirait  jamais  à  l'alifanee  de  Gaatoa 
avec  la  princesse  MargoerKe  de  Lorraine.  Es 
même  temps  on  loi  imposa,  par  le  traité  ds  Vie 
(31  décembre  1631)  de  dures  condidoM,  entre 
antres  celles  de  renoncer  à  l'appui  de  l'Aotriciie 
et  de  l'Espagne,  de  ne  pins  recevoir  à  sa  coor 
les  mécontents  huiçais,  en  partlcolto*  la  mère 
et  le  frère  du  roi,  et  de  Hvrer  pour  ga«e de  n 
bonne  conduite  la  forteresse  de  Marwl.  A  b 
suite  de  oe  traité,  Gaston  dot  aller  rejoindre 
Marie  de  Médicis  à  Bruxelles;  maiaeeoe  M 
pas  sans  avoir  épousé  secrètement  la  prineesv 
Marguerite  (3  janvier  1632).  Cbarlea  IV  ne  rerta 
pas  longtemps  fidèle  à  sa  parole.  Dans  cette 
même  année  il  écouta  les  propoeitioDS  de  Fe^ 
dinand  II,  qui  lui  promettait  de  créer  poor  hii 
un  nouvel  électoral ,  et  se  prépara  sans  bruit  i 
la  guerre  en  empruntant  de  l'argent  et  en  forti- 
fiant ses  Tilles  à  la  hâte.  Mais  Richdieu.  qtû 
avait  intercepté  sa  correspondance  avec  le  vioi^ 
duc  François  et  Wallenstehi ,  fbt  prêt  avant  loi; 
il  s'antorisa  de  l'entrée  en  Bourgogne  de  Gaston 
avec  un  parti  de  deux  mille  cavaliers  pour  eom- 
mencer  immédiatement  les  hostîiftéa.  Louis  Xlll 
en  personne,  appuyé  par  les  mnréchanx  de  Li 
Force  et  d'£ffiat,  oocopa  sans  rôaiatanee  Pentà- 
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MnassoD,  Bar-le-Dac  et  Saint-Mlhiel,  et  ne  con- 
sratit  à  suflpondre  sa  marche  qu'en  signant  le 
traité  de  Liverdun ,  par  lequel  il  prenait  posses- 
fion  des  places  de  Stenay,  de  Jametz  et  de  Gler- 
Qoot  en  Argonne  (26  juin  1C32).  Le  duc  Char- 
les ,  qui  gardait  un  profond  ressentiment  de  la 
Tiolence  qaMl  avait  éprouvée,  laissa  déserter  ses 
tronpes  sous  les  drapeaux  de  l'empereur.  La 
goerre  recommença  aussitôt,  et  se  termina  par 
la  pri<e  de  Nancy  (24  septembre  1633),  qui  flit 
cédé  pour  quatre  ans  au  roi.  Le  plan  secret  de 
Richelieu  était  d^accoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  étrangère  et  de  préparer  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin ,  Charles  IV, 
qui  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de  Mansfeldt,   abdiqua,  le  19  janvier 
1634,  en  faveur  de  son  frère  puîné ,  le  cardinal 
François  de  Lorraine  (voy.  ci-après),  et  se  retira 
avec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
do  parlement  le  déclara  criminel  de  rébellion  et 
de  félonie,  et  le  bannit  à  perpétuité;  en  outre  le 
duché  de  Bar  fut  confisqué.  Devenu  Tennemi 
irréconciliable  de  la  France,  Charles  se  joignit 
à  la  ligue  catholique,  prit  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Nordiingen,  et  tailla  en  pièces ,  quel- 
que.!; jours  après,  un  corps  de  huit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rhingrave  Othon.   L'année 
suivante  (1635)  Il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  où  son  nom,  malgré  ses  fautes, 
efait  resté  populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
liard,  il  repoussa  les  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin; h  son  approche,  plusieurs  villes  se  soulè- 
vent; ses  progrès  alarment  Louis  XIII,  qui  met 
le  siège  devant  Saint  Mihiel,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  à  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison ao\  galères.  En  1636  le  duc  opéra  sa  jonc- 
tîoiî  avec  Galias,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
perite  place.  Saint- Jean  de  Losne,  où  Rantzau 
^^étaft  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
r;ae  les  deux  généraux  ,  après  un  assaut  o&  ils 
p'rrrîireot  beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de 
H'  retirer.  En  1 637,  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  la  Franche-Comté,  et  fut  repoussé  par  le  duc 
de  Loogueville  ;  en  1638,  l'irruption  qu'il  fit  du 
côté  de  firisach  ent  le  même  sort.  £n  1640  il 
fi\  de»  prodige*  àf,  valeur  pour  forcer  les  Français 
à  lever  le  sMge  d'ArnM.  Après  avoir  combattu 
av^  gloire  dans  les  Pays-Bas ,  Charles,  qui  at- 
tii-iviaît  vainement  de  Tempereur  et  des  Espa- 
piols  sa  reataoraton ,  vhit  à  Paris  la  demander 
lui-même  à  Richelieu.  Il  fut  remis  en  effet,  par 
le  traité  d%  Saint-Germain  (29  mars  164 1),  en 
po9vs«i<m  des  dochés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  qu'il  céderait  les  places  de  Ste- 
najy  de  Jâmetz,  de  Clermont  et  de  Dun,  et  quMI 
ferait  raser  celle  de  Marsal  ;  en  outre  il  devait 
lâfsser  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
D'tajos  do  roi.  En  cas  de  contravention  au  traité, 
s^  États  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
C'était  «a  seconde  femme,  Béatrix  de  Cosenza, 
veuve  do  eomte  de  Cantecroix,  qni  Tavait  poussé 


à  cette  démarche  Ameste;  il  Tavait  épousée  pu- 
bliquement après  avoir  abandonné  la  princesse 
Nicolle,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  succession. 
Au  reste,  en  véritable  condottiere  qu'il  était,  U 
ne  se  piquait  pas  de  bonnes  mœurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  jurée.  Son  caractère  brouil- 
lon et  aventureux  le  Jeta  dans  de  nouvelles  in- 
trigues. 

Deux  mois  après  son  retour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sateniatilité,  Ta- 
vaient  accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse,  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux;  aux  reproches  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  lui  avait  prêté,  et  que,  comme  on  lui 
avait  été  son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même».  Pnis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  M**  de  Cantecroix, 
qu'on  avait  surnommée  sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  fut  immédiatement  saisie,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  la  tête  de  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avec  des  chanct;s  diver- 
ses. Secondé  par  Merci  et  Jean  de  Werth,  il 
surprit  les  Français  à  Deutlinsen  (  5  décembre 
1643),  et  fit  Aantzau  prisonnier;  ce  fut  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d'armes.  Remis  en  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  do  24  Juin 
1644,  il  ne  se  soumit  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  «  avolt  grand  be- 
soin de  la  paix ,  dit  Montglat  ;  car  Jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étolt,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  habitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu'elle  ressembloit  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eût  jamais  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  deux  ans  aupara- 
vant commandé  les  Impériaux  en  Flandre,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  Alors  il  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  1"*  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures ,  quoique  la  dernière , 
selon  Bossuet,  parût  inraillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  il  se 
loua  à  cenx-d  avec  son  année,  assiégea  Cam" 
brai,  et,  sur  l'appel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Vlllenenve-Salnt-Georges,  et  se  montra 
même  à  Paris  (1652).  6agné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  bataille 
inutile  son  armée,  qui  (disait  toute  sa  force, 
il  s'éloigna  brusquement,  alla  toucher  les  fron- 
tières du  Barrois,  et  revint  sur  ses  pas  rejoindre 
Condé  sous  les  murs  de  Paris.  Il  avait  promis, 
prétendait-il ,  de  sortir  de  France,  mais  non  de 
n'y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Guise ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condé ,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Espagnols  les 
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places  lorraines  de  Stenay,  de  Jametz  et  de 
Clerroont.  Le  25  février  1654  il  fut  arrêté  à 
Bruxelles,  et  enfermé  à  Anvers,  d*oà  il  fut  trans- 
féré au  château  de  Tolède.  Il  demeura  prisonnier 
pendant  dnq  ans  ;  son  manque  de  foi ,  ses  me- 
naces et  ses  perpétuelles  intrigues  lui  aTaient 
attiré  ce  châtiment  mérité.  Mis  en  liberté  en 
J059,  il  se  trouva  aux  conférences  de  la  paix 
des  Pyrénées.  Ayant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  te  concernaient,  il  obtint,  par  le 
traité  de  Vincennes  (28  février  I0€1),  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  :  les  fortifications  de  Nancy 
devaient  être  démolies ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clermont,  Moyenvic ,  Sierk ,  Sarrebourg  et  Phals- 
bourg  étaient  cédés  an  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
la  Lorraine  à  la  France,  fut  la  dernière  œuvre 
de  Mazarin ,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. 

Charles  IV  vint  alors  vivre  à  la  cour  de 
France.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants  ,U1 
s'occupa  de  marier  le  fils  de  son  frère ,  qui  était 
son  héritier  naturel,  avec  M'^^  de  Montpensier  ou 
avec  une  des  filles  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Séduit  par  les  insinuations  de  Lionne,  il  se 
brouilla  avec  sa  famille  et  signa  l'étrange  traité 
de  Montmartre  (6  février  1602),  qui  souleva  des 
réclamations  universelles.  Instituant  Louis  XIV 
son  héritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  une 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écus  et  la  re- 
connaissance des  princes  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apothi- 
caire, Marianne  Pajot,  dont  il  était  devenu  amou- 
reux. Le  traité  fut  vérifié  au  parlement ,  malgré 
le  diancdier,  qui  soutint  que  les  rois  ne  pouvaient 
créer  des  princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  fils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Cette  belle  négociation,  qui  n'était  peut-être  qu'une 
mystification  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  sérieuses, 
resta  sans  effet  ;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tioa  définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tification des  princes  lorrains^  le  rui  fit  entrer  La 
Ferté  en  Lorraine,  et  s'avança  jusqu'à  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomény  le 
31  août  1663.  La  forteresse  de  Marsal ,  le  der- 
nier rempart  de  Charles,  fut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  vieillard  renversé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  cette  double  épigraphe  : 
Marsalium  capium  et  Protêt  artes  delusœ. 
Après  avoir  bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1668),  Charles  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  intelligences  avec  les  Hollandais, 
fbt  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aux  armes  françaises  (septembre  1670).  11  faillit 
être  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne, où  il  rounit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Ce  fut  lui  qui  en  1673  fut  le 


principal  instigateor  de  l'alKanoe  oonelue  entre 
Pemperenr,  la  Hollande  et  l'Espagne.  L'année 
suivante,  il  entra  en  campagne  avra  le  comte  de 

,  Caprara ,  tenta  sans  succès  d'envahh'  la  Francbe- 
Comté,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  à  Sintzheim, 
non  sans  avoir  causé  de  grandes  pertes  à  Tu* 
renne.  Puis,  avec  une  activité  de  parlisaB,  il 
s'aventura  à  travers  la  Lorraine  jusqu'à  Real- 
remont,  dont  il  s'empara,  battit  on  corps  <le 

'  quatre  cents  gentilshommes  angevins, et  revint 
se  joindre  an  duc  de  Bmnswick-Lunetwurg  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  fut  un  triomphe: 

I  il  battit,  le  11  août  167S,  le  maréchal  de  Creqai 
à  Konds-Sarbruck,  et  si  complètement  qoe  lei 
tentes ,  les  canons ,  fes  bagages  des  Français 
tombèrent  tous  en  son  pouvoir  et  que  l'armée 
se  débanda  de  toutes  parts.  Créqui ,  dfee&pérè, 
8'enferma  dans  Trêves  ;  un  mois  après ,  il  aapi- 
tnla,  et  Chartes  eut  la  satisfaction,  en  l'envoyant 
prisonnier  à  Coblentz,  de  tirer  vengeance  de  œ- 
lui  qui  l'avait  dépossédé  de  ses  États.  Le  18  sep- 
tembre 1675,  il  mourut  dans  nn  village,  à  Tâge 
de  soixante-onze  ans. 

Charles  IV,  avec  des  qualités  de  héros  ^""^ 
la  vie  d'un  aventurier.  Selon  l'expression  de 
Voltaire,  «  il  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses  Étiti. 
11  paraît  avoir  été  un  homme  brave,  et  qui  en- 
tendait la  guerre,  mais  inconsidéré,  <fiasipataor, 
faux  par  incons^ueoce  plus  que  par  caicoliet 
prêt  i  tout  sacrifier  à  ses  passions.  Il  savait  ae 
soumettre  aux  privations  et  supporter  le  mal- 
heur avec  quelque  grandeur  d'âme ,  mais  c'était 
un  mauvais  souverain,  et  il  attira  sur  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis  de  longues  calamitéft  >.  li 
se  faisait  gloire  do  relâchement  de  ses  moson;  le 
nombre  de  ses  amoun  fut  considérable.  U  ent 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  princesBe 
Nicole  de  Lorraine,  morte  en  1 667,  à  Paria;  Béa- 
trix,  comtesse  de  Cantecroix»  morte  en  1663-, 
et  Louise-Marguerite  d'Aspremont  de  liaoleuii, 
qu'il  épousa  en  1666.  Béatrix.  lui  donna  un  fibi 
Charles-Henri ,  légitimé ,  prince  de  Vaudeooat, 
né  en  1642,  mort  en  1723,  et  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Jules  de  Lorraine,  prince  de  Ullebonne. 
Son  successeur  au  titre  de  duc  de  Lorraine  fut 
Charles  V.  Paul  Locjist. 

Oom  Calmet,  HUt.  de  la  Lorraine.  —  U  Vatur,  Bii. 
de  tAmisXUl.^  Llnten,  Higt.  dm  RêffnedeLouUXlF. 
—  U  Hode,  HiU.  deg  néooiutéom  Oa  France,  -  BrtMoc 
HoDlgiat,  M>i«  de  Montpenatrr,  Màmtotres.  -  Ftosn*. 
Diplomatie  française.  —  BaztD ,  Hist.  de  LeoAi  XIII  - 
C.-A  Befftn,  HiU.  de»  Duchés  de  Larraimeéi  de  Ber; 
lS8t>a4, 1  vol.  In-V.  —  Dubois  de  Riocoart,  htst.  t« 
FEmpriscnneatent  de  Charles  /f%  due  de  imrweei 
Cojpgne,  1688,  Iri'lt.  -  Beauvaa  (De).  Mém.pearserrV 
d  lliisL  de  Charles  IF";  Metz,  1687,  Id-ii.  —  Haas«ao- 
▼lUe  (D'),  Hist.  de  ta  Réunion  de  Im  Lerraine  à  «■ 
Franee-s  i8S4-i8ai,  l  vol.  in-s*. 

LORRAIKE  (  François  -  Nieola»^  duc  ns)i 
frère  du  précédent,  né  le  6  déombre  1609,  moii 
le  25  janvier  1670,  à  Nancy.  Sans  s'être  engagé 
dans  les  ordres,  il  reçut  à  dix-neof  ans  le  cha- 
peau de  cardinal  (1627),  et  fut  ensuite  évéqoede 
Toul.  Le  19  janvier  1634,  par  l'acte  d'abdicatiao 
de  Charles  IV,  il  fut  mis  en  possession  des  du- 
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chés  de  Lomiiie  H  de  Bar.  Afin  de  réunir  les 
droite  des  deux  UgiMS  noasenliDe  et  féminine  de 
sa  maison,  il  demandait  k  éponser  la  princesse 
Claude,  sœur  cadette  de  la  duchesse  Nicole.  «  Il 
profita  pour  la  dernière  fois,  dit  un  historien, 
de  son  caractère  d'évèque  pour   8*accorder  à 
hiinnème  la  dispense  de  bans  et  se  promettre, 
au  nom  do  pape,  celle  de  consanguinité;  puis, 
déposant  l'habit  ecclésiastique,  il  se  présenta  à 
la  6éré|nonie  nuptiale  et  consomma  le  mariage 
le  1*'  féTrier.  »  Le  pape  sanctionna  plus  tard 
ces  procédés,  qui  paraissaient  assez  peu  canoni- 
ques, et  n'eut  même  aucun  égard  à  la  demande 
derambassadeur  français,  qui  le  pressait  de  dé- 
clarer la  maison  de  Lorraine  inhabile  à  posséder 
le  eardinalat.  Cette  union  précipitée  contrariait 
les  projets  de  Richelien,  qui  avait  voulu  marier 
François  arec  sa  nièce,  Mn«  de  Comhalet.  Sur 
se»  ordres ,  le  maréchal  de  La  Force  investit 
LuoéTille,  et  s'assura  des  deux  époux,  qu'il  fit 
coodanre  à  Nancy  avec  la  duchesse  Nicole  et  la 
princesse  de  Phaisbourg  (31  février  1634).  Us 
troavèreot  pourtant  moyen  de  s'échapper,  le 
l** avril  suivant,  et  se  retirèrent  à  Besançon, 
pois  à  Florence.  La  Lorraine  ayant  été  rendue  à 
Charles  IV  (leil),  le  duc  François  servit  les 
Espagnols  en  Flandre,  et,  jaloux  de  Condé, 
passa  en  1655  en  France  avec  son  armée.  En 
1662  il  protesta  contre  la  validité  de  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  XIV,  et  se  retira  à  Nancy, 
oàil  vécut  dans  la  retraite.  De  Claude,  sa  femme, 
morte  en   1648,  il  eut  deux  filles  et  deux  fils, 
Ferdinand  (  1639- 1659)  et  Charles,  qui  suit  C'est 
àt  ce  mariage  qu'est  issue  la  maison  de  Lorraine 
ujoard'bui  régnant  en  Aulriche.       P.  L— t. 

Le  Vnaor.  HiU.  é»  UmU  XUI.  —  Slimondl,  HM.  dm 
frnfote.  — D.  Cataei,  Hùt.  de  la  Lorraine. 

LOUiAiXB  (Charlei  -  Léopold  -  NicoUu- 
SùOe,^ Charles  K,  duc  nB),fils  du  précédent, 
Qé  le  3  avril  1643,  à  Vienne  en  Autriche ,  mort 
ie  i8  avril  1690,  à  Welz,  près  de  Linto.  Destiné 
d'abord  k  l'état  ecclésiastique,  il  eut  pour  gou- 
T«nieur  le  marquis  de  Beau  van;  son  frère  aîné, 
Ferdinand,  étant  mort  en  1659,  de  l'opération  de 
la  taille,  il  derint  l'unique  héritier  de  la  cooroone 
de  Lorraine.  Après  hi  paix  des  Pyrénées ,  Char- 
les IV  voulut  hn  faire  épouser  successivement 
Boedes  nièces  de  Mazarin,  M^^'  de  Montpensier, 
Mi<e  d'Orléans  et  BfUe  de  Nemours;  mais  aucune 
àe  ces  alliances  n'aboutit  ;  la  dernière,  quoiqu'elle 
^A  été  célébrée,  échoua  par  la  signature  du  traité 
de  Montmartre,  qui  dépouillait  en  faveur  de 
Louis  XIV  le  jeune  prince  de  ses  droits  de  suc- 
cession. Ce  dernier  adressa  de  vaines  représenta- 
tiuos  an  roi.  Il  quitta  ausâtôt  la  cour,  sollicita  au- 
près du  pape  et  de  l'empereur,  et  n'ayant  pu  Qécldr 
Tombrageose  jalousie  de  son  oncle,  revint  à  Paris  | 
pour  intercéder  de  nouveau  ;  mais  à  peine  y  fut-  i 
il  arrivé  qa'oo  hii  notifia  l'ordre  exprès  de  sortir  , 
Mr  l'heure  de  la  capitale  et  du  royaumo  en  quatre  i 
jours.  Dès  ce  moment  il  fol  l'ennemi  déclaré  de 
laFraDce.11  obtmt  un  régiment  de  Léopoldl*',  ] 


et  se  signala  contre  les  Turcs  au  passage  du 
Raab  a*nsi  qu'à  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(  1664  ).  Après  s'être  mis  au  nombre  des  concur- 
rents an  trône  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (  1669),  il  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  sous  les  ordres  de 
Montecuculli.  Au  mois  de  mai  1674,  Il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grâce  à  l'influence  française. 
Irrité  de  ce  nouvel  échec,  il  rejoignit  les  Impé- 
riaux en  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef  (1674).  L'année  suivante,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  loi  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  onde,  et  fut  re- 
connu en  cette  qiialité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  l'exceptiou  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charles  V  réu- 
nit les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  Philipsbourg,  et  envoya  ses 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
les  succès  qu'il  avait  obtenus ,  il  se  flatta  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
rafaie,  et  fit  mettre  sur  ses  étendards  cette  devise 
présomptueuse  :  Aut  nunc  aui  nunquam. 
Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du  ma- 
réchal de  Créqni;  le  duc  prit  quelques  chAteaux 
en  Alsace,  rançonna  Mets  et  Thionville,  mcen- 
dia  Mousson  ;  mais  il  Ait  contraint  de  ramener 
son  armée,  que  hi  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagemente  avaient  fort  affaiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé à  Vienue,  il  épousa,  le  6  février  1678 ,  Tar- 
chiduchesse  Éléonore  d'Autriche,  reme  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  oomman- 
demsnt  des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  de  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
geuse à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  l'al- 
ternative ,  on  d'être  rétabli  dans  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
ttons  du  traite  des  Pyrénées ,  ou  de  céder  au 
roi  Nancy  en  échange  de  Tool ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-lieue  de  largeur, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  con- 
dition? parurent  si  dures  à  Chartes,  qu'il  refusa 
d'y  souscrire;  toutefois  il  consentit  à  licencier 
ses  soldats  terrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 

Le  doc  Chartes,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  l)eau-frère ,  à  triompher  de  la  Turquie.  En 
1683,  il  harcela  Tennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobieski ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  qui  sauva  Vienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  à  l'obéis- 
sance, il  s'empara  de  Bude  à  la  vue  du  grand - 
visir  (1686),  et  remporta,  le  12  août  1687,  à  Mo- 
hacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  U  Transylvanie.  Voyant 
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rempojwir  disposé  à  recommeocer  U  guerre 
oonlra  U  Frince»  il  s'oppo&a  de  tous  ses  efforts 
à  oe  dessein.  «  Ce  grand  homme ,  dit  le  msré- 
chal  de  Berwioit,  représeota  fortement  qu'il  fal- 
lait préférer  le  bien  général  de  la  chrétienté  à 
des  inimitiés  particulières,  et  que  si  Ton  vou- 
lait employer  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il 
oserait  presque  répondre  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe  en  peu  de  campagnes.  Cet  avis 
ne  fbt  pas  soivi  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
louable.  »  GoTové  en  1689  sur  le  Bhin,  Char- 
les força  Mayenee  à  se  rendre  après  Vaquante- 
deux  Jours  de  siège;  Bonn,  vivement  défen» 
due ,  épix^uva  le  même  sort.  L'année  suivante 
comme  11  allait  à  Vienne  discuter  avec  Tem-' 
pereur  les  plans  de  la  prochaine  campagne,  il 
fût  saisi  d'une  esquinande  à  WelE,  et  mourut 
en  trente  heures. 

Charles  V  fut  on  des  prinoes  les  plus  remah 
quables  de  son  temps  :  il  avait  à  un  haut  de- 
gré les  qualités  qui  distinguent  le  capitaine  et 
rhomme  politique.  «  Doué  d'un  esprit  élevé,  so- 
lide et  judicieux,  dit  un  écrivain,  il  était  sérieux, 
modeste  et  parlait  peu;  dans  les  affaires,  il  unis- 
sait  la  décision  et  la  promptitude  à  la  ciroonspee* 
tion ,  et  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en- 
treprises. «.Louis  XIY  dit  en  apprenant  la  mort 
du  due  que  c'était  le  plus  grand,  le  plus  sage 
et  le  plus  généreux  de  ses  ennemis.  On  a  publié 
sous  le  nom  do  prince  Charles  un  Testament 
politique  (Ldpiig,  ie96,  in*19),  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  l'archiduchesse  Marie* 
Éléooore,  fille  de  Temperenr  Ferdinand  III  et 
veuve  de  Michel  Wiesnowski,  roi  de  Pologne, 
morte  en  1697,  il  eut  six  enfants,  dont  Léopold, 
qui  soit;  Chartes- Joseph-ignaoe- Félix,  évâqoe 
d'Osnabraok,  archevêque  et  électeur  de  Trêves, 
mort  en  1716,  et  Joseph-lnnocent-Emmaonelo 
Félieieo-Coastant,morten  1J05 des  blessures  qu'il 
avait  reçues  an  combat  de  Cassano.  P.  L— t. 

Jean  de  La  Brune,  ^ia  ife  Ckarles  y  ;  AnnU,  I6f  l, 
In-lt.  -  C.  Freaobot,  Viia  di  Carlo  f;  Milan,  lees. 
Jn-lt.  —  Dupont,  Abrégé  Mit.  de  la  ^ie  de  Charles  F": 
Naney^  1701,  !n-loI-  —  Oui».  Daubcnton,  Oraùon  funè- 
bre du  à^  CharUê  V;  Nancy,  tTOO.  Ui-««.  —  Don  Cai- 
met,  HiA,  M  lorraine,  —  D*HauMonvUle.  fiUt.  dé  Ut 
Réunion  de  la  Lorraine  -  M"*  de  Montpenster,  Mémoi- 
rm.  -  Berwick.  némù¥rte{  ITTS,  î  »ol.  In-s». 

lorraihb  {  Uopold-Joseph-Charleg^Do-' 
minique-Agapet'HyacintHêf  dit  Léopold  /«^, 
duc  db),  fils  atné  do  précédent,  né  le  11  sep- 
tembre 1679,  à  Inspruck,  mort  le  37  mars  1729, 
à  Lunéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1690,  il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de 
Temesvrar  et  au  i(iége  d'Ebersbourg.  11  flit  rétabK 
par  le  traité  de  Ryswick  (  1697  )  dans  les  États 
de  Charles  lY,  tels  que  celui-ci  les  possédait  en 
1670,  sauf  Sarrelouis  et  Loogwy,  qui  ne  lui  fb- 
rent  pas  rendus;  Nancy  et  toutes  les  Ibrteresses 
lorraines  ftirent  démantelées,  et  il  ne  lui  fut  per- 
mis d'entretenir  d'autres  troupes  que  ses  gardes. 
Louis  XIV,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  la  rétinion 
de  la  Lurfsinc  à  la  France,  proposa,  en  1696, 
dans  le  projet  de  démembranent  de  la  monar- 


chie espagnole,  de  donner  le  Milanais  à  Léopold, 
qui  céderait  en  échange  son  duché  an  dsupbio. 
Le  testament  de  Charles  II  en  faveur  de  Philippe 
d'Anjou  fit  échouer  cette  tentative  d'anoexioa. 
Comprenant  combien  il  lui  importait  de  vivre  eo 
paix  avec  la  France ,  Léopoki  obtiot  pour  soo 
fils  la  main  d'Elisabeth  Charlotte  d'Orléaa&.  A 
deux  reprises  il  prêta  hommage  pour  le  duché 
de  Bar  au  roi,  qui  lui  restitua  en  1707  U  soave* 
raineté  de  Commercy.  L'empereur  Charles  Yi 
lui  accorda  en  1733  le  duché  de  Tesebeo  eo  Si- 
lésie  pour  équivalent  de  ses  prétentioDs  sor  \a 
Montferrat.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
succession,  U  fit  valoir  sa  neutralité,  et  m  retira 
à  Lunéville.  On  lui  proposa ,  pour  saroHNiter  ta 
répugnance ,  de  se  laisser  assiéger  dans  sa  capi* 
taie.  «  Toute  l'Europe,  répondit-il,  connaît  U  fai- 
blesse  de  Nancy,  et  sait  que  Je  n'ai  d'auirei 
troupea  que  mea  gardes;  je  passerais  pour  oa 
téméraire  ou  pour  un  comédien.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  Têge  d'or  de  la  Lor* 
raine.  Sous  son  gouvernement  paternel,  toutes  iei 
plaies,  enoore  saignantes,  se  referinèreot;  U 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  refleo- 
rirent,  et  la  ville  de  Nancy  gagna  en  spleodeor. 
Quelques-unes  de  ses  mesures  ne  sont  pourtant 
pas  exemptes  de  reproche,  par  exemple  le  baooii- 
sèment  des  juifs  et  des  protestante,  TaliéaatioB 
d'une  partie  du  domaine  ducal»  raugmeoUtios  de 
la  noblesse ,  l'altération  des  monnaies.  Mais  (» 
fautes  ne  jettent  qu'uneombrelégèreiurteanon- 
breox  bienfaiU  dont  il  oombU  ses  s^iets.  r.  11  est 
à  souhaiter,  dit  Voltaire,  que  la  dernière  pos- 
térité apprenne  qu'un  des  plus  petite  loovenii» 
de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  faieo  à 
son  peuple.  U  trouva  la  Lorraine  désolée  el<lé- 
serte  ;  il  la  repeupla,  il  l'enrichit,  et  il  la  ooosem 
toujours  en   paix  ,  tandis  qne  tout  le  rMie  et 
lEurope  était  ravagé  parte  guerre.  Sa  coui  éteit 
formée  sur  le  modèle  de  celle  de  FFanee  :  on 
ne  croyait  presque  pas  avoir   changé  de  Heu 
quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunévfile;  à 
l'exemple  de  Loute  XIV,  il  faisait  fleorir  tes  bel)»- 
lettres.  Il  a  dieiché  les  talente  jdsqne  daos  les 
boatiqms  et  les  flèrête  pour  les  tneltre  sajoer 
et  les  encourager.  Enfin,  pendant  tout  sod  rèpei 
il  ne  8*est  occupé  qnedn  soin  de  proeureràsa 
nation  de  te  tranquillité,  dei  riebesses  et  des 
plaisirs.  «  Je  quitterais  demain  ma  souvrniiM^i 
dteaK-tl,  si  Je  ne  ponvais  faire  du  tatea.  »  km 
a-t-il  goflté  te  pteteh*  d'être  aimé,  et  J'ai  vo  loeg- 
temps  après  sa  mort  ses  sujeta  verser  des  br- 
mes  en  prononçant  soo  nom.  Il  a  laissé  en  noo- 
rant  son  exempte  h  suivre  aux  phia  grands  rois.  * 
Parmi  les  principaux  actes  de  mm  ri^ .  i»"* 
signalerons  te  répressten  des  duete,  on  code  de 
lois  qui  prit  le  nom  de  Code  Léopold,  la  ré- 
forme des  étabHssementa  retlgieQx,  te  dédiarfi 
du  droit  de  main-morte  an  tnoyen  d'Me  r€d^ 
vance,  la  création  d'une  académte  de  p*»intuit 
et  de  sculpture.  Sous  te  régeoee  il  sut  garaatir 
ses  Ktatodes  désastnoaes  eonséiiaenees  dosya* 
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tème  de  Ui#;  on  lui  olMt  dix  mUlions  poor  re* 
tirer  la  prohiWtfoo  dei  billeU  de  banque;  il  la 
maintint  en  répondent  que  «  n  son  peuple  était 
pwifre,  il  ne  serait  jamais  riche  ».  Léopold  mon- 
rat,  an  bout  de  cinq  jours,  d'une  oppression  de 
poitrine.  Il  eut  d'Elisabeth  d'Orléans,  morte  en 
1744,  quatorze  enfturts,  dont  quatre  seulement  lui 
sQrrécarent  :  Prançois-Étlettne»  qui  futeon  sueees- 
seor;  Elisabeth-Thérèse,  mariée  en  1737,  à  Char- 
les-Emmanuel, roi  de  Sardalgne  ;  Oharies  Alexan- 
dre, goiiTemeur  dc«  Pays-Bas,  et  Anne-Ohariotte, 
abbesse  deRemiremont,  morte  en  1773.  P.  L—f . 
Fr.  Ainol.  RelAHm  d»  ta  pompé /uni&tê  ât  LéùpoMg 
Sêiiey,  n«0,  to-4«>.  -  L9Hn  UvpolA*  I,  Hwtoç  von 
ÎJOthTifigen:  Vienne,  HM.  ln-8».  —Foucault,  Hiti.  d« 
Uapoid  f,'  Brox.,  iT^l,  ln-t».  -  VolUlre,  SiécU  de 
Louis  X/^. 

LOBAAiiiB.  Voy.  AnKAUt,  Gmsft,  Harooubt, 
Mathirb,  Mbeoûbor  et  Stahislas. 
].  LoBAiniB  CDb)  personnages  non  sooveralns. 

LomAAiMB  iPrançoii  db),  grand  prieur  et 
général  des  galères  de  Franee,  né  le  18. avril 
lj34,  mort  le  6  mars  1563.  II  était  fé  sixième 
enfant  de  Claude  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de 
Boarbon.  De  bonne  heure  il  accompagna  son 
frère,  François  de  Guise,  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions,  comme  à  la  défense  de  Metz  et  à  la 
bataille  de  Renty.  Ensuite  il  alla  à  Malte  servir 
la  religion,  fut  élu  général  des  galères,  et  soutint 
devant  Rhodes  on  combat  très-brillant  contre 
kt  Turcs.  Il  s'acquitta  aussi  de  diverses  entre- 
prises sar  les  cOtes  d*ltalie  et  de  Portugal.  Son 
projet  favori  était  de  s'emparer  de  Rhodes  ;  mais 
les  troubles  qui  survinrent  en  France  ne  lui  en 
donnèrent  pas  le  temps.  Nommé  général  des  ga- 
lères en  1657,  Il  conduisit,  deux  ans  après,  son 
ïrére  le  cardûial  de  Guise,  qui  allait  à  Rome 
pour  assister  au  conclave.  £n  1560  il  fut  chargé 
de  secourir  la  reine  d'Ecosse;  le  retard  qu'il  mit 
à  prendre  la  mer  amena  la  capitulation  de  Leith, 
si  funeste  aux  intérêts  des  Français  dans  ce 
pays.  Après  avoir  combattu  toute  la  journée  k 
Dreux,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine, 
et  moamt  k  Tingt-neuf  ans.  Brantâroe,  qui  avait 
T<k»  dans  ta  familiarité  de  ce  prince,  dit  qu'il 
était  très^heaude  visage  •  doux,  courtois  et  gra- 
cieux, de  très-haute  taille,  habile  à  tous  les 
exercices  du  corps ,  généreux  et  d'une  magnifi- 
cence sans  ég^le.  P. 

BraotOme,  f^iei  des  Capitaines  français,  II.  —  Le  Li- 
boomir.  ji^UUms  aur  Mémoires  de  Casteinau,  I, 
PL  «M  et  satv.  —  Bandonln,  tfM.  de  MlaUe. 

ijDBmAlRB  (  Charleê  db  },  prélat  fjrançaia,  né 
à  K<Bnrs,  près  de  Saint-Mihiel ,  en  1592,  mort 
à  Toaloiisc,  le  2S  avril  1631.  Fils  de  Henri  de 
LofTame,  marquis  de  Moy ,  il  annonça  d'abord 
des  dispositiotts  pour  le  métier  de»  armes  ;  mais, 
après  la  mort  de  son  père,  en  1601,  Eric,  son 
onde,  éfTèqoe  de  Verdun,  l'engagea  à  embrasser 
l'état  eeciésiastiqne.  Charles  alla  étudier  au  col- 
lette de  Poiit-à*Moos8on  -,  pois  il  vint  à  Paris  sol- 
iiciler  U  sneeesuon  de  son  onde,  qui  se  démit 
en  sa  fisYcnr  de  Tévéché  de  Ycrdon.  De  retonr 


dans  cette  ville,  Charles  vécnt  encore  dans  la 
dissipation-,  dès  qull  fut  ordonné,  en  1617, 
il  se  réforma  et  se  consacra  tout  entier  à  ses 
devoirs.  Dans  la  crainte  de  reprendre  du  goût 
pour  les  plaisirs,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  : 
U  partit  en  secret  pour  Rome,  s'adressa  au  géné- 
ral des  jésuites,  obtint  de  faire  son  noviciat  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  prononcé 
ses  vœux,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Bordeaux.  Quelque  temps  après  il 
retourna  à  Rome;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
chapeau  de  cardinal  pour  le  père  Charles;  mais 
celui-ci  déclara  qu'il  avait  renoncé  k  toutes  les 
dignités  d'une  manière  irrévocable.  Revenu  à 
Bordeaux,  il  se  consacra  au  soin  des  malades 
dans  un  moment  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
voya à  Toulouse,  où  il  voulut  rester,  quoique 
le  climat  de  cette  ville  parût  défavorable  k  sa 
santé.  Le  père  Charles  laissa  manuscrit  un 
Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs  des  prin- 
ces et  des  dangers  auxquels  leur  condition 
les  expose,  dont  Laubrnssel  a  inséré  quelques 
fragments  dans  sa  Vie  du  père  Charles.  Le 
père  Battus  a  traduit  de  l'italien  :  Réflexions 
spirituelles  et  sentiments  de  piété  du  père 

Charles  de  Lorraine;  Dijon,  1720,  in-12.  J.  V. 
Laubrassel.  rie  du  père  Chartes  f  Nancy,  nss,  lo-8«. 
-  Père  Nicolas  de  Condé,  rie  du  père  Charles  de  Lor- 
raine; Paru,  lfl«.  In-it.  ^  RIcbard  et  Olraud.  Bibl.tae. 

lorraihb  (  Chartes- Alexandre  de  )^  goo- 
vemenr  général  des  Pays-Bas ,  grand-mattre  de 
l'ordre  Teotonique,  néà  Lunéville,  le  1 2  décembre 
1712,  mort  an  château  de  Tervuéren,  près  de 
Bruxelles,  le  4  juillet  1780.  U  était  fils  du  duc 
de  Lorraine  Léopold  et  d'Elisabeth  •  Charlotte 
d'Orléans,  sœur  de  Philippe,  régent  et  frère  ca- 
det du  dernier  duc  François-ÉUenne,  qui  devint 
l'empereur  François  1"^.  Il  fut  élevé  par  des 
maîtres  habiles  sons  les  yeux  de  son  père,  et  fit 
des  progrès  rapides  dan^  l'étude  des  sciences  et 
des  arts  U  prit  du  service  dans  l'armée  de  l'em- 
pereur, alors  en  guerre  contre  les  Turcs ,  et  en 
digne  petit-fils  de  Chartes  Y,  il  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  dans  la  campagne  de  Bohême; 
en  1741 ,  il  tut  investi  du  commandement  géné- 
ral de  l'armée  delà  reine  de  Hongrie,  sa  bel  le  sœur, 
et  soutint,  contre  les  Français,  une  guerre  dé- 
fensive. En  1743  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
huit  mille  Bavarois,  soumit  à  ses  armes  une  partie 
de  l'électoral,  et  porta  le  théâtre  de  la  guerre  jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin.  En  1744,  il  épousa 
l'archiduchesse  Marie- Anne,  sœur  de  Marie-Tlié- 
rese,  et  fut  pourvu  du  gouvernement  général 
des  Pays- Bas  i  mais  bientôt  il  dut  aller  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  du  Rhm,  et  après  avoir  effectué 
le  passage  du  fleuve,  avec  autant  de  courage 
que    d'habileté  (1),  il  envahit  une  partie  de 

(1)  Le  roi  de  Prnsae,  dasi  ion  poème  de  V4rt  die  la 
0ii£rr0  (  chant  VI  ),  célébra  ceUe  opération  ha&ardeuae: 

SouUeo  de  mea  rtvaui,  dtfoe  appui  de  la  reine  , 
Charles,  d'un  ennemi  aourd  aux  cris  de  la  haine 
Reçola  l'boaimage  pur,  l'hommage  mérité} 
H  le  dota  à  toa  nom,  ceoiM  à  la  vértié,  etc. 
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rAIsaoe,  et  menaça  les  frontières  de  la  Lonaine. 
Rappelé  pour  défendre  la  Bohème  contre  Fré- 
déric II,  il  le  força  de  lever  le  sfége  de  Pragae  ; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  Tannée  suivante 
àFriedberg  et  à  Prandnitz,  où  il  fut  battu.  Ayant 
conduit  son  armée  au  seooors  des  Pays-Bas,  dont 
one  partie  était  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  livra  auprès  de  Liège,  au  comte  de  Saxe, 
une  bataille  qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'une 
inutile  effusion  de  sang.  Frédéric  ayant  rompu 
la  paix  en  1755,  ce  fut  encore  le  prince  Charles 
qui  fut  chargé  de  lui  tenir  tftte  en  Bohème. 
Après  avoir  défendu  avec  vigueur  Prague,  as- 
siégée par  cent  mille  hommes  (mai  1757),  il 
mit  k  profit  ladéfûte  des  Prussiens  à  Kolen  pour 
les  suivre,  s'emparer  de  Zittau,  tes  battre  sons 
les  murs  de  Breslau  et  soumettre  par  capitula- 
tion oette  capitale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Charles  perdit  à  son  tour  contre  Frédéric 
la  bataille  de  Lissa  ;  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  à  sa  carrière 
militaire,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  gou- 
verner paternellement  les  Pays-Bas.  n  s'appliqua 
surtout  à  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agricul- 
ture, et  fonda  Tacadémie  de  Bruxelles ,  une  bi- 
bliothèque publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
ture et  de  sculpture  II  se  fit  tellement  aimer  des 
populations  soumises  à  son  autorité,  de  leor  na- 
ture peu  susceptibles  d'enthousiasme,  que  cette 
affection  fut  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  états 
de  Brabant  firent  ériger,  en  1775,  sa  statue  pé- 
destre en  bronze  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bruxelles ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de 
tant  de  bienfaits.  On  put  dire  alors  que  le 
prince  avait  assisté  vivant  à  son  apothéose  (i), 

J.  LAIOCKEinL. 
Frédéric  II,  UUt.  de  mon  têmp$.  ->  Uist.  âê  la  guerre 
de  Sept  oiu.  -  Votuire,  Siècle  de  Louis  Xy.  -  Fro- 
nageot  (  abbé  ).  Annale*  d«  régne  de  MaHe'Thérése, 
—  Recueil  des  pièces  tant  en  verè  qu'en  prose  qui  ont 
paru  à  roceasum  de  rinauçuration  de  la  statue  de  S  À, 
R,  Monseigneur  Chartes  de  Lorraine:  Bruielle^  I77l, 
IB-S*.  —  SUsaart  (  Baron  de  ),  OEuvres  complètes^  1888, 
In-S»,  pag.  M9  et  «0.^  Documents  particuliers. 

liORftAinB  (Jean  -  Baptiste  HE)  f  graveur 
français,  né  en  1737,  à  Paris ,  mort  vers  1795. 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  graveur  en  taille- 
douce  qui  a  exécuté  d'après  Beauvais  Le  Ma- 
riage de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette ^  il 
apprit  de  lui  les  éléments  de  son  art,  et  laissa  les 
productions  suivantes  :  Vénus  recevant  la 
pomme  des  mains  de  r Amour,  d'après  Bou- 
cher ;  —  La  Vie  de  saint  Grégoire,  Htrmmage 
à  V Amour,  d'après  Carie  Vanloo;  ^  L'Onde 


(1)  La  relation  des  oéréoonies  et  des  fêtes  qal  tarent  alors 
célébrées  a  été  Uopriinée  à  Bruxelles,  ITTB,  in>8*,aveo 
une  gravure  de  la  statue,  qui  fui  renversée  et  fondue  en 
1794.  Mais  la  recounaluance  des  Belges,  se  réveillant 
après  plus  d'un  deml-sfécle  d*lntervalte,  remplaça  en  1848 
l'ancien  monument  par  une  nouvelle  statue, due  à  M.  Je- 
llotte.  Outre  les  établlaaementi  probablement  créés  par 
le  prince  Chartes,  U  avait  forme,  pour  son  usage  partlca- 
ller.  une  bibllotbéque  et  on  cabinet  d'Ustolreoaturelle, 
qui  lurent  vendus  apréa  aa  mort. 
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tranquille,  d'après  Joseph  Yenet;  —  Les 
cinq  Sens,  d'après  Dnmesnil,  6  pi.;  —  Vut  des 
côtes  de  Gênes  et  Vue  des  côtes  de  Malte,  d'a- 
près Claude  Lorrain.  P. 

Gorl-Gandellinl.  Pfotitie  degli  nUagUatoH.  -  Rutar 
et  Rost,  Mon.  des  jéwuHeurs  de  l'Art,  VIII. 

LO  A  A  AINE  {Pierre  db).  Fojf.  Vauemort. 

LOARI8  (  Guillaume  ns).  Foy.  Guiluoie. 

U>B AT  (  PaulrCharles  ),  jorisoonsolte  frin- 
çais,  né  à  Paris,  le  18  décembre  1719,  mort  la 
6  novembre  1766.  H  était  fils  de  François  Lony, 
professeur  de  droit,  et  de  Magdeleine-Margve- 
rite  de  Lafosse,  petitenuèce  du  peintre  de  ce  nom, 
et  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Manlm.  Aprèi 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  in 
concours  agrégé,  puis,  en  1751,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris.    C'était  un  légiste 
éclairé,  et  qui  jouissait  de  l'estime  générale.  Os 
a  de  lui  :  Essai  de  dissertation,  ou  essai  sv 
le  mariage  en  sa  çualité  de  contrat  et  dt 
sacrement,  à  Veffet  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  fidèles  on  ne  peut  séparer  U 
contrat  du  «ocremenf;  Paris,  1760,  in-ll;- 
Mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  les  étu- 
des de  droit  plus  utiles  ;  Paru,  1764  et  1768, 
in-8*.  Les  exemplaires  de  l'édition  de  1766  portât 
seuls  le  nom  de  l'auteur.  Lorry  a  publié  conuae 
éditeur  :  De  Justiniani  imperatoris  InstUn- 
tionum  Juris   civilis  BxposUio  metkodiea 
Francisci  Lorry;  Paris,   1757,  in-4*;  1777, 
2  vol.  in-ia;  1809,  2  vol.  in-12;  —  Mémoim 
sur  les  matières  domaniales,  ou  traité  du 
domaine,  ouvrage  posthume  de  Le  Fècrs 
de  La  Planche,  avec  unepréiface  et  des  noies 
de  Véditeur;  Paris,  1764, 3  vol.  in-4*.  La  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud  dit,  par  ermir, 
que  Lorry  devint  conseiller  d'État,  et  d)e  h^ 
attribue  un  Essai  sur  les  Principes  de  la  Pro- 
cédure criminelle ,  qui  est  de  François  Lorry, 
et  qui  est  inséré  dans  la  seconde  édition  do  Code 
pénal   { par  de  Laverdy,  conseiller  au  parle- 
ment); Paris,  1755,  in-12.        K.   Rbchuld. 

Galerie  française,  n*  ê;  Parte,  f77S.  In-fol.  —  Feller, 
Rioffraphie  universeile,  nouv.  ddlt^  augneatée  par  fe- 
rennes.  ^  Quérard,  La  France  MAtSér.  -  Btitter. 
Diet.  des  Ouvrages  anonymes. 

LOAAY   {Anne-Charles),  savant  médeda 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Crosœ  (  Seine- 
et-Oise),  le  10  octobre  1726,  mort  le  18  sep- 
tembre 1783,  à  Bourbonne.  Après  d'excellentes 
études,  il  se  décida  à  embrasser  la  médecine; 
et  dès  son  entrée  dans  la  carrière  il  se  distingua 
dans  les  actes  probatoires  pour  le  doctorat  psr 
des  connaissances  étendnes  et  par   la  facilité 
avec  laquelle  il  pariait  la  langue  de  Gioéron.  Ses 
nombreuses  relations  dans  le  monde  lui  eurent 
bientôt  assuré  une  brillante  clientèle.  H  y  aurait 
d'ailleurs  de  l'injustice  à  ne  pas  recomialtre  que 
son  mérite  et  ses  qualités  persomaelies  furent 
pour  la  meilleure  part  dans  ses   saooès.  Son 
aménité  naturelle,  sa  douceur,  l'intérêt  ooropa- 
tissaot  qu'il  montrait  à  ceux  qui  réclamaienl  ses 
soins  lui  concilièrent  l'afTection  de  tes  malades, 


689 


LORRY  —  LORTA 


690 


et  lui  Taloreot  de  nombreax  succès  parmi  les 
femmes,  sans  que  jamais  la  malignité  publique 
pût  en  tirer  d*ioductions  défavorables  à  ses 
cliente  oa  à  lui-même.  Kouemi  de  toute  discua- 
aoo,  8'il  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
proche, c'était  de  faire  trop  bon  marché  de  ses 
eonTictioos  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
pbioiis  contraires  aux  siennes.  Jamais  d'ailleurs 
lies  06  put  le  détoomer  des  études  sérieuses , 
dans  lesquelles  il  trouvait  de  telles  jouissances 
qn'il  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos  ;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  effet  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  La  culture  d'un  beau  jardin ,  où 
O  se  livrait  à  des  eipérienoes  sur  les  végétaux 
utiles  aux  arts  et  à  la  médecine,  était  avec  la 
iectore  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
semeot  qn'il  se  permit;  il  ne  songea  jamais  à 
taire  de  la  sdenee  un  instrument  de  fortune. 
Lorsqn'ii  fut  appelé  à  la  oour,  notamment  dans 
la  maladie  qui  emporta  Louis  XV,  il  ne  demanda 
rio.  Aussi  lorsque  le  dérangement  de  sa  santé 
le  força,  en  1782,  de  quitter  ses  occupations, 
et  d'aller,  un  an  plus  tard ,  prendre  les  eaux  à 
Boorbonne,  il  &llut  que  ses  amis,  qui  n'igno- 
laient  pas  dans  quelle  honorable  gène  l'àvaienl 
laisié  son  désintéressement   et  sa  générosité , 
sollicitassent  pour  lui  une  pension ,  à  laquelle 
Louis  XVI  ajoata  spontanément  une  somme  des- 
tina à  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
tant Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbôuie 
ntme  qu'il  moorut,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
il  &'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
lienr,  entouré  des  enfants  de  son  frère  le  juris- 
coosoUe,  mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
rié; mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
de  les  talents  et  de  sa  bonne  renommée  :  c'était 
BiMivof.ee  nom). 

Le  tt]fie  de  Lorry,  simple,  coulant,  manque  un 
peu  de  prédiioa.  Ses  ouwages  se  distinguent 
tons  par  une  érudition  choisie  et  par  une  oon- 
Bwsanee  approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
on  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes,  et  des 
déductions  plus  nettement  formulées.  Us  ont  pour 
^res  :  SsMoi  sur  Us  Aliments^  pour  servir  de 
commentaire  asix  livres  diététiques  tTHippO' 
crate;  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  reproduit  sous 
le  tiirtd'JKsta<<tfr  FUsage  des  Aliments  ;  Paris, 
1*S1,  2  voL  iii-12  ;  il  en  existe  une  traduction 
allemande.  Dana  la  première  partie,  l'auteur  traite 
dei  aliments  considérés  sous  un  point  de  Toe 
RÂéral  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
rapports  avec  les  lieux,  les  saisons,  les  climats, 
ks  loeiélés,  les  tempéraments;  Halle  a  donné  un 
long  extrait  de  eet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
cale de  VBncffclopédie  méthod.;  —  De  Melon- 
<^ia  et  Marais  Melancholicis  ;  Paris,  1765, 
)  Yol.  in-8"  ;  traduit  en  allemand.  Dans  ce  traité, 
écrit  avec  une  élégnnte  simplicité  et  dans  un 
sq)rit  phlioeophique.  Lorry  démontre  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  llnfluence  du  moral  sur  le 


physique,  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  il 
se  livre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rèle 
que  jouait  VatralHle  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  par /eu  M,  AS' 
truc;  Paris,  1767,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d^une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astruc  par  Lorry,  qui  compléta  les  trois  der- 
niers livres,  dont  Astruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébaache;  —  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës;  trad.  de  Van" 
glais  de  Barker,  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  1768,  in-12  ;  —  Trac-^ 
tatus  de  Morbis  Cutaneis;  Paris,  1777,  in-4o; 
trad.  allem.  A  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps.  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
de  la  peau  comme  des  dartres;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classification,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  ou  la  forme ,  mais  l'étiologie ,  il  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  interne  ou  externe  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  à  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  états 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'efforce  d'intiXKluire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 

livré  à  l'empirisme De  prxcipuis  Morborum 

Mutationibus  et  conversionibus  Tentamen 
medicum;  Paris,  1784,  in-12  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Halle.  On  doit  encore  à  Lorry 
une  édition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Almelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  Œuvres  de  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enfin,  des  Dissertations  sur  diffé- 
rents siyets,  insérées  dans  les  Mém,  deVAcad, 
des  Sciences  ti  de  la  Société  roy,  de  Médecine. 

ly  C.  Sadceaoitb. 
Vieq-d'Aiyr,  Étooê  de  Lornf. 
LO  ATA  (  Jean-François  ),  sculpteur  f^çals, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  après  1819.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  fbis 
au  salon  de  i798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  le  prix  à  un 
concours  national,  puis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos,  statue  de  bronxe,  et 
le  buste  en  plâtre  â*Helvétius;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  V  Unité  con- 
duisant le  peuple  français  à  la  Victoire , 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  robuste  ;  —  en 
1 810,  Z^pAére,  modèle  en  plâtre;  —  Vénus  et 
C  Amour,  groupe  en  marbre;  —  en  1812, 
Diane  surprise  au  bain ,  ÈTtnerve  protégeant 
les  Arts  et  un  buMe  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  la  grande  guérie  du  Louvre;  —  ca 
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1S14 ,  V Amour  endomU ,  modèle,  et  Vénus 
couronnant  l* Amour;  •*-  eo  1817,  un  buste  eo 
marbre  de  LouU  XIV^  poar  TOraoserie  de  Ver- 
sailles, et  La  Chimiei  bas-relief  qui  devait  6tre 
exécuté  en  marbre  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille ;  --  enfin,  en  1819,  L*Amour  endormi,  exé- 
cuté en  marbre.  Ë.  B—iv* 

lÀvrU»  de»  Salùtti, 

JLOATBT  { Pierre) i  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  £n  iSU  il 
vint  à  Paris  continuer  ses  études  médicales, 
commencées  à  Thùpital  de  Lyon.  Reçu  docteur 
en  1819,  il  participa  à  la  rédaction  du  Pré- 
eurteuF  et  de  L* Indépendant ,  journaux  de 
Lyon.  Secrétaire  du  comité  phiUieUéBique  de  sa 
YiUe natale,  11  eut  jusqu*à  l'affranchissement  de 
la  Grèce  une  correspondance  active  aveo  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voyag,es  dans  Tintérèl  de  cette 
oeoTre.  Kn  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon,  et  fut  appelé,  le  26  féyrier 
1848,  au  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  son  mandat 
de  représentant  k  TAssemblée  constituante, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  scien- 
tifiques. U  fonda  à  Lyon,  en  1864,  la  Société 
prolectrice  des  Am'maux.  On  a  de  lui  plusieurs 
tradoetiona  de  l'allemand,  dont  les  principales 
aoilt  :  Ms$ai  hutorique  sur  le$  Mmurs,  la 
lÀttérature  et  la  NationcUité  allemande,  par 
Jabn,  1835,  in-80  ;  —  De  Vidée  d*une  Guerre  lé- 
gitime, par  Fichte,  1831,  in-S».  M.  Lortet  a  été 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  allemande  et 
de  la  Revue  Germanique;  du  Journal  de  Mi' 
néralogie  et  de  Géologie  publié  k  Heidelberg , 
de  la  Hevue  du  Lyonnais ,  des  Annales  de 
la  Société  d'Agriculture  de  ityon ,  auxquelles 
il  a  fourni  des  articles  intéressants,  entre  autres  : 
Sur  la  culture  du  MUrier  et  du  Ver  à  soie 
(t.  V,  1842);  '->  Documents  pour  servir  à  la 
Géographie  phgsiquê  du  Bassin  du  Rhône 
(t.  VI,  i^^)}-^  Observations  sur  l& ^Sommeil 
léthargique  du  Muscardin(i.  Vil,  1844),  etc. 

G.  M  F. 

Doeunuatâ  pmihnlUrt. 

LORTic  {André),  ttiéologiên  protestant  fran- 
çais,né  dans  laSaintonge,  vers  le  milien  do  dix  -sep- 
tième aièele,  etmorià  Londres.  11  fut  nommé  pas- 
leur  à  La  Rochelle  en  1674*  Après  de  nombreuses 
Vexations,  qu'il  n'eut  peut-être  pas  assez  de  pru- 
dence pour  éviter,  Il  fut  obligé,  en  1680,  d<^  cher- 
cher Un  refuge  en  Angleterre.  On  prétend  qu'il 
exerça  le  ministère  évangéliqueen  Savoie.  Ceqni 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  h  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  Angleterre  de  longues 
querelles  tbéologiqoes  avec  ses  collègues  réftigiés, 
qui  l'accusaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  fut  non  André  LorUc,  mais  son  fils  qui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  sainte  Cène,  où  sont  examinées  les  nouvelles 


I  subtilUésde  M,  Arnaud;  Oharenton,  1675, 
I  in-12—  Réflexions  physiques  sur  la  Tranuuth 
!  stantiation  et  sur  ce  que  M,  Rohauit  en  a 
I  écrit  dans  ses  Entretiens  (Saumur),  167S, 
in- 12  ;  réfutation  des  arguments  par  lesquels  Bo- 
hault  prétendait  prouver  que  la  doctrine  philoso- 
phique de  Descartes  n'est  pas  contraireau  dogme 
de  la  transsubstantiation  ;  -  Défense  dusernm 
de  M.  Uespérien  sur  saint  Jean  /K,  IXaurt- 
ponse  à  un  écrit  intitulé  :  ÉciaircÎMeineDte 
de  la  doctrine  de  l'Église  toucliant  le  coite  des 
saints}  Saumur,  1675,  in-12;  —  Apractkal 
IHscourse  conceming  the  repentance  and  tU 
nature  of  the  Christian  religion;  Londres, 
1693.  8  Toi   in-B». 

Son  fils  André  habitait  Rotterdam  quaad,  eo 
1697,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre,  eo 
même  temps  que  quelques  autres  miDistna,  accu- 
sés de  socinianisme.  On  a  de  lui  :  Les  Raisons 
des  scripturaires  par  lesquelles  ils  Jonl  voir 
que  les  termes  de  V Écriture  suffisent  pour 
expliquer  le  dogme  de  la  Trinité,  Traduit 
de  j'aii^toij ;  Hambourg  (Rotterdam),  1706, 
in*8«.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  traduclioo , 
nomme  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  ohipsal 
de  Lortic,  qui  voulut,  en  donnant  son  livre 
pour  une  traduction,  se  mettre  à  l'abri  de  ooti- 
velles  tracasseries.  M.  N. 

NM.  Hsag,  la  rtoMë  ProtnUmte 
liOATziii«  {Albert- Auguste),  compositcor 
allemand,  né  à  Beriin,  le  23  octobre  1803,  mûit 
le  20  janvier  1851.  Son  père,  qui  de  négociaflt 
s'était  fait  acteur,  lui  fit  apprendre  te  musique. 
Après  avoir  chanté  sur  les  théâtres  de  Dussd- 
dorf,  de  Cologne  et  de  Detraold ,  LortiÏDg  ac- 
cepta en  1733  un  engagement  à  Leipzig.  C'est 
vers  cette  époque  que  son  talent  de  compositeur» 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  dani  plu- 
sieurs oiiérettes  et  dans  son  oratorio  l'Atcf riioa 
du  Chruty  parvint  à  sa  maturité.  Il  fit  repré- 
senter successivement  les  opéras  comiques  wi' 
vants  :  Les  Deux  chasseurs  ;  Le  Ctar  et  le  Ht- 
nuisier  ;  pièce  qui  eut  beaucoup  de  socoè«  daoi 
toute  l'Allemagne;  Caramon;  Hans  Sachs; 
Casanooa;  Le  Braconnier  ;  Ondine;  L'At' 
wiurier  ;  Les  éeuyers  de  Roland.  Deveau  es 
1846  chef  d'orchestre  an  théâtre  de  Vienne,  il 
occupa  en  1850  le  même  emploi  au  tbéètie  * 
Beriin.  8a  musique  est  facile,  légère  et  abonde 
en  motifs  agréables. 

nutïnger,  Lori%ing»  lê^en  (Ldptlf,  nu).  -  Cm* 
wernUion*  -ùerikon. 

ix>RV  (  Gabriel  ),  pehitre-graveur  suisse,  né 
en  I760,dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  1B36. 
11  cultiva  de  préférence  un  genre  qui  avait  alor^ 
beaucoup  de  socoès,  celui  des  aquarelles  gravées 
d'après  ses  propres  dessins,  et  donna  on  grand 
nombre  de  paysages.  Il  séjourna  soccessî veinant 
à  Herisau,  à  NeufehâU>l  et  à  Osterwald  Soo 
filR,  Georges,  né  en  1795,  fut  associé  de  lionDe 
heure  à  tous  se^  travaux,  et  occupa  une  chaire 
de  desshi  à  l'académie  de  neufcbâtel.  Noos  ci- 


LORY  ^ 

ferons  4e  ceé  rfeox  àtttrtel  :  ^Uë  de  Berne  :  — 
Snlrécdela  valléede  ChamounUcf—LeGrln- 
delwald  ;  —  Vue  de  Lausanne  ;  ^Vue  de  Va- 
Ungin  ;  ^  une  suite  de  Costumes  suisses,  35  pi. 
in-S»;  —  et  lea  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Voyages  pittoresque  dans  VOberland  bernois; 
5  liTT.  in-fol.;  —  Voyage  ^nttoresque  de  Ge- 
nève à  Milan  par  le  Simplon,  35  pi.,  et 
Voyage*  aux  Glaciers  de  Chamounix,  14  pi. 

gr.  in-fol.  ■^• 

53gln-,  Neittf  JUgem,  KÛnMtriexitini. 

LORTOT  (  François  ),  moraliste  français,  ne 
àLa?al,  en  1571, mort  à  AogerKje  10  Jaln  16421. 
En  1592,  Il  embrassa  llnsUtut  des  Jésuites,  et 
enseigna  tour  à  tour,  dans  les  maisons  de  son 
ordre,  la  philosophie,  la  théoloi<ie  et  la  morale. 
On  a  de  lui  t  Les  Secrets  moraux  concernant 
les  Passions  du  cœur  humain;  Paris,  1613 
et  1614,  ln-4»;  —  Parallèle  de  V Amour  dMn 
et  humain;  Paris,  1620;  —  Insignes  et  ad- 
mirables effets  de  V Amour  divin;  Paria, 
1625,  in-8».  Loryot,  prosateur  on  poète,  ear  il 
y  a  des  vers  mêlés  à  sa  prose,  est  un  écrivain 
médiocre,  qui  sous  des  litres  pompeux  offre  des 
réponses  puériles  à  des  questions  qui  ne  le  sont 
pas  moins.  ^«  ^* 

Alcgambe,  Script.  Soe.  Ai .  -  B.  HaureaD^ffM.  Itfl. 
tfM  Maine,  t  IIU  p.  MS. 

LOS  (Jêan-Christophe),  en  latin  Lofétu, 
éradft  allemand,  né  en  1659»  à  Wernigarode, 
mort  en  1788,  à  HUdeshém  il  professa  la  pbilo- 
Mphie  et  les  beilea  lettres ,  et  devint  en  1693  di- 
recteur dn  gymnase  d'HUdeshdm.  On  a  de  lui  : 
Epiiome  efifonologia  et  historié  universa 
fwfrt«i;HelmstiJdt,  1664,  in-4»  r-Apparatus 
ift/i  ««ftertorl^  ;  Hlldesheim,  1690,  in-d";  — 
Wf  siegende  GmgrâpMe  (  U  Géographie  vie* 
toïfeusc)  ;  iMd.,  1706,  in*6*,  es  vers  allemands; 
—  Praxis  syntactica,  in-6*;  •»*  si»  Corné* 

éiesy  etc. 

Son  Sis,  Jêan-Jmstin^  né  le  7  novembre 
1685,  à  Hildeshcim,  mort  vers  1740,  embrassa 
rétat  eeelé8ia8ti«tae,  et  suivit,  comme  son  père, 
la  carrière  de  Teiiseigneroent.  Il  était  tersé  dans 
la  omnaissanee  de  la  langue  hébraïque,  et  publia 
entre  nutrea  onvrag^  i  Mga  dissertationum 
de  porno  Atistotelks  et  de  conseMu  kabbatU- 
tleorum  tum  pMloeopMa  éogmatum  i  Gieaaen, 
l?06,  io*4*  ;  —  De  Philmop/Ua  Jobi  ;  ibid., 
1707,  fai-4»;  —  De  oteuUaihone  librwrum  quo- 
ntmdam  iacromm  per  dœtores  JudakM 
otkm  tentata  ;  Helmstadt ,  1736,  itt-8<'. 

Uttemum»  HUdesheim.  HiUorie.X.  -  Reabntr, 
Lex.  der  Th0ot0Çêl^  p.  Itk. 

UWAAA  ( Diego),  eoMiaérant  du  Veneauela, 
Dé  au  umimMiCfrafflit  dn  seisième  flècle»  mort 
CD  law.  Originaire  d'Espagne,  il  passa  avec 
les  premien  eon^iifstoitorei  sur  le  territoire 
du  Dnrieik.  Chargé  de  dompter  plusieurs  tri- 
bun redontables,  telles  que  les  Arbaoos,  les 
Tèques  et  les  Caracas,  il  rassembla  cent  cin- 
(|UBle  «oldata  déterminés ,  et  quitta ,  au  com- 
menoemoit  de  1567,1a  vallée  de  Mariana  en  se 
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dir^eant  vers  le  nord*  Aprte  avoir  bathi  les 
Arbbcoa  et  les  Tèqoes,  il  arriva  au  mois  d'avril 
dans  le  pays  des  Cfracas,  qui  s'enfuirent  de  tous 
eôtés,  le  laissant  au  milieu  des  champs  déserts  et 
ravagés.  Ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
victoires,  il  bâtit  ati  pied  d'une  haute  montagne 
la  ville  de  Santiago  de  Léon  de  Caracas. 
Loaada  était  bien  parvenu  à  lier  de  bannes  rela^ 
tiens  avec  un  ohef  indieâ,  que  l'on  nommait 
Gualpata  ;  11  ne  put  rien  sur  Guaicapuro«  autre 
chef  influent ,  le  plus  brave  de  tous»  et  il  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ca- 
cique, unies  an  tribus  indiennes  de  l'intérieur, 
sans  une  panique  qui  se  mit  parmi  ces  tribus. 
Une  guerre  atroce  se  perpétua,  et  des  milliers 
d'Indiens  périrent.  Guaicapuro  lui-même  suc- 
comba ,  et  la  vallée  de  Caracas  fut  un  moment 
pacifiée.  Tant  que  les  habitants  de  la  ville  naii- 
santé  avaient  vu  dans  Losada  le  seul  homme 
de  tête  capable  de  les  faire  résister  aux  sauvages, 
ils  s'étaient  soumis  à  sa  domination;  il  n'en  fut 
pas  de  même  lorsqu'il  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  hommes,  en  apparence  pleins  de  défé- 
rence pour  lechefliabile,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  l'on  de  ses  ennemis  ayant  porté  plainte  au 
gouverneur  général^  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
Léon  et  vint  moarir  de  chagrin  à  Toooyo. 

F.  D. 
DePouSt^ofO^â  [a  Terre- Pertne,  s  vol,  ln-8».  -  R«- 
rae-Maria  BaraU,  Resutnen  de  la  htaMia  de  fVn«- 
%iiêla  :  Paris.  18*1 .  S  ▼ol.  In-S». 

LOSADA  {Gomez  DB),  écnvain  espagnol, 
mort  vers  1680.  Il  alla  en  Algérie,  à  l'époque 
où  les  chrétiens  subissaient  les  plus  cruelles 
persécutions,  et  de  retour  à  Madrid,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  l'on  consulte  trop 
rarement  :  Bscvela  de  trabajos  divididos  em 
quatro  libros.  PHmeira  parte,  del  Cauiive- 
rio  mas  cruel  y  tiranOf  1*  Pfoticiasy  goviemo 
deArgel;  Madrid,  1670,  in-4'». 

UnLosAOA,  différent  de  cdul-ll,  adonné:  Ble- 
ment  os  de  Poetica,  extraetados  de  ios  mejores 
auctores  ilustrados  con  exemplos  latines  y 
castellanos  y  un  Apendice  sobre  tas  espeeies 
de  versos  mas  comunes  en  nuestra  lengua; 
Madrid,  1799,  ln-8*;  cette  poéUqnecst  fort  rare 

en  France.  ^»  ^* 

Documents  parHemHêr». 

LOSANA  (Matteo),  naturaliste  italien,  né  en 
1738,  à  Vlgone,  en  Piémont,  mort  le  3  décembre 
1833,  à  Lambriascojdans  le  même  pays.  Pour  se 
livrer  plus  librement  à  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
ôontint  en  1782  les  examens  de  docteur  en 
théologie  d'onc  manière  brillante.  Peu  après  il 
obtint  au  concours  la  eore  d'nn  petit  village 
nommé  Lombrlasco,  et  sut  ailler  aui  devoirs  de 
son  ministère  les  fondiona  d'instituteur  d'éco- 
nomie rurale.  «  Son  presbytère ,  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  la  Sœiêtéd^Agrieutturede  Paris, 
qui  lui  décerna  une  médaille  d'or,  son  presby- 
tère est  une  école  d'agriculture,  et  l«  petit  do- 
maue  de  son  bénéfice  une  ferme  expérimentale 


où  ses  paroissiens  apprennent  Part  d'assarer  le 
bonheur  de  leurs  famiiles  par  des  améliorations 
agiicoles.  Ayant  étudié  par  goût  la  médedne  et 
l'art  yétérinaire,  on  le  Toit  souvent  donner  de 
bons  avis  sur  les  maladies  des  animaux,  distri- 
buer gratuitement  des  remèdes  et  soulager  ainsi 
beaucoup  de  familles  indigentes.  A  Après  avoir 
aubi  une  détention  de  plusieurs  DM>is  au  château 
de  Verrue  pour  s^ètre  montré  partisan  des 
Français,  il  fut,  de  1800  à  1803,  chargé  d'en- 
seigner le  dogme  à  Tuniversité  de  Turin  ;  mais, 
cette  chaire  ayant  été  supprimée,  il  retourna 
dans  sa  paroisse,  et  ne  la  quitta  plus.  On  a 
de  Losana  :  Recherches  Entomolagiques^  ou 
Observations  météorologiques  faites  à  Lam- 
briaseo  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
Vannée  (en  ft-ançais);  Turin,  1810;  —  Délie 
Malattiedel  Grano  in  erba,  non  curate  o  bene 
eonoschUe;  ibid.,  1811,  hi-8«;  trad.  en  plusieurs 
langues;  —  Breviario  del  fidèle;  ibid.,  1816, 
in-12;  il  mit  en  italien  les  cantiques  latins 
BTec  le  même  mètre  prosodique,  ce  qui  lui  va- 
lut une  médaille  en  or  du  pape  Léon  XII.  L'abbé 
Losana  a  en  outre  inséré  dans  les  Actes  de  VA- 
cadémie  des  Sciences  de  Turin,  dont  il  faisait 
partie,  beaucoup  de  mémoires;  Sur  V Histoire 
des  Insectes;  la  Manière  dont  les  Fourmis 
nourrissent  leurs  larves  ;  les  Pucerons  de  la 
Rose  ;  les  Yeux  qu'on  attribue  aux  Limaçons  ; 
De  Animalibus  microscopids  seu  infusoriis; 
Sur  la  Rate  de  quelques  Reptiles  ophidiens; 
VOS  ffyoidede  quelques  reptiles  ;  les  Fourmis 
indigènes  du  Piémont,  etc.  P. 

Mém.  de  la  Soe,  d'jigrie.  de  Para,  *  jtctês  de 
TAead.  de  Tarin, 

L08GBGR  {Frédéric^ Henri )j  médecin  alle- 
mand, né  à  Anspach,  le  16  février  1755,  mort  le 
29  septembre  1840.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Erlangen  en  1780,  il  y  enseigna  depuis  1784 
diverses  branches  des  sciences  médicales.  Outre 
phisieurs  monographies,  il  a  publié  un  ouvrage 
important  :  Die  Knochen  des  menschlichen 
Kàrpers  tmd  ihre  vorzûglichsten  Bander 
(Les  Os  du  corps  humain  et  leurs  principaux 
Ligaments);  Erlangen,  1789-1796,  et  1804-1807, 
in-fol.,  avec  planches.  £*  G. 

CalUsen,  MedieitUsehet  SehrtfttUUer-LexHum»  t.  XI 
et  XXX. 

liOSGHi  (Jacopo),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  cette  ville,  vivait  de  1459  à 
1504.  n  alla  habiter  Carpi  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  mais  toutefois  ce  ne 
put  être  avant  1488,  puisque  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint- Jean  de  Parme  lui  confièrent 
l'exécution  d'une  bannière  et  d'un  tableau  pour 
leur  église.  Il  exécaU  pour  l'église  des  Servîtes 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  ovale,  connue 
sous  le  nom  de  la  Madonna  delta  Grazie,  qui 
existeit  encore  en  1707;  depuis  elle  a  disparu. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 
attribué  avec  certitude.  E.  B—n. 

Fextana,  Stùria  di  Forma.  —  Tiraboicbl,  Biblioteca 
Modenme,  -  Aff6,  f^iSa  dei  Parmigianino.  -  Maggl, 
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t  Storia.  -  Canpori.  Gii  JrUm  lugN  JtoN  Eitaui - 
Francesco  Soasa],  Modena  deserltta. 

ix>BGHi  (Bemardino),  peintre  de  l'école  de 
Panne,  né  dans  cette  ville  (l),dan6  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Carpi,  en  1 540. 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  fils  et  élère  da 
précédent  Alberto  Pio,  seigneur  de  Carpi ,  detiiit 
le  protecteur  de  B.  Loschi,  et  l'employa,  de  1495 
à  1533,  à  la  décoration  de  ses  palais,  et  loi  confia 
la  surveillance  de  plusieurs  édifices  qu'il  faisait 
élever.  Le  seul  ouvrage  authentique  de  Losefat 
qui  existe  encore  à  Carpi  est  un  Saint  JlocA, 
peint  sur  bois  et  signé  :  Bemardinut  Lusau 
fecit.  On  lui  attribue  avec  vraisemblance ,  nsà 
sans  certitude,  des  fresques  qui  ornent  lesparois, 
la  voûte  et  la  petite  coupole  de  rancienne  cha- 
pelle du  château  de  Carpi ,  devenue  le  foyer 
des  acteurs  du  thé&tre.  Une  Madone  avec  ioùU 
Augustin  et  saint  Nicolas  qui  existait  à  Carpi, 
à  la  scuoli  di  S.-Nicoolè ,  a  été  transportée  en 
1819  à  la  galerie  de  Modène.  Sur  ce  tableau 
on  lit  :  Alberto  Pio  principe  opt.  aspirante, 
Bemardinus  Luscus  Carpensisfecit^anAblb. 

E.  B-H. 

Und,  Storia  FUtarica.  -  TlraboschU  Bibtteuea  M*- 
denese.  -  Campori.GM  jirtiMU naçU  Siati  EtmtL - 
Praocesco  So«s4j ,  Modena  descritta.  —  llcoxzl,  Dim- 
nario, 

LOSBifKO  (ïvan)f  peintre  russe,  né  ren 
1720,  mort  en  1773.  Admis  en  1759  àPAcadé- 
mie  des  Arts  de  Saint-Pétersboorg,  il  fut  earojé 
à  Paris  et  à  Rome  ponr  y  perfectiooner  son  édu- 
cation. Dans  la  suite,  il  exerça  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  directeur  de  cette  com- 
pagnie. Il  s'adonna  principalemeotao  genre  his- 
torique, et  se  distingua  par  la  correction  du  style; 
ses  esquisses  sont  très-rectierchées.  On  cite 
comme  ses  meilleures  productions  :  LesÀdiats 
d'Hector  et  d*Andromaque  et  le  portrait  de  la 
princesse  Potocka,  P.  L— r. 

Ifigler,  Neues  Algeta.  Kemtter-Lexiean. 

LOSBRT  (  Philippe  ) ,  érudit  allemand,  né  en 
171 2,  À  Fulneck,  en  Moravie,  où  il  est  mort,  «i 
1776.  A  dix  sept  ans  il  entra  dans  l'institut  des 
Jésuites,  fut  docteur  en  théologie,  enseigna  suc- 
cessivement les  humanités,  la  poésie  et  la  philo- 
sophie, et  devint  recteur  de  séminaire.  On  a  de 
Ini  :  Delnfcdlibimate  Papss  et  Potestate  ^' 
dem  concedendi  indulgentias  ;  Ohnutz,  1745; 
—  De  Potentia  olfactiva  et  tactiva;  ibid., 
1749,  in-80;  —  De  Potentia  auditiva  eem 
^fus  objecto,  sono  et  voce  ;  ibid.,  1788,  in-8*.  t. 

Pelzel,  Betkmt$eke,  Msekritekê  «md  SehiettMcàe  Gt- 
Mrte. 

LOS  HBBRBAOS.  Votf.  BRETON. 

L08MB.   Voy.  MONCBESHAT. 

LosoHTZi  (  Etienne  ) ,  littérateur  hongroUi 
mort  en  1780,  à  Kœres.  Il  étudia  à  Debreczin  et 
à  Utrecht,  et  deviut  ensuite  recteur  de  l'école 
de  Kœres,  en  basse  Hongrie.  On  a  de  lui  Me- 
lodix  Magister;  Posen,  1754.  in-r,  recodl 

(t)  Ce  lieu  de  nataaance,  tneertalD  Joaqae  Uk  êiUtai 
par  les  rectiercbet  de  CampOTi. 
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d*hynies  !chTéti«nne8  en  langue  hongroise;  — 
Àrtis  Poetieœ  Subsidium  ;  iMd.,  1769,  in-8*' ;— 
Sacrx  BUtorue  Compendiutn;  ibid.,  1771  ; 
1773,  in-ir».  P.  L— T. 

Horaayl.  MemoHa  Hunçar&rum,  U,  104. 

LOS  lÈio»  {Jean- François  m),  littérateor 
bdge,  né  en  1728,  à  Anven,  mort  le  34  novembre 
1830,  à  Malines.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  au 
commerce  des  livres,  et  le  oontinoa  depuis  1766  à 
Lyon;  k  l'époque  de  la  révolution,  il  quitta  la 
France,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Malmes,  où  il  mourut.  Quoiqu'il  fftt  on  des  li- 
braires les  plus  instruits  de  son  temps,  il  mena 
presque  toujours  une  existence  précaire,  et  devint 
tout  à  fait  aveugle  dans  son  extrême  vieillesse.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  d'un  goût  bixarre  : 
Petiie  Bibiiothèque  àmusafUe,  ou  reeueil  de 
pièces  choisies;  Lyon,  1766,  in-12,  et  Londres 
(  Lvon),  1781, 2  vol.  in-16  ;  —  la  Science  de  la 
librairie,  à  Vusage  des  élèves  de  cet  état  ;  dté 
par  La  France £ÀttérairetVEnch\—Bibliogra' 
phU  instructive^  eu  notice  de  quelques  livres 
rares,  singuliers  et  difficiles  à  trouver^  avec 
des  notes  historiques;  Avignon  et  Lyon,  1777, 
in-S*,  avec  le  portrait  de  l'auteur  ;  —  Œuvres  de 
Fr.  de  Los  Bios,  contenant  plusieurs  descrip- 
tions et  observations  sur  des  objets  curieux 
ou  particuliers,  aventures  et  voyages,  etc.  ; 
Londres  (Paris),  1789,  m-18;  l'auteur  a  dédié 
ses  œuvres  à  son  cheval. 

Sa  femme,  Charlotte-Marie,  née  en  1726,  à 
Anvers,  où  elle  est  morte,  en  1802,  fut  contrainte 
par  la  mauvaise  fortune  de  se  faire  institutrice , 
et  écrivit  des  romans  et  des  livres  d'éducation, 
entre  antres  :  Magasin  des  petits  en/ants; 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12;  —  Encyclopédie 
enfantine;  Dresde,  1780,  in-8*;  —  Abrégé 
historique  de  toutes  les  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  Lausanne ,  1789,  in-12.  P. 

3iogr.  9ém,  des  Belges.  —  Mabnl,  Jmmairê  néeroiog. 

;lossi!I«  (  Benson),  littérateur  américain. 
Dé  vers  1815,  à  Bickman,  dans  l'état  de  New- 
Tork.  Après  s'être  occupé  d'intérêts  de  com- 
merce, il  devint  en  1841  journaliste,  et  apprit  en 
même  temps  le  dessin  et  la  gravure  à  l'académie 
de  New-York.  Tout  en  s'occupent  de  travaux 
d'art,  il  se  mit  à  publier  divers  ouvrages,  tels 
que  :  Outline  history  qf  the  fine  arU  ;  Jfeyf- 
Yort,  in  1 8  ; — Seventeen  hundred  and  seventy; 
iM.,  1646,  gr.  in-8«  :  histoire  de  la  révolution 
américaine,  enrichie  de  ligures  de  la  main  de  Tau- 
leur  ;  —  iAves  ofthe  Stgnersofthe  déclaration 
of  indépendance  ;  ibid.,  1 847,  in- 1 2  i—Ptc/o- 
rial  Field-àooh  ofthe  Révolution  ;  ibid.,  1848- 
1852, 1  vol.  gr.  in-S*»,  fig.;  2«  édit., améliorée, 
ibid.,  1865  ;  —  Bistory  of  United-States  ;  1854, 
ln-12  ;  _  Our  Countrymen;  1855,  in-S**,  avec 
portr.  P. 

CwcUm'  ^  Amtr.  LUerat, 

I4»ssiir8  (Lucas),  érudit  et  musicien  aUe- 
mand,  né  à  Tadi  (Saxe-Weimar),  le  18  octobre 
1508,  mort  à  Lunebourg,  le  8  juillet  1582.  Fils 


d'un  paysan ,  il  étndia  à  Leipzig  et  à  ^ittem- 
berg,  et  fut  nommé  en  1532  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  U  a  pu- 
blié :  Psalmodia  hoc  est  cantica  sacra  ve- 
teris  Ecclesise  selecta,  cum  prœfatione  Me- 
ioncA/Aont^; Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
beiig,  f  561 ,  1569  et  1 579,  in-4°  ;  —  Annotationes 
in  Pfovum  Testamentum;  Francfort,  1558  et 
années  suivantes,  5  vol.  in-8®;  —  Srotemata 
Musicês  practicsB  exemplis  illustrata;  Nu- 
remberg, 1563,  1565,  1570,  1579  et  1590,  in-8*; 
Wittemberg,  1574,  in  8**;  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  —  De  Pacificatione  et  Conoordàa  inter 
principes  Luneburgenses  Henricum  et  Guil- 
lelmum  et  urbem  Luneburgam  inita  1563, 
mense  aprili;  Lunebourg,  1564,  in-8'*  ;  •—  £fi- 
neburga  Saxonix;  Francfort, >  1566,  in* 8*. 
Losstus  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S.  Trinitate  d'Alcuin;  Francfort, 
1555,  in-S";  en  1728  un  recueil  de  £ef/res  adres- 
sées à  lui  parut  à  Hambourg,  par  les  soins  de 
Lackmann.  £.  6. 

Barknelster.  OraUo  in  LouHmf  Rostock,  ISSI,  Id-4». 
—  Gœtbe,  Elogia  C^wutnortÊm  Theoloçomm.  —  Adam, 
f^Um  PhiioÊ&phomm 

LOTBN  OU  LooTBiff  (/ocofr),  peintre  hollan- 
dais, mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  tous  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habile,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arbres 
fracassés,  des  troupeaux  épouvantés,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vues  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 

suisses.  P. 

Nagler,  JVciM»  jiOgtm.  Kûndtêr-Ur, 

liOTBNBCHiOLD  [Otto-ChrétieH  db),  archéo- 
logue et  jurisooniulte  allemand,d'origine  suédoise, 
né  à  Kiel,  en  1729,  mort  à  Tubingue,  en  1761. 
Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
princes  allemands,  il  ftit  nommé  en  1750  profes- 
seur titulaire  d'histoire,  et  chargé  de  cours  deju« 
risprudence,  à  Tubingue,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  Investituris  Bpiscoporum  ;  Tubingue,  1750, 
^-4**;  ~  Diss.  de  modo  proàabiùori  quo 
primœ  in  Americam  septentrUma  lem  immigrer 
tiones  sunt  factx;  ibid.,  1753,  in-4*';  —  Diss. 
historico-numismatica,  numum  antiquum 
argenteum  Jpoltonix,  urbis  illyridis,  des- 
eriptum  et  illustratum  sistens  ;  ibid.,  1765, 
in-4**;  —  De  Floribus  LygiU,  vulgo  Lilia  vo- 
eatU,  regM  Gallim  insignibus;  ibid.,  1758, 
iii.40 .  _  D0  expugnatione  urbie  Constanti' 
nopoleos  per  Mahommetam  II;  ibid.,  1760. 
Il  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  V  Histoire  cMle  du  royaume  de  Naples  par 
Pietro  Giannone;  Tubingue,  1761,  in-4^ 

CB.R. 

mt3t^CmcMeàt»ésr  Owiiwrilfnif  Tuètngeiu 
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LOTH ,  patriarche  hébraa ,  fils  d'Aran ,  frère 
d'Abram,qiiiAit  depuis  Abraham,  vh^U  environ 
dis -neuf  cents  ans  avant  notre  ère.  Ara^^ourat 
avant  son  père  Tharé,  an  paysoù  il  était  né,  dans  Ur 
en  Chaldée.  Il  avait  en  aussi  deui  filles,  Melclia 
et  Jescha.  La  première  épousa  Naolior,  son  oncle, 
autre  fils  de  Tharé  et  frère  d'Abram  et  d'Aran. 
Tharé  emmena  Loth ,  son  petit-fils,  aveo  Abmm 
et  Saral,  femme  du  dernier,  pour  aller  s'établir  à 
Haran,  où  il  mourut.  A  la  mort  de  Tharé,  Abran 

2uitta  Haran,  traversa  la  Chaldée,  et  alla  jusqu'en 
^pte  emmenant  Loth  avec  lui.  A  leur  retour 
d'Egjpte,  près  de  Betbel,  ils  se  séparèrent,  parce 
que  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreni  et  que 
des  querelles  8*élevaient  entre  leurs  serviteurs. 
«  Loth  élevant  donc  les  yeux,  dit  la  6enè«e, 
considéra  tout  le  pays  situé  le  long  du  Jourdain, 
qui  s'étendait  de  ce  lien-là  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
à  Sefçor,  et  qui  avant  que  Dieu  détraisit  Sodoroe 
et  Gomorrhe  paraissait  un  pays  très-agréable, 
tout  arrosé  d'eau  comme  un  jardin  de  délices... 
Et  il  choisit  sa  demeure  vers  le  Jourdain,  en  se 
retirant  de  TOrient....  Et  il  habita  dans  Sodoroe.  n 
Or  les  habitants  de  Sodome  étaient  des  hommes 
perdus  de  vices  et  leur  corruption  était  montée 
à  son  comble.  Divers  chefs  de  villes  qui  avaient 
été  soumis  par  Cbodorlahoypir,  roi  des  Élamites, 
se  soulevèrent  alors  contre  ce  prince,  qui,  aidé 
de  plusieurs  alliés,  les  battit  les  uns  après  les 
antres.  Les  vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Go* 
monrhe,  et  emmenèrent  Loth  en  captivité.  A  cette 
nouvelle,  Abram  arma  ses  serviteurs,  et  marcha 
contre  les  pillards.  U  les  défit,  et  ramena  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  prie,  Loth  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait ,  Jes  femmes  «t  tout  le  peuple.  PU» 
tard  deux  aneea  vinrent  à  Sodome,  Loth  leur  of* 
frit  l*hospitalité,  qu'ils  finirent  par  accepter.  Les 
habitants  de  Sodome  s'ameutèrent,  et  vinrent  as- 
siéger la  porte  de  fjoth  pour  que  les  denx  jeunes 
voyageurs  fassent  livrés  à  leur  dépravation.  Loth 
offre  en  échange  ses  denx  filles.  Les  Sodomites 
lui  rappelèrent  qn'il  était  étranger  et  le  men» 
cèrent;  mais  les  deux  anfçes  frappèrent  tons  ces 
hommes  d'aveuglement,  à  bien  qu'Us  ne  purent 
plus  trouver  la  porte  de  Lolh.  Les  an^M  aver* 
tirent  Loth  que  la  ville  de  Sodome  allait  être  dé* 
tfeite  par  le  feu  du  eiel ,  et  l'engagèrent  à  se  re- 
tirer avec  sa  femme,  ses  filles  et  leurs  fiancés. 
Loth  alla  trouver  ses  futurs  gendres  el  les  en* 
gagea  à  sortir  de  la  ville;  ceux-ci  pensèrent  qne 
Loth  se  moquait  d'eux,  et  ils  resièrenl.  Les  angee 
Toyant  que  Loth  diffiéraii  toujours  de  partir,  le 
pHrent  par  la  main ,  lut,  sa  femme  et  ses  fiU^, 
et  remmenèrent  hors  de  la  ville,  en  lui  disant  : 
«  Sauves  votre  vfe;  neregardet  point  derrière 
vmis ,  et  ne  voos  arrêtée  point  dans  tout  le  paya 
d^entour,  mais  sauvez^vons  snr  la  montagne.  » 
Loth  demanda  à  pouvoir  tronvnr  nn  refuge  dana 
la  petite  ville  de  fieger,  ce  qui  ka  fM  aoeerrlé. 
Une  pluie  de  soufre  «t  de  fieu  tombe  sur  Sodome 
et  sur  Gomorrhe;  ces  villes  furent  brûlées  avec 
leurs  h^Haats,  ainsi  qne  tout  le  puf  a  d'aleiteir 


f  «t  cens  qui  l'habitaient,  et  tout  ee  qui  avait 
quelque  verdure  sur  la  terre.  La  femme  de  Loth 
regarda  derrière  elle,  et  fut  changée  en  statue 
de  sel.  Loth  quitta  Segor,  et  se  retira  sur  U 
montagne  avec  ses  deux  filles»  Il  entra  daiis  mw 
,  onveme,  et  y  demeura  svee  elles.  Slmaçoant 
I  qn'il  n'était  resté  aucun  homme  sur  la  terre  qd 
pût  les  épouser,  elles  enivrèrent  leur  père,  et 
dormirent  l'une  après  l'antre  auprès  de  loi,  afis 
de  conserver  sa  race.  L'aînée  enfanta  un  fili 
qu'elle  nomma  Moaèt  c'est-à-dire  \»fUt  ai 
mon  père,  et  qui  fut  le  père  des  MoabUes;  ii 
cadette  enfanta  aussi  un  fils  qu'elle  appels  Am- 
mon ,  c'est-à-dire  le  Jilê  de  mon  penp<e,  et  qui 
fut  le  père  des  AmmoMtei*  Josèphe  dit  qs'oo 
voyait  enoore  de  son  temps  auprès  de  b  ma 
Morte  une  statue  informe  on  colonne  de  sel  qui 
avait  été  la  femme  de  Loth,  An  rapport  de  M.  de 
Saulcy  on  y  trouve  avjourd'bui  plus  d'une  statue 
de  ce  genre.  L.  L-^. 

Gmââê,  oh.-  XI,Xil.  XIII.  XIV  et  XIX.  ~  Jottfiic. 
Jntiq,  Jud.^  IWr.  I,  en.  II. 

LOTH  (Johann-Karl),  en  italien  Carlotow, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Municfa,  en 
1632  (1),  mort  à  Venise,  en  1698.  Malgré  sod 
origine  germanique.  Il  peut  être  revendiqué  par 
l'Italie,  où  11  vint  très-jeune  et  où  il  passa  te 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Zanetti  et  Orlandi 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  élève  de  Mirhel-Aof^e 
de  Caravage,  mort  en  1629.  11  ne  fit  qa'étaftier 
les  œuvres  de  ce  maître  avec  une  prédilectioB 
toute  particulière ,  cherchant  à  leur  emprunter 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  fa  beaaté 
idéale  qui  en  sont  les  principaux  caractères.  Il 
s'efforça  aussi  parfois  d'imiter  le  Guerchin  josqiie 
dans  la  forme  oblongue  de  ses  tableaux ,  fonoe 
qu'affectionnait  aussi  le  Caravage.  Il  est  pro- 
bable qu'après  avoir  appris  le  dessin  de  son  père 
tnricb,  il  fréquenta  l'école  de  Pietro  Liberi,  ob 
il  acquit  l'habileté  de  main  et  un  certain  faire 
grandiose  quf  fui  assurèrent  nn  rang  distiogoé 
parmi  les  peintres  réalistes,  les  Naturalisa, 
comme  on  dit  &i  Italie.  Bientôt  il  arriva  à  use 
réputation  telle  qn'on  le  regarda  comme  l'as  des 
premiers  peintres  de  son  tempe,  et  qu'après  de 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  églises  et 
les  galeries  d'Italie,  il  fut  appelé  à  Vienne  par 
l'empereur  Léopold  1er,  et  reçut  de  lui,  avee  le 
titre  de  son  premier  peintre,  dipoportantes  com- 
mandes. Les  autres  princes  de  l'Allemagne  s'ob- 
pressèrent  aussi  à  Tenvi  de  mettn  son  taleol 
à  contribution.  Cependant  ffl  revint  à  Yenise,  d 
c'est  là  que  dans  l'Oise  Saint-Luc  on  voit  soa 
buste  sur  le  tombeau  où  il  fut  déposé.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Florenee, 
dans  la  galerie  publique,  La  Mort  (TAbêl  et  te 
portrait  du  peintre  par  lui-même;  —  à  Venis^ 
dans  l'église  Saint  Sylvestre,  La  Nativité  ;kSéiA' 
Jean-Chrisostome,  La  Mort  de  saint  Joseph; 
à  Santa-Maria  Zobenigo,  Le  Martyre  de  saint 


(1)  St  non  tù  if  11,  conuue  hml 
tnphst. 
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Bfsgène;  -^  à  Padooe,  dans  Sainte- Jaslme,  Le 
Martyre  de  saint  Gérard  Sagredo;  —  à  Vi- 
eence,  dans  la  cathédrale,  Tobie  endormi  et 
V invention  de  la  Croix;  —  à  Milao,  V Ivresse 
de  Loth  au  palais  Trivulzi  ;  —  au  Musée  de 
Dresde,  Ijoth  et  ses  filles;  Job  et  ses  amis; 
^  à  la  Pinacothèque  de  Mankh,  son  portrait; 
V Archange  Gabriel; Sara  présentant  Agar  à 
Abrrfham  ;  Isaac  bénissant  Jacob^  et  Saint  Do- 
minique recevant  le  rosaire  des  mains  de  la 
Vierge;  —  an  musée  de  Vienne,  Jacob  bénis» 
sant  les  enfants  de  Joseph^  fi  Jupiter  et  Met' 
cure  reçus  par  Philémon  et  Baucis,  E.  B---«. 

ZanetU,  Lettere  pUtOfiche.  -  Orlandl,  Âtbeeeéorîo, 

—  Hcaui,  DiaianarUK  —  WlnckelnMan,  If  eues  MoMar' 
tartton.  —  0.-8.  Bertt,  Nuova  Guida  per  Fieenta,  — 
P.  Faccio,  Guida  di  Padooû.  —  nrovano.  Guida  di 
MiUmo. 

LOT  H  (  Louis  '  Bertrand) ,  ttMitroTersiste 
firançais,  né  à  Saint-Omer,  mort  dans  ia  même 
▼ille,  le  15  octobre  1652.  H  prit  l*habit  de  do- 
minicain, le  14  février  1628,  dans  un  âge  déjà 
mûr.  En  1644,  il  était  provincial  de  la  basse 
Allemagne,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  socius 
des  définiteurs  de  son  ordre  qni  allaient  assister 
an  chapitre  généralissime.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Loth  fut  nommé,  le  24  mai  1646,  maître 
de  théologie  à  Douai  et  premier  régent  do  collège 
Saint-Thomas  de  cette  ville.  Il  monrut  prietrr 
du  couvent  des  Dominicains  de  Saint-Omer.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Directorium  Conscien- 
tix  F.  Joannis  de  La  Crui,  Talabricensis , 
ordinls  Prxdicatorum ,  précédé  d'une  Parât' 
nesis  ad  doctrinx  Thomistiea:  studiosos,  dans 
laquelle  Taotenr  fait  Téloge  de  son  ordre,  à  qui 
il  donne  la  gloire  d*avoir  le  premier,  prêché 
rÉvangile  en  Chine;  Douai,  1632  et  1649,  in-S"*; 

—  Opuscula  tripartlta ,  hoc  est  in  très  con- 
troversias  tripHcis  theologise  divisa,  in  quo- 
rum prima  varix  Disputationes  de  pure 
scholastica,  in  secunda  de  moraU  et  in  tertia 
de  expositiva  theologia ,  utiliter  expenden- 
iur,  etc.;  Douai,  1633,  fn-12;  —  Summulm 
F.  Joannis  à  S.  Thoma;  Douai,  1635,  in-t2; 
c'est  un  abrégé  de  dialectique  auqnel  le  P.  Loth 
a  ]oint  une  liste  des  dominicains  qui  ont  écrit 
sur  des  matières  philosophiques;  —  Résolu- 
lianes  theologica  illustrium  diffieultatum 
conlingentium  in  Belgio^  etc.;  Douai,  1653, 
in-fol.;  Bruges,  1687,  tn-fol.  La  première  édition 
fut  prohibée;  redit,  de  Brugesest  corri^é^.  A.  L. 

Échard,  Scriptores  Ordinit  Prudicatomm,  U II,  p.STl. 
-  Paqaot,  Mém.,  t  V.  p.  ISO-SSC 

I.  LoTHAiiE  empereors* 

LOTHÂIRE  i**,  empereur  d'Occident,  né  en 
796,  mort  à  Pmm,  le  29  septembre  855.  En  814, 
à  Tavénement  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  chargé  de  gouverner  la  Bavière  et  les  pays 
slaves  environnants.  Il  assista,  en  juillet  817,  au 
célèbre  plaid  d'AIx-la  Chapelle,  où  laminorité  ans- 
tère  du  clergé  fit,  pour  l'éventualilé  de  la  mort  de 
Louis,  diviser  Pempire  entre  Lotliaire  et  ses  fïrères 
Pépin  et  Louis,  de  sorte  que  la  part  dn  premier  fKtt 
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qnatra  fois  plus  oonaidënilple  qnn  oeDe  de^  autres. 
Outre  cette  mesure  eontralre  à  Tusage  suivi  jus* 
que  ici  ehes  les  Francs,  qui  donnait  à  cliacun  dea 
fils  du  souverain  un  droit  égal  lors  du  partage  du 
pays,  il  fut  encore. décrété  que  Lotbaire  e:(er^ 
cerait  sur  ses  fhères  une  snxeraineté  assez  étea* 
due,  et  qu'Us  seraient  soumis  à  sa  volonté  pour 
toutes  les  affaires  de  politique  générale.  Associé 
solennellement  à  l'empire  devant  cette  assem*- 
blée,  Lothaire  épousa,  quatre  ans  après,  Irmift* 
garde,  fille  de  Hugues ,  comte  de  Tours,  fn  823 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendre  en  main  I'a4<> 
ministration  de  œ  pays.  On  lui  donna  pour  con- 
seiller Wala,  abbé  de  Corbie,  qui,  persécuté  au* 
paravant  par  Louis,  avait  ganlé  contre  ce  princn 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dans  l'esprit  ds 
Lothaire  les  premiera  germes  d'insubordinatiiOB 
contre  son  père.  Le  5  avril  823  ce  prinne  raçiit 
h  Rome  des  mains  dn  pape  Pascal  la  couronne 
impériale;  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
chargea  deux  membres  inAuents  de  l'aristocratiei 
favorable  à  la  domination  franque,  de  surveiller 
les  démarches  do  pape,  qui,  s'appuyant  sur  la 
masse  de  la  population  dkerchait  à  secouer  le 
jong  des  conquérants.  A  peine  Lotbaire  eot-ii 
repassé  les  Alpes ,  que  Pascal  fit  décapiter  ces 
deux  personnages.  Une  enquête  fut  ordonnée; 
mais  elle  n*abootit  à  aucun  résultat.  En  824,  après 
la  mort  de  Pascal ,  Eugène  II,  protégé  de  l'aris* 
tocretie,  fut  élu  grâce  aux  efforts  de  Wala.  Lo« 
thaire,  qui  était  revenu  en  Italie,  le  contraignit 
à  conclure,  au  sujet  do  gouTemement  du  duché 
de  Rome,  on  arrangement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  soumetiait  même  Télection 
do  pontife  à  l'approbation  de  l'empereor  (1).  En 
828  il  fot  chsîrgé  de  marcher  contre  Abd-el* 
Rahman,  qui  venait  de  faire  éprouver  aux  Francs 
une  défaite  dans  ta  Marche  espagnole;  mais 
ayant  appris  à  Lyon  que  l'émir  s'était  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébeliion  dans  ses  États, 
il  ne  s'avança  pas  plus  loin.  L'année  suivante  il 
consentit,  sur  les  instances  de  son  père,  à  ce  que 
la  constitution  de  817  fût  modifiée,  et  que  l'on 
prit  sur  la  part  qui  lui  avait  été  assignée  dn 
quoi  former  nn  royaume  pour  Charles,  son  deral- 
frère  et  en  même  temps  son  filleul.  Les  prélats 
partisans  de  l'unité  de  l'empire  repracbèrent  for* 
tement  à  Lothaire  d'avoir  approuvé  cette  nie* 
sure.  D'un  autre  côté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
thaire, et  plnsieureseigoeura  laïques  qni  venaient 
d'être  destitués  de  leurs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  conseiller  à  Lotliaire  de  détrôner  son 
père.  Louis,  averti ,  appela  à  la  tête  des  aiïaires 
Bernhard,  l'énergique  doc  de  Septimanie;  devenu 
défiant,  il  congédia  presque  tous  ses  anciens  con- 
seillers, tels  que  Hilduin,  Élisacbar  et  antres 
personnages,  qui  allèrent  grossir  le  nombre  des 


(1)  C'est  k  eelte  époque  que  Lotbaire  f>ronHilf  m  la  fa- 
meuse coostttution  qui  ordonnait  à  toat  Romain  de  dé- 
rlareraeloQ  qaelle  lot,  romaloe  ou  lombarde,  lut  ef  aea 
descendants  aerafeot  dorénarant  logés,  f'oy.  SaUgtty, 
Histoire  dm  DreU  Bomatn  em  aMyni  dg§,  L I. 
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coDJorés.  Gèox-d/  ayant  gagné  à  lean  projets 
Pépin,    roi  d'Aquitaine,  parvinrent,  en  aTril 
830 ,  à  se  rendre  maître  de  Louis  et  de  l'im* 
pératrice  Judith,  cause  de  tous  ces  troubles. 
Lothaire,  accouru  d'Italie  à  cette  nouvelle ,  fut 
reconnu  empereur;  mais  en  pea  de  mois  son  avi- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne- 
ment  de  son  père.  Celui-ci  ayant  promis  à  ses 
deux  autres  fils,  Pépin  et  Louis,  d'augnoenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  facikanent  de  Lothaire. 
Grftce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  toute  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
daré  déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tous 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817  ; 
on  ne  lui  laissa  que  l'Italie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire qoe  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  l'amena  à  se  rap- 
procher de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
loi  et  Charles.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'œuvre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  avec  une  armée  considérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'ero|iereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignitaux  environs  de  Colmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  IV,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  an 
maintien  de  l'unité  de  l'empire,  bien  que  le  véri- 
table intérêt  de  la  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac* 
commodément  proposée  par  le  pape  furent  re- 
jetés par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  abandonné  en  une  seule 
m^i  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  il 
dût  se  constituer  prisonnier,  et  fut  remis  à  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereur  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  bénéfices,  «  sans  temr  compte  des  droits  des 
fiimilles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services,  ni  de  l'honneur  des  églises  »  ,  dit 
un  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements,  lorsque  survint  Wala,  abbé  de 
Corbie.  Un  peo  confus ,  ils  lui  demandèrent  si  | 
quelque  chose  lui  déplaisait  «  Non,  dit-il,  tout 


(0  «SoM  le  comniandeiiicntde  rempereorétiU  nogée 
d'an  cAté  b  miMe  da  Pnalj,  ayant  déji  commencé 
à  se  fondre  dans  celle  des  Callo-Roroatna.  De  rantre,  se 
▼oyaient ,  aoos  les  ordres  des  trots  flis  de  Tempereur,  les 
nations  plus  on  moins  soumises  aux  Franka  et  toajours 
ylus  ou  moins  opposées  à  eax  ;  de  sorte  qu'an  premier 
coup  d'oeil  l'on  aurait  pu  ilmafliner  qo'il  s'aflssalt  pour 
tons  cenx-cl  de  recoorrer  leur  Indépendance  et  pour  lea 
premiers  de  maintenir  leor  domination.  Mais  la  querelle 
n'aTati  pas  un  objet  al  simple  :  c'était  une  querelle  tréa- 
compleie,  dans  laquelle  entraient  pour  quelque  chose 
diverses  Ibroes ,  divers  Intérêts  ,  qui  tons  se  rattachaient 
à  une  lutte  principale,  à  la  Inlle  des  deux  Idées  contraires,  | 
de  ridée  geçnanlque  en  faveur  des  partages  Indéfinis  de 
rempire  et  de  lldée  romaine  tendant  à  l'nnllé  de  ce 
même  empire.  »  Fauriel,  HUMre  de  la  Gaule  wtéridUh 
note,  t  IV.  1 


I  est  pour  le  mieux ,  si  ce  n'est  que  vous  n'a? a 
rien  laissé  à  Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  pour 
satisfaire  les  gens  de  bien.  »  Il  alla  bientôt  après 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bobbio,  certain,  ainsi 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espérant  de  Lo- 
thaire un  meilleur  gouvernement  de  la  monarcfaie. 
Après  avoir  obtenu  quelques  angmeotatioos 
de  territoire.  Pépin  et  Louis  retoomèreat 
dans  leurs  Ëtats.  En  octobre  Lothaire  fit  com- 
paraître son  père  devant  l'assemblée  de  Com- 
piègne;  jusque  alors  Lonis  avait  été  enfermé  i 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  où  il  était  traité  avec 
une  grande  dureté.  Le  vieil  empereur,  conlraiot 
de  s'accuser  lui-même  en  pubUc  de  nombreai 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  dépoaé  indirecte- 
ment :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  œai 
qui  avaient  fait  pénitence  poblique  de  porter  les 
armes,  ce  qui  entraînait  l'faicapadté  de  pw- 
vemer  un  État  militaire  comme  celui  dei  Fraoiti. 
L'humiliation  infligée  à  Louis  excita  on  méooo- 
tentement  général  ;  Louis  et  Pépin,  qui  n'araieit 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondénat 
de  leur  frère,  profitèrent  de  cet  état  des  »- 
prits  pour  prendre  les  armas.  Lothaire,  elTrajé, 
se  retira  d'abord  à  Saint-Denis,  et  eosoite  i 
Vienne ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  son  père, 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  poo- 
veau  du  gouvernement  de  l'Empire.  Qooiqoe 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  l'eût  eogagé 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  repreadre 
par  la  force  le  pouvoir  qui  venait  de  loi  échapper. 
Son  poissant  auxiliaire,  le  comte  de  Nantes, 
Lambert,  battit  complètement  Tarmée  neos- 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  Lotbaire 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  d'as- 
saut Chêlons  ;  il  y  fit  commettre  les  plus  graods 
excès,  et  vint  camper  aux  environs  de  Mois, 
où  son  père  vint  à  sa  rencontre  avec  des  forces 
considérables,  qui  furent  encore  bientôt  après 
augmentées  par  l'armée  de  Pepm.  Se  seoUot 
trop  faible  pour  combattre ,  Lothaire  se  résigna 
à  la  soumission,  et  repartit  immédiatemant  pour 
l'ItaUe. 

En  juin  835  Louis  fit  un  nouveau  partage  de 
l'Empire,  à  l'entière  exclusion  de  Lothaire,  mais 
seulement  pour  intimider  celui-ci  et  loi  ^ 
abandonner  en  faveur  de  Chartes  une  partie  de 
ses  prétentions.  Des  négociations  furent  en  effet, 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  bientôt  après 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  elles  n'aboo* 
tirent  pas,  et  en  836  Louis  ^apprêtait  à  entrer 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  ôter  tout  pouvoir 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  ooe  in- 
vasion de  Normands.  En  839  enfin,  Lothaire, 
ayant  perdu  par  une  épidémie  ses  plus  énergiques 
conseillers,  se  montra  disposé  à  entrer  en  ac- 
commodement; il  vint  au  plaid  de  Worms,  où, 
sauf  la  Bavière,  laissée  à  Louis  le  Germanique, 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  réparti  entre 
lui  et  Charles.  Devenu  empereur  en  840  à  la  mort 
de  son  père,  il  arriva  d'Italie  avec  des  troupes 
nombreuses ,  en  apparence  pour  prendre  pos- 
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sesaoD  des  pays  qui  venaient  de  loi  être  as- 
signés ,  mais  en  réalité  pour  chercher  à  réanir 
dans  sa  main  foute  la  monarchie  franqoe.  Arrivé 
en  Alsace  au  mois  de  juillet,  il  s'avança  au  delà 
dà  Rhin  pour  reprendre  la  Saxe,  qui  Id  avait  été 
adjugée  par  le  traité  de  Worms,  sur  Louis,  qui 
venait  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  deux 
frères  campèrent  pendant  quelques  jours  en  face 
ron  de  l'autre,  et  conclurent  bientôt  une  iréve 
de  deux  roa^.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
àé^  de  Reims  son  partisan  Ebon,  Lothaire  alla 
en  Austrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
cendants des  guerriers  qui  avaient  fondé  la  gran- 
deur carlovingienne,  et  marcha  ensuite  contre 
Charles,  qu'il  atteigniten  octobre,  près  d'Orléans. 
II  avait  en  même  temps  envoyé  «  selon  son  ha- 
bitode  »,  ditNithard,  des  émissaires  secrets  pour 
engager  par  promesses  on  menaces  les  vassaux 
de  Charles  à  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
Meuse  jusqu'à  la  Sdne  tous  se  joignirent  à  Lo- 
ffaaire.  Charles  venait  de  battre  Pépin  d'Aqui- 
taine, contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
paravant les  hostilités,  sur  la  demande  de  Lo- 
thaire, qui  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
neveu;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
la  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
Charles ,  qui ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
bien  inférieur  à  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
aion  que  nous  l'avons  dit,  portées  jusqu'à  Or- 
léans au-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
dans  l'intrigue ,  mais  sans  énergie  dans  l'action, 
ne  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
Charles;  il  lui  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
manie,  l'Aquitaine ,  et  dix  comtés,  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  lui  promettant^  de  plus,  de  régler  la 
part  de  Charles  dans  un  plaid  qui  se  tiendrait 
l'année  suivante  à  Attigny.  Charles  stipula  en 
outre  que  jusque  là  Lothaire  n*attaquerait  pas 
Lonb,  avec  lequel  le  roi  de  Nenstrie  venait  de 
s'entendre  pour  résister  en  commun  aux  entre- 
prises de  Lothaire.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
alli^  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
pays  «  par  force,  menaces,  dtsflributions de  fiefs  ot 
sons  certaines  conditions  »,  dit  Nithard,  ce  qu'il 
Canttradulreparattributiondedroitgpolitiquesim- 
portants.  En  mars  841  Lothaire  porta  ses  troupes 
sur  le  Rhin  contre  Louts,  dans  l'armée  duquel  il 
sasdta  une  trahison  générale  ;  accompagné  de 
quelques  fidèles,  Louis  s'enfuit  en  Bavière.  Lais- 
sant en  Alemanie  un  certain  nombre  de  troupes 
soasAdalbert,  comte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
suite contre  Charles,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
passagede  laSeine,  avait  mis  ep  fuite  les  troupes 
de  Loîhaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
Paris,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
parlers eurent  lieu  entre  les  deux  frères;  Charles 
se  rendit  à  Attigny,  lieu  convenu  pour  une  en- 
trevue ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Charles, 
se  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
retira  à  CbAlons-sur-Mame,  où  U  fut  rejoint  par 
rarmée  d'Aquitaine,  que  lui  amena  sa  mère.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  une  nou- 
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velle  armée,  avec  laquelle  il  avait  battu.  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nordiingue,  celle  d'Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  l'armée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproché,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peu  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Charles 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gm'rent  à  Fontanet»  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud -ouest  d'Auxerre.  Us  lui  en- 
voyèrent députés  sur   députés  pour  l'engager 
à  entrer  en  accommodement,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tiers  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  prêt  à 
traiter  sur  cette  base;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  les  deux  armées,  d'environ  centcinquante 
mille  hommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  bataille  sur  pne  ligne  de  près 
de  deux  lieues,  le  lang  du  ruisseau  d'Andrie  (1). 
Lothaire,  placé  au  centre  avec  la  masse  des 
Francs,  parvint  après  un  combat  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  en  pleine  déroute,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  Pépin.  Après  une*déCense  héroïque,  les  troupes 
de  Lcihaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leur  re- 
traite l'aile  droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursuivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  autant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'afTection  des  popu- 
lations qui  leur  étaient  encore  hostiles  (2).  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
veille ,  envoyé  par  Grégoire  IV  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  une  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugement  de  Dieu  par  un  synode  d'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résultats.  Lothaire  se  retira  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  Po«r  Lotbalre  eombattalent  Ici  IUIIcdi,  Ici  Pranes 
d'Australie,  Ici  Neuttrienii  étabUn  entre  U  Menue  et  la 
Seine,  one  partie  des  mllirea  de  la  Bargondie  et  de  la  Pro- 
Tcnee  et  la  raotUéde  celles  d' Aquitaine;  le  reste  de*  guer- 
riers de  ces  trob  pays,  ainsi  qae  toales  les  autres  popo- 
lattons  de  l'empire,  aaof  les  Sepllmanlens,  les  Vascons  et 
les  Bretons,  qai  n'assistaient  pas  i  ta  bataille,  étalent 
rangés  sous  les  étendards  des  deux  rois.  Plusieurs  de  ces 
populations  avalent  suivi  ce  parti  pour  recouvrer  leur 
Indépendance  nationale,  détruite  par  les  trots  grands 
Carlovtngtena  ;  quant  tnx  chefs  assez  puissants  ponr 
agir  selon  leur  volonté,  l'dgoisrae  le  pins  cynique  tat 
constamment  dans  cette  guerre  le  mobile  de  lepr  conduite. 

(t)  La  bataille  tnt  des  plus  meurtrières;  d'après  un 
contemporain,  Lotbalre  aurait  perdu  à  loi  seul  quarante 
mille  bommes,  la  fleur  de  la  née  firanque.  Les  Aquitains 
de  Charles,  qui  décidèrent  le  sort  de  la  Journée,  tom- 
bèrent par  nlUlers. 
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y  refonner  son  armée.  Sor  ses  suggestions,  tes 
Normands  avaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  à 
Tenlour  de  Rouen  ;  maintenant  il  donna  à  He- 
riold,  un  de  leurs  chefs,  l*lle  de  Walcheren 
en  fief,  en  le  chargeant  de  dévaster  les  États 
de  Louis  (1).  Averti  qne  la  noblesse  saxonne, 
qui  avait  embrassé  son  parti ,  avait  passé  à 
Louis  après  la  bataille,  il  fit  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Charlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  fonctionnaires  fi-ancs  et  par  les 
nobles  du  pays,  qu*tl  Pautorisalt  non-seulement  à 
secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  imposé,  mais  à 
revenir  même  au  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  liberté, 
les  Saxons  formèrent  à  Tinstant  une  association, 
appelle  Stellinga;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire, 
ainsi  que  beaucoup  de  corvéables  de  Franconie, 
d*AIemanie  et  de  Thuringe,  gagnés  par  des  pro- 
roe^ises  d'affranchissement. 

Vers  la  fin  d'août  841,  Lothaire  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  Louis ,  qui  était  accouru  en  Ger- 
manie à  ta  nouvelle  des  mouvements  insurrec- 
tionnels fomentés  par  son  frère  ;  mais  une  semaine 
après  il  dut  revenir  sor  ses  pas,  pour  repousser 
Charles,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestrtcht  menaçait 
TAustrasie  (2).  Charles  se  retira  sans  combattre 
jusque  derrière  la  Seine,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaire,  an 
lien  de  chercher  à  joindre  Charles  et  à  le  battre, 
ce  qui  lui  était  facile,  entra  dans  le  Maine,  et 
essaya ,  mais  en  vain ,  d'attirer  à  son  parti  No- 
minoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Cbaj)elle.  Pépin, 
instruit  sans  doute  que  dans  les  dernières  né- 
gociations avec  Charles,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu ,  abandonna  à  cette 
époque  la  cause  de  l'empereur.  Au  commence- 
ment de  février  842  Charles  fit  un  mouvement 
sur  Strasbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
archevêque  de  Mayence,  qni  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  empêcher  Louis 
de  passer  le  Rhin.  Le  14  février  les  deux  frères 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbourg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux ,  se  firent  relever  de  tont 
devoir,  dans  le  cas  où  les  denx  IVèfes  vou- 
draient se  combattre  Tun  l'autre.  Malgré  leur 
envie  de  déposséder  Lothaire ,  les  droits  de  ce 
dernier  à  un  tiers  de  l'Empire  furent  formelle- 
ment réservés,  ce  qui  indique,  comme  le  re- 
marque Gfrôrer,  que  le  pouvoir  absolu  établi 
par  Charlemagne  avait  échappé  à  ses  petits-fils , 
forcés  de  subir  la  pression  de  leurs  vassaux. 
Apprenant  que  Lothaire  avait  refusé  de  se  con- 
tenter d*un  tiers  de  l'Empire ,  qu'ils  venaient  de 
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lai  offrir,  les  denx  frères  descendent  le  Rhin  jus- 
qu'à Coblentz,  passent  la  Moselle,  et  marclieot 
sur  Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvait  Lothaire. 
Ce  prince,  s'apercevant  que  la  défection  m  met» 
tait  parmi  ses  partisans ,  leur  fit  distribuer  les 
riches  objets  du  trésor  de  Ctiarlemagne,  jusqu'à 
an  magnifique  planisphère  en  argent,  qu'il  fil 
mettre  en  pièces.  Mais  ses  vassaux,  décidés  à 
vaincre  son  obstination  à  repousser  tout  arran- 
gement, l'abandonnèrent  en  masse.  U  s'enfuit  à  la 
hâte  juhqu'à  Lyon,  tandis  que  ses  frères  firent  pro- 
noncer à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évéquesdeleor 
parti,  sa  déchéance  à  toute  portion  de  l'Empire 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  s'être  partagé  cet 
Empire,  Ils  allèrent,  Charles  à  Héristal,  pour  s'y 
faire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,poury 
combattre  l'insurrection  démocratique  de  la  Stel- 
linga, Mais  bientôt  ils  se  réunirent  à  Verdoo 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  U  dépos- 
session de  Lothaire.  Celui-ci  avait  de  uoa^tm 
fait  attaquer  ses  frères  par  les  Normands  ;  sa 
vassaux,  qui  l'avaient  quitté  lorsqu'il  s'opposait 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  étaieot 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nombre  f)ès  q't'iis 
le  virent  dépouillé  d<^  sa  part  légitime.  S'étaot 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  roîs,  ils 
obligèrent  enfin  les  trois  Carlpvingiens  à  la  paii. 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  et  alla 
trouver  ses  frères  à  ChÀlons- sur-Saône,  où  on 
arrêta  comme  base  des  négociations,  qne  l'Italie, 
la  Bavière  et  l'Aquitaine  resteraient  aux  posses- 
seurs actuels ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  frao- 
qnes  serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  les- 
quelles Lothaire  aurait  le  choix.  Après  un  aa  ^ 
négociations,  pendant  lesquelles  les  trois  princes 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la  réso- 
lution de  leurs  vassaux,  opposée  à  tont  renoo- 
vellement  de  guerre,  le  traité  de  partage  fut  eafio 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  août  843.  lo- 
thaire reçut,  outre  l'Italie»  les  pays  compris  cnlit 
rEms,le  Rhin,i'Aar,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
l^e  Rhône,  la  Saône ,  la  Meuse  jusqu'à  Mézières,  et 
enfin  l'Escaut  depuis  sa  source,  sauf  cependant  i& 
territoires  des  sièges  de  Mayence,  de  Spîre  et  de 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléments  si  hété- 
rogènes et  peu  garantie  contre  les  attaques  preu- 
mables  de  Charles  ou  de  Louis ,  Ait  choisie  par 
Lothaire,  parce  qu'il  se  flattait  de  recouvrer  plos 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial  ;  il  gar»l«* 
ainsi  l'Austrasie,  où  habitaient  ses  plus  riiauds 
partisans,  et  les  deux  capitales  de  l'Empire,  Aii* 
la- Chapelle  et  Rome,  se  trouvaient  reliées  enlr? 
elles  (t).  C'est  encore  dans  le  mAme  batq»ieI/>- 
thalre  fit  stipuler  les  bases  d'une  constitution  com- 
mune aux  pays  qui  avaient  formé  l'empire  franc. 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  obtinrent, 
comme  Gfrôrer  l'a  parfaitement  éUUi,  des  droits 


(1)  Son  eterople  tat  suivi  par  tons  1m  CiriovfeoRtms  du 
muftème  stède  ;  \U  lancèrent  à  l'envl  les  uns  conlrrlr» 
antrei  de»  bandes  do  Normand*. 

(t)  Il  est  à  remarquer  que  Chirles  éliit  parTcnii  Jus- 
qu'à Reims  s:iiV4  qu'un  seul  Neuslrlea  puls»aDt  du  pays 
entre  Seine  et  Meuse  se  fûi  Joint  &  lot. 


(1)  l^olhaire ayant  ^choné  dans  if»  projet»,  «on  rnr  y. .  • , 
de  création  trop  arllÇcteHe,  iti-panil  biontôf  apn-s  i  • 
Quant  à  ses  autres  dinposilldns.  Je  traité  de  VerJun.  «;■• 
répondait  à  un  besoin  des  peuples ,  a  subsUtL'  plus  Moï* 
I  tempa  que  tout  autre  traité. 
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polHiqaes  frès-étendus,  et  firent  abolir  une  partie 
des  prérogatîTes  usorpëes  par  le  pouvoir  royal 
depuis  Charlemagne.  Il  fut  conTemiqu'ily  aurait 
à  lie  certains  intervalles  des  assemblées  générales 
d'eoToyés  des  trois  royaumes  ;  que  les  résolutions 
qui  y  seraient  prises  auraient  force  de  loi  pour 
tmis  les  pays  ayant  fait  partie  de  l'Empire,  et  que 
]>\ccutioD  en  serait  garantie  par  tous  ceux  qui 
y  aoraient  participé  (1).  Lothaire  pensait  qu'étant 
de  droit  président  de  ces  assemblées,  puisque  la 
dignité  et  te  titre  d'empereur  lui  avaient  été  réser- 
vés, il  aurait  facilement  ToccBsion  de  s'immiscer 
dao.s  les  affaires  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  de  leur  susciter  des  embarras,  en  sou- 
tenant contre  eux  la  cause  de  leurs  vassaux ,  et 
enfin  de  réaliser  par  la  diplomatie ,  où  il  excel- 
lait, sea  rêves  d'ambition,  qui  venaient  d'être 
détruits  par  la  force.  Son  goôt  pour  les  plaisirs, 
son  manque  de  fermeté  ainsi  que  l'affaiblissement 
de  ses  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  possessions  entre  ses  fils ,  l'empêchèrent  de 
mettre  en  ceovre  ce  plan  habilement  conçu ,  qui 
fat  plos  tard  repris  par  son  (Vère  Louis. 

Au  ooinmenceinentde  844,  les  Romains  avaient 
^0  le  pape  Serge  II  sans  l'autorisation  de  Lo- 
(haire.  Pour  les  en  punir,  ce  prince  envoya  en 
Italie  une  armée  sous  le  commandement  de 
Louis,  son  fils  atné,  qu'il  lit  accompagner  par 
Dn^^oQ,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne. Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
à  Rorne  fut  saccagé  par  les  troupes  impériales. 
Arriré  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
^?pe  à  sanctionner  la  prérogative  de  ratifier  les 
tit'ctions  pontificales ,  que  les  empereurs  d'Occi- 
di^nt  sVtatent  attribuée,  et  à  donner  à  Drogon  la 
qaaiitp  de  légat  apostolique  pour  tous  les  pays 
«^ant  dépendu  de  l'empire  franc.  Drogon ,  tout 
•'-^oué  à  Lothaire,  était  prêt  à  exercer  à  Tavan- 
<^ede  celui-ci  le  droit  de  suprématie  qui  venait 
dt'  lui  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
Charles  et  de  Louis* 

En  octobre  844 ,  une  assemblée  générale  des 
TasMox  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
dcTliionvilie;  il  y  fut  surtout  question  de  faire 
cesser  les  dilapidations  des  biens  ecclésiastiques, 
distribués  avec  profusion  pendant  les  dernières 
^roerres  par  les  princes,  jaloux  de  se  créer  des  par- 
tii^Rs.  Deux  mois  après,  les  évêques  de  France 
^  réunirent  en  synode  à  Vemeuil  ;  sans  refuser 
raté^Tiqiieroent  de  re-connattre  ia  nouvelle  di- 
piité  conférée  à  Drogon ,  ils  renvoyèrent  la  so- 
lution  àê  la  question  à  une  assemblée  d'évêques 
<i?  Neustrie  et  de  Germanie,  qu'on  eut  soin  de 
ttf  jaraaitt  eonvoqoer.  L'affaire  en  resta  lA.  et  Lo- 
thaire échoua  ainsi  dans  son  projet  de  dominer 
indirectement  ses  frères.  Dana  sa  colère  il  exdta, 

(1)  Ije  taU  «êve  da  tnUé  de  Verdoa  B'nt  ptt  p«r- 

trau  joiqa'a  nous;  In  p9Mage«  de  Nltbard  où  11  en  e^t 
q -i^iion  ont  été  soi|rn<'U«cRient  rat  ares  dans  le  tpulma-   i 
r  i»crit  qui  toit  resté  d€  m  preeleuse  hUtolre.  Cela  ■*»•    | 
Plique  «lalMMiit  :  te»  priAees  onl  dû  faire  pliia  Urd  loua   { 
tou-s  «florto  pour  andaoUr  les  traces  d'un  documeat  qui 
bmiiait  d'uoe  manière  anasl  forte  leur  autorité.  I 


en  845,  les  Normands  à  faire  invasion  en  Neustrie. 
Charles  y  répondit  en  poussant  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Provence  à  se  révolter  contre  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriva  av^  une  armée,  mais  ne 
réussit  pas  complètement  è  dompter  les  rebelles; 
c'est  pour  cela  qu'il  confia  le  gouvernement  de  la 
Provence  à  Gérard,  duc  de  Vienne,  puissant  sei- 
gneur, qui  n'est  autre  que  le  célèbre  Gérard  de 
Roussillon  des  romans  dechevalerie.  En  la  même 
année  845,  Lothaire  vit  échouer  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'élévation  deHincmar  au  siège  de 
Reims.  L'année  suivante  les  Normande  pillèrent  la 
Frise,  sans  que  Lothaire,  qui  résidait  à  Nimègue, 
pût  rassembler  assez  de  troupes  pour  les  cliasser. 
Quelques-  mois  plus  tard,  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  jusqu'à  Rome,  qu'ils  saccagèrent 
après  avoir  tMtto  les  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  mais  il 
était  retenu  par  les  affaires  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  da  ses  vassaux,  venait 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  il  l'avait  épousée,  avec  la  connivence  de 
Chartes,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  les  êodésias- 
tlques  dans  les  conseils  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  qudqoe  Charles  e6t  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  enlèvement.  Louis, 
craignant  qu'à  la  suite  de  cette  querelle  Lothaire 
ne  s'emparât  d\ine  partie  de  la  Neustrie,  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon ,  ancien  archevêque  de  Reims ,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur;  il  fomenta 
sous   main  plusieurs  attaques  des  Normands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir  mutuellement  des  brigan- 
dages de  ces  pirates.  En  848,  Giselbert  fit  sa 
soumission  à  Lothaire,  qui,  voyant  l'alliance  entre 
Charies  et  Louis  se  consolider,  finit  par  se  récon- 
cilier avec  Charies,  «n  février  861,  à  l'assemblée 
générale  des  Francs  tenue  à  Mersen  près  de  Maes- 
tricht.  L'entente  y  fut  solennellement  rétablie 
entre  les  trois  frères.  Us  firent  de  nouvelles  con- 
cessions aux  vassaux  laïques  et  ecclésiastiques,  à 
l'égard  desquels  ils  se  placèrent  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemblées  générales,  et  on  leur  attri- 
bnaaufisi  le  jugement  des  grands  vassaux  Charles 
en  particulier  se  vit  forcé  de  se  départir  d'une 
grande,  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
saux, encouragés  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  l'unité  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  traitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  souverain.  Cela  n'échappa  pas  à  Lo« 
thaire,  qui  se  rapprocha  de  Charies,  avec  lequel 
nous  le  voyons  dès  852  sur  le  meilleur  pied. 
En  cette  année  ils  unirent  leurs  armées  pour 
Moquer  le  roi  normand  Godefroi,  qui  s'était  ra» 
tranché  sur  la  Seine  près  de  Vemoo.  L'indisci- 
pllne  et  la  lAche  insouciance  des  guerriers  da 
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Charles  fit  arbiter  l'expédition;  leur  désobëis- 
saoce  en  face  de  Tennemi  ne  s'explique  que  par 
nn  accord  secret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  noblesse  de  Nenstrie  et  Louis.  Pour 
déjouer  leur  dessein,  Charles  eut,  en  novembre 
8ô3,  une  entrevue  avec  Lothaire  à  Yalencieniies  ; 
c'est  là,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  l'argent  aux  Slaves  et  aux 
Bulgares  afin  de  les  décider  à  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  générale  se 
réunit  à  Liège;  Charles  et  Lothaire  y  assistèrent; 
Louis  n'y  parut  pas.  Les  deux  frères  proclamèrent 
solennellement  leur  alliance  défenstye,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Pendant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lothaire  une  entrevue, 
qui  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  fait  à  son 
frère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  faire  alliance  avec  loi,  malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  cette  nouvelle,  Charles  accourut  à  Attigny,  et 
supplia  Lotliaire  de  venir  s'entendre  avec  loi; 
Lothaire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contre  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  commencement  de  865,  Lothaire  devint 
gravement  malade;  la  perspectiTe  de  sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entre  Charles  et  Louis, 
qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  frère.  Lothaire,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
Il  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  II  et 
Cliarles  {voy,  ces  noms) ;  quant  à  son  fils  aîné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  et  au- 
quel il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  860,  il  ne 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament 

Ernest  GnécoiRR. 

N ithard,  De  Ditâoulmibu»  miomm  Lydoviel  PU.  — 
Tbegaous,  f'ifa  JMdeviel  PU.  —  Anoojmos  AfttroDO- 
maa.  rua  Ludovici  Pli.  —  Awnalê»  BertlnianL  -  An- 
nales Fuidenses.  ^  Annales  Mettenses,  —  PradenUua, 
jtnnales  Trecenses.  —  Baebmcr,  Btgesta  Corolonim.  — 
CapUularia  rapiim  /'ronconua  (  éd.  Raluze  ou  Perta). 
—  Faurtel,  Histoire  de  Us  Gaule  méridUmale,  U  IV.  — 
GfrOrer.  Ctschickte  der  ost  und  westfrânkiaeken  Caro- 
ttuçer,  1. 1.  —  Lea  blatotrea  généralea  de  France  et  d  Al- 
lemagne. 

LOTHAIRE  II,  roi  de  Lorraine ,  né  vers  825, 
mort  àPiacenza,  le  8  août  889.  En  8ô&,  son  père,  * 
l'empereur  Lothaire  1*',  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entre  la  Meuse 
et  la  Moselle,  qui  appelé  aotrefuis  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Hegnum^  changé' depuis  en 
LÊrraine  (en  allemand  Loihringen).  Les  grands 
vassaux  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Louis  le  Germanique,  qui  le 
proclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis,  devint  entre  celui-ci  et  son  neven  on 
germe  de  discorde.  Sur  les  réclamations  de 
l'empereur  Louis  11,  fils  aîné  de  Lothaire  1*^ 


qui  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  part  dus 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'autoome  de 
856,  à  Orbe,  une  entrevue  entre  loi,  LoUuire  et 
leur  plus  jeune  frère,  Charles,  roi  de  Prove&oe.  Ils 
ne  parvinrent  pas  à  s'entendre;  Lothaire  essaya, 
mais  en  vain,  de  s'emparer  de  Charles,  poar 
l'enfermer  dans  nn  monastère.  En  857  Loois 
de  Germanie  ayant  voulu  selon  le  vcbu  de  saint 
Anschaire,  l'apôtre  do  Nord,  réunir  le  siège  de 
Brème  à  celui  de  Hambourg,  Lothaire  s'y  op- 
posa, par  la  raison  que  Brème  avait  relevé  jo»- 
que  là  de  Cologne,  ville  qui  lui  appartenait.  Lo- 
thaire, qui  s'était  rapproché  de  son  oncle  Charlts 
le.Chauve,  tandis  que  son  frère  l'empereur  s'était 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poussé  par 
Charles  à  empêcher  l'annexion  de  Bréffle  à 
Hambourg,  parce  que  Textension  delardi^ 
chrétienne  dans  les  pays  Scandinaves  y  don- 
nerait  à  Louis  trop  d'influence  politique.  Le  pape, 
devinant  cette  intrigue,  prononça  la  réonioo  des 
deux  sièges.  Dans  la  même  année,  Lothaire  aiU 
trouver  Chartes  à  Saint-Quentni,  et  fit  aiec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive;  il  y  ac- 
corda solennellement  à  ses  vassaux,  sens  la  ga- 
rantie de  Charles,  tous  les  droits  énomérés  dass 
les  décrets  de  Mersen ,  charte  de  l'aristocratie 
franqoe.  Pour  contrebalancer  les  progrès  de 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  vassal  le  prince 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  Da- 
nemark ,  le  pays  entre  l'Eider  et  la  mer.  £a 
revanche,  la  Frise  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands, sur  les  instigations  de  Louis.  Craignast 
que  ce  dernier  ne  parvint  à  faire  alliance  a^ec 
Charles  de  Provence,  Lothaire  céda  à  son  frère, 
en  858,  les  évèchés  deBelley  et  de  Tarentaise;  en 
retour  Charles  l'institua  son  héritier  à  début 
d'enfants  légitimes.  Au  commencement  de  cette 
même  année,  Louis  avait  obtenu  de  Lothaire  la 
promesse  d'une  entrevue,  où  il  espérait  entrataer 
son  neveu  dans  ses  projets  contre  Charles  le 
Chauve  ;  mais,  au  lieu  de  se  tronvw  an  rendei- 
vous,  Lothaire  alla  en  aoAt  avec  une  année 
rejoindre  Charles,  qui  bloquait  les  Normands 
dansrile  d'Oissel,  quartier  généml  des  ces  pirates. 
Tout  à  coup  on  apprit  l'entrée  de  Louis  a 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  partie 
des  vassaux  de  ce  pays,  défection  préparée  de 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charles,  aban- 
donné de  tous,   s'enfuit  en  Boorgo^ie;  U- 
tliaire  se  vit  forcé  de  conclure  à  Attigny  on  traité 
d'amitié  avec  Loois,  devenu  toat-puissant.  Mais 
lorsqu'au  commencement  de   859    Loms  dut 
quitter  la  France  à  la  hâte,  Lothaire  rint  1 
Arches  renouveler  son  alliance  avec  Charles.  D 
céda  les  évèchés  de  Lausanne,  GenèveetSioaà 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  l'engager  à  oe 
plus  intervenir  auprès  du  pape  en  foveurda  roi  de 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapproclia  de  soa 
oncle  Louis ,  et  abandonna  Charles,  qui  fat  aia<à 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  lui,  coa* 
due  en  juin  à  Coblentz  entre  tons  les  rois  carlo- 
vingtens.  Lothaire  en  voolait  à  Chartes  d^ 
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que  edai-ci  aviit  déuppronré  non  dîTorce  a^ec 
Teotberge  à  la  saite  d'érénements  dont  ymd 
Texposé. 

£o  866  Lothaire  avait  éponséTeotberge,  fille  de 
BoMo,  seiçieur  boury^l^on  et  sceur  d*Hucbert, 
abbé  de  Saint-Maarice;  dès  Tannée  suivante  il 
la  répudia,  poor  vivre  avec  des  courtisanes.  Mais 
forcé  par  Hocbert,  auquel  il  avait  confié  l'admi- 
nistration do  pays  entre  le  Jura  et  le  Saint-Ber- 
nard, il  dot  la  reprendre  en  858  ;  pour  cacher  aux 
populations  que  le  roi  agissait  par  contrainte,  il 
fot  convenu  queTeutberge  établirait  par  l'épreuve 
de  Tean  chaude,  qu'elle  subit  par  procuration,  son 
nmocence  du  crime  doot  elle  avait  été  accusée  :  le 
roi  lai  avait  reproché  un  commerce  incestueux 
aTcc  son  frère  Hucbert.  Sur  les  instigations  de 
sa  maîtresse,  la  belle  Walrade,  Lothaire  recom- 
mença en  800  à  maltraiter  Teutberge  ;  il  con- 
voqua dans  les  premiers  mois  de  cette  année  à 
Aix  deux  synodes  d*évéques ,  qui,  présidés  par 
Gootber  et  Teotgand,  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  forcèrent  par  sévices  et  menaces 
la  reine  à  se  déclarer  coupable,  et  prononcèrent 
le  divorce  entre  elle  et  Lothaire,  qui  la  fit  enfer- 
mer dans  un  clottre.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  cette  inique  procédure.  Quelques 
mois  après,  Tentberge  parvint  à  s'enfuir  dans  le 
royaume  de  Charles  le  Chauve,  où  elle  fut  bien 
accueillie.  Charles  voyait  de  très-mauvais  œil  le 
divorce  de  Lothaire;  ce  dernier  n'avait  pas  d'en- 
tants de  Tentlierge  et  ne  pouvait  guère  en  avoir; 
et  s*il  n'épousait  pas  d'autre  femme,  son  royaume 
deviendrait  à  sa  mort  une  riche  proie,  dont 
Cfaaric»  espérait  bien  avoir  une  large  part.  C'est 
alors  que  Lothaire  se  rapprocha  de  son  oncle 
Louis;  il  l'aida  à  conclure  avec  Charles  une  paix 
avantaioense,  et  lui  céda  même  la  suzeraineté 
sur  l'AÎMce,  prix  que  Louis  mit  à  son  approba- 
tion an  divorce.  Pour  que  Charles  ne  pût  se 
porter  Je  défenseur  de  la  morale  outragée,  Lo- 
thaire eotreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 
famille  de  son  onde;  il  excita  et  aida  Baudoin, 
comte  de  Flandres,  à  enlever  en  862  Judith,  fille 
du  roi  de  Neustrie.  Charles,  furieux,  rompit  ou- 
vertement avec  son  neveu  ;  et  lorsque  Lothaire 
eot,  en  avril  862,  épousé  Walrade,  avec  Tautori- 
iatioo  des  évêques  de  son  royaume,  Hincmar,  à 
la  demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 
la  Jégitiniité  de  ce  mariage  ainsi  que  du  divorce 
qui  l'avait  précédé  (1).  Cependant  Louis,  appre- 
nant que  le  pape  Nicolas,  homme  énergique  et 
aostère,   choisi  pour  arbitre  par  Lothaire  et 
Teutbeiî^,  désapprouvait  le  premier  et  se  dispo- 
sait à  Pexcommunier,  mesure  qui  donnerait  à 
Charles  on  prétexte  de  s'empara-  des  États  de  son 
neveo,  fit  plusieurs  démarches  poor  réconcilier 
les  deox  rois.  Il  réussit  à  les  faire  assister,  en 
novembre  862,  à  l'assemblée  générale  des  Francs 
qoi  eut  lieo  à  SaUonnières.  Lothaire  y  promit  de 


(1) 


de  la  eause,  Hlnemar  umUnl,  con- 
fie régUM,  b  TaUdlté  des  or- 


réparer  les  actes  qoe  loi  reprochait  Charles, 
d'avoir  épousé  Walrade,  et  donné  asile  à  Bau- 
doin de  Flandres  ainsi  qu'à  Ingeltrude,  femme  du 
comte  lombard  Boson ,  qu'elle  avait  quitté  pour 
courir  le  monde  avec  un  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçut  bientôt  que  Lothaire  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  tenir  sa  promesse  ;  craignant  qoe  les  af- 
fliires  de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  l'abandonna ,  et  se  rapprocha  de 
Charles  au  commencement  de  863.  Pour  conjurer 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  sa  tête,  Lothaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
Charles,  en  céda  une  paiîie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'Italie ,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pape.  Nicolas  I*'  venait  d'en- 
voyer à  Metz  deux  prélats  italiens,  Rhodoald  et 
Jean,  pour  présider  un  concile  chargé  d'exami- 
ner de  nouveau  les  griefs  de  Lothaire  contre 
Teutberge.  Le  pape  avait  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Neiistrie,  de  Germanie  et 
de  Provence,  deux  évèques  devaient  assister  à 
ce  concile;  mais  les  souverains  de  ces  pays  s'é- 
taient concertés  pour  ne  députer  personne  au 
concile  de  Metz,  qui,  composé  uniquement  de 
prélats  soumis  à  Lothaire ,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  du  pape,  Rhodoald,  gagné  par  l'argent 
de  Lothaire,  approuva  tout  ce  qui  fut  décrété; 
cet  Italien,  connu  pour  sa  vénalité,  avait  été  choisi 
exprès  par  Nicolas,  dans  l'attente  que  Lothaire 
supposerait  la  cour  de  Rome  facile  à  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  ce  que  la  déci- 
sion définitive  fàt  laissée  au  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  archevêques  Gunther  et  Teutgaud 
furent  chargés  d'aller  à  Rome,  pour  y  plaider  les 
intérêts  de  leur  souverain.  Mais  le  pape,  décidé  à 
enlever  aux  princes  le  privilège  d'être  au-dessus 
des  lois  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  à 
l'imitation  des  empereurs  romains,  fit  pronon- 
cer, à  la  fin  de  863,  la  cassation  des  décrets  du 
concile  de  Metz,  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adressée 
aux  évêques  de  Lorraine  s'ils  persistaient  dans 
leur  erreur.  Les  peuples  applaudirent  à  ces  me- 
sures hardies  et  sévères;  cette  disposition  des 
esprits  força  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  avait  marché  sur  Rome 
avec  une  armée,  à  cesser  tNcntêt  toutes  les  hos- 
tilités et  à  se  retirer.  Louis  le  Germanique  ré- 
solut de  profiler  du  coup  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
thaire se  tourna  vers  Charles,  avec  lequel  il 
désirait  d'autant  plus  se  raccommoder  que  dès 
le  commencement  de  864  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  du  Rhin  et  qu'il  avait  été 
obligé  de  décréter  un  impêt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  Il  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vassaux  refti- 
sèrent  formellement  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  865,  Charies  et  Louis  s'entendirent  à 
rentrevjie  de  Toucy  sur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  Lo- 
thaire. Celui-ci  et  son  clergé  avaient  répondu 
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an  pape  dans  k»  terme»  de  U  plus  grande  soo- 
mission  ;  de  la  part  du  roi  an  moins  ce  n'était  que 
pour  gagner  du  temps.  Nicolas  ne  s'y  laissa  pas 
prendre  :  il  confirma  solennellement  sa  première 
décision.  Louis  et  Charles  exhortèrent  Lothaire, 
par  missives  publiques ,  à  cesser  sa  conduite 
scandaleuse,  et  l'engagèrent  à  se  rendre  à  Rome 
pour  demander  l'absolution  de  ses  péchés.  Lo- 
thaire, devinant  que  ses  oncles  cherchaient  à  l'é- 
loignerpour  partager  ses  États,  fit  intercéder  l'em- 
pereur Louis  auprès  du  pape;  en  même  temps  il 
fit  attaquer  Charles  par  des  Normands,  et  poussa 
les  fils  de  ses  oncles  à  se  révolter  contre  leurs 
pères.  An  printemps  de  865,  Arsenius,  envoyé  du 
pape,  apporta  à  Charles  et  à  Louis  des  lettres  de 
Nicolas,  où  ce  pape  leur  défendait  Tormellement 
d'enlever  à  Lothaire  ses  États  ;  mais  il  enjoignit 
aussi  à  Lothaire,  sous  peine  d'excommunication, 
de  reprendre  Teutberge.  Le  roi  obéit;  le  3  août  il 
jura,  avec  six  comtes  et  six  de  ses  vassaux,  ga- 
rants de  son  serment,  qu'il  ne  se  séparerait  plus 
de  sa  femme  légitime,  qui  fht  de  nouveau  con> 
ronnée  reine.  Il  dut  aussi  livrer  Walrade,  qui  ftit 
remise  à  l'empereur  Louis  pour  qu'il  la  fit  conduire 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence;  mais  ar^ 
rivée  en  Lombardie,  elle  s'échappa  et  revint  au- 
près de  Lothaire.  Teutberge,  maltraitée  de  non> 
veau,  s'enfuit  en  Neustrie  ;  elle  s'apprêta  bientât  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  à  Rome; 
Charles  Ten  empêcha ,  et  ta  livra  à  Lothaire  en  exi- 
geant qu'elle  ne  fût  plus  un  objet  d'outrages.  Lo-  ' 
liiaire  ne  tint  pas  cette  condition ,  et  convoqua- 
un  synode  pour  faire  de  nouveau  prononcer  son 
divorce.  Charles  alors  réunit,  en  septembre  866, 
une  armée,  composée  surtout  de  soldats  fournis 
par  les  évêques ,  qui  envahit  le  royaume  de  Lo- 
thaire, et  dévasta  le  pays  autour  de  Verdun;  mais 
il  ne  put  avancer  plus  loin ,  Louis  ayant  refusé 
de  concourir,  comme  il  l'avait  promis,  à  cette  ex- 
pédition. Les  évêques  réunis  à  Trêves  |)ar  ordre  de 
Lothaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade  ;  le  roi  répondit  aux  menaces 
du  pape  par  des  lettres  aussi  humbles  que  menson- 
gères, et  rénssit  à  rompre  entièrement  la  ligue 
que  ses  oncles  avaient  formée  contre  lui  ;  il  se 
réconcilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  héritier 
par  traité  secret.  Adrien  II»  élu  en  novembre  867, 
par  l'influence  de  l'empereur  Louis,  ne  fut  pas 
aussi  rigoureux  envers  Lothaire,  qui  se  rendit  lui- 
même  à  Rome  dans  l'été  de  l'année  869  pour  solli- 
citer la  ratification  de  son  divorce  avec  Teutberge. 
Dans  une  entrevue  au  Monte- Cassino,  le  roi  reçut 
l'hostie  de  la  main  d'Adrien,  qui  leva  l'excommu- 
nication lancée  sur  Walrade,  après  que  Lothaire 
eut  juré  ne  plus  avoir  eu  de  commerce  avec  elle 
depuis  qu'elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  et 
le  roi  6e  rendirent  ensuite  ensemble  à  Rome.  Lo- 
thaire y  reçut  l'accueil  le  plus  déd  «ligneux  ;  entrait- 
il  dans  une  église,  le  peuple  se  retirait,  le  service 
religieux  était  interrompu.  Il  obtint  néanmoins 
que  le  pape  envoy&tdeux  évêques  en  Gaule  pour  y 
faire  une  nouvelle  enquête  sur  son  mariage.  Pldn 


d'espoir,  Lothaire  reprit  iechemiade  sesÉtilf; 
arrivé  à  Piacenza,  le  6  août,  il  y  mourut  deux  jours 
apràs,  d'une  épidémie  qui  enleva  aussi  la  plas 
grande  partie  de  sa  suite.  Sa  mort  précipitée  fut 
regardée  comme  le  châtiment  du  parjure  dootil 
venait  de  se  rendre  coupable.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
tants légitimes  ;  ses  États  furent  partagés  entre  ks 
oncles,  au  détriment  de  son  frère,  l'empereur 
Louis,  qui  devait  en  hériter,  selon  les  traités. 

E.G. 

Pradenltm,  Ânnmleg  Trteëntn,  —  ^nnaUi  Fuldautt. 
—  Hincmar,  CHroniron.  —  Lc«  litres  de  Nicolas  1*»  rt 
les  Colleetions  des  Conciles.  -  Begino ,  Chronitoa,  - 
Bœhmer.  RegeUa  Carolorum.  —  Gfr6rer,  GeêehickU  ier 
Oit  uni  wtU/rinkUektn  Carolinçer,  t  I. 

LOTBAiRB  III,  empereur  d'Allemagne,  né 
en  t075,  mort  le  3  décembre  1187,  à  Breiten- 
I  ^  Wang,  près  de  Hohenschwangan.  Il  appartenait 
à  la  famille  des  Walbeck,  seigneurs  de  Thu- 
ringe.  Son  père,  Gebhard  de  Supltngebourg,  6U 
du  comte  Lothaire  et  d'Ida,  sceur  de  Bruno. 
martyr  des  Prussiens,  fut  tué  en  1075,  à  Ho- 
hembourg,  où  il  combattait  contre  Pempereur 
Henri  lY.  Le  jeune  Lothaire  suivit  le  même 
parti  que  son  père,  et  assista,  en  1089,  à  la  bataille 
de  Gleichen,  où  il  fit  prisonnier  ranchevêquc  de 
Brème,  qui  lui  remit  deux  cents  marcs  d'arj<?flt 
pour  sa  rançon.  En  11 00  il  épousa  Richeou, 
fille  aînée  de  Gertrude^  comtesse  de  NordheiiQ, 
la  riche  héritière  de  la  maison  de  Bmnswîd. 
Après  s'être  réconcilié  avec  Henri,  il  reprit  les 
armes  contre  lui,  à  la  suite  du  meurtre  de  plu- 
sieurs de  ses  parents,  attribué  à  l'empereur  Ed 
1106,  à  l'avènement  de  Henri  V,  pour  lequel  il 
avait  vaillamment  combattu,  il  fut  élevé  à  l'impor- 
tante dignité  de  duc  de  Saxe,  devenue  vacante 
par  l'extinction  de  la  ligne  directe  des  Billungeo. 
Pendant  les  quatre  années  suivantes,  il  coratnttit 
les  Slaves  païens  limitrophes  de  la  Saxe-,  les 
ayant  soumis,  il  se  concilia  leur  afiection  par  $a 
justice  et  sa  douceur.  En  Ull  Frédéric,  sar« 
nommé  l'Anglais,  pour  acquérir  te  comté  de 
Stade,  dont  le  possesseur  légitime  ^était  un  en- 
fant ,  offrit   quarante  marcs  d'or  à  l'empereur 
Henri,  qui  accepta  le  marché.  Mais,  soi  les 
instances  de  Lothaire,  l'archevêque  de  Brème 
réclama  Frédéric  comme  étant  serf  de   son 
église  (1).  L'afTaire  fut  portée  devant  on  tribunal 
nommé  par  Henri;  Frédéric  amena  quelques 
plébéiens,  disent  les  chroniques,  qui,  gagnés  par 
de  l'argent,  attestèrent  sa  condittoo  d'homme 
libre;  mais,  avec  le  secret  assentiment  de  {a- 
thaire,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  par  Rodolphe, 
l'oncle  du  jeune  comte  de  Stade,  et  conduit  en 
prison.  Henri,  furieux,  fait  mettre  Lothaire  et 
Rodolphe  au  ban  de  l'Empire;  mais  il  ne  \mï 
rien  entreprendre  contre  eux,  et   fut    bîent« 
obligé  de  retirer  l'arrêt  qu'il  avait  prononcé.  CeU 
enhardit  tous  les  princes  de  la  Saxe,  leur  duc  en 

(t)  U  mère  de  Frédérle,  Anglaise  d'extraction  noble, 
atall  fait  niufraire  «ur  l«  eôles  d'AtieoMimc.  et  *•«•« 
alQii  troavée,  selon  lea  t«l«  de  répoqac.réëiiitc  à  la  s^ 
tltadc. 
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télé,  à  résister  ooTertement  à  l'aTidité  de  Henri , , 
despote  absolu,  qui  coroiuettait  dans  ce  docbé 
corijine  dans  tonte  TAllemagne  les  injustices 
les  plus  criantes.  Après  deux  ans  de  guerre , 
iJs  furent  forcés  de  se  soumettre;  en  janvier 
11 14  Lothaire  dut  se  présenter  devant  Henri 
pieds  DUS,  en  simple  sayon ,  et  implorer  son 
pardon.  Mais  la  lyraonie  croissante  de  Henri 
pro\oqua  contre  lui  une  révolte  générale  de 
tout  le  nord  de  l'Allemagne;  il  fut  compléte- 
laent  défait  le  13  féviier  1115,  à  la  bataille  de 
Weifesbolz,  à  laquelle  Lothaire,  qui  s'était  joint, 
eo  octobre  1114,  aux  ennemis  de  Henri,  prit  une 
part  active.  Ainsi  que  les  autres  princes  ré- 
>oil^,  LoUiaire  s'ailla  alors  avec  l'Église  pour 
renverser  le  pouvoir  absolu  exercé  jusque  là  par 
Henri.  Celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  les  pre-^ 
mières  propositions  d'un  accommodement  ;  elles 
furent  acceptées  par  Lothaire ,  mais  la  querelle 
fat  ranimée  immédiatement  après  par  Tambi- 
tieux  archevêque  de  Mayence,  Adalberi,  qui 
venait  d'être  délivré  de  la  prison  où  Henri  le 
tenait  depuis  trois  ans.  Lothaire,  chef  reconnu 
des  seigneurs  qui  s'étaient  insurgés  pour  l'éta- 
Uissement  des  garanties  contre  Tomniptence  im- 
périale, devina  bien  l'ambition  démesurée  d'Adal- 
bert ,  qui  voulait  faire  plier  toute  l'Allemagne 
sous  la  domination  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef 
dans  ce  pays  ;  cependant  il  n'hésila  pas  à  s'unir 
à  lui  pour  le  moment ,  tout  en  se  tenant  sur  ses 
gai*des  vis-à-vis  de  Taslucieux  prélat. 

Une  guerre  cruelle,  qui  désola  toute  l'Allema- 
gne, excepté  la  Bavière ,  s'engagea  pendant  plu- 
sieurs annétss  entre  les  deux  cliefs  de  l'insurrec- 
tion et  Frédéric  de  Souabe  et  les  autres  partisans 
de  l'empereur.  Ce  dernier,  qui  avait  vu  échouer 
touà  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  fondés  sur 
kOD  expédition  d'Italie,  dut  enfin  céder  lorsque  les 
prince»  qoile  soutenaient  se  furent  entendus  avec 
Ïp&  autres  princes  ses  adversaires  pour  interve- 
nir comme  troisième  et  nouveau  pouvoir  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Cette  union  des  seigneurs, 
dirigiée  par  Lothaire,  amena  la  paix  de  Wuitz- 
baurg  et  le  concordat  de  Worms.  En  1123, 
Loihaire,  devenu  par  la  mort  de  sa  graodmère 
et  de  sa  belle-mère  un  des  princes  les  plus  riches 
de  lEmpire,  entreprit  presque  senl  une  nouvelle 
lotte  oootre  Henri,  lorsque  celui-ci,  après 
avoir  Cait  arrêter  sans  raison  valable  l'évéque 
dX'trechty  envahit  la  Hollande,  qui  s'était  armée 
en  iaveor  de  ce  prélat  11  parvint  à  empêcher  les 
progrès  de  HeAri,  de  même  qu'il  sot  habilement 
rcfsi^ter  à  Tattaque  combinée  que  firent  contre 
lui  k  doc  de  Bohême  et  Adalbert  de  Mayence, 
dont  Henri,  effrayé  de  l'autorité  acquise  par 
les  priocea^  s'élait  rapproché  depuis  quelque 
temps.  £o  il24  Lothaire  devait  être  assailli  par 
une  année  considérable  rassemblée  par  Henri; 
mais  edoi-d,  voulant  depuis  longtemps  attaquer 
le  rui  de  France,  se  réconcilia  tout  à  coup  avec 
Lothaire,  auquel  il  accorda  les  meilleures  condi- 
tions. 11  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir 


réussi  dans  ses  dessejoa.  A  la  fin  d'août  1125  une 
assemblée  très*nombreose  de  princes  et  de  pré- 
lats ,  suivis  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
d'armes,  se  réunit  à  Mayence  pour  élire  un 
empereur.  Le  candidat  préféré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapproché  du  clergé,  au 
point  de  se  meitre  en  opposition  avec  Henri  V, 
son  oncle.  Mais  l'arclievêque  Adalberi,  qui  par 
ses  manœuvres  habiles  exerçait  la  plus  grande 
influence  sur  les  délibérations,  avait  très-bien  de- 
viné qu'une  fois  élu  empereur  Frédéric  revien- 
drait à  la  politique  de  la  maison  de  Franconie, 
hostile  à  l'indépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondérance  croissante  du  parti  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo- 
thaire, en  lui  faisant  donner  la  couronne.  H  es- 
pérait que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  une 
fausse  position,  et  que,  voulant  raffermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  passée.  C'est  pour  oela 
qu'ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  r*ioir  de 
Bavière,  en  lui  promettant  pour  son  lils  la  riche 
fille  de  Lothaire,  il  réunit  les  voix  sur  Lo* 
tbaire,  ce  qui  excita  un  entliousiamne  si  tumul- 
tueux, que  le  duc  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trône,  bien  qu'il  sentit  les  difficultés  qui 
l'attendaient.  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  TÊglibe  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  première  plus  d'indépen- 
dance que  ne  l'avait  faille  concordat  de  Worms(  l). 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lothaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  commença  le  règne  de  Lotliaire,  que  tous 
les  chroniqueurs  impartiaux  s'accordent  à  prô- 
ner comme  heureux  et  assez  tranquille.  Après 
avoir  encore  fait  voter  un  édit  de  paix  de  quinze 
mois,  Lothaire  alla  se  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  au 
pape  Honorius  H,  avec  lequel  il  garda  toujours 
la  meilleure  entente.  En  novembre,  il  fit  décider 
par  la  diète  de  Ratisbonne  que  les  biens  confis- 
qués juridiquement  sous  le  règne  précédent 
devaient  faire  retour  à  l'Empire.  Cette  mesure 
atteignait  directement  Frédéric,  qui,  en  qualité 
d  héritier  de  Henri ,  s'était  rois  en  possession 
de  nombreux  domaines  confisqués,  il  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  les  dièiea 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lothaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Frédéric,  sans 
l'inquiéter  davantage.  AlMiidonnaot  la  politique 


(1)  La  liberté  des  électioas  eeelévlastlqna  fut  pleloe- 
■Df  ni  garanUe  :  llnTCsUture  par  le  sceptre  dat 
suivre  la  cooiécraUon,  aièaM  en  AilMugae. 
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de  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
tonte  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves.  Il  commença  par  envahir,  en  féTrier  1 1 27, 
la  Bohème,  dont  leduc,  Sobislav,  son  ancien  pro- 
tégé, afTectait  de  ne  pas  reconnaître  la  sonve- 
raineté  de  TEmpire.  Malgré  les  grandes  pertes 
éprouTées  dans  une  embuscade  par  Tayant-garde 
de  son  armée,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
SobislaT  à  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  général,  les  af- 
faires de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zasbringen,  en  lui  accordant  les  fiefs 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  1126  à  rétablir  dans 
les  contrées  dn  Rhin  le  repos  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  HohenstaufTen 
ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps,  il 
s'assura,  en  1127,  du  concours  dn  puissant  et 
énergique  dnc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
loi  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertmde. 
Henri  reçut  l'investiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
resta  cependant  de  fait  sous  l'autorité  de  Lo- 
tliaire.  Celui-ci  alla  vers  le  milieu  de  l'année 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  frère  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa* 
ravant  ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  faible  pour  résister  à 
l'armée  amenée  an  secours  de  la  ville  par  les 
Hohenstauflen,  et  il  se  retira  à  Wurtzbonrg. 
Après  ce  sncoès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti;  mais, 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  princi- 
paux chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbonrg, 
il  reconnut  l'impossibilité  de  disputer  le  trOne  à 
liOthaire,  et  alla  clieroher  fortune  en  Italie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  années  en  aventurier. 

▼ers  le  milieu  de  l'an  1 12B,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  pour  les  Hohen- 
staufTen  ;  cette  ville  était  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  «n  im- 
portait l)eaucoup  à  l'empereur.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  dn  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sons  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  Ait  retiré,  die  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  commencement  de  1129 
Lothaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Gneidre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs  ;  il  punit 
anssi  la  désobéissance  de  Godefroi  de  Louvain 
en  lui  enlevant  le  dudié  de  basse  Lorraine,  qui 
fut  donné  à  Walram  de  Limbourg.  .11  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
aiégedesixmois;  les  haWtants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  l'héroïque  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  pins  grand  courage,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  duchesse,  des  conditions 
très-douces.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  an 
secours  de  la  ville;  mais  il  avait  été  ^ttn  par 


Henri  le  Superbe,  qui  qoelqoes  mois  aupantant 
avait  cherché  en  vain  à  réconcilier  Frédâic  ifcc 
Loihaire  (1).  Ce  dernier  marcha  ensotte  sur 
Magdebonrg,  dontles  habitants,  révoltés  pour  as 
motif  futile  contre  leur  archevêque,  s'étaient  U- 
vrés  à  des  excès  sanglants  :  les  plus  coupal)le$ 
furent  exécutés  ;  la  ville  fiit  condamnée  à  oae 
forte  amende.  En  1130  Lothaire  dtaà  Hermun 
de  Winxemboniig,  qui  avait  fait  assassiner  oa 
comte  de  Frise,  prot^  de  l'empereur,  la  dignité 
de  landgrave  de  Thuringe ,  et  la  remit  à  ^ouis, 
fils  de  Lonis  le  Salien  ;  le  noavean  landgrave  sol 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  scIob 
les  vues  de  Lothaire ,  entre  la  Bavière  et  la  Sixe, 
une  principauté  puissante  servant  de  barrière 
aux  envahissements  réciproques  dn  nord  etda 
midi  de  l'Allemagne.  Hermann,  qui  voulut  ré- 
sister par  la  force.  Ait  vaincu  et  jeté  en  prison. 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Bavière  à  soumettre 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  Hurembeig 
à  reconnaître  son  autorité,  et  acheva  vers  le 
milieu  de  l'an  1130  de  réduire  à  l'obéissaDGe 
toute  la  Franoonie.  C'est  ainsi  qu'il  prépariit 
lentement,  mais  sûrement,  la  soumission  de  Fré- 
déric, dont  tous  les  alliés  se  trouvaient  alors 
hors  de  combat. 

Depuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'était 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  d'HonoriusH. 
En  octobre  1 1 30,  l'empereur  réonit  à  Wortzbouris 
les  principaux  prélats  de  l'Empire ,  qui,  aprè» 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innocent  II, 
alors  réfugié  en  France,  prononcèrent  l'eicom* 
munication  de  l'antipape  Anadet  ainsi  que  des 
HohenstaufTen.  En  mars  1131  Innocent  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  à  Liège;  l'emperoir 
promit  de  se  rendre  en  Italie  aussttét  qu*il  V 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'Innocent  (2). 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lottiaire  enleva  à 
Albert  TOurs,  devenu  depuis  quelque  temps  son 
ennemi,  la  marche  de  Lusace,  qui  fut  donnée  à 
Henri  de  Groitsch.  En  été,  il  rassembla  un« 
armée  considérable,  entra  en  Alsace,  où  il  avait 
peu  à  peu  formé  un  parti  contre  Frédéric,  et 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  diA- 
teaux  forts.  Ensuite  11  marcha  contre  Nicolas, 
roi  de  Danemark,  dont  le  fils  Magnus  venait  d'as- 
sassiner Canùt,  duc  de  Slesvig,  créé  en  11 30  roi 
des  Obotrites  par  l'empereur.  On  entama  des  né- 
gociations ;  le  duché  de  Slesvig  fut  donné  à  Erick, 
frère  de  Canut;  la  couronne  de  Danemark  restai 
Nicolas,  mais  il  dut  reconnaître  aolennelleroeat 
la  souveraineté  de  l'Empire,  ce  à  quoi  Lothaire 


(1)  OtUm  de  FrMiiCtte  prétend,  iiM  «mbo  fondemetrt, 
qae  cet  poarparles  entre  Henri  et  Fr^dérte  w  unieA 
rompoB  i  la  Milte  d'nn  gnet-npens  tenda  pnr  le  premier 
an  wcond. 

(t)  Bn  réconpeaw  de  ce  terrien ,  Lothaire  pria  le 
pape  dn  reatltner  à  l'Empire  nne  partie  ém  prérofaOva 
qui  Inl  aralent  été  enlevées  par  le  concordât  de  Wonas; 
nala  dèaqull  s*aperval  dn  la  répognaoce  d«  pape.t 
Dloslita  pas  Bar  ce  point,  sans  qu'il  eût  flUliw  «woe  ef 
Ta  prétendu,  toute  Péloqueee  de  saint 
iQl  faire  abandonner  aa  demande. 
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eootraignit  aossi  peu  de  temps  après  les  princes 
slaTes  Nidot  et  Pribislar.  En  1131 ,  Tempereur 
partagea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
latin  da  Rhin,  entre  Gaillaome,  fils  de  Tarant- 
dernier  comte  y  et  Gneife,  frère  de  Henri  le  Sa* 
perbe,  et  maintint  par  les  armes  rexécution  de  ce 
partage.  En  octobre  de  cette  année,  il  envoya  an 
eoncile  de  Reims  Norbert,  archevêque  de  Magde- 
bouii;,  et  Bernard,  évèque  d'Hildesheim,  chargés 
d'assnrer  au  pape,  avec  lecpiel  il  avait  toujours 
girdé  le  meillenr  accord^  qu'il  allait  se  préparer 
à  ramener  Innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
miers joarsde  l'an  1 132,  il  régla  avec  sagesse  beau* 
oonp  d'afTaires  difficiles ,  qui  auraient  pu  donner 
lien  à  des  dissensions;  après  aroir  nommé  à  la 
régence  de  TEmpire  Etenri  le  Superbe,  chargé 
particalièrement  de  snrveiller  les  entreprises  de 
Frédéric  de  Souabe,  dont  il  venait  de  rejeter 
les  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
tra en  liombardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
se  composait  de  deux  mille  chevaliers.  Reça 
avec  enthousiasme ,  sauf  par  les  deux  villes  de 
Milan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
90D  antorité ,  il  rejoignit  le  pape  Innocent 
aox  champs  de  Roncaglie.  Le  30  avril  1133  ils 
arrivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
thaire, après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
procuré  à  Innocent  l'entrée  du  Latéran,  ne 
enit  pas  devoir  agir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  l'antipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
maître  de  la  pins  grande  partie  de  la  Tille;  il  ne 
Toniait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
flkt  livréie  an  pillage  et  à  la  destruction.  Mais  il 
ordonna  à  une  flotte  fournie  par  les  Pisans  et  les 
Génois  de  couper  toutes  les  communications 
d*Anaclet  avec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
iatime  avec  les  seigneurs  de  lltalie  méridionale, 
qui  avaient  battu  l'année  précédente,  à  Nuceria, 
le  roi  Roger,  le  confédéré  de  l'antipape.  Après 
avoir  reçu  des  mains  dn  pape  la  couronne  im- 
périale, Lotliaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ment  suivant  an  sujet  des  biens  de  la  donation 
de  Mathiide  :  Lothaire  et,  après  lui,  son  gendre 
Henri  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
gliae,  à  laquelle  ils  auraient  à  payer  cent  marcs 
par  an  ;  après  leur  mort,  ces  biens  devaient  faire 
retour  an  saint^iége. 

Vers  le  milieu  «le  juin,  Lothaire  reprit  lentement 
le  cfaemia  de  l'Allemagne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  alEibilité  et  de  sa  justice,  qualités 
que  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  nn  empereur.  Aussi  Lothaire  obtint-il 
d'en  aTee  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
aioa  qnlls  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
seort ,  malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
troupes.  Arriréen  Allemagne  au  commencement 
de  l'automne,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
les  avait  laiitséft  ;  son  gendre  avait  su  partout 
mamtenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tout 
progrès  des  Hohenstanlfen.  Le  retour  prompt  et 
beurenx  de  Lothaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
ITicolaSy  roi  de  Danemark,  et  son  fils  Magnas,  qa 


s'étaient  conduits  arec  la  plus  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domiciliés  dans  leur  pays. 
Magnus,  afin  de  prévenir  la  vengeance  de  Lothaire, 
alla  le  trouver  en  avril  1 134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  pour  les  Allemands 
qu'il  avait  (ait  mutiler,  et  admit  qne  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  pourrait  prendre 
possession  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  Pribislav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  suite  d'un  grand 
secours  aux  Allemands  dans  leurs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes;  Frédé- 
rft,  abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  lui 
no-piedi,  mal  veto  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire l'accueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
fiamberg,  tenue  en  mars  1135,11  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  autres  domaines  de  sa  mai- 
son ,  sous  la  condition  d'y  faire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  à  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mois  après,  Lothaire,  qui  avaiti^ 
par  nn  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princes  et  prélats  réunis  à  Magdebourg  un  édit  de 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire  fnrent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  août  à  Mersebourg,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pologne,  à  payer 
rarriéré  du  tribut  qu'il  devait  à  l'Empire,  dont 
le  duc  toi  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté.  Il 
reçut  de  riches  présents  apportés  par  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
à  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
cienses  de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  dn  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée,  Conrad  de  Ilohenstauffen  vint  demander 
à  genoux  son  pardon  ;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  grande  générosité.'  En  au- 
tomne 1 136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom- 
breuM  ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
lats, entra  en  Italie,  où  sa  présence  était  devenue 
indispensable  par  suite  d«  succès  non  interrom- 
pus du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  reçut  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
villes,  sauf  Crémone,  qni  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanclie,  les  Milanais,  décidés  par  l'éloquence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  ini  et  l^idèrent 
entre  autres  à  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de 
Savoie  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  envi- 
rons de  Bologne.  Cette  ville,  d'abord  rebelie,  dut 
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bientôt  se  rendre  à  discrétioD  ;  il  lui  accorda 
rananistie  en  faveur  de  sa  célèbre  école  de  droit, 
dont  il  conâultail  lui-même  les  professeurs  à 
propos  des  contestations  nombreuses  que  les 
Italiens  soumettaient  à  son  arbritage.  D'accord 
avec  ces  légistes  et  avec  les  seigneurs  lombards, 
il  interdit  l'aliénation  illimitée  des  fiefs  dont  le 
morcellement  diminuait  considérablement  la  puis- 
sance du  suzerain. 

Au  printemps  U37,  Lothaire  envoya  son  gendre 
Henri  avec  trois  mille  chevaliers  faire  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  qu^il  suivit  avec  le  gros  de 
l'armée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  reprendre 
sur  Roger  l'Italie  méridionale.  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  II  y  fut  rejoint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane,  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert ,  adversaire  de  Rogtr, 
et  replacé  Bénévent  spus  la  domination  du  pape. 
Après  quarante  jours  de  résistance  acharnée, 
Bari  fut  emportée  d'assaut  et  rasée  complète- 
ment ,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sicilien  et  à  se  soumettre  à  Lo- 
thaire. Celui-ci,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Kaples  aux  troupes  de  Roger,  en  y  envoyant  une 
forte  flotte  commandée  par  Wibald,  ablié  de  Sta- 
vlo,  fit  cerner  en  juillet  Saleme,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  elle  capitula  quelques  jours 
après,  à  de  bonnes  conditions.  Les  Pisans,  mé- 
contents de  n'avoir  pu  piller  Ainalfi,  qui  s'é- 
tait rendue  quelque  temps  auparavant,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Salerne;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  habitants  avaient  leurs  bieui^ 
saufs,  ils  détruisirent  par  dépit  leurs  maclùues  de 
siège,  ce  qui  empêcha  la  prise  de  la  citadelle,  qui 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  à  Roger  pour 
reconquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre ,  et 
dont  le  gouvernement  fut  alors  confié  par 
le  pape  et  par  l'empereur  à  Rainolf  d'Avel- 
lioo  (1  ).  Ou  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où  Anaclet  faisait  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  la  force,  Lo(haire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  la 
tâche,  devenue  facile,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lemagne. Atteint  d'une  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  encore  bâtés  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  nouvelle  des  succès  de  Roger  dans 
la  Pouille,  il  mourut  en  chemin,  dans  un  pe- 
tit village  des  Alpes  tyroliennes.  41  remit  les 
insignes  de  l'Empire  entre  les  mains  de  son 
gendre  Henri,  qu'il  espérait  avoir  pour  succes- 
seur sur  le  trône  impérial ,  ce  qui  fut  empêché 
par  les  intrigues  de  Conrad  de  Hohenstauflen. 
Toute  l'Allemagne  fut  saisie  d'un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  mort  de  l'homme  qui  en  si 
peu  de  temps  avait  su  guérir  les  maux  que 
cinquante  ans  de  guerre  civile  avaient  infligés 
à  ce  pays.  Ernest  Grégoibe. 

(1)  A  ce  sujrt  Lothaire  eut  une  légère  conteaUUon  «rec 
Innocent,  qui  prélcndalt  qne  ta  PoolUe  releralt  imlqae- 
neat  diiMlat-ilésc. 


Otton  de  Prdiingne.  ^  Ckrûnietm  Dnftrftut.  - 
jénnalitta  Saxo.  -  Âlbertus  Stadauit,  -  Ànnala 
'  Baoviensêa.  —  Dodeehin,  Chron^ccn.  —  Hplmotd, 
'  Chronicon  Slavorum,  —  Biromot,  dmalv.  -  Àt- 
naUs  Hildes/ieimenses.  —  I^ndulphe  le  Jronr,  CArou- 
con.  —  Palcone,  Chronicon  Beruttntanum  »  Matrov, 
Commentûrii  de  Rebut  Imperii  snb  Ix>tharto  III H  Cm- 
rado  ///.  —  GerTabi .  (iesehiehte  DeutieUiin*t  «ntn- 
Xaiser  Heinrieh  f  tm4  Lotàar  lUi  Leipzig.  16M,  >  tsi. 
iO'S».  .-laffe.  Geschichte  unter  Lothar  Itl,-  Berilo,  iM, 
ta-8»  (i). 

II.  LoTHàitiB  roiir 

liOTHAiRB,  roi  de  France,  né  en  041,  mort 
le  1  mars  986.  Agé  de  treize  ans  fc  la  mort  de 
son  père,  Louis  d'Outremer,  il  fut  sacré  pea  àt 
temps  après  à  Reims,  en  présence  de  son  onde 
BninoD)  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor- 
raine ,  du  duc  de  France  Hugues  le  Graod  et 
de  plusieurs  autres  grands  feudataires.  Après 
avoir  pas^é  quelque  temps  à  Laon,  résidence 
royale  depuis  de  nombreuses  années ,  il  alla  co 
8i^5  aider  Hugues  à  ta  conquête  de  l'Aquitaioe, 
que  se  disputaient  les  comtes  de  Touloau  et  de 
Poitiers.  N'ayant  pas  réussi  à  s'emparer  de 
Poitiers  après  un  siège  de  deox  mois ,  le  roi  et 
le  duc  se  mirent  à  se  retirer  vers  leors  États; 
attaqués  en  chemin  par  Gulllaiiroe  de  Poitiers, 
ils  le  défirent,  et  retoomèrent  devant  Poilien, 
qui  capitula.  Hugues,  étant  mort  en  856,  Lothaire 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère,  la  reise 
Gert>erge,  qui,  ainsi  que  sa  sœar  Hedwige»  épooM 
du  duc ,  se  soumit  aux  conseils  de  ses  deai 
A^res,  l'empereur  Otton  le  Grafti  et  BmooD, 
duc  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  U 
discorde  se  mit  entre  le  roi  et  ses  cousins  Eudes 
doc  de  Bourgogne,  et  Hugues  Capet,  due  de 
France.  Lothaire  enleva  Dijon  à  Endes;  cette 
ville  ayant  été  reprise  par  Robert  de  VenniB- 
dois,  le  roi,  aidé  par  Brunon,  s'en  empara  de  doq- 
veau,  en  960,  et  vint  assié^r  Troyes,  mais  saw 
succès.  L*année  suivante  Brunon,  réooQcilia  Eu- 
des et  Hugues  avec  Lothaire,  auquel  Us  firent 
hommage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  Lothaire,  qui  avait  TespHI 
ferme  et  te  corps  rotHiste,  dit  un  chroniqueur, 
conçut  la  pensée  de  rétablir  son  roj-aume  tel  qu'il 
était  autrefois.  »  11  dirigea  d'abord  ses  efforts 
contre  la  Normandie,  et  prit  U  ville  d'Évreai: 
mais  le  duc  Richard  appela  à  son  secours  le  roi 
Hardd  de  Danemark,  dont  les  bandes  féroces 
commirent  tant  de  déprédations  dans  le  pa)» 
chartrain  et  aux  alentours,  qne  Lotliaire  se  rit 
forcé  de  conclure  la  paix  et  de  restituer  ÉTrcux. 
En  revanche,  en  965,  à  la  mort  d'AmoIfe,  comte 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'nn  fils  en  bas  âge, 
il  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  If 
pays  jusqu'à  la  Lys.  Dans  les  six  années  sui- 

(1)  Merlto  a  nobli  nostritqvê  posxerù  pater  patriM 
appeUatur,  quia  erut  egrêçius  defrnsor  et  /or<l»«»w 
propu^mator,  nihUi  pendens  vitam  suam  eoutra  o««»« 
advenu  propter  Justtliam  opponere^  et  ut  manuinfen- 
tlut  deeo  dicamus,  in  diebus  eju$  popuiut  terr»  «« 
pertimuU.  Unusquisqae  enim  sua  titêratiUr  paeiM«V 
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Tantes,  11  ne  panlt  pu  qall  M  sott  passé  d*éTé-> 

nements  importants;  da  tnlriiis  les  chroniques  ne 

relatent  que  rexpédition  des  seigneurs  de  Pro- 

Tence,  conduite  par  Isanif  évèque  de  Grenoble, 

contre  les  Musnlmans  établis  dans  les  Basses- 

Alpes  et  la  destruction  des  repaires  de  ces  hardis 

brigands,  en  d72.  En  973  l'influence  germanique 

exercée  en  Gaule  par  Otton ,  dont  )a  puissance 

redoutée  avait  garanti  Lothaire  des  entreprises 

de  ses  vassaux  »  cessa  entièrement  avec  la  mort 

de  cet  empereur.  Son  fils  Otton  II  ayant  exclu 

de  leur  héritage  paternel  les  comtes  de  Mons, 

Regoier  et  Lambert ,  Lothaire  envoya  son  frère 

Charles,  auquel  la  pauvreté  de  la  maison  royale 

n'avait  pas  permis  d'assigner  un  domaine  Joindre 

avec  une  armée  celle  que  Hugues  Capet  et  Rudes 

de  Vermandois  avaient  fait  marcher  au  v^ecours 

des  comtes.  Une  grande  bataille,  qui  resta  in* 

décise,  fut  livrée  devant  Mons  en  976.  Peu  de 

temps  après,  Otton,  soupçonnant  les  desseins  de 

Lothaire  sur  la  Lorraine  (0,  et  afin  de  disposer 

de  toutes  ses  forces  pour  les  combattre,  rendit 

Mons  aux  deux  comtes,  et  abandonna  à  Charles 

le  duché  d«  basse  Lorraine,  à  condition  qu'il  lui 

rendit  hommage  et  qu'il  Taidàt,  le  cas  éciiéant» 

à  résister  aux  entreprises  de  Lothaire. 

En  juin  97S  Lothaire  entra  à  Timproviste  en 
Lorraine  avec  vingt  mille  hommes  rassemblés 
avecraidede  Hugues  Capet,  et  s^avança  à  marches 
forcées  sur  Aix-la-Chapelle  ,  oh  résidait  Otton , 
qui .  n'ayant  pas  d'at)ord  voulu  croire  à  cette 
audacieuse  entreprise,  dut  s'enfuir  ii  la  hÂte. 
Après  avoir  fait  piller  le  palais  impérial ,  Lo- 
thaire revint  en  France  emportant  les  insignes 
de  l'Empire.  Dès  le  mois  d'witobre,  Otton  ,  brû- 
lant de  se  venger,  réunit  une  arnnée  de  soixante 
raille  hommes,  «  armée,  dit  un  chroniqueur, 
telle  qu'aacon  homme  de  ce  temps  n'en  avait  va 
auparavant  et  n'en  a  va  depuis  de  semblable ,  » 
et  entra  en  France.  Lotliaire  n'avait  plus  que  peu 
de  troupes  autour  de  lai,  et  se  retira  à  Étampes. 
Otton  lie  suivit,  faisant  tout  saccager  sur  son 
passage,  excepté  les  églises,  et  vint  camper  sur 
tes  hauteurs  de  Montmartre.  Défait  dans  un 
combat  livré  dans  les  faubourgs  de  Paris,  et 
apprenant  qae  Hugues  rassemblait  de  l'autre 
c^  de  ia  Seine  une  armée  considérable,  il 
rpprit  au  bout  de  trois  jours  le  chemin  de  ses 
f^.  Arrivé  à  Soissons,  suivi  de  près  par  les 
troupes  ré<iniesde  Lothaire,  de  Hugues  et  d'Eudes 
de  Bourgogne,  il  ne  chercha  pas  à  s'emparer  du 
pont,  et  passa  l'Aisne  au  gué  avec  le  gros  de  son 
armée;  la  nuit  survint,  et  les  bagages  et  l'arrlère- 
garde  durent  rester  sur  l'autre  rive.  Le  lende- 
main la  rivièFe  ayant  éprouvé  une  forte  crue, 

(i;  Lps  portIoDS  de  ce  pays  qui  étalent  échues  aux  Car- 
loïiniftra^  de  France  après  la  mort  de  Lothaire  II,  n'a- 
faieot  eu  cédées  ni  en  Wl,  ni  en  9îS.  par  Charles  le 
&iB(.l*aui  princes  de  Germanie,  comme  l'ont  prétendu 
1*  plupart  de«  htstortcns  allemands.  Louis  d'Outremer  en 
avait,  li  est  vrai,  (ail  abandon,  mais  à  la  suite  de  la  ré- 
volte de  ses  TasMoi  Xomentée  par  rcmperear  Otton.  Les 
preUnUoDs  de  LoUuUre  étaient  donc  au  fond  tris-Jostes. 


cette  arrière-garde  ne  pat  opérer  son  passage,  et 
fat  massacrée  par  les  Français,  qui  reprirent  en 
même  temps  tout  le  butin  qu'Otton  avait  ramassa 
pendant  son  invasion.  Bient^  Lothaire  s*aper- 
çut  que  Hugues,  en  l'excitant  k  la  lutte  contre 
les  souverains  de  Germanie,  n^avait  d^autre  mo- 
tif que  de  priver  le  roi  du  secours  de  ces  princes 
oontre  ses  projets  d'usurpation.  En  conséquence, 
Il  se  décida  à  se  rapprocher  d'Otton  à  l'msa 
du  duc;  en  980  il  eut,  k  Mariée  sur  la  Meuse, 
une  entrevue  avec  l'empereur,  auquel  il  fit  aban- 
don de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hugues, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion ,  et  craignant  de  voir  les  deux  princes  s'unir 
contre  lui,  chercha  à  son  tour  à  se  mettre  sur  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qui 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (1),  et  il  réussit  à  se 
rendre  entièrement  favorable  l'impératrice  Théo- 
phanie.  A  son  retour  il  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  de 
l'arrêter,  sur  les  instances  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Bourgogne.  Sans  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  susdta  dans  les  États  de  celui- 
ci  une  foule  de  petites  guerres  de  château  à 
château ,  manœuvre  que  Lothaire  employa  à  son 
tour  contre  le  duc  ;  l'anarchie  était  au  comble 
dans  toute  la  France,  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier. £n  982  Lothaire  alla  en  Auvergne  pour 
faire  épouser  à  son  fils  Louis  Adéhiïde,  veuve 
de  Raimond,  duc  de  Gothie;  le  mariage  se  lit  à 
Yienx-Brioude;  Louis  et  sa  femme  y  furent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  983,  à  la  mort  d'Otton  U,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin  ,  s'empara  de  force  de  la  tutelle  du 
jeime  Otton  Hf  ;  pour  gagner  l'appui  de  Lothaire 
contre  l'impératrice  Théophanie  et  son  parti, 
il  cède  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
an  roi  de  France,  et  lui  assigne  un  rendez-vous 
sur  le  Rhin  en  Alsace.  Lothaire  s'y  rend  avec 
une  armée;  mais  Henri,  ayant  réfléchi  quMl  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
un  ennemi  de  sa  maison ,  n'y  vint  pas.  A  leur 
retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  les 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
soalevées,  dont  les  efforts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Français  furent  enfin  brisés  grâce  à  Té- 
nergie  du  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Verdun,  dont  il  s'empara;  après  quoi  il  se  retira 
à  Laun ,  où  il  licencia  son  armée,  il  délibérait 
avec  ses  fidèles  s'il  devait  poursuivre  par  les 
armes  la  conquête  de  la  Lorraine,  oa  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  habitants ,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  ce  pays  s'apprêtaient  à  reprendre 
Verdun.  Il  rappela  immédiatement  ses  soldats 
sous  les  armes ,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(1)  Il  est  *  reroarqaer  (tue  tors  de  l'entrerue  des  deux 
princes  Hugues,  ne  parlant  ni  aUemand  ni  latin,  dut  se 
faire  accompagner  de  son  conaelUer,  Cévèque  d*0rldaii8. 


737  LOTHAIRE 

leur  camp  retranché,  et  les  fit  presque  tons  pri- 
sonniers (1).  Il  alla  ensuite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  U  jeune  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Bavière,  ses  nouveaux 
tuteurs  prirent  à  l'égard  de  Lothairc  une  attitade 
hostile.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germanie,  entra  en  pour- 
parlers avec  eux,  ce  qui  faillit  lui  faire  perdre  sa 
dignité  et  même  la  vie.  Au  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lothaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Compiègne;  mais  ils  se 
dispersèrent  bientot  à  la  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochaH  avec  six  cents  cavaliers.  En  juillet  985, 
Lothaire  eut  une  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  rassurant  de  son  dévouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec   l'impératrice  mère 
Théophanie.  C'est  sans  doute  à  l'époque  où  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligne  définitive  entre 
la  cour  impériale  et  Hugues  que  le  fameux  Ger- 
bert,  alors  se  crélaire  d'Adalbéron,  écrivait  :  «  Lo- 
thaire estroi  de  nom,  Hugues  Test  de  fait;  si  vous 
TOUS  fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n'au- 
riez plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  «Vers  la  fin  de  985,  Lothaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis,  qui,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientot  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suivant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
violentes  coliques,  maladie  naturelle,  an  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuvage  empoisonné , 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs ,  lui  aurait  éte 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celle- 
ci  étoit  fille  d'Adélaïde  de  Bourgogne  et  de  Lo- 
thaire, loi  d'ItoUe. 

E.  G. 

Wcher,  ChrùiUeon,  -  R«oul  GUber.  -  Bilderlcas, 
Chronietm  Camtraemué.  -  Huguei  de  Sâlnte-Mtrte, 
CAroiUeon  Ploriaeenu.  -  Slgebert  de  Gembloax,  CAro- 
nicon.  -  Gerbfrt,  EpUtolm.  -  Herinann  Contractut.  - 
GallUame  de  Jamlégei. 

LOTHAIRE,  roi  dltalie,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  à  Turin,  en  950. 
Associé,  en  932,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (w>y.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  faire  crever  les  yeux.  En  945 
lorsque  Bérenger  eutdaruitle  pouvoir deHugues, 
celui-ci  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fut 
solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs itoUens,  qui  le  savaient  étranger  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Ils  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorite, 
et  encore  fiit-eUe  exercée  de  fait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  ia 
mort  subite  qui  atteiéait  Lothaire  en  950.  De  sa 


(1)  CtA  eo  Muni  le  rédt  de  ce  combat  que  le  ehro- 
nlquear  Rlcber  donne  la  description  déUlUée  d'ooe  Im- 
menae  macbUie  de  guerre  alori  en  uaage. 
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femme  Adélaïde  de  Bonrgoçie  (ooy.  ce  nom), 
qui  épousa  plus  terd  l'empereur  Otton  V,  il 
eut  une  fille,  Emme ,  qoi  fut  mariée  à  Lothaire. 
roi  de  France.  E-  ^- 

LnUprand,  ÂutapodotU,  M?.  IV.  —  Léo  OtUeadi, 
Chnmicon  Casiinente,  —  Moralort,  jimaUs,  L  V. 

IA>THAIRE,  jurisconsulte  italien,  né  ï  Cré- 
mone, vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mort 
en  1215.  D'une  famiUe  noble,  il  étedia  la  ja- 
risprudence  à  Bologne,  et  l'enseigna  depm» 
1189  à  l'université  de  cette  ville  (1).  Nommé  ea 
1205  évoque  de  Verceil,  il  devint  en  1208  areltt- 
vêque  de  Pise.  Deux  décrétoles  d'Inaocent  m 
lui  sont  adressées  ;  le  pape  y  exprime  son  Uâine 
sur  les  actes  de  Lothaire.  Ce  dernier  a  écrit  des 
gloses  sur  le  Digeste;  on  en  trouve  plusieurs 
dans  les  manuscrite  n'*  4450  et  4519  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

SarU,  De  elarit  ÂreMgtnuuuU  BonontemU  ptrtfeuo- 
rilms,  p.  I,  p.  8S.  -  Savlgny ,  Bistoir»  dM  Droit  Romai» 
au  moff»n  âge,  t.  IV. 

u>THiÂN    {WilUam    Kerr,  comte  de), 
homme  politique  écossais,  mort  eo  1675.  Bien 
qu'il  eût  été  dès  l'enfonce  élevé  dans  les  prin- 
cipes d'une  soumission  absolue  au  trône  et  i  U 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  concours 
des  circonstances,  h  sedéclarer  l'ennemi  infleiible, 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'un  et  de  l'aolrt. 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  do  parti 
des  coTenanteires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  toi]- 
jours  une  entière  confiance,  il  fut  du  nombre^de 
envoyés  qui  préparèrent  avec   Charte*  T  » 
convention  ifiusoirede  Berwick  (1639).  En  1640, 
il  commanda  un  des  régimente  écossais  qui  en- 
Tahîrent  l'Angleterre,  et  se  signala  à  la  prise  de 
Wewcastle,  .ville  dont  il  fqt  gouverneur.  Lann» 
suivante,  il  vint,  à  la  tête  d'une  députatioo,  of- 
frir au  pariement  le  concours  des  patriote  de 
l'Ecosse  pour  combattre  le  mouvement  des  pi- 
pistes  en  Irlande,  et,  cette  proposition  ayant  été 
acceptée,  il  guerroya  quelque  temps  dans  ce  |^s. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  réfder 
des  différends  de  commerce  retetifs  anx  privi- 
lèges de  ses  compatriotes,  il  s'efforça ««^^ 
de  ruiner  auprès  de  la  cour  de  France  le  crédit  ei 
les  projets  du  roi ,  qui  conçut  de  cette  coodorte 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oiford 
et  conduire,  comme  coupable  de  haute  trahison, 
au  château  de  Bristol.  Mis  en  liberté  sur  les 

sollicitetions  du  gouvernement  d'Edimbourg,  qo» 

depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  affrand» 
de  la  couronne,  il  reprit  aussîtM  les  armes,  ei 

commanda  un  corps  de  cavalerie  destiné  à  ponr- 

(1)  En llSl.  reinpereur Henri  vi,ae  t«>»7«"i*  *ÎÇ!: 
sortit  QD  JottT  à  cbcTal  eo  coiipagnle  de  "^™«*  " 'y 
ion,  autre  Joriite  célèbre:  U  »««' *î»«»^îl'^ 
aurlboalt  le  nurtrm  imperimm,  l^JJ*  f*  S^fJ?; 
cette  prérogatlw  n-apparteoaU  qn  à  I  «1»"^^ 
Axon  fat  d'aTU  qae  tous  les  «agUlrote  ia  l»*Tj^ 
bien  qu'A  un  moindre  degré  qne  i;c"P«««;  "^l'S^ 
descendu  de  son  palefroi,  et  en  «t  P»"^*  •j^' 
▲ion  se  consola  par  on  Jen  de  moU  ;  '^"'^^^J^ 
dit  11  pins  lard ,  non  (omen/WI  «î»«?;  '  9«  ^^  '  "^ 
sonvent  rapporté  à  tort  à  Goala  et  *  IWf  ««• 
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sniTre  les  partiiaiis  de  Montrose.  Dans  l'aatonme 
de  1646,  fl  se  chargea  de  la  difficile  mission  de 
(aire agréer  aa  roi  les  propositioiis  da  parlement; 
mais  ce  dernier  s'étant  refusé  d'entrer  en  arran- 
gement avec  les  rebelles,  Lothian  ne  vit  d'autre 
moyen  de  terminer,  d'an  peal  coup  la  guerre  ci- 
vile qne  de  livrer  aux  Anglais  le  prince  qui  était 
derena  à  la  fois  l'hâte  et  le  prisonnier  de  l'armée 
écossaise.  Ce  parti  extrême,  qui  devait  avoir 
pour  dénoAment  la  sanglante  tragédie  de  White- 
Hall,  fut  adopté  et  Lothian  appelé  au  poste  de 
secrétaire  dxtat  en  remplacement  du  comte  de 
Lanark.  Les  liistorieos  du  temps,  Clarendon 
entre  antres,  n'ont  pas  ménagé  à  Lothian  les  in- 
jures de  toutes  sortes  ;  ils  le  représentent  comme 
on  des  chefs  les  pins  intraitahles  de  la  réhellion. 
Cependant  le  même  homme,  qoi  croyait  ferme- 
ment à  la  possibilité  d'établir  avec  des  éléments 
dnls  un  gouvernement  républicain  et  qui  s'é- 
tait en  toute  occasion  montré  l'adversaire  du 
roi  et  de  la  royauté,  se  rendit  en  1648  à  Londres, 
en  compagnie  de  deux  nobles  écossais,  et  de- 
manda instamment  à  être  chargé  de  la  garde 
spéciale  do  roi,  partout  où  il  serait  envoyé.  A 
on  moment  où  la  vie  de  Charles  était  sérieu- 
sement menacée,  il  y  avait  du  courage  à  ten- 
ter une  pareille  démarche,  qui  devait  déjouer 
toute  entreprise  violente.  Le  coup  d'État  de 
Cromwell  mit  fin  aux  espérances  des  oovenan- 
taires  écossais,  et  la  dictature  militaire,  dont  ils 
étaient  les  secrets  ennemis,  les  rejeta  dans  l'op- 
position. Quant  à  lord  Lothian,  il  resta  fidèle  à 
ses  convictions  politiques;  son  fils  atné,  Robert, 
ne  se  ralUa  au  tr6ne  qu'apiès  la  chute  définitive 
des  Stuarts,  et  fut  créé  marquisen  1701 .  P.  L— t. 

Hooie .  HUt.  0/  Bnçiand,  —  CUrendon,  Memoin.  — 
G.  wiMbe«rt,  Mewtoiri  qf  MotUrou.  —  Lodge,  Por- 
traiU. 

LoncH  { Pierre) f  réformateur  allemand,  né 
en  lâoi,  à  Schluclitem,  mort  le  7  septembre 
1567.  Entré  en  1516  dans  le  couvent  de  Schloch- 
tem,  il  en  devint  abbé  en  1534.  Huit  ans  après 
il  y  fit  introdaire  la  réforme  de  Luther,  après  y 
avoir  fondé  une  école  de  théologie.  Ses  écrits 
tfaéologlqiies  et  autres  ont  été  publiés  à  Marbourg, 
1640,  in-8*,  par  les  soins  de  Jean-Pierre  Lotich. 

Bnmntrell.  Cuehichtê  der  Rtformation  in  der 
Crafickaft  Uamau.  -  Botemand,  SuppUtÊ»ent  à  Jâcker. 

LOTiCH  OU  LOTiCHics  (Pierre),  célèbre 
poêle  latin  moderne,  né  le  2  novembre  1528,  à 
Schlochtem,  près  de  Hanau,  mort  à  Heidelberg, 
le  7  novembre  1560.  Il  fit  ses  études  à  Franc- 
fort, MartMMirg  et  Wittemberg,  se  lia  avec  Ca- 
merariuc  et  Melanchthon,  et  accompagna  ce  der- 
nier en  1546  à  Magdebourg.  Plus  tard  il  servit 
dans  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  vers 
la  fin  de  la  guerre  il  accepta  la  place  de  goo- 
vemeor  des  neveux  de  Daniel  Stibar,  doyen  du 
chapitre  de  Wurtzboorg,  avec  lesquels  il  entre- 
prit un  Toyageen  France,  qui  dora  près  de  trois 
ans.  De  retour  en  Allemagne,  et  voyant  sa  patrie 
bouleversée  par  les  guerres  religieuses,  il  se 
rendit  k  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 


decine, et  de  là  à  Bologne.  Dana  cette  dernière 
ville  il  avala  par  méprise  une  boisson  empoison- 
née, destinée  à  son  compagnon  de  voyage  ;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qui  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  occupé  la 
place  de  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Heidelberg. 

Les  contemporains  de  Lotich  ont  à  l'envi 
exalté  le  mérite  de  ses  poésies.  Hagius  l'appelle 
«  le  prince  des  poètes  latins  modernes  »•  Nioéron 
dit  de  lui  (Mémoires,  vol.  26,  p.  36)  :  «  C'était 
un  homme  complaisant,  civil,  modeste,  sobre, 
enjoué  dans  sa  conversation,  constant  dans  ses 
amitiés,  infatigable  dans  l'étude,  intrépide  dans 
les  périls;  si  plein  de  candeur,  de  bonté  et  de 
douceur,  qu'il  était  impossible  de  le  connaître 
sans  l'aimer.  H  a  été  un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  talent  extra- 
ordinaire pour  l'élégie,  etquelques>uns  prétendent 
que  depuis  Ovide  personne  n'y  avait  encore  mieux 
rîéussi  que  lui.  >  On  a  de  Lotich  :  Slegiarum 
lÀber  et  carminum  libelluM;  Paris,  1551,  in-S"*  ; 
»  Blegia  ad  Renaium  Benerum,  à  la  tête  des 
Bucoliques  d'Henerus;  ibid.,  1551,  in-S"*;  — 
Poemata,  cutn  pra^atione  JoaeMmi  Came- 
rarii;  Leipzig,  1561,  in-8*;  ibid*,  1572,  1576, 
1580,  1586,  in-8«.  A  la  fin  de  l'édition  de 
1586,  se  trouve  la  Vie  de  Lotichius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  Spithalamiutn  Saxo-Palati» 
num,  cum  notis  genealoçicis ;  Heidelberg, 
1560,ni-8'';  —  Blegia  gratulatoria  in  nuptiis 
M.  Geùrgii  CracovH  Pomerani  et  Sarx  filix 
D.  Bugenhagii  Pomerani;  Wittemberg,  1549, 
in-4*.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
vogages  en  vers  deux  pièces  de  Lotichius  :  Iter 
Germanicmn  (  vol.  I  )  et  Iter  Patavinum 
(vol.  Yl).  Les  éditions  orighiales  des  poésies  de 
Lotichius  sont  fort  rares.  Bnrmann  (Amster- 
dam, 1754,  2  vol.),  et  Kretschroar  (Dresde, 
1773)  en  ont  donné  de  nouvelles  éditions. 
Kœssiin  a  traduit  les  poésies  de  Lotich  en  alle- 
mand (Halle,  1826).  R*  Lran4C. 

Joannei  HaRlas,  rUa  Pttri  LoUehU,-  Uipzisr,  160S.  — 
Nleéron,  Mémoires,  -  Ome.'Lex,  —  Adan,  fUm  Cêr- 
Mon.  PhUosoph.,  p.  106-nS.  -  Roaenraaller,  tjebembe- 
tekretbmç  btrUkmtêr  CeUkrUn  dei  X^Iten  JahràM»- 
d9rU,  I,  p.  SSS. 

IA>TIGH  (Jean'Pierre)t  poète  latin  et  mé- 
decin allemand,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Nanbeim,  le  8  mars  1598,  mort  à  Francfort,  en 
1669  (1).  11  eut  une  grande  réputation  comme 
médecin,  professeur  et  poète.  En  dernier  lieu  il 
occupa  à  Francfort  la  place  d'historiographe  de 
l'empereur  germanique.  Ses  poésies,  inférieures  à 
cdles  de  son  grand-oncle,  sont  cependant  d'un 
fort  bon  latin  On  dte  de  lui  :  Vade  meeum, 
sive  epigrammatum  novorum  centurix  dux; 
Francfort,  1625;  —  Poemata;  Marbourg,  1640; 
—  Gynxeologiat  id  est  de  nobUUate  et  pet" 

(1)  U  Bioçrai^ki»  MédicaU  le  fait  DMorir  à  UalelB,  ea 
WSL  Cette  date  est  taïuac. 
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fectUme  iexus  fœminini ,  contra  mastiges; 
Rintein,  1630,  in-8*;  —  Dé  Casei  Nequitia 
Traciatus  medicû  -  philologicus ;  Francfort, 
1643,  in-8°;  —  In  Petronii  Saiyricon  Com- 
mentarii^  sive  excursus  medUo-philosopM- 
eus;  Francfort,  1629,  lii-4*;  —  Bibliotheex 
Poetïcx  parles  quatuor  ;  Francfort,  1625-1628, 
4  Tol.  ;  —  Rerum  Germanicarum ,  etc.  Com- 
fnentarii;  Francfort,  1646,  4  tomes  in-folio. 
Cette  histoire  est  très- recherchée,  à  caase  des 
plans  des  Tilles  et  des  batailles  grsTés  par  Me- 
rlan; —  VitOt  obitus  et  memorabilia  impe- 
ratorum  Romanorum,  a  Julio  Cassare  ad 
Ferdinandum  II;  Francfort,  1623,  in-S*'.  R.  L. 

Conv.-Ltx.  ->  Nlcéron,  Mémoirti.  —  Strlder,  Hêu. 
Celehrten  f;€schtchte,  t.  Vlll,  p.  n,  itfT;  XIV.  p.  ft4l.  — 
Rotermuod,  Supplément  à  JOcher. 

LOTTBE  {Jean-Georges),  érudit  allemand  , 
né  à  Augsbourg,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  21  mars  1737.  D'abord  professeur  à  Leipzig, 
en  1735  à  Saint-Pétersbourg,  il  a  publié  ;  ffis- 
toria  Instaurationis  Templi  JlierosolytnUani 
sub  Juliano  imper atore;  léna,  1728,  in-8*; 
—  Stricturas  de  Aristone  Chio;  Leipug,  1725, 
in-4'';  —  De  Vita  et  Philosophia  Bernardi 
Telesii;  Leipzig,  1726  et  1733,  in.4»;—  /fw- 
toria  Vitx  au  Meritorum  Conr,  Peutingerl; 
Leipzig,  1729,  in-4*;  une  nouvelle  édition  de 
cette  excellente  biographie  a  été  donnée  par 
Veilh;  Augsbourg,  1738,  in-8*;  —  De  Tabula 
Peutingeriana ;  Leipzig,  1732,  in-4*;  —  De 
consilio  Peutingeri  opuscula  evulgandi;  Leip- 
zig, 1731,  in-4».  E.  G. 

Zedier,  Universai  -  Uxikan,  —  Sai,  Onomasticon, 
t.  VI,  p.  Tto. 

LOTTBRi  {AngeiO'Luigi),  mathématicien 
italien,  né  le  24  novembre  1760,  à  Bollate 
(Milanais),  mort  le  23  janvier  1839,  à  Milan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  Tordre  des 
Hiérosolymites,  et  vint  achever  ses  études  à  Pa- 
vie ,  où  s*éooula  sa  vie  presque  tout  entière. 
Nommé  en  1787  répétiteur  de  mathématiques  à 
l'université  de  cette  ville ,  il  suppléa  ensuite 
Mascberoni,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'en  1880;  deux  fois  il  y  remplit  les 
fonctions  de  recteur.  H  a  publié  :  Principii 
fondamentali  del  Caleolo  d\f/eren%iale  ed  inté- 
grale ,  appogiato  alla  dotlrina  dei  limiti  ; 
Pavie,  1788,  in-8*  :  an  des  livres  les  plus  oliles 
qu'eût  produits  l'Italie;  —  Suite  curve  pa- 
raltele;  ibid.,  1792;  •—  Dotirina  degli  inte- 
ressij  délie  anticipawioni  e  dêllê  pensieni 
annuali;  ibid.,  1799.  Le  professeur  Giov. 
Gratognini,  qui  s'était  occupé  de  ces  matières, 
accQsa  Lotteri,  dans  VBsawu  anatitieo  de  son 
livre,  d'avoir  posé  des  fonmiles  peu  exactes  ; 
ce  dernier  se  justifia  en  1802  par  l'écrit  intitulé 
TYattenimento  apologettco  ; --  Trattato  délie 
Série  e  délie  Equazioni  ;  ibid.,  1809,  in-8*:  cet 
ouvrage,  qui  formait  alors  le  complément  de  la 
Geometria  analiticn  d'Antonio  Collalto ,  fut 
augmenté  et  fondu  avec  ce  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  1821-1822,  2  fd.  ;  --* 


SulV  iscriaionê  eentinua  d^  eereki  w^  poli- 
goni,  mémoire  inséré  en  1828  dans  le  Journ. 
de  Matkém.  de  Pavie.  P. 

Tlpaido,  0/0^.  degli  ItaliaM  I/ImiIH,  VIH,  m-tll. 

LOTTI  {Cosimo),  ingénieur,  architecte  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence,  mort 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moitié  do 
dix-septièmesiècle.  Élève  deBemardino  Poocetti, 
il  avait  une  touche  franche  et  une  manière  fadlr 
qui  lui  eussent  assuré  quelques  suoeès  daa»  It 
peinture  ;  mais  un  goAt  naturel  pour  la  méca- 
nique lui  fit  diriger  les  facultés  de  son  n^\ 
vers  un  tout  autre  but  ;  il  s'amusa  à  ioTenter 
des  Jeux  hydrauliques  et  des  automates  non 
moins  bizarres  qu'ingénieux.  Sa  réputation  aySAl 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  ap- 
pelé dans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  lui 
confia  la  construction  du  théâtre  du  Bueo-Re- 
tiro.  Honoré  de  la  faveur  de  ce  prince,  joois-  i 
sant  de  traitements  considérables  comme  son 
ingénieur  et  son  architecte,  il  se  fixa  à  Madrid, 
où  il  termina  sa  carrière.  E.  B— if . 

Siret ,  Diet.   des  Peintrei.  -  Guide  de  Madtii. 

LOTTI  (Antonio),  célèbre  compositenr  de 
l'école  vénitienne,  né  h  Venise,  vers  1665,  rt 
mort  dans  la  même  ville,  en  mai  1740.  Disciple 
de  Legrenzi,  qui  devint  pins  tard  naître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  Lotti,  tout 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pro- 
ductions musicales  ,  notamment  par  un  opéra 
intitulé  Giustino ,  qui  fbt  joué  en  1683.  Soo 
talent  sur  l'orgue  fui  valut,  en  1693,  la  place 
d'organiste  de  Saint  Marc.  En  1718,  i'éleetevr 
de  Saxe  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  où  il  écrivit  la  partition  do 
Gli  odi  delusi  del  sangue.  De  retour  à  Ve- 
nise vers  la  fin  de  Tannée,  il  re^irit  ses  fondioD^ 
d'organiste  et  n'écrivit  plus  que  pour  TEgli&e. 
En  1736,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc ,  et  mourut  quatre  ans  après.  Au 
nombre  des  élèves  qu'il  a  formés,  on  dte  B^ 
nolt  Marcello,  Galuppi  et  Pescetti.  Les  œurres 
de  ce  maître  se  distinguent  par  la  clarté  do 
style  ;  il  y  règne  une  profondeur  de  aentinieit. 
une  vérité  d'expression  que  seconde  admira- 
blement l'art  avec  lequel  le  compositeur  sait 
faire  chanter  les  voix.  L'action  dramatique  lan- 
guit quelquefois  dans  ses  opéras;  mais  dans  &e> 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  modèle^ 
de  grâce  et  d'élégance,  et  dans  sa  musique  H> 
glise,  Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  ao- 
très  maîtres  contemporains.  On  connaît  de  loi 
dix-neuf  opéras  dont  voici  les  titres  :  Giustino 
(  1683);  —  Il  Triompha d* Innocenta  (1693); 
—  le  premier  acte  de  T\rsi  (  1696  )  ;  —  Achillf 
placato  (  1707  )  ;  —  Teuztone  (1707  )  ;  —  Ama 
piû  che  non  si  crede  (  1709)!  —  /^  commando 
infaxo  ed  ubbidito  (1709);  —  Sidonio 
(  1709  )  ;  —  Isaccio  Tiranno  { 17 10  )  ;  —  La 
Porta  det  sangue  (1711);  —  //  Ttadimento 
traditor  di  se  stesso;  —  VInfideltà  punito 
(1712);  --jPorMfiiia(t7i2);  ^  Irène  Au- 
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gnsia  (  1713);  —  PoUdoro  (  1714);  —  Foca 
superbo  (  1715  )  ;  —  AUssandro Severo {iT  17) ; 
— //  Vincitor  generoso  (1718);  —  G/i  odi  de- 
lusi  del  sangue  {{7X8),  LotU  a  écrit  en  oa- 
tre,  soit  pour  l'Église,  soit  en  d'autres  genres , 
une  grande  quantité  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouTent  trois  messes  à  quatre  Toix  dans  le 
style  a  cappella,  des  motets,  un  Miserere  à 
qnatre  toî\  ,  des  duos ,  des  trios ,  des  madri- 
pa\j  etc.  Une  partie  de  ces  duos,  trios,  et  des 
madrigaux  à  quatre  et  cinq  Toix,  a  été  publiée 
à  Venise,  170&,  dans  un  recueil  qne  le  compo- 
siteur à  dédié  i  l'empereur  Léopold. 

Dieudooné  DerfiB'Baron. 

Btirney,  ^  gênerai  Histom  ofMutie.^  De  La  Borde, 
Etui  mr  la  Mmique.  —  FéUi ,  Biogr,  unie.  d§s  Muti- 
eiau. 

LOTTi  (Lorentetto),  Foy.  Lorenzbtto. 

LOTTis  {Augustin-Martin)  j  imprimeur  et 
littérateur  français,  né  le  8  août  1726«  à  Pa* 
ris,  où  il  est  mort,  le  6  juin  1793.  11  obtint 
le  titre  de  libraire  du  Dauphin.  On  a  de  lui  : 
Eefour  de  Saint-Cloud  par  terre  et  par  mer  ; 
Paris,  1753,  in- 12.  C'est  la  seconde  partie 
d'une  agréalrie  facétie  que  Néel  avait  pabliëe 
en  1749,  sous  le  titre  de  Voyage  à  Saint- 
CUmd  par  terre  et  par  mer.  Les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées  ensemble; 
Paris,  1760,  1762,  1783,  in-12;  cette  dernière 
édition  est  augmentée  de  curieuses  recherches  sur 
les  Annales  et  Antiquités  de  Saini-Cloud;  — 
Almanach  historique  des  Ducs  de  Bourgogne; 
Snd.,  1752,  în-24;  —  Péroraison  d'un  dis- 
cours de  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
hommes,  sur  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  de  S.  M.  ;  ibid.,  1757,  in-4°:  écrite  à  pro- 
pos de  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur 
Louis  XV  ;  —  Mémoire  abrégé  concernant  la 
Chapelle  de  la  Conception  de  la  Vierge,  pre- 
mière érigée  en  France,  en  Véglise  de  Saint- 
Sécerin  $  ibid.,  1759,  iM";  —  Almanach  de  la 
Vieillesse  9  ou  notice  de  tous  ceux  gui  ont 
reçu  cent  OM  et  plus;  ibid.,  1761  et  1762, 
2  ToL  în-24  ;  i)  oe  parut  point  en  1763,  mais 
Tannée  buivante  il  prit  le  litre  â* Almanach  des 
Centenaires;  îbid.,  1764  à  1773,  10  vol.  in-24; 
l'auteur  prétend  y  démontrer  par  des  «  exera- 
pleri  sans  nombre,  tant  anciens  que  modernes  », 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  au 
moins  de  cent  ans;  —  Grande  Lettre  sur  la 
petite  édition  de  Cato  Major  (  dirigée  par 
l'abbé  Valart)  ;  Avignon  (Paris  ),  1762,  in-12  ; 
~  Liste  chronologique  des  éditions,  des 
commentaires  et  des  traductions  de  Salluste; 
Paris,  1763,  in-8*';  2*  édition  corrigée,  1768, 
in- 12  :  les  erreurs  de  cette  liste  ont  été  rîslevées 
dans  la  Bibliothèque  classique  de  Lemaire, 
XX;  —  Coup  d'oeil  éclairé  d'une  bibliothèque, 
a  Vit%age  de  tout  possesseur  de  livres  ;  ibid., 
1TT3.  in-8*';on  y  trouve,  à  la  suite  d'un  discours 
prciiminaire,  un  tableau  des  divisions  bibliogra- 
phiques ;  on  croit  que  le  littératear  Cela  a  eu 


part  à  cet  ouvrage  ;  —  Éloge  de  Catinat,  suivi 
de  notes  et  de  fhèces  historiques  ;  ibid.,  1775, 
in-S*;  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 
1782,  2  vol.  in-24;  continué,  en  1783,  sous  le 
titre  ô' Almanach  Dauphin,  par  Poullin  de 
j  Flins;  —  Recueil  de  Chansons  faites  par  un 
I  original;  Lotinopolis  (Paris),  1781-P83,  2  vol. 
in-8''  ;  il  q*a  pas  été  mis  en  vente  ;  —  Manuel 
du  pieux  /.aïc;  Paris,  1783,  in-18;  —  Plainte 
de  la  Typographie  contre  certains  Impri- 
meurs ignorants  ;  ibid.,  1785,  in-4'',  traduite 
du  latin  d'Henri  Eslienne  ;  —  Catalogue  chro^ 
nologique  des  Libraires  et  des  Libraires-im- 
primeurs de  Paris  depuis  l'an  1470  jusqu*à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part.  in-8°  et  în-4**:  l'au- 
teur y  a  joint  une  notice  des  libraires  ,  impri- 
meurs et  artistes  qui  sç  sont  occupés  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  ;  —  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (  Impr, 
royale)  depuis  son  établissement,  1640;  Ibid., 
1793,  )n-8''.  Lûttin  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Mercure  de 
France  et  des  Lettres  sur  V Imprimerie^  dans 
le  tourna/  des  Savants,  de  1756  à  1757.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Catalogue  chronolo- 
gique des  Livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  Vimprimerie,  Il  a  publié  la  se- 
conde édition  ^t  L'Art  de  peindre  à  l'esprit; 
Paris,  1758, 3  vol.  in-S"  ;  compilation  de  mor- 
ceaux choisis  de  littérature,  faite  par  dom  Sen- 
saric,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost  ; 
ibid.,  1765,  in- 12,  auxquelles  il  a  joint  une  vie 
de  l'auteur.  P. 

Boulsrd,  Ndieetur  A»-M.  Lottin,  dans  te  Journal  de 
to  Ubrairi0  de  Rafler,  an  v  (1797). 

LOTTiN  (Antoine-Prosper)t  littérateur  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Établi  libraire  en  1758.  il  se 
retira  du  commerce  en  1802,  et  s'adonna  aussi  à 
la  culture  des  lettres.  Il  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dans  son  domicile,  faubourg  Saint-Jac- 
ques. On  a  de  lui  ;  Belation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  de  Salency;  1777,  în-8°;  —  Es- 
sai sur  la  mendicité;  Amsterdam,  1779,  in-8''  : 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Lambin  de  Saint* 
Félix;  -  Éloge  du  Dauphin,  père  du  roi; 
ibid.,  1780,  in-8S  sans  nom  d'auteur  ;  l'épltre 
dédicatoire  est  signée  Saint-Fauste  ;  —  Le  Luxe 
corrompt  les  mœurs  et  détruit  les  empires , 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  ibid., 
1784,  in -80,  discours  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Sainl-Haippy  ;  —  Discussions  importantes 
débattues  au  parlement  d'Angleterre  par  leê 
plus  célèbres  orateurs  ;  Paris ,  1790,  4  vol. 
in-8° ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  ;  —  Coup 
d'œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre,  sur  les  haras,  la  valeur,  le  prix,  etc., 
des  chevaux  anglais;  ibid.,  1796,  in-8o.  H  a 
ft)urni  beaucoup  d'articles  à  plusieurs  recueils 
périodiques  :  La  Décade  philosophique  ;  Le  Ma- 
gasin encyclopédique,  depuis  le  t.  V  ;  Le  Mer- 
cure, de  1795  à  1798;  et  il  a  donné  une  édi- 
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tioa  augmentée  dn  Tableau  de  VhUtoire  de 
France,  par  Allelz;  1769,  2  vol.  in-lî.    P. 

Boulard,  Notice  sur  yi.-P.  LoUin  ;  iSlS,  ln-8«  ;  et  dans 
Le  JUagazin  eneyclop.,  de  féTrier  1818. 

LOTTiNi  (  Frà  Giovanni- Angelo y  avant  sa 
profession  LioneUo),  religieux  servite,  poète 
et  sculpteur  italien,  né  à  Florence,  en  1549, 
mort  en  1629.  Élève  de  fri;  Giovanni -Angdo- 
Montorsoii,  il  fut  habile  modeleur  et  plus 
savant  dessinateur.  Il  exécuta  des  figures  de 
bienheureux  servîtes  pour  les  couvents  de  cet 
ordre  à  Cortone,  à  Pistoja,  à  Florence,  etc. 
Pour  ce  dernier,  celui  de  TAnnunziatayqu*!!  ha- 
bitait, il  modela  un  Christ  mort,  qui  fut  placé 
sous  le  maître  autel,  et  qu'on  exposait  au  milieu 
de  l'église  le  jeudi  saint.  Pour  la  salle  du  cha- 
pitre, il  fit  une  Piété,  et  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Luc,  appartenant  aux  Accademici  del  Disegno, 
un  David,  figure  en  stuc  qui  a  été  brisée  dans 
une  chute.  Il  a  laissé  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  morceaux  littéraires  détaahés;  on  y 
remarque  surtout  un  beau  commentaire  sur  la 
Canzone  de  Pétrarque  Vergine  bella ,  ehe  di 
toi  VestUa  et  le  récit  poétique  de  quatre-vingts 
miracles  opérés  par  la  madone  révérée  à  Téglise 
de  TAnounziata.  £.  B— n. 

Baldtnacd,  iVoCiite.  —  Oriaodi,  AbbeeedarUk  —Tolo- 
Bei,  Guida  di  FUtoia, 

LOTTO  {Lorenzo),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Venise  (1),  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Lorette,  après  1554.  Quelques  his- 
toriens de  Tart  voient  en  lui  un  élève  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  mais  nous  noua  rangerons  A  l'o- 
pinion la  plus  commune  en  le  comptant  parmi 
les  élèves  de  Giovanni  Bellini  et  les  imitateurs 
du  Giorgione.  Toutefois  il  s'efforça  de  se  créer 
une  manière  en  joignant  aux  qualités  de  couleur 
et  d'ornementation  de  Técole  vénitienne,  le  carac- 
tère grandiose  du  Giorgione  et  la  beauté  plus 
idéale  du  Vind.  11  se  montra  surtout  original 
en  introduisant  dans  ses  compositions  des  poses 
toutes  nouvelles,  des  oppositions  inattendues 
sans  être  bizarres,  et  des  perspectives  heureuse- 
ment disposées.  Ce  parti  pris  de  s'éloigner  des 
sentiers  battus  est  surtout  sensible  dans  son  ta- 
bleau de  réglise  Saint-^Bartbélemy  de  Bergame, 
où  Ton  Yoii  La  Vierge  et  Fe^fant  Jésus  tournés 
en  sens  inverse  et  paraissant  parler  chacun  aux 
saints  qui  se  trouvent  de  leur  côté.  A  Santo-Spi- 
rito,  il  a  représenté  le  petit  Saint  Jean  au  pied 
du  trône  de  la  Vierge,  tenant  embrassé  un  pe- 
tit agneau  ;  le  Ck>rrège  lui  même  n'eut  rien  pu 
faire  de  plus  charmant.  On  trouve  encore  de  lui, 
à  Bergame,  trois  petits  tableaux  dans  la  sacristie 
de  la  cathédrale,  et  une  Sainte  Catherine,  à  l'é- 
cole Carrara. 


(1)  On  a  cm  longtemps  qae  sa  patrie  était  Bergame  on 
Trétiae;  mais  Glnseppe  Beuramelll  dans  ses  ftoUaie,  pu- 
bliées en  1806,  cite  un  acte  public  dans  lequel  cet  arUate 
est  désigné  M.  LmrmAitu  Lottus  de  FenHiu,  ntme  ka- 
Mtolor  Bergomi.  En  effet,  nous  savoos  qu'en  lil8  II 
qoltu  Venise  pour  se  flser  à  Bergame,  où  tl  ï  peint  la  pin- 
part  de  ses  tableaux. 


Tant  de  qualités  assurent  à  LoresEO  Lotto  im 
rang  distingué  parmi  les  peintres  du  grand  siide. 
11  ne  faudrait  pas  le  juger  sur  les  ouvragies  qoe 
dans  sa  vieillesse  il  exécuta  daus  l'église  Saint- 
Dominique  de  Recanati ,  à  Santa-MariadeUt- 
Piazza  et  à  San-Francesco-deUa-Scale  d' An- 
cône,  lorsqu'il  vint  habiter  Lorette,  où  l'on  uit 
qull  peignait  encore  en  1554,  poussé  parte 
pieux  désir  de  terminer  ses  jours  près  de  la  mi- 
raculeuse habitation  de  la  Vierge;  déjà  la  déca- 
dence de  son  talent  s'était  tait  sentir  en  1S46 
dans  la  Madone  qu'il  avait  peinte  pour  San- 
Jacopo-dair  Orio  de  Venise.  Cette  ville  possède 
de  lui  à  Santa-Maria-del-Carmine  Saint  Nicolcs 
entouré  d'anges,dàtàniâe  1529;— Soia^  Paul, 
à  Santa-Maria-della-Salute,  e^  Saint  Antonin, 
à  Saint-Jean-et-Paul.  Ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  :  à  Florence  trois  dcmi-ligores  io- 
oonnues,  au  palais  Pitti;  à  la  Pinacothèque  de 
Munich,  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  -au 
musée  de  Vienne,  une  Vierge  glorieuse;  —  aa 
musée  de  Berlin,  Saint  SébastienetsatntChn»' 
tophe,  diptyque  ;  Jésus-Christ  quittant sanèn 
avant  sa  Passion  ;  Saint-Maurice  et  Saini- 
Etienne,  et  son  portrait  par  lui-même;  —  aa 
musée  de  Madrid,  un  Mariage^  que  l'on  croit 
celui  de  Ferdinand  et  disabelle  ;-~enfin,  an  mitfée 
du  Louvre,  ta  Femme  adultère,  dont  uae  re- 
production existe  au  musée  de  Nantes. 

E.  B-H. 

TassI,  ntê  da*  PUtoH  Bûrgamasdd,  -  Fedcrid,  Mi- 
morte  Trwigiane. -  Vaaarl,  Fitê.  -  RMolll .nuiiff 
iUuitri  PUtùri  rmeU.  -  OrlandI,  jièbêCtdmrio.-Ti- 
coszt,  /Halonofio.  —  Unxl,  Storia  PUUhea.  • 
WlDckelmann,  Nwes  MahUrlexiion.  -  BeltrsMU. 
Notizie.  -  Qnadrl.  Otto  Giomi  in  P'ennla.''  VtarM. 
Musées  de  f  Europe. 

*  LOTZB  (  Rodolphe' ffermann  ),  phiksoplie 
et  physiologiste  allemand ,  né  à  Bautzea ,  te 
21  mai  1817.  Reçu  docteur  en  médeomeetcB 
philosophie  à  Leipzig,  il  enseigna  cette  dernière 
science  à  Leipzig,  et  depuis  1844  à  Gœttiogoe; 
il  a  publié  entre  autres  :  Meiaphfsik;  Uip- 
^,  1841  ;  —  Allgemeine  Pathologie  und  Thé- 
rapie (Pathologie  et  thérapeutique  générale); 
Leipzig,  1842  et  1848;  —  Ueher  den  Beçfiff 
der  Schônheit  (  Sur  l'idée  du  Beau)  ;  Geettingue, 
1845;  —  Ueber  Bedinçungen  der  KwMUr 
chonheit  (Sur  les  conditions  de  b beauté  artis- 
tique) ;  Gœttingue,  1847  ;-  Allgemeine  Phpio; 
logie  des  menschlichen  Kôrpers  (  Physidope 
générale  du  Ck>rp8  humain);  Gœttingoe,  12âi; 
—  Medicinische  Psychologie  (PsyfMo^^vé- 

dicale);6Œttingue,  1852. 

Conv.-Lex. 

liOUAiL  (Jecai'BaptisU),  théologien  fran- 
çais, né  à  Mayenne,  suivant  la  plupart  des  bi- 
bliographes, àEvron,  suivant  dom  Liron,iiM}rt 
à  Paris,  le  3  mars  1724, 11  fut,  dans  son  enfance, 
élevé  près  de  l'abbé  de  Loutois  ;  mais  ils  se  sé- 
parèrent non  sans  éclat,  quand  il  fallut,  avant 
de  recevoir  les  grades  académiques ,  signer  le 
formulaire.  L'abbé  de  LouTois,  homme  de  cour 
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plos  que  d*ÉgK8e,  nliésUa  pas.  LooaU  refusa. 
(Tétait  refofler  les  hoDoean,  la  fortone.  L'abbé 
Letooneur  raocoeillît  dans  son  prieuré  de  Villers^ 
et  le  fit  connaître  aux  jansénistes  déclarés,  Tabbé 
Fooilloax,  mademoiselle  de  Jonouux.  A  cette 
époque  lliigllse  de  France  se  sentait  opprimée  par 
ksjéftoites  :  elle  lear  était  sonmise,  par  condes- 
ceodance  pour  la  volonté  du  roi»  et  par  amour 
poariapaÎK;  mais  tout  le  clergé  régulier,  et 
mtoie  nne  partie  notable  dn  clergé  séculier  ou 
béoéfidaire,  aoubaitait  la  fin  de  cette  oppression  : 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  cercles  en  appa- 
rence les  plus  conformistes,  on  traitait  avec  hon- 
aear  les  plus  vifs  des  opposants.  Quelle  qu'eût 
été  te  diversité  de  leor  conduite,  Tabbé  de  Loo- 
vois  rBchercha  Louail,  et  le  pressa  tant  de  vou- 
loir bien  lui  pardonner  une  faiblesse  avouée, 
qull  hii  fit  accepter  dans  sa  maison  l'emploi  de 
lecrétaire.  Il  ayait,  d'ailleurs,  besoin  de  lui.  En 
1700,  ils  voyagèrent  ensemble  en  Italie.  Nommé 
bibliothécaire  dn  roi,  garde  et  intendant  du  Ca- 
binet des  Médailles,  l'abbé  de  Louvois  allait  rem- 
plir eo  Italie  une  mission  archéologique,  acheter 
an  nom  du  roi  des  manuscrits,  des  lÎTres,  des 
Doonments  divers  choisis  et  signalés  par  un 
éndit  plein  de  lèle,  l'abbé  de  Targny.  A  l'abbé 
de  LoQTois  appartenait  le  titre  de  bibliothécaire  ; 
TiMié  de  Targny ,  qui  était  d'une  maison  moins 
qoAlifiéc,  s'acquittait  de  la  fonction.  Ainsi  l'abbé 
'  de  LooTois  ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
ranchevéché  de  Reims,  Louail  Ait  son  procureur 
dus  cette  charge.  Ce  fut  en  ces  temps  difficiles 
VD  mandat  que  Louail  remplit  avec  joie  :  s'il  ne 
pot  féliciter  ouvertement  les  clercs  dissidents,  qui 
étnent  en  grand  nombre  dans  Téglise  de  Reims , 
i)  s'employa  do  moins  à  les  protéger.  En  même 
lenps,  n'ayant  d'autre  chose  à  cœur  que  le 
Mtinphede  ses  loyales  opinions,  il  prit  une  part 
Iréi^ctivs  à  la  propagande  anonyme  qui  fut 
fale  en  ce  temps- là  contre  les  pratiques  reli- 
gMses  et  la  politique  des  jésuites.  L'abbé  de 
Ixnrois  mourut  en  1718.  Il  n'avait  pas  oublié 
l^ooail  dans  son  testament.  Celui-ci  jouissait, 
a  outre,  d'un  médiocre  bénéfice;  mais  il  savait 
^Tredepen.  Aussi  le  cardinal  de  Noailles  et  Joa- 
cinn  Colbert,  évèqoe  de  Montpellier,  essayèrent- 
iliTiioenieiilde  l'attacher  à  leur  service.  11  se 
Ktira  sur  la  monta^ie  Sainte-Geneviève,  et  y 
DMonit. 

Le  dîMemeraentde  ses  ceuvres  n'est  pas  facile. 
Os  croit  qu'en  Tannée  lft98  il  ftit  un  des  auteurs 
^  ynisioire  abrégée  du  Jansénisme^ea  colla- 
bintionavecratibéFouilloux  et  M"*de  Joncoux. 
Il  est  plus  certain  que  dès  Tannée  1705  Louail  et 
Jfur  de  Joncoux  commencèrent  à  publier  V His- 
toire du  cas  de  conscience  signe  par  quarante 
docteurs  de  Sorbonne;  Nancy,  8  vol.  in- 12. 
On  lui  doit  énoore  :  Lettres  d'un  théologien 
â  un  évéque  sur  cette  question  :  S'il  est  per- 
^  d^approuver  les  Jésuites  pour  prêcher  et 
pfur  confesser;  Amsterdam,  1717,  in-lS.  On 
ittriboe  qoekpiefob  soit  à  Ambroise  Paeoori, 
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soit  à  l'abbé  Hersan  I7cf^e  de  la  Religion  chré- 
tienne; PariSy  1723,  in-12.  L'abbé  Goujet, 
mieux  informé,  rend  cet  ouvrage  à  Blondel  et  à 
Louail.  A  l'abbé  Louail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  V Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions  morales;  1723,  in4«  et  in'12;  les 
trois  dernières  à  l'abbé  Cadry.  Enfin  11  convient 
d'ajouter  au  catalogue  des  enivres  de  Louail  des 
Réflexions  sur  le  décret  du  pape  du  12  février 
1703,  opuscule  resté  manuscrit,  que  Ton  peut  voir 
à  la  Bibliotlièque impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
iiH4°),et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
phes, la  plupart  inédites,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  dépôt  (Manuscrits,  paquet  16,  num.  4, 
et  paq.  157,  num.  8,  dn  résidu  deSaint-Germain- 
des-Prés  ).  B.  H, 

Goqjet,  BibiMh.  du  ÉeHv.  du  dtskuUUme  tiéele, 
prêt,  da  t.  III.  ->  Morérf,  Dieftoimair*.  -  B.  liauréta. 
Hiit.  LUtér,  du  Maine,  t.  IV.  p.  M7. 

l  LOUANDRR  (  François-CésoT  ),  historien 
français,  n4  à  Abberille,  le  10  Janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  vilie  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  Téttide  de  l'histoire  de  sa  province. 
DcTenn  en  1830  archiviste  et  bibliothécaire 
d*Abbeville,  il  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d'Àbbeville  et  de  ses  environs;  Abbeville, 
1829,  in-80;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d'Àbbeville  et  de  son  arrondissement;  Abbe- 
ville, 1834-1835,  in-^o^  —  ifistoire  d'Abbeville 
et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789;  Ab- 
beville et  Paris,  1844,  2  vol.  in-8o,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  1840;  —  Les 
Mageursetles  Maires  d'Abbeville,  \\%A-iMB; 
Abbeville,  1851,  in-8o.  Il  a  inséré  des  articles 
d'histoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété  d'Émulation  d'Àbbeville.  E.  R. 

;  LOVANDRR  (  Charles- Léopold  ) ,  littéra- 
teur français ,  fils  du  précédent,  né  k  Abbeville, 
le  15  mai  1813.  Il  est  licencié  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gooTememeot.  L'un 
des  auteurs  de  la  Utlérature  Française  con- 
temporaine^ Paris,  I842etsuiv.,  6  vol.  in-8», 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourquelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  à  Gau.  On  lui  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra- 
duction nouve/Ze;  Paris,  1845,  2  vol.  ni- 18; 
—  Commentaires  de  /.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1857, 
in-18  ;  —La  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires;  histoire  du  costume  et  de  l'a- 
meublement et  des  arts  et  industries  qui  s*p 
rattachent;  Paris,  1852  et  suiv.,  in-4o.  Il  a 
donné  de  nombreuses  éditions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Provinciales  de  Pas- 
cal, les  Fables  de  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  po- 
litiques et  littéraires  de  Machiavel,  de  Radne, 
le  SiècU  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Eufin,  il  a 
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publié  destrayaox  divers  dans  ie  Dictionnaire 
encyclopédique  dé  l'histoire  de  France,  le 
recueil  intitulé  Palria ,  V Histoire  des  Villes  de 
France,  V Encyclopédie  moderne ,  Le.  Moyen 
Age  et  la  Renaissance,  la  Revue  Contempo- 
raine, la  Rwue  des  Deux  Mondes,  ks  Mé- 
moins  de  la  Société  d'Émulation  d*Abbevifle, 
Le  Magasin  de  Librairie,  et  le  Journal  gr!- 
nrral  de  V Instruction  publique,  dont  il  est 
rédacteur  en  chef,  È,  Ret.naro. 

La.  I.ittér.  Française  eontemp.  —  Dncum.  particuliers. 

l  LoniK.^S  (Emile),  péflagogue  français, 
né  à  Toulouse,  je  7  août  1799  II  fit  ses  études 
à  Paris,  et  entra  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment libre.  On  lui  doit,  entre  autres  :  Répertoire 
des  Termes  principaux  employés  dans  V His- 
toire naturelle  et  dans  ta  Géographie;  Paris, 
1839,  in  IG;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  Vusage  des  écoles,  ouvrafçe 
couronné  (>ar  la  Société  pour  riostniction  élé- 
mentaire; Paris,  1841,  in  12;  —  Conseils  aux 
Écoliers,  ou  extraits  des  journaux  d*un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  in-32;^  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  renseignement 
secondaire;  Paris,  1861,  in-t2;  —  Précis  de 
Morale  i  Paris,  1858,  in-12. 

Son  fràre,  Charles  Loubcks,  lauréat  du  cou* 
cours  général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'Atliénée.  J.  V. 

leknvf,  liisu  du  Ltcée  Bonmparte,  p.  178.  ^GaUrU 
nat.  des  NoiahiUtt»  contetnp,,  lom.  Il,  p  178. 

LoiTukRR  (  La  .  Voy.  La  Loubèrb. 

;louuom  (  C/iar/M-yoiepA-^mt/c), peintre 
françriis,  né  le  12  janvier  1809,  à  Aix.  Il  reçut 
les  conseils  de  Granet,  son  compatriote,  et  le 
suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  l'atelier  de  Camille 
Roquepinn,  et  exposa,  en  IH33,  son  premier  ta- 
bleau, Ijt  Communion  d'un  Prisonnier.  En  1845 
il  fut  nommé  directeur  de  l'École  pratique  de 
Dessin  à  Marseille.  Les  compositions  de  cet  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
riiistoire,  le  paysage  et  les  marines;  il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  dessins  aux  Français  peints 
par  euxtnâmes  et  au  journal  V Illustration, 
Ses  principalea  œuvres  sont  :  Promenade  aux 
Caséines  de  Florence,  1837;-  Les  Bergers 
émigrants,  I84t;  —  Génoises  à  la  fontaine, 
1842;  —  U  Christ  et  la  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien^  1846;  —  Les  Ports  de 
Nantes,  du  Havre,  de  La  Ciotat  et  des  Marti- 
gués,  peints  pour  la  cbambre  de  commerce  de 
Marseille;  —  Un  Épisode  du  Choléra,  au  musée 
de  Montpellier;  — .  Souvenir  de  Nazareth ^ 
1860;  —  Troupeaux  en  marche^  1862;  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853;  —  La  Levée  du 
camp  du  Midi;  Muletier  du  Var,  i855;  — 
Razzia,  1867;—  Retour  de  la  montagne, 
1869.  Cet  artiste  a  obtenu  une  mention  honorable 
à  la  suite  de  l'exposition  universelle.   P.  L— t. 

lÀvreU.  des  Salons. 

LOuctaBT  (  Louis  ),  homme  politique  fran-  I 
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çats,  mort  en  janvier  181&.  H  était  professeur  et 
homme  de  lettres  quand  la  réTolutk»  éclata.  D 
en  propagea  les  prindpts  atoc  eothousiasnie  et 
fut  élu,  par  le  départeoMnt  de  rATeyron,  député 
à  la  Convention  nationale  (septembre  1792).  D 
se  rangea  parmi  les  oltr»*révolutionQaires ,  et 
après  avoir  insisté  à  diverses  époques  poor  U 
mise  en  accusation  de  Loui^XVl,  il  vota  la  mort 
de  ce  monarque  (janvier  1793)  sans  appel  ao 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  delà  Seine-lfiférieurs, 
il  y  fit  arrêter  d*Esprémenil  et  Tenvoya  au  tri- 
bunal révointlonnafre  de  Paris.  Rentn^  dans  k 
sein  de  la  Convention ,  il  y  déuûDfa  le  tribiioai 
criminel  de  i'Aveyron  pour  avoir  proooot'é  l'abso- 
lution du  frère  de  Charrier»  et  fit  noonioer  ooe 
commi<ision  pour  procéder  à  l'examen  de  ce  tribo- 
nal,  dont  les  membres»  selon  lui,  ne  frappaient  pas 
avec  assctde  vigueur  les  enaetnis  de  la  république. 
Étroitement  lié  avec  Collot-«i*Herbois  et  Sillaod- 
Varennes,  il  se  rangea  de  leur  c6té  dans  ia  lutte 
qui  conduisit  au  9  tliermidoran  ii  (17  juillet  1 794), 
et  dans  la  célèbre  séance  de  ee  jour  ce  fut  lui  qui 
le  premier  osa  demander  la  mise  en  accusation  de 
Robespierre.  On  avait  déerété  d'arrestatioD  Hea- 
riot,  commandant  de  la  garde  nationale;  rmroai, 
président  du  tribunal  révolutionnaire;  Boulanger, 
chef  actif  des  jacobins;  on  avait  appelé  Robes- 
pierre un  Ciomwetl,  un  tyran,  mais  on  n^av ait 
pris  aucune  mesure  décisive,  et  Tallien  couiraen* 
çait  un  nouveau  réquisitoire  contre  Robespiene 
lorsque  Louchet  Tinterrompit  en  s*écriant  :  «  U 
faut  en  finir  ;  l'arrestation  contre  Rol>espierrel  » 
Ce  vœu  était  dans  tous  les  ccsura,  aussi  «ni 
voix  répétèrent-elles  le  on  de  Loudiet,  et  Tar- 
restation  fut  décrétée.  Lonchet  avait  agi  plutôt 
en  faveur  de  ses  amis  qu'en  vue  de  rhumaÉilè  ; 
le  19  août  suivant^  il  pronon^  un  long  discours 
pour  prouver  qull  fallait  maintenir  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour;  mais  lorsque  cet  instrument  ter- 
rible -passa  aux  mains  des  réactiunoairoay  se 
voyant  sur  le  point  d'être  frappé  à  son  toor,  il 
proposa  de  substituer  la  déportation  k  la  pnne 
de  mort.  Le  13  vendémiaire  an  iv  (5  ocÀubre 
1795),  Lonchet  accusa  te  général  Modoo  de 
trahir  hi  république  et  de  favoriser  Isa  insurgés 
de  l'Ouest.  Il  ne  fut  pas  do  nombre  des  €oiiv->!B- 
tionnels  réélus  en  Tan  fv.  La  Directoire  le  cbotsit 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouveraenit^! 
consulaire  le  nomma  receveur   générsd  de  U 
Somme.  Destitué  lors  de  la  reatrée  des  Bitorbor''. 
il  mourut  peu  aj^rès»  dans  un  état  d'ali«aatii»>t 
mentale.  H.  L. 

Le  Moniteur  «nl«fr*rl,  as  l**  (1T«).  »••  IM.  m«;  w  t 
n^  s-|.  Si,  lia.  SSB.  SM)  an  ux.  n««  ne,  ns;  an  iv,  & 
Si, M.  -"Culerie  historique  d9s  ConUmporuins  i  firuxc!< 
les.  1819  ).  —  Arnault,  Jajr,  Jodjret  NorviM,    SWoymufc 
nouvelle  des  Contemporaiuâ  \l»ny  wTiilers.  tfvttovr 
de  la  MtûfutUm  françaim»  t.  v.  liv.  XXill,  p.    u».    - 
A.  ùe Lainartkoe,  UUtùire  des  Gironàini,  t  V|||,  Hv.  |.x. 
p.  88« 

LOITOO»  (John-Claudiu»  ) ,  «groodni 
anglais,  né  le  8  avril  17^,  i^  Cainboslui^  (  oomtf 
de  Lanark),  mort  le  14  décembre  1843.  FUf 
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d'an  femier  de  la  banHeae  dTâimboorg,  it  Tut 
envoyé  de  bonne  heure  dans  un  des  collèges  de 
cette  ville,  où,  après  avoir  terminé  ses  études 
Glassiqaes,  fl  suivit  les  cours  de  chimie  et  de 
botanique  à  ranivt^rsité.  Il  resta  ensuite  quelque 
temps  chef  un  péfstoiérlste,  et  apprit  durant  ses 
loisirs  Iftalienet  le  ft-ançais,  en  subvenant  aux 
frais  de  ses  leçons  avec  le  prix  des  traductions 
qa'U  tendait  aux  libraires.  En  1803  tl  tînt  à 
Londres  »  et  ne  tarda  pas  à  y  utiliser  ses  talents 
comme  jardinief  paysagiste.  En  1S06  ail  aocf» 
dent  tourna  ses  vues  vers  Ta^^ctitture.  Atteint 
d'une  fièvre  rhumatismale  quMi  avait  gagnée  de 
nuit  sur  l'impériale  découverte  d'une  diligence, 
il  dut  interrompre  son  voyage  et  s'arrêter  dans 
les  environs  d'Harrow  jusqu'à  complète  guérison. 
Quelques  promenades  lui  firent  comprendre  quel 
|)arti  avantageux  on  pourrait  tirer  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  dans  un  pays  riche,  mais 
livré  h  la  foutine.  Il  décida  son  père  à  venir  le 
rejoindre,  et  loua  une  ferme  dans  le  Middiesex. 
Cette  tentative  fbt  couronnée  de  succès,  et  deux 
ans  plus  tard  il  prenait  à  bail  le  magnifique  do- 
maine de  Tew-Park  (Oxfordshîre),  appartenant 
au  général  Stratton;  il  y  établit  une  espèce  d'ins- 
titut agronomique ,  et  réunit  autour  de  lof  un 
certain  nombre  de  jeunes  fermiers  ou  proprié- 
taires, qui  venaient  s'instruire  dans  l'art  de  con- 
duire, d'exploiter  et  d'améliorer  leé  biens  de  la 
terre.  Devenu  riche  à  près  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  tiOudon,  qui  était  plus  ambitieux  de 
science  que  de  fortune,  renonça  à  la  pratique 
(iâl2)y  et  se  remit  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude. 
En  1  s  13  il  visita  la  Russie  et  l'Allemagne,  et  en 
lftl9  la  France  et  ritalie.  Puis  il  écrivit  sur  les 
diverses  branches  de  l'agronomie,  le  jardinage, 
la  culture,  l'exploitation  des  fermes,  les  plantes 
potagères,  Parchitecture  rurale,  etc.,  une  série 
iroiirrages  simplement  conçus,  clairement  ex- 
posés, accompagnés  de  nombreux  dessins,  qn'il 
exécutaH  lill-méme,  et  qui  sont  restés  en  quelque 
forte  classiques.  Malheureusement,  te  soin  scrn- 
puleox  qu'il  y  apportait,  les  mille  reclierches 
auxquelles  fl  se  livra  poor  les  perfectionner,  les 
difficulté!^  pécnnfalres  occasionnées  par  les  frais 
de  pat>lication  ruinèrent  à  la  fois  sa  santé  eft  sa 
fortune,  et  flt  se  tft)uva  pauvre  et  Infirme  à  un 
â(se  oîi  it  aurait  do  jouir  des  fruits  de  sa  réputa- 
tion. Quoique  prité  d'un  bras,  paralysé  de  Pautre 
et  tourmenté  par  une  sdatique,  telle  était  encore 
son  actîtilé  et  son  amour  do  tratail  qu'il  diri- 
geait de  front  trois  reonella  périodiques,  et  la 
réanfirMBkMi  presque  annuelle  de  ses  dictiaii' 
oatres.  Après  dit  mois  de  aouffrenee,  il  mourut 
d'one  inHaromation  do  la  moelle  épinièra,  et 
pour  niosl  dim  la  plume  k  la  main. 

Les  prineîpaQx  écrits  de  Loudon  sont  :  Ohter- 
votions  on  t/te  formaiion  and  management  o/ 
utefui  and  ornemental  Plantations;  Lon- 
dres, 1804,  in-8*;  — 5Aof<  Treotisê  on  tome 
impro9ement$  lately  made  in  Hothousêâ; 
tfdlnbam^  1806;  -*  TreatUê  on  /omung. 


improvinp,  andmanaglngeouniry  résidences 
and  on  the  chok^e  of  sHnadons  apprôpriate 
îo  evtiry  clas9  ef  purehnsers ;  Londres,  l80fi, 
fn-8',  avec  39.  pi  gradées  d'après  les  dessins  de 
l'auteur;  ~  lllditg  ofagrtûtiKtjtraf  knowtedge 
to  the  nons  ofthe  landed  proprietors  of  Great- 
Britain  ;  ibid,,  1809  ;  —  Encyclopacdla  of  Gar- 
dening;  ibid.,  1922,  gr.  in-B*,  ftg.  ;  cet  ou- 
trage, qui  eut  un  succès  extraordinaire,  étBl)lit 
la  renommée  dé  l'auteur;  il  s'en  est  fait,commo 
des  ouvr^e^  suivants,  de  nréqnenfes  réimpres- 
sions; —  Encgcîopsedia  of  Agriculture;  ibid., 
1825,  gf .  in-8*,  fig.;  —  Encyclopsdia  of  Plants  ; 
ibid.,  1829,  in-8*,  fig.;  —  Encyclopa>dïa  cf 
Cottage^  farm  and  villa  ArtMteeture;  ibid., 
1832,  in-8*,  fig.  «  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
fut  immense,  dit  M***  Loqdoo  ;  et  durant  plu- 
sieurs mois  mon  mari  et  moi  avions  pris  l'ha- 
IHtude  de  passer  de  bout  la  pluë  grande  partie 
de  la  nuit,  ne  goAtaot  jamais  plus  de  quatre 
heures  de  sommeil  et  buvant  du  café  noir  pour 
nous  tenir  éreillés;  »  —  Aràoretum  et  Fruti- 
cetum  Britannicum;  ibid.,  1838,  gr.  in-8**, 
comprenant  la  nomenclature  raisonnée  de  tous 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  cultivés  de  la 
Grande-Bretagne.  Au  milieu  de  ces  différents  Ira- 
vaux,  ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  diriger 
plusieurs  revues  mensuelles,  telles  que  The  Gar- 
dener'i  Magatinef  de  1823  à  1843  ;  —  The  Ma- 
gazine of  naturallïXsiory,  de  1828  à  1836  ;  — 
The  Architectural  Magazine,  de  1834  à  1838  ; 
The  Suburban  Gardener,  de  1836  h  1840. 

P.  L— Y. 
Mn*  i,midoa,  Metnairiff  J.C.  Umêw,  m  t«te  de  SHf 
Imfmetêonfor^ottng  timràùien.  -  Mausdcrs,  Biogrmph. 
7r0asurff  (  tuppl.  ). 

*  Lori>ON  (Jane  Webbs,  mistress),  femmc^ 
du  précèdent,  née  vers  1802,  près  Birmingham. 
Elle  prit  la  plume  poor  venir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  avaient  ruiné, 
et  écrivit  un  roman,  The  Mummy  (1827),  qui 
attira  rattentton  des  critiques  et  surtout  de  John 
Loudon.  Celui-ci,  frappé  du  tour  d'e^pHl  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître ,  et  i'é|)ousa  en 
1831.  Cette  union  détourna  miss  Webbs  des 
œuvres  d'imagination  pour  en  faire  Telève  et 
même  la  collatxiratrice  dévouée  de  son  mari , 
dont  elle  a  édité ,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  propres,  ils  sont 
relatifs  à  la  culture  d'agrément,  comme  :  The  La- 
dïe^s  Flower  Garden  ;—£olany  for  Ladies;  — 
Gardeningjor  Ladies  ;  —  The  Ladie's  Countrg 
Companion  ;  —  The  Jsle  of  Wight  ;  —  Self  ins- 
truction for  young  Gardeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  pension  annuelle  de  100  iiv. 
(2^500  fr. }  en  récompense  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux  arts  pratiques. 

Sa  Ûlie,  Agnès  Loudon,  est  auteur  de  nouvelles 
et  de  contes  à  l'usage  de  la  jeunesse.  P.  L— y. 

Men  and  ff'omen  of  the  Timt,  19S7. 

LOUDON.  Voy.  Laudon. 
^LOCnvff  (Eugène  Balleygcier,  dit), litté- 
rateur français,  né  à  Loodun  (Vienne),  en  1818. 


743  LOUDUN  —  LOUIS  (  saints) 

11  fit  son  droit  à  Poitiers,  et  Tint  à  Paris  ea  1843. 
II  écrivit  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  no- 
tamment Le  Correspondant,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1848,  ses  articles  politiques  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  VÈre  nouvelle  comme  ré- 
dacteur chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée. 11' quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Lacordaire,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  L'Union  et  le 
Journal  général  de  l'Instruction  publique 
des  critiques  d'^art.  11  est  aujourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  Inslitu- 
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Bro«sler,  L'Jmi  du  Secrétaire,  L  II,  mu.  -  Biogeard, 
Mélangé»  aeadémiques,  —  Pocq.  de  UvoDOière.  Ut 
Hltutrtt,  manuiicrlt  de  Li  BIb.  4'Angert.  -  Feao  de  La 
Thutlcrte,  Deteript  âfAnifwt,  p.  SO. 

LorsT  { Alexandre  )f  compositeur  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  en  1817,  à  Pari*. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amateur. 
Buiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  pour  vifre, 
d'accorder  des  pianos.  Sous  l'empire,  il  passa 
quelques  années  en  Ru&sie.  On  a  de  loi  :  to 
double  Clef f  ou  Colombine  commissaire,  o^ 
joué  en  1786  à  la  Ck>médie-Ilalienne,  et  qui  n'eot 
qu'une  représentation;  —  Amélie,  opéra  eo 
trois  actes,  joué  en  1797  au  théâtre  Feydeau  ;  - 
Instructions  sur  l'Accord  du  Piano-forU; 


teurs.  On  a  de  lui  :  La  Vendée  :  le  pays,  les     Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  in-S*;  —  etplo- 

mctursi  la  ouerre:  i&àQr  —  fjts  irais  Kacpjs  ;  ^  ftiAiir&  jsnnnlAx  iiaup  HAVAfin  P 


mœurs;  la  guerre;  1849;  —  Les  trois  Races; 
les  Français,  les  Anglais ^  les  Allemands; 
1854.  La  publication  de  ce  livrej  qui  avait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays,  fut  deux  fois 
arrêtée  par  le  gouvernement;  —  Les  derniers 
Orateurs  ;  1855  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines  ;  ~~  Le 
Salon  de  1855;  —  Études  sur  les  Œuvres  de 
Napoléon  III;  ISbf^i —U  Salon  de  1857;  — 
Les  Victoires  de  Vempire;  1859.  M.  Loudun 
prépare  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Largemt. 
Document»  particuUer». 

LOUBT  (  Georges  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1 540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  l'église  d'Angers  (  1 57 1  ),  archidiacre 
d'Outre- Maine  (  1581  ),  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il   fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  du  dé- 
mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  quMI  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  charge  vacante  de  prési- 
dent   aux  enquêtes.   Il   mourut   pendant  nne 
€ommis««ion  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  |)uursuivait;  il  venaitd  être  nommé 
à  l'évêché  de  Tréguier.  Louet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières bénéficiâtes;  aussi  l'appclait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaire sur   les  Règles  de   la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin  ;  Paris,  1656,  in-4*'  ; 
mais  la  renommée  dont  son  nom  Jouit  long- 
temps est  surto«it  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en   1602 
(Paris,  in-4*').  Il  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme   dit  Boileau,  d'allonger  Louet  (  sat.  1 , 
V.  115)  d'un   nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  in-fol.  ),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Lacombe  Le  portrait  de  G.  Louet 
foit  partie  du  Peplus  de  Cl.  Ménard. 

Célestin  Port. 

aiénaie,  NoU»  »nrlaFi»4ê  Cmll.  Ménage,  p.  «79.  - 


Sieurs  sonates  pour  clavecin.  P. 

FéUs,  Bioifr.  univ.  de»  Mu»icien». 

«LOCGH  (John-Graham)f  sculptenran^ais, 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Northom- 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  d'a- 
bord à  la  terre;  un  propriétaire  du  voisinage, 
ayant  reconnu  en  lui  un  goût  marqué  pour  le 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médailles  et 
de  gravures.  11  vint  ensuite  à  Londres,  et,  d'a- 
près le  conseil  de  Haydon,  étudia  les  fnarbres 
d'Elgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modestes, 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  la  colossale 
statue  de  Milo ,  sa  plus  l>elle  œuvre,  exécutée 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  WelliogtoD. 
De  1834  à  1838  il  visita  Tltalie.  On  a  encore  de 
lui  :  L' Enfant  et  le  Dauphin;  1838;  groupe 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits;  1840; 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas-reliefs 
d'après  Homère;  1843;  —  ffébé  bannie;  Les 
Pleureurs;  lago;  1844;  —  La  Reine  Victo- 
ria; 1846  :  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Londres, 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  Lord  Bas- 
tings  :  à  Malte;  Southey;  1848;  —  Combat 
de  Chevaux;  Satan  vaincu  par  Varchangt 
Michel ,  groupe  de  dimensions  colossales  ;  Ja- 
lousie d*Oberon;  Ariel;  Puck;  T^lania,*  char- 
mantes fantaisies  inspirées  par  bhakspeare; 
1851;  —  L'Évéque  Broughton;  1855;  — 
Edward  for6e5,buste  ;  1856.  Lescoines  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dans 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustres  ama- 
teurs de  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palais  de 
Sydenbam.  p.  L— t. 

Art  Journal,  1811.  —  Men  qftk»  TUae,  ISVT. 

I.  Loois  saints. 
LOUIS  (Saint),  évéque  de  Toulouse,  né  en 
février  1274,  au  ch&teau  de  BrignoleSy  en  Pro- 
vence, ou,  selon  d'autres,  à  Nocera  (  royaume 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Brigooles. 
Second  fila  de  Charles  11 ,  dit  le  Boiteux,  roi  de 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Étieone  V,  roi  de 
Hongrie,  il  fut  élevé  par  les  disdples  de  Saint- 
François,  prit  l'habit  de  leur  ordre,  et  reçut  les 
ordres  en  1296,  à  Naples,  malgré  les  aolljcitatioifct 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  épouser  ta 
sœur  du  roi  d'Aragon.  De  quatorze  à  vingt  ans, 
il  servit  d'otage  pour  son  père,  el  fut  eofermé  a 
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Barcelone,  où  on  le  traita  fort  durement.  Le 
27  décembre  1295  le  pape  Booiface  VIII  Téleva 
tu  siège  de  Touloase,  qooiqa*!]  B'eâtpas  Tâge 
requis,  et  le  chargea  d'administrer  le  diocèse  de 
Pamiers.  Louis,  qui  n*aTait  pas  quitté  l'Iiabit 
monastique,  partagea  son  temps  entre  l'élude, 
ks  œuvres  de  piété  et  les  instructions  pastorales  ; 
il  fit  de  grands  elTorts  pour  détruire  l'bérésie  des 
Albigeois.  En  1297  il  vint  à  Paris  avec  son  père. 
<  l'ne  princesse,  dit  un  de  ses  biographes , 
Tûulut  éprouver  sa  vertu  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
le  séduire,  mais  le  saint  pi^lat  méprisa  ses  ca- 
resses et  ses  menaces.  »  Cependant  il  s'éloigna 
aa  plus  vite  de  la  cour,  et  fut  invité  à  visiter  l'A- 
ra^oo  et  la  Catalogne ,  où  son  passage  fut,  dit- 
00 ,  signalé  par  quantité  de  miracles.  Il  avait 
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François  de  Médids,  Il  passa,  avec  son  père,  en 
Espagne,  où  Philippe  II  le  donna  pour  page  an 
prince  Jacques.  En  1585  il  put  enfin  accomplir 
sa  résolution  d'embrasyr  l'état  ecclésiastique, 
et,  quelques  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dans  le  monde,  il  céda  ses  droits  et  ses  biens  à 
son  frère  Rodolphe,  et  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites, à  Rome.  A  l'exception  d'un  voyage  chez 
ses  parents  afin  d'apaiser  un  grand  procès  sur- 
venu au  sujet  de  la  possession  du  domaine  de 
Solferino,  il  ne  cessa  de  résider  en  cette  ville, 
et  de  s'y  faire  remarquer  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus.  Il  mourut  d'une  Gèvre  lente,  contrac- 
tée àu  service  des  pestiférés,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  l'Annonciation  ;  plus  tard  un  trans- 
porta ^soa  corps  dans  une  chapelle  qui  avait  été 


rèsola  d'aller  à  Rome  pour  se  délivrer  entre  O  bAUesous  son  invocation  par  le  marquis  Scipion 


les  mains  du  pape  du  fardeau  de  l'épiscopat , 
lorsqu'en  arrivant  à  Brignoles  il  fut  atteint  de 
la  fièvre,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 
n  avait  un  peu  plus  de  vingt-trois  ans.  Son 
corps  fat  transporté  d'abord  aux  Cordeliers  de 
Marseille,  puis  en  Aragon.  Le  pape  Jean  XXII, 
qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  le  canonisa, 
le  7  avril  1317,  et  écrivit  à  Marie  de  Hongrie 
me  lettre  de  félicitations  qui  commence  par  ces 
mots  :  Epulari,  filia,  La  fête  de  ce  saint  est 
marquée  le  11  arril  au  martyrologe  français.  P. 

H.  S«diiltiM,  yua  S.  lAtdovtei:  Aoven,  isof,  lu-8», 
tnd.  rn  Ital.  et  eo  ft'ançais.  -  Baroniiu,  jinnaUz.  —  Sa- 
rt»,  Fitm  Sanctorum.  -  Calcl,  Hut.  de  Toulinué, 
B*.  I.  -  Suamonela,  uut.  de  JVapUs.  -  Caliia  Chris- 
tiua,  >  Le  P.  Aoselme,  //ù(.  de  saint  Louis,  évéme 
ie  Tmiiouse;  Avignon,  17»,  In-lt. 

•     Lovis  BERTRAND  (Saint),  dominicain  es- 
pagnol, né  le  1*'  janvier  1526,  à  Valence,  où  il 
est  mort,  le  9  octobre  1581.  Fils  d'un  notaire, 
il  marcha  de  bonne  heure  sur  les  traces   de 
saiot  Vincent  Ferrier,  dont  il  était  parent,  et  fit 
i  dix-neuf  ans  profession  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  des  no- 
▼iees  de  sa  communauté,  il  partit,  en  1562,  pour 
ràmérique  méridionale,  et  prêcha  l'Evangile  dans 
k  Colombie  et  le  Mexique.  Il  avait  le  triple  don 
àt  prophétie,  des  langues  et  des  miracles,  et 
l'on  raconte  que  ses  ennemis   lui  ayant  fait 
prendre  un   breuTage  mortel,  il  n'en  ressentit 
iucon  dommage.  De  retour  à  Valence  (  1669;. 
il  se  dévoua  entièrement  à  la  prédication,  et  ne 
«leseeadit,  pour  ainsi  dire,  de  la  chaire  que  pour 
ttre  porté  au  lit  de  mort.  Béatifié  par  Paul  V, 
flfot  canonisé  parClément  XI  (1671;,  et  Alexan- 
<lre  Vlll,  par  décret  du  3  septembre  1690  ,  le 
déclara  patron    et  protecteur  principal  de  la 
Noavelle-Grenade.  Sa  fête  fht  placée  au  lO  oc- 
tobre, p^ 

J-  ti»pei,  HIst.  ord.  Prsedieatorum^  VI.  -  Le  p!  Tou- 
rea,  Homwus  Utustres,  I V ,  488. 

LOUIS  DB  GonzAeiTB  (Saint),  jésuite,  né 
le  9  mars  t568,  à  Castiglione ,  mort  le  20  juin 
1591,  à  Rome.  Il  était  fils  de  Ferdinand  deGon- 
^m^  marquis  de  Caatiglione,  prince  du  Saint- 
Empire,  et  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc  de 
Mantooe.  Après  avoir  été  élevé  à  la  cour  de 


Lancellotti.  Saint  Louis  de  Gonzague  fut  béa- 
tiûéen  1621,  par  Grégoire  XV,  canonisé  en  1726, 
par  Benoît  XIII.  P. 

L«  p.  Ceparl,  /^tta  tfl  S.  IsUgi  di  Gonzaga,  —  Le 
P.  d'Orléans,  Fie  du  bienh,  Louis  de  CoruMffUê. 

II.  LoDis  empereurs. 

LOUIS  I.  Voy.  Louis  I  roi  de  France. 
LOUIS  11  BT  111.    Voy,  LoDis  rois  d'Italie. 
LOUIS  IV.  Voy.  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 
LOUIS  V,  empereur  d'Allemagne,  surnommé 
le  Bavarois,  né  en  1282,  mort  le  1 1  octobre  1 347. 
En  1294,  à  la  mort  de  son  père  Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  il  fut  conduit  à  Vienne  auprès  de 
son  onde  Albertd'Autriche  |>ar  sa  mère  Mathilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Hatsbourg.  11  y  fut  élevé 
avec  ses  cousins  germains  Lt^opold  et  Frédéric 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  tard  ses  plus  grands 
ennemis.  Eo  1298  il  obtint  avec  l'aide  d'Albert, 
qui  venait  d^èlre  élu  empereur,  de  prendre  part 
au  gouvernement  des  États  de  son  père ,  qui 
avaient  été  jusque  ici  adniinisirés.par  Ro«lolphe,* 
son  frère  atné.  Quelques  années  plus  tard  celui-ci 
s'étant  arrogé  on  droit  exclusif  sur  le  Palatinat, 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  frères;  après 
diverses  alternatives  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  conclurent  en  1313  un  traité,  garantis- 
sant à  chacun  une  part  égale  à  toutes  les  pos- 
sessions de  leur  père.  L'année  précédente  Louis 
s'était  brouillé  avec  Frédéric  d'Autriche  au  sujet 
de  la  tutelle  des  enfants  d'Otton ,  duc  de  basse 
Bavière,   tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Otton  tandis  que  la  mère  de  ces  enfants  et  la 
noblesse  du  pays  en  avaient  chargé  Frédéric. 
Il  en  résulta  une  guerre ,  qui ,  à  la  suite  de  la 
victoire  remportée,  le  9  novembre  1313,  à  Ga- 
malsdorf  par  Louis  sur  les  troupes  de  Frédéric , 
se  termina,  en  avril  1314,  par  un  traité  en  faveur 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
bien  plus  grave  vint   désunir  de   nouveau  les 
deux  cousins.  Le  19  octobre  Frédéric  fut  élu 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière,  le  propre 
frère  de  Louis,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  duc  de  Saxe-Wittemberg  et  le  duc   de 
Carinthie,   qui   votait  comme    prétendant  au 
royaume  de  Bohème.  Le  lendemain  les  archevé- 
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ques  de  Mayeoce  et  4o  Trêve» ,  la  margrave  de 
Brandebourgt  Je^n,  roi  de  Uobéme,  et  ie  duc  do 
Saxe-Ldue(^)bourg,  redoutant  la  prépondérance 
de  la  nuiibon  d'AutricI)^  notèrent  ea  faveur  de 
Louis,  qui  aUa  imiiié<UaieineiU  m  faire  couronner 
à  Aix-U-CUapelle,  Le^i  deux  rivaux  recoururent 
aux  armes  i  l«oui.s,  quoique  reconnu  par  la  plus 
grande  pc\ftie  de  rAlleiitague»  notamment  par  ta 
majorité  des  villes  libres ,  i\e  put  pendant  plu- 
sieurs années  obtenir  aucun  avaut^ige,  tant  à  cause 
de  re\iguité  de  ses  ressources  iiécuuiaires  t^ue 
parce  <{u'i l'avait  à  combattre  le  vateureux  frère 
de  Fréiléi  ic,  Uéopold  le  Victorieux  (voy.  oe  nom). 
Apres  sept  ans  de  guerre ,  durant  lesquels  VAÛr 
tri(  he ,  la  Bavière ,  la  Souabe ,  TAlsace  et  les 
contrées  du  Rliin  furent  dévastées,  Louis  gagna 
enfin  la  bataille  de  Mutildorf ,  où  Frédéric  fut 
fait  prisonnier.  Mais  il  s'attira  en  t323  l'inimitié 
du  pa|)eJean  XXII,  en  envoyant  des  troupes  au 
secours  des  Visconti ,  assiégés  dans  Milan  par 
le  légat  du  pape ,  qui  déclara  TEmpire  vacant, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
cher  (le  la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  Tordre 
du  pape  de  se  démettre  de  la  couronne,  fut 
itérativement  excommunié.  Jcaq  de  Bohême, 
jusque  ici  son  allié, se  mit  alors  du  parti  de  Fré- 
déric pour  se  venger  de  ce  que  Louis  ne  lui 
avait  pas  accordé  la  Marche  de  Brandebourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  propre  fils.  Sur  cca 
entrefaites  Léopold  avait  fait  échouer  toutea 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  les  succès  de  la  jour- 
née de  Muhldorr  Louis  parvint,  il  est  vrai, 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  Frédéric,  qu'il  avait 
fait  enfermer  dans  le  ch&teau  de  Traunitz ,  une 
renonciation  à  TEmpire,  k  la  suite  de  laquelle 
il  lui  donna  la  liberté  sous  la  condition  qu'il  se 
reconstituerait  prisonnier,  si  ses  frères  ne  ra- 
tifiaient pas  le  traite  passé  entre  lui  et  Louis, 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consentit  reconnaître  Louis 
comme  empereur,  Frédéric  vint  se  livrer  de  nou< 
veau  à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  forcé  par  les  préparatifs  foruddables  de  ses 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  1325,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au« 
triche  (1).  En  janvier  1326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne ,  sa 
réservant  de  rétablir  en  Italie  l'autorité  impé- 
riale. Mais  quelques  mois  après  la  mort  du  re- 
douté Léopold,  qui  eut  lieu  en  février  S 326,  U 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  afîaii^es, 
ne  laissant  à  Frédéric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur. Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n'hésita  plus  à  ae  rendre  à  l'invitation  des  gi- 
belins d'Italie,  qui  l'appelaient  depuis  longtemps 
à  achever  leur  victoire  sur  les  Guelfes.  Quoi- 
que les  princes  allemands  '  lui  eussent  refusé 
leur  concours ,  il  passa  les  Alpes  au  commen- 
cement de  1327,  et  arriva  le  13  mai  à  Milan,  où 


(1)  C'CHtt  i  ce  partage  que  l'on  fait  remonter  Porlgtoe 
de  l'algie  à  dcua  («tes  du  $emu  imtpériat. 
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il  fut  reoa  avec  le  plus  grand  anttMOMime.  H 
(it  arnèter  le  ^  joUlat  Gakaaa  ViaDonti  ft'plusieure 
H\erabres  de  sa  famille,  ei  mait  te  gouveros- 
ment  de  la  villa  à  vingt-K|iiatfe  MUes,  p«r 
teaquHis  il  se  fit  voter  un  don  de  ciaqnanle 
titille  Qoriaa,  Ensuite  il  alla  trouver  ea  Io«caiie 
le  fameux  Castruock) ,  qu'il  avait  BDOuné  trois 
an&     auparavant    vicaire    impérial,   et  vint 
avec  lui  assiéger  Pise ,  qui  dut  lui  payer  plu 
de  deux  cent  mille  florins.  En  1321  il  marcbi 
sur  Rome ,  on  il  se  lit  oouronner  empereur,  le 
17  janvier,  par  les  évéques  de  Venise  et  d'Aleria. 
Poussé  par  les  minantes  rigides,  dont  laductrine 
avait  été  condamnée  par  le  papa,  et  qui  svsieol 
trouvé  un  refuge  auprès  da  Louis,  ce  priaee 
déclara  Jean    XX 11    oonvaioeu  d'héréùe,  le 
k  condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  s  u 
place  Pierre  de  Corbière,  on  minorité,  qoi  prit 
le  wok  de  Nicolas  V.  .Ce  fut  une  grande  faute, 
qui   lui   valut  plusieurs  défaotions.  Ea  effet, 
ai  Ton  pouvait  reprocber  au  pape  de  s'iroiniS' 
car  dans  les  atfaires  politiques  da  l'Empire,  il 
était  inouï  qu'un   pape  légitimcaeent  élu  idi 
déposé   avec  tant  d'ariiilniiia.  Cette  crmtioa 
d*tta  antipape  coataà  Louis  ua  temps  précieux, 
pendant    lequel  lea   lloasaiiia,   versalilei   il 
détestaat  t«iut  étranger,  la  prirent  en  baise, 
surtout  quand  il  les  eut  fiwppés  d'un  impét  de 
trente   mille  florins;  et    lorsque  Robert  de 
Naples,  ennemi  de  Louis,  se  fulapprock  de 
la  ville  pour  intafoepfar  lea  oouviois  de  vivres, 
uns  émeute  éclata  eontre  les  Allemands,  qui 
durent  se  retirer  à  la  hâte  en  Totcaoe.  Les 
gibelins  ayant  remarqué  le  dé&ut  capital  de 
Louis,  son  manque  de  résolution  et  d'énergie, 
se  réconcilièrent  avec  les  guelfes,  même  les  W^r 
c<^nti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  une 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan,  Pri>é 
par  la  mort  de  Taide  de  Castruccio,  décoo^Jeie 
par  la  honteuse  conduite  de  Tantipape,  Uiuis 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de  «e» 
partisans;  il  ne  put  reprendre  Milan,  dont  il  W^* 
le  siège  pour  une  vingtaine  de  mille  florins.  Aprb 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  mois  (l< 
Tan  1329,  il  retourna  en  Allemagne,  après  sfoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  U  «ppnt 
la  mort  de  Frédéric,  qui,  à  cause  de  sas  dé- 
mêlés avec  Jean  de  Bohême,  n'avait  dans  Pioter- 
valle  rien  pu  entreprendre  contre  Lonis«  Celui-ci 
crut  désonnais  pouvoir  impunément  travaillée 
k  l'abaissement  de  la  maison  d'Autricbe;  il  com- 
mença par  reconnaître  aux  filles  du  duc  de  O 
rintbie  le  droit  d*bériter  de  ce  dacbé,  qui  aurait 


(1)  C'ctt  s  Pavlt  qu'U  estra  en  ^mmttfmmt  avec  m« 

neveui,  ÛU  de  son  frère  Rodolphe,  aul  «valesll^rt»  yartt 
pour  Frédéric;  Il  leur  abandonna  le  PaUtUut  Inférfeiir 
et  supérieur.  Qunnt  h  Rodûlph<\  Il  avait  rciBl«en  131?  • 
Loula  le  goovrrnetnent  d«  leur^Bt-*!»  eommuns,  "m; a- 
naal  cinq  mUte  Hvrta,  doaie  fondrea de  vl».  tt traft*  atSt 
fromages  par  an;  naU  ajrant  renoué  eo  tSiS  aet  rebiioa» 
avec  lea  ducs  d'Autriche,  Il  avait  excite  la  culére  de  LoaN, 
qui  te  força  de  se  reUrerà  Vienne,  où  llaionrot,ea 
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do  fîiire  E«ln«r  aux  Habsbourg  à  défaut  d'héri- 
tiers inâles.  Otton  d'Autriv  lie,  d'un  caractère  im- 
pétueux et  fiiitreprenaDt  comme  soir  frère  Léopoid, 
prit  immé<«:atement  des  mesures  pour  se  ga- 
rantir de  U  nalTelHance  de  Tempereur,  à  la  ren- 
oootrv  duMU-cJ  il  se  rendit  en  Alsace  avec  environ 
ireotr  aûHf^  aommes  d*infanlerie.  Par  Tentremise 
deJeac  d«:  f^ohéme,  un  accord  fut  conclu  entre  eux 
leôâvMii  1330;  le  duc  reconnut  Louis  comme 
empereur;  en  re^aoche,  celui-ci  confirma  à  la 
maison  d'Autriche  toutes  ses  possessions  «  et  lui 
promit  pour  les  frais  de  la  guerre  20,000  marcs 
d'argent,  pour  lesquels,  il  lui  remit  les  villes 
de  Neuhourg,  Rheinfeld  ,  SchalThouse  et  Bri- 
5acb.  Peu  après,  ayant  appris  que  Jean  de 
Bohême  avait  obtenu  de  îleori  de  Cariûthie 
qu*il  léguât  le  pays  en  entier  à  sa  fille  aînée 
k  qa  il  la  donnât  en  mariage  au  fils  de  Jean, 
Louis  et  OttoD  conclurent  contre  le  roi  une 
alliaiice  intime,  aux  termes  de  laquelle  les 
duci  d'Autriche  devaient  être  investis  de  la  Ca- 
rinltkie  à  la  mort  de  Henri.  Jean  XX.I1,  à  qui 
les  Italiens  avaient  livré  Tantipape  Nicolas 
après  le  départ  de  Louis»  écrivit  à  Otton  les 
kltres  les  plus  pressantes  pour  empêcher  son 
eoteiite  avec  Tempereur;  mais  Otton  n*y  fit 
aacune  attention,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
vicaire  giénérai  de  l'Empire  et  la  propriété  de 
toui  kii  juifs  habitant  ses  États.  Otton  avait 
cduimcncé  ses  préparatifs  contre  le  roi  Jean, 
luTMfue  celui'Ci,  de  retour  de  son  expédition 
malbieureuse  en  Italie,  se  réconcilia  avec  Louis 
<Uds  Télé  de  1331.  Les  ducs  d*Aatriche,  sou- 
tenus seulement  par  les  Hongrois,  furent  obli- 
gi6s  de  conclure  une  paix  désavantageuse; 
oai»  Louis ,  ayant  su  par  la  suite  que  le  roi 
de  Bubtote  intriguait  pour  se  faire  élire  em- 
pereur, se  rapproclia  d*Otton,  auquel  il  re- 
mit soiennellement  en  t33â,  après  la  mort  du 
doc  Uoui,  la  Caripthie  ainsi  que  le  Tyrol 
et  autres  contrées  avoisioantes,  qui,  comme 
iUeuiy  revenaient  aux  tilles  de  Henri.  Peu  de 
tempa  après,  la  guerre  commença  entre  Louis 
et  les  dues  d'Autriche  d'un  côté  et  le  roi  de 
fiabénie  et  ses  alliés ,  les  rois  de  Hongrie  et  de 
Puiogne,  de  Tautre.  Les  premiers  avaient  obtenu 
es  généial  l'avantage,  lorsque  Lonis,  ayant  exigé 
en  vaia  d*Otton  la  remise  de  quatre  places 
fortes,  comme  gaxantie  des  frais  de  ses  arme- 
Beats,  abandonna  de  nouveau  les  ducs  d'An* 
triche;  ceux-ci  entrèrent  en  arrangement  avec 
Jean,  qui  reconnut  leurs  droits  à  la  Carinthie, 
mais  leur  fit  rendre  le  Tyiol.  N'ayant  plus  de 
confiance  dans  les  promesses  de  Louis,  les  ducs 
d'Avtrictie  s'unirent  contre  lui  avec  le  roi 
de  fiobéiiie  et  le  roi  de  France,  qui,  adversaire 
naturel  de  Louis,  cherchait  à  miner  l'Empire, 
afin  de  pouvoir  prendre  pied  en  Italie;  c'est 
pour  cela  qu'il  s'était  opposé  à  la  levée  de 
iVxoomiiMioication  de  Louis,  que  le  pape  Be- 
noit Xll  s'était  déclaré  prêt  à  accorder  à  certai- 
nes cooditMios,  acceptées  par  l'empereur.  Celui- 


ci,  voyant  que  ses  négociations  arec  Benoît 
traînaient  en  longueur,  paf  suite  des  machinations 
du  roi  de  France,  les  rompit  vers  le  commen- 
cement de  1338,  et  conclut  avec  Edouard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s*engagcant  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  mille  chevaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,000  florins.  En 
cette  même  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
générale ,  qui  sur  l'avis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dépendait  en  rien  de  celle 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXII  contre 
Louis  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Port  do  cette 
décision,  l'empereur  fit  procéi  1er  avec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclési«i8tique8  qui 
exécutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trouvait  Louis.  En  septembre  il  eut  à  Coblcnts 
une  entrevue  àv(<c  Édouani ,  qui  implora  ^a  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois  ;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard .  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  8e|)tans  dans  toutes  les  provinces 
de  la  rivegauche  du  Rhin,  et  reçut  pour  ces  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  l'Empire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  son  intercession 
anprès  du  pape,  parvint,  en  1340,  h  rompre 
cette  ligue.  (1  fit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches en  faveur  de  Louis,  auprès  de  Be- 
noit XII;  mais  11  continua  secrètement  d'empô- 
clier  son  absolution.  En  1341  Louis  acquit  à  sa 
maison  la  liasse  Bavière,  à  l'exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  l'opinion  publique  blâma 
cet  acte  injuste;  elle  fut  Indignée  lorsque  Ijouis 
prononça,  en  1342,  de  sa  propre  autorité  le  di- 
Torcc  entre  Jean-Henri,  fils  du  roi  de  Bohême, 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  Louis,  son  fils  aîné.  Craignant  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Bohême,  il  sollicita  avec  instance 
pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolu- 
tion auprès  du  nouveau  pape  Clément  VI;  il 
était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  ftlus  humi- 
liantes, lorsque  la  diète  tenue  è  Francrorten  sep- 
tembre 1344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
gnité du  chef  de  l'Empire  d'Occident.  A  cette  même 
assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproclies  les 
plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  il 
avait  conduit  les  afTaires  de  l'Empire.  En  1345 
Jean  de  Bohême  dévasta  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  LouI.h 
conclut  contre  lui  une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  on 

(1)  Plaslears  piimphleliipotUtqoes,r<dt{rAi  surtout  pirdes 
mlnorUe»  tpiritueli ,  hérétiques  que  LnuU  protégea  pen- 
dant tout  soa  réga«,  avalent  préparé  cettp  (lecl«inn. 
Lea  prlnclpam  de  ces  écrits,  recueillis  dans  la  Utonarrhia 
S.  n.  Impenl  de  Goldast,  sont  .•  De  Transtatioue  im^ 
perii  ft  De/tniùr  Paci»  de  re  imperatoria  ei  pontlftcui, 
de  Marslle  de  Paduur;  UisputaHo  de  Hotestatê  ecclesi<u~ 
tiea  seeularif  de  Gutllaumc  Occain;  De  Juribm  regni  et 
iw%perii  noMannrum  de  Lupold  de  Bebenbourg.  Le  drr* 
nier  de  ces  traités  eat  le  plua  modéré.  Quant  à  Marsile 
et  Padoue,  Il  fonde  aa  théorie  da  despotlaine^mpértat  aor 
U  aouveralneté  du  pcople. 
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iDoment  les  progrès  da  roi  de  Bobâme.  Jean 
eoTahit  aussitôt  la  Pologne ,  et  pénétra  jusque 
près  de  Gracovie;  ie  roi  Casimir  se  vit  forcé  de 
traiter,  et  Louis  acheta  la  pai\  en  donnant  à 
Jean  les  margraviats  de  Bautzen  et  de  Gorlitz  et 
en  lui  payant  20,000  marcs  d'argent.  En  re- 
vanche, il  acquit  Tannée  suivante  la  Hollande ,  la 
Séelande  et  la  Frise  du  chef  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  sœur  de  Guillaume  IV,comte 
de  Hollande.  En  134 A,  Louis  favorisa  la  des- 
cente de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise 
Tue  du  plus  mauvais  œil  par  la  cour  pontificale, 
qui  renouvela  ses  anathèmes  contre  l'empereur 
et  décida  la  majorité  des  électeurs  à  déposer 
Louis  et  à  nommer  a  sa  place  Charles,  marquis 
de  Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohème,  ce  qui 
eut  lieu  le  10  juillet  1346.  L'année  suivante  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Charles  IV, 
tenta,  mais  en  vain,  d'entrer  enfTyrol;  il  réunit 
alors  une  armée  considérable  avec  laquelle  11 
allait  envahir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  à  une  chasse  aux 
ours.  Louis  avait  de  l'activité  et  de  l'intelligence; 
mais  son  humeur  changeante  et  son  manque 
de  suite  dans  ses  projets  en  firent  un  mauvais 
souverain.  £  6. 

Vltodaraniifl.  —  jtmmgwnu  LtoHtmÉU,  —  jtiberhu 
^rgentinensls.  — >  Henrtciw  de  Rebdorf,  Ckrmteon.  — 
Hirmann  Corneritii,  Càmnieon.  —  Martini  Poioni  Com~ 
Unuator.  —  Oefrle.  Srriptarts  Berum  Botearum,  » 
GewoM,  Deffiuêva  Luttoviei  IF;  IngoIsUdt,  1«18,  in-4*. 

—  oeiemchlSfrer,  SrldutertêStaaUoeieMehte  de»  rûmii- 
ehen  Kaiierihum»  in  dêr  trattn  Haiftê  des  xhJakrktind- 
dertt.  —  Bnrimodtw,  Historèa  Bavaricao  Uœ  Ludavi» 
au  ly.  -  HohenlHTg ,  Ludovietu  imperator  dtfmuu»  { 
Munich,  lets. t  vol  In-^.  —  Haaoert ,  KaUer  iMàwig  ir. 

-  Schlelt.  Uben  Kaisert  jMdwig  IF,  —  ZIrnffIbl, 
iMdwtg  dei  Baiem  L8benÊçe$ekiekt4  (  fome  le  t*  vo- 
Inme  des  Méwfirei  AbtofifMf  de  rAcadénIe  de  Mo- 
nich;  c'est  ta'bloirrapble  la  plua  exacte  et  la  plua  détaillée 
de  l'emperenr  Loali  ).  —  Raynaldua,  jimu^m,  t.  XV.  — 

ITL  Loott  roi  de  Bavière. 
*  LQUis  !«'  (  Charles-Auguste),  ex-roi  de 
Bavière,  né  le  25  août  1780,  à  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien>  Joseph,  comte  palatin  de  Deux- 
Ponts-Birkenfeld,  commandait  le  régiment  d'Al- 
sace an  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  fut 
son  parrain,  et  lui  donna  pour  cadeau  de  bap- 
tême une  charge  de  colonel,  12,000  livre»  de  pen- 
sion et  un  tx»iiquetde  diamants  de  80,000  Kvres. 
Des  létes  de  toutes  sortes  eurent  lieu  à  Stras- 
bourg à  l'occasion  dA  cette  naissance.  Les  grena- 
diers du  régiment  d'Alsace  coupèrent  tous  leurs 
barbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faire  con- 
fectionner un  petit  matelas,  qui  fut  recouvert  en 
veloufs  et  qu'ils  ofrrirentàleor  colonel  pour  son 
fils.  L'enfance  dn  prince  Louis  se  passa  dans  l'a- 
gitation. Le  19  août  1 789  son  père  quitta  la  France, 
et  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès  de  la  famille  de 
sa  femme,  Auguste-Frédérique,  princesse  de 
Hesse,  d'où  il  se  rendit  à  Mannheim .  Lorsque  celte 
ville  fut  assiégi^  par  les  Français  en  179'i,  le  prince 
Maximilien  envoya  sa  famille  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  En  1795,  le  duc  de  Deux-Ponts 
Charles,  frère  aîné  de  Bfaximilien,  mourut  fans 
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:  desoendance,  et  sa  dignité ,  devenue  nomîiuk 
I  par  la  conquête  française,  passa  au  prince 
Maximilien.  L'année  suivante  le  prinœ  lioois 
perdit  sa  mère,  et  en  1797  son  p^e  épouMcn 
secondes  noces  la  princesse  Caroline  de  Jihàt 
En  1799,  l'électeur  de  Bavière  Charies-ToAo- 
dore  monnit  sans  postérité,  et  sa  sncn^^ion 
échut  encore  au  prince  Maximilien,  qui  s'éUltUt 
aussitôt  à  Municli.  L'année  suivante  la  Bavière 
devint  le  théfttre  de  la  guerre  entre  rcmpire 
d'Allemagne  et  la  France  ;  la  famille  électorale  le 
retira  à  Amberg,  et  ne  rentra  à  Munich  qu*4prèi 
la  paix  de  Lunéville.  Au  milieu  de  tontes  ces 
vicissitudes,  le  prince  Louis  se  foisait  remarquer 
par  une  grande  afTabilité  et  des  goûts  studieux. 
Son  éducation  avait  d'abord  été  confiée  i  nn  ec- 
clésiastique.   En   1803,   il    alla  comroenrer  i 
Landshut  ses  études  universitaires;  il  lescootiooa 
à  Gcettingue,  sons  la  direction  de  Schlooer,  Mar- 
tens  et  Blumenbach.  De  1804  à  1805,  il  fil  «Qd 
premier  voyage  en  Italie,  où  l'attirait  son  arnoor 
des  arts.  Il  vit  alors  à  Milan  le  prince  Eugène  de 
Beaiihamais,  destiné  deux  ans  plus  tard  i  de- 
venir son  beau-frère.  Il  apprit  il  Lausanne  \o 
échecs  de  la  Bavière,  alors  l'alliée  de  la  France.  Soo 
père  avait  dû  se  replier  devant  les  Autricfaienfl; 
mais  la  victoire  d'Austerlitz  mit  fin  à  la  cam- 
pagne :  l'électeur  de  Bavière  devint  roi,  (tsoQ 
territoire  s'accrut.  Louis ,  le  prince  héréditaire, 
avait  été  nommé  général  de  division.  Pendant  ii 
guerre  de  1800  à  1807,  il  fit  ses  preuves  surkt 
champs  de  bataille,  à  la  tête  de  la  deuxième  di- 
vision bavaroise  placée  sous  les  ordres  dn  priaoe 
Jérôme-Napoléon.  Le  14  mars  1807,  il  passa  il 
Vistule,  et  prit  une  part  active  aux  combats  qui 
se  livrèrent  aux  environs  de  Pultosk.  A  la  fin  de 
l'année,  il  assista  aux  fêtes  données  par  U  ville 
de  Venise  à  Napoléon.  En  1808,  il  vislU  le  TynA 
avec  son  père,  et  l'année  suivante  la  ooofédéntîQa 
du  Rhin  ayant  été  entraînée  à  la  guerre  contre  l'Au- 
triche, le  prince  Louis  commanda  nne  division 
sous  les  ordres  dn  maréchal  Lefebvre.  Apre»  ta 
bataille  d'Abensberg,  Napoléon    embrassa  le 
jeune  prince  devant  son  régiment ,  et  loi  dit  : 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  rallemaïKt 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Cependant  le  prince  Louis  dissimulait  peo  sa r^ 
pugnance  pour  le  régime  français.  Il  contribua  eu- 
core  à  réprimer  l'insurrection  du  Tyrol  ;  mais  ce 
fut  presque  à  regret,  et  il  chercha  de  tout  un 
pouvoir  à  adoucir  le  sort  des  vaiocas.  Ses  poé- 
sies montrent  que  depuis  longtemps  il  suppor- 
tait avec  peine  ie  joug  qui  pesait  sor  TAUem^* 
et  malgré  les  caresses  de  Napoléon,  il  osait  faine 
prédire  la  chute  du  colosse  par  le»  chevaux  de 
Venise  qui  étaient  venus  décorer  l'arc  de  triomphe 
des  Tuileries.  Le  12  octobre  1809,  il  épousa  la 
princesse  Thérèse  de  Saxe-Htldtnirghaosen.  Le 
24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur  gô- 
néral  des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach  :  re 
dernier  venait  d'échoir  à  la  Bavière  par  le  trùU 
de  Vienne,  fl  étabUt  alors  sa  réaideoce  à  Sali' 
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iH>arg.  II  s'abstint  de  faire  la  campagne  de  Russie, 
et  lorsque  la  Bavière  eat  renoncé  à  l'alliance 
française  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
1813,  il  pressa  Forganisation  de  la  réserve  baya- 
Toise.  En  décembre,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
dans  une  proclamation  éloquente ,  à  se  lever 
contre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
à  la  campagne  de  1814,  et  il  s'en  plaint  dans  ses 
rers.  Il  vint  à  Paris  après  la  pai\,  suivit  les  sou- 
verains alliés  à  Londres,  et  se  rendit  an  congrès 
de  Vienne.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléon de  riled*Elbe  demanda  uncommandement, 
qui  lui  fut  refusé.  Néanmoins ,  il  passa  le  Rhin 
arec  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
Aoxerre.  Il  assista  à  la  reprise  des  œuvres  d*art 
à  Paris,  qu'il  avait  en  vain  démandée  l'année  pré- 
cédente. Aa  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
en  Allemagne.  La  paii  de  Paris  avait  rétrocédé 
Saltzbourg  à  TAutriche.  Le  prince  royal  de  Ba- 
rière  résida  alternativement  à  Munich,  Wurtz- 
bourget  AschafTenbourg,  faisant  de  fréquents 
voyages  eo  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plus  doux, 
son  amour  des  arts ,  son  culte  de  la  poésie  ; 
peut- être  aussi  s'ennuyait-il  à  la  cour  de  son  père. 
Cest  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
part des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
mosées^de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
qui  loi  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
concerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
les  fresques  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
dont  on  avait  posé  les  fondements  en  1816.  Les 
courses  du  prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  une  part  régulière  aux  travaux  des 
chambres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
eot  introduit  le  rtystème  constitutionnel  dans  son 

royaume. 

Le  roi  Maxiroilien  étant  mort  le  12  octobre  1825, 
le  prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
firtickenau,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  Louis  I*', 
et  le  19  il  prêta  serment  à  la  constitution.  Bien- 
tôt il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  Il  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
de  hasard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
Laodshnt  à  Munich ,  et  entreprit  d'importantes 
réformes  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
rédactions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
bliques, allégea  le  service  militaire,  et  fonda  une 
^le  polytechnique.  Il  augmenta  le  traitement 
des  pauvres  maîtres  d'école ,  diminua  les  droits 
de  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
frais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
tioD  des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
sa  famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
des  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
voyagea  Weimar,  il  décora  lui-même  Goethe 
de  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
aussi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
la  justice;  mais  les  institutions  féodales  dorent 
être  respectées.  Il  s'occupa  surtout  de  l'embellis- 
sèment  de  sa  eapitale ,  et  voulut  faire  de  Munich 
l'Athènes  moderne.  Il  y  éleva  successivement 
t'Odéon,la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
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lais-Royal,  l'église  de  Tous-les-Saints,  la  basi- 
lique de  Saint- Boniface ,  l'église  gothique  de  Ma- 
riahîlf, l'église  de  Saint-Lonis,les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obélisque  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts  en  1813,  et,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  Walhalla,  temple 
consacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tous  ces  monuments  élevés  par  Klenze,  Ohlmûl- 
1er,  Gœrtner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaler,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parler  de  l'école  de  Munich.  En 
même  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  à  vapeur,  et  creusa  un  canal  qni 
porte  son  nom  et  qui  relie  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  on  ancien  projet  de  Charlemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  Zollverein. 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambach, 
il  crut  devoir  sévir  contre  la  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  flge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  de  la  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  ultramontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grâce  à  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola- Montés  {voy,  ce  nom). 
Les  insolences  que  se  permit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Lansjeldt  par  son  royal  amant, 
excitèrent  do  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dot  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  administratives.  Voyant*  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eot  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  20  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  allié.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoudssements  à  ses  regrets.  Il 
s'était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habitait 
son  chftteau  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palatinat. 
En  1857  il  est  revenu  à  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedichte)f  dont  le  produit  était  destiné  à  l'ins- 
titution des  aveugles  de  Freysing.  Un  troisième 
volume  parut  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates» 
des  dithyrambes,  des  sonnets ,  des  élégies  dont 
les  événements  de  l'époque  lui  avalent  fourni  le 
sujet.  Les  journaux  allemands  firent  un  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  France  elles  ont 
été  «jugées  a^ec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu ,  dit  un  biographe ,  les  senti- 
ments d'une  saine  phUosoptde,  d'une   morale 
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pare  et  d'une  relipon  éclairée.*  Le  royal  poâte 
ooas  fait  entrer  dans  la  confidence  de  ses  aen- 
timents  les  plus  intimes  ;  il  nous  dévoile  les 
motifs  qui  le  guident  comme  préposé  par  la 
Providence  aux  destinées  d'une  nation;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  bon- 
heur que  Ton  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappé  de  la  profonde  mé- 
lancolie avec  laquelle  il  parle  de  la  conditiop  des 
rois.  »  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  À  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  aans  fraîcheur.  De  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didactiques, 
on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosplière 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale,  dans  ces 
produits  de  la  muse  royale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Louis  de 
Bavière  :  Walhala't  Genossen  (  Les  Compa- 
gnons du  Walballa  )  ;  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  Louis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Duckett;  Paris,  ia29-i830,  2  vol. 
in- 18. 

Le  roi  Louis  a  en  huit  enfants  de  son  mariage  : 
Afaximilien,  qui  lui  a  succédé  coixune  roi  de  Ba- 
vière; O^^on,  devenu  roi  de  Grèce ,  tuitpold,  né 
en  1821 ,  marié  à  l'archiduchesse  Auguste,  fille 
du  grand-duc  de  Toscane  Léopold  II  ;  Adalbert, 
né  en  1828,  désigné  pour  succéder  à  son  frère 
Othon  sur  le  trAne  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  filles  :  Ma- 
thilde,  mariée  au  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt;  Aldegondty  duchesse  de  Modène;  Hilde- 
garde  et  Alexandra,  L.  Looybt. 

Conversatiomi-lesikam.  —  L  Spacb,  tfaii»  VSncycl*  ile$ 
Cetu  (tu  Monde.  **  DM,  de  la  Convers. 

IV.  Louis  roi  d'Espagne. 

LOVisi^',  roi  d*Espagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  le  31  août  1724.  11  était  le  fils  aîné  de 
Philippe  V  et  de  Louise-Gabrielle  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  héritier  pré- 
somptif du  trûne,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
(  1721  ),  le  cardinal  Dubois  fit  agréer  à  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  de  Louis  XV  avec  lin- 
faute  et  du  prince  des  Asturies  avec  M"*  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  Influence  sur  la  poli- 
tique des  deux  pays.  L'échange  des  princesses  se 
fit  le  9  janvier  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'Ile  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Lerme,  le  21  janvier  suivant. 
M"*  de  Montpensier,  alors  âgée  de  douze  Tins, 
était  profondément  corrompue,  comme  toutes  les 
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filles  do  duc  d'Orléans  ;  elle  donna  bientôt  à  la 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indocilité,  de 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté^.  Ce- 
pendant Philippe,  par  suite  de  maladies,  de 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  liabihielle, 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  couronne, 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  an 
couvent  de  Saiot-Ildefonse  ;  le  10  janvier  i724, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  priocc, 
imbu  des  préjugés  espagnols ,  était  d'un  carac- 
tère taciturne  et  superstitieux  ;  le  peuple  l'aimait 
parce  qu'il  était  né  en  Espagne  et  qu'il  détestait 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  être 
monté  sur  le  trône,  il  fit  enfermer  sa  femme  à 
l'Alcazar  (1),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  le 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  ma- 
ligne, et  mourut  le  31  après  avoir  sigpé  un  acte 
où  il  nommait  héritier  son  père  et  le  pressait  de 
reprendre  Ï9  couronne.  Malgré  son  extrême  ré- 
pugnance, Philippe  V  s'y  décida.  Quant  à  U 
jeune  reine,  elle  fut  renvoyée  en  France.  (Voyei 
OrU\i»[  Elisabeth  d*  ]  ).  P. 

Ro5>Bcuw  SalDt-BUalre,  Hist.  iPEspaçme.  —  W.  Cosr, 
L'Esptiçne  soiu  les  Bourbons.  — >  Saint-Simon,  Vf- 
moires.  —  M(tntila,Orui$on/unHfrede  Louis.  roitEt- 
pmffM  tt  il««  Indes;  Paru,  llts ,  ln-4«.  —  Ranfl,  HiU-Ay^ 
régne  de  Louis  d'Espagne. 

▼.  Louis  roi  d'Etrarie. 

Lons  i*',  roi  d'Étnirie,  né  le  5  juillet  1773, 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  à  Florence.  U 
était  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  doc 
de  Parme,  et  de  Marie- Amélie  d'Autriche,  sœur 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France;  Lors  des 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  se 
rendit  en  Espagne ,  ùb  il  épousa ,  le  2S  août 
1795,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char- 
les IV.  En  1801  le  premier  consul,  dans  l'in- 
tention de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  plutôt 
d'y  établir  solidement  son  Influence,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  arec  la 
mission  d'échanger  le  doché  de  Parme  contre 
la  Toscane,  que  le  traité  de  Lunéville  mettait  à 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  après 
son  arrivée,  Lucien  conchit  avec  Godoî  un  traité 
(21  mars  1801  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  au 
doché  de  Parme,  qui  passait  à  la  France;  et  on 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  do  pays  de 
Piombioo,  sous  le  nom  â*Éirurie,  au  profit  do 
prince  héréditaire  Louis  de  Parnne  (2).  Avant 


(1)  ÉUsabrth  d'Orléans  n'araft  gùtrt  qae  qnlnze  aoi; 
poortant,  écrivaU  Voltaire,  «  malgré  ami  nei  pnlotu  tl 
soa  titagc  lonfT,  die  ne  iaUaait  paa  Ae  ontm  \e*  tf»^^* 
e&enipleK  de  nie<daiDes  sea  aœura.  On  m'a  «Mare  quVlic 
prenait  quelquefois  le  dlverthnemeot  de  se  mettre  touif 
nue,  avec  «es  Ollea  d'honnear  lea  ploa  jolies,  et  eo  cet 
équipage  de  (aire  entrer  ebei  elle  iea  gentllihomain 
le*  roif  uK  (ait!  du  royaume.  »  (  Lettre  d  la  présidente  de 
Bemières.  ) 

(ff  L'art.  VIT  portait  :   «  Comme  la  nooTelle  init«oa 
fifon  étabUt  en  Toiieane  est  de  la  famille  d'E^pagaf 
cea  Étata  seront  en  tout  temps  propriété  de  l'£sp;<r*''>' 
et  11   Ira  7  régner  un  Infant  de  la  famille  lorsqu*-*  l-> 
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ifaUer  prendra  postesakio  .dft  «as  nouveaux 
État»,  Louis  vîDi  à  Paris,  «t  aasi&U  à  plusieurs 
fêtes  qu'oQ  donna  en  son  honneur  ;  on  lit  dans 
k^  Mémoires  de  Bourienne,  qu*on  s^atlacha  à 
jeter  dn  ridicula  sur  ce  prince,  qui  était  fort  ti- 
mide «t  manquait  tout  à  fait  de  Texpénence  du 
monde.  Les  Toscans  loi  témoignèrent  tMaueoop 
d«rnMdear.  Aprte  la  mort  de  son  père  (1802), 
Loois  fit,  aiae  sa  femmo^  un  voyage  à  la  cour 
d'EsfNigDe.  De  retour  à  Florence ,  il  toml»  dan- 
preaaemeit  malade,  et  mourut. 

Sso  tili,  liocis  II  (  Charl$S' Louis  na  Boua- 
BOM  s  né  le  ai  déeembra  1799»  fut  proclamé 
roi  d'Étrarie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  ^ 
la  ftoite  d'ane  «onvention  passée,  le  10  décembre 
1107,  sotro  TGapagne  et  la  France,  le  jeune  roi 
fol  desiaisi  dosas  £tats,  ««  éclvuige  desquels  on 
promit  de  lui  donner  la  loyaume  de  Lusitanie, 
Qnelqass  mois  après,  en  vertu  d'un  sénatus- 
cooislte  (30  mai  laoa),  rÉtrurie  fut  incor- 
porée à  Tempire  français,  at  forma  les  trois  dé^ 
piTleiDcnts  de  TArno,  de  la  Méditerranée  et  de 
i'OmlMone.  Plus  tard  ça  prince  devint  duc  de 
Pâme  (  voy,  Cbaauis  U  ).  P* 

YL  UHJis  lols  de  France. 

Lovis  i«%  surnommé  le  Débonnaire  ou  le 
Pieux^  roi  de  France ,  empereur  d'Occident,  né 
«778,  mort  à  logelbeim.  le  20  juin  840,  était  fils 
de  Cbarlemagae  et  d*Hilaegarde.  Dès  Tannée  806 
Charlemagne,  convoquant  au  champ  de  mai  les 
grands  du  royaume,  avait  arrêté  avec  eux  le  par- 
tagede  ses  États  entre  ses  trois  fils.  L'Aquitaine,  la 
Bourgogoe  et  les  marches  d'Espagne  échurent  à 
LooiSiSTecle  titre  de  roi  d^Aquitaine.En  813,  resté 
^  &urvi?ant  de  tous  ses  frères,  il  (ut  présenté 
par  son  père  aux  évéques,  abbés  et  comtes  des 
francs  réunis  à  Aix-la-Chapelle,  et  reconnu  pour 
son  successeur.  Alors,  voulant  que  le  pouvoir  de 
MO  fils  oe  relevât  que  de  Dieu  même,  Charlemagne 
fit  déposer  sur  l'autel  une  couronne  d'or  sem- 
Ule  à  la  sienne,  et  après  avoir  adressé  à  Louis 
de  touchantes  exhortations  sur  ses  devoirs  envers 
ttgUse,  envers  ses  sqj^^ts  et  son  prochain,  il  lui 
commanda  de  prendre  lui-même  la  couronne  et 
^  la  poser  sur  son  front  L^aonée  suivante 
(8t4)  Cbarleroagpe  mourut,  et  le  faible  Louis, 
empereur  et  roi,  fut  bientôt  accablé  du  fardeau 
que  lui  léguait  son  père.  Mal  habile  dans  sa  con- 
duite, mais  anîaié  de  l'amour  de  la  justice  et 
du  dkir  du  bien ,  il  s'occupa  d*ordonner  des 
rfiomws  sévères,  fit  punir  de  puissants  cou- 
pables, et  protégea  les  peuples  opprimés.  Il 
râbrma  la  clergé ,  obligeant  les  évéques  à  se 
renfermer  dans  les  devoirs  de  leur  état  et 
soumettant  les  moines  à  l'inquisition  du  sévère 


vieiMira  à  manquer  an  roi  qui  y  ▼•  à  pré- 
•ntjOQ  *  ses  efifaota,  s'il  en  a.  A  leur  defaat,  les  enfants 
**  h  aalaoa  r<f»antc  d'BapaffM  devront  sueeéder  dana 
cestUta.» 
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Banott  d'Asiana»  qni  lior  imposa  la  règle  béné- 
dictine. Mais  au  jour  du  péril  tous  ceux  dont  il 
avait  bieaaé  les  intérêts  se  liguèrent  contre  lui.  La 
pramiar  soulèvement  éclata  en  Ualie  :  l'empereur, 
del'avaudes  Francs  assemblés  aux  comices  d'Aix- 
la-Chapelle  an  917,  avait  associé  son  fils  ho- 
thaira  èr&npire  ;  puis  U  avait  donné  les  royaumea 
da  Bavière  et  d'Aquitaine  à  ses  deux  autres  fils. 
Louis  et  Papin  3  son  neveu  Bernard,  créé  roi 
d'Italie  par  Charlemagne,  avait  conservé  son 
royaume.  Bernard ,  <^nt  le  père  était  le  frère 
atnéde  l'empereur,  vit  avec  jalousie  l'élévation  de 
Lothaire;  il  espérait,  k  la  mort  de  son  oncle,  ob- 
tenir la  couronne  impériale  en  qualité  de  chef 
de  la  famille  carlovingienne.  Il  se  révolta,  et, 
vaincu,  il  fut  condamné  à  perdre  la  vue,  hor- 
rible supplice,  auquel  U  ne  survécut  pas.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empereur,  déchiré  de 
remords,  fit  k  AtUgny  pénitence  publique  pour 
en  crime,  et  depuis  lors  ne  montra  plus  que  de 
U  faiblesse.  Les  peuples  des  frontières  insultaient 
ùnpunément  l'Empire,  et  des  discordes  inté- 
rieures secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  Débonnaure ,  était  morte  en 
918;  l'empereur  épousa  en  819  Judith,  fille  d'un 
aeigneur  bavarois.  U  en  eut  un  fiU,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  royaume; 
et  Louis,  è  la  diète  de  Worms  (829),  donna  à  cet 
enfant  la  Souabe,  l'Helvétie  et  le  pays  des  Gri- 
sons, dont  il  forma  le  royaume  d'Allemagne.  Ses 
autres  fila  et  surtout  Lotliaire,  l'alné,  s'en  irri- 
tèrent, et  cbercbèreot  à  détruire  le  ré»(ultat  des 
décisions  de  la  diète.  L'aveugle  faiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard,  duc  de  Septimanie,  leur  en 
offrit  le  prétexte,  La  duc  Bernard  passait  pour 
ransant  de  Judith  et  le  père  du  jeune  Charles; 
LdHiis  en  fit  son  unique  conseiller  et  son  pre« 
nûer  ministre.  Aussitôt  une  révolte  éclate;  à 
la  tête  des  rebellea  sont  ses  trois  fils.  Le  mal- 
heureux empereur  tomba  entre  leurs  mains  à 
Gompiègne;  Judith  est  enfermée  dans  un  cou* 
vent;  Bernard  s'enfuit,  et  Lotbaire  saisit  le  gou- 
vernement da  l'empire  (829). 

Les  peuples  se  partagent  entre  Louis  et  ses  en- 
(snts  ;  nés  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révolte 
parles  tutbitantades  Gaules,  tandis  que  les  Ger- 
mains  reaisnt  fidèles  à  l'empereur,  qui  convoque 
dans  una  da  leurs  villes,  à  Nimègue,  une  assemblée 
générale  des  états  (830).  Ella  se  prononce  en  sa 
faveur  contre  ses  fils.  Lotbaire  se  réconcilie  avec 
son  père  an  lui  sacrifiant  tous  ses  partisans.  Ju- 
dith et  Bernard  sont  rappeléa  près  de  l'empe- 
reur, at  sa  purgent  par  un  serment  des  crimes 
qu'on  leur  imputa.  Louis  recommence  à  régner 
at  indigne  de  nouveau  les  peuples  par  sa  faiblesse. 
Ses  fils,  Lothaira,  Louis  et  Pépin,  se  révoltent 
encore  una  fois  (832),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Grégoire  lY 
est  aveo  eux.  Lea  deux  armées  se  rencontrent 
près  da  Colmar  ;  tout  à  coup  celle  de  Tempereur 
l'abandonne:  la  plaine  où  eut  lieu  cette  défection 
reçut  le  nom  de  Champ  du  Mensonge.  Le  mal- 
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heareax  père  tombe  de  noQTeaa  lax  mains  de 
son  fils  Lothaire,  qui  pousse  Tiropiété  jasqu*à  lui 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  voile 
d*une  humiliation  chrétienne.  En  eiïet,  un  con- 
cile d'évéques  dé?ouë8  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archeTéque  de* 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  Tempereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desqu<^ls  figure  celui  d^avoir  fait  mar- 
cher  une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  fils  Charles  aux  dépens  de 
son  firère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  Gis,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  II,  reconnu  roi  par  les  penpies  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Chartes.  Il  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'alné,  qui  pritpoar 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamée  la  dièto  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui,  au  bout  de  quarante  Jours,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trdne;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'nn  bon  prince.  Ses  mœurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instroction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  snpréme 
n'estqn'un  vain  mot.  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  allnma  des  guerres 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  sa  race;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  yaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables  calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire^  Louis  le  Germanique 
et  Pepirif  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  il  n'eut  qu'un  fils,  qui 
lui  succéda  sur  le  trône  de  France,  sous  le  non 
de  Charles  II.  E.  na  Boriiecbose. 


Nltbard.  Histoire  dé*  Divisions  eiUre  UsJUsdt  LaitU 
lé  Débonnaire  (  Insérée  dani  If  Recueil  de»  Hittotm  4a 
Guulfs  et  delà  Beauee  de  i>  Bqnquct  l.  Vi  ).  --  L*>  Hi«- 
roo,  Hist,  des  Institutions  earloointfifnnet.  -  Égtaiur4, 
jinnales  des  Mois  /runes  *  Poti$ptfqne  de  lebk 
irminon,  par  Oaérard,dant  la  CollerLdes  Docmm.  <wtftfi. 
t.  r,  p.  k.  -  Kranck,  iMdwig  der  Fromate,  etc.;  Fnact, 

LOUIS  II,  dit  te  Bègue,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermentmde,  aé  k 
1*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  suc- 
céda à  son  père  sur  le  trène  de  France,  le 
6  octobre  877,  et  mourat à  Compiègne,  lé  to  sthI 
879.  La  race  de  Charlemagne  marchait  à  gnads 
pas  vers  sa  ruine;  les  seigneurs,  lesévéques 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bau- 
douin de  Flaudre  eut  l'audace  d'enlever  Jth 
diUi,  fille  de  Charies  le  Chauve  (862),  et  Louis 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favoriaé  l'en- 
lèvement de  sa  sœur.  Charies  le  punit  en  loi 
enlcTant  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  ce 
ch&timent,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  où,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fiile 
du  comte  Hardouin;  puis  il  leva  des  troupo>i 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perte  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  oUiat 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  l'é- 
glise de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  uo 
oondle.  Ctiarles  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maisoa 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras  Comme  fils 
d'Hermentrude,  première  femme  de  Charles,  ses 
droits  au  trône  éteient  incontestables;  deux  partis 
se  formèrent  pourUnt  contre  lui  :  l'un,  composé  de 
plusieurs  seigneurs  influents.avait  pris  naissance 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  en  Italie,  et 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne;  à  la  télé  de  l'autre  était  l'impératrice 
Richilde,  deuxième  femme  de  Charies  le  Cbao«e; 
elle  clierchait  à  porter  au  trône  son  frère  Bosoo. 
Le  danger  de  ce  côté  ('tait  d'autant  plus  grand  qoc 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  mari 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  du 
tesUment,  qu'elle  pouvait  falsifier  ou  détrairt. 
La  faible  santé  de  Louis  H,  la  dimculte  qu'ilavait 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  coo- 
fiance  que  le  nouveau  roi  sut  éoergiqueroeot 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  codto- 
qua  les  seigneurs  et  les  évèques  ;  sans  s'app»K^ 
sur  les  droite  qu'il  tenait  de  son  père,  il  ga^u» 
les  grands  (tar  des  largesses ,  distribuant  à  p 
en  demandait  des  abbayes,  des  oomiés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Richilde  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  l'impératrice  n^étant  plus  soutenue,  céda 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  sacré  par  Hincmar,  archevêque  de 
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Reims,  le  8  décembre  877,  et  s'mtitala  :  Roi  des 
FroMçais,  par  la  miiéHcorde  de  Dieu  et  Vé- 
ieciion  du  peuple  (Annales  de  St.-Bertin).  Les 
troubles  qui  agitaient  alors  l'Italie  forcèrent  le 
pape  Jean  VIIl  k  s'éloigner.  Louis  consentit  à  loi 
donner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  l'ouvrir  en 
persoDoe;  il  Vy  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
cooruDoé  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  l'exemple 
de  Pépia,  son  trisaïeul ,  se    faire  sacrer  de  la 
Diaio  du  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  an- 
tenrs,  se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  son- 
testt  que  Lonis  avait  reçu  l'onction  et  la  cou- 
rooiie  impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
acte  où  il  se  qualifie  empereur.  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres,  ne  loi  donne  que  le  titre  de  roi, 
et  lai-méme  n*eo  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte  en  faveur  de  l'église  de  Nevers  (  voy. 
Labbe),  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
oemeot.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
soQ  père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har- 
doQJD.  Charles,   après   la  soumission  de  son 
liis,  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansprde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
00  Adélaïde,  fille  d'un  prince  d'Angleterre.  Louis 
Toolait  qu'elle  fût  couronnée  en  même  temps 
qae  lui  par  Jean  VIII;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité do  s2Gond  mariage,  sous  prétexte  que  le 
premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eôt  re- 
ooars  aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  moo- 
Tvt  pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre  ;  il  était 
eo  marche  pour  chAtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
loalade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
oii  il  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
(!t  fut  enterré  k   l'abbaye  de  Saint  -  Corneille. 
D'Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants ,  Louis  et 
Carbman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
(}oi  Tut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
^r  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  contrac- 
tées Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
^goenrs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aine,  les  ome- 
">ats  royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
^aint-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
c^rétQooie  du  sacre. 

Oa  fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
comtes  d'Ai^oij.  Charles  le  Chianve  avait  donné 
i^oe  terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
nommé  Torquat  on  Tortulfc;  celui-ci  fut  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'Anjou  par 
Cliarles  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Normands.      Alfred  Frankun. 
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■^^  SûfTtmmeU  ContUia  ;  l>arU,  trrt,  ii  vol.  tn-fol., 
»i>ieiunt  SfS  Ipttrrs  df  Jran  V|||,  t.  IX.  p.  S  i  SM.  - 
i^jcbnflp,  Héttorim  Franeorum Sertptores :  Pari»,  isil, 
s  »ol.  lo-fol.;  t.  III,  p.  818.  ^  Berlont.  Aneedatei 
twaimt;  Paru,  l«78.  »n-«,  p.  IflfT.  -  Dren»  du  Radier, 
TaotfîUt  kUL  des  Roi»  de  France  ;  Part»,  176^,  s  toI. 
••rtt  L  I,  p.  18.  ~  Merder.  PortraUs  de$  Hoii  de  France; 
>T».  i  toi.  las*;  t.  !•',  p.  848.  —  Mimales  de  Saini- 
'*'(<"•  -  Oanlel,  Méxcraj,  le  Geadre,  VeUy,  aenauir. 
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MUIol.   Anqnetll,  Stanoodt,  Tb.  Lavallée,  H 
MIchelet,  HUt.  deFTamte. 

LOPI8  III,  roi  de  France,  fils  da  précédent. 
Dé  vers  963  ou  964,  mort  à  Saint-Denis,  le 
10  aoôt  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne, voulait  qu'on  suivit  l'ordre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obéit  aux  dernières  volontés  de 
Louis  It  ;  le  second ,  à  la  tète  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  où  se 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  Age 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrentsu 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvantdisposer  d'une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conj  urer  l'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  .échue  en  partage  à  Charles 
le  Chauve  ;  lÂ>uis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n'avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  aîné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  beau- père  de  Carloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 
jeunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année  suivante, 
on  fixa  les  bornes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie,   c'est-à-dire    toute  la  partie   de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d 'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt- trois 
évéques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taille ,  près  du  Rhône,   l'élurent  roi ,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  pea  près  tout 
le  bassin  du  Rhône,  devint  très-puissant ,  et  fut 
appelé  royaume  d'Arles  ou  de  Provence,  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  senis ,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras ,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
881  (1);  il  mourut  pourtant  sans  avoir  pu  les 

(1)  Cette  victoire  fut  célébrée  par  toehaot  laivant,  qui 
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chasser.  La  cause  de  sa  mort  est  rapportée  de 
deux  manières  difTérentes  ;  suivant  les  uns  (  i4n- 
naleâ  de  Metz,  Annales  de  Saint- Bertin,  Hé- 
ginon  ),  il  sucoomtm  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint- Waast, 
Paul' Emile  ),  a^ant  lancé  son  cheval  pour 
oourir  après  mie  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 
une  maison,  il  se  rompit  Jes  reins  sous  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint-Denîs^  Agé  de  près  de 
▼ingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  Ait  enseveli 
à  la  droite  du  mettre  autel.  Carloman  ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  oppoaitioii,  et  réunit 
ainsi  sous  son  antorite  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  Vëlamum. 

Drenx  du  Radier,  I.  l*r,  p.  iM.  ^  Bertoui,  p.  10t.  ~ 
Paiil-émtle,  De  Rêbui  Franeorum,  lib.  X.  —  Chrontûue 
de  RéffinoQ.  -  Daniel,  Mézeray,  Le  Gendre.  Velly,  Hi- 
naiilt,  MiiJot,  Anqaetil,  sUnoodl,  Th.  Ufallée,  H.  Mar- 
tin, Miohelet,  Hitt.  de  FYa$iee. 

Loris  IV,  dit  d^Outre-Mer,  roi  de  France,  né 
en  92f ,  mort  en  954,  était  fils  de  Charles  III,  dit 
/eSifiip/0,  détrôné  par  ses  sujets,  en  922.  Pendant 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy.  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (d'où 
loi  vint  le  nom  d*  Outre-Mer)  avec  sa  mère  Ogive, 
sœur  du  roi  anglo-saxon  ÂtheUtane.  Après  la 


peut  avoir  pour  anteor  lu  rellffteux.  de  Saint-Amand  en 
TournaisU;  dn  moins  le  P.  MablIloD  le  trouva  en  c«ttc 
abbaye.  Jean  Schtiter  l'a  pobllé  avec  une  venlon  tatln(* 
et  UD  commentaire  dam  son  T/ie$aunu  jéntiqwUettim 
Teutonirar.,  L  il.  soua  le  titre  de  *EnivixCov  rhythmo 
teutoniro  Ludacieo  reçi  arctamatum  eum  Ifortmannôx 
•n.  DCCCLXXXltl  VteiMt,  Chriatian- Adolphe  KIotztus 
eo  rapporte  un  morceau,  qui  lufDra  pour  donner  une 
idée  de  la  poésie  franque  doneoTléme  siècle  : 

Tho  nam  lier  Stld^  Indt  spcr, 

Billanllcho  reit  ber  : 
Wold  der  trarrr  rabeboit 
Sifia  Widarsabehoo 
Tbe  ni  waa  \i  bnro  lanfo, 
Fand  ber  Ibta  NortbroanooD. 
Gode  lob!  Sageta 
Ker  sih  (  tbes  ber  g«r«iU , 
Ther  Rnntg  rett  loom», 
Saofr  Hotb  froDO  ; 
Job  aile  uman  sùDgnfl  : 

KprV  eteison. 
Sang  was  fesungea, 
Wlg  was  blgunoen, 
Bluot  skrln  in  wangoo. 
Spllodundrr  Vrankort. 
Thar  mht  thegeno  geUb , 
Nlcheln  soao  Hludwtg, 

Sne!  indi  kuoni  ; 
Tbax  waa  Imo  gekunnl,  etê. 

TraduetUm.  «  Alors  II  (Louis  111]  prit  ion  bouetfer  et  sa 
lanee,  et  avança  promptement  à  eh^tal,  rCaolu  de  lir*r 
une  veograoee  sérlease  de  *és  ennemie.  A  quelques  »•« 
menu  de  li  H  Joignit  les  Rormanda:  —  Otaa  soit  looél 
dlt-tl,  voyant  ce  qu'il  désirait  » 

«  1^  roi  redouble  sa  marche,  êl  ttttotatté  BAe  byiÉb*  eb 
précoce  de  toute  l'arméet  Tmis  etenlèrMt  âuttillét  t 
Xprie  eteison.  Ije  chant  flot,  on  en  vint  aus  mains,  te 
sang  parals«a1t  bouillonner  sur  les  Jones  des  l^rancs,  ani- 
més au  combat.  Tous  les  soldats  se  veftgèreilf  ;  mils  p*^- 
sMoe  ne  le  fit  a«ectant  d  éclat  que  Louts.  fut,  pMn  d'ar- 
deur et  de  courage,  comme  11  lui  était  naturel,  etc.  • 
(  C.  A.  Kiotx.,  De  CarminUfus  bettieis  gvorundatn  popu- 
lorum,  dIsBcrt.  II,  Imprimée  A  la  suite  de  son  édilion  de 
TKTthee;  Altembourg,  1767,  in-il,  p.  SSS.  )   A.  d*S-p-c. 
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mort  de  Raoul  (936),  les  grands  de  Nenstrie  et 
d'Aquifaine  sonhaitèrent  pour  roi  un  descendint 
deCharlèmagne,  et  Hugues  te  Grand  (roy.ceiiom), 
comte  de  Paris,  leur  chef,  songea  è  Louis,  alors  igé 
de  dix-sept  Ans.  D'accord  avec  Gulllaome  Longue 
Épée,  deuxième  due  de  Normandie,  il  loi  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Vne  ambasssade  solenneik 
lut  porta  leurs  vœux  à  la  cour  do  foi,  son  oDcie, 
l'Invitant  à  venir  régner  sur  la  France.  Louis  se* 
Cèpta  la  couronne,  et  fut  sacré  h  Heims  en  l^uuér 
936.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  au  comté 
de  Laon  :  là  seulement  Louis  tV  régnait  rfe  f^it 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  dans  les  GanW 
les  ducs  et  les  comtes  étaient  plossooveraîn^qof 
le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  hommagp 
n^eniendait  point  rafrranchlr  de  sa  tutelle.  U 
jeune  monarque  revendiqua  lui-même  Son  indé- 
pendance; il  avait  Pâme  d'un  roi,  s'il  n'en  arsH 
le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  oragctjseff 
perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  Hon- 
grois (937)  en  marqua  le  début,  et  ce  fléau  so$- 
pendit  quelque  temps  la  rupture  entre  Louis  ITet 
8on  puissant  vassal;  mais  elle  éclata  bientât. 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  rempereor 
Othon  leGrand,  roi  de  Germanie,  leur  suzerain,  et 
Ils  transférèrent  leur  hommage  à  Lonis  d*Oot^^ 
Mer,  qm*  l'accepta  (939).  Une  guerre  à  cette  ocu- 
sion  éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  lotte 
Hugues  le  Grand,  Guillaume,  duc  de  Iformandfe, 
Amolphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comte  de 
Vermandois,    vassaux  de  Louis  d'Ootre-Mer, 
s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  Germanie,  qo'fls 
pruclamèrent  roi   des  Gaules  à  Attigny  (939). 
Othon  ne  conserva  point  ce  titre  ;  mais  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  liOais 
d'Ouire-Mer,  époux  de  sa  sœur  Gerberge,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  em- 
ploya son  influence  avec  succès  pour  maintenir 
la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  frère. 
La  lutte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les  sei- 
gneurs rebelles  se  prolongea  encore  deux  années, 
et  fut  terminée  par  l'entremise  du  pape  Agapet  et 
de  l'empereur  Othon  :  celui-ci  réconcilia  Hugues 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d'Outre-Mér  envers  Ri* 
diard,  fils  de  Guillaume  Longue  Épée,  assassine- 
par  Amolphe,  comte  de  Flandre,  fut  peu  loyale.  C  > 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  rionnanil> 
comme  successeur  ()e  Guillaume,  son  père.  Loni^ 
s'empressa  de  te  confirmer  dans  les  honneurs  ft 
privilèges  du  rang  ducal  ;  puis  II  demanda  et 
obtint  que  cet  enfant  lui  fût  confié,  afin  de  re 
cevoir  à  sa  cour  une  éducation  digne  de  sa  nal^ 
sance.  Maître  de  sa  personne,  Louis,  de  conceil 
avec  Hugues  le  Grand,  médita  de  loi  ravir  son 
patrimoine;  mais  le  gouvernertr  dn  ]evne  èm 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  son 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  sûreté.  Louis  MA  «» 
tour  victime  d'une  ruse  des  Normands  !  sur  l'in- 
vitation qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit impruden- 
ment  à  Rouen.  On  le  retint  captif  (944).  Hugoei 
la  Gnnd,  jadis  complice  delà  perfidie  de  Louis,  » 
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déclare  alors  contre  lui.  Il  obtint  des  ïVormands 
qu'on  lui  remit  le  monarque  prisonnier,  auquel 
il  oe  rendit  la  liberté  (945)  qu'en  échange  de 
L^oQ,  M  meilleore  ville. 

DéiiTré  à  ce  prix,  le  roi  se  rendit  à  Çompiègne, 
où  Taltendail  sa  femme,  la  reine  Gerl)erge,  et  où 
s'étaient   réunis  plusieurs  ëvêques  et  quelques 
amis  tidèles  ;  là,  en  leur  présence,  Il  oe  put  oon- 
tenir  sa  douleur:  «  Hugues!  Hugues  I  s'écria-t-il, 
que  de   biens  tn  m*as  enlevés,  ootnliien  de 
maux  tu  m*as  faits  !  Ta  t'es  emparé  de  la  ville 
de  Keims;  tu  ro*as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
ces  deux  villes  Je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
meé  seuls  remparts.  Mon  père  captif  fut  délivré 
par  la  mort  de  malheurs  semblables  à  ceux  qui 
n'accablent,  et  moi,  rétluit  aux  mènneA  extré- 
mités, je  ne  rappelle  de  ia  royauté  de  mes  aieux 
que  l'apparence.  J*ai  le  regret  de  vivre ,  et  il  oe 
m'est  pas  permis  de  mourir  1  «  Louis,  dans  sa 
détresse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
recours  de  son  beau^fr^,  l'empereur  Otlion  et 
de  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Boorgognetrans- 
juraneet  de  la  Provence.  Avec  le  secours  de  leurs 
armées,  il  reprit  la  ville  de  Reims,  puis  celle  de 
Uon.  Un  concile  se  rassembla  à  Ingelheim  ;  le 
principal  but  de  cette  assem blée  était  de  suspendre  . 
les  hostilités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On  | 
lui  fit,  en  conséquence ,  défense  de  marcher  dé* 
sonnais  contre  son  suzerain,  et,  sur  son  refus  d'o- 
béir, il  Tut  excommunié.  L'anathème  de  l'Église, 
lois  de  désarmer  le  poissant  vassal,  le  rendit  plus 
Tîolent  ;  il  ravagea  les  terres  an  roi  Louis,  incendia 
s<^  châteaux,  et  porta  dans  ses  villes  le  pillage  et 
le  meurtre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
courage  que  de  succès;  enOn,  reconnaissant  son 
impuissance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
ntre  Hugues  et  lui,  au  pape,  à  Othon  et  aux 
éfèques.  Us  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée; 
Hugues  se  reconnut  de  nouveau  l'Iiommc  du 
roi,  et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
jouit  jias  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem- 
blait ini promettre;  il  vit  encore  plusieurs  parties 
de  la  France  romane  ravagées  par  les  Hongrois, 
et  survécut  peu  à  la  nouvelle  Invasion  de  ces 
liarhares.  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
DO  luup  croisa  son  chemin  ;  le  roi  se  lança  à  sa 
poursuite,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
laortellement  blessé  ;  il  mourut  à  trente*  trois  ans 
-964),  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
qui  en  d'autres  circonstances  auraient  suffi  pour 
affermir  la   couronne  sur  sa  tète.  La  race  de 
Cbarlemagne  brilla  en   la  personne  de  Louis 
d'Outre-Mer  de  son   dernier   éclat;   tant  qu'il 
vécut  il  y  eut  encore  un  roi  en  France ,  mais  il 
n'j  avait  plus  de  royaume. 

Louis  iV  laissa  deux  fils  en  bas  Age.  Lothaire,. 
9n  lui  suoeéda,  et  Charles^  duc  de  basse  Lorraine 
ou  Brabant;  tons  deux  étaient  nés  de  Gerberge, 
«œur  de  l'empereur  Othon. 

^  K.  DE  BONNECHOSC. 

Btekeri  Hittoria,  traduction  Gaadet;  Parh,  184S,  St. 
(•-t>  ;  L  !«*,  p.  lit  à  S77.  -  Dreux  du  Radier,  AnêCâoUi 


dêt  ReifM  HRéçetiiti  de  yrtmM,  ITM,  4  ▼.  In-it  ;  t.  !•', 
p.  SM.  —  Mézerajr,  Daolel,  LeOeodre ,  Veily,  Hénault, 
Mtllot,  Anquetil,  Slsmondl,  E.  de  BAnnechote,  Th.  L.a- 
vatlée,  R.  Martin,  MletiHet.  HM.dê  Fm«€ë.  —  Gaérartf, 
CapUntairê  4e  VégHm  Sabt^Pér*  de  CAorirM,  p.  ISM, 
ln-4B.  ^Chronique  dei  dma  de  Iformaudie  et  des  rois 
d'Angleterre,  ptiblipc  par  Fr.  Michel;  Paris,  iS4o,  In-S*. 
—  Flettrj,  Histoire  BetMUashque,  cônUmiée  par  le  P.  Fi* 
brt.  M  T.  la-it;  I.  xil,  p.  si  a  64. 

LOUIS  ▼,  dit  /•  Fainéant  f  roi  de  France, 
fils  de  Lothaira  et  d'Ëmmo,  né  en  Ma,  succède 
à  son  père,  le  2  mars  996,  et  meurt  le  31  mai  987. 
Lothaire  avait  eu  soin  de  faire  couronner  aoe 
fils  ;  Louis  n'aurait  pu  cependant  se  mainttnir 
sur  le  trône,  si  Hngnes  Capet,  cousin  germais 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  sous  sa  proiectioo» 
et  n'eût  engagé  par  aoo  exemple  les  autres  sei* 
gnenrs  à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité.  Le 
court  règne  de  Louis  V  n'est  guère  rempli  que 
par  des  querelles  domestiques  :  Kmme,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoisonné  Lothaire;  elle 
devint  ensuite  la  maîtresse  d'AdaNDéron,  évéque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  songeait,  dit-on»  à  la  faire  compaiîutre  en  jus- 
tice, elle  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d'Othon  In 
Grand,  et  les  Alfemands  se  préparaient  à  fondre 
sur  ta  France  quand  la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu* 
reux  du  côté  de  sa  femme;  Lothaire  loi  avait  fait 
épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante;  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  fut  obligé  d'aller  la  chercher  lui- 
même  en  Aquitaine  pour  la  ramener  à  son  mari. 

Louis  mourut  empoisonné  par  £mme  on  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  l'élise  de  Saint-Cor* 
neille  de  Complègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Garlovingiens,  qui 
avait  régné  pendant  deux  cent  trente- sept  ans 
sur  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
pour  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lien  en  effet;  un  monde  périt,  mais 
ce  Dit  le  monde  social  des  Romains  et  des  bar- 
bares. A  la  mort  de  Louis  V,  le  trône  apparte- 
nait de  droit  à  Charies,  oncle  du  dernier  roi. 
Hugues  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
sUvio  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
V."  s.ins  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cons. 
titui>r  définitivement  la  nation  française. 

Alfred  Fràmkuh. 

Giiérard.  Cartutaire  de  rêgttie  Ttùtr^-Damedê  Parit; 
Parin,  iiuo,  4  ToI.  ïn-4»  ;  t  !•'.  -  Dr*ni  do  Radier,  t.  !•», 
p.  ito.  ->  BertooK,  p.  lis.  —  Daniel,  Le  ( tendre,  Mézeray. 
Vclly.  Henaull,  Millot,  AnqneUI.  Stsmondl,  Th.  Lavallée, 
M.  Martin.  Michrlrt,  fflst.  de  France. 

Loris  Yi,  dit  le  Gros  (1) ,  roi  de  France,  oé 
en  1078,  mort  le  1er  août  !137,  était  fils  de  Pliî- 
lippe  l'*^  cl  de  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesse  par  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  I«r,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
même  nu  fut  pas  en  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  belle- 
mère  le  fit  empoisonner,  et  qu'échappé  presque 
par  miracle  à  la  mort ,  il  se  ressentit  toujours 

(1)  11  porU  eoeore  IM  aoraoBa  t^ÉveUié  et  de  BamUnnr 
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des  efTefs  de  ce  poison.  En  1100  il  fut  associé 
par  son  père  ao  goayeraement,  et  loi  succéda  en 
1108.  Il  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  k  qu*il  vaut  mille  fois  mieux 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris,  d*Or- 
léans,  d*Étampes,  de  Melun,  de  Gompiègne  et 
à  leurs  territoires,  étaient  bornés  au  nord  par 
ceax  de  Robert  le  lérosolymitain ,  comte  de 
Flandre,  et  au  levant  par  les  Etats  de  Hugues  I^r, 
comte  de  Champagne.  Les  domaines  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Meaux,  de  Chartres  et  de  Blois  et  ceux 
de  Foulque  V,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  tramaient  au  coucliant  les  vastes  possessions 
de  Henri  I^r,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
à  combattre  toute  sa  vie  ses  puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  1er.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  au  sujet 
du  chAteau  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossédé  ainsi  que  son 
père  du  duché  de  Normandie.  Louis  VI  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  1 1 19  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  ceux-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  l'étendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie ,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  du  pape  Calixte  II,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  goerre  ruineuse.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 

Outre  cette  guerre  nationale ,  Louis  le  Gros 
soutint  une  lutte  incessante  contre  les  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Ils  infestaient ,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Puur  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  ses  armes  furent  plus  efficaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  oarons  à  l'obéissance  ou  à 
l'impuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  atné,  Philippe,  à 
la  couronne.  Ce  jeune  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (i  131),  et  le  roi 
lui  substitua  son  second  fils,  Louis,  surnommé 
le  Jeune,  le  25  octobre  1131.  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  le,  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton , 
qu'il  avait  déjà  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1 135,  et  Louis  VI  ne  survécut 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  «  Son  venez- vous, 
mon  fils,  dit-il  sur  son  lit  de  mort  à  son  succès- 
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'  8eor,et  ayez  toujours  devant  les  yeux  qoe  Tu- 
torité  royale  n'est  qu'une  charge  pabliqoe  dont 
TOUS  rendrez  à  IMeù  un  compte  très-e\aet  » 
(1137).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  eu  la  joie 
de  voir  le  puissant  duc  d'Aquitaine  offrir  la  vam 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Louis  le  Jeune. 
Cette  alliance  doublait  les  États  du  roi ,  qai  te 
hâta  de  la  conclure. 

Les  premiers  rois  capétiens  étaient  restés 
étrangers  et  presque  indifférents  aux  progrès  de 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  la- 
cune influence  sur  l'esprit  public.  Louis  VI  com- 
prit mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  pu 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaume. 
On  vit  sous  son  règne,  et  surtout  après  b  te- 
taille  de  Brenneville,  ae  manifester  raUlance  do 
roi  avec  l'Église  et  les  communes  du  royaome 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  la 
sanction  accordée  par  Louis  VI  k  l'aiïraochisse- 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  son  règ^e 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant  pas  croire  que  ce  roi  fut  uniquement  guidé 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pu- 
bliques; il  fut  aussi  attentif  aux  besoins  de  soa 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  l'octroi  des 
chartes  et  privilèges  (1),  et  il  sut  fortifier  son  pou- 
voir à  rintérieur  tout  en  se  gardant  d'accorder 
snr  ses  propres  domaines  les  franchises  dont  il 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  règne  parut  pour 
la  première  l'ois  dans  les  armées  françaises  le 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  la  ban* 
nière  sous  laquelle  avaient  combattu  jusque  alors 
les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  A  la 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Louis  VI  allait 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflamme,  é 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  Ses 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  devint 
celui  de  la  nation. 

Louis  VI  goûta  toutes  les  joies  de  la  famille.  Il 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie,  à  laquelle  il 
garda  une  fidélité  irréprochable.  Il  eut  plusieurs 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe,  men- 
tionné ci-dessus  ;  LouU  VII,  son  successeur; 
Henri,  moine  de  Clairvaux  et  ensuite  arche- 
vêque de  Reims;  Robert,  chef  de  la  brancbe 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  de 
Courienay ,  qui  porta  le  nom  de  Courtenay  et  dont 
les  descendants  mâles  ont  existé  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  Philippe,  doyen  de  l'église  de 
Tours,  et  Hugues,  dont  l'histoire  n'est  pascooDoe. 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Conslanctf 
mariée  en  premières  noces  à  Enstacbe  de  Blois, 
fils  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deuxièmes 
noces  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 

Adélaïde  de  Savoie,  sa  veuve,  se  remaria* 

'  (1)  On  le  vit  même  quelqarfolf,  comne  d«w  b  ai- 
relle de  U  commoDe  de  LaoQ  avec  un  évéque^  vfotfre 
au  poids  de  Por  de*  frenchUes  «ai  bourscots,  et  se  Ikire 
payer  ensnile  par  le»  seigneurs  poor  permettre  S  eeai-tl 
de  les  révoquer. 

(•)  On  lui  avait  donné  ce  nom  parée  qne  Ié  fetfspe  étw 
dorée  et  le  bas  de  l'étoffe  ronge  et  dentelé  en  ferae  de 
flammea. 
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Mathiea  de  MoDtmorency,  connétable  de  Fimce. 

E.  DB  BomiËCHOSB. 

CknmifUÊ  éê  OvttbiUM  de  Ilansla,  tradnctton  Géraud; 
Pirb,  isu.  1  voL  Ui*8*;  1. 1**.  ^  Mereler,  t.  Il,  p.  n,  — 
Dffcvx  da  Radier,  t.  H»,  p.  IM.  -  Bertoux,  p.  IM.  — 
Ooérard.  Cartmiètn  de  réoiUe  Ifatrê-Dams  de  Paru; 
part»,  ItM,  4  ToL  tn-V»;  L  l*'.  —  Fie  de  Gtitbert  dé 
ihçnL  -  Ordérle  YltaU  BUtoria  EeeUakut.  ~  FiUi 
/wdeg^ri  /^/,  ««<  vromu  dMiu,  ameloré  Sug^rio,  dans 
P.Pittea,fMA  AvaconHn Jerlp.M(eref  ZAIParts,  isaa. 
ta-ToU  p.  M;  reprodolle  dans  P.  Doebeme.  Uidorim 
Frameormm  Saifiam;  Paris.  1641.  •  vol.  tn-Iol.;  t.  IV. 
p.  m.  —  M.  Baadler,  tfiitoir»  de  r^dmMif roMon  de 
/Mie  A«er  awf  Levb  r/  e(  Imiù  r//.  p.  iS4f,  in-r. 
-Gotxot,  CMMiat.  en  Ftanct.  -  Ang.  Ttilenr,  Lenrê» 
pKt  rhUMf  de  Franee.  -  Ooérard,  CartuUUv  de 
fatff  éê  Stàtê-Pén  â  CMartm;  Parla,  ISIO,  ln-4«.  — 
Lévrier. Mtémoên nw im Irvtt.  delà  vUd«  UniU  f7, 
dit  le  Croe;  Paria,  lUO^  iB-t*. 

LOUIS  VU,  dit  le  Jeune  et  2e  Pieux,  roi  de 
ftanœ,  fils  do  précédent,  né  en  11 1*9,  mort 
i  Paris,  le  18  septembre  1180.  Louis  était  à  Poi- 
tiers,  où  il  célébrait  son  mariage  arec  Éléo- 
nore  d*Aquitaine  (voy,  l'art,  précédent),  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  chargea  Téréque 
de  Chartres  d'accompagner  Éléonore,  et  partit 
anasitôt  pour  Paris  ;  il  y  conroqaa  one  assemblée 
de  seigneors  et  de  prélats,  dans  le  bot  d'aviser 
aux  mesares  à  prendre  contre  les  séditions,  si 
ordinaires  alors  à  la  mort  des  souverains;  cette 
précantion  fat  inntile  :  aucun  mécontentement 
oe  s'étera.  Biais  à  mesure  que  l'autorité  des 
rois  de  la  troisième  race  s'affermissait.  Us 
crurent  pouvoir  montrer  moins  de  prudence. 
Louis  le  Jeune  ne  se  fit  pas  sacrer  de  nouveau, 
malgré  l'exemple  que  lui  avait  donné  son  père. 
La  situation  de  Louis  VII  était  alors  très-pros- 
père ;  Louis  YI  avait  ajouté  une  force  immense 
è  la  royauté  en  la  rendant  populaire  et  respectée, 
et  c'est  en  grande  partie  la  réputation  de  loyauté 
qui  avait  valu  à  la  France  le  duché  d'Aquitaine. 
Louis  le  Jeune  voulut  se  faire  connaître  de  ses 
nouveaux  sujets  ;  il  parcourut  l'Aquitaine  avec 
tléonore,  et  confirma  les  privilèges  des  princi- 
pales villes,  n  fut  moins  heureux  dans  ses  pré- 
teotiona  sur  le  comté  de  Toulouse,  où  il  essaya 
de  foire  valoir  les  droits  de  sa  femme  ;  ses  vas- 
saux refusèrent  de  le  suivre;  il  échoua  devant 
Toolooseetdutabandonner  ses  projets.  Louis  VII 
avait  été  élevé  dévotement  dans  le  cloître  Notre* 
Bame;  l'abbé  Suger,  son  précepteur,  avait  sur 
loi  une  grande  influence,  et  le  maintenait  dans 
les  habitiidea  de  la  plus  austère  piété.  Sous  un 
pareil  prince.  Innocent  II  crut  pouvoir  tout  oser  ; 
il  nomuM  son  neveu  à  rarcfaevèché  de  Bourges, 
métropole  des  Aquitains,  Louis  YII  se  plai^iit; 
le  pape  consacra  son  protégé,  disant  que  «  le  roi 
était  un  entant  qu'il  ftllait  former,  et  empê- 
dier  qo'il  s'accoutumât  à  la  résistance  i*  (Goill. 
de  Nnngis,  1142).  La  querelle  s'échanfla;  saint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en 
vain  oontre  cette  usnrpatkm.  Le  neveu  du  pape 
se  réfagk  dans  les  États  de  lliibaut  IV,  comte 
de  Champagne ,  dont  la  soeur  venait  d'être  répu- 
diée pnr  un  cousin  de  Louis  VH.  Innocent  H 
DU  le  roi,  qui  attaqua  le  comte  de  Cbam- 
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pagne,  ravagea  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry;  pendant  l'incendie,  le  feu  gagna  l'église 
principale;,  treize  cents  personnes,  hommes, 
fommes  et  enfants,  qui  y  étaient  réfogiés,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (1143^.  Cet  affreux  évé- 
nement brisa  le  cmur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositiotts  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cita la  paix,  et  Tobtint;  mais  l'absolution  ponUfl- 
cale  ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  on  pèlerinage  en 
T^rreSainte.  Les  événements  facilitèrent  raocom- 
plissement  de  ce  désir;  en  1144  la  viUe  d'Édesse. 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zengoy; 
trente  mille  chrétiens  furent  maasacrés,  vingt 
mille  réduits  en  serritude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Kurope  ;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fat  résolue  à  l'assem- 
blée de  Vezelay.  Louis  VU  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  L'élo- 
quence enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France  ;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement;  on  alla  Jusqu'à  lui  offrir 
le  commandement  en  chef  de  la  croisade,  mais 
sans  pouvoir  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume ,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  De  Constantinople, 
où  die  arriva  déjà  bien  diminuée ,  l'armée  suivit 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'intérieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  daisgers,  et  ne  se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.  On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il  y  avait  encore  quarante  jours  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche;  on  réso- 
hit  de  faire  le  tnûet  par  mer.  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  fol  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route  ;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux» arriva  enfin  à  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers ,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  onde 
d'Éiéonore,  réclama  l'appui  du  roi  contre  le  sultan 
Nooreddb.  Louis  reftisa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  fuir 
Raymond;  Éléonore,  fatiguée  de  son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  Ut  conjugal  » 
(Guill.  de  Tyr,  XVI);  die  se  pUignsit  d'avoir 
trouvé  dans  Louis  un  moine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
onde  Rsymond,  le  plus  bd  homme  de  sou  tempe, 
d  avec  un  jeune  Turc  nommé  Sdadin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  manquée  ;  la 
nouvelle  des  désastres  subis  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  d  avait  rudement  ébranlé 
la  réputation  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France» 
l'emperenr.Conrad,  le  rd  de  Jérusdem,  les  ducs 
d'Antiocbe,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  résolurent  de  foire 
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an  dernier  effort;  ils  m  Téudrentà  Ptoléma»,  et 
décidèrent  le  Mége  de  Damas  ;  la  discorde  le  fit 
manquer  ;  il  fallut  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie. 
Conrad   partit  le  premier;  Louis  s^embarqua 
Tannée  suivante,  et  fut  pris  en  mer  par  lee  Grecs. 
Délivré  par  les  Normands  de  Sidie,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1 149.  Un  autre  affront  Vy  attendait; 
un  concile  était  assemblé  à  Reaugency  ;  une  de* 
mande  de  divorce  y  fut  prét»enté6  et  accordée 
le  1 8  mars  1 1 5?  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Suger,  accepta  cette  sentence,  qui  enlevait  au 
trdne  toute  TAquitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  où  elle  voudrai!  la  prépondérance 
de  l'Occident.  Éléonore  n'attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  ses  États,  écliappa  à  plusieurs  pré* 
tendants  qui  voulaient  Téponser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Plantagenet ,  petit-tlls  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Touraine ,  tout  à  l'heure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lui  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  aux  Pyrénées.  Louis  VII  avait 
eu  deux  enfants  d 'Éléonore,  âfarU^  qui  épousa 
Henri  l^r,  comte  de  Ciiampagne,  et  Alix,  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blols  ;  après  le  divorce,  il  se 
remaria  à  Constance,  fille  d'Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille;  elle  mourut  en  couches  (1160),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles,  Marguerite^  nin» 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Alix,  non  ma- 
riée. Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  à 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Philippe- Avguste. 

Après  le  départ  d'Éléonore  (1152),  Louis,  rap- 
pelé à  lui-même  par  le  mépris  public,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Angleterre,  et  força  Etienne  à  conclure  un  traité 
par  lequel  il  le  reconnut  pour  successeur.  Louis  dut 
également  consenti  râla  paix.  Un  an  après,  Etienne 
mourut,  et  Henri  lui  succéda  sans  opposition 
(1 164).  La  guerre  recommença  en  i  160  entre  les 
deux  rois,  au  sujet  du  comté  de  Tooiouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'É- 
léonore ;  le  comte  s'assura  de  la  protection  du  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  Louis  arriva,  et  battit  le  roi  d^ Angle- 
terre, qui  dut  faire  la  paix.  Elle  fut  rompue  en 
1163.  Henri  reprochait  à  Lonis  de  protéger  ses 
Tassaux  rebelles ,  entre  autres  Thomas  Beeket» 
qui',  d'abord  favori  du  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu  son  adversaire  acharné ,  et  venait  de  se 
réf\igier  en  France.  Dès  1 167  II  y  eut  nouvelle  rup- 
ture, presque  aussitôt  suivie  de  la  paix,  oouclue  à 
Montmirail.  Mais  la  fortune  se  lassa  de  favoriser 
Henri;  ses  enfants  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
l'atné,  soutenu  par  Éléonore,  samère,  vint  se  jeter 
en  France,  où  toute  la  Jeune  noblesse  anglaise 
le  suivit.  Louis  se  déclara  en  fisveor  da  fils  re- 
belle ;  il  prit  Vemeuil,  mais  n'osa  le  pAte  (1 174). 


772 

(  L'année  suiTtnte  il  fut  repoussé  devant  Bonen,  el 
se  fatigna  bientôt  d'une  guerre  qui  épuisait  ses 
resaources  sans  résultat  Henri  se  réouocilia  avec 
ses  enfants  et  fit  la  paix  avecLquis,  qoi  pronùt 
Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d*Henri.  Louis  était 
sur  le  point  d'associer  Philippe  an  trône,  quand 
ce  jeune  prince  tomba  gravement  nialade;  le  roi, 
effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas 
de  Caotorbéry  demander  au  saint  la  guérison  de 
son  héritier  (1178),  et  à  son  retour  rhilippe  fat 
sacré  et  couronné  à  Reims  par  Tarchevèque  Guil- 
laume (1179).  Louis,  qui  s'affaiblissait  de  jour  es 
jour,  mourut  peu  après  (18  septembre  1180),  el 
fat  enterré  près  de  Melun ,  dans  Féglise  de  l'ab- 
baye de  Barbeau,  qu'il  avait  fondée  en  mémoire  dr 
SaintLeu  oo^ Loup (vojf. ces  noms)- Charles |X 
ayant  eu  La  curiosité  de  faire  ouvrir  ce  tombeau, 
le  corps  fut  trouvé  entier  et  bien  conservé  -,  le  roi 
avait  au  cou  une  cbatoe  d'or,  et  aux  doi^  ues 
anneaux  que  Charles  IX  fit  enlever  et  porta  long* 
temps.  Le  caractère  de  Louis  Vil  ressort  claire. 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  rè^yie^ 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  sa  profoiuk 
incapacité  politique  n'était  pas  même  comltattue, 
comme  chez  son  père,  par  un  admirable  boa 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eutostrt 
Philippe-Auguste,  qoi  lui  succéda,  deux  filles, 
Alix,4Gcordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  mariée 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  Agné$,  qui  épousa 
successivement  Alexis  Comnène,  empereur  de 
Constantinople,  Aodronic,  et  un  seigneur  d'An- 
drinople.  Duchesne  dans  ses  Oistorist  Franco- 
rum  Scriptores ,  Paris,  1641, 5  vol.  in-fol.,  a  ^^ 
produit,  t.  IV,  p.  443.  deux  épitaphesde  Louis  VU. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  le  titre 
de  Ch.  Lupus,  Spittolx  et  Vita  dici  Thomx 
martyris  et  archUepucopi  CanUtarieniiSi  nec 
non  epistolx  Alexandri  Hlpontificis,  Galla 
régit  Ludoviei  seplimi^  Anglix  régis  Htn- 
riei  II..,.;  Bruxelles,  1682.  in-4^  Enfin,  l'ou- 
vrage suivant  contient  dix  lettres  adressées  par 
Louis  VU  à  Suger  :  Le  Ministre fidetle  repré- 
senté sous  Louis  VI  en  la  personne  de  Suger, 
abbé  de  Saint- Denys  en  France^  et  régent  du 
royaume  tous  Louis  VII ^  avec  des  lettres 
hitloriquet  du  pape  Eugène  ill,    du  roy 
Louit  VII  el  de  quelques  autres  princes  el 
prélats^  adressées  au  mesme  Suger.  Le  tout 
de  la  traduction  d0  i.  Baudoin  ;  Paris,  ifrto, 

in-8*.  Alfred  Fbakklui. 

CàrwniquêéeGmUlaumMdtNangi*,  irad.  Cènod  ;t  I**, 
p.  ts  i  70.  '  Ge»ta  LudooM  P^lt  refit^  diiu  P.  PiUkw, 
Hlit.  Franeorum  Seriptom  vêtërm  Xi,'  Parts,  iw» 
tn>foL,  p  isS}  rpprodolte  dans  Ducheuie,  Hut,  Francoram 
Sériera,  l.  IV,  p.  SM.  -  Hitt.  §ior1o*i  régit  LMdasvi 
juin  GrouU  dans  le  nêmerectfelU  i.  IV,  p  4».  —  ftit- 
rum  Seriptorum  ProfwuMlm  de  r«S«j  /.«rfovM  J^ll.  U^ 
L  iV,  p.  410.  —  Tralmondi  monachi  CtarwalUnsu  /Cpi»- 
tùlm  Mstoriem  quai  nomijM  Ijudoviei  ^t  l  conseripiU^  MU 
t.  IV,  p.  477.  —  Dora  Gervalse.  HMoir^  Ae  Smçer^  Paris» 
iTtl,  8  TOI.  Ifi'il.  —  Dretti  du  aadier,  L  !•',  p.  ta.  — 
Berloox,  p.  lis.  —  Neroler,  t..ll.  p.  74.  —  DoJaure,  P€- 
riod0  r.  '^  Michaud,  m$U>ir«  det  Croisade*.  ^  tiarat. 
Éloçê  de  Suger  g  Paris,  1TT9,  la-8*.  —  Mdsrny,  tuniti. 
Le  Oeodre,  Velly,  HéMoll,  MUIot,  âUQueUI,  ai»nomâi. 
iTa.  Uvallés,  B.  dsiBOMoahoif,  B.  llarUa.  Micteki. 
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gleterrt.  ~  A.  Thierry,  Histoire  de  ta  Coïiqttite  de  rjén- 
nMerre  par  tes  ffnf-tnandt.  —  Ctiérard,  Cartulaire  de 
iàbho^é  de  Satuê-Pirê  à  f:nmrtreif  PirU,  ;S4o.  ln-4«.  -- 
Goénrd,  (UtrOtlturedé  têfliee  Jfatre  Dame  de  l*ttrU; 
Ptris  iW),  4  vol.  ia^n;  1. 1  et  II.  —  M.  Baudier,  Histoire 
de  rjdminlstraUffn  de  Vab^i  Suger  tous  tjouis  P'  t  et 
Umisyili  Paria,  ttW.  ln-8*.  -^  B  Racine,  tlUt.  Btrléf,. 
I.  IV,  p.  4M  à  ws, .  VIeiiry»  Hiêl»  £e€idê.t  t.  JLi V»  p.  ««4  A 

Lov»  fin,  dit  le  iioNi  roi  d«  France,  fils 
de  PhitijK^Aiisiiste  et  d'ÉlMabeth  de  Hainaut, 
né  le  &  aepfeinbra  1187,  monte  sur  le  trOiie  le  14 
jiliilet  1223,  meinrt  au  ohâteae  de  Montpensier  en 
AoTergne,  le  ft  noYembre  me.  Ce  prinee  afait 
été  appelé  en  Angleterre  (  1 9t  i  e)  pâmo  paHi  hos- 
tile i  Jean  Sana  Terre  poor  occuper  le  trdne»  du 
chef  de  sa  famine,  petite^lille  d'Henri  II;  mais 
aoeaéili  d'abord  avec  empressement,  il  n'avait 
pQ  s';  maintenir  Louis  VIU  est  le  premier  roi 
de  la  truisiètne  race  qui  ne  foi  pas  sacré  du  ti- 
Tint  lie  aon  père.  Philippe-Auguste  atatt  cru-  le 
trdoe  soffisamment  affermi  dans  sa  maison  pour 
pottToir  abolir  cette  coutume;  peut>étre aussi  Crai^ 
Saiit-ii  rbnmeur  remuante  de  son  (ils.  Gelui^ 
se  fit  aaerer  et  conrooner  à  Reims  avec  la  reine 
lilazKhe  de  Castillei  sa  lemme,  par  l'arebevéque 
GuiiJaurae  de  ioinvitle  (6  août  1223).  Les  plus 
gnodes  réjouissances  acoompagoèrf nt  celte  ce» 
rémooie;  mais  Henri  IIX,  roi  d'Angleterre,  au 
liead'yaMister,  comme  il  le  devait,  envoya  de- 
mtoder  la  restitation  de  la  Normandie.  Louis  ré* 
pondit  par  un  refus  formel;  li  s*assDra  aussitôt 
i'^lianoe  de  Tempereur  hrédério  H  et  de  plusieurs 
Mineurs  qui  auraient  pu  prendre  parti  pour 
Betm  i]i;tt  fit  ensuite  publier  de  nouveau  la 
ooDfincatioaque  aon  père  avait  faite  de  la  Nor- 
naodie,  et,  résolu  à  cbasser  les  Anglais  de  France, 
il  partit  aveo  une  nombreuse  armée.  En  quelques 
BMi«, il  prit  Niort,  Seintdean  d'Angely,  le  Li- 
■Wttin,  le  Périgord  et  le  pays  d'Aonis  ;  U  oe 
nslait  plus  que  Bordeaux  et  la  Gascogne  à  sou- 
mettre,  quand  Henri,  désespéré,  parvint  à  gagner 
^  Pipe^  Henonue  111  écrivit  m  roi  de  France 
qos  «  les  souverains  pontifes  étant  établis  de 
Dieu  pour  cerobattre  les  péchés  par  toutes 
^»rtes  de  voies ,  el  que  la  guerre  présente  oontra 
l'^ieterre  en  étant  on  fort  grand  «  la  dignité 
pontificale  Tobligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
^liTto  le  coure  ».  Louis  goOta  peu  ce  raisonne- 
«»nil,  et  était  prêt  à  poursuivre  la  guerre;  mais 
Heari  s'adressa  directement  à  son  ennemi,  et, 
iQoyeDnant  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint 
onelréfede  quatre  ans  (1224).  Un  événement 
nnpréni  appela  presque  aussitôt  Louis  en  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
P»ettr  de  Constantinople ,  avait  été  fait  prison- 
*"!*  P*»'fe  »«i  «tes  Bulgares,  qui.  suivant  l'opinion 
8»erale,  l'avait  mia  à  mort.  Tout  à  coup  II  re- 
P^t,  et  les  Flamands  qui  l'aimaient  l'accueil - 
«olavec  des  transports  de  joie.  Jeanne,  sa  fille 
a«»ée,  refusa  de  reconnaître  son  père  dans  ce 
vieaiard  qui  venait  lui  enlever  le  trône;  elle 
pntU  faite,  «ialla  demiader  des  secoara  à 
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Louis  ynr,qut  tenait  dd^à  «on  mari  prisonnier  à 
la  tonr  du  Louvre.  Louis  saisit  tsette  occaaioa  de 
soumettre  la  FlandtH  à  rinfluence  fhinçaise; 
Baudouin  fVit  pris,  et  Jeanne  le  fit  pendre.  Est-^oe 
un  parricide?  Bien  des  libelles  l'ont  soutenu; 
mais  la  question  n'a  pas  encore  été  éclaireie.  Le 
pape ,  qui  quand  il  était  payé  par  l'Angleterre 
regardait  la  guerre  comme  un  abominable  pcclié, 
savait  à  l'oocasion  la  présenter  comme  un  moyen 
certain  de  gagner  le  ciel.  Honorius  IH  pressa 
Louis  VIII  d'entreprendre  uae  nouvelle  croisade 
contre  les  Albif^is  ;  il  Tantorisa  à  lever  pour 
cette  sainte  expéilitioa  uue  taxe  extraordinaire  sur 
le  dergé  de  France  ;  f  1  accorda  aux  croisés  les 
indulgences  les  plus  étendues,  excommunia  les 
barons  qui  refuseraient  le  service  féodal ,  et  in^ 
tendit  aun  chrétiens  toute  relation  avec  le  pays 
proscrit.  Louis  VII I  se  mit  eh  hiarche  à  la  tôte 
de  toute  la  France  du  nord  ;  la  terreur  se  ré« 
pandit  dans  le  midi;  Raymond  Yll  fut  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Seul  le  comte  de  Foix 
lui  resta  fidèle;  une  foule  <1e  seigneurs  et  de 
villes  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission. 
Mais  Avignon  était  toujours  étroitement  unie  à 
Raymond  ;  eUe  «'tait  restée  douze  ans  excommu^ 
niée  pour  l'amont  de  lut;  cette  ville  d'ailleura, 
qui  avait  pour  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  soieraih  Frédéric  II,  comme  empereur  et 
roi  d'Arles ,  était  complètement  étrangère  à  la 
France;  Elle  offrit  à  Louis  VIII  un  passage  à 
travers  tes  faubourgs  ;  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triomphateur;  les  magistrats 
refusèrent,  et  fermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soutint  un  siège  de  trois  mois  (  1226  )  pendant 
lequel  la  famine  et  les  maladies  décimèrent 
l'armée  française.  La  moitié  des  soldats  et  les  plus 
braves  officiera  périrent;  la  ville  dut  enfin  se 
rendre;  Il  fallut  qu'elle  payât  rançon,  donnât 
des  otages  ^  abattit  ses  murailles ,  et  tout  oe 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  massacré  par  les 
assiégeants.  Le  Languedoc  trembla;  Nîmes, 
Aiby,  GarcaSBone,  Bezîera  se  soumirent.  Toa- 
lonse  n'était  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
avait  été  un  retard  fatal;  les  chaleurs  occasion- 
nèrent dans  l'armée  une  épidémie  meurtrière; 
le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  LuMgnan,  de 
la  Marche,  d'Angphlème  et  de  Champagne  se 
repentaient  d'avoir  aidé  ant  succès  du  roi  ;  Ils 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  VIII  mit  des 
garnisons  dans  les  places ,  laissa  Humberi,  sire 
de  Beaujeu,  finir  la  guerre^  et  s'achemina  vers 
l'Auvergne  po'ir  regagner  Paris.  Il  mourut  en 
route;  suivant  lés  uns,  il  i\it  empoisonné  par  le 
comte  de  Champagne,  amant  de  la  reine;  sui- 
vant d'autres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  ses 
troupes  Tatteignit  lui-même  ;  enfin  une  troisième 
version,  fort  peu  vraisemblable  et  accréditée,  sol- 
vant Méteray,  par  les  gens  d'Église  à  cause 
de  sa  piété  el  de  sa  thastelé,  veut  que 
Louis  VIII  ait  succombé  à  une  trop  longue  con- 
tinence; sa  femme  ne  l'avait  point  accompagné, 
et  il  aima  mieux  moarir,  dit-on,  qne  de  lui  être 
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infidèle.  Avant  d'expirer,  O  réonit  antonr  de  son 
lit  douze  Migneura,  et  leur  fit  jnrer  qu'ils  reoon- 
naitraient  pour  roi  son  fils  Louiez  Ag^  de  orne 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanclie  régente.  Ixmis 
l'aTait  épousée  en  1300,  et  avait  eu  d'elle  onze 
enfants  ;  cinq  seoleroent  lui  survécurent.  Par 
son  testament, le  monarque  ordonna  que  Louis, 
son  fils  atné,  succéderait  à  la  ooanmne  ;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  vou- 
lait assigner  à  ses  autres  enfants.  Il  donna 
l'Artois  à  Robert,  le  Poitou  ^  l'Auvergne  à  Àl^ 
phonse  ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1269,  au  monastère  de  Long- 
champs,  qu*elle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Louis  VIII  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Oa- 
chesne,  t.  V,  p.  324.  Alfired  Fkaioluii. 

Tb.  ajner,  Pmdëra,  Convêktionm  t€  Âda  wuMUai 
Loodrr>,.1704,  11  ToL  lo-fol.  ;  t  I*'.  —  CÂroiUffM  d$$ 
Omet  dt  Normandie  H  en  MoU  dTJttQUUrrt,  publiée 
par  Pr.  Michel  \  rarto,  1S4«,  to-i».  -  Cette  JMdooieê  oe- 
tati,  dans  Duehcsae,  hUtorim  Franeùrum  Sertptcrm; 
Paru,  1641. 1  TOI.  lo-rol.;  X.  V.  p.  ni.  -  Gesta  Ludopiei 
oetavi  kéroleo  earmimê,  atieton  N.  de  Brala  ;  dans  le 
même  recueil,  L  v.  p.  no.  *  CkrotUfm  de  OnUlaaaw 
de  Nangla.  trad.  Géra«d«  L  I**.  p.  t7  à  ITT.  >  Gnérard, 
Cartulair§  de  PéglUê  Notn-Damê  d$  Paru,  L  II.  — 
Barraa  et  Darragoa,  Montfort  et  les  jttbigeoit;  Paris, 
ISM.  1  Tol.  ID^;  t.  II.  -  Valiaelte,  criaf.  générale  du 
Languedoc  i  Paru,  17M-I74i,  •  toL  In- fol. 

LOUIS  IX  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Poissy,  le  25  avril  1216,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  Il  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut 
disputée  à  la  reine  Blanche  (voy.  ce  nom),  sa 
mère,  par  son  oncle,  Pliilippe  Hurepel,  fils  de 
Philippe- Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie,  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nomhre  de  seigneurs  soutinrent  les 
prétentions  de  Philippe,  et  Henri  IH,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  mais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  à  la  reme  mère.  Blanche  avait 
l'Ame  grande,  fière  et. chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  k  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Dieo. 
«  Mon  fils,  disait-elle  au  jeune  roi,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  clier,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermeté  les  sei- 
gneurs mécontents  qnt  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tonr  de  Montihéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vinrent  en  armes  la  délivrer» 

Louis  IX,  Agé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  riofloence 
de  Maiguerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint- Aubio-du- Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne; 
die  se  prolongea  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  IX, 
en  1236.  Mais  bientôt  les  comtes  de  la  Marche,  de 
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FoixetdeToolODM  e'nnwMnt  an  rai  Hnri  III, 
qoi  passe  la  mer  avec  son  armée  et  rédame  les 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  An- 
glais et  leurs  alliés  sont  vaincos  par  Louis  au 
pont  de  Taillebourg(l242),  puis  devant  la  ville 
de  Saintes,  quil  réonit  à  la  couronne  avec  une 
partie  de  la  Saintonge  par  le  traité  de  Bordeaux. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Louis,  vainqueur, 
pardonne  avec  roagnanimtlé  an  comte  de  la  Mar- 
che, prfaicipat  auteur  de  la  guerre.  Tant  de  gé- 
nérosité jointe  à  tant  de  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille  maintint  durant  tout  le  rè^w  les  vas- 
saux dans  le  devoir. 

Tout  l'Orient  tremblait  alors  devant  niivaaion 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haute 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  remporté 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiena  et  les 
musulnutna  réunis  par  le  danger  commun.  Jénh 
salem  était  tombée  aux  mains  des  féroces  vain- 
queurs. Sahit  Louis  était  malade  et  presque 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parvint 
en  Europe  (1244).  Lorsqu'il  se  sentit  mieux,  il 
ordonna,ao  grand  étonnement  de  tons,  qu'on  mit 
la  croix  rouge  sur  son  Ut  et  sur  ses  vétenaents, 
et  il  fit  vmo  d'aller  combattre  pour  le  tombeau 
do  Christ  Sa  mère  et  les  prêtres  eux-mêmes  le 
supplièrent  de  renoncer  à  oe  desaeu  fhtal.  Ce 
ftit  en  vain;  et  à  peme  fut-il  convalescent  qu'il 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  l'évéque  de 
Paris ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  croyiez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-même  quâid 
j'ai  prononcé  mes  vorax,  voilà  ma  croix  que 
j'arrache  de  mes  épanles  :  je  vous  la  rends.... 
Mais  à  présent  vous  devez  reconnaître  que  j'ai 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mesfimniléa  :ren- 
dez-moi  donc  ma  croix  ;  car  celui  qui  sait  tou- 
tes choses  sait  aussi  qu'aucun  aliment  n'entrera 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué 
de  nouveau  de  son  signe.  »  —  C'est  le  doigt  de 
Dieu,  s'écrièrent  les  assistants;  que  sa  volonlé 
soit  faite  1  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Looia  croisiait 
avec  l'Age  et  dominait  en  lui  tout  antre  senti- 
ment. C'est  dans  sa  consdenee,  non  dans  ses 
intérêts,  qu'il  convient  de  rechercher  le  roobâe 
de  toutes  ses  actions.  Il  joignait  une  ration 
éclairée  à  une  Ame  tendre,  pure  et  génërame; 
mais  sa  foi  ardente  fut  quelquefois  aveugle  :  on 
faux  scrupule  de  sa  part  cauàa  les  plus  graoda 
malheurs.  Déterminé  à  eonduire  une  armée  en 
Terre  Sahite,  il  sentait  que  le  sdnt  de  celte  ar- 
mée dépendait  en  grande  partie  de  la  route  quil 
choisirait  :  la  plus  sAre  était  celle  de  Sidie,  con- 
trée soumise  à  Frédéric  II  ;  mais  cet  emperear 
était  excommunié  par  le  pape,  son  implacsbie 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissants  efforts  ponr 
le  faire  absoudre ,  craignit  de  s'arrêter  dans  les 
États  d'un  monarque  réprouvé ,  et  résdnt  de  ne 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  an  lieu  de  ne 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile;  cette  faute  piense 
fit  sa  perte.  Après  avoir  réglé  toutes  les  albires 
de  ses.États  et  laissé  la  régenee  à  sa  nèm. 
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Mspnnd  ieboordondap^erinet  roriflamine 
de  Saint-Denis,  et  quittr  Paris,  le  12  juin  1248, 
pour  8  embarqaer  à  Aigoes-Mortes ,  ville  qu'il 
irait  fondée  à  grands  frais  afin  d'aToir  un  port 
nr  la  If  éditerranée. 

Le  roi  s^rne  an  an  à  Ilicosîe,  capitale  de 
rile  de  Caiypre,  pois  il  part  pour  l'Egypte.  Ar- 
riTé  en  fBe  de  Damiette,  il  saute  l'épée  à  la  main 
âutë  (a  mer  à  la  tète  de  ses  cheTaliers,  repousse 
l'eflDeini,  et  s'empare  de  cette  vilie  forte  et  de  ses 
imineiues  ressources  (1249).  H  follalt  alors  mar- 
cher  snr  Le  Caire  et  soumettre  l'Egypte  par  une 
isTasion  rapide;  mais  les  omet  du  Nil  alarment 
le  roi,  et  il  reste  cinq  mois  inactif  à  Damiette.  Il 
en  sort  enfin,  et  arrife  sans  précaution  dcTant 
MoHoorah.  Les  Turcs  renvironnent  dans  une 
plaîDe  brtiiante,  et  lancent  le  feu  grégeois  sur  ses 
machioes  et  sur  son  camp.  Louis,  dans  cette  si- 
tiiitkm  désespérée,  tente  un  violent  effort  :  il  or- 
donne la  bataille  (1250).  Le  comte  d'Artois,  son 
fr^,  aeprédpite imprudemment  vers  Mensourah 
et  snrprènd  la  ville,  où  il  est  envdoppé  et  tué 
avec  les  chevaliers  qui  l'ont  suivi  ;  le  roi,  qui  n'a 
pa  lesdégagffy  se  replie  sur  le  camp  des  Sam- 
sios,  8'cB  empare  et  s'y  renferme  :  sa  position  y 
Mentaossi  dangereuse  que  celle  dont  il  venait 
de  sortir.  La  maladie  et  les  assauts  multipliés 
cnlèTent  Ja  moitié  doses  soldats  ;  lui-même  tombe 
dttgereosement  malade  :  il  ordonne  la  retraite 
par  le  NU  sur  Damiette,  où  il  avait  laissé  la  reine 
c(  ose  forte  ganiiaon;  les  galères  turques  lui 
fenneot  le  passage;  il  sewrit  sans  ressources  et 
lombe  prisonnier  avec  sa  suite  aux  mains  des 
MoMlmaas.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats 
ipostasient  pour  éviter  la  mort;  mais  lui  oon- 
serre  dans  les  fera  et  sous  d'atroces  menaces  la 
i^je^  d*an  roi  et  la  résignation  d'un  chrétien. 
1a  reine  Marguerite  se  montre  à  Damiette  digne 
àe  son  époux  :  au  bruit  des  rêve»  de  l'armée, 
elle  fréniit  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs ,  et 
^cnaode  an  vieux  chevalier  qui  ne  la  quittait 
PV  de  loi  accorder  une  grâce,  celle  de  la  percer 
^  son  épée  avant  que  les  Musulmans  aient  pu 
s'emparer  de  sa  personne  :  fy  songeait.  Ma- 
Q^ime,  répondit  ce  vieux  guerrier.  Mais  Damiette 
B«  fut  point  emportée  de  vive  force;  Marguerite 
^^oo^rra  cette  place  comme  on  gage  pour  la 
s^nté  da  roi  ;  elle  fijt  promise  avec  8,000  besans 
<l*or  pour  la  rançon- royale;  à  ce  prix  Loois  re- 
^Tfi  sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons. 


^  Louis  s'embarqua  pour  la  l^yrie,  où  il  sé- 
J^nroa  quatre  ans,  employant  ses  trésors  à  for- 
^Tyr,  SidoD  et  toutes  les  autres  places  de  la 
Pilestioe  qui  appartenaient  encore  aux  chrétiens, 
^  appelant  en  vain  ses  chevaliers  près  de  lui 
Pmrachever  sa  pieuse  entreprise. 

U  reine  Blandie  mourut  en  1263,  après  une 
sage  régence;  le  roi  en  conçut  une  amère  don- 
w;  il  revint  en  France,  et  fit  son  entrée  à  Paris 
sn  mois  de  septembre  1254,  portant  empreint 
<v  son  visage  le  souvenir  de  tous  ses  désastres. 
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Dès  son  retour  il  s'occupa  activement  de  la  ré- 
forme de  son  royaume,  et  déploya  les  hautes 
qualités  d'un  législateur,  achevant  d'abattre  l'au- 
torité souveraine  des  seigneurs,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  arbitrairement  la  justice. 
Une  découverte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandeetes  de  JusUnien ,  et  qui,  régissait 
l'empire  de  Constaotinople,  fut  à  cette  époque 
connu  en  France;  mais  l'ignorance  des  harons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Saint 
Louis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  un 
pariement  qu*il  constitua  en  cour  de  justice 
(1241).  Il  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
privées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  Il  statua  qu'après  une  oCTense 
commise  les  deux  parties  aiant  de  recourir  aux 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  Jours, 
nommée  la  quarantaine  le  roi.  Il  ordonna  que 
les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
des  débats  juridiques ,  et  accrat  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  royaux,  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiquement  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
phis  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  rordonnance 
de  1256,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quatre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  choisirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sous  1^  nom  â*ÉtablUsements  de 
saint  lA}uis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créancière ,  la  contrainte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction,  qui  de- 
vint la  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
française.  Cette^ordonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome ,  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  jostice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  à*appels  comme  d'à- 
bus.  La  deraière  réforme  de  saint  Loois  futcelle 
des  monnaies.  Quatre-vingts  seigneore  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leure  domaines  ;  Louis 
fixa  la  valeur  des  monnaies  de  diacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  coure  à  la  sienne.  U  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneure  qui 
recevaient  un  péage  à  garantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leure  domaines. 

Tant  de  soins  donnésà  la  prospérité  du  royaume 
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et  d  l^frermisseiMDt  lahitaire  de   rautorité  ' 
royale  n'absorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détoamaient  pas  d'occupations  d'an  intérêt 
moins  généra) ,  mais  non  moins  utile.  Il  établit  ; 
ane  bil>iiothèque  publique  dans  Paris,  créa  Tliù*  | 
pital  i\e!i  Qtiinie-Vingts  (1254), destiné*  rece-  j 
voir  trois  eents  aveogles,  et  construisit  la  Sainte  ' 
Chapelle,  qu'on  admire  encore  à  Paris ,  près  da 
Palais  de  Jusfiee ,  à  celte  époqne  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enfin,  Robert  de  Siirbon 
fonda  le  collège  qui  |)orte  son  nom,  la  Sorbonne  | 
(1252),  et  qui  devint  le  siège  de  la  célèi>re  (la-  I 
culte  de  théologie  dont  les  décisions  Turent  tel- 
lement res|)ectées  qu'on   t'appelait  le  eontUé 
perpétuel  des  Gaules, 

La  piété  de  ce  roi  Tralment  grand,  inraiment  | 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  Tob^ 
senranoe  extérieure  des  pratiques  de  l'Église  : 
elle  Jaillissait  du  coHir;  elle  ooDsIstait  surtout 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  sanctification 
intérieure  de  Pâme.  JoinTille  le  chroniqueur 
rapporte  à  ce  sujet  un  entretien  touchant  qu'il  ' 
eut  avec  ce  prince  :  «  Sénéchal,-  me  dit  le  roi,  en  | 
présence  de  quelques  religieux  ,  qu'est  ce  que 
Dieu?  £t  jelui  respondis  :  ^  Sire, c'est  si  bonne 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre.  -^  Vrayement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu;  car  cette 
response  que  vous  avcx  faite  est  escrite  en  ee 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriex  mieux  ou  d'estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  moi, 
qui  oneqties  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerois  mieux  en  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis,  il 
m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estourdi  ;  il  n*y 
a  si  vilaine  lèpre  comme  ceUe  d'estro  en  péehé 
mortel,  parce  que  l'Ame  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
si  laide.  Quand  l'homme  meuii,  il  est  guéri  de 
la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
fait  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  fias  certain 
qu'il  ait  eu  te)  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  qde  cette 
lèpre  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi ,  je  tous  prie,  ajouta-t-il ,  tant  que  je  puis, 
que  vous  ayex  à  cesur,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préttrer  que  toute  maladie  advienne 
àfvotre  corps  plus  têt  que  péché  mortel  advienne 
à  vostre  Ame.  »  n  me  demanda  ensuite  si  je  lavots 
les  pieds  aux  pauvres  lejoordugrand  jeudi  (jeudi 
saint).  «  Sire,  loi  dis<je,  jamais  les  pieds  de  ces 
Tiiains  ne  hiverai-je.  —  Vrayment ,  reprft-il , 
c'est  mal  parié  ;  car  voos  ne  devez  avoir  en 
dédain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  ensei- 
gneinent.  AuasI  je  vous  prie ,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  mol,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  de<«  pauvres.  « 

Unissant  A  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-même  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  h  rendre  la 
justice  en  personne  à  ses  sujets.  «  Maintes  fois, 
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dit  enoore  JonrHlIe,  il  adrhrt  qaVn  esté  n  alloil 
s'asseoir  an  bois  deVIueeniies  après  la  messe; 
et,  s'appuyant  à  un  chêne,  il  neoe  Msolt  asseoir 
afitour  de  lu);  et  tous  oeux  qui  avoient  anaire 
venoient  loi  parler  librement ,  sans  empescbs- 
nient  d'hnissier  ni  d'autres.  » 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrête  sévèrfs 
contre  les  membres  de  sa  propre  Anille  et 
contre  les  seigneur»  de  sa  cour.  Cepeodaot,  mal- 
gré tant  de  sagesse  et  un  cèle  si  pur,  fi  connit 
phisieuni  fautes ,  par  des  erreors  qui  apparte- 
naient encore  plus  à  son  siècle  qu'à  lai  même. 
Il  prononça  des  peines  cruetles  contre  les  joifo 
et  les  hérétiqiies,  et  cent  cinquante  banquiers 
on  négociants  fbrent  saisis  par  son  ordre  et 
jetés  dans  les  cachots  pour  avoir  prêté  de  l'ar- 
gent à  intérêt  quoique  à  un  taux  très-modéré. 
Un  scnipiile  fatal  à  la  Ffance  tourmentait  l'Ame 
de  ce  saint  monarque  :  lès  conquêtes  de  soo 
aient  Philippe-Augoste  et  lee  eonliscations  faites 
sur  la  couronne  d'Angleterre  lui  pesaient  et  pa- 
raissaient comme  des  nsorpafions  à  ses  yeux  ;  Il 
conclut  à  Abbeville  en  1 259,  contre  l^vis  de  ses 
barons  et  de  sa  nimllle,  un  traité  par  lequel  il 
rendait  à  Henri  llî  le  Péngord ,  le  UmousîD, 
l'A  génois ,  le  Qaercy,  ia  Sainfonge  ;  laïKliB  qoe 
Henri  renonçait  de  son  Cdté  A  ses  droits  sur  la 
Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  laToonmeet 
le  Poitou,  autrefois  possédés  par  sa  famBle. 
Des  seropules  de  conscience  engagèrent  seuls 
Louis  à  conclure  ce  traité  déDivoralile ,  que  le 
monarque  anglais  n^eêt  jamais  pu  obtenir  par 
les  armes.  Ce  prince  était  ators  en  guerre  avec 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  concessions 
connues  sons  le  nom  de  provisions  tVOxford, 
et  par  lesquelles  ils  usurpèrent  une  pariie  de 
Tautorité  royale.  Telle  était  la  réputation  dn 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  il  fat  pris 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souverain  (1264). 
Il  décida  en  (kveur  de  Henri  111,  et  les  provi- 
sions â^Oxfùrd  furent  annulées. 

A  peu  près  à  la  même  époque  oh  Louis  signait 
avec  le  roi  d'An>^eterre  le  traité  d'Abt>ev{iie,  il 
signait  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corbeil, 
par  lequel  ce  prince  abandonnait  tous  les  fiefs 
quM  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  ses 
droits  sur  la  Provence,  moyennant  renonciafk» 
de  la  part  de  la  France  à  bi  suieraineté  des 
comtés  de  Barcelone,  de  Roossillon  et  de  Cer* 
dagne.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  Franceque 
la  seigneurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  afné,  et  plusieurs 
membres  de  sa  famille  se  montraient  turbulents 
ou  dangereux  pour  le  royaume.  Charles  d'Anjou, 
son  fltre,  prince  ambitieux  et  cniel,  héritier, 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  du 
grand  comté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  vires 
inquiétudes,  et  dans  l'intention  de  l'éloigner, 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Naples  et  la  Sicile 
(1200)  {wy.  Chaules  d'Anjor). 

L'Orient  appelait  phis  vivement  que  jamais 
l'attention    du   roi  Louis;    l'empire  latin  de 
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(^onstantiiiople  n'était  plus;  les  Grecs  avaient 
replia  cette  ville  en  1361.  Profitant  des  divUioin 
lies  chrétienade  Syrie»  Bendoodard,  sultan  d*É- 
p^pte,  avait  fait  de  rapides  conquêtes  en  Pales- 
tine. Cesarée,  Jafla,  Antioche  étaient  tombées 
en  son  pouvoir;  ceot  mille  chrétiens  avaient  été 
massacres  dans  cette  dernière  ville.  Au  bruit 
de  cet  effroyable  désastre,  Louis  iit  vcpu  de 
>e  croiser  une  seconde  fois  ;  il  visita  en  pèlerin 
les  principales  églises  de  son  royaume,  s'embar- 
qua encore  à  Aigues-Mortes  en  1270,  et  fit  voile 
pour  Tunis,  avec  soixaote  mille  combattants.  U 
avait  donné  rendez- vous  à  son  frère  Charles 
d*Ar.joii  dans  les  murs  de  raocienne  Cartbagie  ; 
il  aborda  vis-à-vis  celte  ville  ruinée,  et  eut  k 
souffrir  des  maux  ioûnis  de  la  séclteresse  du  sa!, 
de  l'ardeur  du  soleil  et  des  flèches  des  Maures. 
La  peste  emporta  bientôt  une  partie  de  son  ar- 
mée, qu'il  tenait  dans  une  inaction  fatale;  elle 
frappa  son  second  ûls,  le  comte  de  Nevers;  il 
en  fut  atteint  lui-même  au  bout  d'un  mois.  Il 
employa  ses  derniers  moments  à  donner  d'utiles 
consdU  à  Philippe f  son  troisième  fils  et  son  hé- 
ritier. «  Beau  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose 
que  je  Renseigne,  c'est  que  tu  aimes  Dieu;  car 
sans  cela  nul  ne  peut  être  sauvé....  Aie  le  cœur 
doux  et  pitoyable  pour  les  pauvres,  pour  les 
toibl^,  et  les  comporte  et  aide  selon  ce  que  ta 
ponrraa.  Matotiens  les  bonnes   coutumes  du 
royaoïiie  et  détruis  les  mauvaises.  Ne  convoite 
pas  le  bieii  de  ton  peuple  et  ne  le  charge  d'im- 
pôts ni  de  tailles...  Aie  soin  d'avoir  en  ta  com- 
pagnie des  gens  prud'hommes  et  loyaux  qui  ne 
soient  pas  pleins  de  convoitise;  fuis  et  évite  la 
ooTDpagnie  des  mauvais.  Écoute  volontiers  la  pa- 
role de  Dieu  et  la  retiens  en  ton  cœur;  et  re- 
cherche volontiers  prières  et  pardons.  Aime  ton 
honneur  et  tiaîs  le  mal,  quelque  part  qu'il  soit 
Sots  loyal  et  roide  pour  rendre  la  justice  à  tes 
sujets,  sans  tourner  à  droite  ni  &  gauche;  mais 
aide  et  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à 
ce  que  la  vérité  soit  «éclaircie.  Donne  les  béné- 
fices de  la  sainte  Église  à  de  bonnes  personnes 
et  de  Tie  sans  tacbe,  et  fais- le  par  le  conseil  de 
gens  probes.  Garde-toi  d'émouvoir  gperre  sans 
grande    nécessité    contre  hommes   chrétiens. 
Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton  hôtel  soient 
raisonnaMes;  enfin,  tresser  fila»  fids  chanter 
messes  pour  mon  ânne  et  dire  prières  pour  ton 
Toyamne .....  le  te  donne  toutes  les  bénédictions 
qo'on  bon  père  peut  donner  i  son  fils...  Que 
Dieo  le  fosse  la  grâce  de  faire  toujours  sa  vo- 
lonté, ponr  qu'après  cette  vie  mortelle  noua 
poissions  être  avec  lui,  mon  fils,  et  le  louer  en- 
semble (1).  » 

Le  roi  se  livra  ensuite  tout  entier  à  des  pra- 
tiqnes  religieuses  :  n  voulut,  avant  d'expirer,  être 
tiré  de  son  fît  et  étendu  sur  la  cendre  ;  il  y  mou- 
rut tenant  toujours  les  bras  en  croix.  «  Le  lundi 
le  IxHi  roy  tendit  ses  mains  jomtes  au  ciel,  et  dit  : 
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«  Sire  Dieu,  aye  meid  de  ce  peuple  qui  id  de- 
meure et  le  conduis  en  son  pays  ;  qu'il  ne  tombe 
en  la  main  de  sea  ennemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  ton  saint  nom  I  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voix  basse  :  «  O  Jérusalem  1 0  Jérusalem  (  i)  !  »  Ses 
dernières  penaées  furent  pour  Dieu,  pour  la  cité 
sainte,  pour  U  France  ;  et  il  rendit  l'esprit/  le 
26  août  1270,  après  avoir  désigné  pour  régents 
dn  royaume  Mathieu  de  Saint-Denis  et  Roger  de 
Neale.  Aucun  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  hommes,  et  seul  de  toute  sa  race  il 
obtint  de  l'Église  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion (2).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
posé 4  Saint- Denis. 

Louis  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Blargnerile  de  Provence  onze  enfants  :  Louis^ 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
suGcessenr;  /fon-iTr^s^arr,  comte  de  Ne  vers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunift  ;  Pierre,  comte 
d'Aleufon  ;  Robert,  comte  de  Clermont  en  Bean- 
voisis,  auteur  de  la  branctie  capétienne  dite  de 
i^our^on,  qui  trois  centa  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la  personne  d'Henri  lY;  Blanche, 
morte  en  bas  âge  ;  Elisabeth,  mariée  à  Thibaut  II, 
roi  de  Navarre;  Blanche  la  jeune,  mariée  à 
Ferdinand  de  U  Cerda,  hls  d'Alplionse  X,  roi  de 
Castilie;  Marçueriie,  épouse  de  Jean ,  duc  de 
Brabant,  et  ii^itâs,  mariée  au  due  de  Bourgogne. 

E.  DB  BoifREcnosc. 

GutlhUBM  a*  Manelt,  9^  dêtaimt  LouU.  >  Alalklea 
Paris,  Historia  jtngtiv.  —  Gulll.  de  Na iiiri«,  CAro». 
—  Flllean  de  La  Chalar.  f/id  de  $aint  Loua.  —  Chron^ 
dé  Saini'ifenit.  —  fiotUa  Ckrittlana.  —  Makrist,  Hiêt. 
dêi  Snltm»ê  atonMtof.  —  Raynaldfr.  âwl  «erl.  '-  RyiMr, 
^eta  publiea.—  CM'tulaire  hiitoriqu«  de  laint  ijmUt 
par  Tabbé  de  Cnmpi. '^Établistemtnts  de  taint  lAtuis.  — 
L'alibé  de  Choisy.  Hi$i.  es  France  $ttu$  U  réf/ne  de  saint 
I^uiê*  —  Bwy,  UM.  de  taUU  Lomij.  —  Saimt  lAmU, 
poCme,  par  le  P.  I^enioyne.  —  SUmondt,  HiU^  de 
France.  —  nenii  Martin.  Hiit  de  France.  —  AnqueUl. 
AM.  &ê  Franeê.  —  Le  préeldent  Rrnault,  Â^ëçe  de 
rJMaC  é0  firemêe.  —  Mtebelel,  MU.  d»  Franeê, 

Lov»  X,  dit  le  ffulîn,  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  1299,  mort  le  5  jirin  13 le,  au  château 
de  yhwennes.  Fils  atné  de  Pliilippe  lY  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  Il  succéda,  en  (305,  à  sa  mère 
ooraiBe  héritier  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  do  royaume  de  Navarre,  et  fut 
couronné  à  PauipeHme,  la  f  octobre  1308.  An 
lien  de  se  préparer  i  bien  gotfverner,  il  se  livra, 
avec  sea  frères,  PWlippe  et  Charie«,  *  une  vie  de 
pMsira  et  de  désordre,  d'où  loi  vfot  le  surnom 
de  huHm,  vfeoi  mot  qui  s%niftalt  matin,  que- 
rsHeor  (3).  «  Il  élott  prodigne  et  dissipateur,  dit 


Ci> 


da  aire  te  JotoUHt. 


(0  Pétri  epUt  ad  SpUVigU 

(tf  La  dériaradon  fn  fat  Ttite  en  iVt  à  Orrletto  par  le 
p«pe  Bonifiée  VIU.  On  eélèbre  ecUe  fête  le  fS  aoat. 

(S>  Les  hialorieni  ne  H»nt  paa  d'aecerd  Rur  rortglne  de 
ce  surnom.  Les  ud^  prélemieat  que.  loin  d*avolr  eu  ao 
caractère  dirodle,  ce  roi  était  votage,  inappliqué,  facile 
à  gtMivemer  :  tfull  »iaH  de  bonnes  fntentlenu,  et  que,  se- 
lon le  langage  d'un  anteur  da  temps  "  U  ^toit  vulrnlif , 
mais  pas  bien  enlenttr  en  ce  qu'au  royaume  II  fsllott  ». 
Les  autres  penaent  que  le  sobriquet  Se  ktUim  lui  avait 
été  donné  pour  rappeler  l'expédlUMi  qn'U  «Tait  henrco- 
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le  chanoliie  de  Stiot-Tletory  et  n'avoit  que  les 
goûte  de  l'eDÛnce,  quoiqu'il  eût  été  à  ce  sujet 
plusieurs  fois  chAtié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  une  des  filles  de  Ro- 
bert II,  doc  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princ4s8se,  qui  n'était  rien  moins  que  régulière, 
Tavait  fait  enfermer  an  CliAteau-Gaillard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (39  novembre  I3l4), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  tr^oe;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  faixleau  des  afbires  sur  l'alné  de  ses  oncles, 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
(voy.  ce  nom).  Celui-ci,  qui  était  d'un  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  inédiocre,el  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  on  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  avaient  eu  la  confiance  du  fea 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  rindifTérenoe 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
avec  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latilli, 
évéque  de  ChAlons ,  en  fut  la  première  victime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sons 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presie,  avocat  principal  an  parlement, 
à  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  liberté;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  faitenté  à  Eo- 
guerrand  de  Marigny  (voff.  ce  nom), et  qui  lut 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  iniquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événemento.  On  sait 
que  Marigny,  «homme  gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rengs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  dimciles  de  l'État  U  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  ». 
Comblé  de  fiiveors,  riche,  anobli,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  IV, 
de  se  placer  sons  la  protection  du  roi  d'Angleterre^ 
Edouard  II,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  liOuls  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur; il  voulait  le  reléguer  dans  Tlle  de  Chypre, 
lorsque  Charies  de  Valois,  que  Marigny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  lui  une 
accusation  terrible  à  cette  époque ,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  un  sorcier,  dit  des  images  de 
cire  «  ponr  envoûter  le  roi,  set  oncles  et  ses 
frères,  »  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  «les  dite  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'om^nui- 
jer  (maigrir),  sécher  etlanguir  jusqu'àla  mort  ». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdu.  Le  roi  dit 
à  son  oncle  :  «  J'Ote  de  lui  ma  main  ;  or,  faites 
de  loi  ce  que  vous  verrez  exiiédient  »  Enguer- 
rand  de  Marigny  (ut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
lluicon  (30  avril  1316).  La  plupart  des  offlcien 


MBMt  ooBdalie  eontre  let  *iiKM,fla  reroltéi  de  Lyon, 
■ow  le  réfMde  mb  père. 
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appartenant  aux  administrations  qui  rdeviiat 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  lidkiues  ds  U  pré- 
vôté de  Paris,  et  avaient  été  égtewnt  angles 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  publie,  que  n'a- 
valent pofait  apaisé  ces  supplioeB,  preniit  m 
caractère  plos  menaçant  Si  l'on  avait,  pir  es- 
prit de  vengeance,  frappé  CBgperrand,  son  bkt 
Philippe,  archevêque  de  Sens,  plus  cruel,  plos 
servile  et  plus  rapsœ  que  lui,  avait  été  éfÊrpé, 
La  révolte  éclata  dans  son  diocèse.  Les  serfo, 
pressurés  par  les  procureurs,  excommuniés  par 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  a^ 
dinaux,  dit  k  oontfaïuateiir  de  Nangis,  se  déda- 
rèrent  alisous  de  l'excommunication»  et  s'admi- 
nistrèrent entre  eux  les  sacremente  esdéiias- 
tiques  ».  Le  clergé  eut  recours  au  roi,  qoiréprina 
cette  sédition  avec  une  extrême  sévérité.  Il  était 
moins  facile  de  réduire  les  lignes  féodales  que  la 
noblesse  avait  formées  de  tons  côtés  pour  Tefo- 
diquer  ses  anciens  privilèges  ;  d'aillears  Charles 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  d'oppo- 
sition à  te  pdiitiqoe  du  règne  précédent  Loois 
pubUa  donc  un  grand  nombre  d'ordonnaooes 
destinées  à  restaurer  ou  à  raffermir  les  drotti 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pu  être  le 
fondement  de  la  liberté  francise,  fait  remarquer 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  an  après 
oorps,  parier  au  nom  de  te  nation  plutôt  qu'as 
nom  de  leore  provinces  et  exiger  non^eokBieBt 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pr^ 
mière  concession  de  l'autorité  royale  est  rûtée 
célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Normm^  : 
octroyée  et  développée  en  deux  ordouninoes  es 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1315,  elle  sta- 
tuait sur  le  cours  des  monnaies,  le  service  mi- 
litaire, les  tailles  et  subventions,  te  sécante  des 
personnes  et  l'indépendance  de  l'échiquier  de 
Rouen,  qui  devait  Juger  en  dernier  ressort  cl 
sans  appel  au  pariement  de  Paris.  Les  nobles  » 
religieux  et  «  non-nobles  »  de  te  Boorgogpe  ^ 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeante  :  reoxn- 
tant  au  dete  des  réformes  de  saint  Louis,  ils 
obtinrent,  entre  antres  choses,  le  droit  de  guerre, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigueur  l'as- 
denne  organisation  féodale  (avril  1315).  1>9b& 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisfit 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  la  Pi- 
cardie, de  te  Champagne,  de  Lyon,  do  Langue- 
doc, de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne.  ISaSa  les 
privilèges  de  l'université  de  Paris  fhrent  renoo- 
velés  et  les  droite  sur  la  navigation  de  te  Seiae 
diminués.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  iDois 
cette  réaction  «  qui  avait  en  le  roi  pour  complice 
contre  la  royauté  ».  Si  te  oouroime  était  afEu- 
blie,  si  la  noblesse  avait  ressatei  ses  franchises, 
te  lutte,  un  moment  suspendue  entre  elles,  re- 
commença bientôt  avec  plos  d'ardeur  que  ja- 
mais; il  ne  sortit  rien  de  durable  de  ce  moaT^ 
ment,  qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assuré 
par  des  garanties  permanentes»  comme  te  rés- 
nion  périodique  des  étate  généianx^eMpent-étre 
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foadé  U  liberté  poUtiqne  et  eonqais  sa  Grande 
Charte  à  la  Fnmoe. 

Loois  X  n'apprédait  probaUement  pas  l'im- 
portaDce  des  reformes  qa*il  Tenait  d*opérer. 
Peu  aenaiUe  aax  échecs  de  la  royauté,  il  son- 
geait en  les  recevant  à  se  remarier  avec  une 
de  ses  cousines,  Clémence  de  Hongrie,  fille 
du  roi  Charles  Martel,  de  la  maison  d'A^joa  de 
Sidie.  Sa  première  femme,  Margnerite,  étant 
on  obstacle  à  ses  désirs.  Ait  étonflée  dans  sa 
prison  par  l'ordre  de  Chartes  de  Valois  (avril 
1315).  Pendant  ce  temps  Clémence(,  qui  s'é- 
tait mise  en  ronte,  fit  naaftage  »ur  les  côtes 
d'Italie,  perdit  ses  joyanx  et  sa  dot»  et  arriva  à 
Paris  dénuée  de  tout  Comme  le  trésor  royal 
était  vide,  les  noces,  ainsi  que  le  sacre,  furent 
célébrés  sans  trop  grande  pompe  (août  1315). 

Cependant  la  goerro  avait  été  déclarée  au 
comte  de  Flandre  (28  juin  1315).  Mais  l'argent 
manquait;  il  fallut  recourir  aux  expédients  pour 
s'en  procurer.  Le  roi  promulgua  (jnUlet)  trois 
édits,  dont  on  doit  Ciire  honneur  à  sa  mémoire. 
Le  prtmier  taialt  les  marchands  italiens  à 
dnq  pour  cent  de  leur  capital  chaque  année,  lea 
dispensait  des  oharges  de  Vhoit  et  de  la  ehewm* 
cMe,  et  leur  assiguit  quatre  villes  pour  trafi- 
quer. Le  second  rappela  les  juifs  pour  douze  ans, 
et  leur  rendit  l'usage  de  leurs  maisons,  cimetières 
et  synagogues.  Le  troisième,  bien  autrement  re- 
marquable, offrit  aux  serfs  et  à  tous  hommes 
de  mainmorte  la  liberté  à  prix  d'argçnt  (1). 
Bien  peu  en  profitèrent;  le  pins  grand  nombre, 
avili  ou  dépouillé,  n'ajoutait  aucune  foi  aux  pro- 
messes nfjiûtè  ou  était  loin  d'avoir  en  réserve 
ce  pécule  sur  lequel  on  avait  compté.  Louis  eut 
beao  mander  à  ses  commissaires  de  les  con- 
traindre par  force,  s'il  le  fallait,  à  la  liberté,  ses 
caicols  on  ses  bonnes  intentions  n'en  restèrent 
pas  moins  à  peu  près  stériles;  le  nombre  des 
affranchis  malgré  eux  ne  dut  pas  être  considé- 
rabie.  Vers  le  milieu  d'août,  après  avoir  été 
9acré  à  Reims,  le  roi  rejoignit  son  armée,  campée 
sur  la  Lys,  et  attaqua  les  Flamands;  voyant,  an 
bout  de  quelques  semaines,  ses  soldats  décimés 
par  les  maladies,  et  le  sol  rendu  impraticable  par 
la  pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  brûla  ses 
tentes,  et  revint  sans  avon*  rien  fait  Cette  année- 


fi)  Vold  qoelqaet  paiaget  de  cet  édlt  :  «CoiBBe,'ielon 
ig  értU  de  naUtre,  dMean  doit  naître  /knme^  el,  par 
Mmtkttm  osaffM  et  eoutnmes  <|al  de  srasde  anelenBeté  ont 
Clé  Introdolts  et  gardée  Joeqttes:lcl  eo  notre  royanoM, 
■••It  de  penonnes  de  notre  eoaimnn  peuple  lont  ehnes 
en  bem  de  eervttode  dedlrenei  eondIUona,  ee  qnt  moalt 
nom  déplaît;  nom^  ooosldérant  que  notre  rojanae  eit 
dit  et  BOBflié  te  rovaame  des  Francs,  et  voulant  qne  la 
Raccorde  vraliDent  avee  ie  nom,  avons  ordonné  et 
que  telle*  senltndes  loleot  ramenéea  à  frao- 
ct  que  lea  antres  seignenri.  qnl  ont  bommes  de 
(  a  prennent  exemple  de  nous  de  eu  ramener  à  fran- 
,  •  Qvatro  ana  auparavant,  en  itil,  Philippe  IV  avait, 
entre  nos  rois,  reconnu  le  droit  de  liberté  na- 
Inrcile.  L'ordonnance  qui  affrancldasaU  les  serb  du  Va- 
dAute  par  ces  mots  :  «  Attendu  que  toute  créature 
iltte .  qui  est  formée  à  IHaufe  dV  Notre  Seigneur, 
êm  géaénîeaeBC  être  Irandw  par  dnk  natnnL...  • 
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là,  du  reste,  fiitdes  ptas  calamitenses  :  la  pluie 
presque  continuelle,  les  inondations,  les  guerres 
privées  entre  seigneura,  les  faux  monnayages 
amenèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 
Le  clergé  de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  se  propagea  rapidement  : 
il  promena  solennellement  les  reliques  des  saints, 
derrière  lesquelles  marchaient  péle-mèle  les 
hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 
tièrement nus. 

Un  des  dernière  actes  de  Loois  X  fut  d'envoyer 
à  Lyon  son  Mre  Philippe  pour  engager  les  car- 
dmanx  à  se  réunir  en  condaveafin  de  foire  cesser 
l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
Clément  V.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  dV 
voir  accompli  sa  vingt-septième  année.  Le  dia- 
noine  de  Saint-Tietor  raconte  «  quil  étoit  à  Vin- 
cennes,  ob,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse,  il  5'étoit 
fort  échauffé  au  jeu  de  la  paume  ;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  l'appétit  de  ses  sens,  il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  ftoid  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  ».  Il  ne  Idssait  qu'une  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1316,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean.  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  (voy.  Jeuv  I^'),  ne 
vécut  que  dnq  joura.  Le  comte  de  Poitien  de- 
vint roi  sous  ie  nom  de  Philippe  T.  Louis  X 
laissait  des  dettes  considérables,  qu'il  fallut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inven- 
taire de  ses  meubles  et  habf  liements,  qui  est  un 
monnmenl  intéressant  d'archéologie. 

Panl  LomsT. 

Chratitm»  da  edunanàteur  de  Nangla,  du  ChanolM 
dé  Salut- Victor  et  de  Godefrot  de  Parts.  >  CkrmU^uê  d$ 
SaHii'Dmis,  *  Oudegberrt,  'Ckromifm  de  Flandre.  — 
VeUy.  tiUt.  de  Franet,  IV.  -  Méwrar,  Hitt.  4e  Ftanee, 
—  BaluM,  OMoMumoM.  ~  SlamoadI,  HiêL  dn  Fran^ 
çQù,  IZ.  —  H.  MartlD,  BUL  de  Franet. 

Lovu  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charies  Vit 
et  de  Marie  d'Anjou,  né  à  Bourges,  le  3  juillet 
1423, mort  au  Plessis-lèz-Toun,le  30 août  J483. 
n  montra  des  la  première  jeunesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  è  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  fîAmllIe.  Jaloux  de  l'in- 
fluence qu'Agnès  Sord  possédait  sur  l'esprit  dn 
roi,  il  se  dédara  l'ennemi  de  cette  favorite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  administration  de  Charles  VII 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  à  son  activité 
malfaisante.  Ce  roi  indolent  laissait  la  France  an 
pouvoir  de  qudques  seigneura,  princes  do  sang 
ou  graids  feudataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dans  leura  provinces.  Quand  il  eut  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  se  composait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  pina  les  An- 
glais à  combattre ,  fîiisalent  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  ^pens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  gtoriflaient  dn  nom  d'^opr- 
cAetiri,  que  leur  donnitt  le  peuple.  Charles  VD, 
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poar  temédier  à  cette  ansrohie»  ayent  '  rendu  l'or* 
donnance  du  2  novembre  1439,  qui  réservait  au 
roi  seul  le  droit  de  lever  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  révoltèrent.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  les  passions  féodales  et  qui 
n'aimait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi« 
tations.  11  déclara  qu*U  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  |)asâé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
<c  de  faire  très- bien  le  profit  du  royaume  «.  Cette 
honteuse  révolte,  qu'on  appela  pra^ueri^,  échoua 
promptement.  Louis  se  réconcilia  avec  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Dauphinô  (  28  juillet 
1440).  II  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires.  11  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise;  plus  tard,  dans 
le  midi,  à  celui  de  La  Réole,  enûn  en  Normandie, 
sous  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écordieurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  concile  de  Bâle  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  JSirse  près  du 
Rhin  (  28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
avec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagjnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude ,  et  Louis  rap* 
porta  en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
mofttagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avait 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  ea 
1445,  précéda  de  peu  de  temps  une  nouvelle  rup* 
ture.  Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de  la  belle  Agnès;  et  si  Ton  en  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet, 
p'un  autre  cAté  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcbeurs,  Antoine  de  Ghabannes, 
devenu  comte  de  Dammartin,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  en  1446,  pour  ne  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  i^* 
dépendante,  institua  un  parlement  à  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paix  et  la  guerre 
avec  ses  voisins,  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  ^nontra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployer  sur  un  plus  grand  thé&tre.  U  épousa 
en  1461,  contre  la  volonté  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie.  En  1456  Charies  VU, 
poussé  par  Damroartin,  prit  un  parti  extrême, 
et**marcha  en  personne  contre  son  fils.  Le  dao- 
phins'édiappa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté, 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejoindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  août  1456  ).  Le  duc  Phi^ 
Uppe  de  Bourgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  assigna  pour  demeure 
le  beancti^eau  de  Geoappe  en  Brabant,  avec  une 
pension  de  2,500  livres  par  mois  (1).  £n  même 

(1  )  Ce  fot  poor  anaier  les  lolsln  du  ehateaa  de  0«<- 
nsncque  rai  con^oté  le  rociMSl  4es  Ctni  HouvêUu  *■ 
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temps  il  s'oiïrit  pour  médiateur  entre  le  pèreet 
le  fils;  mais  ses  négociations  furent  inotiles:  U 
défiance  rendait  de  part  et  d'autre  la  rupturr 
irrémédiable.  Charles  VII  s'adresa  à  plusieurs 
/{'éprises  à  son  fils,  et  le  somma  de  revenir.  Louis 
s'y  refusa  froidement,  sous  prétexte  que  les  ooa- 
seillersduroi  avaient  de  mauvais  desseins  contre 
lui.  ¥jk  effet,  les  favoris  de  Charies  VU,  le  comte 
du  Maine,  Dunois,  Dammartin,  le  poussaient  à 
déshériter  son  fils  atné  au  profit  du  puloé,  le 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  projet,  mais  il 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientêt  sa  raison,  af- 
faillie  par  l'âge,  a'^rant  tout  à  fait,  il  simaglos 
qu'il   était  entouré  d'émissaires  envoyés  par 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne  voulut 
plus  ni  boire  ni  manger.  11  mourut  le  22  juillet 
1461;  dès  le  17  juillet  toua  ses  conseillers,  et 
Dammartin  lui-même,  avaient  écrit  au  dauphin 
pour  lui  offrir  leurs   services.  11  leur  répon- 
dit aussitôt  qu'il  oonnut  la   mort  du  roi,  de 
procéder  aux   funérailles  sans  l'attendre.  £o 
même  temps  il  envoya  aux  bonnes  villes,  à 
flouen,   à   Tours,  à  Clermont,  aux  cités  de 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des  seigneurs.  L'appoi 
du  due  de  Bourgogne  le  mit  à  l'abri  de  toot 
danger  de  ce  cùtéi.  Le  nouveau  roi  trouva  mâme 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  laveur  un 
appareil  militaire  trop  considérable,  et  le  pria  de 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quand  Phi- 
lippe et  Louis  entrèrent  dans  Reims,  où  le  roi  fut 
sacré  (  18  août },  on  eût  pris  le  duc  de  Boorgogw 
pour  un  «  empereur  »  et  le  roi  pour  son  vassal, 
tant  la  mine  de  celui-ci  était  vulgaire  et  son  cos- 
tume mesquin.  C'était  bien  ua  roi  cependant,  et 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois; 
mais  il  n'avait  aucune  de  ces  qualités  brillastes 
que  le  moyen  4ige  saluait  dans  ses  princes. 
«  Quoique  brave,  il  n'aimait  pas  la  guerre;  sa 
figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient  tontes 
bourgeoises;  ses  penchants  le  portaient  à  ta 
simplicité  et  le  Inxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  s'était 
point  Uvré  à  œ  libertinage  qui  avait  été  le  fléao 
de  sa  race  et  avaU  réduit  à  l'imbédUité  son 
aieul,  ses  onoles,  son  père  lui-même  :  il  cher- 
cliait  dans  l'esprit  toutes  8esjouiesanoea(l).  Aoood 
prince  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  ré- 
ùédd  sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  U 
poli  tique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices;  au- 
cun ne  parlait  avec  autant  d'élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie ,  ne  savait 
avec  plus  d'art  être  caressant  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  verve  ou  persuasif 
par  ses  ai^guments.  Mais  aussi  aucun  n'avait 

nouvellet,  ImUécs  des  conte*  da  Poggt.  Cet  BoaTeltM 
tooi  trop  souvrnt  Indéceotet  et  grosiléret;  maii  le  s(ji* 
en  est  vU  et  «ptrilnel;  AnU>Uw  de  1^  SaIc  j  eut  gtMtf 
part  (  voy.  ce  nom  ). 

(1)  Cotolnes  rapporte  qu'après  la  nort  de  toi  il< 
JàachimMii)\\  flt  vœu  de  oe.cooaattrc  Janato  d'aa're 
/emme  que  Ualenne.  Lt  citfoaiqaear  fraund  qu'il  garda 
oe  von. 
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moins  de  respect  pour  aa  Mfoto  «a  poor  U  mé- 
rité; car  si  son  esprit  était  sapërieor  à  oelaî  de 
toos  ses  pfédécessears ,  son  oenr  n'avait  point 
d'égal  en  dareté  on  en  perfidie.  Défiant,  tour- 
menté par  une  curiosité  insatiable,  tl  s'exposait 
à  toQS  les  dangers  ;  il  sacrifiait  son  or,  son  poa- 
TOir^  son  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  se- 
cret d'autnii.  On  l*anrait  cru  étranger  à  la  nation 
française  et  à  la  race  royale;  il  n^avalt  de  sym- 
pathie poor  aucun  de  een\  au  milien  desquels  11 
était  né.  Il  roulait  régner  réellement  :  il  foulait  non- 
seolfment  forcer  à  l'obéissance  tous  les  princes 
entre  lesquels  la  France  était  partagée,  mais 
encore  leur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
tmire  ces  bandes  d'aventuriers  qui  s'étaient 
emparées  du  pouvoir  militaire;  il  voulait  punir 
les  confidents,  les  conseillers  de  son  père ,  qui 
l'araient  tenu  si  longtemps  exilé  et  i^ter  aussi 
tOQlDOuvoir  de  lu!  nuire  à  son  Jeune  firère,  qu*on 
avait  destiné  à  le  supplanter.  » 

«Louis,  poor  se  défaire  des  princes,  résolut  de 
s'appoyer  sur  les  peuples.  H  fut  le  premier  en 
France  à  reconnaître  l'importance  des  bourgeois, 
la  puissance  de  Hudustrie  et  du  commerce,  les 
talents,  la  capacité  quMI  pourrait  trouver  parmi 
des  roturiers.  Il  Ait  aussi  le  premier  à  flatter 
le  peuple,  par  sa  ftimiliarité  et  la  bonhomie  qu'il 
aiïecfalt  dans  ses  propos  avec  les  dernières 
danses  ;  par  la  superstition  grossière  qu'il  afH- 
cbait,  et  le  culte  qu*il  rendait  aux  petites  images 
■le  plomb  de  la  madone  de  Cléry,  par  le  réta- 
blissement des  milices  de  Paris,  par  Tînamovi- 
biiité  qu'il  accorda  aux  juives,  par  son  empres- 
sement à  assembler  tes  états  généraux.  Mais  il 
était  trop  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
ponr  ne  pas  reprendre  bientôt  dHipe  main  ce 
qu'il  avait  donné  de  l'autre  (I).  » 

En  montant  sur  le  trône  après  une  longue  at- 
Inite,  il  manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
▼ite  ses  projets.  Dans  cette  première  partie  de 
son  règne,  il  montra  Tactivité  haletante,  l'âpre 
ar'ieur  do  chasseur.  On  dirait  qu'en  mettant  à 
la  fois  la  main  à  toutes  ctioses  et  en  courant,  à 
^tes  les  fVontières  de  son  royaume,  il  semblait 
obéir  à  son  plaisir  moins  qu'à  son  hitérèt.  Il 
^icença  par  abolir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
^nt  quelque  argent  du  clergé  ;  il  acheta  ensuite 
b  neutralité  de  PADglpterre  et  occupa  le  Roos- 
sillon  (1462);  par  une  négociation  heureuse,  11 
Tecouvra  pour  quatre  cent  mRle  écus  les  plaoes 
^  la  Somme  (rai  étaient  au  duc  de  Bourgogne. 
Ces  heureux  débuts  excitèrent  les  craintes  de 
1^  féodalité  et  du  clergé;  les  nobles  surtout  s'in- 
^'gnèrent  de  le  voir  prodiguer  la  noblesse  aux 
marchands  et  restr^ndre  le  droit  de  chasse.  Les 
K^^s  seigneurs  virent  bien  que  s'ils  attendaient 
P^us  longtemps  ils  ne  seraient  plus  en  force 
ponr  éviter  l'atteinte  de  ce  prince  que  le  chroni- 
queur boorgulgnoa  Chasteilain  appelle  «  l'uni- 
verselle araignée  ».  Le  comte  deCbarolais,  fils  du 

(1)  SbnoDdl,  article  Loua  U,  dansf^^.  An  G.  Ou  M, 
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due  de  Bourgogne^  le  due  de  Bratagne,  Jean  doc 
de  Calabre,  le  doc  de  Bourbon,  le  oomte  de  Du- 
neis  formèrent  entre  eux  ia  ligne  célèbre,  qui 
reçut  le  non;de  Ligué  du  Bien  publie^  et  mirent 
à  leur  tête  le  due  de  Berry,  frère  du  roi  (  mars 
I4ft6  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  été  eom- 
blé  des  Menfiilts  de  Lous  XI,  le  cadat  d'Arma- 
gnac, à  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Me- 
neurs, un  des  premiers  apanages  du  royaume, 
le  trahirent  indignement.  D'autres  seigneurs  en 
qui  11  mettait  sa  confiance,  les  comtes  do  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Melun  ne  fiirent  guère 
plus  fidèle».  Heureusement  les  conlëdérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.  Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage  de  Paris  an  commen- 
cement de  Juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  U  défense  de  Paria,  et 
rencontra  l'armée  bourgnignoone  à  Montlliéry,  le 
16  Juillet.  Une  mêlée  eonlùse  suivit,  et  se  ter* 
mina  par  la  déroute  dea  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  troupes  et  entra  dans  Paris,  tandis  qne 
leeomte  de  Charolais,  très-fier  d'occuper  le  champ 
de  bataille,  se  croyait  un   grand  capitaine,  htè 
affaires  de  la  ligne  n*en  allèrent  pas  pins  vite,  et 
si  elle  triompha  ee  Ait  moins  par  l'union  des 
confëdérésydisposés  à  se  vendre  au  roi,  que  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  fidèle,  mais  Rouen 
céda  le  37  septembre,  et  la  perte  de  oette  ville 
déokta  le  roi  à  négocier.  Il  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolais  à  Gonflans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  priooea,  le  29  octobre, 
à  Sahit-Maur.  Il  leur  accorda  tontes  leur»  de- 
mandes; Il  donna  à  son  A'ère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  foumisaait  le  tiers 
de  ses  revenus  ;  au  oomte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Somme,  et  il  toos  les  antres,  des  villes, 
des  seigneuries,  dea  offices  ou  des  pensions. 
«  Bref,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Troyes,  chas- 
eon  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  publie.  Sons  prétexte  d'y  aviser,  il  fut  dé- 
cidé qne  trente-sit  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  fmr  les  affaires  du  royaume.  En  pro- 
mettant beanooop,  Louis  XI  élalt  résolu  à  ne 
rien  tenir.  Il  fit  amnter  les  clauses  dn  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Uége  et  de  Dfaiant, 
qui!  avait  suscitée,  ponr  reprendre  la  Normandie  ; 
enfin,  Il  poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
Pallianee  dn  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  Juillet  de  l'année  1467.  Louis  XI  e»* 
pérait  néanmoins  apaiser  le  duc  de  Bourgogne  à 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
trouver  à  Mronne  au  mois  d'octobre  1468*  La 
démarche  était  (biî  imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qnf  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qn'il  semble,  une 
descente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision régler  à  tout  prix  ses  différends  avec  le 
duc  de  Boui^ogne  ;  Il  croyait  aussi  que  ce  prince 
Imprudent  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D'aiUenra  le  dnc,  qui  ne  semble 
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pu  afoir  médKé  de  goeC-apenSi  loi  écrifait  dans 
les  termes  les  plus  rassurants  et  lui  eoToyait  on 
sauf-Gooduit  aussi  explicite  qoe  possible  (i).  Le 
roi  se  liasarda  donc  dans  Péronne;  maïs  à  peine 
y  fut-il  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  trooTa  eolooré 
de  personnes  suspectes  qui,  chassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfttgiées  dans  ceux  du  doc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
profiter  de  la  bonne  fortone  qui  loi  lirrait  le  roi 
de  France*  Le  doc  hésitait ,  reteno  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moins  un  pràexte  poor 
la  Tioler.  Ce  prétexte  Tint  à  point.  On  annonça 
ao  doc  qoe  les  exilés  de  Uége  STaient  rompo 
leor  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leor  ren- 
trée  était  do  8  septembre  et  le  dnc  la  connais- 
sait d^à  )  et  qoe  leor  retour  arait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Boor- 
gogoe,  de  Elimberoourtetde  TéTéque  deUége  ;  ces 
dernières  nouTelles  étaient  dusses,  mais  le  doc, 
qui  y  trooraiton  prétexte  impatiemment  attendo, 
les  accepta  aTidement,  et  se  liTra  à  one  fti- 
rieuse  colère,  peut-être  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depois  le  10  ao  soir  Josqo'ao  14,  craignit 
poor  sa  Tie.  «  Il  aperoeyait  dans  Tenceinte  do 
cbâteao  de  Péronne  la  toor  où  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Herbert,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charles  le  Shnple.  H  se  rappelait  aossi  le  sang  de 
Jean  sans  Pêor,  versé  au  pontdeMontereau.  Il 
résolotde  ne  rien  négliger;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  l'esprit  de  Charies  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Voici  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  frère  du  roi, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage,  la  Champa- 
gne et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des  traités  d' Arras 
et  de  Conflans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  était 
Ubre  à  ces  conditions.  Hais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  ftit  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureose  cité  qu'il  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  on  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aUer Le  traité  fut 

relu  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qnH  avoit  joré  à  Péronne. 
Ledit  doc  le  recondoiait  environ  one  demi- 
lieoe,  et  ao  département  d'ensemble,  loi  fit  le 
roi  cette  demande  : — «  Si  d'adventore  mon  ftère, 
qoi  est  en  Bretaçie,  nese  contentoit  do  partage 
qoe  je  hii  baille  poor  l'amoor  de  voos,  qoe 

(I)  Le  Maf-eondolt  porte  :  •  Vens  y  poofes  fenlr  (  * 
PéroDae  ),  denenrer  et  idJo«ner,  et  fons  en  retovroer 
■eoreowot  es  lieu  de  Cbaaoj  el  de  Hojon,  *  voetre  bon 
plaisir,  tootof  let  fob  qui!  tous  plalr*.  lans  qoe  aocaa 
eapcteheaaeBl  Mit  donoé  *  vont,  poor  qaelqoe  et»  q«l 
mK,  oa  piifeadrenlr  <i  octobre).  » 


voodriei-voos  qnejeflste?— Ledit  doc  répondit 
soodainement  sansy  penser  :•—  «  $11  ne  le  vent 
prendre,  mais  que  vous  tÊdu  qoll  soit  content, 
je  m'en  rapportée  vous  deux.  »  —  De  cette  de- 
mande et  réponse  sortit  grande  chose,  commeTous 
verrez  ci -après.  Et  le  roi  fit  tant,  qoe  son  frère 
Charles  se  contenta  do  duché  de  Goyeane,  sa 
lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  doc 
de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  malheureose 
ville  de  Liège,  la  fit  brûler  toot  entière,  et  ne 
conserva  qne  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  «a 
honte  dans  le  châteao  d'Amboise,  et  évita  de 
traverser  Paris,  afin  d'échapper  aox  railleries  des 
habitants.  Les  chroniqnes  contemporaines  oat 
parié  de  l'indiscrétion  et  du  chAtiment  de  ces 
oiseaox  caoseors  qoe  les  Parisiens  habitnaieot  à 
répéter  ce  nom  de  Péronntt  et  que  les  archers 
de  la  garde  écossaise  eorent  ordre  de  mettre  à 
mort  par  les  rues ,  «  comme  jacassant  mots  iao- 
tiles  etinconvenans  à  la  mijesté  royale  ».  ATaot 
de  partir  pour  Liège,  Louis  XI  avait  donné 
ordre  à  Dammartin  de  congédier  ses  troupes  ; 
ce  général ,  pensant  avec  raison  qoe  cet  ordre 
avait  été  dicté  par  le  doc  de  Boor|;ogpie,  garda 
ses  soldats,  et  peot-ètre  saova-til  aioÂ  le  roi, 
qoi  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  car- 
dinal La  Balue,  qoi  avait  oonsdUé  à  Lous  XI 
d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  3 
voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  empêcher  la 
réconciliation  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fut  découverte;  on  eut  égard  à  son  caractère  de 
prêtre  et  de  cardmal  :  il  n'eut  pas  la  tète  tran- 
chée; mais  il  fut  enfermé  dans  le  château  do 
Plessis-lei-Toors  (1489),  où  il  passa  doute  ans 
dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensoite  en 
Goienne  poor  presser  le  mariage  de  son  frère 
avec  Isabelle,  sœor  do  roi  de  Castille;  il  voolait 
d'ailleurs  ponir  le  comte  d'Armagnac  de  la  paît 
qo*il  avait  prise  à  la  ligne  do  Bien  poblic.  A 
l'approche  d'one  armée  royale,  le  comte s'eofait 
en  Espagne.  Nemours,  complice  de  ses  violences 
et  de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
migesté;  mais  Dammartin  hitercéda  poor  loi,  et 
le  roi  lui  fit  grftoe.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Louis  faistitua  l'ordre  de  Safait-Michel  poor  reon 
placer  celui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi  Jean, 
et  prodigué  dès  l'origine,  était  tombé  dans  le 
mépris.  Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  redou- 
table qoe  celle  do  Bien  pablic  se  forma  oootie 
Loois.  Son  fïère  avait  attiré  dans  cette  coalitiQn 
les  docs  de  Bretagne  et  de  Boorgogne.  Il  comp- 
tait aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon,  Jean  n, 
et  du  roi  d'Angleterre  Édooard  lY.  Lea  confé- 
dérés ne  cachaient  pas  leurs  mtentioDS.  «  J'aime 
tant  le  bien  do  royaome  de  France,  disait  Char- 
les le  Téméraire,  qo'ao  lieo  d'an  roi  qu'il  y  a, 
j'en  voodrois  six.  * 

Louis  XI,  qoi  avait  accablé  lea  villes  d'impôts, 
n'avait  plos  à  espérer  leor  appoi.  La  mort  seule 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  son  frère 
mourut  le  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  ae  faisait 
exactement  instroire  do  progrès  de  sa  maladie. 
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priait  pour  la  santé  da  due  de  Gniemie;  mais  en 
même  tempe  il  <Mndonnait  à  ses  tronpee  de  a  V 
vanoer  pour  s'emparer  de  l'apanage  du  doc  » 
Cette  mort  arri?ait  si  à  propos  pour  loi,  qu'on 
Taccosa  aTee  quelque  TraisônbUnoei  mais  sans 
aucune  preufe,  d'en  être  l'auteur  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  euTahit  la  Picardie  en 
le  faisant  préeéder  d'un  furieux  manifeste,  où 
il  accusait  le  roi  d'aToir  &it  périr  son  frère  par 
poison  »  maléfices,  sortilèges  et  invocations  dia- 
boliques, et  l'appelait  liomidde,  criminel  de 
lèie-maiesté  enrers  la  couronne,  et  invitait  tous 
les  princes  chrétiens  à  se  réunir  pour  anéantir 
Teonemi  du  genre  humain.  11  prit  Nesle,  fit 
forger  la  plupart  des  archers,  et  couper  le 
poing  à  ceux  à  qui  il  laissa  la  vie;  puis  il  livra 
la  ville  aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dana  la  grande  église;  il  les  y  fit  tous  mas- 
lacrer,  et  entrant  à  cheval  dans  le  sanctuaire 
rempli  de  cadavres  et  inondé  de  sang,  il  dit,  en 
sengnaot,  qu'il  voyait  «  moult  belles  choses,  et 
qull  nvaitaveclui  moultbons  bouchers  ».  Il  arriva 
devant  Beanvais  le  27  juin,  et  livra  l'assaut.  Les 
habitants  savaient  par  l'histoire  du  siège  de 
Resle  qalls  n'avaient  pas  de  gràee  à  espérer; 
aossi  se  défendirent-ils  très*bien.  Les  femmes 
néant  se  battirent  ;  parmi  ces  héroïnes  on  re- 
marqua anrtont  une  jeune  fille ,  Jeanne  Lalné, 
somnmmée  depuis  HaeheiU  (vay.  ce  nom). 
Les  Bon^aignons  Itarent  repousses,  et  le  lende- 
main Daromartin  fit  entrer  dans  la  place  des 
forces  considérables,  commandées  par  les  meil- 
leurs capitaines  de  France.  Un  nouvel  assaut  ne 
réussit  pas  mieux,  et  le  duc  leva  le  siège  le 
22  juillet.  Il  se  vengea  sur  le  pays  de  Canx,  où 
il  prit  Eu  et  Saint- Valéry  ;  mais  il  échoua  devant 
Dieppe,  et  rentra  en  Picardie.  Là,  apprenant  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  fiut  la  paix,  le  18  oc- 
tobre, il  convint  d'une  trêve,  le  23  du  même 
mois.  Cette  année  1472,  qui  devait  perdre  le 
roi,  le  sauva  ;  ce  fut  la  crise  décisive  de  son 
r^^  Jusque  là  il  avait  eu  plus  de  revers  que 
de  saeoès  ;  mais  la  fortune  tournait  enfin,  et  allait 
récompenser  rinfatigable  habileté  de  Louis  XI. 
Charka»  désespérant  de  vaincre  le  roi  de  France, 
se  toonsa  contre  l'Allemagne;  en  même  temps 
pour  se  mettre  en  sûreté  du  côté  de  Louis  XI, 
il  conclut  une  ligue  défensive  avec  Edouard  IV, 
roi  d'Angjteterre.  Les  deux  alliés  convinrent 
d'esTahir  la  France;  mais  comme  aucun  d'eux 
ne  Toiilait  commencer,  l'entreprise  fût  retardée 


H)  •  LMriB  XI,  SIt  Miehelet,  n'était  pis  loeipible  et  ee 
?,  UHt  eommn  alors....  Ce  qnl  est  sur,  c'est  que  le 
■Test  aaenn  soopçoode  son  frère;  lejoar  même 
Se  ea  mort,  U  le  bombm  sob  aérlller,  et  lui  dcoModâ 
pertfoB  des  elMfrtos  qu'il  lui  était  caoeés.  D'autre  psrt, 
Louis  XI  aeréyoudU  rien  êm.  aeeuaaUous  qnl  s'életèrent  ; 
ee  Me  tal  fue  SU-bnU  UMila  après  qif II  déclara  vouloir 
asBoder  oeelniesà  œozqne  le  Sue  de  aretagoe  avait 
caaméB  de  poonalvreratlalre.  Il  n'y  eut  aueone  proeé- 
dore  poMlQue;  le  moine  à  qui  l'on  Imputait  l'empolson- 
neuMat  «éent  en  prison  plusieurs  années,  et  fut  trouvé 
mort  dnao  m  tour  apréi  on  orage.  On  supposa  qne  le 
diaMernvatt  étranglé.  » 
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pendant  deux  ans.  «  Édcoaid  envoya  à  Louis  XI 
un  béraut,  qui  le  somma  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  roi  reçut  sans  s'émon- 
voir  cette  étrange  proposition.  Il  fit  au  béraut  im 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  ses  intérêts, 
et  l'Anglais  loi  apprit  que  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tons  les  conseillers  d*Édonard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  cette  expédition,  étalent 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  1475,  Édoiiard  croyait  y  trouver  le  due  de 
Bourgogne  ;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reprodies.  Les  en- 
voyés du  duc,  pour  l'apaiser,  lui  promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  bomme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol;  celoi-d  fit  tirer  sur  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  Picqnigny,  près  d'Amiens  ; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qnl  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis  XI 
laissa  Edouard  prendre  le  titre  de  roi  de  France , 
et  ne  garda  pour  hii-mème,  dans  le  traité, 
que  la  qualification  de  MérénUsitne  prince 
Louii  de  France,  »  Le  dauphin  dut  épouser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
cinquante  miHe  écns  par  année.  Edouard  rece- 
vait immédiatement  pour  ses  flrais  75,000  écus, 
et  50,000  pour  la  rançon  de  Haiguerite  d'An- 
jou (aufit).  Corolnes,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  loin 
les  poovoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qnlls  ftisse&t  neufs  à  ceraestier 
de  tenir  les  champs,  et  cbevauchoient  en  assea 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  vins,  des  meillenrs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce 
cbarroy  quasi  on  ost  aussi  glrand  que  celui  du 
roi  d*Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Angiois  Tcnoient  largement  en  la  ville ,  et  se 
montraient  peu  sages  et  ayans  peu  de  révérence 
à  leur  roi.  Ils  vendent  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desoonfire;  mais  sa  pensée 
n'étoit  autre  que  bien  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps Des 

tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  adviser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
dnq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qni 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bréssore,  le  seigneur  de  Villers  et  autres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 
négociations,  et  lorsque  Chartes  arriva,  le  19  août, 
U  trouva  tout  terminé.  Edouard  proposa  même 
au  loi  de  repasser  la  mer  l'année  suivante. 
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Loait  t*j  reAitt;  il  oipértilt  que  Charles  le  dé' 
trUreit  lui<»mème,  et  ne  Toolait  pes  qoe  le  rai 
d'ADgletenre  se  mêlât  des  alblres  de  la  France. 

Débarreuié  dee  Anglain  et  de  Oharies ,  Louis 
s*oocu|Mi  de  ses  ennemis  intérieura.  Il  8*était  déjà 
défait  de  Jeao  d'Armagnae  en  1473;  il  songea 
maintenant  à  6aint*Pol  cCè  Nemoars  (i).  «  Saint* 
Pol,  qoi  poussait  sous  main  en  renenvellement 
de  la  guerre,  écrivit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
ttliotter  de  la  paix.  Il  allait  pine  loin  encore  i  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  à  répreure, 
en  loi  peimetlent  d'attaquer  Edouard»  de  con^* 
cert  arec  le  doc  de  Bourgîggne.  Le  roi  lui  répon- 
dit qoe,  aincèrement  réooneilié  «vee  Edouard , 
ii  ne  sotthaitait  pas  qoe  la  paît  filt  troublée, 
mais  qu'il  attendait  d*autrss  scrviees  dn  oooné» 
table;  «  qu'il  éloil  empeaohé  en  beaucoup  de 
grandes  afTaim,  et  qu'il  aToit  bien  à  besognev 
d*une  telle  télé  comme  la  sienne  *.  Saint-Pol 
connut  bientAt  le  sens  de  ces  paroles*  11  se  ré* 
fugia  aur  les  terres  du  duo  de  Bounpigne;  mais 
Louis  XI  somma  le  due  de  k  lui  livrer^  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  notembre  1476)^ 
il  le  jeta  en  prison.  U  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris,  le  19  déoembM«  » 

Pour  Nemonrs  le  ehftttancnt  se  fit  attendre 
encore  deux  années^  et  n'en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'à? oir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  Tengpance,  y  porta  des  raffioements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jonrs;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assex  sé%ère,etfit  transporter  Nemours  à  la  Bas« 
tille.  Dans  une  lettre  il  seplamt  «  de  ce  qu'on  le 
Mt  sortir  de*sa  eagey  de  ce  qo'on  loi  a  ôté  les 
fera  des  jambes  «i  11  Hpète  «  qn'il  faut  le  ge* 
henner  bien  cstroit  ».  Ofemonrs  fut  décapité 
le-é  août  1477.  On  a  dit  qoe  ses  enfants  avaient 
été  placés  aous  l'échafand  pour  rroevoir  le  sang 
de  lenr  père.  Auonn  écrivain  contemporain  ne 
parle  de  ce  fiiit  invraisemblable  (S;. 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libra  satisfaoliun  à  ses  haines.  Oharies, 
battu  à  Granson  et  à  Morat,  périt  devant  Nancy, 
le  6  janvier  1477.  En  qualité  dMuteor  de  Marie, 
fille  oniqne  de  Charles^  le  rai  de  France,  qoi 
espérait  marier  le  dauphin  à  l'héritièra  de  la 

(1}  «  n  est  JuâU  de  dire  qa'tU  a? «lent  bien  gagaé  la 
haine  da  roi  el  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze 
ani  durant,  leur  conduite  tni  invariable,  Jamais  démen- 
Ue;  lia  ne  perdirent  pas  on  Joor,  une  heure,  pour  trahir* 
brouiller,  renettro  l'Angbiie  «o  France .  recomnenoer 
cet  guerres  arrrcuses.  Ceux  qui  excuient  tout  ceci, 
comme  la  résistance  do  vlcilx  pètiTOtr  féodal .  crreflt 
profondéoeDL  Les  Nemours ,  les  anlDlrPoi  étalent  des 
fortunes  réceotes.  Saint- Pol  s'était  lait  grand  en  se  éoa- 
nant  deux  maîtres  et  Tendant  tour  k  tout  Ton  à  l'autre. 
Remoors  detatt  le^  biens  Immrnset  qu'il  atatt  partout... 
Il  lesderslt  à  qui  P  A  la  rmieeonaanen  in  Louis  Xl«qnl 
passa  ta  vie  à  s'en  repentir.  »  Mtchelct. 

(t)  Ce  qui  est  odieux,  c'est  que  le  roi  livra  le  Ois  atné 
de  Nemours  à  Boftalo  del  Otudice,  on  deft  Juges  qttl 
•talent  oondamoS  le  pèrt  «1 4ni  t'éCMtdl  fait  donner  snt 
biens.  Boifalo  ne  se  croyait  pas  sàr  de  l'bérttaft  s'il 
n'avait  l'héritier,  et  reniant  remis  *  sa  garde  ne  vécut 
pat  looglespi. 
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maison  de  Bov^ogne,  voulut  mettra  isnaé» 
diatemeot  la  main  snr  les  pravinoes  révenibla 
à  la  oooronne.  Mais  pour  avoir  braïqoé  le  lé» 
sultat,  il  le  manqua»  Les  provinces  rAnstèraiL 
Les  habitants  d*Arraa  s*obftinèreot  à  rester 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  sonmireot  qoV 
près  un  long  siège.  La  chute  de  h  maitoa  de 
Bourgogne  afTerrait  ponr  toujoun  le  poofoir 
dos  rois  de  France.  Il  y  eut  à  la  fin  do  quia* 
lième  sièole  cela  de  remarquable,  que  In  po6- 
sesseort  des  trois  grands  fid^,  Boiirgope,  Aa- 
Joo •Provence  et  Bretagne,  rnooramt  ssas  ta- 
Iknta  mâles.  La  royauté  recMlllit  la  première 
•ucoesaion  en  1477,  mais  en  partie  seolenwst, 
la  seconde  en  terto  d*ini  testament  en  1411, 
et  la  troisième  par  un  mariage  en  1491.  Losii 
avait  espéré  se  rendra  fnattre  de  tout  rbéri* 
tage  de  Chartes  le  Téméralra  en  mariaot  te 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Mais  la  mariaie 
de  la  Jeune  prinCease  avee  Mi&hniliso  é'Ao- 
triche,  fila  de  l'eropereiir  d'Allemagne  (a?  arril 
1477),  fit  éohoner  son  peojet,  et  amena  la  gscm 
entra  l*tropira  et  la  France.  Le  roi,  cbaqua  jour 
plus  défiant,  dta  le  commandement  aa  fieui 
Dammartitt.  Bon  nooveaa  général ,  Crèncov, 
Ait  battu  à  Oulnegate«  le  1  août  t479«  par  Maii- 
mflien.  Cette  défaite  n^nt  pas  de  satteM  Ckhea- 
ses ,  et  moins  de  tnris  ans  pins  tard  la  mort  de 
Marie,  le  S7  mars  14S1,  li^ra  au  roi  rArtoisHh 
Bour^igne.  Tout  lui  réussiseaiti  mais  il  te  sa- 
tait  mourir,  et  pour  se  dérober  à  cette  peasée 
il  redoublait  d'activité,  de  vigilence  et  de  pro- 
jets. «  Si  je  vis  encore  qdelque  temps,  diuft 
Louis  XI  à  Coinlnes,  il  n'y  aora  plus  dass  le 
ro7aume  qu'une  ooutume ,  un  poldd  et  ime  De- 
son*,  tyrafes  les  coutumes  seront  mlées  ce  frio- 
cals,  dans  on  beau  livre.  Cela  oonpen  coartaoi 
ruses  et  pilleries  des  avocats;  les  procès  es 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme  il 
fiiut  ces  gens  du  parlement....  Je  mettrai  ime 
grande  police  dans  le  royaume.»  Comiaet  ^onte 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  sooisger  tes 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  scetUés, 
qu'il  tentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  tof. 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  hii  vinrat 
que  quand  11  n'avaK  plus  le  temps  de  les  réali- 
ser (1).  Il  eut  une  première  attaque  d'apopleiie 

(1)  Il  ehansea  de  eondnite  à  regard  dn  daapUn,  <|ie 
Jusque  là  11  avait  toit  élever  sullUIrement  a  ÂnboM.  ti 
fort  négtigftomttit.  Il  ordonna  maintenast  40^0  >"■ 
enseignât  l'atttolre,  et  fit  composer  dans  «e  bnt  u  vo- 
lume de  maximes  morales,  politiques  et  mllitiirp*, t** 
Utulé  le  Hoêier  det  Guerres,  ou  BoHer  kUtotial.  Ce  r^ 
nuHi,  rddigd  par  Btienno  Porelilnr.  ions  les  yvn  in  m. 


oonilênt.  notre  les  moilmes,  un  rénuaié  de»  ceml^s 
de 5alnr*0enli.  il  a  été  imprimé  en  liifl.  et  Ooeta mi 
oité  le»  prtncipalcs  UMiidMs ,  dons  enn  liWê*n  * 
IMUU  XI  ;  en  volel  une  qnl  paraîtra  pliante  si  eoioare 
qde  eelol  qui  la  dteUll  ne  s*éUiH  gMr«  Bis  en  priae  de 
la  pratiquer.  ■  Quand  lea  rois  n'oat  vas  égard  i  la  lof,  tt» 
^tent  au  peuple  ee  qu'lki  dMtent  hil  toliSer.  et  ae  fin 
donnent  pas  ee  qoil  doit  amV)  te  iMsant.  tu  renéest 
leur  peuple  serf,  et  perdent  le  nom  ée  f»l  ;  ear  aol  ae 
dblt  être  appelé  roi  hors  celui  qui  régne  set  les  frsosi 
Lea  rranea  alBent  natntfeHemeat  lear  ae|gBéar:leiMrft 
,1a  ■  - 


U)  Salât  FrtDçeli  tfe  Panletim'U  lYaU  Wt  TCUlr  Un 
r»7awoe  de  Ilapks. 
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aux  Forges,  pré»  Chinon.  Hevena  à  Tours,  dans  ; 
fton  cbàteaii  du  Plessis,  il  j  paesa  ses  derniers  { 
joara,  eotooré  de  quelques  serviteurs  sûrs ,  de 
plus  ea  plus  roorose,  soupçonneux,  irascible  et 
cruel  {uoy,  Lbdain  et  Tristan).  Comines  a 
raconté  son  agonie  et  sa  roort  dans  d^admi râbles 
pages»  qui  jettent  sur  le  caractère  de  ce  prince 
plus  de  lumière  que  toutes  les  appréciations  et 
les  anecdotes  des  autres  contemporains. 

«  iDoessament ,  dit  cet  historien ,  disoit  quel- 
que chose  de  sens  :  et  dura  sa  maladie  depuis  le 
lundi  25  août  1483  jusques  au  samedi  au  soir; 
pour  ce,  je  tcux  faire  comparaison  des  maux  et 
douleurs  qu'il  a  fait  soutTrir  à  plusieurs,  et  de 
ceux  qu'il  a  souflerts  avant  mourir,  pour  ce  que 
j'ai  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et 
que  ce  aura  été  cause  en  partie  de  son  purga- 
toire  Mais  tant  avoît  été  obéi,  qu'il  sembloit 

quasi  que  toute  Tl^urope  ne  fût  Tatte  que  pour 
lui  porter  obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
sonfifroit,  contre  sa  nature  et  accuusturoance,  lui 
sunUoit  plus  grief  à  porter.  Toujours  atoll  es- 
pérance en  ce  tx)n  hermite  (1)  qu'il  avoit  f^it 
venir  de  Calabre,  et  incessament  envoyoit  de- 
vers loi,  disant  qu'il  lui  alongeroit  sa  vie,  s'il 
vouloit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordonnances, 
si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien  espérance 
d'échapper.  Et  pour  cette  espérance  qu'il  avoit 
audit  hermite,  fut  avisé  par  certain  théologien 
et  autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'e5;pérance  qu'à 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'à  ces  paroles  se 
troureroit  présent  son  médecin,  maître  Jacques, 
en  qui  il  avoit  toute  espérance ,  et  à  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  mille  écus ,  espérant  qu'il 
lai  alongeroit  la  vie.  Et  fut  priée  cette  résolu- 
tion par  maître  Olivier,  afin  qu'il  songeAt  à  sa 
coascience  et  qu'il  laissât  toutes  autres  pen- 
sées, et  par  le  saint  homme  en  qui  il  se  fioit, 

et  par  ledit  maître  Jacques,   le  méftccfn 

EL  ne  gardèrent  la  révérence  ne  l'humilité  qu'il 
apparteooit  au  cas,  et  que  eussent  pris  ceux 
qu'il  avoit  longtemps  nounis,  et  lesquels  au- 
paravant il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  fma- 
ginatioas.  MfHs ,  tout  ainsi  que  deux  grands  per- 
suonaaes  qii'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps , 
dont  de  l'un  fit  conscience  à  son  trépas ,  et  de 
Tautre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Nemours  et  le  con- 
nétable de  Saint  •  Pol ,  auxquels  fut  signifiée 
la  mort  par  commissaires  députés  à  ce  faire, 
lesquels  es  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour  disposer 
de  leurs  consciences  en  peu  d'heures  qu'ils  leur 
baillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signifièrent  à  notre 
roi  les  trois  dessus  dits,  sa  mort  en  brièves  pa- 
roles et  rudes ,  disant  :  «  Sire,  il  faut  que  nous 
nous  acquittions.  N'ayez  plus  d'espérance  en  ce 
Mint  licmioe ,  ne  en  autre  chose ,  car  seurement 
il  en  est  ùài  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  votre 
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conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède.  »  Et  chacun 
dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
dit :  «  J'ai  espérance  que  Dien  m'aidera,  car 
par  adventure  je  ne  snis  pas  si  malade  que  tous 
pensez.  » 

«  Quelle  douleur  Ait  d'ouïr  oeste  parole,  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  choses  pour  cuider  y  mettre  remède; 
et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  dit  à  ses  servi- 
teurs et  prié ,  que  si  on  le  voyolt'en  ceste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  lui  dit  fors  tant  seule- 
ment :  «  Parlez  peu  ;  »  et  que  on  l'émût  seule- 
ment à  se  confesser  sans  prononcer  ce  mot  cruel 
de  la  mort;  car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  à 
cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Toute- 
fois il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  à  sa  mort ,  et  plus  que  nul 
homme  que  j'aye  jamais  vu  mourir. 

«  Il  avoit  son  médecin,  Jacques  Cottier,  à  qnl 
en  cinq  mois  il  donna  54,000  couronnes  {6e  qui 
est  à  la  raison  de  10,000  écus),  et  4,000  par 
dessus,  et  l'évesché  d'Amiens  ponr  son  neveu, 
et  autres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses  amis. 
Ledit  médecin  lui  étoit  si  très-rude,  que  l'on  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit et  lui  parloit  très-auda- 

cieusement  :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin  vous 
m'enverrez  comme  vous  faites  les  autres;  mais 
(par  un  grand  serment  qu'il  jurolt  )  vous  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après.  »  Ce  mot  l'époovan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  un  grand  purga- 
toire en  ce  monde Il  est  vrai  qu'il  avoit  fait 

de  rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  bois ,  couvertes  de  plaques  de  ftr  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures, de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  l'évesque  de  Verdun,  qui  en  la 
première  qui  fut  faite  fut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
maudite  ;  et  moi  aussi,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi 
de  présent  huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très- pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  étoit  un  anneau  pour 
mettre  au  pied  seul ,  fort  mal  aisé  &  ouvrir, 
comme  à  un  eurquan^  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de -fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pesante quMl  n'étoit  déraison,  et  aussi  les 

appeloit-on  les  fillettes  du  roi 

R  Ledict  neigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  fit 
clore,  tout  à  l'eotonr  de  sa  maison  d4  Pl^sis- 
lez-Tours,  de  gros  barreanlx  de  fer«  en  foi  me 
de  grosses  grilles;  et  aux  quatre  eoins  de  la  mai* 
son,  quatre  moyneaux  de  fer,  bons,  grands  eten- 
pais.  Lesdites  grilles  étoient  contre  le  mur,  du 
costé  delà  place, de  l'autre  part  du  fossé  (car  II 
étoit  à  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer  maçonnées  dedans  Se  mur,  (ttA 
avoient  diacune  trois  ou  quatre  pointes,  et  les 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Etd'avantaig» 
ordonna  dix  arbaiestriers  dedans  leadits  fosaési 
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poar  tirer  à  ceux  qui  en  approcberment  avant 
que  la  porte  fût  ooTerte  ;  et  tttendoit  quHls  cou- 
chassent dedans  lesdits  fossés ,  et  se  retirassent 
anxdils  moyneaox  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
▼roit  qu'il  ne  fât  liuit  heures  du  matin,  et  nul 
n*y  entroit  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fût 
du  seu  du  roi,  excepté  quelques  maîtres  d'hôtel, 
et  gens  de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  devers 
hii.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un  roi  pour 
le  garder  plus  honnestement  et  en  plus  étroite 
I»ison  que  loy-mesme  se  tenoit?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  autres  avolent  quelque  huit  pieds 
en  carré  ;  et  lui ,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une 
petite  cour  de  château  à  se  pourmener  ;  encore 
n'y  renoit-il  guère,  mais  se  tenoit  en  fa  ^erie 
sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres, 
ailoità  la  messe  sans  passer  par  ladite  cour 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion ,  de  doo- 
leor,  Notre>Seigneur  fit  miracles  sur  lui ,  et  le 
gnérit  tant  de  l'Ame  que  du  corps,  comme  tou- 
jours a  accoutumé  en  faisant  ses  miracles;  car 
il  Tosta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
de  sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mémoire, 
ayant  reçu  tous  ses  sacrements  sans  souffrir 
douleur  que  Ton  connût,  mais  toujours  parlant 
jusqu'à  une  Pâtre  noitre  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  qui  vouloit  qui  rac- 
compagnât parchemin  :  et  disoit  que.il  n'espé- 
roit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Notre-Dame 
lui  procoreroit  ceste  grâce,  en  qui  toujours  avoit 
eu  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  et  tout 
ainsi  il  advint;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août,  à  huit  heures  au  soir,  en  répé- 
tant ces  paroles  :  «  Notre-Dame  d'Embrun,  ma 
bonne  maîtresse,  aidez-moi!  (1)  ». 

Louis  XI  eut  de  sa  seconde  femme,  Charlotte 

de  Savoie,  trois  fils  et  trois  filles.  De  ces  six 

enfants  trois  seulement  lui  survécurent  :  savoir, 

Charles  VllI,  son  successeur;  Anne,  mariée  à 

Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beavjeu,  et  Jeanne; 

qui  épousa  Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 

France.  L.  J. 

PblUppe  de  Conlnet,  Mémoires  (édlt  de  M«n«  Da- 
poDt)  (1).  —  Jean  de  Troyee,  Cjkiwùgiie  ioandaliiiM.  — 
O.  Chaaieitotn.  Ut  grande  CkrotOqm.  -  Jean  Moltnet, 
CikroNiftte.—  DépSeket  de$  owÊbouadeure  milanais  snr 
tes  campagnes  de  Charles  iê  Hardi,  due  de  Bourgogne, 
de  14T4  4  14T7,  pabUdes  par  M.  de  Glnglot  (t).  -  BMin, 
De  Bebus  gesUs  CaroU  Fil  et  iMdooM  Xi.  —  Legnad, 
Histoire  de  Lomis  Xi,  aoee  ios  prouves,  dana  lea  maouae. 
de  U  UbUottiéque  Impériale  (k\.  —  Dueloa,  HUtoire  de 
imdsXI.  -UP.  Malbleo,  Histoire  de  LouU  XI.  ^ 
Kaodd,  Addmon  à  FkUMre  dn  roi  loaU  Xl^Uturty, 
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(1)  II  avait  lol-nèaie  réglé  aa  aépnltnre  :  U  fonblt  être 
eaterré  à  Noire-Dame  de  CMry  et  non  à  Salnt-Denla.  Il 
éeaaandalt  ^a'on  le  repréaeatat  aor  aon  tombeau,  daoa 
tMte  la  torw  de  l'Ése .  en  costume  de  cbaasenr,  a? ec  aon 
cMen  et  aoa  cor  de  chaase. 

(I)  Cooaaltei  aaial  l'édlLde  Comtaiea  de  Leaglet-Dafrea- 
noy,  à  eaoae  dca  pièeea  qo'eUe  contteot. 

(!)  Lea  arclilvca  *de  MUaa  et  de  Veolae  eobUeDoent 
baaoeoap  de  docnmenU  iotéreaaanta  aar  lea  ddméiéa  de 
Loala  XI  el  de  Cbarlea.  due  de  Bourgogne. 

(I)  Llilalolre  de  Legrand  et  anrtont  aa  précteoae  col- 
laêtton  de  plèoea  loatifleatifca  aoot  la  prladpale  aoorce 
M  ont  palaé  Leoglet-nvfraaooy  et  Dnclea. 


Histoire  de  Franoê.  —  Baraote,  Bisioire  du  Owt  is 
Bourgogne,  t.  VIII.XII.-«aaondl,inilaéf«  dcf  Franpsit, 
L  XUl.XIV.  MIehelet,  Histoire  de  Fronee,  t  VL  . 
Henri  Martin,  mtMre  de  France,  t.  Vil. 

LOUIS  zif,  dit  le  Père  du  Peuple,  roi  de 
France,  néà  Blois,  en  1462,  mort  enl61&,éUitiiU 
de  Charles,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de  Clè?es. 
Son  père  étant  le  petit-fils  de  Charles  V  (  «oy. 
D'ORLéARS),  Louis  se  trouva  à  lamortdeLooiiXI 
le  plus  proche  parent  du  jeune  roi  Charle»  YIII, 
dont  il  avait  été  obligé  d'épouser  l'une  des 
soeurs  {voy.  Jbaiihb  ).  Sous  la  régence  illégde 
d^Anne  de  Beaujeu,  l'ambition  de  ce  prince  s'é- 
veOla  ;  il  s'unit  an  duc  de  Bourbon  et  au  conte 
de  Clermont ,  tous  deux  princes  du  sang,  et  ils 
convoquèrent  les  états  généraux  à  Tours  (14&4). 
Cette  assemblée  seconda  en  partie  leurs  vnet 
en  nommant  le  duc  d'Orléans  prâddent  da 
conseil;  mais  l'habile  fille  de  Louis  XI  Feot 
bientôt  écarté  des  affaires,  et  l'on  vit  de  nooveia 
le  royaume  gouverné  par  une  femme  qui  a'anit 
de  titre  au  pouvoir  ni  par  le  vœu  des  états  ai 
par  les  lois  du  pays.  Une  nouvelle  ligue  ee  forma 
contre  eUe,  composée  des  princes  du  sang  et  dei 
grands  seigneurs  :  à  leur  tète  figuraient  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  le  prince  d'Orange, 
Philippe  de  Comines  et  le  comte  de  Danois , 
fils  du  fameux  bâtard.  Us  appelèrent  l'étruigef 
à  leur  aide,  et  réunirent  dans  une  vaste  coalitioB 
le  duc  de  Bretagne  François  II,  MasimOien 
d'Autriche,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  et  Alaia 
d'Albret,  seigneur  du  Béam«  La  Bretagne  était  le 
principal  foyer  de  l'insurrection.  Anne  de  Beao- 
Jeu  y  envoya  une  armée  commandée  par  LaTré- 
moille,  et  la  victoire  de  Saint-Aubhi>du-Comiier 
(1487  )  livra  à  ce  dernier  les  prindpanx  cfae6 
de  la  n§voIte.  Le  duc  d'Orléans  demeura  troii  ans 
captif  dans  la  tour  de  Bourges,  et  Ton  prétend 
même  qu'on  l'enfermait  la  nuit  dans  une  cage 
de  fer.  Charies  VUl  pardonna  enfin  à  son  coosid, 
qui  dès  lors  le  servit  fidèlement  Kn  1495  il  ac- 
compagna le  roi  en  Italie,  et  fit  valoir  sur  U 
conronne  ducale  de  Milan  des  droits  qu'il  tenait 
de  son  aïeule  VatentineVisconti  (  t»f .  Vnooini}. 
Pendant  que  Charles  poarsnivait  jusqu'à  Naples 
sa  marche  triomphale,  le  doe  d'Orléaîns,  resté  à 
Asti  pour  conserver  les  oonimomcations  avec  la 
France,  compromit  par  aon  imprudence  la  re- 
traite des  Français.  Impatient  de  conquérir  le 
Milanais ,  il  attaque  l'usurpateur  Louis  Sfona 
(  VQy,  ce  nom  ),  qui,  meilleur  général,  l'enveloppe 
lui-même  et  le  bloque  dans  Novare  (1496).  La 
bataille  de  Fomoue  (  1495  )  le  délirra,  et  il  rentra 
en  France  avec  le  roi.  Charies  VIII  mourut  trois 
ans  après  (1498),  sans  laisser  d'enfants,  et  la 
couronne  pnssa  de  droit  à  Lou's  d'Orléana,  son 
plus  proche  parent.  Ce  prince  avait  trente-six  ans 
lorsque,  sous  le  nom  de  I/mU  XTi,  U  monta  sur 
le  trône,  prenant  les  titres  de  roi  de  France,  de 
Jérusalem,  des  Deux-Sieiles  et  de  due  de  Mi- 
lan, Il  traita  avec  bonté  La  Trémellle  et  ses 
anciens  ennemis.»  Le  roi  de  France,  disait-il, ou- 
bliait les  ûûnres  du  duc  d'Orléans;  »  et  II  donna 
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tootesa  eoDÛance  an  caidinal  George  d'Ainboise» 
(poy.oe  nom)  homme  intègre  et  bien  intentionné , 
mais  dont  les  lamièrea  n'égalaient  p<yint  le  zèle. 
La  reine  Anne  8*était  retirée  en  Bretagne 
aussitôt  après  la  mort  de  Charles  Vllf,   son 
époax,  et  a?ait  eu  bâte  d'y  foire  acte  de  souve- 
raineté.  Son  duché  allait  échapper  à  la  France 
M  elle  n'épousait  le  roi»  et  Louis  résolut  d'ac- 
cttnplir  ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  arec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n^y  eût 
aocafl  motif  lég^l  de  divorce,  il  sollicita  du  pape 
Alexandre  Y!  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
Jeanne,  qui  viTait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
loat  entière  à  des  exercices  de  piété,  opposa  par 
conscience  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
jet qni  hii  semblait  coupaMe,  et  le  scandale  d'un 
bonteux  procès  devint  public.  Tous  les  motifs  al- 
liés par  le  roi  étaient  faux  ou  illusoires;  ce- 
pendant  les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
dispenses  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
portées à  Louis  par  le  fils  du  pape.  César  Borgia, 
qu  reçut  en  échange  le  duché  de  Valentinois. 
Louis  Xll  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Bre- 
ta9De(1499). 

AassiMt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
nonvean  ses  droits  sur  le  Milanais.  En  vingt  jours 
ce  pays  fot  conquis  (  1409 }.  Louis  Sforza,  livré 
par  son  armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
captivité.  Maître  du  Milanais,  Louis  XII  aida  le 
pape  et  César  Borgia  à  soumettre  la  Bomagne; 
pois  il  conclut  en  1500  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
par  lequel  il  partageait  avec  loi  le  royaume  de 
%les,  dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Fré- 
^érk,  Boccesaeur  de  Ferdinand  II  (poy.  ce  nom). 
Mais  ladisGorde  éclata  bientôt  entre  les  spolia- 
teurs an  sujet  des  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
Gonzalvede  Cordoue,  commandant  des  troupes 
«^pagnoles,  remporta  deux  victoires  consécuti- 
ves, rone  à  Sêmioara  sur  d'Aobigny,  et  l'autre  è 
Mgnoles  (1503)  sur  Nemours,  vice-roi  du 
royaQOH;.  Le  pape  Alexandre  VI,  le  plus  ferme 
allié  de  Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
Movelle  armée  française  est  défaite  sur  les 
Ms  du  Garigliano,  et  malgré  les  exploits  de  La 
Palitte,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
Bayard,  le  royaume  de  Naplea  est  une  seconde 
fols  perdu  pour  la  France. 

Tandis  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
si  grands  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
Ba^t  à  nntérieur.  La  reine  Anne ,  princesse 
ambitieuse  et  hautaine,  peu  touchée  de  la  prospé- 
rité du  royaume ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
épOQx  qui  eût  en  perspective  le  sceptre  de  la 
nK>narchie  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
^^àuien  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charles 
Oniat  Elle  arraobaà  son  mari,  alors  dangereuse- 
Bwnt  malade  et  preeque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
gDsturedo  traité  de  Biois  (1505  )  par  lequel  le  roi 
cédait  à  son  fnturgendre  la  Bretagne,  la  Bourgogne 
et  tons  ses  droite  aorNapleset  sur  Milan.Ce  traité 
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f  nefntheurensementpasexécuté.En  1506  les  éta's 
généraux  rassemblés  supplièrent  le  roi  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
lème,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  mâles  ).  Cette  demande 
prévenait  le  secret  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
cliantle  ftmeste  traité  de  Blois  comme  une 
trahison  envers  la  Franbe,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompre,  n  exauça  le  vœu  des 
étete,  et  les  fiançailles  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 

(1506). 

Louis  XII,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Gènes  obéissait  aJorsaux 
Français.  Elle  se  révolte,  prit  un  teinturier  pùm 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  Xiijura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parut  sous  les  murs  de  te  ville 
avec  une  brillante  armée.  Il  entra  l'é^jée  à  te  main 
dans  la  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  te  doge 
soixante^x-neuf  des  principaux  citoyens,  et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappantd'une  texe  de  trois 
cent  mille  florins,  suffisante  pour  ruiner  te  répu- 
blique (1507).  Venise  servait  de  boulevard  à  la 
France  contré  l'Allemagne^  et  s'éteit  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  te  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  haine  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  contre  les  républiques  étouflJa 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII; 
il  excite  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur Maximillen,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  VI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  Vé- 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'àroe  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  Les 
Français  marchèrent  aussitôt  contre  Venise,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadel(l509).  Le  roi, 
mettent  en  action  les  odieux  principes  du  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traite  tes  vaincus  avec  une  cruauté  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  rendre  l'Étet  pontifical  domi- 
nant en  Italie,. d'affranchir  la  péninsule  du  joug 
étranger  et  d'étal)lir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
lil>ertés.  n  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'ét^t  qu'avec  les  Véaitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  lltelie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  nne 
autre,  qu'il  nomma  sainte^  avec  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  te  Catholique  (  1500  ).  Tous 
ensemble  attequent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillante  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  bataille  de  Ra- 
venue  (1512),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  te 
mort,  fut  le  terme  des  succès  de  Loute  XII  en 
Italie. 

Un  condle  tenu  à  Pise  (1512)  par  quelques 
cardinaux  schismatiqoes,  partisans  du  roi  de 
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France  et  de  l'emperear,  «Tait  saspenda  l'auto- 
rité du  [lape.  Louis  xn,  malgré  le  trouble  de  sa 
oouscience  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
concile,  avait  fait  publier  sa  déclaration  en  France 
dans  re.s()oir  de  contraindre  le  pontife  à  deman- 
der la  paix  ;  mais  de  nouveaux  désastres  mar- 
quèrent pour  la  France  le  cours  de  cette  année  : 
Gént:s  se  révolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Catholique  conquit  la  Navarre  (  1512);  le  cardinal 
de  Médicis,cnoemi  des  Krançais,succÎ6da  à  Jules  II 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre  (1513).  Éclairé  par 
Tempereur,  Louis  XII  se  rapprocha  enfin  de  Ve- 
nise,  et  s'unit  à  cette  république  par  letraité  d'Or- 
tbez  (làld;.  L'empereur  Maximilien,  Henri  VI U, 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  le  Catholique  et  le 
pape  formèrent  contre  lui  la  coalition  nommée 
ligue  de  Matines  (1513).  La  bataille  de  Novare 
(1613)  enleva  sans  retour  l'Italie  aux  Français. 
L'année  anglaise  gagnait  alors  en  Artois  la  Iw- 
taille  de  Guinegate  (1513),  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  /a  Journée  des  Éperons ^  à 
cause  de  la  déroule  complète  de  la  gendarmerie 
française.  Pressé  à  la  fois  par  les  Suisses,  qui  as- 
siégeaient Dijon,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  de  Flodden,  enfin 
tourmenté  par  sa  conscience ,  Louis  XII  renonça 
au  schisme,  abandonna  le  concile  de  Pise»  trans- 
féré à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  Orléans 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  le^  malheurs  de  tant  de  guerres 
avaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impôts,  è 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do- 
maine. La  reine  Anne  n'était  plus,  et  pour  as- 
surer la  pai\  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
Louis  demanda  et  obtint  en  mariage  Marie,  sœur 
de  Henri  VI 11,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  une  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que, anglais.  Louis  XII  avait  alors  cinquante-deux 
ans.  Ce  mariage  lui  fut  fatal  :  il  mourut  le  l*^  jan- 
vier 1515,  peu  de  mois  après  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  des 
traits  de  courage.  A  la  ttataille  d'Agnadel,  comme 
l'artillerie  vénitienne  donnait  de' son  côté,  on 
lui  cria  qu'il  s'exposait  trop  :  «  Point,  point  I 
dit-il,  je  n'ai  (tas  peurl  Et  quiconque  aura  peur 
qu'il  se  mette  derrière  mol.  *  Louis  XII  ainiait 
le  peuple,  et  soutint  sans  prodigalité  la  dignité 
de  sa  couronne.  Il  était  économe;  sa  cour  l'ac- 
cusa d'être  avare,  et  le  fit  représenter  comme 
tel  en  plein  théAtre;  il  l'apprit  sans  colère: 
R  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépense.  >•  Il  eut  recours  à  un  expédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  charges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen- 
dant il  n'étendit  point  cet  usage  aux  oITîces  de 
ju<licature.  Il  institua  les  parlements  de  Rouen 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Père  du 
peuple^  que  lui  avaient  décerné  les  états  de 
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Tours  ;  mais  si  dani  mi  rapports  svse  ses  sujeiK 
la  conduite  4®  Louis  XII  est  en  général  digne 
d'éloges,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  poUlique 
extérieure.  Il  riralisa  de  violencs  et  de  perfidie 
avec  les  héros  de  Machiavel,  aclicttnt,  trahis- 
sant et  sacrifiant  les  peuples  sans  scrupules,  d'a- 
près l'intérêt  du  moment.  Il  ne  neueillJt«eoauac 
la  plupart  de  ses  oontemporains »  que  des  fruits 
amers  de  tant  d'actes  ropréheasibles.  Louis  XU 
fut  marié  trois  fois.  De  sa  première  femnoe,  Jesnae 
de  Fiance,  fille  eadelte  de  Louis  XI,  il  n'eut  pas 
d'enfknts.  La  reine  Anne  de  Bretagne,  qu'il 
épousa  après  avoir  divorcé  d'aveo  Jeanne,  loi 
donna  deux  flUos  ;  Ctonde,  mariée  à  Françoii 
d'AngoulêOie,  depuis  François  l'%  et  Menés, 
épouse  du  due  de  Perrara.  Il  eut  aussi  on  fils  na- 
turel, Michel  de  Bud,  qui  devint  archevêque  de 
Bourges.  Son  troisième  mariage,  arec  la  prin- 
cesse Marie  d'Angleterre,demenra  stérile,  et  la 
couronne  de  France  passa  à  François  d'Angou- 
lème,  fils  de  Charles  d'Orléans,  cousin  gerrosio 
de  Louis  XII.  £.  ni  Bohrbchose, 

I 

Oavr»6M  à  coDsulter  :  Lancelot,  ÉcUUrûiuements  sur 
le»  premières  ownée»  de  Ckaries  Fltt.~^  jean  <ie  Satot* 
Oebifl,  HUt.  de  UniU  XU,  —  Dira,  HUl,  de  ânSafne. 

—  Loblneia^  MHst.  de  Bretagne.  ~  Mémoires  de  !/>uis 
de  la  Trémoilte.  •-  Jean  d'AïUon.  HUt.  de  Omis  XU. 
publiée  par  Th.  Godelroy.  —  Les  Ltmmmgtt  du  *<w  roi 
hmis  XU,  par  Gaade  de  Seyacet.  —  laanit>ert,^Be<«nMi 
Lo4â  françaius.  —  Mémoiree  de  Ba§ard.  —  MépubU- 
ques  Uatienneâ  de  Siamfindi.  —  Macblav^ll,  Legaziem 
aUa  Corta  di  Borna.  —  Uttreê  de  UmU  XU.  —  Fr.  Gai- 
ebardln,  Hist.  dltaliê.  —  MarlaiM,  Htu.  de  Bt^Aa.  — 
Mémoires  du  feune  advewtureux  maréchal  de  Heunm- 
çet.  — >  Braniôioe,  Oeuvres.  —  Sismondi,  Uist.  do  France. 

—  Henri  Martin,  Hist.  de  France."»  Baderer»  âtémoirrs 
pour  servir  d  Chut,  de  Louis  XU,  le  ^ére  du  poupte.  — 
BisL  de  Loua  XJI,  par  Jay. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  27  septembre  1001,  morte  Saint-Ger- 
main-en*Laye,  le  14  mai  1043.  Il  éta&t  le  fils 
atné  de  Henri  IV  et  de  Maôe  de  Médias.  U  avait 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  débarrassa 
la  maison  d'Autriche  du  grand  projet  que  Henri 
allait  mettre  à  exécution.  8a  veuve,  qui ,  selon  le 
root  du  président  Hénsuitt  ne  se  montra  ni  assef 
surprise  ni  asse/  affligée  de  la  mort  du  roi  son 
marif  profita  de  la  stupeur  qui  suivit  révéoemcnt 
pour  se  saisir  de  la  régence  (  Foy .  Mamêe  ne  Mt- 
DiciB).  Le  due  d'Épernon,  sans  perdre  vn  butant, 
alla  la  réclamer  en  son  nom  an  pariement,  la  me- 
nace à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée.  Au  bout  de  quelques  mois  ^  Sully  el  les 
principaux  conseillère  du  feu  roi  s'éloignèreot, 
et  les  aflaires  subirent  au  dedans  oomme  an  de- 
hors un  revirement  complet 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  l'Espagne  en 
fiançant  en  1615  le  jeune  roi  avec  rinfaate  Anne 
d'Autriche.  Il  alla  recevoir  la  jeune  princesse  è  la 
fh)ntière.  Une  armée  l'accompagnait;  l'artillerie 
le  précédait  quand  U  entrait  dans  les  villns ,  et  è 
le  voir  on  eût  pensé  que  c'était  nn  général  qui 
s'avançait  à  la  conquête  d'un  pays  ennemi,  plutôt 
qu'un  roi  enfont  traversant  ses  États  et  les  pro- 
▼inees  s<ymlses  à  son  antmité.  Les  faotâons  qui 
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déeUraîent  le  royaame  atâfent  occasionne  cet 
appareil  de  guerre,  auquel  la  circonstance  don- 
A8/tofi  caractère  Miarre.  Ce  sîngutfer  cortège 
Boptial  s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matinée  da 
joor  où  Anne  devait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
ao  moment  oii  elle  passait  par  le  bourg  de  Ctsr 
très,  «  le  roi,  mêM  dans  an  groupe  de  cavaliers^ 
vint  la  regarder  sans  Mre  connu  d'elle...  La  bé- 
nMiction  nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
quatre  jours  après ,  par  ]*CT6qne  de  Saintes ,  en 
remplacement  du  cardinal  de  Sourdis,  et  le  soir 
00  les  fit  oooclier  en  même  lit,  mais  pour  la 
forme  seulement ,  leurs  deux  nourrices  restant 
rfaosia  chambre  des  mariés  (1).  * 

L'enfance  du  roi  fut  longue  (2),  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  une  précoce  vieillesse.  Bas* 
«empierre  nous  a  conservé  l'histoire  de  ses  oc- 
cupai ions  h  Tàgedeonze  ans.  «  En  ce  temps- là  ^ 
dit-il,  le  roi,  qui  étott  fort  jeune*  s'amusoit  à 
force  petits   exercices  de  son  Age,  comme  de 
peindre,  de  chanter,  d'imiter  les  artifices  des 
eaux  de  Salnt-Germaln...,  de  faire  des  petites 
inventions  de  chassé,  de  Jouer  du  tambour,  à 
quoi  11  réussissoit  fort  bien.  »  A  seite  ans  ses 
§jùti  n'avaient  point  changé.  Bassompierre  nous 
dit  encore  :  «  Un  Jour  que  Je  le  louois  de  ce  qu'il 
éioit  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre, et  que,  n'ayant  jamais  été  montré  à 
jouer  du  tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres  ;  il  me  dit  :  «  Il  fbut  que  je  me  remette  à 
jouer  du  cor  de  chasse,  ce  que  Jefaisois  fort  bien, 
et  veux  être  tout  un  jour  à  sonner!  »  Au  moment 
derassassînat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  suivit 
ee  jour  funeste,  des  songes  effrayants  l'agitèrent 
•  Il  revoit,  dit  L'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
^ner  la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  on 
lut  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  de  la  reine.  » 
Cependant  Louis  XIII  ne  connut  jamais  la  peur,' 
et  déjà  su  temps  de  son  enfance  «  il  déceloit 
ce  courage  caché  en  lui  dont  II  donna  dans  la 
^He,  à  plosieurs  reprises,  des  preuves  écla- 
tantes. «  CTest  ainsi  que ,  prêt  h  recevoir  le  con- 
nétable de  Castille ,  ambassadeur  d'Espagne ,  et 
les  seigneurs  qui  raccompagnaient,  il  demanda 
son  épée    dltn  ton  impératif  très-original,  et 
eonnne  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume. 
Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  temps 
sossi  faible,  aassi  disputé  qu'il  avait  été  calme 
et  fort  d.in8  les  années  précédentes.  Aux  causes 
<ie  réaction  InéYitable  vinrent  s'ajouter  des  mécon- 
tentements légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
diocre qa'ambitieose,  était  livrée  à  des  fovoris 

(J)  Bazin,  Nisi,  Oê  Ftohm  mhi  iMrif  XFII,  L  I,  ^  m. 

(tj  Son  premier  mèdeclo,  Jean  Herouar4,  a  composé 
nœ  HUtoire  particulière  du  roi  LonU  Xtlf,  depuis  le 
■ome'Bt  Se  M  naiMance  Jasqa'aa  MJantter  l^îS;  elle 
lormc  Kii  émorme%  vol.  In-fol.  conaert es  en  manuscrll  a 
la  Brbliothéqiie  impériale.  C'est  un  registre  exact  et  fas- 
tMleox  tenu  Jour  par  tour  de  tout  ce  que  le  roi  a  dit  ou 
toit  et  de  et  qol  le  cooeerne.  Oo  y  volt  que  Louis  était 
M  enfant  coiere.  optoiatre,  obserrateor,  léger,  Jaloui, 
q«ni  cratcnalt  la  plaie,  qoll  reeeTatt  aoQTent  te  fouet  des 
BataM  se  aoB  pare,  de. 


(PbAHCB)  806 

inconnus,  et  dont  Télétatlon  était  déjà  nn  scan- 
dale. Le  Florentin  Ck)ncinl  (t;oy.  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréchal  sans 
avoir  jamais  tiré  l'épée.  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII; 
leur  despotisme ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  faible  pour  comprimer,  réveilla  les  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Les  princes  de  Coudé,  de 
Conti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  peràon- 
nages ,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne ;  il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État  (traité 
de  Sainte-Menchouid,  1014  ).  On  appela  les  états 
généraux  pour  consolider  la  paix  publique 
(1614  ).  Leur  intervention  fut  sans  résultat;  car 
les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d'abord  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  qne  U  royauté  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeoisie  en  effet  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  deniiers  soutieus  de  ja  féodalité.  Le  senti- 
ment national  favorisait  ce  déplacement  du  pou- 
voir, et  le  7k\€  monarchique  des  députés  bour- 
geois de  1614  se  trouve  ingénieusement  exprimé 
dans  ces  vers  du  temps  inédits  : 

O  noblesse,  6  elerfé ,  les  aînés  de  la  Franoa  I 
Puisque  l'honneur  du  roi  m!  mal  vous  défendez. 
Puisque  le  Uers  eiat  en  ce  point  *ouf  defanee, 
11  faut  que  ? o^  eadets  deTtenneot  Toa  aînés  ! 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  sans  ambition  ni 
maltresse,  le  jeune  roi  eut  des  favoris,  qui  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon ,  nommé  Liiynes.  II  excel- 
lait à  dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'espèce 
de  chasse  qu'on  appelait  la  volerxe,  et  bientôt 
on  créa  en  sa  fa\eur  une  charge  de  maître  des 
oiseaux  du  eabinel ,  qui  lui  donna  une  grande 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d^Ancre,  qui  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontchartrain, 
se  voyoit  réduit  depuis  plus  de  six  mois  à  sp 
promener  dans  les  Tuileries ,  où  il  avoit  pour 
compagnie  un  valet  de  chiens ,  quelques  jardi- 
niers,  et  quelque  fauconnier,  ou  autre,  ayant 
charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait  faire.  Il 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  élévations  <ie 
terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter  les  gazons  et  y 
faire  travailler  en  sa  présence ,  voire  lui-même 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et  tombereaux 
sur  lesquels  on  portolt  de  la  terre,  et  faisoitces 
vils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu1l  médi- 
toit  d'autres  desseins.  U  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  toute  afTaire, 
et  même  faisoit  on  courir  malicieusement  des 
bruits  qu'il  en  étoit  incapable;  qu'il  avoit  l'esprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que  sa 
santé  n'étolt  pas  asseï  forie  pour  prendre  ces 
soins Il  étoit  tellement  abandonné,  que  même 

M. 
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aucuns  de  ses  domestiques,  qui  n'aToient  bien, 
bonnear  ni  soutien  que  de  lui,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rapportoitent  ce 

qu*il  disoit Il  méditoit  depuis  longtemps  de 

s'ôter  de  cette  tyrannie.  » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  iaTori, 
et  le  maréchal  d*Ancre  fut  assassiné  (1617). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d*une  manière  très-dra- 
matique les  circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assex  vivement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  roatin-là  le  roi  était  de 
bonne  heure  levé.  Il  avait  annoncé  une  partie  de 
chasse,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Louvre  aui  Toileries.  Son  projet  était, 
dit-on,  de  s*en  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  Pévéne- 
ment,  lorsque  le  colonel  des  Corses,  Jean  Bap- 
tiste d'Omano,  quil  avait  mis  do  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne, 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabine ,  prit  son  épée,  et  eniendant  des 
cris  de  vive  le  roi!  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  maintenant 
je  sois  roi.  «  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval,  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  R  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  plus 
haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  En  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mère  à  se 
soumettre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com* 
mença  l'année  suivante.  Ce  fut  aussi  en  1621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place,  Louis  montra 
tout  à  la  Ms  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  l'épée  à  la  main, 
marcher  avec  sang-froid  sous  le  feu  meurtricrdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit.  Après  la 
capitulation,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vint  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  prononça 
ces  quelques  mots  :  n  Je  serai  bien  aise  que  do- 
rénavant vous  me  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez- vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. >»  Cependant,  un  an  après  (  1 622),  Louis  XIII 
se  rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  piété ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitants  de  Négrepelisse  (Querny) 


s'étaient  révoltés  ;  le  rot,  dit-on,  voulait  leur  fiure 
grAce;  mais  le  prince  de  Condé  se  servit  «Ion 
d'un  expédient  plus  d'une  fois  employé  an  moyen 
Age  :  il  ouvrit  un  bréviaire  à  l'office  du  jour,  tt  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  k  Sacl 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalédtes.  Le  roi 
ot>éità  ce  qu'il  regardait  comme  nne  inspiratioo 
divine.  Il  ne  se  montra  pas  moins  résolnau  siège 
de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  poar 
quelque  temps  par  la  confirmation  de  la  paix  de 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moyeas 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qn*é\t  avait  perda: 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  rattachement 
n'avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'on  à  l'autre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XJIl  venait 
de  perdre  le  sien ,  le  duc  de  Luynes,  qui  en 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  biens  et  dediarges 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  contre 
lequel  on  avait  tant  crié  »•  Les  pourpariers  et  lei 
négociations  auxquels  donnèrent  lieu  les  bou- 
deries et  les  rapprochements  do  roi  ^  de  sa 
mère  eurent  dn  moins  ce  bon  résultat,  qu'ils  ser- 
virent à  faire  percer  Richelieu,  qui  prit  en  16141a 
direction  du  gouvernement  Tous  les  grands  tra- 
vaux et  les  faits  marquants  de  ce  règne  se  ratta* 
ehent  véritablement  è  ce  nom ,  aoqnel  noua  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Aotriche, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France ,  et 
Il  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  Xlli,  sur 
les  deux  premiers  projets  sortont,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  possé- 
dait rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père,  il 
avait,  comme  lui,  dans  Je  cœur,  Famour  de 
l'Eut;  il  avait  l'instinct  des  intérêts  de  U  France 
et  la  haine  de  U  maison  d'Autriche,  son  ennemie. 
L'occasion  de  se  mesurer  contre  elle  s'offrit 
bientôt;  la  Valteline  était  on  passage  entre  l'Au- 
triche et  l'Espagne,  que  cette  maison  convoitait: 
il  importait  à  la  France  de  lui  fermer  cette  voie, 
en  rendant  cette  province  à  U  Suisse.  LooisXin 
y  marcha  en  personne  (1629).  Saint-Simon  noos 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  gtorieuse 
que  prit  le  roi  à  l'affaire  do  jPaa  de  Suie.  «  Les 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  difllcoltés 
militaires  que  le  fameux  Ctiaries-Eromaimel 
avoit  employées  au  délai  d'un  traité  et  à  l'oc- 
cupation de  son  duché  de  Savoie,  l'avoieat  mis 
en  état  de  se  bien  fortifier  h  Snse,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retranchements 
bien  gardés,  si  connus  sons  le  nom  de  barricades 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériales  et 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  i  son  secours. 
Ces  dispositions,  fiavorisées  par  les  précipices 
du  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  risquer  les 
troupes,  et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les  géné- 
raux à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  pot  goôter.  H 
s'opiniâtra  à  chercher  des  moyens  de  vaincre  tant 
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et  de  si  grands  obstacles  naturels  et  artificiels, 
poar  lesquels  le  duc  de  Savoie  n'ayoit  rien  épar- 
gné. Le  cardinal ,  résoin  de  n*y  pas  commettre 
l'armée,  empècboitles  généraux  d'y  donner  aucun 
secours  au  roi,  qui,  s'irritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Pour  le  dégoûter,  le  cardinal  y  ajouta  l'industrie  : 
il  fit  en  sorte  que  sons  divers  prétextes  le  roi 
fût  laissé  seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fatigué 
toute  la  journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
quelques  passages,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
jours.  Mon  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
paraissoient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
tour de  ses  promenades  jusqu'au  coucher,  s'a- 
visa de  profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
musique,  et  lui  fit  entendre  Nyert.  Il  s'en  amusa 
quelques  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé 
UD  passage  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  it  fit  seul  toute  la  disposition  de 
J'attaque,  et  Teiécnta  gloricnsement,  le  9  mars 
1629.  J'ai  oui  conter  à  mon  père,  qui  Tut  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui- 
même  ses  troupes  aux  retranchements,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tète,  l'épée  è  la  mam ,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur  les 
roches  et  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
pooraot  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  ne  trouver 
point  dans  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
mon  père  ra*a  raconté  comme  l'ayant  vu  de  ses 
deux  yeux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
Tint  à  la  rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grûce  et  par- 
don, que  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
pied  à  terre,  Ini  accorda  en  considération  de  son 
fils,  et  plus  encore  de  sa  soeur,  qu'il  avoit  eu 
Ibonneur  d'épouser.  » 

Pendant  la  même  campagne ,  la  force  d'âme 
dn  roi  se  révéla  dans  une  occasion  toute  diffé- 
rente. On  vint  un  jonr  lui  annoncer  que  dans  la 
maison  où  il  logeait  l'hôtesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Retirez-vous,  dit-il ,  et  priez  Dieu  que 
^os  hêtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
lit,  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  partirons 
demain,  de  boa  matin.  »  Louis  XI II  n'eut  pas 
seulement,  au  milieu  des  camps,  des  moments 
de  valeur  etdlntrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévouement.  Cette 
aboégatiott  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
de  Richelieu,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
la  marque  d'une  honteuse  faihlesse,  a  été  depuis 
quelque  temps  mieux  appréciée.  La  postérité  a 
su  gré  au  monarque  d'avoir  reconnu  û  supério- 
rité de  son  ministre. 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
dans  la  gnerre  contre  les  protestants ,-  recom- 
mencée en  1625.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
Vexposa  constamment,  se  tenant  toujours  à  une 
batterie  prindpale,  où  plus  détruis  cents  hou-. 
let$  passèrent  par-dessus  sa  tête.  Comme  le 
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siège  dura  plus  d'une  année  (1627-1628) ,  c'était 
mettre  la  constance  du  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simon,  que  la  reconnaissance, 
toutefois,  a  pu  rendre  |)artlal  en  faveur  de 
Louis  Xllf,  assure  que  l'idée  de  la  fameuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  TEtat  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi»  qui  souffrait  du  rôle  auquel  le 
cardinal  Pavait  réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossibilité  de 
le  remplacer  pour  le  service  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
lui  avait  suscités,  assiégeaient  le  prince,  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  1  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  faisaient  supporter  à 
Louis  XHI  un  joug  qu'il  détestait;  mais  on  con- 
naît le  dénoftment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  circonstances  sem- 
blables ,  où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre  met- 
tait en  œuvre  pour  subjuguer  son  maître  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
ciations quMI  avait  entamées ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe ,  et  abandonnait  le  tout  à  l'homme  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  XUI  avait  réussi  à  remettre  Mantoueaux 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la  Yal- 
telineaux  Espagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants ;  Gustave  Adolphe  ^  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès^  qui  ve- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriche.  Mais  la  mort  du  monarque  suédois 
(1632)  laissa  la  France  aux  prises  avec  tontes  les 
forces  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  plus  tard  (1635).  Les  firon- 
tières  de  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'en 
Picardie.  La  prise  du  Gatelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  au  roi  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  du  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  XIII  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  pareil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que  Riches 
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lieu.  Le  roi  marcba  sur  Corbie  avec  ce  4a*il  y 
avait  autour  de  lui  de  furces  dispooiblea,  «  or- 
doooant  que  le  reste  le  joiadrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  voir  par  Thistoire  et  les  mémoires  j 
de  ces  temps-là ,  dit  Saiot-Slmon,  que  ce  bardi 
parti  fut  le  salut  de  TÉlat.  Le  cardinal ,  tout 
grand  bomme  qu'il  étoit,  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  renga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  »  Cette  guerre ,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême ,  avait  donné  pour  ré* 
sultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  conquête 
de  TArtols  »  de  la  Lorraine,  de  T Alsace,  du  Roua* 
'sillon  t  et  plusieurs  places  importantes  au  debors. 
SI  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XI II  et  à  Ricbelieu ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  France  y  eût  gagné  quel- 
ques provinces  ;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelques  années  de  là,  par  le  traité  de  West« 
pbalie. 

La  vie  privée  de  Louis  XTIl  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  cbasse  et  des  lectures  dévotes 
étaient  ses  uniques  passe- temps.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  ;  il  avait  besoin  d*une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épandier  ses  plaintes, 
tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du  cardinal, 
tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère  GastoD 
(voy,  Anhe  D'AtrraicoE et  Orléans).  11  vécut  la 
plupart  du  temps  dans  les  rapports  les  plus  froids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'béritiers  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  mariage,  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  part  sa  con- 
fiance et  son  affection ,  qui  dominait  Louis  XUI 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  do  duc  de  Luynes,  sur  M'^*  de  La 
Fayette,  M*"  d'Hautefort  (i),  etc. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
rexpression  du  président  Hénault ,  comme  une 
charge  dans  TÉtat.  Louis  appelait  lui-même 
Luynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes.  Plus  tard,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  affections  aux  inté- 
rêts de  rÉtat,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indifférence  qui  ressemblait- à  la 
cruauté.  «  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


(1)11  B*iTait  rien  d*oii  amonreu,  4m  la  Jalooale.  Il 
eolretcnaU  M"*  4'Haatefart  de  ehevaas,  de  cMeoa, 
d'ot^raux  et  d'autrea  rhosea  HembUibles.  «  Giose  ?éri- 
table,  dit  Mademolarlli',  qu*.<prei  sa  mort  oa  a  trouvé 
daB«i  la  eaiMUe  de  Rrand*  procSn-Tcrbaiit  de  i«a«  las 
démélet  qu'il  avait  aua  avec  aes  maflreaart,  à  la  lotitSKt 
detqiiclles  on  peut  dire .  auMl  bien  qu*a  la  slrnne,  qu'il 
n'eo  a  jamais  aimé  que  de  Tertueu»e<«.  »  Quant  à  M"*  de 
La  Pajelte ,  «  le  grand  dlvcrtlaatiuent  du  rot,  dit  La 
Porte ,  était  de  l'entretenir.  Elle  chantait,  rlle  danaait, 
elle  louait  aux  prllinjcux  avec  toute  la  ronriplaUance 
ifliaglnable.  Rlle  était  aérieiiie  quand  U  fallait  l'être, 
eUe  riait  autat  de  tout  aoa  tttur  dani  l'aocMtoB  et  véoie 
qucleuelDto  un  pfu  plua  que  da  raUoo.  * 
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le  roi,  qui  avait  soavent  appelé  le  gnod-écuysr 
cher  omit  tira  sa  montre  de  sa  podie,  à  Ilieure 
destinée  pour  Texécution,  et  dit  :  «  Je  crm  gut 
cher  ami /ai/  à  présent  une  vilaine  mine,  * 

Louis  Xlll,  qui,  après  la  mort  de  RichelicQ, 
avait  citante  les  vaudevilles  faits  contre  800  mi- 
nistre, le  suivit  de  près  dans  La  tombe.  Il  mou* 
rut  à  Tàge  de  quarante  deux  ans,  le  U  mai  1643. 
On  a  laissé  sur  ses  derniers  moments  des  récit« 
bien  contradictoires.  Nous  nous  borneroos  à  citer 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  «  Tout 
ce  que  le  roi  put  défendre  pour  ses  obsèque»  le 
fut  étroitement,  et  comme  il  s'occupoit  souTeot 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêtres  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  légla  jusqu'au  chemin 
de  son  convoi ,  pour  éviter  le  plus  qu'il  put  à  uo 
nombre  de  curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il 
ordonna  jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  mener  son 
chariot ,  avec  une  paix  et  un  détachement  in- 
comparables, un  désir  d'aller  à  Dieu,  et  un  soin 
de  s'occuper  toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  des- 
cendre dans  tous  ces  détails.  »  On  remarqua 
aussi  que  la  veille  de  sa  mort  il  regarda  fixe- 
ment le  prince  de  Coudé ,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Filius  tutu  insignem  victoriatnreportavil  : 
(ton  fils  a  remporté  une  grande  victoire),  se 
servant ,  comme  les  propliètes,  dit  un  cooteinpo- 
rain,  d'un  temps  passé  pour  annoncer  ce  qui 
devait  arriver.  £n  effet,  peu  de  jours  après, U 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporains  remarquèrent  aussi  avec 
étonnement  «  que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  (  14  mai)  où  il  était  monté  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  où  avait  eu 
lieu  l'assassinat  de  son  père.  »  On  accordait 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  coincidencei. 
C'est  à  cause  d*un  rapprochement  de  ce  geore 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  le 
surnom  de  Juste  ;  un  astrologue  avait  remarqué 
qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Comme 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  on  plat- 
sauf  changea  le  sens  astrologique,  et  dit  :  «  Juste 
à  tirer  de  l'arquebuse  (1).  » 

Louis  Xill  aimait  la  musique  et  les  lettres.  Ma- 


(i)  Lm  blatorlana  nMderiMt  dlieat  qoa  ae  iwwmb  tii 
Alt  donné  à  rooeaaioa  de  l'aaaaaalaat  de  CandaL  Ce- 
pendant une  lettre  da  Malberb^  en  date  du  17  ociokre 
1614,  fait  voir qn'll  était  bien  antérlenr.  Loala  III  M 
aaial  aamamiBé  LmU  U  CkatU,  Laa  deu  aaecriotn 
avivante*  donncroot  nne  Idée  de  aan  eitréme  rfterve. 
•  Dn  lour,  dit  Tallemant ,  M"«  d*Haotrfort  teeitt  ua 
bUlet  U  le  voulut  voir  ;  eU«  ne  le  voulut  pa^  EnSo  tt 
fit  eflort  pour  l'avoir;  elle,  qui  le  cooaaIaMiit  bèco.  se 
le  nlt  dana  la  aein ,  al  lui  dit  :  ■  61  vooa  le  voalei,  «<»< 
le  prendrez  donc  U  ?  «  Savez  vous  ce  quMl  fit  ?  Il  prit  In 
pinceltea  de  la  etiemlnér ,  de  peur  de  toucher  à  la  gonst 
de  eetle  belle  Oila.  »  >- L'autre  anecdote  cet  rappnrtér  par 
le  P.  Rarry,  dans  les  Lettres  de  PmMn  H  O'ÀleJts. 
c  étant  prrmla  au  peuple  de  le  voir  dîner  (a  DUon  ),  U  J 
rut  une  demoiselle,  vIm-S-vIs  de  Sa  Majnvté,  baMlMe<-t 
découverte  à  la  mode.  Le  roi  sVn  prit  aardt,  rt  tint  mb 
diap^an  enfoncé  et  l'aile  abattue  tout  la  temps  do  diocr, 
dn  côté  de  cette  corteuse.  Et  la  dernière  foli  qn'U  bat, 
U  retint  une  gorgée  de  vin  en  la  bouche.  ^ulX  >•»¥* 
dans  le  aeln  déconvert  da  nette  demolséUa,  ifiil  en  fut  Met 
taonieusa.  a 
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denoiMlla  de  Moetpeniier  noaa  apprend  qu'il 
compoMÎt  la  plupart  des  airs  de  la  musique  qu*on 
exécutait  chez  lui  trois  fois  par  semaine,  et  qu'il 
cQ  rsisait  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro- 
lierl,il  s*occupa  aussi  de  musique  religleose;  il 
fit  celle  de  quatre  psaumes  traduits  par  Godeau. 
Il  dessinait  aumi,  et  wn  jour  qa*\\  était  à  Nancy, 
il  eut  la  fantaisie  de  cravonner  le  portrait  du 
peiotre  Claude  Démet,  ami  de  Callot.  Enfin,  nous 
trouTOoS  dans  les  Mémoires  dt  madame  de  Mot- 
terille,  que  «  il  savoit  mille  choses  auxquelles  les 
eipriti  mélancoliques  ont  coutume  de  s'adonner, 
comme  la  musique  et  tous  les  arts  mécaniques, 
pour  lesquels  il  a  voit  une  grande  adrcMse  et  un  ta- 
lent particulier  (1).  »  Ce  passage,  si  insignifiant  en 
apparence,  est  la  peinture  la  plus  vraie  et  la  plus 
caractéristique  de  ce  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
de  mort,  «  publioit  enfin  à  haute  voix  qu'il  ne 
Tooloit  plua  de  maîtres  (3)  ».  [Amèdèe  Renée, 
dans  r/Tncycl.  des  G.  du  M.^  avec  addit.] 

Mallnire .  Hi»t.  éë  Uuti  Xltii  tSM.  S  fOl.  lo-a*.  * 
Graaoad,  ttUÊ9nmnm  aatlim  àb  «pcMin  Uauiei  IF 
lit.  Xyin  i  Toiiloiue.  leu,  tn-roI.  >  Ca.  Bernard,  HUt. 
dnrolLùUit  X///;1S4^.  In- fol.—  J.  HowHI,  ÎMsira 
budoviel,  or  thê  W  oftkt  late  Uwtg  Xllif  Loadret, 
iM.  in-tùl.  -  la  VftMftr.  I/Mt.  iu  Régné  d«  ImiU  XUfi 
Am^L,  1700  iTll,  19  TOI.  lii-ll.  —  J.  U  Cointe,  HitU  du 
Kigne  de  Louis  XUt;  ni«-niT,  S  vol.  in-lt.  -  Hézerny. 
Uitt  de  la  Mère  et  du  Fils  ;  IttS.  lo-4*.  —  Ortrrel,  HiSL 
du  BégnÊ  de  Loui$  Xili;  1718,  S  vol.  ln-4^.  —  Bixln,  HM» 
dt  France  sous  Uiuis  XI II  ;  ISS8, 4  toL  In-S*.  —  Talle- 
nan?  d^s  Réanx,  HUtartdttes.  —  Rtchalteo,  Brlenne,  due 
d'Ofl^ani,  la  VtleUe,  Roliaa,CaiBploo,  Ponlenay-Ma- 
rcutl.  Salot-SliBOD.  Mootre«<»r.  Ponlebsrtrtlo,  .tU.,  Jfè- 
vwiret. 

Lomt  xiT  (3)  dit  U  Grand,  roi  de  France 
et  de  Nararre ,  né  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le 
16  septembre  1638,  mort  à  Versailles,  le  1"  sep-. 
tembre  i7IS,  était  le  fils  aîné  de  Louis  XJII  et 
d'ADoe  d'Autriche.  La  refaie  sa  mère  était  stérile 
depuis  vingt-trois  ans,  et  Louis  XIll  rêvait  prise 
eo  aversion,  quand  uneréconciliatioo  momentanée 
eot  lieu  entre  les  deux  époux.  On  en  fit  honneur 
à  M^  de  La  Fayette,  aimée  du  monarque.  On  dit 
qo*ayant  chercbé  au  couTent  de  la  Visitation  un 
aille  contre  aee  poursuites,  elle  combattit  les  pré- 
ventions dottt  la  reine  éUit  Tofaiet,  et  réUblit 
quelque  temps  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  époux.  La  naissance  de  Lonia  XIV  ftit  le 

(1)  Aprèa  «a  mort  oo  Inl  Itetite  épitaphe  s 

n  e«t  orot  vertus  de  ralet 

Et  pas  one  verta  de  lualtre. 
1)  Oq  »  Imprimé  1rs  Prdcepies  d'Âgapetus  à  /iiftiliteii, 
Mi  ai/remçoU  par  to  rtti  Lovls  XIII;  Parts,  If  11,  In-S*, 
foi  a'afaU  encore  que  onie  ans.  Nooa  arons  en  ootre 
soiu  «oa  Doin  :  i*arva  ehrUtianWpietatis  Qfjlcia  per 
ckriaUiniuimum  regem  Ludovicum  XIII  ordtnaia; 
Phis,  Impr.  roy..  1841,  tnlf  Le  CadMUe  de  /miU  XUt, 
foi  de  yrancê  et  de  Uiavarrr,  adrtué  à  son  tris-cker 
tu  aine  et  successeur ,  publié  à  Psris.  en  164S,  sans  nota 
àe  nile  ol  d'imprimeur,  en  8  vol.  ln-18,  est  un  rccueU  de 
**te^  précepte*  aar  radministratlon  :  Il  est  dcvena  très* 
nrr. 

U)  Les  UiBltea  de  eet  ooTrage  ne  nous  permettent  pat 
de  nous  arrêter  sor  tons  les  événements  de  ee  grand 
régne.  Kotis  nous  boraerona  à  eo  esqnlaaer  les  prtncl- 
paoa.  iQsisiaot  Mvlottt  anr  U  partie  directe  qa'y  a  prisa  aa 
fnad  prtfic^  | 


Ihiit  de  ce  rapprochement,  et  Ton  donna  le  nom 
de  Z)ieti(fon R<^au  nouveau-né.  Peu  de  jours  avant' 
d'expirer,  le  roi  61  batipser  le  dauphin,  alors  âgé 
de  cinq  ans ,  et  Tayanl  fait  venir  de  la  chapelle 
dans  sa  chambre,  il  lui  demanda  comment  II  se 
nommait.  «  Je  me  nomme  Louis  XIV  »,  ré|)ondit 
l*eofaot.  —  «  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore», 
interrompit  le  mourant  (1643).  Sa  première  édu- 
cation fut  tellement  abandonnée,  nous  apprend 
Saint-Simon,  que  personne  n'osait  approcher  de 
son  appartement  «  Oo  lui  a  sou  vent,  ajoute-t-il, 
ouï  parier  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
U  qu'il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tunibé 
dans  le  bassin  du  Palais-Royal  où  la  cour  résidait 
alors  (1).  u  Les  troubles  de  la  Pron<le  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi,  lié  par  la  politique  de 
sa  mère  aux  vicissitudes  de  la  fortune  de  Ma- 
zarin ,  se  vil  pendant  cinq  années  le  jouet  d'un 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  factieuse. 
Souvent  obligé  de  fuir  devant  l'émeute  triom- 
phante, il  parcourut  ses  États  en  fugitif,  et  ne 
rentra  définitivement  dans  sa  capitale  que  le 
21  octobre  1662.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Turenne ,  il  fit  contre  le  prince  de  Condé 
sa  première  campagne,  qui  se  termina  par  la  dé- 
livrance d'Arras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pavs .  assiégeait  avec  les  Espagnols 
(1653).  Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fi\>nde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  ces  évé- 
nements, ils  eurent  néanmoins  leur  influence  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  hnpres- 
sions  et  aux  sourenirs  qu'il  conserva  de  ces  temps 
d'anarchie  qu'il  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  l'ordre  poussée  jusqu'au  despotisme  et  son 
aversion  pour  Paris,  dont  par  la  suite  il  s'éloi- 
gna ,  transférant  ailleurs  le  siège  du  gouverne- 
ment 

Anne  d'Autriche  lui  avait  âonné  pour  gouver- 
neur le  duc  de  Beaufort,  second  fils  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  maréchal  de  Villeroy  lui 
succéda  dans  cette  charge,  et  s'y  consacra  avec 
une  sollicitude  qui  acquit  à  lui  et  à  sa  famille 
l'hialtérable  attachement  de  son  ro>al  élève. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepteur  VaïAié 
Péréfixe  de  Beaumont,  depuis  archevêque  de 
Paris;  mais  il  ne  répondit  pas  d'abord  aux  soins 
d'un  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamais  ap- 
prendre le  latin  quoiqu'on  ait  publié  sous  son 
nom  une  traduction  des  Comfiwniaireâ  de  Cé- 
sar. Vers  dix-huit  ans  cependant,  il  apprit 
l'italien  pour  plaire  à  Marie  Mandni  et  plus  tard 
l'espagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse. N  11  s'occupait,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louii  X/r,  à  lire  des  livres  d'agrément;  il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui,  en  peignant 
la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en*secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  got^t,  qui  n'est  que  la  suite  d'un 


(1)  Sttf  -les  prenléres  anndea  de  Loala  X|V,  voir  tes 
Mémoires  de  Lëporte,  aoo  valet  de  chambre. 
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sens  droit  et  le  sentiment  prompt  d^un  esprit 
bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  la  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à 
cette  politesse  singulière  qui  commençaient  dès 
lors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  d?ile8 
nuisirent  à  cette  éducation,  et  le  cvdinal  Mazarin 
soufTniit  volontiers  qu'on  doonAt  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  Ten^uice  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  veoaft  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'iguoranoe  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII,  son 
père.  »  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  excellait.  La  danse,  les  courses 
de  bague,  l'équitation, la  cbasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  une 
habileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  ils  ne  lui  suffirent  plus.  Élevé  au  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
surintendante  de  la  maison  d'Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éprouva  jeune  l'empire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  Na vailles, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœnr  fut  captivé  par  une  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Seule  entre  toutes  les  nièces  de  Bfazarin,  Marie 
Mandni  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté  ;  maisson  esprit  vif  et  enjoué  séduisit 
le  roi  au  point  qu'on  craignit  qu'il  n'épousât  cette 
jeune  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  etfraya,  et  Maza- 
rin montra ,  dit-on,  dans  cette  circonstance  un 
vrai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble  nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
Yoyant  le  roi  très-ému,  lui  dit  ces  mots,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
'pendant  je  pars.  >»  En  1659  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  fut  la  conséquence;  et  le  Ut  nuptial, 
suivant  l'expression  de  Massillon,  fut  dressé 
sur  le  champ  fameax  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entrée  solennelle  (1060).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théâtre  de  fêtes,  de  carrousels  (i),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjouissances 
auxquelles  le  jeune  roi  prenait  une  part  active. 


(1)  Le  plot  eéittre  de  cee  cirroaicU  eit  eelol  deiMi, 
qni  eut  tlea  en  teee  des  TaUerlee,  daoe  ooe  vaste  eneelale 
dépoli  Ion  détlfoée  mos  le  oooi  de  pbee  da  GirmoMl. 
U  7  eat  cinq  qoadrtlles.  Le  roi  éUU  A  te  «été  des  Ro- 
matm;  too  frère  eomouodolt  les  Penao»}  le  prince  de 
Coodé  les  Tores;  le  doc  d'BDgUeo,  MO  flJi,  les  Indiens: 
le  doc  de  Golse  les  Andrlealns. 


On  joua  alors  devant  lui,  à  Sahit-Gemiiin,  ii 
tragédie  de  Britannieus;  U  Ait  fr^pé  de  ces 
Ytm  : 

Poor  nértte  premier,  poor  Terto  ttngoHère, 
Il  excelle  A  conduire  oo  char  daos  la  esrrlÉre, 
A  dlspoter  des  pris  todlfoes  de  ses  inalos, 
A  se  doooer  kil-oèae  a 


Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public 

Mazarin  viourut  en  1661.  Avant  sa  mort, 
inquiet  an  sujet  de  ses  richesses  prodigieoseï 
et  mal  acquises,  il  les  offrit  au  roi,  dédarant  se 
vouloir  les  tenir  que  de  sa  main;  mais  LonisXIV 
refusa  ce  don,  qui  s'élevait  à  près  de  50  militoiis 
d'alors,  qui  en  feraient  100  millions  anjoQrd'hm. 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  pour  son  crédit,  eu 
le  roi  dit  depuis  :  «  S'il  eût  vécu  plus  loogleRips, 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  jeune  monarque  parut  regretter  sinoÀremeot 
son  ministre.  Jusque  alors  il  était  resté  étno- 
ger  aux  affaires;  dans  une  seule  occasion  il  a?ait 
révélé  ce  qu'il  pourrait  être  un  jour  :  c'était  quel- 
ques années  après  la  Fronde.  Le  peuple  gémissait 
sous  le  poids  des  impôts  nécessités  par  U  guerre  ; 
de  nouveaux  édita  de  finance  parurent  en  1655.  U 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de  jofi- 
tice  devant  le  roi ,  voulut  les  reviser  et  reveoir 
sur  sa  décision.  Inshmit  de  cette  circonslaoce, 
Louis,  âgé  de  dix-sept  ans,  prêta  partir  poor 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  cbam* 
bre  le  fouet  à  la  main,  et  prenant  séance  : 
«  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les  malheurs 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlemeat  : 
je  veux  les  prévenir  désormais.  TordonDedooc 
qu'on  cesse  celles  qui  sont  oommeooées  sor 
les  édite  que  j'ai  (kit  enregistrer  en  lit  de  justicf. 
Monsieur  le  premier  président,  je  vons  défends 
de  souffrir  ces  assemblées  et  à  pas  un  de  vous  de 
les  demander.  »  Il  fut  obéi.  Mais  ces  prémices 
de  sa  grandeur,  selon  l'expression  de  Yoltaire, 
semblèrent  se  perdre  le  OKNnent  d'après;  et 
les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mortda 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  cette  mort,  le  mo- 
narque de  vingt-trois  ans  annonça  en  quelles 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de  Chas- 
vallon,  président  de  l'assemblée  du  cleiigé,  loi 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  s'adreàserait 
pour  les  affaires  de  l'État  «  A  moi,  répondit 
Louis  XIV.  >»  De  ce  moment  on  vit  en  loi  rnoi- 
que  maître  de  la  France,  et  il  le  fut  jusqu'à  la  fin. 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  Mazarin 
avait  dit  :  «  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  poor  quatre 
rois.  »  Les  premiers  actes  de  son  gouveroemeot 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  puissance  et 
décidé  è  tout  Toir«  à  tout  faire  par  Ini-mêoic. 
Son  conseil,  formé  par  le  cardinal,  était  compote 
du  chancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  Le 
Tellier,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qoi  ^ 
rigeait  les  affaires  étrangères,  et  de  Pouqn^  sur- 
intendant des  finances.  Le  rot,  convaincu  par 
Colbert,  intendant  des  finances,  des  exactions 
criminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  enoore 
plus  blessé  de  son  faste  et  de  sa 
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que  de  son  infidëfité  (1)»  médita  de  le  faire  Mi- 
sir  aa  milîea  d'une  ftte  somptueuse  que  lui  offrait 
le  surintendant  à  sa  campagne  de  Vaux,  à  Toc- 
casiou  da  mariage  d'Henriette  d'Angleterre,  sœur 
deCliarles  0,  avec  le  doc  d*Orléans.  Il  se  contint 
cependant;  mais  quelques  jours  après  (5  sep- 
tembre 1 661  ),  Fooquet  fut,  sur  Tordre  do  roi,  ar- 
rêté à  Nantes,  et  traduit  devant  une  commission. 
Condamné  an  bannissement  par  8e%  juges,  il  le 
fbtpar  le  roi  à  une  déteotion  perpétaeUe  (1664), 
et  mourut  à  Pignerol,  après  une  captivité  de 
dix-neuf  années.  Les  finances  furent  alors  con- 
fiées à  Colbert,  avec  le  titre  de  contrôleur  général  ; 
et  de  ce  moment  Tordre  remplaça  le  cbaos  dans 
toutes  les  branches /le  l'administration  publique. 
Louis  XiV  se  montra  jaloux  jusqu'à  l'excès 
de  l'honneur  de  sa  couronne  et  impatient  de 
rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  avait  droit 
d'occuper  en  Europe.  L'ambassadeur  d'Espagne 
ayant,  dans  nne  cérémonie  publique  à  Londres, 
usé  de  violence  et  de  ruse  pour  prendre  le  pas 
sor  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
(1662),  Louis,  Irrité,  menaça  aussitôt  Phi- 
lippe IV  de  la  guerre;  il  le  contraignit  à  faire 
une  réparation  publique  et  à  renoncer  à  toute 
concurrence  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il 
poussa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  Tégard 
de  la  cour  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  fait 
à  son  ambassadeur  par  la  garde  corse  du  pape 
Alexandre  VU ,  il  exigea  et  obtint  dn  pape  que 
cette  garde  fût  cassée,  que  le  cardinal  Chigi,  légat 
0 /a/ertf  et  neveu  du  pape,  vint  eu  France  lui  de- 
mander pardon,  et  qu'une  pyramide  élevée  à  Rome 
rappelât  en  même  temps  l'offense  et  la  réparation 
(1664).  Quelques  expéditions  militaires  don- 
nèrentà  Tintérieur  une  autoritjS  nouvelle  aux  pa- 
roles du  monarque.  Élevé  par  Maxarin  dans  les 
principes  de  Técole  italienne,  imbu  de  ce  pré- 
jugé, si  funeste  au  bonheur  de  Thumanité,  que 
la  force  doit  seule  faire  loi  en  politique,  Louis  XTV 
soutint  avec  succès  le  Portugal  contre  TEspagne, 
an  mépris  du  traité  des  Pyrénées  (1665).  11  prêta 
on  secours  plus  honorable  à  l'empereur  Léopold 
contre  les  Turcs  (1664^.  Conseillé  par  Colbert,  il 
conclut  une  utile  alliance  commerciale  avec  la 
Hollande  (1666),  et  soutint  cette  république 
contre  TAngleterre  jusqu'à  la  paix  de  Breda  (1 667) . 
Il  confiait  à  la  même  époque  une  flotte  au  duc  de  , 
Beaufort,  qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates 
barharesques,  et  porta  jusque  auprès  d'Alger  la 
terreur  des  armes  françaises.  Les  manufactures  de 
glaces  de  Cherbourg,  de  draps  fins  deLouviers, 
d'Âbbeville  et  de  Sedan,  de  tentures  des  Gobe- 
lins,  de  tapis  de  La  Savonnerie,  de  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  s'élevaient  de  tous  côtés  sous 
la  protection  royale.  Il  fallait  une  marine  pour 
protégier  le  commerce  :  TKurope  étonnée  vit  en 
peu  de  temps  nne  flotte  de  cent  vaisseaux  de 

(1)  Oa  préleod  que  Loate  XIV  éUlt  sartont  irrité  dM 
tCBUUves  de  tédaeClon  de  Fouqoet  prés  de  MUe  de  La 
VaUère,  <iae  taV-mème  almau  alon  eo  iceret  Le  tatn'a 
PM  été  oompieteBeat  prooté. 
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guerre  et  une  armée  de  matelots.  On  creusa  le 
port  de  Rochefort  sur  la  Charente,  et  Ton  acheta 
Dunkerque,  ville  nécessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  fut  honteusement  vendue  par 
Charles  II ,  au  mépris  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre (1663). 

Philippe  IV,  beau-père  de  Louis  XIV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sans  tenir  compte  d'une 
renonciation  formelle  à  l'héritage  paternel , 
consentie'  par  Blarie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
riage, fit  aussitôt  vâoir  en  son  nom  ses  pré- 
tendus droits  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
ceux  de  Charles  II,  fils  mineur  de  Philippe  IV« 
•11  donnait  pour  prétexte  que  la  dot  de  la  reine 
n'ayant  point  été  payée ,  la  renonciation  était 
nulle.  Ayant  gagné  Tempereur  Léopold,  en  lui  fai- 
sant espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
les II,  Louis  se  mit  à  la  tète  de  son  armée  (16C7), 
et  en  trois  semaines  se  rendit  maître  de  toute  la 
Flandre  qui  a  conservé  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  les 
places,  a  dit  son  historiographe;  il  entra  dans 
Charieroy  comme  dans  Paris.  Cette  campagne, 
fiiite  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  Le  roi  se  h&ta  de  revenir  jouir  des 
acclamations  des  peuples  et  des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maîtresses.  »  Mais  les  fêtes 
que  le  jeune  conquérant  donnait  à  Saint- Germain 
ne  le  détournaient  pas  de  pensées  pins  sérieuses. 
Le  2  février  1668  il  part  subitement  avec  quel- 
ques courtisans,  voyagea  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dijon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
province  gouvernée  par  l'Espagne  avec  des 
formes  républicaines.  En  un  mois  tout  le  pays 
était  conquis.  Le  roi  assista  en  personne  à  plu- 
sieurs si^^es.  11  n'y  déploya  pas  le  courage  fou- 
gueux de  son  aieol,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang-froid,  se  contentant  de  ne  pas 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  au  camp 
les  hatats  de  la  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandes  et  les  petites  entrées  y  étalent  observées 
comme  à  Saint-Germain. 

L'Europe  s'alarme  de  ces  succès  rapides  ;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  entre  la 
Hollande,  TAngleterre  et  la  Suède;  elle  est  conclue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, Jean  de  Witt,  devient  TAme  de  cette 
ligue,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  par  lequel  il  conserve  la 
Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 

Louis  XIV  pendant  la  paix  donne  ses  soins  à 
Tadministration  intérieure  et  aux  affaires  de  l'É- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  du 
jansénisme.  Il  song^  ensuite  à  se  venger  de  la 
Hollande  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  dans  la  triple  alliance.  Il  nourrissait  un 
profond  dédain  pour  tout  autre  gouvernement 
que  celui  d'un  seul;  et  tandis  qull  aurait  dû 
ménager  fies  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annuellement  soixante  millions  dans  nosmarcbib, 
il  n'écouta  ooatro  eux  que  sa  haine  et  boo  mé- 
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pris.  Ce  fiit  uoe  des  plus  grandes  fautes  de  son 
règne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentaient 
les  Provinces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (i)  et  irrité  de  Timpertinence  de  quelques 
gazetiers,  le  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  et  détaclier  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suède  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés,  cherchent  à  dé- 
tourner l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa- 
ration il  exige.  «  Je  ferai,  répondit-il,  de  mes 
troupes  l'usage  que  veutfua  dignité,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  accompagné  de  Turenne,  Condé, 
Vauban  et  Louvois,  il  ouvre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  hommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Rhin ,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  roi 
(1-672).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  Louis  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre, 
la  cession  de  tout  ce  que  les  Provines-Cuies  pos- 
sédaient sur  le  Wahal  et  sur  le  Rhin,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires ,  qui  chaque  année  lui 
seraient  présentées,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence 
leur  existence  et  leur  hberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  XIV  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  opposa  lui-même  plus 
lard  à  ses  ennemis  victorieux  et  in  placables  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  leurs  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eau\  pour  con- 
traindre les  Français  à  l'évacuer.  [  'Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'epipereur  Léo- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  J  ancmark,  la 
plupart  des  princes  de  TEmpire,  l'électeur  de 
Brandebourg,  tous,  alarmés  de  «'ambition  de 
Louis  XI V,  se  lignent  contre  lui.  f  barles  U  lui- 
même  est  contraint  par  son  pp  lement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  ]»ar  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne  ; 
ils  évaaient  précipitamment  Ir  Hollande,  n'y 
conservant  que  Grave  et  Maestrit  ht.  La  Franche- 
Comté  indemnisa  Louis  de  tant  de  perles.  Il 
marche  pour  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro-espagnole,  et  assiège  en 
personne  Besançon,  qui  ne  résiste  que  neuf  jours 
au  génie  de  Vauban;  la  province  est  conquise 
de  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  l'Espagne  (1674).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Condé  triomphait  à  Senef  (1074),  et  Tu- 

(V  Itê  États  généraux  avaieot  fait  frapper  une  mé- 
daille avec  crtte  inscription  en  latin  :  Le»  lois  affermies, 
la  rcllffion  éporée.les  rois  wcouroii .  défendus  et  ré«- 
Bto,  la  literie  ^m  nera  ? eifec,  rsuropa  HdMf* 
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renne  défendait  la  frontière,  da  dtté  dn  Miin, 
déployant  dans  ses  opérations  toutes  \ts  res- 
sources de  l'art  et  du  génie.  Il  bat  les  Impériaux  k 
Sintzheim,  à  Enzbeim,  àTurkheim  ;il4es  rrpoo&v? 
au  delà  du  Rhin,  et  les  poursuit  dans  le  PaUtinit 
(1674).  A  la  mort  de  Turenne  (167  à)  Condé  fut  ra- 
voyé  pour  le  remplacer,  et  contint  l'ennemi.  Deux 
brillantes  campagnes  du  roi  en  Flandre  conti- 
nuèrent la  guerre.  11  prit  en  personne  Condé  (1676), 
Bouchaio  (1676),  Valendennes  (1677),  Cambraj 
(1677),  Gand  (1676),  Ypres  (1678).  Tous  ces 
succès,  la  bataille  de  Casse! ,  gagnée  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  (1677)  sur  le  prioee 
d'Orange,  et  les  victoires  maritimes  de  Dn- 
quesne  (1676),  terminèrent  cette  gnerre,  iojas- 
tement  entreprise  et  glorieusement  achevée.  Lo 
congrès  s'assembla  à  Mimègue ,  où  hipaix  fut  si- 
gnée le  10  août  1678.  La  Hollande  recouvra  ce 
qu'elle  avait  perdu;  l'Espagne  abandonna  la 
Francbe-Comté,  et  l'empereur  confirma  les  droiu 
de  la  France  sur  l'Alsace.  Mais  TambitioD  de 
Louis  XIY  ne  fut  point  retenue  par  cette  paii 
générale.  Avec  le  concours  des  chambres  loo- 
Teraines  (1)  et  sons  le  vain  prétexte  que  les  ces- 
sions faites  en  Alsace  devaient  être  aceompa^ée» 
de  leurs  dé pendaoces,  il  s'empara  de  plasieors 
places  des  bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  petiU 
princes  furent  ainsi  dépossédés,  et  rocropatioo 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (1681), 
amena  enfin  une  troisième  coalition  contre  Louik. 

L'invasion  des  Turcs  dans  l'Empire  ajourna  U 
vengeance  des  Allemands;  l'Esiwgne  iouliot 
seule  la  lutte,  et  perdit  Courtray,  Dixmude  et 
Luxembourg.  Une  nonvelle  trêve  de  vingt  ans, 
à  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  la  Hollande, 
fut  conclue  à  Ratisbonne(1684);  elle  autorisait 
le  roi  à  conserver  temporairement  Loxemboorg, 
Stnisbourget  toutes  les  réunions  prononcées  par  les 
cliambrcs  souveraines.  C'est  ainsi  que  LonisXIV, 
étendant  ses  conquêtes  par  des  voies  illégitimes, 
accumulait  contre  lui  de  longs  ressentineots  qai 
devaient  éclater  au  jour  de  l'adversité.  Tout  pliait 
alors  sous  l'effort  de  ses  armes.  Les  Anglais 
avaient  usurpé  sur  mer  la  prédominasce  du  pa- 
villon; il  exigea  régalité  avec  eux,  et  répondit!  son 

ambassadeur,  qui  lui  transmettait  les  obiieciioBS 
du  gouvernement  anglais  :  «  Le  roi  d'Ang|elerf«<A 
son  chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  nés 
forces;  mais  ils  ne  voient  pas  nson  oonir.  Tout 
ne  m'eftt  rien  à  regard  de  l'Iioaneur.  »  Les  vais- 
seaux espagnols  baissèrent  leur  pavillon  devant 
le  sien  ;  Duquesne  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  qui  l'infestaient,  et  foudroya  deux  foisis 
ville  d^Alger  avec  deux  galiotes  è  bombes  non- 
vellement  inventées  (1683).  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, se  soumirent  Gènes  fut  accusée  à  tort 


(1)  Aprèa  la  p«îx  de  NlmèRoe,  Lotils  TIV  artit  étebB  > 
Metz  et  à  Brisach  6^n  Joridlciions  pour  réonirà  la  eoa- 
ronne  loutea  Ici  lerrcaqul  pouvaient  afOJr  éléaoïrefpJ* 
de  la  dépendance  de  l'Aluoe  ou  des  trois  èiecliés.  aa-* 
qui  depula  un  trmps  iroménM>rtal  avalent  pasie  mb* 
tf 'aaU>ea  nultrea  (  SUcie  de  Umu  XIFU 
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peut-être  d'avoir  foarni  clei  aecoon  mx  eor» 
Mires  :  14,000  bomb«  écraiièreot  m»  palais  dt 
narhre  (1684),  ct  son  doga  Ait  réduit  à  Yeair  à 
VerMillcs  implorer  la  merci  de  Louia  XIV.  La 
ooar  romaioe,  d^à  Taincue  par  lui  au  eujet  du 
énii  de  régale  (16a3),  et  par  l'édit  qui  proflnol- 
guait  la  dédaratioa  de  l'asaoïnblée  du  clerié  en 
faveur  des  maximea  0ailicane« ,  fut  de  nouYeau 
humiliée  daoa  Taf  faire  du  droit  d^aeile  accordé 
daos  le  quartier  des  arotMMaadenra  à  tdba  les  mal** 
faitears  et  vaflabonda  qui  a'y  réfugiaient  Toutes 
les  aotres  puiseaiicas  catboliqiies  avaient,  sur  la 
demande  du  pape,  renoncé  à  ce  privilège  abu- 
sif; Louis  XIV,  pressé  à  son  tour  de  les  imiter, 
répoodit  «  qu'il  ne  s*éUit  jamais   réglé  sur 
l'eieniple  d'autmi,  et  que  c'était  à  lui  de  servir 
d'exemple  »  (1685),  et  il  envoya  aussitôt  k  Rome 
uo  arabaKsadèur,  le  marquis  de  Lavardin,  qui  y 
entra  commedans  une  ville  conquise.  Plus  tard, 
irrité  da  refus  que  fit  le  souverain  pontife  de  oonfir* 
faa  i'élecUondu  cardinal  de  Furstemberg,  sa  créa- 
ture, à  Tarclievéclié  électoral  de  Cologna.  il  se  sai« 
!Jt  d'AvigpoQ,  andenne  possession  des  papet« 
Kofis,  il  souffrit  que  le  maréchal  de  LaFeoillade 
lai  ériiialtsur  la  place  des  Vietoirea  à  Paria,  un 
rDonuineot  où  an  luminaire  brûlait  devant  sa  sta- 
loe,  au  pied  da  laquelle  les  nations  de  l'Europe 
étaient  représeotées  vaincues  et  enchaînées.  Tel 
était  Louis  Tia-à-vis  Tétranger;  à  Tintérieur,  Il 
D'était  pas  moins  redouté,  et,  tout-puissant,  il 
(MNivait  dire  avec  vérité  :  «  VÉtat  c'est  moi.  » 
L'bôlel  de  ville  lui  avait  déféré  solennellement 
ea  1680  le  surnom  de  Grand,  décidant  que 
dorénavant  ee  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 
nMWiiments  publics.  Tous  les  ordres  et  tous 
les  corps  de  l'État  rivalisaient  devant  le  mo- 
narque d'obéissance   et    de  dévouement.   Le 
clerfié,  è  qui  Louis  fermait  son  oonseil,  avait  perdu 
toatc  iofluenee  politique;  la  noblesse,  considera- 
blenent  diminuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
iacour,  était  domptée  par  les  habitudes  d'un  bril- 
lant ienraga  et  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des 
fHes;  le  tiers  état  perdit  ses  libertés  munici- 
pales par  rétablissement  définitif  des  intendants 
et  par  le  sllenco  imposé  aux  parlements  ;  les  trois 
urdres  enfin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
par  les  préventions  du  roi  contre  les  étata  gé- 
nial et  par  son  invinoible  résolution  de  ne  les 
convoquer  jamais.  Les  liens  d'une  administration 
ceotnile,  le  pouvoir  occulte  de  la  poUce  nouvel- 
lement créée,  et  l'entretien  d*une  nombreuse 
armée  permanente  achevèrent  de  réduire  le 
royaume  à  une  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
maintint  par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
et  par  les  merveilleoses  créations  de  son  règne. 
Aipirant  luî-même  à  toutes  les  renommées,  Il 
avait  an  début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
conquérant,  et  la  gloire,  beaucoup  plus  pure,  de 
proterteur  des  lettres,  des  sciences,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce.  Secondé  par  Colbert,  Il 
promulgua  les  ordonnances  sur  les  eaux   et 
forêts  (I669)y  sur  le  commerce  (1673),  sur  la 
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marine  (1661).  Dès  1667  il  avait  publié  une  or- 
doBBanoeoélèbre  sur  la  procédure  civile,  et  en 
1670  une  antre  sur  l'instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vers  rindustrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  sa  cour  les  produits  des  fabriques 
françaises.  A  sa  Toix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  vaisseaux  oonvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  an  premier  rang  des  puissances  mari- 
tiines.  Colbert  arhetalea  établisseroenta  des  An- 
tilles au  nom  del4>uis<XlV,  et  mit  sous  la  pro- 
tection du  foovernement  français  une  partie  de 
la  grande  lie  de  Balnt»Domingue,  enlevée  par  des 
flibiisliers  françaia  aux  Espagnols.  Une  compa- 
gnie des  Indes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  1664,  acquit  las  posseaaions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  en  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espéranee.  Une  autre  compagnie,  celle 
dea  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  à  Madagascar, 
elle  quitta  bientôt  cette  lie,  et  se  dirigea  vers  les 
Indes;  elle  établit  un  comptoir  à  Surate,  et  fonda 
Poudirhéry ,  qui  devint  le  centre  de  ses  opérationa 
dans  rinda.  Le  génie  de  Louis  XTV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandes  et  utiles.  Ses  soins 
embrassent  les  placée,  les  porta,  les  routes, 
les  canaux.  Inspiré  (1)  par  Colbert  et  Vanban,  il 
défend  lea  frontières  de  l'est  et  du  nord  par  on 
triple  rang  de  forteresses  ;  il  commande  d'impor- 
tantes constructions  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Ro- 
cbefort,  qu'il  a  créé  ;  il  adopte  les  plans  de  Riqiiet, 
et  fait  creuser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-1684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  pourvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage; il  agrandit  et  enrichit  la  Jardin  des  Plantes, 
fait  tracer  les  bonleyards,  élève  Versailles,  l'hô- 
tel des  Invalides  et  l'Observatoire,  les  portes 
Baint-Deniset  Saint-Martin,  et  l'admirable  façade 
du  Louvre  construite  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault  II  a'entoure  de  l'élite  des  grands. 
hommes  de  son  siècle,  emprunte  d'eux  une  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s'honore  lui-même  en  lea  r^ 
compensant  :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
chercher  môme  les  artiates  et  les  savants  étnin- 
géra.  Ses  ministres  leur  écrivent  en  son  nom 
qœ  «  s'il  n'était  pas  leur  souverain,  il  lea  priait 
d'agréer  qu'il  fAt  leur  bienfUteur  ».  Il  en  appelle 
pluaienrs  en  France,  établit  à  Rome  une  école 

(1)  On  volt,  par  ce  résomé,  qaeli  changrnrnU 
Loois  XIV  apporta  dans  l'état  Uae  grande  part  de  l'hon- 
neur en  appartient  aani  doote  A  ae»  mlnlNtrcs,  qui  le  ae- 
condèrent  à  l'eoTt,  oiato  11  ne  rrata  étranger  A  rteii. 
Voici  comment  t'eiprtroe  {'êuitarduSiieUdeLauli  Xlf^f 

I  Kon-fteiilemrnt  Loola  nlinposa  la  lot  de  travailler  régu- 
Uèrenient  avec  ctiaeiin  de  aea  mlalatrea.  maia  tout  bomiM 
connu  pouvait  obtenir  de  lai  one  audience  païUcuUirc, 
et  tout  dtoyen  avait  la  liberté  de  lui  présrnter  des  re- 
quêtes et  dea  projets  Loals  XIV  ne  forma  et  s'accoutuma 
Inl-méme  an  travail,  et  ee  travail  était  d'auunt  pins 
pénible  qu*U  était  nouveaa  pour  Inl  et  que  la  «éductloo 
des  plaisirs  pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les 
premières  dépêches  à  ses  ambaasadeurs.  Les  lettres  les 
p!u4  importantes  tarent  souvent  minutée*  de  sa  main,  et 

II  n'y  cul  aucun  écrit  en  son  non  qn'U  ne  m  fit  lire.  » 
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poor  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  acadé- 
mies de  scalpture,  de  peinture  et  d'architectore 
(1668);  sur  la  proposition  de  Colbert,  il  fonde 
TAcadémie  des  Sciences  (1666) ,  et  celle  des  Ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  on  vaste  local,  et  porte  de  16,000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  Yolnmes;  enfin,  il  commande 
les  voyages  de  Toumefort,  et  fait  mesorer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s*étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  TAsie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  soleanelie  pour  féiidter 
le  roi  de  France  et  traiter  avec  lui  (1680).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
poor  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres:  Née  pluribtu  impar. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom- 
breux périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d'abord  le  goût  dn  roi  pour  les  bâti- 
ments, vit  avec  effroi  la  fortune  publique  s'en- 
gloutir dans  les  constructions  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  du  duc  de  Cré^oi.  Enivré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XIV  croyait  posséder  im  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets»  el  se 
disait  le  lieutenant  de  Dien  sur  la  terre  (1)-  U 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  an  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité, 
de  se  persuader  que  M  gloire  rendait  légitime 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  sncoesseur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (2),  le  roi  ressentit  pour  sa  belle- 
sœur  une  vive  sympatbie.  11  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  tonte- 
fois,  malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fut 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  pot  jorer  à  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maltresse  du 
roi.  Aucune  d'ailleurs  nefut  plus  excusable  et  plus 
digne  de  compassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cachée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  ia 
terre  de  Vaujours,  sous  le  nom  de  La  Vallière,  en 

(I)  Mémoire*  et  inttrudiom  de  Louis  XIF  potir  It 
doiipAdi,  pagft  M,  Ml,  8Sé. 
CI) Philippe  d'Orléans,  firére  de  Louis  XIV. 
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duché  pour  sa  maîtresse,  dont  il  avait  en  quatre 
enfants.  Peu  touché  des  grandeurs  et  sincèrement 
pieuse,  MUc  de  La  Vallière  chercha  plosieara  fois 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  un  rempart 
contre  sa  coupâiile  passion.  Le  roi  rint  la 
arracher;  mais  enfin,  inconstant  et  déjà  épiis 
de  M*"*  de  Montespan,  après  avoir  promené  i 
travere  le  royaume  ses  deux  maltresses  et  h 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  pennit  à  us 
infortunée'  amante  de  prendre  le  voile  soi 
Carmélites  du  faubomig  Saint  -  Jaoqoes  (1674). 
L'altière  Montespan  régna  seole  alors.  FiUe  do 
duc  de  Mortemart,  elle  possédait  ainsi  que  sob 
frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  ses  soeurs,  Hb<^  de 
Thianges  et  l'abbessede  Fontevrault,  l'etpri/  tf« 
Mortemart,  Le  roi  en  (ht  charmé  et  mémesprès 
sa  rupture  avec  M»»  de  Montespan,  il  coosem 
nn  goût  très-vif  poor  cette  spirituelle  famille. 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  double- 
ment adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  1670 
fut  le  triomphe  de  la  favorite.  «  Le  roi,  dit  Yo^ 
taire ,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à 
cheval,  fit  celui-ci  dans  un  carrosse  à  glaces.  La 
reme,  Madame,  sa  belle-sœur,  la  marquise 
de  Montespan  étaient  dans  cet  équipage  su- 
perbe, soivi  de  beaucoup  d'antres,  et  quand 
M"***  de  Montespan  allait  seule,  elle  arait 
quatre  gardes  du  corps  aux  portières  de  ses 
carrosse.  On  faisait  porter  dana  les  villes  oo  Ton 
couchait  les  plus  beaux  meables  de  la  oou« 
roone.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  boroma^ 
étaient  pour  madame  de  Montespan,  e\cepté 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  ».  Malgré 
tant  de  concessions,  Louis  XIY  n'aimait  pas  cette 
femme,  dont  ia  hauteur  dans  les  nues,  seioa 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il  loi 
était  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M"^  àt 
Fontanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eut  oo 
enfant,  et  la  fit  duchesse;  mais  elle  mourut  subi- 
temejit  àl'âge  de  vingt  ans  (1681).  Mt^deLudr? 
loi  succéria  on  instant,  sans  ébranler  le  crédit 
de  M""'  de  Montespan.  Mme  de  Rohan-Soobiâe 
avait  sa  inspirer  au  volage  monarque  uo  loog 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  an  grand  jour, 
mais  dont  la  cour  entière  était  confidente. 
M*"*  de  Montespan  continuait  à  être  la  fiivonte 
en  titre  ;  mais  elle-même  s'était  donné  une  rivale 
que  son  âge  et  son  obscurité  semblaient  rendre 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gouvernante 
des  bâtards  de  M""  de  Montespan  et  du  roi, 
Françoise  d'Aubigné,  veuve  du  pcèle  Scsrron,se 
substitua  peu  à  peu  à  sa  bienfaitrice,  et  finit  par 
l'éloigner  progressivement  de  l'intimité  et  de  la 
société  do  roi.  Cependant  ce  ne  fat  qu'en  1691 
qu'on  lui  retira  son  appartement  et  qu'elle  cessa 
de  venir  à  la  cour.  M**  Scarron,  devenue  mar- 
quise de  Maintenon,  obtint  toute  la  confiance  du 
roi  et  une  aifection  qui  prit  bientôt  nn  caractèit 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  oo  remarque 
one  complète  réforme  dans  les  mœurs  du  roi. 
Marie-Thérèse  était  morte  en  1683.  Il  est  anjour- 
d'bui  hors  de  doute  qu'écoutant  les  scru^  ules 
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Urdifs  de  M  eonsdenee,  il  crnt  deToir  concilier 
sa  noutelle  passion  avec  le  devoir,  en  époosant 
secrèteroeot  M™*  de  Maintenon.  Ce  mariage  fut 
eélébré  vers  les  premiers  mois  de  168S,  oit  an 
plus  tard  en  1686,  dans  une  petite  chapelle  du 
palais  de  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
dieréqne  de  Paris  et  du  jésuite  Lachaise,  con- 
fesseur do  roi,  de  Bonlemps,  premier  valet  de 
chambre,  et  de  Montcbevreail.  Le  roi  avait  à  cette 
époque  quarante-sept  à  quarante-huit  ans ,  et  la 
marquise  cinquante  à  cinquante*  et-un.  «  Dès  lors 
les  suites,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
rentière  confiance ,  la  rare  dépendance,  la  toute- 
poissanee,  Tadoration  publique,  uolverselle,  les 
ministres,  les  généraux  d*armée,  la  famille  royale 
la  plus  ph)che,  tout  en  un  mot  fut  à  ses  pieds; 
tout  bon  et  tout  bien  par  elle ,  tout  réproavé  sans 
elle;  les  hommes,  les  alTaires ,  les  clioses ,  les 
choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout 
sans  etceptioD  es  sa  main ,  et  le  roi  et  TÉtat 
ses  victimes.  »  L'un  des  premiers  actes  de  ce 
Dooveao  gouvernement  fut  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  (1685),  qui  désola  le  midi  de  la  France, 
enianta  une  guerre  civile  et  chassa  cent  mille  fa- 
milles industrieuses,  qui  portèrentchez  l'étranger 
le  Mcret  de  leurs  fabrications  et  la  haine  du  mo- 
urque  persécuteur.  Louis  XIV  avait  toujours,  en 
MUTenir  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
les  protestants  d'un  œil  de  haine  et  de  colère. 
Devenu  dévot  et  fort  peu  instruit  des  difTérenoes 
essentielles  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
il  s'offensait  qu'on  professât  publiquement  dans 
MU  royaume  des  opinion»  qui  n'étaient  pas  lea 
siennes,  et  il  s'am^ea  sur  la  conscience  de  ses 
SBjels  Tautorité  absolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
leur  sang  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  persé- 
cutions contre  tes  réformés  furent  suggérées  par 
son  orgueil  encore  plus  que  par  son  ignorante 
dérotion.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
royaume  de  ses  propres  manu,  un  orage  ter- 
rible se  formait  contre  lui  au  dehors.  Le  prince 
d'Orange  était  devenu  l'âme  d'une  nouvelle  ligue, 
qui  prit  le  nom  de  ligue  (VAugsbourg,  ville  où 
l'onion  des  puissances  fut  résolue  (1688).  L'em- 
pereur, l'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  StL- 
^vx  se  coalisèrent  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
lemapie  une  armée  qu'il  mit  sous  les  ordres  du 
danphin,  prince  modchte  et  doux  et  qu'il  savait 
incapable  de  l'efEacer  (1).  «  Mon  iils,  lui  dit  le  roi 
a  son  départ,  en  vous  envoyant  commander  mes 
armées,  je  tous  donne  l'occasion  de  faire  oon- 
oaltre  votre  mérite;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
afin  que  lorsque  je  viendrai  à  mourir,  on  ne 
s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  »  Cette 
campagne  s'ouvrit  à  l'époque  de  la  seconde  ré- 
Tolntion  d'Angleterre.  Jacques  n,  frère  et  suc- 

fi)  Loalf  XIT,  trop  Jaloiix  de  sa  gloire,  n'aimait  pas  A 
loQnUrmianireBaenbresde  sa  famille  roecaslon  de  all- 
liutrer.  C'caC  alosl  que  le  due  d'Orléans,  après  sa  vle- 
lolre  tfe  Cased,  tt'oMlot  Jamais  d'aotrea  commaDdements, 
rt  qae  le  roi  étofgna  presque  toujoors  des  années  son 
Bctro,  le  due  de  Chartres  et  son  roasln  le  prince  de  Cootl, 
dont  les  tateflU  lai  fsisalent  ombrage. 
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cesseur  de  Charles  II,  venait  d'Âtre  chassé  du 
trône  par  son  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fugitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  Xrv  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône  ;  il 
lui  fournit  une  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  à  Saint-Germain,  il 
hii  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  efforts  furent  yams  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  Irlande  (  1690  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1689),  la  con- 
quête des  trois  électorats  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleurus  sur  les  Alle- 
mands (  1690  )  et  de  Catinat  à  Staflarde,  sur  le 
duc  de  Savoie  (  1690),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  campagnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1691  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  asaégea  Namur,  dont 
il  s'empara  en  nn  mois  (  1692  ).  À  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  depuis  il  ne  reparut 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  .militaire  de  Saint  -  Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxembourg  à  Steinkerque  (1692)  et 
a  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  La  Mar- 
saille  (1693)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Yictor-Amédée  en  Provence  et  par  la  fatale  ba- 
taille de  U  Hogue  (  1692),  où  Tamiral  Russel 
détruisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  U  en  Angleterre. 
Cette  guerre  ruineuse  se  prolongea  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  On  avait  ou- 
vert des  emprunts  pour  6  millions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
26  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  U  avait  établi  l'impôt  de  la  capi- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt-deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'ins- 
crivit lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfin, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tama des  négociations  pacifiques,  et  la  paix  fut 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Louis  conserva  Stras- 
bourg, mais  dut  abandonner  tout  ce  qu'il  avut 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Il  dut  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
Gnillaume  III  pour  roi  d'Angleterre. 

(1)  Le  premier  Incendie  du  PalaUnat  eut  lien  en  1174. 
C'est  une  tacbe  sar  U  gloire  de  Tnrenne,  qal  l'or- 
donna. 

(S)  Louis  XIV  babaalt  Gnlllanme  autant  qu*U  en  «tait 
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La  pniflsanee  de  Louis  XfV  était  tellement 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre , 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Conti,  élu  roi  de  ce  pays, 
contre  Auguste,  électeur  de  Saxe,  son  compéti- 
teur au  trône.  Le  temjis  brillant  du  règne  était 
passé  ;  une  sorte  dMnquisition  pesait  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  M™*  de  Maintenon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chez 
elle  avec  ses  ministres.  On  vit  enfin  au  camp 
de  Compiègne  (1698)  le  roi  de  France,  tète  nue, 
debout,  expb'quer  à  la  veuve  de  Scarron  as- 
sise dans  sa  chaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  {letite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  duc  de  Savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déclin,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenanttnéme  A  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  loi  passait  tout  ».  Malgré 
les  leçons  de  la  dernière  guerre,  Tambition  de 
Louis  XIV  était  encore  active.  I>é]&,  en  1698,  il 
avait  partagé  avec  Guillaunie  d*Orange  et  Tem* 
pcreur  Léopold  les  États  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, qui  vivait  encore,  mais  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
coup  que  ce  prince,  en  expirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  successeur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  sa  sœur  a!u<*e 
Marie-Thérèse  et  fils  du  dauphin  de  France ,  te 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  «  Le  roi  écouta  tons  les  avis,  dit 
Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  Il  dit  qu'il 
avait  tout  bien  oui  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  part  et  d'autre  ;  qu'il  y  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  cOtés;  que  l'affaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  du  même  avis  que  leur  roi.  »  Le 
choix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne ,  Louis  XIV  se  décida  à  ac- 
cepter le  testament  an  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novembre  1700,  en  présence  de  toute  la  cour, 
Il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  roi  d'Espagne.  l.a  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  feu  roi  aussi  par  son 
testament;  tonte  la  nation  l'a  souhaité  et  me  l'a 
demandé  instamment  ;  c'était  l'ordre  du  cfel  ;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  vers 
son  pefit-fita  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'onion  entre  les  deux  nations  ;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  pait  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva  ;  on  vit 
toute  la  famille  pleurer  avec  amertume.  Louis 
conduisit  le  noiiveaa  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,  l'embrassa  à  plosienrs 

bal;  mais  m  hatne  avait  4ea  niottfi  inolM  WirlttaiM. 

Salnt-SImoQ  eu  voU  i'origiDe  dans  le  rrfos  qo'.ivait  Ja- 
dis f<ttt  le  prinee  d'OriinRf  d'épouser  une  flUe  naturelle 
dd  roi.  Ouillaunie  répondit  flèrement  â  la  propusiUoa 
qui  loi  était  faite  ■  que  les  prlncea  d'Ortnf e  avalent  pour 
«outome  d'épouser  les  flUes  légiUmei  des  roU  et  noo  Jeun 
MtardM.  » 
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reprises,  et  le  tint  longtemps  dans  ses  bras.  —Il 
ify  a  plus  de  Pyrénées,  —lui  dit41  en  le  quittant. 
Accepter  ce  testament,  c'était  annuler  la  cooTen- 
tlon  antérieure  dite  traité  de  partage.  C'était 
exposer  la  France  à  une  guerre  nouvelle  en  bra- 
vant l'Europe,  toujours  disposée  k  accuser  Loais 
d'aspirer  à  la  monarchie  universelle.  L'em- 
pereur protesta  «ur-te-champ  (  1700);  et  une 
année  s'était  à  peine  écoulée  que  déjà  la  HoI< 
lande,  l'Angleterre  et  l'Empire  faisaient  cause 
commune  avec  lui  contre  Louis  XIV  (1701  ).  Ce 
monarque  venait  de  commettre  deux  fautes 
énormes,  la  première  en  envoyant  à  Philippe  V 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  droits  à 
la  couronne  de  France  lui  étaient  cooserrés, 
contre  l'expresse  volonté  du  testateur  ;  l'autre  « 
reconnaissant  ponr  roi  d'Angleterre,  an  lit  ^ 
mort  de  Jacques  II,  le  prince  de  Galle$,  son  dis 
(1701),  malgré  une  clause  formelle  du  traité  dr 
Ryswick,  «  résolution,  dit  un  contemporain, 
plus  digne  de  la  générosité  de  Louis  XII  et  de 
François  I***  que  de  la  sagesse  do  roi  •.  Les  pois- 
aances  coalisées  se  dif(posèrent  aussitôt  k  la 
guerre  terrible  connue  dans  l'histoire  soos  le 
nom  de  guerre  de  ta  succession ^  qui,  com- 
mencée en  Italie,  s'étendit  bientôt  sur  les  deox 
continents,  dans  les  lies,  et  partout  enfin  où  les 
Français  et  les  Espagnols  avaient  des  établi<«- 
ments.  Elle  dura  on^e  ans  avec  des  alternatives 
continuelles  de  succès  et  de  revers.  Louis  XiV 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  alliés  contre  cette 
ligue  formidable  que  le  roi  de  Portugal,  le  doc 
de  Savoie  et  les  électeurs  do  Bavière  et  de  Co- 
logne, les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et  deMao- 
toue. 

A  l'Intérieur,  de  nombreux  signes  de  déca- 
dence étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagénaire, 
devenn  plus  retiré,  voyait  les  choses  Hans  un 
trop  grand  eioignement,  av^c  des  yeux  moins  ap- 
pliqués et  fascinés  par  une  longue  prospérité. 
M"'*  de  Maintenon  n'avait  oi  la  forée  ni  b 
grandeur  d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  h 
gloire  de  l'État.  Les  grands  ministres  et  pio- 
trieurs  capitaines  illustres  étaient  morts.  M**  d^ 
Maintenon  fit  réunir  en  1701  le  ministère  de  la 
guerre  et  celui  des  finances  dans  les  mainis  à? 
Chamillart,  sa  créature,  homme  médiocre  et 
qui  devait  l'origine  de  sa  fortune  ao  talent  i^ 
plus  frivole  (l).  Le  roi,  trop  confiant  en  ses  lu- 
mières et  en  ses  forces,  prétendait  former  k> 
ministres  (2)  et  tout  conduire  par  loi-mème  :  il 
dirigeait  avec  Chamillart,  dans  le  cabinet  de 
M*^  de  Maintenon,  les  opérations  militaires;  e! 
plus  d'une  fols  les  occasions  heureuses  échap- 
pèrent ainsi  à  ses  généraux.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement dans  le  choix  de  ses  ministres  ((o*' 
Louis  xrv  se  laissa  aveugler  par  son  orgueil,  il 
sembla  croire  qu'il  sofGiaitde  aon  amitié  elde 

(1)  Le  )fu  de  billard. 

(1)  Lorsqu'il  cholKlt  B.irbeiieuk  pour  uiccéder  a  1^* 
voli  daaa  le  ministère  de  la  guerre,  Il  lat  dU:  «  J'«l  M*^ 
votre  père,  Je  voo*  lornerai  de  néme.  » 


829 

ses  coDseils  pour  créer  qd  bon  {général.  Le  com- 
pagnon des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  l'incapable 
Yiiieroy,  fut  mis  à  la  tèfe  de  Farmée  en  Italie, 
où  devaient  se  porter  les  preiTiiers  coups.  Vil- 
leroy  ouTrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 
Chiâri  sur  TOglio  (1701).  Heureosement  il  fut 
fait  prisonnier  l'année  soivante  à  Crémone ,  où 
il  M  laissa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (1) 
(1702).  Vendôme  loi  succéda,  et  gagna  la  ba« 
taille  de  Luzara  (1702  ),  pendant  que  Vlllars  et 
Tailard  battaient  les  Impériaux,  le  premier  è 
Friediing  (t703)  et  à  Hoclistet  (1703),  et  le  second 
4  Spire  (  1703).  Mais  là  s^arrétèrent  les  succès 
dnroi.  Marlboruogh,  dans  la  campagne  de  1703, 
avait  repoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Lonls  XIV.  La  marine  avait  essuyé 
an  nide  écbec  dans  le  port  de  Vigo  (  1702).  Le 
doc  de  Savoie  abandonna  Talliance  de  la  Fnuice 
pour  soutenir  Tempereor  contre  Philippe  V  et 
le  doc  de  Boui^ogne,  ses  deux  gendres,  et  le 
Portugal  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrâces 
pour  la  France  furent  suivies  d*un  échec  plus 
terrible.  Le  maréchal  de  Tailard  fut  complète- 
ment battu  par  les  alliés  à  Hochstet  (1704) 
daos  le  même  lien  où  Tannée  précédente  Villars 
avait  triomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 
s'onirent  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 
^rangère  Les  calvinistes,  poussés  à  la  ^volte 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  s'étaient 
organisés  en  régiments  dans  les  Cévennes,  sons 
le  nom  de  camisards,  et  tinrent  les  armées 
royales  en  échec  :  Villars  les  soumit  parla  dou- 
ceur, et  il  fallut  que  le  roi  consentit  à  traiter 
avec  eux  (  1704  ).  L'année  170ô  fut  marquée  par 
lacotiqnètede  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suc- 
cès de  Vendôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 
deMaiaga  entre  la  flotte  anglo-hollandaise  et 
la  flotte  franco-espagnole,  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 
amiral  du  royaume.  L'année  suivante  (  1706)  fut 
dèsa&treiise  pour  la  maison  de  Bourbon.  L'Es- 
V^t  fut  envahie  ;  Villeroy ,  que  Louis  XIV  s'obs- 
tinait à  employer,  avait  reparu  à  la  tête  de  l'ar- 
^  de  Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 
crite de  Ramiliies,  Sans  autre  reproche  de  la  part 
do  roi,  quand  il  reparut  à  Versailles,  que  ce 
^  :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus  heo- 
reui  à  notre  âge.  »  Enfin  la  levée  du  siège  de 
Turin  et  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 
buer aux  ordres  absurdes  dictés  par  Louis  du 
fond  de  son  cabinet,  firent  perdre  à  Philippe  V  le 
Milanais,  et  par  snite  le  royaume  de  Maplea, 
possessions  de  la  couronne  espagnole.  Eugène 
J^rche  sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 
lord  GaUoway ,  commandant  l'armée  alliée  dans 


(1)  La  fortane  nilt  là  en  prétrac*  den  bomroes  que 
>^l>  XIV  avait  mal  )ugéi.  on  favori  tan»  talents  et  on 
Jftad  boiume  mécouna.  Le  prince  Eugène,  alors  abbé 
w  SaTok.  avait  demandé  un  réKlment  au  roi.  N'ayant 
w  robtrnir.  Il  paaaa  au  service  ëe  l'empereur.  Le  roi, 
J«o«i  U  l'apprit,  dit  à  ses  coara«ans  t  «  Me  troores-TOos 
^«qiM  t'ai  fait  M  ane  grande  perte?» 
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la  péninsole,  s'empare  de  Madrid  et  y  proclame 
roi  d'Espagne  Tarchiduc  Cliarles  (1). 

La  France  n'avait  plus  d'alliés;  elle  était  oa- 
Terte  aux  ennemis.  Villars  retarde  on  instant 
l'invasion  à  l'est  en  enlOTant  les  lignes  de  Stol*- 
boffen  (1707);  le  maréchal  de  Berwick ,  fils 
naturel  de  Jacques  II,  roovre  à  Philippe  V,  par 
la  victoire  d'Almanza,  le  chemin  de  sa  capitale,  et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lever  le  siège  de  Toulon 
au  prince  Eugène  et  au  duo  de  SaToie,  qui 
avaient  envahi  la  Provence  (1707)  ;  mais  un  im- 
mense désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
duo  de  Vendôme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils, le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Ven- 
dôme. Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  chefs  :  elle  eut  |ionr  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1703),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar* 
mée,  découragée,  laissa  prendre  Gandet  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avancent  jusque' auprès  de  VersaiHes, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi,  qu'il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  anéanti  ;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  9  milliards.  Le  cniel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  générale. 
Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  envoyèrent 
leur  vaisselle  à  la  Monni^e.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces ,  périssait  moissonné  par  la  fa- 
mine ;  des  révoltes  éclatèrent.  Louis  XIV  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  son  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
l'entendre  ;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  déclaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'otTrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  t  il  partit  poor 
la  Hollande,  ob  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  en 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  .afTront 
et  s'était  tu  menacé  de  la  Bastille  par  Louvois  ; 
il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
et  Mari borough,  qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIV,  qui  offrait  d'abandonner  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  d'accorder  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  de  la  France  ;  ils  exi- 
gèrent que  Louis  XIV  rendit  l'Alsace  et  une 
pariie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignit  à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porter  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vin^t-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  fairs  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque,  j'aime  mieux 

(1)  Dcoxièiiie  OU  de  renperenr  Léopold. 
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la  faire  à  mes  ennemis  qa*à  mes  enfants.  *  *  «  Il 
fit  alors,  dit  Voltaire,  ce  qu'il  n'ayait  jamais  fait 
avec  ses  sujets;  il  se  jastiiSa  devant  eux,  adres- 
sant aux  gouvemeors  des  provinces,  aux  com- 
munautés des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
quelle, en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur  hon- 
neur et  même  leur  pitié.  »  Lindignation,  causée 
par  les  prétentiixns  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chez  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d*efrorts;  mais  Villars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709)  ;  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
1  ennemi ,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (1710)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau. Il  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande ral>bé  de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche ,  au  congrès  de  Ger- 
truydenberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-fils ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisacb, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  Bàle  jusqu'à  Phi- 
lipsboorg,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en*» 
fin  de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Toumay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fl&hit 
même  jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  pelit-fils  :  tout  fut 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  où  son  nom  fit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villaviciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  (1711),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hftta  la  paix  :  l'arcbiduc 
Cliarles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  des  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'armes  avec  la 
France.  Mariborough  fiKt  rappelé,  et  le  duc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'emfia- 
rait  de  Rio-Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  Il  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  :  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume.  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  Tespoirde 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  l'idole  de  la 
oour;  et  leur  fils  atné  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étaient  frappés  de  terreur.  Ce  fut  alors  que  | 


Louis  XIV,  à  qui  Ton  donna  le  conseil  de  se  re- 
th'er  derrière  la  Loire,  répondit  au  maréclul 
d'Harcourt  :  n  Si  je  ne  pois  obtenir  une  paii 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  noblesse  et 
j'irai  m'ensevelir  sous  les  débris  de  mon  trône.  « 
Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1712).  Sa 
victoire  détermina  la  conclusion  delà  pux;elle 
fut  signée  à  Utrecht  0713)  avec  l'AngleterTe 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714) 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renonça 
À  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
Fempereur  obtint  le  Milanais ,  le  royaume  de 
rVaples  et  la  Sardaigne.  Le  duc  du  Savoie  obtint 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi;  l'électeur  de  Bran- 
debourg fnt  reconnu  roi  de  Prusse,  tiu-e  qu'il 
portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Toaniay 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  posses- 
sion de  la  principauté  d'Orange,  abandonna  one 
partie  de  ses  colonies,  et  promit  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  delà  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  XIV 
aux  rigueurs  des  persécutions  religieuses,  qui  at- 
teignirent même  de  lélés  catholiques.  Le  roi, 
«'irritant  de  la  résistance  morale  des  jansénistes 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellier,  chassa  de  leur  retraite  les  pieai 
solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  charrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  forent  vio- 
lées (1710).  Déjà  Fénelon,  que  Louis  XIV  appe- 
lait  le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  son 
royaume,  avait  été  exilé  de  la  cour  à  caose  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  derint 
complète  lors  de  la  publication  de  TélémagtUt 
ingénieuse  fiction  ou  l'on  crat  voir  une  satire 
du  gouvernement  du  roi.  Le  règne  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  Ihéologiqoes. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau  Testament: 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Tellier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mort  do  père  La- 
chaise  gouvernait  la  conscience  de  Louis  XIV. 
Dirigé  par  lui,  le  roi  demanda  au  pape  Clé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  cent 
et  une  propositions  furent  censurées  en  1713 
par  la  fameuse  bulle  UnigenUus.  Cent  dix  éTé- 
ques  obéirent  an  roi  en  acceptant  cette  bniie  : 
d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de 
rVoailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  oppositioa 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  des- 
potiques ;  ces  disputes  misérables,  suscitées  sans 
motif  par  Itai-mème,  se  prolongèrent  au  delà  de 
son  rèune  et  troublèrent  celui  de  son  successeur. 
Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lois 
du  royaume  et  de  toute  considération  morale. 
Déjà  il  avait  fait  épouser  plusieurs  de  ses  en- 
fants naturels  par  des  princes  et  princesses  de 
sa  maison  (1).  Déjà  ses  fils,  le  duc  du  Maine  et  le 
(1)  Voir  ft  la  fin  ae  rtrtlde. 
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comte  de  Toulouse,  tous  deux  enfants  deM>B<^  de 
Montespan  et  nés  d'un  double  adultère»  avaient 
été  légitimés  et  avaient  obtenu  le  pas  sur  les 
premiers  seigneurs  du  royaume.  11  fit  plus  en- 
core :  par  un  édit  de  17  J  4,  il  les  appela  à  la  cou- 
ronne de  France,  eux  et  leurs  descendants  à  dé- 
fautde  princes  légitiment.  Cependant  le  roi  s'affai- 
blissait rapidement.  Son  troisième  petit- fils,  le  duc 
de  Berry  »  était  mort  presque  subitement,  sans  pos- 
térité; son  arrière-petit-lils,  deuxième  (ils  du  duc 
de  Bo>irg.^>gne,  qui  devait  lui  succéder  au  trône, 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans,  et  la  régence  allait 
appartenir  à  son  neveu,  le  duc  d'Orléans,  contre 
ieqnel  d'horribles  accusations  avaient  été  diri- 
gées lors  de  la  mort  d'une  pailie  de  la  fa- 
mille royale.  Préoccupée  de  l'avenir  des  deux 
blUrd«  qu'elle  avait  élevés,  et  pour  lesquels  elle 
coa<Yrva  toujours  une  tendresse  maternelle, 
V.^  de  Maintenon  éveilla  l'inquiétude  dans  le 
cœur  du  roi,  et  lui  arracha  un  testament  qui  li- 
mitait le  pouvoir  du  régent,  par  l'établissement 
d'un  conseil  où  devaient  entrer  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse.  Louis  XIV  montra 
laiméine  peu  de  confiance  dans  l'exécution  de 
cet  acle,auquel,  peu  avant  sa  mort,  il  ajouta  un 
codicille  plus  restrictif  encore  des  pouvoirs  du 
régeit ,  et  par  lequel  il  confiait  la  personne  du 
jeune  roi  à  la  garde  des  princes  légitimés,  met- 
tant sous  leurs  ordres  toute  la  luai.son  mili- 
taire. Sur  son  lit  de  mort  il  ajouta  quelques  lignes 
à  ce  codicille. 

Aveuglé  par  rorgneîl  et  par  l'habitude  du  pou- 
Toir  absolu ,  il  s'avançait  au  tombeau  la  tète 
t^ncore  remplie  de  projets  désastreux.  La  mort 
<'n  s'approcbant  le  trouva  méditant  d'assembler 
un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
t.e  de  son  clergé  par  l'autre;  fomentant  une  ré- 
volte en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parc!?,  un  dernier  effort  en  faveur  du  fils  de 
j  icques  IL  Vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce- 
l'Qdant,  renonçant  aux  intérêts  terrestres,  il 
it^igea  tons  les  autres  soins,  pour  ne  plus 
j't'Qser  qu*à  Dieu ,  et,  uniquement  occupé  de  son 
cvant,  on  l'entendit  souvent  s'écrier  :  »  Quand 
filais  roi  !  »  Sa  mort  enfin,  admirable  par  la 
réMgnation  et  la  m^esté  qu'il  déploya  jusqu'au 
moment  suprême,  peut  être  regardée  comme 
une  grande  leçon.  Kous  en  emprunterons  les 
l'-taisy.  à  un  témoin  oculaire.  H  y  avait  plus 
'i'un  an  que  la  santé  du  roi  déclinait  (1)  ;  un 
Kiauvais  régime  en  était  cause,  qui  tourna  son 
^^gen  gangrène.  Vers  le  commencement  d'août 
(1715),  u  se  plaignit  d'une  sciatique  à  la  Jambe, 
qai  se  troi^va  être  une  plaie  incurable.  Le  14,  la 

(ly  U«  AD^ais  pariaie»t  sur  le  plus  ou  iDotns  de  durée 
rfe«i«  T»c.  Torcf  luIliuDten  p«rUeuUer  quelques  Razettcs 
thM  n'a««ll  pas  parcouruM  auimravaot ,  vint  h  8*arréter 
<-  mrt,  pui4  à  rcpreodre  comme  un  kuimme  qui  «aotc.  Le 
rot  fc'eii  aperçut,  et  voulut  tout  Ycir:  c'étaient  des  paris. 
tr  roi  ne  fit  pas  »cmblant,  mais  U  en  fut  profondément 
rna.  Il  Toolot  montrer  de  l'appétit,  mais  on  voyait  que 
l<^  morceaux  lui  restaient  dans  la  bouche.  (  Mémoins 
dr  saint-Siwum.) 
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maladie  se  déclara.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  travailler  au  lit,  se  levant  de  temps  en  temps  ; 
le  24  août  il  se  confessa  an  père  Telller,  et  le 
lendemain  25,  s'étant  trouvé  très-mal,  il  reçut 
du  cardinal  de  Rohatt  l'extrême  -  onction.  Le 
lundi  26,  dit  Saint-Simon,  «  le  roi  dîna  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  Il  les 
fit  approcher  comme  on  desservait,  et  leur  dit  ces 
paroles  qui  furent  à  l'heure  même  recueillies  ; 

«  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du  man- 
vais  exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  è 
vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avei 
servi,  et  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  que 
vous  m'avez  toujours  marqués.  Je  suis  bien 
fftché  de  n'avoir  pas  fieiit  pour  vous  ce  que  j'au- 
rais bien  vouhi  faire.  Les  mauvais  temps  en  sont 
cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
même  application  et  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eues  pour  mot.  Cest  on  enfant  qui  pooira 
essayer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivez 
les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera.  Il  va 
gouverner  le  royaume  :  j'espère  qu'il  ie  fera  bien  ; 
j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tons  à  l'u- 
nion, et  qne  si  quelqu'un  s'en  écartait,  voua  aide- 
riez à  le  ramener.  Je  sens  qne  Je  m'attendris  et 
que  je  tous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon.  Adieu,  messieurs,  jecompte  que  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  de  mol.  »  Il  reçot  en- 
suite les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Villeroy, 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  du  oetit  dauphin, 
avec  le  duc  du  Maine  et  ie  comte  de  Toulouse, 
et  enfin  avec  ie  duc  d'Orléans,  ftitur  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  la 
duchesse  de  Ventadour  deJul  amener  le  dauphin, 
n  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (  1  )  :  «  Mon 
enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi  ;  ne  m'hnitez 
pas  dans  le  goût  qne  j'ai  en  pour  les  bâtiments 
ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tAchez, 
au  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  Toisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez;  recon- 
naissez les  obligations  que  vous  lui  avez,  faitea- 
le  honorer  par  vos  siigets.  Suivez  toujours  les 
bons  conseils,  tâchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à  madame  de  Ventadour.  Madame  (s'adrea- 
sant  à  elle),que  je  l'embrasse  ;  et  en  l'embrassant 
il  lui  dit  r  «  Mon  cher  enfant,  je  vous  donne  ma 
((  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme  on  eut 
ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  Ht  du  roi ,  Il  le 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yenx  au  ciel,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  M^c  de  Maintenon,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecclésiastiques  et  ie  chancelier,  auquel  il 
recommanda  de  faire  porter  son  cœur  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris ,  et  de  l'y 
faire  placer  vig-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  Loola  XV  fit  graver  ces  paroles  au  chevet  de  &od  ht. 

27 


8S5 


Loris  XIV 


la  nêroe  manière.  Quelqae  temps  après  ces 
onires  doDoés,  il  dit  à  M>uc  de  Mainlenoo  qu'il 
avait  toujours  ouï  dire  «  qu'il  était  difliciie  de  se 
résoudre  à  la  mort;  que  pour  iui,  qui  se  irouvait 
sur  le  iK)int  de  ce  roouient  si  redoutable  aux 
liofnroes  il  ne  trouvait  pas  que  cette  résolution 
fût  si  |)énibleà  prendre  ».  Elle  lui  répondit  qu'elle 
r<>lait  k)eaucuup  quand  on  avait  de  l*attaclietnent 
au\  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  dea  res- 
titutions à  faire.  «  Ah«  repiit  le  roi,  pour  des 
restitutions  à  faire,  je  n'en  dois  à  personne 
comme  |)arliculi«r:  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieo.  >• 
DanH  la  xoirée  du  28,  il  vit  dans  le  miroir  de  sa 
cbeiiduée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  «  Potirquoi 
pleurez  vous?  Est-ce  que  vous  ro*avea  cru  im- 
mortel? Pour  moi,  je  n'ei  point  cru  l'être,  et  vous 
avez  dû,  à  lâgc  où  je  suis,  vous  préparer  à  me 
perdre.  »  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour- le  que  M*"' de  Maintenoo  partit,  dans  l'a- 
près-midi, pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuil  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  ftangrène  avait,  ga^né  le  genou  et  toute  la 
cuiHse.  Vers  onze  lieures  du  soir  on  le  trouva  si 
mal  ott^on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d^uoe 
voix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  dea  prières  il  rA> 
connut  le  cardinal  de  Roban,  cl  lui  dit  t  •  Ce  sont 
là  les  dernières  gràcea  de  l'Église.  »  Ce  fut  le 
dernier  homme  à  qui  U  parla,  il  répéta  plusieurs 
fois  ;  «  AuNC  ei  in  hora  morhSr  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venes  à  mon  aide,  bAtes-voos  de 
me  secourir  1  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  1*'  septembre  171&.  Son  corps  (1)  fut 
porté  à  Saint- Denis,  ses  entrailiea  à  Notre-Dame 
et  son  orruraux  G  rends -Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  1^  38  novembre  suivant  on  célébra  à 
Notre-Dame  ses  obsèques  soiennelles;  Maboul, 
évéqned'Aletli,  y  prononça  l'oraifMHi  funèbre. 

L'élmie  que  nous  venons  de  Caire  de  ne  prince 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur è  s'y  re|iorter.  C'est  le  surtout  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  Louis  XIV,  quand  son  or- 
gueil ne  l'aveuglait  pas»  Ces  oeuvres»  put>liées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composejit  de 
se  oorresponilance  et  de  mémoires  historiques 
ou  politiques  qu'il  rédigea,  soit  pour  se  rendre 
eompie  à  hii-méme,  soit  pour  l'instruction  du 

(Dl.ors  de  roiivrrtare  da  eorps,  qal  ftit  f!iltepar  Maré- 
chal, pniDlrr  rhlrurgleo  du  roi,  avec  raukuoct  aceou- 
lamoe,  on  lui  trouva  touica  lea  parUM  al  entiérra  et  ai 
aaiDr<  et  tout  «I  parfaltcinrnt  eonformé  qo  ou  Jugra  qu  11 
aurait  vécu  plu»  d'un  %\éc\t  MOa  le<  fautn  de  regtuM*  qirt 
loi  mirent  la  «angréoe  dana  le  «.inf.  On  loi  Uoava  anatl 
la  capacité  de  rrstumic  et  dea  Inteatins  double  au  moina 
dm  huuirncs  de  sa  talllr,  ce  qui  cat  fufl  eitraordtoalre  et 
ee  qui  était  eauae  qu'U  éutt  al  ffraoe  mêtgtnr  «ici  igti. 
KUem.  de  Satnt'SimoiLi 
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dauphin  et  du  roi  d'Espagjne  Philippe  Y.  Noos 
en  citerons  de  courts  fragments,  quipenncttroot 
au  lecteur  dVn  apprécier  rimportanœ.  «  Les  rois, 
dit-il,  dans  un  mémoire,  sont  souvent  oUicéià 
faire  des  choses  contre  leur  inclination  et  qui 
blessent  leur  bon  naturel.  Ils  doivent  liioer  à 
faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  looTeol  et 
perdent  des  gens  4  qui  naturellement  Ils  realfist 
du  bien.  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  pre- 
mier. On  doit  forcer  son  inclination  et  r^:  pu  m 
mettre  en  état  de  se  reprocher  dans  quekiu:  cbme 
d'importance  qo*on  pouvait  faire  mieux.  Mais 
quelques  intérêts  particuliert  m'en  ont  empêché 
et  ont  détourné  lei  Tues  qne  je  devab  aruir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  poissante  Ac 
l'État.  Souvent  il  y  a  des  endroits  qui  font 
peine  ;  il  y  en  a  de  déUcats,  qu*il  est  difficile  de 
démêler  :  on  a  des  idéee  confuses.  Tant  que  cela 
est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais 
dès  que  l'on  se  fixe  Tesprit  à  quelque  chose  et 
qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti ,  Il  le  faut 
prendre.  C'est  ce  qui  m'a  lait  réussir  sourenl 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les  foutes  t;ae  j'ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infimes, 
ont  été  par  oomplaiaance  et  pour  me  bisser 
aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres. 
Rien  n'estai  dangereux  que  la  faiblesse,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  au\ 
autres,  il  (kut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et  a}>rè$ 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  tes  endroits, 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qo'oo 
doit  faire  sans  préoccupation  et  pensant  toujours 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  indigoe 
de  soi ,  du  caractère  qu*on  porte,  ni  de  la  gran- 
deur de  l'État.  Les  princes  qui  ont  de  bons» 
intentions  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
faires, soit  par  expérience,  soit  par  élude  et  une 
grande  application  à  se  rendre  capables,  trou- 
vent tant  de  différentes  choses  par  lesquJIi^ 
ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doive::! 
avoir  un  soin  particulier  et  une  application  uni- 
verselle à  tout  n  faut  se  garder  contre  $•  '■■ 
même,  prendre  garde  à  son  inclinatioB  etôirir 
toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  méiier 
de  roi  est  grand ,  noble ,  flatteur,  qoaod  on  ^ 
sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  ti>ntes  les  cho- 
ses auxquelles  11  eng^e  ;  mais  11  n'est  pas  eiempt 
de  peines,  de  fiitignes,  d'inquiétudes.  L'incerti- 
tude désespère  quelquefois  ;  et  quand  on  a  passe 
un  temps,  raisonnable  è  examiner  une  aflaire.  ti 
faut  ae  déterminer  et  prendre  lejiarti  qo'«^ 
croit  le  meilleur.  » 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  Iravaile  pour 
soi;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  : 
quand  le  premier  est  heureux,  étevé  et  poissant, 
celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux ,  et  par 
eoMéquent  doit  plus  goûter  que  ses  s^iets.par 
rapport  à  lui  et  à  eux ,  tout  ee  qu'il  y  a  Je  piui 
ajp^le  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mc(..*is,  il 
faut  réparer  sa  faute  le  plus  tôt  possible  et  que 
mille  eoDsidératloa  n'en  empêche,  pas  même  ia 
bonté. 
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Noos  citerons  encore  quelques  passages  des 
instructions  qu'il  donna  à  son  petit-ûls  Plii- 
iippe  y  parlant  pour  l'Kspagne.  «  11  les  écrivit  à 
la  bâte  avec  une  négligence,  dit  Voltaire,  qui  dé- 
couvre bien  mieux  l'Aroe  qu'un  discours  étudié. 
Oo  y  voit  le  (lère  et  le  roi.  » 

R  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  at- 
tachés à  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  Me 
préférez  pas  eaux  qui  vous  flatteront  le  plus  i  es- 
timez ceux  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  tous 
déplaire.  Ce  sont  \k  vos  véritables  arais. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  dans  oette 
vue  n'ayei  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez 
forcé  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et 

bien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 
quand  on  vous  en  parle,  écoutez  beaucoup  dans 
le  commencement,  sans  rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  lou» 
veoez-vous  que  c'est  à  vous  de  décider  ;  mais 
quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
jours tons  les  avis  et  tous  les  raisonneraenls  de 
votre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
^ien  connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin 

de  TOUS  en  servir  à  propos 

1  Aimes  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous 
de  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Con« 
servez  un  grand  commerce  avec  eux  dans  les 
graudes  choses  et  dans  les  petites.  Demandez» 
sons  ce  que  yous  auriez  besoin  ou  non  d'avoir, 
qui  ne  se  trouve  pas  diez  tous;  nous  en  use- 

roos  de  même  avec  vous 

«  Je  finia  par  un  des  plus  importants  avis  que 
ie  paisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de 
Civori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
tft  votre  conseil  ,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous 
a  fait  roi,  ▼•!»  donnera  des  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires  tant  que  tous  aurez  de  bonnes 
iBteDtiona.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  rhistoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  prou- 
vent qu'il  possédait  un  heureux  esprit  d'à-pro- 
pos.  Un  jour  un  prédicateur  de  la  cour  l'ayant 
trop  elaifcnneiit  désigné  dans  un  de  ses  sermons, 
le  roi  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre 
ma  fiart  d*un  sennon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
meta  fasse.  » 

Ayant  donné,  en  1658,  la  place  de  premier 
préludent  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoi- 
?non,  il  lui  dit  :  •  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet  je  l'aurais 
choisi.  »  Une  autre  (ois  M°>«  la  duchesse  de  Bour- 
goftne,  encore  fort  jeune,  voyant  à  souper  un 
officier  qui  était  très-laid,  plaisanta  k>eaucoup  et 
trèvhaut  sur  aa laideur,  «ie le  trouve,  Mailame, 
dit  le  roi  encore  plus  liaut,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus 
braves.  » 
«  Jamais,    dit  Saint-Simon,  personne  ne 


doona  de  meilleure  grâce  et  n'augmenta  tant 
par  \k  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourira,  même 
jusqu'à  ses  regards.  H  rendit  tout  précieux  par 
le  clioix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièveté  de  ses  paroles  ajoutoient  beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  avoit  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'étoit  toujonrs  avec  un  air  plus  oo  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avee  sécheresse,  Jamais 
avec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'Age,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais Il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans 
soulever  son  chapeau;  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  et  qu'il  connaissolt  pour  telles,  romme 
cela  arrivoit  souvent  à  Marly.  Si  on  loi  f^lsoit 
attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  c'étoit 
toujours  avee  patienoe.  Rien  n'étoit  pareil  à  lui 
aux  revues  (i),  aux  féfes  et  partout  od  un  air 
de  galanterie  potivoH  avoir  lien  en  présence  des 
dames.  Jusqu'au  moindre  Reste,  son  marcher, 
son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré, 
tout  décent,  noble,  grand,  msjestoetix  et  toute- 
fois très-naturel,  è  quoi  l'habitude  et  l'avantage 
incomparable  et  unique  de  tonte  sa  figure  don- 
noient  une  grande  facilité.  Aussi  dans  les  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  ce* 
rémonies,  jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  il 
falioit  commencer  par  s'accoutumer  ft  le  voir,  si 
en  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  eu  ces  occasions 
étoient  toujours  courtes ,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'obligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteor,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respect  aussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  lieu  qu'il  fût,  linposoit  un  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  » 

Tant  de  dons  extérieurs  dissirnolafenf  aux  yeux 
d'me  cour  ébloufe  un  profond  égoîsme,  une 


(1)  Lontu  XIV  av«ft  an  si  f rend  goflt  poor  faire  ma- 
nœavrer  iet  troapcs  n  ifAln<p^rlerque  le»  ennemb  l'ap- 
pelaient par  Ironie  le  rot  ée$  revues 

(f  )  Votci,  d'apré*  In  mémoires  contemporain!),  l'emploi 
de  son  temps  pendant  xei  dernléreii  annéet.  A  huit  heuren 
U  aelervtt  et  Babillait  devant  foule  I.i  cour,  puis  II  allait 
A  fa  messe;  H  n'y  manqua  qu'une  seule  foU  en  «a  vie, 
etint  à  t'armee.  Ausattôt  spréii  se  tenait  le  conseil.  Le 
dimanche  11  y  avait  conACll  d'état,  et  souvent  (es  lundis. 
Les  mardis  conseil  des  flnances,  les  mercredis  connell 
d'Êlat,  les  samedis  conaell  des  finances.  Une  ou  deux  fols 
par  mois  11  y  avait  an  lundi  matin  conseil  des  dépftchea. 
Le  Jeudi  matin  était  le  Jonr  des  audience*,  et  le  vendredi 
celui  du  confeueor.  A  one  heure  le  roi  dTnalt  et  sortait 
ensuite,  soit  pour  cnnrre  le  cerf,  soit  pour  visiter  les  en- 
virons 00  pour  se  promener  A  pied  dann  ses  Jardins  et 
aes  b&Uments.  A  ton  retour  il  se  retirait  dans  son  cabi- 
net y  travaillait  et  y  recevait.  Plus  tard  il  passait  chez 
M"*  de  Maintenon.  A  dix  heures  le  soup<r  lUait  servi, rt 
le  rot  se  couchait  ensolte  avec  la  même  solennité  qu'à 
son  lever.  Depuk  lest,  tons  les  quinze  Jours  le  rot  se 
rendait  S  SahU-aermalii  poor  visiter  Jacques  II  et  sa  fa- 
mllU. 

37. 
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Tolonté  ateoloe  et  inflexible  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux- 
quels tons  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  dont 
ses  plus  proches  parents  furent  les  premières 
victimes  (1).  C'est  un  fait  remarquable  que  beau- 
coup des  talents  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  ou  tournèrent  à  mal  par 
leur  excès  même  on  par  une  fausse  direction. 
Sensible  à  l'amitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  l'esprit  :  de  Vardes  et  Villeroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  Tamour 
paternel  y  «  il  fut,  selon  Texpression  de  Saint- 
Simon,  le  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  adultère  et  qui  leur  ait  donné  l'être  >*.  La- 
borieux, et  enclin  à  tout  foire,  à  tout  voir  par  lui- 
même,  il  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précieux,  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entourer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'approprier  complaisamment  leur  génie,  et  ne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rien  à  la  sienne  (^}.  Renon- 
çant à  l'âge  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  l'exemple  des 
bonnes  mœurs  aprèsavoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  une  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  l'Église  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  amour  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  frappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  ceux  que  ses  elToirts  persévé- 
rants tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant afifermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
il  l'ébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
l'hypocrisie  ;  il  voulut  en  encadrant  les  gentiis- 


(1)  CéUlt  on  hommft  onlquemeot  penoaael,  et  qnl  ne 
eoopUlt  tout  les  autres,  quels  qu'il»  fussent,  que  par  rap- 
port à  soU  Sa  dureté  lA-dessos  élaU  eitrême.  Dans  les  temps 
lapins  Tlfi  deaa  Tlepoar  ses  mattressea,  leurs  Incommo- 
dîtes  les  plus  opposées  aai  voyages  et  an  grand  babit  de 
cour,  rien  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
moins  de  six  semaines  après  leurs  eooebcs,  dans  d'autres 
temps  fftebeux,  U  fallait  être  en  grand  bablt ,  parées  et 
forcées  dans  leur  corps,  aller  en  Flandre  et  plus  loin 
•neore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes,  manger,  être 
gales  et  de  bonne  compagnie,  ebanger  de  lieu,  ne  paraître 
tfalndre  ni  être  Incommodées  du  cbaad,  du  froid,  de 
ralr,  de  la  poussière ,  et  tout  cela  précisément  aux  Jours 
et  aux  benres  marquées,  sans  déranger  rien  û'unfi  minute. 
8ea  ûi[f»  U  les  a  triltéea  tontes  parelUemenl.  (  Mém.  de 

(I)  Nous  dirons  cependant  à  son  bonnenr  l'aneodote  sol-  i 
vante.  Lorsque  l'Académie  Française,  qui  lui  rendait  tou-  { 
Jours  compte  des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prlx,lut  fit 
voir  celtti-d  :  «  Quelle  est  de  tontes  les  vertus  du  roi  celle 
qui  mérite  la  préférence?  •  le  rel  rougit  et  ne  voulnt  pas 
qa*on  tel  sujet  fût  traité.  'VolUire,  Siècle  4e  Lwit  XiK) 
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hommes  dans  les  régiments  nouvellement  disci- 
plinés et  dans  des  compagnies  spéciales,  aassi  bien 
qu'en  instituant  l'ordre  de  Saint- Louis,  faire  de 
la  nol)lesse  le  plus  ferme  soutien  de  la  monarchie  ; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillante 
qu'il  imposait  aux  grands  seigneurs  et  par  U 
vente  de  charges  ridicules,  qui  toutes  a? aieat  le 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  l'aotorilé 
des  parlements,  il  les  maintint  dans  le  sikoce 
pendant  tout  son  règne;  et  lui-même,  en  remet- 
tant son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  la  voie 
par  laquelle  ils  rentrèrent  dans  l'arène  politique. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  ooor  l'étiquette  es- 
pagnole fortifier  l'autorité  royale  et  U  grandir 
aux  yeux  de  la  multitude  :  il  l'affaiblit  au  con- 
traire en  achetant  de  l'isoler.  Il  vit  iDJ-roéme 
pendant  la  seconde  moitié  de  son  règne  la  France 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  portée  do- 
rant la  première,  et  en  songeant  à  la  dette  iroroen&e 
qu'il  laissait  (i)  il  put  sonder  l'abîme  où  s'en- 
gloutit le  trône  de  sa  famille. 

Malgré  régoisme  qui  inspira  tant  de  résolD- 
tions  funestes  à  Louis  XIV  et  les  fautes  Dom- 
breuses  de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  d'an 
éclat  qu'aucun  autrc^n'a  surpassé.  «  Ce  monarque, 
dit  un  homme  célèbre  (2),  eut  à  la  tète  de  ses 
armées  :  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Câlinât, 
Créqui,  Boufflers,  Montesqnion,  Vendôme  et 
Villars  ;  Château-Renaud,  Duqoesne,  Tourrille, 
Duguay  - Trouin  commandèrent  ses  escadres. 
Cbibert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à  ses 
conseils;  Bossuet,  Bourdaloiie,  Massillon  loi 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  parle- 
ment avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  TaloQ 
et  d'Aguesseau  pour  organe»  ;  Tauban  fortifiait 
ses  citadelles;  Riquet  creusait  ses  canauit;  Per- 
rault et  Mansart  construisaient  ses  palais;  Poget, 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Brun  les 
embellissaient;  Le  Nostre  dessinait  sesjardiat; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinantt,  La  Footaine, 
La  Bruy^e,  Boileau  éclairaient  sa  raison  et  ama- 
salent  ses  loisirs;  Montansier,  Bossuet,  Beto- 
villiers,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  l'abbé  Fiean 
élevaient  ses  enfants.  Cest  avec  cet  augosl<> 
cortège  de  génies  immortels  qne  Louis  XIV  y" 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  Tant 
d^avantagw  sortirent  sans  doute  d'un  ooacour^ 
merveilleux  de  circonstances  et  d'nn  booh«^ir 
inouï  qui  rendit  ce  prince  contemporain  de  tant 
d'hommes  éminents;  mais  le  roi,  qui  sot  les  div 
tinguer,  qai  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  aa 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentit,  «^ 
dont  la  volonté  forte  inspira  pendant  soixsA*^ 
ans  tant  de  grandes  chose»,  a  un  droit  imites- 
table  sinon  à  l'amour  de  la  France,  du  moin^  â 
son  respect  et  à  son  admiratioa.  > 

Ce  prince  vécut  soixante-dix-sept  ans  ;  il  eo  ré- 
gna soixante-douze.  11  n'eut  qu'une  femme,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  lft3S,  qu'H  épousa  à 

(1)  Pr^  de  cinq  milliards  de  notre  moonaie  actuelle. 
(t)  L'abbé  Nanry,  Dinxmrs  de  réeeptUm  à  rjeadmit 
Francaite\ 
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\iagt^eax  ans  (1660%  et  qui  mourut  en  1683. 
Elle  était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d*Espagne,  de  son  premier 
mariage  arec  Elisabeth  de  France  et  sœur  de 
Chartes  n  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe lY  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d*Aotriche.  Le  seul  enfant  légitime  de 
Loais  XIY  qui  Yécut  fut  Loi^,  danptiin,  nommé 
Monseigneur f  né  en  1661  et  mort  en  1711,  le- 
quel arait  en  d'une  princesse  de  Bavière  Louis, 
doc  de  Bourgogne  (  père  de  Louis  XV  ),  et  deux 
autres  fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  et  Charles,  duc  de  Berry.  Louis  XIV 
fflt  encore  deux  fils  et  trois  filles  Intimes  morts 
jeoDes.  Le  nombre  de  ses  bâtards  est  plus  con- 
sidérable. M"*  de  la  Vallière  lui  donna  trois  en- 
Taas,  an  fils  mort  en  bas-âge,  le  comte  de  Ver^ 
mandais,  mort  à  seiie  ans,et  une  fille,  Marie- 
Anne,  connue  tooi  le  nom  de  M^  de  Bloiif 
qui  époosa  le  prince  de  Conti.  De  Françoise  de 
Rochechooart-Mortemart,  femme  de  M.  deMon- 
tespao,  il  eut  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
du  Maine;  le  comte  de  Ibulouse;  ^"«  de 
Nantes ,  mariée  au  duc  de  Bonrbon-Condé  ;  la 
seconde  ^"«  de  BMs,  mariée  à  Philippe  II, 
doc  d'Orléans,  régent  de  France;  et  deux  autres 
enfants  morts  sans  postérité.  Mii«  de  Fontanges 
loi  donna  aussi  nn  fils,  qui  mourut  au  berceau. 
11  eut  encore,  d'une  liaison  obscure,  une  fille  non 
rwonnoe  quMl  maria  à  un  gentilhomme  des  en- 
virons de  Versailles  nommé  La  Queiie.  Enfin  on 
soupçonna  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
Higieose  de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille, 
l^le  était  extrêment  basanée,  et  d'ailleurs  lui  res- 
semblait. 

l^is  XIV  n'ATait  enqa^an  firère,  le  duc  d*Or- 
l^,  père  du  régant.       £.  na  Bonhecbosb. 

^  OQTnfe*  anelent  et  eonteaporalna  publiés  tnr 
ce  règoe,  tant  en  France  qu'à  rélrioger.  lont  tl  nombreox 
qoeu  tbte  seole  forme  i»reM|iie  on  volooe  da  eaUlogae 
^  U  RlbHoUièqae  Impériale  pobUé  en  ISl*  per  ordra  de 
reapfreor.  ffoua  renvorons  le  lecteur  à  celte  source»  et 
>oas  oons  boraeroos  à  dter  : 

Les  Uttm  4e  Lomit  II  F  au  comls  de  Briord,  son 
aabuadror  prés  des  6taU  généran.  —  Lti  Lettres  de 
^^"i*  Xir  onar  prtocM  de  FBuropet  à  tet  généraux,  d 
»*  nteiftfw.  —  Les  BÊémûirei  MitoHqwes  et  potiUqueê 
^  tMis  XIF,  eompoêé»  pour  le  dauphin,  son  fUs.  —  U 
CoUfitim  des  Méwtotres  de  FMstoire  de  France  depnls 
'«  tome  XXli,  comprenant  les  Mémoires  de  Gatton 
^Ortému  ;  —  d»  ÊiêUT  de  PantU;  —  <fa  Bob,  Âmautd 
f-énâtOti^do  rabbé Arnaud;^ de  tadueketsede  Ne- 
^"'"t:- du  comte  de  Briennet  -deMmedeMoWoiUe: 
-UHUede  BÊonipmuUr  ;  -  du  cardinal  de  Betx  ;  - 
f«  Giqr  /olp  et  demi.  J0I9  :  ^  de  Conrart  :  -  du  P.  Ber- 
^s-éeMonçlaifdueomtedeLaChdirei^deJja 
«^^ff^ueouldf-'deGourviUei^  dePierre  Unet;^  de 
^^^^'^'^t  —  de  FOHtraiUes;  —  du  due  de  Guise,'  -> 
«t  aorfeMI  de  Cramant;  —  du  maréekal  du  Pleuis; 
-^U Porte:  ^éPOmer  Talon i^ de  Vabbé de  Choisit, 
~  «I  ekeeaUor  TempUi  —  de  Mme  de  La  Fayette;  - 
«laforv/  —  dtf  marickaldo  Berwiek,-  -  de  de  Ca^^ 
'*»i^dumarqulÊdeTorepi''du  maréchal  de  yitlars : 
-Ai  éoo  de  ffooÊUee;  —  du  eomU  de  Forbin;  -  de 
^0Wf  •  TV-onte.  —  Histoire  du  roi  LouU  U  Grand  par 
'^uédaittes.  emblèmes,  devises,  jetom,  inscriptions, 
^f^otries  et  autres  monumonts  publia ,  reeuetllis  et 
''ptiqués  par  le  P.  CUode-PrançoIs  Menestrler.  -  His- 
toire de  I jouis  XI y  depuis  la  mort  du  cardinal  Maxarin 
t^(«.  ivtqu'à  ta  paix  de  Ntmigue,  en  1678,  par  PeUlason. 
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-  Siècle  de  Louis  XIF',  par  Veluire.  -  Lettres  de 
JIff**  de  Sevigné.  —  Essai  sur  fétabliss^fnent  monar- 
ekigue  de  Louis  XtF^,  par  Lamontey.— /oumol  de  la  Cour 
de  Louis  X/f^(l«80  à  ITM).  parle  marquis  de  Dangeau.  — 
Mémoires  du  due  de  Saint-Simon^  —  Lettres  de  M^»  de 
MaUitenon.  >-  Lettres  et  Mémoires  de  Jl/**  la  duchesse 
dfOrléaiu,  princesse  palatine.  —  Quinze  Ans  du  régne 
de  Louis  Xir  (i7M  à  nts  ).  pfr  M.  Bmest  Moret. 

LOUIS  zv,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mort  le  10  mai  1774,  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Louis,  duc  de 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie-Adélaide 
de  Savoie,  U  était  arrière-petit-fils  de  Louis  Xrv, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  l*' septembre  1715, 
il  hérita  de  la  conronne  de  France.  U  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Anjou,  pnis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  voff.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  d'intérêt  s'attachait  à 
ce  jeune  enfant,  frêle  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille Oorissante  qu'une  triste  fatalité  avait  frappée 
coup  sur  coup.  «  La  conservation  de  sa  vie  sem- 
blait un  miracleauxyenxde  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  majorité  (1721)  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter;  on  craignait  pour  ses 
jours,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
guérir  par  une  saignée  ftdte  centre  l'avis  des 
autres  praticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  édater 
une  grande  joie  au  moment  de  la  guérison.  »  Le 
régent,  trop  déhanché  pour  être  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  fut  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Louis  XV  eut  pour  précepteur 
Flenry,  ancien  évoque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal; son  gouverneur  Ait  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  «  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :  eh  bien,  tout  cela  est  à  vous, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  maître.  » 
Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XIV,  bien  vieux 
alors,  avait  un  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  être  écarté.  Vtlleroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'un 
d'eux  venait  à  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  l'évêqge  de  Fréjus  se  retira 
aussitôt  après  la  disgrâce  du  maréchal.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
de  la  nourriture.  On  fut  obligé  de  chercher  Fleury, 
et  on  le  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  de»  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  Mne  de  Venta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(t)  C'est  par  erreur  que  quelques  historiens  le  font 
naître  à  Fontainebleau. 

(I)  On  recherche  comme  une  cnrlaMté  bibliographique 
le  Cours  des  principaux  Fleuves  et  rivières  de  PEurope^ 
composé  et  imprimé  par  Louis  Xy,  roi  de  France; 
Paris,  de  l'Imprimerie  du  cabinet  de  S.  M.,  1711.  In-S*  de 
71  p.,  avec  nn  Jott  portrait  du  roi  enfant,  gravé  par  J. 
Audran. 
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s'en  séparer,  il  avait  reporté  sur  son  précepteur 
tout  Tattach^ent  quMl  avait  eu  pour  elle.  Louis 
n'avait  riea  de  cette  beauté  majestueuse  qui 
distinguait  son  aïeul  :  ses  traits  avaient  une 
soile  de  ^râce  molle  et  fôminine;  cVtait  Timage 
d'uD  caractère  doux  par  faiblesse  et  iiidulent  par 
nature. 

Louis  XV  avait  été  déclaré  majeur  un  peu  avant 
la  mort  du  duc  d'Orléans  (  1723^  On  ne  sait  à 
quel  point  il  l'aima  ;  mais  il  est  certain  quMI  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  jeune  encore,  le  duc 
de  Bourbon  {voy.  ce  nom)  vint  s'ofTrir  à  lui 
pour  remplir  la  place  de  premier  mfalstre.  «  Le 
roi,  dit  Voltaire,  était  avec  Fleury.  il  consulta 
par  un  regard  ce  vieillard  ambitieux  et  circons- 
pect, qui  n'osa  pas  s'opposer  à  la  demande  de 
ce  prince.  La  patente  de  premier  ministre  était 
déjà  dressée,  et  le  duc  de  Bourbon  fut  maître  du 
royaume  en  deux  minutes.  »  Voulant  placer  sur 
le  trône  sa  propre  sœur,  M»^  de  Vermandois, 
le  duc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  »  de  la  jeune  infante,  fille  de 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  injurieux  pour  l'Espagne,  était  d'ailleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  soufTrIr  la  petite 
princesse  espagnole  ;  il  la  «  vit  i»artir  comme  un 
oiseau  qu'on  change  de  cage  «.  Le  duc  de  Bourbon 
chargea  sa  maltresse,  la  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  Mlle  de  Vermandois  à  l'abbaye  de  Fonte- 
*  vrault,  où  elle  était  pensionnaire,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jeune  fille  eut  l'impru- 
dence de  traiter  avec  dédain  la  favorite,  qui 
pour  se  venger  songea  à  placer  sur  le  trône  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  et  réduit  alors  aux 
dernières  nécessités,  l^e  mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska  (  voy,  ce  nom  )  fut  célébré 
à  Fontainebleau  le  ô  septembre  1725.  Le  roi  res- 
sentit pour  sa  femme  un  véritable  amour  ;  et  la 
jeune  reine,  par  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  mceurs  irréprochables ,  sut  pré- 
server assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  palais.  Il  Jouit 
pendant  dix  années  d'un  véritable  t>oobeur  do- 
mestique. 

Le  duc  de  Bourbon,  gouverné  par  Afm«  de 
Prie,  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rival  redoutable  dans  Fleury,  qui  a  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qui  «  avait  sur  le 
roi,  son  élève,  un  ascendant  suprême,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  de 
l'habitude  ».  Fjijuin  172C,  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dans  le  premier  poste  de 
l'État  (1).  Dès  lors  les  prodigalités  firent  place 


(1)  Votcl  comnoent  Voltaire  raconte  cette  révolotlon 
de  palah  : 

m  l.a  d(>fiance  entre  M.  le  dne  et  le  préerpteor  étant 
ani;nicntcr,  \n  cniir  ayant  formé  deux  parti*,  lex  eaprlts 
coiiimrnçant  à  »'a\f(r\r,  l'évêqne  déclara  enfin  an  prince 
minUire  que  le  «««iil  moyen  d'en  pr(*\cnlr  le»  «ulto*  était 
de  renvoyer  de  In  conr  madame  de  Prie,  qnl  élilt  dame 
du  paUls  de  la  relnr.  La  marquise,  de  son  côté,  résnlat, 
fAon  les  régies  de  la  guerre  de  cour,  de  faire  partir  le 
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à  la  plus  sévère  économie.  La  coar  changea  d'as- 
pect :  on  en  vit  disparaître  les  folles  d<fpenses 
et  la  débauche.  «  Richelieu  et  Mazarin,  dit  Fré- 
déric II,  avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération;  Fleur; 
fit,  par  contraf^te ,  consister  sa  grandeur  daof;  la 
simplicité.  »  Quant  au  roi,  il  semblait  sommeil- 
ler et  demeurait  à  peu  près  étranger  aui  alTaires 
de  l*État.  Son  ministre  mettait  toute  son  adresse 
à  l'entretenir  dans  la  timidité  et  dan$  la  paresse, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laisser  voir  ni 
les  troupes,  ni  les  places  de  guerre,  ni  les  pro- 
vinces. Cependant  la  longue  admini&tration  dn 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  prof^père 
que  la  France  ait  traversée  au  dix-huitième  stècle. 
La  paix  semblait  si  bien  affermie  qu'on  ne  regar- 
dait pas  comme  possible  qu'une  guerre  écJatÂt 
de  son  vivant.  Les  événements  cependant  se  trou- 
vèrent plus  forts  que  sa  volonté,  et  une  partie  de 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Polo- 
gne, Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislas tou 
lut  remonter  sur  le  trône  d'où  il  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Russie  prirent  parti  contre  lui, 

préeeplear.  Une  des  mortlflcatloos  do  preoMer  roloittrf 
était  que  lorsqu'il  travalllaU  .-ivec  le  rot  aoi  alfatrt^de 
I  état  Fleary  y  a^slitait  looJ^Hin,  et  qee  iontqae  HeV 
taisait  siffner  aa  roi  dea  vém  pour  l'ÉfliK  le  prlaoe 
n'y  était  point  admis.  On  cngaxea  un  Jour  le  roi  â  «eo^ 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  tiffalrea  de  peu  s'Iop^r- 
tanee  dans  la  chambre  de  la  reine,  et  quand  rétéqee  it 
Fréjus  voulut  eotrer,  la  porte  lui  fot  fragiée.  FMarj* 
Incertain  al  ie  roi  n'était  pas  du  complot,  prit  lacoDlnest 
le  parti  de  se  reUrer  au  village  d*lasy,  entre  Parti  ft 
Versalllea,  dans  une  petite  maiaoo  ût  canpafM  ipHr" 
tenant  a  un  séBioalre.  i:*6lail  U  aoD  refege  qiuad  d 
était  m^ontent,  ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

«  Le  parti  do  premier  mlnlsire  parut  triompher  prs* 
dant  quelques  heures  ;  mais  ce  fut  une  seconde  jaanut 
dBt  tfvjMi,  semblable  i  «elle  Joorode  al  OMane.  dsas  la- 
quelle le  cardinal  de  Richelieu,  chassé  par  Msne  de 
Médicto  et  par  ses  antres  ennemts,  les  cbassa  tom  i  »x> 
tour. 

«  Le  leune  Louis  XV,  acMaliiaié  à  aon  vrtaeplear.  ^- 
aaalt  en  loi  on  vMUard  4|«l,  n'ayant  rien  denandc  JoMiec 
là  pour  sa  famIUe  Inconnue  A  la  cour,  n'avait  d'autre  )»- 
téfét  que  celui  de  son  pupille.  Fleary  lut  plaisait  parla 
doucirur  de  son  caractère  et  par  les  agréasenls  de  Ma 
esprit  naturel  et  facile.  Il  n'y  ivtit  p«s  Jisqe'à  sa  fbj- 
alonomle  douce  et  laapoaanla,  et  Jnaqa'au  «on  de  «a  twi 
qui  n'eût  sub]agiié  le  roL  M.  le  due,  ayant  reça  dr  Is 
nature  des  qualités  eoatralrea,  laspIraU  an  foi  nœ  *- 
crête  répugnance. 

•  Le  monarque ,  qvl  s'avait  Janala  aaanprt  de  voloali, 
qui  avait  vu  avec  Indifférence  son  gonvemenr,  le  mn- 
chal  de  Vlileroy,  exilé  par  le  due  d'Orlèana  r^ent;  es 
prince,  à  qnl  tont  paralaaalt  égal,  hit  retlla»rat  afitfi 
de  la  retraite  de  l'évéque  de  Frélaa.  li  le  redemsaSs 
vlvrooent,  non  pas  eomme  un  enfant  qal  se  dépite  nmui 
on  change  sa  nourrice,  mais  eomme  no  sont eraia  ^^ 
eommenee  à  aenUr  qa'll  est  le  maUre.  Il  tt  des  rrp** 
cbes  a  la  reine,  qui  ne  répondit  qu'aven  des  ltf«ev 
M.  le  duc  fut  obligé  d'écrire  lui -soéme  à  l'évéqu*.  et  de 
le  prier  au  nom  dn  roi  de  revenir. 

«  Le  lendemain.  Fleury  revint.  Il  affecta  de  nese  pabK 
plaindre:  et  sans  psrattre  demander  M  aatiaiaeiiM  ai 
venfteance,  U  se  contenta  d'abord  d'être  en  sceret  U 
maître  des  affaires.  Enfln,  le  U  fuln  ITli ,  le  wl  ayjrt 
Invité  M.  le  dnc  à  venir  eoimber  à  la  asataoo  4e  plalMue 
de  Rarobonillet.  et  «tant  parti,  élaalt-U,  ponr  t'aitener. 
le  due  de  Charost,  capitaine  des  gardes,  vint  arrêter  re 
prince  dans  son  appartement  et  le  mit  entre  les  msM 
d'nn  exempt,  qui  le  conduisit  A  GhaatIUr,  ad|o«r  de  se* 
pêrea  et  aon  eiU.  » 
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rasai^gàrent  dans  les  murs  de  Dantiig,  et  la 
l'rance,  après  quelques  hésitations,  Tut  entraînée 
à  sotttrâir  le  beau- père  de  son  roi.  Mais  sa  cause 
(^tait  déjà  perdue,  et  LouU  XV,  en  inlcryenant 
trop  tard,  ne  put  atteindre  Tobjet  pour  lequel  il 
vêtait  armé.  Cette  guerre  fut  glorieuse  cepen- 
dant, et  eut  pour  la  France  d'un  autre  côté  des 
résultats  solides.  Ses  armées  eurent  des  succès 
iigjBaléssurleRlua;  toutefois  ritalle  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  lutte.  L'empereur  s'y  vit  at- 
taqué k  la  fois  par  trois  puissances,  la  France, 
I*£s|iagne  et  la  Savoie.  Le  maréclial  de  Villars,  et 
après  lui  le  duc  de  Coigny,  y  firent  de  belles  et 
heureoses  campagnes ,  qui  valurent  à  la  France 
«t  à  ses  alliés  de  coDclure  à  Vienne  noe  paix 
tuai  à  leur  avantage  (  3  octobre  173.î).  Naples 
et  la  Sidle  furent  érigés  en  royaume  séparé  au 
profit  de  doD  Carlos,  Tun  des  fils  du  roi  d'Es- 
pagne, et  François  de  Lorraine  obtint  la  Toscane 
eo  monçant  à  la  l^orraine,  dont  on  fit  une  sou- 
veraineté viagère  pour  le  roi  Stanislas.  C*était 
là  on  important  résultat  après  une  guerre  de 
peu  de  durée,  et  qui  reporta  un  instant  la  France 
à  oe  degré  d'influence  et  de  considération  d*où  elle 
était  descendue  depuis  les  revers  de  Louis  XIV. 
BieaiM  Toccasion  s'offrit  de  prendre  de  nou- 
veau les  armes.  L'empereur  Charles  VI  mourut 
(  20  oci9bn  1740),  et  son  vaste  héritage  fut  con- 
voité |»8r  divers  compétiteurs.  La  France  opposa 
I  Uarie-Tbérèse  Télecteur  de  Bavière  et  envoya 
nne  armée  jusqu'au  cffMr  de  TAlIemagne  (  1 74 1  )  ; 
mais  elle  reperdit  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  avait  gagné.  Les  troupes,  mal  pourvues,  se 
désorganisèrent  en  Bohème,  et  furent  réduites  à 
(aire,  aoœ  la  oonduite  du  maréi^lial  de  Belle- 
hie,  fiaedésastreuse  retraits.  Du  Danube  la  guerre 
fut  nifltée  sur  te  Rhin.  Au  milieu  de  ces  défaites 
le  cardinal  Fleury,  qui  avait  fait  tout  échouer 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations,  mourut 
(29  janvier  1743),  et  Louis  XV,  affranchi  du  jong 
qv'il  eveit  porté  jusque  là  eo  disciple  soumis,  dé- 
clara que  désormais  il  entendait  gouverner  et  agir; 
il  partit  en  effet  l'année  suivante  (  mai  1 744  )  pour 
aller  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  £carté  des 
affaires  par  l'ambition  de  son  vieux  précepteur,  il 
aveit  fini  par  eéder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquelles  sa  vie  inoccupée  le  défendait  mal. 
n  fut  moins  coupable  des  premiers  désordres  où 
il  tombe  que  l'entourage  pernicieux  qui  tendit 
les  premiers  pièges  à  sa  faiblesse.  L^ambitieux 
prélat,  qui  voulut  garder  pour  lui  seul,  jusqu'au 
dernier  moroeot ,  le  gouvernement  tout  entier, 
prêta  les  mains  à  ees  séduetions,  qui  lui  seiu- 
bUient  une  diversion  propre  à  retenir  le  prince 
loto  de  tonte  occupation  sérieuse.  Louis  XV  dé- 
passa Mentét  tous  les  roués  de  la  régence.  La  plus 
loarqaante  de  ses  erreurs  fut  sa  liaison  avec  la 
pins  jeune  des  demoiselles  de  Nesle,  qu'il  fit  du- 
cfaesee  deChMeauroua  (eoy.  ce  nom).  Elle  avait 
reTendfqué  à  son  tour,  et  comme  un  droit  de  sa 
maismi  sans  doute,  la  faveur  du  monarque,  que  ses 
trois  scpurs  avaient  d^à  possédée.  La  duchesse 
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avait  des  vues  hardies  :  elle  poussa  le  prince  à 
sortirde  l'inaction,  à  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  fut  par  son  influence  que  la  France  s'enga^çea 
plus  avant  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche ;  elledécida  le  roi,  après  la  mort  du  cardinal, 
à  se  montrer  à  la  t^te  de  Tannée,  où  elle  l'accom- 
pagna. La  présence  du  roi  ramena  un  Instant  la 
fortune  en  Flandre  (  1744)  ;  mais  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malade  à^Metz  (8  août).  On  crut  cette 
fuis  encore  qu'il  allait  mourir,  eton  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Ce  fut  alors  qu'en  proie  à 
une  terreur  religieuse,  Louis  congédia  M""  de 
Chàteauroux.  Il  entra  cependant  en  convales- 
cence, et  sa  guéri  son  fut  accueillie  à  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'allégresse;  il  s'en 
montra  touch«^,  et  se  rendit  naïvement  justice  : 
«  Qii'ai-je  donc  fait,  dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  ?  » 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphémère  de  Louis 
le  Bien  Aimé.  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  ceux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Le  duc  de  Châtillon,  {gouverneur 
du  dauphin,  ^t  le  premier  aumônier,  Fitz-Jaines, 
évéque  de  Soissons,  furent  exilés.  La  duchesse 
de  CliAteauroux  fut  rappelée  à  la  cour;  elle  était 
maladie,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fut  vivement  aflligé  ;  mais  il  trouva 
l>ientdt  des  consolations  auprès  d'une  autre  maî- 
tresse. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (février  1745), 
après  avoir  passé  le  Bhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Il  assiégea  Tour- 
nay;  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une  l»ataille  pour 
délivrer  la  ville.  Accompagné  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
armées  devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui 
se  donna  près  de  Fontenoy  fut  longtemps  indé- 
cise, et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 
Français  (10  mai  1745)  Le  rot.  séparé  de  son  fils 
par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  mari^hal  de  Saxe, 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  lut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  Franc-e  eût  gagnée 
en  personne  sur  |es  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  liOuisXV;  elle  fut  signalise suriout  par  les  vic- 
toires de  RoGoux  et  tie  Lawfcld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  Derg-opZoom  et  de  Maëslricht. 
Mais  tandis  que  l'année  de  Flandre  obtenait 
tant  de  succès  brillants  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  tes  alliés.  L'Italie  était  encore  le  théâtre  d'une 
lotte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du 
moment,  tantôt  vers  l'Autriche,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'a- 
bord le  prince  de  ContI  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaquant  les  passages  et  les  forteresses  des 
Alpes  ;  mais  des  revers  irréparables  suivireiit  ce 
succès,  et  contrebalancèrent  les  avantages  qae  la 
France  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
guerre ,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources publiques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  s'étaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  II,  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis ,  s'était  retiré  peu  loyalement 
delà Intle,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XY,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-laChapelle,  qui 
n'apporta  rien  à  la  France  en  compensation  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand,  mais  en 
roif  et  «  avec  ce  mot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  »  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerque ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  »  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  &  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  de  la  liberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité  ;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toujours  plus  large  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  Châteauroux 
avait  succédé  M""  d'Étiolés  ;  à  Cotillon  !•*  Co- 
tillon II,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  aussitôt 
disputé  les  bonnes  grftces  du  maître.  «  Il  sem* 
blait,  dit  Duclos,  que  la  place  de  math-esse  du 
roi  exigeAt  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
(trente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  »  M"*"Lenormandd'Étioles,qui8efilune 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  nom 
demarquise  dePompadour(»oy.  ce  nom),  étaitde 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  éUit  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  «Lssurèrent  un  rang  et  une  place  à' la  cour. 
Depuis  longtemps  elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  but ,  elle  suivit 
pjendant  deux  années  les  chasses  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tous  ses  désirs, 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  dn 
roi  se  ftet  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elleHD[iêmedesmaltTe8sesàsonamant(l).  Elle  as- 

(t)  11  7  SYift  dans  une  me»  alors  peu  fréquentée,  du 
quartier  de  Vcriallles  appelé  Parc  aux  eerft  une  mal- 
son  acquise  ioub  le  nom  d'un  officier  du  roi,  et  où  réal- 
daienl  habituolleinenl  une  ou  deux  Jeunes  filles,  livrée* 
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surait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  crainte  de  se 
voir  supplantée  par  une  rivale. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siède  la  France 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d'op- 
position  nulle  part,  et  la  désorganisation,  qai 
commençait  à  s'étendre  sourdement,  n'avait 
d'autre  principe  que  l'indifTérence  ou  la  faiblesse 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  vivait  que  poor 
le  plaisir,  et  repoussait  avec  un  invincible  d^ôt 
les  occupations  qui  étaient  pour  lui  un  deroir. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  histo- 
rien, ce  furent  les  vices  personnels  du  monarque, 
qui,  en  produisant  an  trésor  un  déOcit  qu'on  ne 
pouvait  combler,  mirent  ^ux  prises  le  cierce  et 
les  parlements ,  renouvelèrent  les  persécntions 
religieuses,  alarmèrent  tous  les  corps  sur  leurs 
privilèges,  en  faisant  voir  qu'on  pouvait  mettre 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  exeitèreot 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  donnè- 
rent enfin  à  toute  la  France  le  sentiment  de  h 
complète  dissolution  dn  corps  social.  »  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  l'impôt  du  ving- 
tième, établi  en  1749  par  le  oontrêleur  général 
Machault  sur  te  revenu  de  tous  les  Français, 
quelle  que  fût  leur  condition.  Des  réclamatioos 
s'élevèrent;  le  dergé  refusa  obstinément  des") 
soumettre.  En  même  temps  il  résistait  à  une 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  donner 
un  état  de  ses  biens  et  revenus.  «  Ne  nous 
mettez  pas  dans  la  nécessité,  écrivait févêqoe 
de  Marseille,  de  désobéir  à   Dieu  ou  au  roi; 
vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préfcrcnce  !  > 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  une  diversion,  qui  loi 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  Quiconque 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Vnigenitus  se  vit  eida 
des  sacrements,  que  l'on  osa  roême  refuser  au 


par  leurs  ramilles  ou  amenées  pif  arttflee  etdeaUDéetiox 
pl»lslrsdu  rot.  Pendant  certains  lalerralles.  Il  bV  foi^*» 
même  aucune.  Le  roi  ae  rendait  en  secret  dans  cetie  sai- 
son ou  faisait  venir  ces  *eunea  filles  aa  château  «Hbs  u 
appartement  reculé,  qoi  servait  aussi  à  d'ici rcs  rcoio- 
vous.  «  H  passait  plusieurs  heures  avec  elles,  dit  dlnaoofi; 
le  roi  toutefois  s'amusait  i  les  habiller,  à  les  lacer,  i  kw 
faire  des  exemples  pour  écrire.  U  avait  le  plus  grand  awa 
de  les  instruire  Inl-roéme  des  devoirs  de  la  religloo  :  U  wf 
apprenait  a  lire,  à  écrire,  i  prier  Dlea  comme  on  »»«« 
de  pension.  U  né  se  lassait  pas  de  leor  tenir  le  kopfe 
de  la  dévotion.  U  faisait  plus.  Il  priait  lol-méine  à  deoi 
genoux  avec  elles,  et  cependant dèa  le  eomœenceaw 
de  cette  éducation  si  soignée  11  les  desUnalt  ao  dé- 
shonneur.... Biles  étalent  solfnéea  dana  leurs  eoodw, 
mais  leurs  enlknU  leur  étalent  toojoars  enle^4«P^r 
être  placés  dans  des  colléRcs  ou  des  convenu  :  ian*«  * 
ne  devaient  revoir  leur  mère,  qui  de  son  côté  te  re^^yjj; 
Jamais  le  foL  A  leur  sortie  ellea  éUtent  ■artéw  *  ■» 
hommes  vlU  on  crédules,  auxquels  eUes  appwtaieal  us» 
bonne  dot.  Quelques-unes  conservaient  "  ^"S^;- 
fort  considérable.  »  Les  enfinta  recevaient  10  i  W^  ^ 
Très  de  rente  chacun  et  bérIUlent  les  nos  des  ••»«»• 

Ce  sont  ces  faits,  peu  connus  du  temps  de  Loo»  *  • 
qui.  grossis  par  la  rumeur  publique,  ont  4onoé  lie«  ««» 
récits  exagérés  sur  le  Porc  <na  Ctrft,  représenté  «mbim 
un  vaste  sérail  où  avalent  passé  un  nonabre  t«"«"*  •; 
Jeunes  filles.  Des  pièces  trouTées  U  y  a  qaej5«,  *"2" 
dans  les  archives  de  Versailles  ont  fait  connaître  les  pw 
de  vente  et  d'aqnlsttloo  de  cette  mslsoB.  qui  cessa  »«» 
1760  de  receTOlr  sa  honteuse  desUaatloa. 
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pieox  duc  d'Orléans  lonqo'U  moarut  (4  (érrier 
1752);  des  Tiolences  de  toutes  sortes  éclatèrent 
dans  les  provinces;  un  j^rand  nombre  de  carés 
suspendirent  en  même  temps  leur  ministère. 
Le  parlement  rédigea  des  remontrances  ;  mais 
le  roi,  las  de  ces  tracasseries,  intervint  par  un 
édit  qui  imposa  un  silence  atwolu  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Quant  aux  projets .  de  M.  de 
Macbault,  ils  durent  être  abandonnés.  Dans  le 
midi,  le  zèle  fanatique  des  éréques  avait  dénoncé 
les  assemblées  que  les  protestants  tenaient  au 
désert,  et  la  persécution  armée,  commencée 
contre  eux  par  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Saint- 
Florentin,  fut  reprise  avec  la  dernière  rigueur 
par  le  doc  de  Richelieu  (1754). 

Les  nécessités  de  la  guerre  de  sept  ans  ayant 
fait  lever  de  nouveaux  impôts ,  les  parlements 
et  le  clei|^  saisirent  cette  occasion  de  rallumer 
la  discorde.  Le  clergé  exigea  de  nouveau  des 
mourants  des  billets  de  confession  ;  Tarchevéque 
de  Paris  fut  exilé,  et  le  parlement,  de  son  côté, 
ne  cessait  de  présenter  des  remontrances  ou  de 
refuser  l'enregistrement  des  édits.  «  Ces  robîns, 
disait  le  roi ,  tiniront  par  perdre  l'État  ;  c'est  une 
assemblée  de  républicains.  »  Il  tint  un  lit  de  jus- 
tice (  13  décembre  1756  ),  dans  lequel  de  profondes 
modifications  furent  apportées  à  l'organisation  et 
âu  régime  politique  du  parlement.  L'indignation 
publique  futextrème.L'attentat  de  Damiens  vint  lui 
donner  un  antre  cours  (5  janvier  1757).  Blessé  d'an 
coup  de  canif  au  moment  de  monter  en  voiture,   ! 
Louis  XV  reconnut  l'assassin  qui  avait  conservé  ' 
son  diâpeau  sur  sa  tête,  et  dit  :  «  C'est  ce  mon-  ; 
sieur  qui  m'a  frappé  ;  qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne  i 
Im  fiasse  point  de  mal.  »  La  blessure  n'était  pas  I 
profonde,  mais  on  crut  que  l'arme  était  empoi-  i 
sonnée ,  et  ce  fut  là  la  cause  de  bien  des  ter-  I 
reurs.  Le  roi  demanda  les  secours  de  la  religion^  | 
étoigna  M"*  de  Pompadour,  et  renvoya  au  dau-  ; 
phin  la  décision  de  tontes  les  affaires.  L'attentat  j 
fut  exploité  d'une  manière  cruelle  par  les  denx^ 
partis,  qui  s'en  rejetaient  avec  empressement  la  i 
respoasalMlité,  et  MM.  de  Machaalt  et  d'Argen- 
son,  les  seuls  hommes  d'État  dignes  de  ce  nom, 
furent  sacrifiés  aux  rancunes  de  la  favorite. 

Sans  qu'il  y  eût  aucune  déclaration  de  guerre, 
des  actes 'hostiles  avaient  rendu  imminente  une 
collision  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dans 
llnde,  Dopleix,  qui  luttait  avec  énergie  sans  ob- 
(eoir  aucun  appui  du  gouvernement,  et  qui  avait 
eu  trois  armées  détruites ,  fut  rappelé,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée  de  Lawrence 
et  de  CKve.  Au  Canada,  les  Anglais  disputaient  à 
la  France  la  possession  de  la  Nouvelle-Ecosse;  ils 
s'emparèrent  dans  l'Océan  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  et  de  deux  cent  cinquante  bâtiments 
de  commerce.  Le  caprice  d'une  hivorite,  traitée 
de  cbère  amie  et  de  belle  cotuine  par  Marie- 
Thérèse  ,  eut  plus  d'influence  que  les  réclama- 
tioDs  générales  :  presque  au  moment  où  La  Galis- 
soonière  battait  l'amiral  Byng  et  où  Richelieu 
prenait   Mahon  d'assaut,  un   traité    funeste , 


(  Fbaucb  )  8.)0 

I  œuvre  de  l'abbé  de  Bemis,  conclu  à  Versail- 
les avec  l'Autriche  (!*'  mai  I7ô6),  précipiU  la 
France  dans  une  double  guerre  maritime  et 
continentale,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour 
occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
tions de  sa  politique ,  la  France  s'unit  à  l'Au- 
triche contre  le  roi  de  Prusse,  qu.'il  aurait  fallu 
soutenir  contre  la  puissance  autrichienne.  Quel- 
ques épigrammea  du  roi  Frédéric  sur  Mme  ,de 
Pompadour  et  Louis  XV  firent  sacrifier  les  inté- 
rêts évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
geance. «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Duclos,  l'applaudissement  fut  général;  ce  fut 
une  espèce  d'Ivresse  qui  augmenta  encore  parle 
chagrin  que  le^ Anglais  en  montrèrent;  chacun 
simagina  que  l'union  des  deux  premières  puis- 
sances tiendrait  toute  l'Europe  en  respect. . .  Les 
idées  ont  bien  changé  depuis  ». 

Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  de 
Mootcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
nada l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
mille  hommes  en  Allemagne,  quatre-vingt  mille 
sous  les  ordres  du  maréchal  d^Estrées,  vingt 
mille  sons  ceux  du  prince  de  Soubise.  D'Estrées, 
qui  avait  avec  lui  Maillebois,  Contades,  Chevert 
et  Saint^^Sermafn ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
la  Hesse,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  Jours  plus  tard,  il  cé- 
dait le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
faveur  auprès  de  M"**  de  Pompadour.  Ce  dernier, 
plus  occupé  à  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre, 
fit  poser  les  armes  an  duc  de  Cumberland,  et 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté, 
Soubise ,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen,avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  laSilésie,  le  battit  com- 
plètement è  Rosbach(5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  préInde  de  bien 
d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermoot,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
désordonné  des  plaisirs,  succéda  à  Richelieu,  et  fut 
contraint d'évacner  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
passer le  Rhin;  le  19  juin  1758,  bien  que  supérieur 
en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'on 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
Contades  réorganisait  l'armée  du  Rhin ,  Soubise 
avait  repris  l'offensive  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  la  Hesse ,  ravageait  le 
Hanovre  et  la  Westphalie ,  «  dont  il  faisait  des 
déserts ,  »  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Luttemberg  le  bAton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne ,  les 
Anglais  avaient  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaienitrûlé  vingt- 
sept  vaisseaux,  une  centaine  de  bâtiments  mar- 
chiands  et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  tai  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égoiste ,  qu'ils 
portèrent  à  la  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada,  où  Montcalm  st  Vaudreuil  ne  se 
soutenaient  que  par  las  plus  héroïques  efforts , 
fut  perdu  oomplétane&t  après  kbataiile  de  Que- 
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bec  (  1 8  septembre  1 759  )  ;  la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaient  capitulé  quelques  mois  aupara- 
vant ;  le  Sénégal  avait  été  conquis  en  décembre 
1758. 

L'entrée  du  dnc  de  Cholseul  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  Tabbé 
de  Bernis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  une  recrudescence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète,  ofTensivc  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1758):  on 
s'engageait  à  entretenir  cent  mille  hotnines  en 
Allemagne ,  à  payer  le  subside  de  la  Suè<le  et  des 
troupes  saxonnes,  et  à  abandonner  à  T Autriche 
tontes  les  conquè(e<i  que  Ton  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Con- 
tades,  les  Français,  d*al)ord  victorieux  à  Bergen, 
puis  vaincus  k  Minden  (f  aoât  1759),  où  ils 
laissèrent  huit  mille  hommes  et  dfx-sept  dra- 
peaux ,  réui^sirent  toutefois  à  se  maintenir  dans 
ta  Hesse  et  le  Hanovre.  Au  moment  où  l'on  pro- 
jetait une  invasiou  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéantirent  la  marine  française,  par  Taudace  de 
leurs  manœuvres,  au  cap  de  Lugos  et  à  Quiberon 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ). 

La  France  avait  ainsi  perdu ,  par  Tobstinatlon 
d'une  femme ,  ses  flottes  et  ses  colonies  ;  aussi 
la  nation  n*éprouvait-elle  que  dégoût  pour  cette 
querelle,  qui  lui  (^ Mit  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  11  (  voy.  ce  nom  ) ,  attaqué  de 
toutes  parts,  sauvait  la  Prusse  par  un  effort  de 
génie  en  livrant  des  batailles  de  géants,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
combats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'offrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marches  stratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre ,  des  villes  prises  et 
reprises ,  les  coml»ts  heureux  de  Corbach  et  de 
Clostercamp  signalèrent  la  campagne  de  i760,  la 
déroute  de  Fillingshausen  et  la  disgrâce  àe  Bro- 
glie celle  de  1761. 

Le  pacte  de  famille,  magnifique  concep- 
tion ,  inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIV, 

mais  trop  tard  venue,   fut  conclu  le  t5  août  ♦<"«"*  p"''*"*û'"p**»^" *>•»'«■•  a^»"** *•«*»*"«  **'• 
1761.   Tonales  souverains   de  la  maison  de     iea.*«ipJauir.favorto,ii.iB,.ii.uui  àcraraw--,--! 

Bourbon,  France,  Espagne,  Deux-Siciles,  Parme 
et  Plaisance ,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa- 
mille, M  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  Tennemi  de  l'un  d'eux 
comme  Tennemi  de  tous ,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  séjiarée,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimilaient  en  tout  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  sujets.  A  peine  ce  traité  fut-il  connu 
que  l'Angleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  h  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions, 
Cuba  et  les  Iles  PInlippincs.  Quant  à  la  France, 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  nouvelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soubise  (1762).  La 
paix  de  Paris, signée  le  10  février  1763,  mit  fin 
à  cette  guerre,  effroyable  boucherie  qui  coûta  la 
vie  à  près  d'un  million  d'hommes,  ajouta  plus  de 


34  millions  de  rentes  annoelles  à  la  dette  pu- 
blique, et  ne  servit  qu'à  augmenter  la  puissance 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  la  France  dut  c«(ier 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénégal,  les  petites  An- 
tilles; à  l'Espagne  la  Louisiane,  et  t'AHemagne 
fut  évacuée.  Depuis  le  traité  de  Brétigny,  oo 
n'avait  point  acheté  la  paix  par  tant  d'humiliatioo. 
La  guerre,  éteinte  au  dehors ,  s'était  rallumée 
à  l'intérieur,  guerre  d'Intrigues ,  d'épigramnw*, 
de  libelles,  de  chansons,  de  serraoïu  d  de  plai- 
doyers, attisée  par  les  philosoplies  et  les  écono- 
mistes, qui  avaient  rallié  à  eux  l'oplDlon,  eotn- 
tenue  par  la  favorite  et  M.  de  Cboisoil ,  qui  loi 
empruntaient  des  armes  pour  se  maintenir  au 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,  égoïste  et  pares- 
seux (1),  donnait  à  entendre  qne  la  mooarcltie 
courait  à  sa  ruine ,  mais  qu'après  tout  peu  lui 
importait,  puisqu'elle  durerait  bien  autant  qoe 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  laissé  proscrire  l'ordre 
dea  jésuites  contre  ses  propres  affections  (  ao6t 
1762 }.  Au  lieu  d'alléger  les  impôts,  déjà  si  écra- 
sants ,  il  en  demanda  de  nouveaux ,  par  les  edits 
du  31  mai  1763,  ainsi  que  le  dénombrement  de 
tous  les  twens- fonds  du  royaume.  La  résistance 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  universelle  : 
tous  les  parlements,  à  l'exemple  de  celai  de 
Paris ,  s'y  encourageant  à  l'envi ,  refusèrent  d'en* 
r^istrer  les  édits,  et  les  déclarèrent  de  nnl  effet 
Effrayé  ou  fatigué  dn  bruit,  Louis  XV,  par  on 
compromis  qui  peignait  la  faiUcsse  de  son  ca- 
ractère ,  crut  encore  se  tirer  d'affaire  en  ordon- 
nant un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  dKntrôleur  général  Bertin  fut  sa- 
crifié à  la  clameur  publique;  mais  Lamoignon, 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  cet 
esprit  de  révolte ,  fut  éloigné  de  la  cour  et  rem- 
placé comme  rice-diancelier  par  Maupeou  pèrr, 
jiuquel  succéda  en  1768,  avec  le  titre  de  cfaao- 


(1j  II  ne  serait  pas  dans  rexacte   vérité  d'aisInUrr 
Louis  XV  i  tin  rot  fainéant  on  à  quriqne  auHin  d'Asie. 


avec  tes  envoyés  parUcnlIrra .  soit  avec  le  IleuIHMot  de 
poltM.  Cjt  dernier  lui  communiquait  chaque  maUa  et 
qu'il  avait  appris  de  plus  curieut  par  ses  avnta,  oo  pu 
le  robinet  noir,  où  des  moyens  Ingénieux  le  resdalrot 
mailre  de  la  correspondance  prif  ée  ;  le  scamtale  des  la- 
triinies  galantes  plahalt  surtout  an  mi,  qui  se  yl^osu 
d'être  llmmoBe  le  mieux  Informé  ée  fù\K  II  portail  ta 
mémo  curiosité  affairée  à  oonnaitro  les  Intrigues  poli- 
tiques des  diverses  cours  de  l'Europe.  Grâce  «u  prfoce 
de  Conil ,  puis  au  comte  de  Broglie,  qui  lot  scrvlmit 
d'Intermédiaires,  il  organisa  Inuteonc  élplonattc  sreréia, 
ci  la  dirigea  seul  a  lloxu  de  ses  mlot^trca.  «  O  qui  c«t  s 
petne  croyable  dans  uue  cour  Indiscrète  et  cufièuie.dit 
Fhii^an  (dans  son  * //it/otre  d#  fa  Mplomatit /r^H* 
faite),  où  les  Jeunes  gens  et  les  femmes  ont  tant  d*ae- 
tlviié,  tant  d'influence,  et  se  sont  emparés  de  tout  in 
acc^fi,  où  le  secret  des  plus  grandes  arfalres  ée  lÉtat  ne 
fut  presque  Jamais  gardé,  res  correspondances  eonûen 
à  trente  -deux  pemoones  sont  demeurées  œcrétcs  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  vingt  anuéee  Elles  ont  ecliarp' 
Jusqu'aux  derniers  mois  de  ce  régne  a  la  eonnal«asore 
dex  différents  mlnlntres  qui  gouvernèrent  le  royaume 
avec  une  autorité  *»n*  bornes  et  une  confiance  de  la  part 
du  pritioe  qu'ils  devaient  croire  aaos  réaenre  aOn  ii«s 
moindres  effets  de  ce  buarre  système  d'esploonage  fat 
d'ajouter  no  élément  de  plus  à  Ix  diasoluUoo  aodale. 
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oeiier,  son  fib,  plus  fameux  que  lui.  Au  reste,  la 
qualité  principale  de  Tun  et  de  l'autre  était  uo 
déTOuement  au  roi  poussé  jusqu^à  la  servilité. 
£a  prenant  la  défense  du  peuple,  les  parle- 
ments avaient  montré  autant  de  courage  (]uc 
d'indépendance  ;  dans  les  fonctions  qui  leur  étaient 
dévolues,  ils  furent,  au  contraire,  tracassiers, 
baineiii  et  rétrogrades.  11  nous  suffira  de  citer, 
parmi  lesactes  d'intolérance  et  de  fanatisme  qu'on 
kur  peut  justement  reprocher,  l'interdiction  de 
la  pratique  de  l'inoculation  et  les  procès  fameux 
du  pastcnr  Rochette,  de  Calas,  de  Sirven,  de 
La  Barre  et  de  Lally-Tollendal ,  procès  qui  ren- 
contrèrent dans  Voltaire  un  clialeureux  contradic- 
teur. Celui  de  La  Clialotais,  qui  n'était  autre  que 
leleur,  les  releva  plus  tard  dans  I^opinion  publique  ; 
car  l'opinion  publique,  cette  puissance  nouvelle, 
arec  laquelle  on  n'avait  pas  compté  jusque  alors, 
l'opinion  publique,  formée  tour  à  tour  parles  ma- 
gistrats les  jansénistes ,  les  journaux  naissants 
et  les  philosophes,  s'élevait  liardimenten  face  de 
la  monarchie,  qu'elle  traduisait  à  son  tribunal,  et 
se  faisait  criminelle  de  lèse- majesté  en  traçant 
Doe  ligne ,  nn  abîme  bientôt ,  entre  la  nation  et 
le  trône.  Louis  XV  ne  s'aveuglait  pas  sur  ce 
mouvement  confus  et  passionné  qui ,  grossissant 
avec  les  circonstances,  entraînait  les  esprits  vers 
la  nécessité  d'une  réforme  universelle.  Tout  roi 
absolu  qu'il  était ,  il  n*avait  pas  plus  que  le  der- 
nier de  ses  sujets  confiance  en  sa  propre  cause. 
On  l'entendarty  en  souriant,  s'écrier  sur  le  ton  du 
plus  fier  dédain  :  «  C'est  en  ma  personne  seule 
que  réside  la  puissance  souveraine ,  dont  le  ca- 
ractère propre  est  l'esprit  de  conseil ,  de  justice 
et  de  raison  ;  Tordre  public  tout  entier  émane  de 
iDoi;  mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi,  et  les 
droits  et  les  intéiêts  de  la  nation ,  dont  on  veut 
faire  un  corps  séparé  du  monarque ,  sont  néces- 
sairement unis  avec  les  miens  et  ne  reposent  qu'en 
mes  mains  (1).  »  Ces  maximes  d'un  autre  règne, 
il  en  connaissait  l'inanité ,  et  i]  voyait  pins  clai- 
rement le  fond  des  choses  lorsqu'il  disait  à  ses 
courtisans  :  «  Je  crois  bien  que,  tant  que  je 
vivrai ,  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître 
de  faire  ce  que  je  voudrai  ;  mais ,  ma  foi  I  après 
moi ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  (2).  » 

A  mesure  que  te  roi  se  faisait  vieux ,  la  nH>rt 
frappait  autour  de  lui.  Après  sa  fille,  l'Infante  de 
Parme  (1759),  après  son  petit-fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne (176 1),  ce  fut  le  tour  de  M"'  de  Pompadour 
(fôavril  1764),  qui  valait  peut-être  à  ses  yeux  au- 
tant que  sa  famille  entière  ;  pourtant  elle  n'emporta 
même  pas  les  regrets  de  son  royal  amant  (3).  Le 
daophin  mourut  ensuite  (1765);  c^était  un  prince 


(n  ut  de  Jnttice  du  %  mars  1766. 

(I)  Souvenin  du  cardinal  de  Brienne, 

(I)  Louts  XV.  on  le  naît,  n'avait  pan  le  don  dft  Urmet. 
Voyant  d«  sa  renélre  emporlrr  les  rvsteii  de  la  favorite.  Il 
dtl  toot  baat  :  «  Madime  la  Marquise  anra  aniiiord'hui  na 
Biauval»  temps  pour  .ton  voyage.  «  LouU  XIII  prononça 
un  mot  semblable  le  )our  de  l'exécation  de  Cinq-Mars, 
•on  bvorl. 
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tolérant  et  homme  de  bien,  protecteur  des  j<^oites, 
mais  ami  des  sages  réformes.  Le  peuple  l'aimait 
parce  qu'il  était  mal  vu  à  la  cour.  Le  roi  Stanislas 
IesuivitbientôtdansIatoml)e(23  février  1766),  et 
un  grand  événement,  la  réunion  définitive  delà  Lor- 
raine à  la  France,  fut  accompli.  Enfin  la  mort  en- 
leva la  dauphine  (1767),  puis  la  reine  (1768),  cette 
douce  Marie  Leczinska,  qui  en  avait  appelé  à  Dien 
de  l'abandon  de  son  époux.  Ces  coups  répétés  du 
sort  avaient  troublé  l'imagination  de  Louis  ;  il  s'en 
épouvantait  comme  d'autant  d'avertissements 
funèbres  que  son  heure  était  proche;  il  tomba 
dans  den  accès  de  noire  rêverie  ;  la  dévotion  re- 
prit sur  lui  quelque  empire;  il  congédia  la  dé* 
bauclie;  II  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 
version. «(  Mais,  dit  un  h{v>torien,  le  réveil,  après 
cet  abaissement,  fut  honteux.  Il  venait  d'épuiser 
ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens, 
se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  Il  s'a- 
bandonna aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 
tandis  qu'il  laissait  s'accroître  le  désordre  dans 
les  6nances  publiques ,  il  recounit  aux  moyens 
les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes  (l).  Desséché  [)ar  le  vice,  il  acheva  de 
se  rendre  étranger  h  son  peuple  et  à  sa  famille.  » 
Louis  XIV  n'aTalt  fait  de  la  galanterie  qu'un 
passe-temps,  et  comme  un  brillant  apanai^c  de 
la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 
sur  le  trône I  et  Thistoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 
incolore  de  Tbistoire  de  ses  maîtresses.  De  la 
Pompadour  à  la  du  Barry  l'interrègne  dura  cinq 
ans  i  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  Ri- 
chelieu, introduisit  dans  le  lit  du  monarque  cette 
courtisanede  bas  lieu.  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 
ou  VaubemieTt  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 
épouser,  pour  qu'elle  eût  un  titre,  le  frère  de  son 
dernier  amant»  Jean  du  Barry,  et  elle  devint  com- 
tesse. Sa  présentation  eut  lieu  le  32  avril  1 7()0.  Son 
avènement  fut  un  scandale  dans  une  cour  où  les 
bonndtes  gens  se  comptaient  (2) .  Cotillon  1 1 1 ,  selon 
le  mot  du  grand  Frédéric,  était,  par  le  manque 

(i)  La  liberté  da  corooerce  des  grains,  suspendue  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  avati  été  rétablie  en  I70i. 
K  Alors  one  société  secrète  se  forma,  dans  tnquHIe  le  roi 
lui  ménie  était  aotloonaire  pour  10  mllltoni,  qui  occapa- 
rail  tes  blés ,  les  faisait  sortir  de  France.  excUoil  alusl  U 
bauiise,  et  réimportait  ces  mêmes  blé^  avec  d'énormes 
bénéflcrs.  Le  cri  public  devint  tel  qnVn  ITTO  l'abbé  Ter- 
ra j  défendit  la  1IIm«  circulation  des  gralM  t  aaU  le  poète 
dt famine  ne  fui  pas  détruit;  les  accaparements  a  l'in- 
térieur contlnuérrnt.  Le  rot  »V(ait  fait  une  c.iissc  parti- 
culière, avec  laquelle  U  agiotait  sur  le  prix  drs  blés,  se 
Vantant  I  tout  It*  monde  du  lucre  qn'U  Iblsalt  sur  ses 
sujets.  Nul  n'osaU  révéler  ce  pacte  abomlaablr,  qui  avait 
des  complices  partout,  même  d.in^  le.t  parlcmenin;  Il 
avait  éie  défendu,  sons  peine  de  mort,  aux  écrlialni  de 
parler  de  finances,  et  la  moindre  plainte  était  étouffée 
dans  les  cactools  de  la  BasUUe  »  (LavaUée,  HiU,  du 
Français^  III.  > 

(t)  Rcauvals,  évéqne  de  Senez,  osa  protester  par  ces 
paroles  d'un  sermon  préi-bé  devsnl  le  roi  et  sa  nonvello 
favortia  :  •  S«li>mon ,  raMa*iié  de  voluptés,  las  d'avoir 
épumé,  pour  réveUler  se^^  Acn*  fléirls,  tous  les  genres  de 
plaisir  qui  entourent  le  trûne,  finit  par  en  rhercber  d'une 
espèce  nouvellt  dans  tes  vUa  rcalea  d»  la  comiiptloa  pa- 
bUqoa.  » 
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absolu  d*édocation',  incapable  de  se  mêler  de  po- 
litique oomme  ses  aînées,  Mme«  de  Chàteaoroux 
et  de  Pompadour.  Sans  savoir  précisément  ce 
qu'elle  roulait ,  elle  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'arait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Maupeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Ces  trois  ambitieux,  qu'on  appelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renverser  Cboi- 
seul  et  à  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques, 
serviles,  rapaces,  pleins  d'oiigneil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  au  maître  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Combien  Cboiseul,  malgré  ses  fautes,  devait 
paraître  grand  à  côté  de  ces  héros  d'intrigue  I  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  Mme  de  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hàurdi ,  il  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres ,  il  était  Imba  des 
idées  nouvelles,  il  avait  chassé  les  jésuites,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  des  Mazarin;  comme 
eux,  il  avait  la  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté ,  de  souplesse,  et  des  grandes  choses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (1707),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  venals- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre,  fat  élu  par  l'influence  des 
RourboDs;  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'efit,  de 
son  propre  area,  «  ni  argent,  ni  marine,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armements,  il  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  reranche  décisire  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lohitaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  Tappui  de  la  France.  Cet  appui 
lui  fiit  promis  an  nom  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  mam  à  Chartes  m  : 
«  Mon  ministre  Tonlait  la  guerre ,  mais  je  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'un  mot  ce  pacte 
donf  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politique.  La  même  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Cboiseul  en  fiiveur  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d'unir  les  Turcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
ses  États  et  d'appuyer  celle  démonstration  sur 
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l'élan  unanime  d'un  peuple  en  armes  pour  sa  li- 
berté. Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se- 
crets les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der- 
nier acte  de  Cboiseul  fut  la  négociation  du  ma- 
riage de  Farohiduchesse  Marie -Antoinette  tiec 
le  dauphin,  qui  devint  Louis  XVI  (mai  1770); 
on  le  célébra  aïKc  une  magnifieente  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  la  misère  publique  ;  vîo^ 
millions  de  francs  y  forent  dépensés.  Le  24  dé- 
cembre suivant ,  Cboiseul,  brutalement  destitné 
et  exilé,  quittait  le  pouvoir.  L^alliance  autrichienne 
qui  l'y  avait  porté,  et  à  laquelle  il  avait  tant  sa- 
crifié, l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  il 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgr&ce  fut  re- 
gardée oomme  une  calamité  publique.  Ainsi  al- 
laient les  destinées  de  la  France  à  la  merci  des 
intrigants  et  des  femmes  |>erdues,  réglées  par  le 
caprice,  l'égoisme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  jamais  d'en- 
nemis qui  conspirent  sa  picrte.  Ce  fut  donc  choie 
facile  au  triumvirat  de  renverser  Cboiseul  avec 
le  concours  occuKe  de  M*^  du  Barry.  Son  bot 
était  la  restauration  de  la  monarchie  aibsoloe.  Oo 
rappellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'action.  11 
entra  au  pouvoir  par  un  coup  d'Ëtat.  A  l'occasion 
du  procès  intenté  an  duc  d'Aiguillon  et  annulé  par 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'aoensé  irréim- 
chable,  le  pariement  de  Paris  avait  sospendù  la 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso- 
lution, Maupeou,  qui  prétendait  «  retirer  la  ooa- 
ronne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  ses 
membres,  et  le  reconstitua  en  le  peuplant  de  ma- 
gistrats sans  honneur  et  sans  talent  (janTÎer  1771). 
On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  »- 
gnificatif  de  parlement  Maupeou.  Les  protes- 
tations affluèrent  de  tous  cdtés;  la  noblesse,  en 
partie ,  épousa  la  cause  de  la  magistrature;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cet 
exemple.  Maupeou  ne  s'en  inquiéta  point,  et, 
poursuivant  son  but  d'abattro  l'esprit  d'insubor- 
dination, il  supprima  successivement  les  parle- 
ments de  Besançon,  de  Douai,  de  Toulouse  et  tous 
les  autres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  qull 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  coa- 
trdleur  général  Terray,  autre  sauveur  de  la  mo- 
narchie ,  faisait  ouvertement  banqueroute.  «  Voos 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  lui  disaitroo.  — 
Où  diable  voulez-vous  que  j'en  prenne?  »  répoo- 
dait-il.  Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais 
impitoyable  et  d'une  immoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  contrats 
de  route  et  les  rentes  Tiagères,  euus  prétexte  que 
les  conditions  en  étaient  trop  onéreuses  pour  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  réformes,  an  moins  audacieo^, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  miJ- 
liona  la  dette  annuelle  de  l'Eut  ;  s'arrétant  devaot 
les  prodigalités  de  la  cour,  l^arrière  iafraocbis- 
sable,  elles  n'empèehèrent  nullement  le  déficit 
d^aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai- 
guillon, qui  dirigeait  les  affaires  étraogières,  il 
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n'était  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon- 
cilier Topinlba  avec  radministration  nouvelle. 
Fidèle  en  appefrence  an  pacte  de  famille,  il  se 
brooilla  arec  rEspagne;  sans  oser  rompre  avec 
TAutriche,  i!  tourna  ses  vues  du  côté  de  la  Prusse  ; 
quant  à  l'Angleterre,  il  lui  céda  en  toute  occasion, 
par  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
pens de  la  dignité  nationale. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne,  auquel  le 
cabinet  de  Versailles  ne  s'opposa  point,  fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux  règne  (1772). 
Louis  XV,  en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ac« 
eompli  en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
Cboiseul  eAt  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
lieu.  V  Ces  aHernatiTes  de  violence  et  d'abais- 
sement, tant  de  désordres  et  de  dilapidations, 
ataient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  roi , 
dont  l'opprobre  allait  croissant  et  brarait  le 
grand  jour,  dit  M.  Amédée  Renée,  ternissaient  le 
preflige  de  la  royauté.  Un  mourement  extraor- 
dinaire ponssaît  les  esprits  vers  les  décourertes 
de  la  science,  vers  les  innovations  en  tous  genres. 
Le  besoin  de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer 
lÎTrait  à  toutes  lé^  hardiesses  du  raisonnement 
les  croyances  qui  araient  fait  la  base  de  l'ancienne 
société.  L'esprtt  d'examen  et  d'analyse  touchait 
et  ébranlait  tour  à  toar  toutes  les  parties  de  ce 
Tieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
le  soutenir  semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en 
hâter  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
vailla constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
de  cause;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
de  lunaière  ni  l'Incapacité.  Il  avait  conscience  de 
ii  chute  inévitable  qu'il  préparait  à  ses  héritiers. 
Peu  de  princes  furent  doués  de  plus  d'esprit  et 
de  pénétration ,  et  se  montrèrent  plus  habiles 
à  l'osuvre  dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva 
«apable  d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
n'était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon , 
liOuis  XV  eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc 
d<;  Bourgogne;  mais  Tinsouciance ,  qui  tenait  à 
^nature,  et  Taoïsme,  frait  d'une  mauvaise 
'Hucation ,  éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  » 

U  28  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
Petit'Trianon.  Les  symptômes  de  la  petite  vérole, 
qu'il  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
d'cine  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
demain; mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
ïnaladie  honteuse,  dont  le  roi  portait,  dit^n,  le 
^nne,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
nication fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
mille royale.  M"»*  du  Barry,  qui  redoutait  les 
vengeances  du  parti  dn  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
te  «xièrae  jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  5  mai 
celui-ci  se  confessa  ;  le  6  il  reçut  la  communion 
do  grand-anmônier,  le  cardinal  de  La  Rodhe- 
Ayroon ,  qni  lot  à  haute  voix  la  formule  sui- 
vante :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
«»luite  qu'à  Dieu  seul ,  il  déclare  qu'il  se  re- 
pcot  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets,  et 
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qu'il  ne  [désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mai, 
dans  la  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis,  la  nuit,  sans  cérémonie  aucune,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  chasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XVf , 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  raine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  Thistoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'innocent.  Paul  Louisy. 

Barbier,  Journal  hist.  et  anecdot»  du  régne  de  LouU  XV. 
->  Voltaire.  HM.  du  Siieie.  de  LouU  XF,  -  Moafle  d'Ar- 
genvllle.  Fie  privée  de  Undi  XF;  Londres,  iisi,  4  vol. 
In-S».  —  Capeflgue,  Louis  XV  A  la  société  du  dix-hui- 
tième siéàe,'  Paris,  18^1, 4  vol.  iii-B«.  —  TocqueTlIle  (De), 
Hist.  pAi/Mop*.  du  Mgne  de  Louis  XV:  Farta,  1847. 

I  vol.  IB-S*.  -  Aleiaodre  Dumas,  Louis  XV;  Paris,  1848, 
B  vol.  ln-8*.  —  Ménu^res  du  miuisUre  du  due  dTAiçuU- 
fon;  Paris.  lT90,ln-8*.  —  ArgensoD  {D'),  JUémoiret  i  Paris, 
1888,  8  voL  ln-18.  —  Mémoires  du  due  de  Choiuul;  Paris, 
1790,  t  vol.  in-8*.  —  M"*  Do  Hsasset,  Mémoires  {  Paris, 
1884,  ln-8*,  et  1848,  In -18.  —  Béaaolt,  Mémoires  ;  Paris, 
18S8.  ln-8"-  Bfaurepas  (De),  Mémoires;  Paris,  1791«  S  vol. 
In- 8*.  —  Corresp.  du  mttréekal  due  de  Richelieu;  Pa- 
ris, 1789, S  vol.  ta-8».  —  Lacretelle.  Hist.  de  France  pen- 
dant le  dix-huMime  siècle.  —  StsmondI,  Hist.  des 
Français,  XXVIll  XXIX.  -  H.  Martin.  Hist.  de  France. 
»  Viiiemaln .  Tableau  du  dix-huUiime  siècle.  —  Ani. 
Renée,  dans  VEneyelop.  des  Cens  du  Monde.  —  Voir 
pour  pluii  de  sources,  te  CaUUogue  de  la  Biàlioth.  im- 
pér.  (  Hist.  de  France,  II  ). 

LOUIS  XVI  (  Louis- Augtute),  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  i793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphede  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry. 

II  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berceau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  naissaient 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Vauguyon,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équivoque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnent- Jine  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'aiÙeurs 
en  partage  aucnn  de  ces  dons  extérieurs  qni  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse  . 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  chose 
de  trivial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brasquerie,  par  des  boutades 
sans  dignité,  qui  n*avaient  rien  de  commun  avec 
la  franclie  etchevaleresque  popularité  de  Henri  IV, 
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et  le  Taisaient  appeler,  par  Mi"«  du  Barry ,  le 
gros  garçon  mal  élevé  (I).  La  nature  de  ses  dis- 
tractions favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  succès  quelques 
sciences  spéciales ,  comme  Thistoire,  telle  qu'on 
la  faisait  alors  pour  les  princes,  et  la  géographie. 
Mais  un  goût  plus  prononcé  Tentralnait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu  près 
exempts  de  combinaisons  intellectuelles  :  il  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  du  serrurier,  le  mar- 
teau du  forgeron,  et  aimait  par-dessus  tout  la 
chasse. 

La  mort  de  ses  deux  frères  atnés ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  d'Aquitaine,  l'appela  sur 
les  marches  du  trône.  11  n'avait  pas  seize  ans 
lorsqu'il  fut  uni  k  Marie- Antoinette,  archidu- 
chesse  d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  IG  mai  1770,  et  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qui  changèrent 
eu  scènes  de  deuil  les  fêtes  données  ce  jour-là  à 
la  place  Louis  XV,  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y  périrent 
écrasées  dans  la  foule,  au  milieu  d'uuK  panique 
occasionnée  par  le  feu  d'artifice.  Marie- Antoinette 
(vog,  ce  nom)  fut  d'abord  accueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LeducdeChol- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  qu'il  avait  imprimé  à  la  politique  de 
la  France  trouvait  de  nombreux  détracteurs  ;  le 
mariage  du  dauphin ,  qui  avait  été  le  sceau  de 
Talltance  avec  l'Autriche ,  était  particulièrement 
critiqué.  M>nc  Adélaïde,  fltie  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  une  Autrichienne;  enfin  le 
duc  de  La  Vauguyon  était  parvenu  à  inspirer  à 
son  élève  lui-même  de  l'cloignement  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie- Antoinette  se  vit-elle  assez  mal  reçue  par 
son  époux,  qui  noontra  longtemps  pour  elle  une 
certaine  froideur  (2).  Mais  jeune,  belle,  vive  et 
légère,  elle  finit  par  s'en  faire  aimer  et  par  ac- 
quérir  sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait  nooins 
tardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  afîections 

(1)  ce  Aucan  de  xes  ancëtrei,  Henri  IV  eicepté,  ne  «était 
atlé,  coniiTie  lui,  tltlter  i'Indtgent  dam  un  rednU  obtieor. 
ot  ne  se  aurait  éerlé  «tr  le  ehemm  du  aacre  :  «  Poiol  de 
taplsaerlct  1  Je  ne  veux  point  qu'on  empêche  le  pruplect 
moi  de  nous  voir!  >•  Mal»  en  revanche  aucun  d'eux  n'au- 
rntt  par  des  mrtiaces  brutales  avili  ses  aoc^  de  cotère, 
ou,  apei'taCeur  d'une  eoarse  i^e  elicvaoi«  parlé  uo  éoa  et 

fait   descendre  Jusque  là   l'exemple    de   rècunnmie 

Loois  xvi  eut  contre  lui  nts  quallics  mëmcit.  Sa  faiblesse 
rcxposalt  au  mépris  du  peuple;  ce  qui  lui  attira  le  n)6- 
prU  dr«  grands ,  ce  fut  l*honnétetd  it  aca  mœurs.  Séparé 
(lu  peuple  pur  ses  laiitrf  el  ée  la  Doblasse  par  ses  vertus, 
U  resta  seul  :  étranger  *  la  nation  sur  le  trône,  élrangor 
à  la  cour  dans  un  palais,  et  comme  é|;:<ré  au  sommet  de 
l'État.  »  Loula  Rane,  HtU-  de  ta  iMM/  A>  (>' 

(î)  Ces  préventiuue  n'étaient  fua  cependant  «  la  seule 
rause  de  l'espéGc  d'éloignement  que  le  dauphin  éprouva 
d'abord  pour  sa  Jeune  compagne.  Oo  sstt  aujourd'hui 
qtt'il  avaft  une  triste  inUrmlte.  dent  l'art  des  médeemi 
ne  trlempha  que  plntileurs  aonéf»  après  sun  mariage.  t> 
malbenr  ajoutait  à  sa  tlmi'lité,  â  son  mécontentement  de 
lui- même  et  des  autres:  Il  lni<iaait  voir  à  sa  femme  de 
l'indifférence,  quelquefois  qéme  de  rhoOMar.  ■  Dun, 
ma,  du  Mgw  de  Loua  XpJ,  Introd. 
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de  la  cour;  et  plus  tard,  véritable  peprésentant 
de  la  royauté,  plus  roi  que  son  époax  lai-méme, 
elle  fut  le  but,  l'objet  et  trop  souvent  Finstiga- 
trice  des  complots  impuissants  qui  irrifèreal  le 
plus  l'esprit  de  la  révolution. 

Louis  XVI  succéda  à  son  aient  le  10  mai 
1774  :   il  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  En  ap- 
prenant qu'il  était  roi ,  son  visage  se  couvrit  de 
larmes,  et,  tombant  à  genoux,  il  s'écria  :  «  0 
mon  Dieu  !  quel  malheur  pour  moi!  »  Complè- 
tement étranger  aux  affaires,  d'un  caractère  ti- 
mide et  irrésolu,  il  eut  recours  aux  conseils  de 
sa  tante,  M^c  Adélaïde,  qui  désigna  comiDe 
principal  ministre  le  vieux  comte  de  Maurepas, 
homme  de  beaucoup  d'esprit*  mais  «  d'une  fii- 
Tolilé  excessive,  sans  idées  et  sans  conduite, 
s'amusant  de  bons  mots  et  de  petites  intrigues, 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  dis 
gracié  par  M'^^  de  Pompadour.  »  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1781,  M.  de  Maurepas  fut  le  maitrs 
absolu  du  royaume.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  chaa- 
celier'  M^upeou  et  l'abbé  Terray  sartirent  dti 
conseil,  où  entrèrent  les  comtes  de  Vergenncs 
et  de  Saint-Germain,  Turgot,  Sartine  et  Maies- 
herbes.  Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpéttiité  du  droit  de  joyeox 
avènement,  et  l'engagement  formM  d'acqnitter 
la  dette  de  l'État  et  de  maintenir  dans  leur  in- 
tégrité leâ  droits  de  ses  créanciers, qu'agitait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parlements  s'ef- 
fectua le  12  novembre  1774.  On  crut  par  cette 
mesure  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique. 
«  Ce  fut  une  immense  faute  et  l'origine  de  tons 
les  malheurs  de  Louis  XVL  Les  pariemenls  ne 
firent  plus  opposition  seulement  au  torrent  de» 
nouveautés,  mais  à  la  nécessité  des  réformes,* 
ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  société  et  le$ 
défenseurs  des  libertés  publiques,  mais  les  ad- 
versaires de  fa  royauté  et  les  protecteurs  de  tou< 
les  privilèges.  Leur  opposition,  qui  pouvait  être 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les  lois 
pour  faire  du  despotisme,  devint  une  entrave 
insurmontable  et  dont  le  pouvoir  s'embarrassa 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  renverser 
les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  »  (1)  Le  rem- 
boursement de  vingt-quatre  millions  de  la  delte 
exigible  arriérée,  de  cinquante  de  la  dette  oqd.<- 
tituée,  de  vingt-huit  des  anticipations,  suivit  de 
près  ces  promesses  de  la  nouvelle  admioi&tia- 
tion,  ef  leur  effet  immédiat  fut  la  renaissancî* 
du  crédit  et  de  tous  les  signes  d'une  soudaioe 
prospérité. 

Turgot  (voy.  CB  nom),  qui  était  le  prina>' 
instigateur  de  ces  premières  mesures  et  que  Ton 
regardait  comme  le  chef  des  économistes,  o^a 
bientôt  porter  une  niain  hardie  sur  l'abus  d<> 
pensions  gratuites  et  des  sinécures,  ta  plait^ 
principale  de  l'État;  le  roi  lui-même,  allant  au- 
devant  des  p/ainles  et  des  réclamations  par 
l'exemple  de  ses  sacri6ces  personnels,  réduisit 

(1)  UvaUée,  Hiil.  des  Français ,  III. 
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la  dépense  4o  palais  M  point  d'effrayer  toas  les 
partisans  do  lOxe.  En  même  temps  naissaient 
d'utiles  institations,  telles  que  le  mont-de  piété, 
noe  caisse  d'escompte,  et  tombaient  tontes  les 
parties  de  ce  rfgime  twrbare  qui  jusque  là 
avait  opprimé  le  coitivateur.  (I  n*y  eut  plus 
de  corvée,  la  glèbe  fut  anranchie  des  restes  de 
h  servitude  féodale.  Trois  des  corps  de  la  mai> 
soa  du  roi  forent  snpprimés;  la  marine  mar- 
chande Alt  relevée  de  Tespèce  de  sojétion  lio- 
miliante  ob  elle  était  réduite  par  la  marine  mi- 
litaire; on  réforma  l*odieux  syHtëme  des  lettres 
de  cachet,  dont  le  dernier  règne  avait  tant  abusé. 
Malesherbes  proposait  même  d'abolir  la  censure 
et  de  rétablir  Tédlt  de  Nantes.  £ofio,  pour  com- 
pléter ce  Taste  cercle  d*lieureoses  réformes ,  la 
révision  d'un  code  pénal  dont  Tatrocité  déshono- 
rait encore  la  France,  et  l'abolition  de  la  torture, 
forent  accomplies  comme  un  éclatant  hommage 
reodo  aux  longs  efTorts  de  la  philosophie  et  ao 
progrès  de  la  société.  La  nation  se  hAta  de  bénir 
le nouveaa  règne,  et  en  tira  les  plus  belles  es- 
pérances. 

Mais  les  privilégiés,  les  courtisans.  quid*abord 
svaient  applaudi  à  la  réforme  des  abus  par  esprit 
de  nwâej  et  qui  depuis  près  d'un  demi<siècle 
avaient  donné  la  consécration  du  bon  ton  aux 
théories  philosophiques,  se  ravisèrent  aussitôt 
qu'ils  eurent  compris  les  sacrifices  qu'allait  exi- 
ger l'application  de  ces  théories.  Maurepas  était 
l'àinede  cette  cabale,  soutenue  par  Marie- An- 
toinette ainsi  que  par  les  tantes  et  les  frères  du 
roi.  On  profita  des  émeutes  qui  avaient  suivi  la 
promulgation  de  Tédit  sur  le  commerce  des 
grains  pour  ébranler  la  coofiaiice  du  roi  en  ses 
ministres.  Lorsque  l'édit  sur  l'abolition  des 
maîtrises  et  des  jurandes  fot  présenté  au  parle- 
ment. Il  subit  un  refus  d'enregistrement  qu'il 
£Éliot  vaincre  par  un  lit  de  justice.  Louis,  qui 
croyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas 
de  résistance,  commença  à  douter  de  lui  et  de 
ses  proiets.  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  peuple»,  disait-il.  Cependant,  le  12  mai 
(776,  il  eut  l'insigne  faiblesse  de  demander  à 
Torgot  sa  démission.  Malesherbes ,  qu'irritaient 
tant  de  \ils  obstacles,  s'était  retiré  quelques 
jours  auparavant,  et  le  roi,  déjà  accablé  du  far- 
deau de  la  royauté,  lui  avait  dit  en  le  congé- 
diant :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  tous 
ponvez  abdiquer.  » 

On  crut  remplacer  Torgot  par  Clugny,  dont  la 
courte  administration  suttit  pour  introduire  un 
affreux  désordre  dans  les  finances.  Ce  fut  lui  à 
qoi  Ton  dut  l'immorale  fondation  de  la  loterie 
et  le  rétablissement  des  corvées  et  des  maîtrises. 
Maurepas,  séduit  par  la  haute  réputation  et  le 
soccès  des  opérations  de  banque  de  Necker 
(coy.  ce  nom},  plaça  ce  Genevois  à  la  tête  du 
trésor  royal.  Mecker  entra  en  fondions  le  29  juin 
t777,  arec  le  titre  de  directeur  général,  qui  ne 
loi  conférait  point  le  droit  de  prendre  place  au 
conseil.  La  religion  réformée  qu'il  professait 


donna  lieu  à  cette  restriction,  conforme  aux 
exigences  de  répoqoe.  Necker,  génie  flexible, 
et  qui  disposait  de  la  confiance  des  capitalistes, 
essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
cour,  et  conquit  la  faveur  pul>lique  en  troutant 
les  ressources  fmancières  dont  le  gouvernement 
avait  alors  besoin. 

La  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis 
venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vœu  personnel 
de  Louis  XVI,  qui  répugnait  à  la  guerre,  sentant 
bien,  comme  disait  Joseph  H,  que  son  métier  à 
lui  était  d'être  royaliste,  tous  les  ministres,  et 
même  Necker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  était  de  garder  la  neutralité.  Mais, 
comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberié 
courut  de  Boston  à  Faris,  où  il  enflamma  toutes 
les  têtes.  De  même  que  dans  la  question  du  rappel 
des  parlements,  dans  celle-ci  encore  l'opinion 
publique  fit  violence  à  la  raison  du  noonarque  et 
des  dépositaU^s  de  l'autorité,  et  à  la  suite  des 
négociations   ouvertes  avec  Franklin  un   traité 
d'alliance  entre  la  Fiance  et  les  États-Uuis  fut  si- 
gné à  Versailles,  le  6  février  1778.  Toutefois, 
par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
attendit  que  les  Anglais  eussent  commencé  les 
hostilités,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  marine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
grands  qu'à  'l'ouverture  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Le  comttat  d'Ouessant,  livré  par  d'Orvil- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  noovello 
(27  juillet  1778).  De  son  eOté  d'Estaing,  avec 
une  flotte  de  douze  vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devant  Tattaqoe  de  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles.   Les  Anglais,  à  qui   l'occasion  était  of- 
ferte, faillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  A  la  mort  de  Maxi- 
milien  -  Joseph ,  l'empereur  voulut  enlever  la 
Bavière  à  l'i^lecteur  palatin  Charles-Théodore, 
qui  en  avait  hérité  ;  il  envahit  ce  pays,  le  réunit 
à  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  11, 
s'empressa  d'invoquer  les  traités  pour  demander 
le  concours  de  la  tVance.  Mais  la  diplomatie  fran- 
çaise, habilement  dirigée  par  Vergennes,  sauva 
l'Europe  d'un  emhra.<^ernent  qui  eût  ét^  la  pertn 
des  États-Unis,  et  dévoila  la  politique  sccrbio  d:; 
cabiuet  anglais.  L'empereur  accepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie,  et  signa  le  traité d/« 
Teschen  (13  mai  1778),  par  lequel  la  Bavièn? 
rentrait  en  possession  d'elle  mêtne.  Le  cabine! 
de  Versailles  dcpioja  la  même  habileté  pour  dé- 
cider l'Esp^igne  et  la  Hollande  à  unir  leur  ma- 
rine à  la  sienne.  Une  armëe  de  quarante  mille 
hommes  fut  rassemblt^e  sur  les  côtes  de  Norman- 
die (1779)  et  d'Orvilliers,  à  la  tête  de-soixante- 
six  vaisseaux ,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente ;  une  tempête  éldigna  la  flotte  de  Louis  XVf 
comme  jac!is  VAnnndd  do  Philippe  II.  «  Si  Pen- 
nenn  eût  deha  r(|ué,  disait  on  orateur  anglais,  nous 
aurions  combattu,  mais  nons  aurions  succombé.  » 
Pendant  ce  temps,    d'Kstalng  prenait  Saint- 
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Yincent  et  La  Grenade,  et  battait  Byron;  Goichen 
liYrait  h  Rodoey  trois  comltats  indécis ,  occupait 
le  Sénégal,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya an  secours  des  insurgents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d'élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Rochambeauet  La  Fayette  {voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Vergennes,  tontes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arrogé  le  droit  de  visiter  les  bAti- 
inents  neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit  le 
nom  de  neutralité  armée  (1780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  l'avantage  :  Lamothe-Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson ,  de  Grasse  battit 
l'amiral  Hood  et  concourut  à  la  prise  d'Yorii- 
Town ,  SufTren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  l'Inde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  furent  à  peine  obscurcis 
par  réchec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre , 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  alTai- 
bli  la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  États- 
Unis,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  à 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena  point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «  elle  ne  fut  pas  asaex  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor;  loin  d'empêcher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  résistance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  Il  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Vergennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit^  en  devint 
l'occasion.  Lesennemis  de  Necker  dirent  qu'en  ap- 
pelant les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monarchie,  et  l'ébranlait 
a(nsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
dignés de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyens  employés  par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attributions  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient lo  poursuivre  comme  criminel    d'État. 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  sa  déroissioa 
k  Louis  XVI,  assez  éclairé  pour  le  regretter 
et  trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  regrets  da 
monarque  furent  surpassés  par  l'irritation  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordonnance 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  aa 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  poomit 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  re- 
gretté et  très-pen  digne  de  l'être.  Loois  XVT, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  voulut  point 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre ;  mais  le  comte  de  Vergennes,  chargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  an  trésor  royal,  Joly  de  Fleory,  ajoutait 
sans  cesse  aux  churges  de  l'État  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  nouveaux  impôts.  La  ré- 
sistance des   parlements  se  reproduisit   dans 
toute  la  France  avec  une  nouvelle  énergie,  et 
pour  vaincre  celle  des  états  de  Bretagne  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  mili- 
taire; enfin,  en   1783,  le  désordre  des  finance 
parut  porté  au  comble.  Lintègre  et  économe 
d'Ormesson,  nommé  contrôleor  général  après 
Joly  de  Flenry,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé à  une  tâche  an-dessus  de  ses  forces  phi- 
tdt  que  de  son  xèle.  M.  de  Galonné  {voy,  ce  nom), 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  par  la 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  Polignac ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  public,  et, 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enfin 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  générai, 
le  3  novembre  1783.  Louis  XVI  avait  dit  de  lai 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  pulriique  à  un 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  ia 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  sécurité  qu'il 
semblait  avoir,  et  quil  avait  l'art  dlnspirer,  loi 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  do  roi.  Les  ta- 
lents de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  fastueux, 
étaient  affaiblis  par  son  caractère  et  dégradés 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  dans  le 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé- 
cution contrariée,  il  se  jeta  dans  la  profusion, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux  qui 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi  les  courti- 
sans l'appelaient-ils  le  ministre  modèle,  tandis 
que  ses  prodigalités  indignaient  les  magistrats 
et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  folles 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nombreux  pa- 
rents de  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  sou- 
tenus par  l'amitié  de  la  reine,  étaient  les  objets 
de  la  vindicte  universelle.  A  la  haine  instinctive 
du  peuple  contre  la  favorite  se  joignait  l'ani- 
madversion  motivée  des  courtisans.  Frappés 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  réfor- 
mes de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyaient  encore 
leur  crédit  abaissé  devant  celui  d'tme  famille 
parvenue  ;  et  de  la  jalousie  envers  les  protégés 
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ils  pissèrent  à  la  malTeillance  enve»  la  pro- 
tectrice cooronnée.  Lea  moindres  imprudences 
étaient  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 
à  enleTer  tonte  considération  an  caractère  et 
à  la  conduite  de  la  reine.  Ce  fut  surtout  dans 
la  iDoostmense  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
tale disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
serre  {,v9y.  M™*  de  Lahotte,  RoBàN,  etc.  ).  Le 
fertîge  d'ailleurs  envahissait  toutes  les  tètes  et 
s*ét«ndait  sur  toutes  les  questions.  En  vain,  en 
1784,  Louis  XYI  Toulut  interdire  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro  {voy,  BKACiiAit- 
CBAis).  Jouée  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
Vaudreuil,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d'Artois  et  de  M"**  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  nn  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
réelle,  s*unirent  pour  qu'elle  fftt  jetée  comme 
Qoe  provocation  à  une  foule  avide  de  change- 
ments et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi   finit    par  céder.  Le  mouve- 
ment dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  l'en- 
thousiasme accueillait  toute   innovation,  soit 
qu'elle  tôt  l'œuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
le  prodoit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1786,  les 
étranges  théories  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
n'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
U  mémorable  découverte  de  Montgolfier,  qne 
lliéroique  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
Louis  XVI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
cet  émule  de  Cook,  des  instructions,  monument 
à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
de  mois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
17S6,  Louis  XVI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
de  Cherbourg.  11  fat  d'autant  mieux  accueilli  en 
cette  droonstance,  que  l'année  précédente  son 
second  fils  (  voy.  Louis  XVII  )  avait  reçu  le  nom 
de  duc  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
qoi  ne  l'avait  pas  accomf^^e  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
juget  si  je  ne  anis  pas  le  plus  heureux  roi  dn 
monde.  » 

Cependant  la  «rise  financière  était  irominentey 
et,  forcé  par  ses  dangers  personnels  à  réfléchir 
sor  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avdr 
époisé  la  ressource  ruineose  des  emprunts,  fut 
enfin  amené  à  découvrir  au  roi  Tablme  de  plus 
en  plus  profond  du  déjleit;  en  même  temps  il 
lai  loumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
idées  de  Colbert,  de  Machanlt,  de  Turgot  et  de 
Necko',  et  dont  les  bases  essentielles  étaient  Té- 
tablis-sement  d'une  large  subvention  territoriale 
à  laquelle  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
privilégiés,  radoucissement  du  régime  des  ga- 
belles, l'accroissement  de  l'impôt  du  timbre,  et 
enfin  l'institution ,  déjà  plusieurs  fois  proposée 
en  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour  vain- 
cre rinévitable  résistance  des  pariements,  Ca- 
lonne demanda  au  roi  la  convocation  des  notables 
do  royaume,  qui  eut  lieu  à  Versailles  (22  fé- 
vrier 1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
dépint ,  le  contrôleur  général  avoua  un  d^ficii 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Etat.  £f- 
Ihiyés  du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier.  «  Cette 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Dror. ,  si  elle  eût  secondé  les  intentitins  de 
Louis  XVI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
zèle  des  garanties  contre  le  retour  du  désordre 
des  finances.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt, et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  llntérét 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la  réunion  des  notables  fut  Tabolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'adoption  du  principe  des  as- 
semblées  provinciales.  La  disgrâce  de  Calonne  (  1  ), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  avait  précède  la  clô- 
ture des  séances,  qoi  eut  lien  le  26  mai  1787.  Le 
1"  de  ce  mois  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy.  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  an  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  ministre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
baron  de  Breteuil,  avait  été  arraché  À  Louis  XVI, 
dont  la  raison  s'effrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  pVédécesseurs ,  de 
Briome  emporta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Calonne,  acceptèrent  la  subven- 
tion territoriale,  l'impôt  du  timbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  se  bâta 
pas  de  faire  confirmer,  par  l'enregistrement  des 
édits  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
tables, qui  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  pariements,  et  ils  y 
réussirent  d'autant  mieux,  que  la  haute  magis-. 
trature  avait  à  partager  le  sacrifice  dos  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  efTrayée  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'édit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  k  son 
acceptation  que  simultanément  avec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  masse  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  ophiions  sous  le  voile  de  l'intérêt  public  ;  ils 
refusèrent  avec  opiniâtreté  Tenregistrcment,  et 
récriminèrent  contre  la  conr,  dont  les  dépenses 
et  les  prodigalités  scandaleuses  ftirent  dénoncées 


(t)  Quand  les  notablet  vinrent  apprendre  an  rot  le 
chiffre  du  défldt  vértflé  par  eax  (lis  millont,  au  lien  de  SO), 
11  entra  daos  ane  Tlolente  oelère .  lalttt  une  chalte  et  la 
brtsa  en  s'écrtant  :  »  Ce  eoqoln  de  Caloone  t  U  mériterait 
que  ]e  le  Oue  pendre.  »  Ce  qui  filMlt  dire  à  Caloanr, 
ezUé  le  8  avili,  quil  eoDientatt  *  être  pendu  •  al  lat  a«- 
guBtas  complices  devaient  en  être  ». 
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en  pleine  séance.  Un  Ht  do  justice  força  renre** 
gistrement  des  édits  (6ao6t  i7ft7).li^|^rlemQiit 
protesta,  et  fut  eiilé  à  Troyes  (  \k  avril  MWJ). 

L'exil  de  la  magistrature  parisi^nfie dura  quai» 
ques  mois  à  peine.  La  lutte  à  leur  rentrés 
s'engagea  plus  ardente,  et  atioutit  ^  une  esp^ 
de  coup  d'Ëtat.  Aflermi  dans  leur  opposition  par 
l'opinion  publique,  puissance  redQutat4a,  d^f  ant 
laquelle  Necker  s'était  incliné,  le  parlement  osa 
réclamer  à  haute  voix  la  convocation  des  états 
généraux ,  non  pas  à  cinq  ana  dé  là,  copima 
Louis  XVI  Tavait  promis,  mais  à  nne  data  pr9" 
chaîne,  à  un  an,  en  1789.  Le  roi  résista,  élcigna 
le  due  d'Orléans,  fit  arrêter  deux  conseilleras  et 
ordonna  la  lecture  de  Tédit  qui  rendait  las  droits 
civils  aux  protestante.  Bientôt  éclata  la  Qnnjl 
d*Êfat;  ce  fut  Lamoignon,  qui,  renouvelant  rat)-* 
dace  de  Maupeou,  en  prit  rinitiatlva.  Dana  le  Ut 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenta  une  luita 
d'excellentes  mesures  destinées  à  féforinar  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  eip^ 
ditive;  mais  Tétablisseinent  d'une  coicrp/^J^Ta* 
composée  au  gré  des  ministres  et  uniquement 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  at  les  lois,  son* 
leva  l'indignation  générale.  Tous  les  parlements 
protestèrent  avec  une  véhémence  passionnéai 
en  Bretagne,  il  y  eut  des  troubles  graves»  eA 
Dauphiné,  une  réunion  de  tous  les  ordreii  ta^ 
nue  à  Viitlle  (ai  juillet  1788)»  devançant  Ua 
premiers  actes  de  la  révolution ,  déclara ,  par 
Torgane  de  Mouaier,  que  la  conaentemeot  4ea 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  conaU" 
tuait  la  base  de  l'état  social,  Le  clergé,  par 
égoïsme ,  ne  aa  montra  pas  plus  favorablq  au9> 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  (allut  lea 
retirer,  il  fallut  que  la  monarchie,  à  bout  d'expo 
dients,  de  ruses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  de  faiblesse  e4  d'impuissance^ 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (2â  août  1788)» 
M.  de  Brienne  désigna  Necker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour,  ai  ardemment 
désiré,  fut  regardé  comme  le  gage  du  triomphe 
paisible  de  tous  les  intéiôU  légitimes  et  de  la 
résurrection  du  crédit.  Necl^er  lui-mémo  paraia^ 
sait  n'en  pas  douter.  11  y  eut  de  sa  part  et  de 
celle  du  public  beaucoup  de  mécomptedans  oatte 
confiance  réciproque.  LouiaXYI  était  bien  loin  4a 
la  partager.  •  On  m'a  (ait  rappeler  IHeckcf ,  ^' 
sait-U;  je  ne  la  Toulais  paa.  On  ne  tardera  pas  k 
s'en  repentir.  »  Oe  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  V(f 
ducation  n'avaient  donné  la  (bree  qui  lualtrise  les 
événements  ni  l'Iiabiiaté  qui  sait  en  ^feir  parti, 
tomba,  aprèa  l'assemUée  des  notablea.  ^m  un 
ééeouragemenl  ^e  jaoaaia  depuis  il  ne  parvint 
à  surmonter. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  un 
prince  qui  plus  complètement  que  Louis  XVI 
ait  été  le  jouet  ^  la  destinée.  «  S*!l  emploie  la 
ruae,  dit  un  écrivain,  elle  le  déconsidère;  s'il  em- 
ploie  la  force,  elte  le  rend  odieux  ;  s'il  se  résigne 
k  proposer  des  réformes ,  son  Inltiattve  est  dé- 
noncée comme  une  usiirpatioB.  Somûia  aux  non- 
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seUs  d'une  femme  impérieuse  i  tranUantàla 
voii(  d'un  grand  peuple  en  éveil .  Il  passe  de 
la  faiblesse  à  la  Qulère,  et  se  repose  delà  col^ 
par  rinsoucianoe.  Que  faire  donc?  La  nation  ne 
pouvant  plus  être  gouvernée,  on  dut  en  venir  à 
l'appeler  elle-méone  au  gouvernement;  et  ks 
états  généraux  furent  promis.  »  Tour  k  toQr 
fixée  au  t"'  mai,  en  janvier,  en  avril  et  enfin  sa 
^  mai  |789,  la  prochaine  ouverture  des  états  gê- 
nérau]^  avait  soulevé  la  qoestlQu  de  savoir  quelles 
formes  seraient  adoptées  pour  leur  oonvocatioo, 
car  la  lé^slation  générale  du  royaun^  ne  ra- 
fçrniait  neo  de  précis  k  cet  égard,  tjt  parlement 
da  Paria  Insistait  pour  qu'on  s'en  tiPt  k  la  forme 
des  états  de  iai4,  où  le  tiers  état  n'avait  obteno 
qu'une  repréaentatioo  ^le  en  nombre  à  celle 
de  chacun  4es  deux  ordres  privilégiés,  et  où 
les  trots  ordres  avalent  délibéré  séparément. 
14'opinion  cependant  réclamait  banteroent  pour 
les  communes  un  nombre  de  députés  égal  k  celai 
dM  clergé  et  de  la  uoblesse  réunis.  Les  nota- 
bles, rappeléa  le  e  novembre  1788,  pour  aviser 
auit  moyens  de  résoudre  cette  question  «  re)e* 
tinrent  le  principe  de  la  double  représentatHtt 
du  Ûers.  Il  est  k  remarquer  que  le  burcâo 
présidé  par  Monsieur,  frère  du  roi  (  vê$. 
Louu  XYlll  ),  fut  seul  d'un  avis  contraire  (1). 
Mais  un  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  27  dé- 
cembre, statua,  en  oppo^îtion  avec  le  vœu  des 
QQtablea«  en  faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  privi- 
lège fut  due  surtout  k  l'aicendaot  de  Necker; 
^,  oe  qui  peut-être  paraîtra  surprenant,  sur 
eatte  question  Marie-Antoinette  s'élit  rangée  do 
(Âté  4u  ministre  populaire,  Alors  parut,  rédigée 
par  M.  de  Mont|on,  la  lettre  i^  Princes  çu 
rei,  signée  en  effet  des  noma  de  quatre  de.*^ 
membres  de  la  (amille  ro^fale,  mais  oà  ne  se 
lisaient  point  ceu\  de  Monsieur  pi  du  duc  d'Or- 
léans- Cette  lettre,  eu  ou  réclamait  avec  arro- 
gance le  maintien  de  privilèges  nobiliaires,  consa- 
crés par  une  constitution  qui  n'était  écrite  nulle 
part,  fut  le  signal  de  la  publication  d'une  fbufô 
de  hrocburea  patriotiouea  uù  étaient  reven<ii- 
quéa  hautement  lai  drQit&  de  la  nation  trop 
longtemps  méconnu»*  Aucun  de  ces  écrits  n'ob- 
tint plus  da  sucfiêa  et  n'exerça  autant  d'io- 
fluence  qua^^luloù  ^jès  prouvait  q[ae  le  tiers 
état,  compté  pour  rien»  était  tout,  et  demandait 
k  être  qwtifm  c4a«e.  C'est  au  milieu  de  celte 
agitation  daua  lea  eaprits  que  Aircnt  expédiés 
aua  bailliagaa  le»  ordrea  royaux  pour  le  choix 
dea  députés  aui  étata  et  pour  la  confection  de« 
cahiers  (  3^  janvier  t78S  ),  Quoique  aucune  ins- 
truction sur  lea  questions  qui  seraient  mises  en 
délibiération  dans  cette  assemblée  ne  fUt  jointe  ar.\ 
lettres  de  convocatton,^  il  y  eut  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre  une  coucordanae  remarquable 


(I)  Lortqo'oa  hil  aonooça  «pt'noe  teuft»  v«fai  s'éi»n 
proMBcé*  fomr  !•  aoaUe««nl  te  tkn,  U#l  X^l  4H 
ai«litvuMSi«Q«^aa|oiili  l^pjioeat  » 
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dans  les  rœnx  dont  l'exprcssioo  était  eonsîgaée 
aux  cabiers.  De  toutes  parts  on  réclamait  la 
périodicité  des  états ,  le  vote  par  tète,  la  parti- 
cipation de  tous  aux  charges  publiques.  Taboli- 
tion  des  droits  féodaux,  la  vente  d^une  partie  des 
biens  de  l'Église,  des  garanties  pour  la  liberté 
individuelle  et  la  consécration  de  la  liberté  de  la 
presse.  Tel&  étaient  les  vœux  de  la  France,  et  Ton 
peut  croire  qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels. 
A  U  veille  de  Touverture  des  étaU,  denx 
grandes  questions  occupaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  l'a- 
venir tout  entier  :  \^  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs  ?  2*  Yoterait-on  par  tète  ou  par  or- 
dre? Malouet  sollicita  vivement  Necker  de  foire 
d'avance  déterminer  par  le  roi  le  mode  de  déli- 
bération des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
ti<m  brûlante  aux  chances  d'une   discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  compro- 
mettre sa  popularité,  Necker  résista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
états  eut  lieu  à  Versailles,  le  5  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
du  clergé  opposèrent  un  refus  formel  à  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  le  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  aux  deux  autres  ordres ,  prit 
le    17  juin  le  titre  â^AssenUflée  naiionaie, 
comme  représentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,  et  autorisa  provisoirement  k  maintien 
des  Impôts.  Louis  XVI,  dominé  par  un  conseil 
où  se  réunirent  les  influences  aristocratiques, 
parlementaires  et  princières,  fit  annoncer  le  19 
une  séance  ru]fale  et  fermer,  sous  prétexte  que 
des  préparatifs  étaient  nécessaires ,  la  salle  des 
Menus,  où  avaient  lieu  les  séances  des  députés  da 
tiers.  CeuX'Ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de  Panme, 
et  ce  fut  dans  cette  séance  mémorable  qu'ils 
prêtèrent,  sur  l'invitation  de  Bailly,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
ment d'une  constitution.  Cet  acte  bardi,  par  le- 
quel le  tiers  état  s'emparait  d'une  puissance  lé- 
gislatives indétinie,  efTrdjra  la  cour;  une  séance 
royale  fut  annoncée  ;  la  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  jottmée,  et  rompre  par  on  eoup  d'éclat  ce 
serment  du  Jeu  de  Paume,  qui    retentissait 
trop  antoar  d'elle. 

£a  eflel,  le  23  juin,  le  roi  parut  une  seconde 
fois  aa  mîHea  des  trois  ordres  réunis ,  et  celte 
fuis  U  magnificence  affectée  de  son  entourage , 
oofnoM  le  mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  on  certain  appareil  militaire ,  paraissaient 
destinés  &  reluuisser  les  prérogatives  attaquées 
de  la  eoaronne.  Tout  cela  pouvait  à  la  rigueur 
se  supporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  Irritation 
profonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
fectait à  l'égard  desdéputés  des  cororoooes.  Intro- 
duits les  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
temps attendu  au  dehors,  où  ils  étaient  exposés 
à  me  plaie  battaile,  ila  tronvèrent  les  deux 
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antres  ordres  en  possession  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  eassa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  du  tiers  état,  et  dé- 
clara que  tous  les  droits  féodaux  devaient  être 
maintenus,  comme  propriétés  Inviolables;  il 
promit  cependant  l'abolition  des  privilèges  en 
matière  dimpêts,  s'il  plaisait  anx  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restrietion  du  droit  decbasse, 
la  substitution  d*un  enraiement  régulier  au  ti- 
rage de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  l'organisation  des  états  pro- 
vinciaux, et  enfin  la  convocation  périodique  des 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  bisuffi- 
santes  promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  aux  dépotés  :  «  Si  vous 
m'abandonnez,  messieurs ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  senl  le  blende  mon  peuple.  »I1  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  aux  députés  de 
se  réparer  sur-le-champ,  et  da  se  réuair  le  len- 
demain dans  leurs  salles  respectives.  U  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  obéirent;  mais  les  députés  du  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  lyne  le  marquis  de 
Brézé,  venant  leur  répéter  rinjonetion  de  sor- 
tir, reçut  de  Mirabeau  une  foodi^yante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tons  les  arrêtés  qu'elle  avait 
pris  jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable  cha- 
cun de  ses  membres,  elle  proelaina  tratlre,  in- 
fâme et  coupable  de  crime  capital  quiconque 
attenterait  &  leur  personne.  Le^  jours  .suivants 
la  moitié  des  membres  do  clergé  et  <}naranfe- 
sept  membres  de  la  noblesse  se  réum'rent  à  VAs* 
semblée  nationale.  Le  17  juin,  à  la  prière  du  rot, 
les  autres  députés  suivirent  cet  exemple. 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  le  ter- 
rain que  peut-être  die  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Necker  avait  protesté  taertement  contre 
la  séance  royale,  et  son  at»enee,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  do  roi  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XVi  et  de  toute  la  famille  royale  l'invi- 
tation pressante  de  conserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesure 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  effet,  l'ordre  de 
faire  avancer  des  troupes  avait  été  donné  par  l<; 
roi,  et  è  mesure  que  des  adresses  apportaient  à 
l'assemblée  Tadhésion  des  diverses  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  signaler 
le  bruit  se  répandait  que  la  eonr  en  avait  arrêté  la 
dfssoiotion,  et  que  30»OOO  hommes,  commandée; 
par  le  maréchal  de  Broglie,  allaient  marcher  sur 
la  capitale  et  sur  Versailles  (I).  Le  renvoi  de 
Nedier  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  (  1 1  juillet 


(1)  Le  baron  de  Braeatl  f«t  ehargd  de  la  dkecUoa  le- 

erète de  l'entreprise.  «  SU  faut  bràler  Paris,  dUalt-ki.  oo 
brûrera  Paris.  »  Quant  au  duc  de^Broglir,  il  avait  écrit 
au  i>rinct  de  Condé  :  «*  Une  «ilf  e  de  canooe  en  une  dé- 
charge de  coupa  de  (aall  aaratt  blentSl  dtepen-é  ces  ar- 
gumviitateurs  et  remla  la  pulasanee  absolue  qui  »'eiclat 
à  la  place  de  l'eaprU  rtpnbacatn  qui  le  lorme.  • 
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1789)^  qui  oondanmaieiit  cette  mesare,  fini  aug- 
menter l^efTet  de  ces  sioiMTes  rumeurs  et  faire 
éclater  enfin  Timmortelle  révolution  do  1 4  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille^ 
Torganisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  événements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversatioiis.  On 
Toulait  qu'il  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  è  Metz,  et 
œ  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille,  le  duc 
de  La  Rocliefoucauld-Liancourt,  grand*maltre 
de  sa  garde-robe,  loi  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  l'environnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'est-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeao  propa- 
geaient alors,  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation, 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  ce  titre ,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  Tordre  et  la  paix.  Je 
sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n*é- 
taient  pas  en  sf^reté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
TOUS  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables , 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  »  Ces  |iaroles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expression  sin- 
cère de  la  pensée  du  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser> 
vir  d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château ,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie;  la  reine, 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple  sur  la 
scène  politique  permit  à  l'Assemblée  d'accroître 
son  inOuenceet  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d'absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait  Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois,  il  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rOle  efTacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ce  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16  juil- 
let, il  renvoya  Barpntin ,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et  rappela  Necker,  qu'il  n'aimait  point. 
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Le  17,  sons  l'escorte  de  240  dépotés,  il  se  rendit 
h  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'nne  année  d'in- 
surgés et  an  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  peuple 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  seloo  Bailly, 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde,  son  drapeau 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  £o  même 
temps  commença  l'émigration.  Le  signal  en 
vint  des  mardies  du  trêne.  Un  flrère  dn  roi,  le 
oomte  d'Artois,  s'enfuit  à  Tarin.  Les  princes âa 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Poli- 
gnac ,  les  grands-officiers  de  la  couronne ,  toos 
les  chefs  de  la  noblesse  snivirent  l'exemple  de 
la  désertion.  Louis  XVI  demeora  à  peu  près 
seul  au  poste  dn  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  joua  pins  qu'un 
r61e  secondaire,  et  les  événements  auxquels  il 
assista,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfois  pour 
en  retarder  la  marche,  appartiennent  bien  moins 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolution.  Noos 
mentionnerons  les  pins  importants  :  la  dévasta* 
tion  et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  du  4  août, 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  la  discussion 
de  la  constitution,  les  insuffisantes  mesures  de 
Necker  pour  combler  deux  gouffres ,  le  défiât 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  du  oomte 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  menaçants 
de  la  réaction,  le  projet  de  Bretenil  d'emmener 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  funenx  banquet  des 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs  de  la 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  comtria  la  me- 
sure. Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain!  Le  6  oc- 
tobre 1789  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  JlVI 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,  il 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  I'^  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mien  !  > 
Emmené  à  Paris,  an  milieu  d'une  forêt  de  pi- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des 
têtes  de  ses  gardes  dn  corps,  accueilli  à  l'hôtel  de 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'if  ve- 
nait avec  confiance  dans  $a  eap<lale(3);el  le 


(1)  Ce  J«ir4à  flotta  po«r  la  première  fob  le  drapcta 
Mootore,  rouge,  bleu, et  blue.  La  eoearde  éutt  aoieoo- 
leurs  de  la  ville,  ronge  et  bleu.  On  ajouta  le  Maoesa 
dnpeau  par  déférence  pour  le  rot. 

(fl)  Loula  xvi  écriTalt  à  ee  Mjetà  l'archevêque  d'Arinr 
m  Le  aacrtlloe  cat  beau  $  mala  je  ne  pola  qoe  Padailrer :  K 
ne  contcntlral  Janula  à  dépouiller  mon  eterge,  ma  b»> 
Même.  Je  ferai  tout  ce  qnl  dépendra  de  mol  pour  In  eaa- 
aerrer.  » 

(I)  Un  hiatorien  trace  alnai  le  taMcaii  de  la  vie  doaes- 
tlqne  de  Louis  XVI  an  ToUertea.  «  Après  avoir  dooaéâ 
des  actes  de  dévotion  les  premiers  instanta  de  son  lever, 
11  descendait  au  rea-de-chausaée ,  vMtalt  aon  thermo- 
mètre, recevait  le  bomuur  de  aa  femme  et  de  aes  enfanbt 
déjeunait.  Le  déjeuner  flnl,  venaient,  Josqu'à  Ittennét 
la  messe ,  les  lettres  à  écrire  et  le  travail  des  alMra, 
travail  auquel  II  se  dérobait  volonUers  pour  allrr  dooa«r 
quelques  coups  de  Urne.  Puis,  afln  de  sappMcr  à  feufàet 
de  la  chasse,  qui  lut  manquait,  U  se  mettait  i  marcher  i 
à  grands  pas  le  long  de  se»  appartements,  reorvalt  qoelqurs- 
uns  de  cent  dont  l'entretien  lui  plaisait,  et  gagnait  almi 
l'heure  du  dîner.  La  leature  ,  dra  amuaemcnls  avec  les 
aofanls ,  avec  le  dauphin  aurfcoot ,  remplissaient  sonsprtt- 
midi.  Le  soir,  U  allait  au  salon  de  compagnie ,  mgsrdaU 
Jouer,  entrait  à  la  asUe  4c  blIUrd,  faisait  quelques  psr- 
Ues,  tantôt  avec  Tun,  tantôt  avec  l'autre ,  souvent  avre 
U  reine....  Pourquoi  le  dcaUn  de  Unto  XVI  fW-U  d'est 
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4  férrier  1790,  accompagné  de  tons  ses  minis- 
tres ,  Il  alla  au  sein  de  l'Assemblée  nationale 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  nonrelie  constitution  (1).  H  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fbt  reçue  avec  trans- 
port :  elle  Talut  à  Louis  le  surnom  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  française. 

L'omnipotence  gouvernementale  résidant  tout 
entière  dnis  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élcYàt  pas  un  conflit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fantôme  de  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  dodlHé  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tons  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
éCablIssaieot  la  constitution  dvile  du  clergé ,  ne 
snffit-elle  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impn- 
tations  de  roauyaise  foi  dans  son  approbation,  et 
de  haine  secrète  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
était  en  effet  dlffBdle  de  croire  à  la  réalité  de 
son  alTection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
de  son  autorité ,  Ini  imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
aux  prises  avec  sa  consdenoe ,  et  allait  jusqu'à 
exciter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tons 
ses  actes  par  le  pins  sincère  amour  du  bien  pu- 
blic, Looia  XVI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
en  1791,  était  d'abord  |^ln  k  y  rester  fidèle. 
Jusqu'en  départ  de  Necker  (4  septembre  1790) 
il  montra  des  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution. Mais  il  venait  d'être  amené  à  sanctionner 
contre  sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
eleri^  (24  avril  )  :  il  se  sentit  alors  an  terme  des 
saatSoes,  et  perdit  tout  espoir  de  s'accommoder 
avec  les  nonvelles  institutions.  11  médita  des 
projets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
voyer les  autres  ministres,  à  demi  convaincus 
d'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
premier  cabinet  constitutionnel  fut  composé  de 
Fleorien,  Dnportail,  Dnport-Dutertre  et  de  Les- 
sart  ;  Montmorin  garda  les  affaires  étrangères  (  20 
octobre).  Il  n'ent  pins  qu'une  pensée  :  détruire 
la  révotation  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  on 
l'arrâter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier plan  était  celui  de  la  reine,  du  comte  d'Ar- 
tois et  des  émigrés;  le  second  était  celui  de  la 
plupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
indédflioa  aooootumée,  alla  alternativement  de 
l'on  à  l'antre.  Ainsi ,  obéissant  aux  conseils  de 
la  reine,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
gnance, à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
pour  être  rétabli  dans  son  autorité.  Il  écrivit  an 
roi  de  Pmsse  (3  décembre)  : 

«  Je  rédane  votre  intérêt  avec  confiance  dans  ce 
-d  où,  malgré  l'acceptation  que  j'ai  faite  de 


roi,  poiMiiie  MB  dtttlD  tôt  U  m  pbire  tonjonra  i  roe- 
btter  f  m  Lniê  Bline,  m$t.  a$  la  Révol ,  III.  I7t. 

(1  )  Le  •  Jata  ralTaDr,  Il  éemàoàê  i  l'AsMinbMe  et  ob- 
tint svrle  diaapane  liste  eltlle  de  u  nillllfltti  poorlnt 
et  on  4<raalre  de  4  aintoi»  pour  la  reine. 
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la  noovdle  coostitntion,  les  factieux  montrent 
ouvertement  le  {Arojet  de  détruire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adretaer  à  l'empereur,  à 
l'impératrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Snèae  ,  et  Je  leur  présente  l'idée  d'an  conférés  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée>  comme  la  meilleure  niesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux ,  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  cboses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qni  oons  travaille  poisse  gagner  les  autres  États 
de  l'Europe.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  » 

Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Louis  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  pian, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  canse,  le  trOne  serait  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Bamave  et  les  Lametb,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  |>as.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Fayette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé au  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
hii-même  une  constitution.  Le  roi  discotait  en- 
core les  moyens  d^exécotion  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  Quelques  jours  après 
Il  annonçait  l'intention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  Saint-Cloud ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril  Jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  veut,  écrivait  Mn«  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  pàques  à  la  pa- 
roisse. Voilè  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Cloud  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
par  la  force:  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture  et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
chef.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but ,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  lien  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  que  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  point<(  à  la  fois  :  35,000  Au- 
trichiens en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontaia  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XVI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  11  aima  mieux  reve- 
nir au  plan  d*évasion  proposé  par  M.  de  Bre- 


876 

teoil,  et  qui  consistait  à  sa  rendre  aa  milieu  d'un 
camp  près  de  la  (W>ntière,  et  de  là  sortir  do 
royaume  ou  traiter  avec  l'Assemblée.  Après  s'être 
concerté  avec  M.  de  Bouille,  le  roi  et  la  fHmille 
royale  s'évadèrent  Turtivement  des  Tuileries  dans 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  accompagnés  de  M'n«  de 
Toiirzel  et  de  trois  gardes  du  corps.  Chacun  avait 
un  déguisement  ;  le  roi  figurait  un  valetde chambra 
et  avait  pris  le  nom  de  Durand.  Il  laissait  une 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
cequi  s'était  Tait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment ,  le  comte  de  Provence  «'enfuyait  par  la 
route  de  Bruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Saintft- 
Menehooid ,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
Drouet  (  ooy.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  à 
Varennes.  Lorsqu'on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu* 
rant  reconnaître  à  quel  point  on  les  avait  trompés 
sur  Tesprit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia* 
tions  de  toutes  sortes.  II  fallut  à  diverses  reprises 
l'intervention  énergique  deBamaveetde  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na- 
tionales, à  peine  armées,  venaient  en  foule  es- 
corter le  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  l'accueil 
ttti  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  en  jugea  ainsi.  Au  club  des 
Jacobins  on  réclama  rétablissement  de  la  répa- 
biique.  L'Assemblée ,  afin  de  sauver  les  appa- 
renoea,  effrayée  d'ailleurs  de  l'influence  croit* 
santé  du  parti  révolutionnaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (  16  juillet  1791  ),  «  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Louis  XVI  jusqu'au  moment  ofa  il  accepterait 
la  constitution.  Il  devait  à  cette  époque  recon* 
vrer  ses  prérogatives,  sa  garde  constitutionnelle, 
sa  liste  dvile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  sil  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étran- 
gères ou  souffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
en  son  nom ,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait simple  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  Jugement  pour  lea  actes  postérieurs  à  cette 
alNiication.  »  Ce  décret  eut  pour  conséquences 
Témeote  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarchique  des  Feuillants  sous  la  direc* 
tion  de  Bamave ,  des  Lametb  et  de  Dupert.  Le 
14  septembre  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  quil  s'engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  a 
ajoutant  :  «  Je  renonce  an  concours  (|ue  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  responsable 
qu'à  la  nation,  nul  autre ,  lorsque  j'y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  *  Ces  paroles  s'a- 
dressaient aux  émigrés,  qui ,  redoublant  leurs 
sollicitations  auprès  de  Pempereur  et  du  roi  de 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  con- 
TCntion  de  Pilniti  (27  août  1791),  dans  laquelle 
ces  deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
l'envahir  si  Louis  XVI  n'était  rendu  à  la  liberté , 
l'Assemblée  dissoute,  les  notkles  réintégrés  dans 
leurs  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  seraient 
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debout  et  tête  nne  de? int  l'Assemblée  assiis  et 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré  ^  se  jeUnt  dans  un  fau- 
teuil et  portant  un  moucliolr  à  ses  yeux  :  »  T'uil 
est  |)erdu,  dit-il  à  la  reine  Alit  madame  !  et  vous 
avez  été  témoin  de  cette  humiliation  1  Qooi  !  vou 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  >  Il  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nourelle  semblait  s'ouvrir  pour  la 
France  (1  ).  Tout  concourait  à  ramener  l'ordre,  la 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  la  Constituante, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembre  1791  ),  et 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avec 
des  cris  enthousiastes.  La  reine  dle-même  dtuit 
«  qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  la 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  Llllusion  eonsti- 
*tutionnelledura  deux  ntois  à  peine  ;  l'agitation  ^^ 
commença ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  que 
le  roi,  ne  (\irent  pas  les  moins  ardents  à  l'cntrete* 
nir  en  réveillant  les  défiances  par  leurs  mancra- 
vres  et  leurs  folles  brarades.  L'émigration  était 
devenue  une  mode,  et  les  émigrés,-  que  Moo- 
sieiir,  régent  du  roffaume,  appelait  «  la  France 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  de 
Coblentz.  En  vain  Louis  les  engagea*t-il,  daos 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  M  oc- 
tobre) ;  on  ne  l'éconta  pas,  on  protesta  qu'il  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  os 
l'était  point  II  entretenait  avec  ses  frères  une 
double  correspondance, Tune  ostensible,  l'autre 
secrète  et  nullement  en  rapport  arec  la  pre- 
mière. Les  princes  eux«mêmes  lui  écrivirent  : 
n  Si  l'on  nous  parie  de  la  part  de  ces  gens-là 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien; si  cest 
de  la  vêire,  nous  écouterons,  mais  nous  iruaa 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  l'on  veut  que  vous 
nous  fassiei  dire  quelque  chose,  neTovsgèDa 
pas.  »  A  l'Assemblée  législative ,  composée  en- 
tièrement d'hommes  nouveaux,  les  deux  pria- 
cipes,  république  et  monarchie,  étaient  déjà  aux 
prises.   Dès  les  premiers  jours,    un  décret, 
rapporté  le  leodeinain,  supprima  les  qualifia 
estions  de  tiré  et  de  mafesté.  Le  parti  qqds- 
titutionnnel  déclinait  rapidement  :  il  renaît  de 
perdre  en  La  Fayette  et  Bailly  la  direction  de  la 
garde  nationale  et  de  Thôtel  de  ville.  Un  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qvi  représentait 
l'élément  intellectuel  de  la  bourgeoisie.  Ace  der- 
nier échut  le  devoir  de  conduire  la  révolo- 
tion.  Ce  fut  par  l'inAneDce  des  girondins  que 
l'Assemblée,  après  on  mois  d'hésIUtion ,  réM)lDt 
de  prendre  des  mesuresde  rigueur  :  afin  de  forcer 
le  roi  à  s'ailler  franchement  on  à  rompre  avec  la 
révolution ,  elle  prononça,  par  deux  décrets,  la 
peine  de  mori,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  bsnnisae- 
ment  contre  les  prêtres  qui  n'avalent  point  ae* 
cepté  la  constitution  civile  du  clergé  (29  noveo- 


(1)  A  ortte  époffiie  le  eablaet  était  alniU  eoapoaé 
trand  de  HtkvUte .  de  Leiuit,  d«  Marbouw.  GaMff  * 

GcrvUle,  Tarbé  et  Daport^Delertrs. 
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brftUâoéitfem  déorats  Iimds  XVI  oppoM  soo 
veiOk  «  On  M*ôtftra  plutôt  l«  Tie  que  de  les  saoc* 
tHmiiêf ,  i  diMI.  t>èt  Ion  tout  fut  rompu  entre  le 
peuplé  et  loi.  «  Ce  n*étâit  pes  la  force  légale  qui 
lu!  inaiM|iMit|  c'était  la  forte  de  TopiDion  publique» 
Soti  pdtivulr,  qoelqoe  reetretat  qu'il  fût»  aurait 
|)ettt'ètfe  eofli  dana  deè  limpa  ordinairea  ;  tnaie  la 
sitditicm  était  tfellMiMat  rétolutioanaire  qu'ett 
faieaof  lUi  légitimo  diiga  de  aa  préragatiTe  il  pa»^ 
sait  poor  traître.  » 

An  déiiora,  llttitodedea  aoureralna  étrangère 
devenait  plus  iMna^ante^  Trolê  armées  «  con- 
fiées à  La  Fayette,  à  Iidckner  et  à  Roohambeao, 
ftirent  chMtgéea  d«  protéger  les  fKMitières*  En 
même  temps  qu'il  prenait  riniiiative  de  cette 
mesal«  énergique)  le  roi  laissait  correspondre 
avec  l«à  émigrés  sOfi  ministre  Bertrand  de  Mo- 
levfltA.  Forcé  de  le  congédier  en  même  temps 
que  Bfarbonnè»  il  renouvela  êùû  cabinet  en  y  ap« 
peiant,  bien  mal|^  mi,  trois  girondins  Lacoste 
Claffère  et  ttoland,  et  nu  général  connu  jusque 
alors  par  des  intrigues  diplomatique»,  Dnmouriet 
(24  mars  1792).  La  guerre,  que  TobsUnation  des 
Français  de  Goblenti  Jointe  à  l'aveuglement  des 
princes  absolus  rendait  Inévitable,  la  guerre  fut 
déclarée  à  Tempereur  (  tO  iVrtI  )  ;  elle  comment 
par  leé  dérontes  dêTonfnèy  et  de  Moni,etd»> 
vait  durer  vingt-dnq  ans.  Bientôt  les  décréta 
sur  la  déporUtion  deé  prétTês  réft^etalres  et 
rétablissement  d'un  camp  de  10,000  fédérés  ft 
Paris,  décrets  non  sattCtlottllés  par  lerol,  etsuivlê 
de  la  leifre  si  dure  de  Roland,  cftusèfeliti  le  13  jtilb, 
la  retraite  du  ministère  girondin  (1).  AlOft 
Loois  XVt  «  tomba,  ditM««  Oampan,  dans  un 
découragement  oui  allait  Jniqtt'à  rabatteineni 
physiqne.  n  fût  dit  jours  de  suite  sans  flrtitïnléf 
un  root,  même  dané  sa  famille.  La  reine  lotira  dé 
cette  position  si  Ameste  dails  un  état  de  crise,  oâ 
chaque  minute  amenait  la  nécessllé  d'agir,  en 
se  jetant  à  ses  pieds ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  exprès* 
shms  de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  tramait 
aussi  celle  qoll devait  à  sa  famille,  et  alla  Jus- 
qn^à  loi  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
avec  honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vint  lea 
étouffer  Ton  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap* 
parteroent.  •  Stimulé  par  ces  discours ,  Il  sortit 
enfin  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  invoquer 
encore  tmefois  les  secours  de  l^étranger.  H  avait 
d*abord  essayé  de  s'entendre  tour  à  tour  avec  leé 
divers  partis  de  l'Assemblée  législattve,  et  n'a- 
vait pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  an- 
cune  des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de 
lui  ponr  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aria* 
tûcraf ique.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
let-Dapan  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
des  souveraitts  étrangers  par  des  insfarnctkms 

(1)  A  Ltcwte  et  OonntlKn,  qat  étaient  restés,  le  M 
doosa  poot  eoltéfiies  éci  bonoes  «bscttrt ,  Chaaiboiiit, 
Temer-MMiMI.  AMnllea  et  ée  Ulard.  Meb  ce  fat  io^ 
tAM  ée  aïoiiTitte  ^  esatlBiu  en  secret  de  dlrl|^  la 
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éorites  de  sa  maio.  Il  y  représentait  la  nécessité 
de  se  faire  précéderd'un  manifeste  où  il4  déclare- 
raient qu'ils  faisaient  la  guerre,  non  à  la  nation^ 
mais  à  une  faction,  qu'ils  s'armaient  ««  pour  le 
rétabUssement  de  la  mooarcliie  et  de  l'autorité 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
eirconacrlre  »  i  qu'ils  n^avaient  aucune  pensée 
de  démeroUment,  qu'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  maia  rendraient  TAt^semblée  et  toutes 
lea  autorités  responsables  de  tous  attentats 
commis  lur  la  panonne  du  roi.  11  joignait  aussi 
•  les  prières  aux  eibliortations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre,  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  faite  de  puissance*à  puissance.  Toute 
autre  conduite»  i^outait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  Tintérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  renverser 
le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallierait 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  s'en 
sont  détachés ,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  flédiira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  pa- 
raîtra pas  remis  è  ceux  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée et  qui  en  ont  été  les  victimes -U).  « 

Le  refus  de  sanctionner  les  décrets  détermina 
nn  nouvel  «  accèa  de  révolution  ».  Chassé  du 
pouvoir^  les  girondins  préparèrent  un  mouve- 
ment qoi,  en  attestant  leur  puissance,  pouvait 
lea  relever  ou  les  venger.  En  vain  1^  jacobins 
s'efloroèrent  d'y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d'ordre  fut  le  rappel  des  ministres  patriotes, 
flous  prétexte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
tas  ordres  de  ta  municipalité  (20  juin  179))* 
«  A  la  manière  dont  se  conduit  le  pouvoir 
exécutif,  avait  dit  Pétioui  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner qne  l'indignation  publique  produisit  des 
évéoemento  fâcheux.  >  Vingt  mille  liorames, 
la  plupart  armés  et  tretnant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Ataxaudre,  Le- 
gendre»  Fowrnler,  Rossignol  et  autres  meneurs 
secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
semblée, qui  leur  permit  de  défiler  devant  elle. 
Un  orateur  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  l'on  remarquait  ces  paroles  mena- 
çantes I  «  Le  peuple  est  debout  et  prêt  à  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  aa  majesté 
ovtragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
ta  cause  de  rinaction  de  nos  arméea.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor^ 
tant  de  ta  salle  du  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  tes  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  lea  cours,  les  appartemento  ou  ta 
jardin,  vingt-quatre  bataillons,  n'oiïnt  qu'une 
faible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
fat  envahi  et  donna  ta  spectacta  do  roilta  scènes 


(1)  La  tnMsott  dn  rot, 
•▼enz,  était  InoontetUMe. 
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879 


LOUIS  XYl 


grotesques  ou  Tarieuses  que  nous  n'essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  eitrèiiie  » 
la  cohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n'être qu*égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  Tioler 
son  palais.  Louis  XYI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vahisseurs. «  Que  me  Toulez-Tons  ?  leur  dit^il 
d'un  ton  calme.  Je  sois  votre  roi.  Je  ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  >  Piu's  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  une  lianquette,  d*où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  Il  ne  cou- 
rut aucun. danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'eipresaion  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contigué, 
disant  :  «  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  > 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  préfsenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tète;  on  lui  ofTrit  un  verre  de  vin ,  il  le 
bat  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin ,  dit  an 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
▼enables  et  qu'il  fallait  attendre  te  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
tout  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main, Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
£n  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tète,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Celte  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  aflluè- 
renl  de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  «lircctolrcs  de  département  le  blâmèrent 
avec  énergie.  On  ordonna  des  poursuites,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayetteexprima  l'indignation 
de  ramiée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jacobins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  Tappui  de  son  nom  et  de  son 
armée  encore  fidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner à  M.  fie  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantail  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
Il  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld  Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécAt  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  sur  les  étrangers,  qui  à  cliaque  moment  se 


'  (1)  Le  roi  tcaatt  la  matai  pour  reee?olr  le  boonet,  qui 
lui  hit  reari*  par  le  nuoletpal  Moneliet.  Dèi  qu'U  re«t 
placé  aur  sa  têlr,  de  tUi  applaudliaenento  Matèrent.  Le 
TlD  loi  fut  offrrt  par  ao  grenadier,  et  U  le  but  après  afoir 
crié  ;  ■  i*eaple  de  Parte,  je  bola  à  votre  santé  et  à  celle  de 
la  oaUon  (rançatse.  » 
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rapprochaient  des  (hmtières,  et  avatt4l,  eomme 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délivré  avant  on 
mois.  Pendant  quelques  jours  H  eut  on  retour 
de  popularité.  L'invasion  des  Prussiens  rsodit 
aux  lî^volutioonaires  toute  leur  puissance.  Eo 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  goQTe^ 
nement  immobile,  le  peuple  reprit  ses  dâaooes. 
La  constitution  ne  fbnctionnait  plus.  Dans  cette 
situation  terrible,  deux  pouvoirs  restaient, l'Air 
semblée  et  le  roi ,  dans  un  état  d'hostilité  muette 
ou  déclarée  l'un  envers  l'antre,  ayant  chaigetou 
deux  de  sauver  la  patrie,  on  plutôt  l'on  letrôoe, 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis ,  coauneiit 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'diijet 
unique? An  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ac- 
cord avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  lenr  dé- 
mission (  10  juillet),  tn  dédarant  que  «  dans  oa 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  reaver- 
sèment  de  tout  ordre ,  il  leur  était  impossible 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un  viste 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysés, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarcliie  qui ,  dans 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  île 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reli- 
rant  ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  à  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détruire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démissioa 
passa  inaperçue ,  aussi  bien  que  la  nooiiuatioB 
de  leurs  successeurs  :  Champion,  Duboocfaage, 
D'Abanoourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigot  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  Tatlention  publique, 
c'était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  contre-rénh 
lution. 

L'Assemblée  se  montra  à  la  hauteur  des  cir- 
oonstances  :  voyant  le  pouvoir  hostile,  ioactir 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s'efforça  «le  le 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  £Ue  déclara  la  patrie 
en  danger  (il  juillet  1792),  invitant  ainsi  la 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'oeuvre 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Baris  les  troupes 
de  ligne,  cassa  les  com[>agnies  d'élite  de  la  garde 
nationale,  leva  la  suspension  de  Pétion,  et  fit 
mettre  toutes  les  sections  eu  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée 
jusqu'au  délire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de 
moment  en  moment ,  annoncèrent  cette  grande 
crise,  dit  M.  Tbiers;  toutes  les  municipalités, 
tous  les  conseils  de  district  et  de  départeRMnt 
siégèrent  sans  interruption;  toutes  les  gardes 
nationales  se  mirent  en  mouvement.  >  Par  on 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  diécbéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  souleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  pent 
être  sauvée  par  ses  représentants,  elle  le  sera 
par  ellfr-même  1  »  Tel  était  le  cri  universel.  Au 
miUeu  de  cette  efiervescence  arriva  le  manifeste 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  y  lut  avec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é- 
taient armés  que  «  pour  foire  cesser  l'anàrcfaie 
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dans  l'intérieur  de  la  France,  arrêter  les  at- 
taques portées  aa  trtoe  et  à  Tantel ,  rendre  au 
roi  M  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Tan* 
torité  légitime  qui  lui  est  doe.  £o  conséquence, 
toat  habitant  qoi  prendrait  les  armes  serait  rais 
imort  et  sa  maison  brûlée;  tons  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  dn  département,  da 
district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  étalent  rendus  responsables  de 
tons  les  érénements  sor  leur  tète,  pour  être  ju- 
gés militairement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 
n'était  pas  pounni  immédiatement  à  la  sûreté  de 
la  famille  royale,  on  liTrerait  Paris  à  une  sub- 
fersion  totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
Fraoce,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
ces, appuyé  par  la  nouTcIle  dn  bombardement 
de  ThionTille,  «  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qu'un 
cri,  qu'un  Toni  de  résistance,  et  quiconque  ne 
l'eût  pas  partagé  eût  été  regardé  comme  cou- 
pable d'impiété  euTers  la  patrie  et  la  sainte  canse 
de  l'indépôidance.  »  Le  3  août,  Pétlon  se  présenta 
devant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
nom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
hanteroent  Louis  XVI  de  trahison.  «  Tant  que 
00Q8  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peot  s'aiïerroir,  et  nous  touIoos  demeurer  libres.  » 
Cette  pétition  annonçait  un  coup  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  flipper.  Dès  ce  moment  la  canse  de 
la  royaoté  semtiia  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
dins et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  la 
ruiner  d'an  coup;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
oonstitotjonnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énerf^e  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  il 
avait  plus  que  personne  le  douloureux  pressentî- 
meot  de  sa  chute  ;  tout  effort  à  tenter  le  décou- 
ngeait.  Tuidis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  joure  de  marche  qui  rapproclialent 
ramée  prussienne  de  Paris,  il  fiusait  son  testa* 
ment,  il  appelait  la  prière  à  son  aide  ;  il  disait  à 
M.  de  Sainte^Troix ,  qui  hésitait  à  accepter  un 
portefeuille  :  «  Vons  faites  trop  d'objections 
poor  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinze 
jours;  »  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  »  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
s'anpressa-t-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  ^cérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me- 
ntait, il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  qu'il  y 
pilt  part,  amis  et  ennemis,  hâtaient  ouvertement 
^  prépwatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  août  1792),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'immi- 
nence du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi,  grave  infraction  àl'éti- 
<pKtte  qui  n'avait  Jamais  en  Heu,  pas  mémo  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
^^évreose  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
l^iae  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  pln- 
li^vs  joure  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats,  gendarmes,  canon* 
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niera,  Suisses  (1),  gentilshommes  (2)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin ,  Louis,  inquiet , 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défenseurs,  d'un 
pas  louH  et  la  tète  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh!  bien,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n^est-ee  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'effusion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déjà  livré  à  tant  d'irrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reme;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie, 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien,  t  Aux  cris  de  Vive  le  roi!  poussés  par 
les  serviteiire  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin,  avaient  répondu  :  A  bas  le 
veto!  Les  canonnière,  qui  défendaient  les  coure, 
déchargeaient  leure  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  rinsorrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Rœderer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  cherclier  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie- 
Antomette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  la  faction.  «  Qu'on  me 
cloue  SUT  ces  murailles,  avait-elle  dit  nn  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter  I  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  joure  de  sa  famille  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévouement  »  11  quitte  le  chAteau,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  l'As- 
semblée. Il  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  suis 
venu  îd,  dit  la  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  « 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  journa- 
liste (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'insurgés,  commandées  par  Santerre, 
Fournieret  Westermann,  se^  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  les  canon- 
nière, forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
cipale. Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut ,  installent  leure  canons  et 
assiègent  le  chAteau.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-ci,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  combat  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députaUons  se  sue- 
cèdent  à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cris 


(1)  Ils  éUtent  ISO  et  Aarent  appelés  dés  le  S.  à  Parts. 

(1)  t,ooo  etrtee  d'entrée  fnrrnt  dtotrUméai  ani  nobice 
par  les  soins  de  Champoeneti,  ffoOTcmear  des  Tuileries. 
et  les  portes  rettùvnt  oorertes  )an|ae  après  minuit  pour 
les  reeevolrs  11  sfen  préaeata  IM  à  pefoe. 

(I)  La  loge  du  lopotacAirffrapae,  et  non  da  lofogr^i  hr, 
comme  11  est  dit  presque  partout 
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la  déchéance  de  Louis.  L'insurrectkm  Tietorieuse 
obtient  le  décret  suivant ,  rédigé  par  Veqpiiaud 
et  adopté  sans  discussion  : 

c  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont 
panrenus  à  leur  comble  ;  que  les  maui  dont  gérait 
reropire  dérivent  principalement  des  défiances 
qn'lDtpire  ta  conduite  du  chef  du  pouvoir  es écuHf 
dans  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre 
la  Constitution  et  contre  l'indépendance  nationale; 
que  ces  défiances  ont  provoqué  de  toutea  Us  par- 
ties df  Tempire  le  tgbu  de  révocation  de  l'autorité 
confiée  &  Louis  XVI; 

c  Considérant  néanmoins  que  le  corps  légisbtif  | 
no  veut  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  qu'il  ne  peut  concilier  son  serment  a  la 
Constitution  et  sa  ferme  volonté  de  sauver  la  li* 
berté  qu'en  faisant  appel  à  la  souveralnsté  du  peu* 
pic; 

c  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  t 

«  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Con- 
vention nationale; 

fl  Le  cbef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  Cou* 
vention  nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  à 
adopter  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  et 
le  règne  de  la  Uberté  et  de  l'égalité  ; 

«  Le  payement  de  la  Hste  civile  est  suspendu  (I)  i 

c  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luxembourg 
et  mis  aous  la  garde  des  citoyens  et  de  la  ioL  > 

Pendant  que  son  trOne,  si  péniblement  étayé 
par  tant  de  siècles»  ■'écroulait  au  bruit  du  c^noo 
et  aux  applaudissements  du  peuple,  Louis  XVI» 
calme  et  serein»  suivait  les  détails  de  la  séance» 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deux  beurea  du  ruh 
tin»  obserrait  avec  sa  lorgnette  ceux  des  repré* 
sentants  qui  prenaient  la  parole ,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  du  public,  un  repas  substantiel.  Cette  sorta 
d'insensibilité  semblait  antoriser  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n'était 
qu'une  passivité  molle  et  peu  digne  d'estime. 

Au  10  août  le  règne  de  Louis  XVI  fut  terminé 
de  fiiit.  La  révolution  lui  succéda»  acclamée  le 
31  septembre  suivant  sous  le  nom  de  républi* 
que.  Quant  an  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  général  de  la  commune» 
élu  par  les  sections  dans  la  nuit  du  10  août»  re* 
çut  de  l'Assemblée  la  garde  du  .roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  désigna  le  Temple. 
Louis  XVI  y  fut  conduit,  le  13  août,  par  Pétion, 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  famille,  à  la  grosse  tour» 
que  des  travaux  considérables  convertirent  im- 
médiatement en  maison  d'arrêt.  Afin  de  l'isoler, 
on  abattit  des  arbres»  des  maisons;  on  ex- 
haussa les  murs  d'enceinte,  on  diminua  le  jour 
des  fenêtres»  on  multiplia  dans  l'escalier  les 
gnichets  et  les  portes  de  fer.  Quelques  serviteurs 
fidèles.  Hue  et  de  Cbamilly ,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de  Lamballe  et  M"*^  de 
Tourzel,  avaient  accompagné  la  fiimille  déchue, 

^1)  Par  décret  du  il  août,  oa  accorda  a«  roi  du  traite* 

(Mot  de  BSO.OOO  llTroa  par  an  ;  mala  U  D'eo  toocba  rl«o,  A  1 

^exception  d'uoe  avance  d«  a«000  Uv.  qvtl  tut  obligé  de  ) 

tefre  demander  à  PéUon  k  S  aeptemtee.  j 
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dans  l'espoir  de  lui  eonsûcrer  encore  leurs  ser- 
vices; tous  fuirent  renvoyés  an  bout  de  quelqires 
jours (  19  août),  et  il  ne  resta  auprès  do  roi  que 
Hue»  remplacé  le  3  septembre  par  Qkj,  an- 
cien valet  de  chambre  du  dauphin.  Loeii, 
qui  jusque  alors  avait  montré  tant  d'inoe^titode 
dans  ses  desseins»  tant  de  faiblesse  dans  sa<m- 
duite,  déploya  dans  l'adversité  le  plus  ferma  ca- 
ractère; sa  courageuse  résignation  ne  sedéniratit 
jamais.  Ponctuel  en  tonte  chose,  il  avait  réglé 
lui-même  les  occupations  de  la  journée  (l).  Il 
ne  voyait  les  princesses  qu'û  l'heure  des  re- 
pas (3);  mais  il  cx>n«enra  jusqu'au  il  âéomhn 


(1)  Volet  eonmeot  elle  t'éconlalt.  Il  te  levaU  entre  m 
•t  lapt  heures»  «^habillait,  ne  rasali  hii-oiéme.  priait  i  fi- 
nous  pendant  quelsues  mlnntei,  et  liiiait  dan*  U  toirHk 
Jaiqd'aa  moment  dn  déjeènvr,  qui  éUll  à  »nt  betiin. 
A  dit,  Il  de^erodait  chez  la  reine,  on  le  daopbkn  preoaii 
«SX  leçons.  A  deni  heures,  il  dînait  AM«  quoii  t-^ot^ 
M  travaiiialu  tanlSt  fl  jon»U  an  piquet  oa  aa  mcirtc 
avec  M  femme  on  u  aceur,  tantSt  U  goèlaU  djia<  m 
fiotenil  quelques  Instants  de  repos.  Le  sooper  afift  Itn 
a  sept  heure*.  D-ms  la  tnirée  II  se  plaisait  quelqadoh 
à  de  petits  dlvertlsaemeiiu  povr  egnyn  ks  «ttitt; 
mais  le  plnssooTentà  neuf  benrea  U  était  renoaU  éssi 
sa  chambre,  et  lisait  |iij>qu'à  mlnnll. 

(1)  On  a  dit  qoe  dan»  la  pMaon  dti  1>fflp)e  Loaiitvt 
avait  été  traité  avee  la  dernière  tnhudiaMW,  et  ^s'ia 
l'avait  laissé  nanqner  même  du  néceasatre  ;  la  ciUUoi 
aolvanle ,  empruntée  ans  procès-verbaux  de  t»  Cosi* 
mune,  fera  voir  reiagéraUon  de  cet  rapport*.  «  U  ci- 
toyen Verdier  a  fait  an  cooéetl  ffpnéral  nn  rapport  tut 
les  dépenses  de  la  table  de  la  ol-devant  famille  rojsk 
depuis  le  IS  aoftt  |nsqo*an  ai  octobre  iTttt  ca  Toié 
rextralt  :  Trelte  offlclen  de  bouche  *  i»  un  ebrf  ir 
eubine  { 4,000  fr.  par  an  %  nn  reuaa«'nf ,  a«  pStb«l«f.  m 
garçon  de  cuUloe.  un  lavenr,  un  t«feme-|»rodie}t*«* 
chef,  nn  aide  et  on  garçon  d'ofSce  ;  S*  un  garde  da  r.: 
genterle  et  trota  garçaba  aervanta. 

«  L%  matin  lo  chet  d*nfflea  Ult  tasrtlr  pour  le  et- 
Jeûner  sept  taaaes  de  café,  stx  de  ehor«lat,  uaeoifr> 
Uère  de  crème  double  chaude,  nne  carafe  de  sirap  tn\i, 
one  eafrilère  de  lait  chaud,  une  carafe  de  IsK  froid, 
une  d'eau  d'orge  et  une  de  llmoasde,  trais  pain  4^ 
beurrr,  nne  asalette  de  fnilta.  •»  Toot  a*cat  paa  codsoawr 
par  les  détenus,  qui  aont  très-sobrea. 

«  A  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir  trois  p^iic» 
et  denx  aervices ,  conalatant  IM  jours  grM  en  «i»*!^ 
entrées,  deux  plats  de  rôta,  ebaenn  de  trois  pté«e«,  ri 
quatre  entremêla  ;  les  Jours  maigres,  en  qoatre  eoutn 
maigres,  trois  on  quatre  grasses,  deux  rétis  et  qostn'i'S 
dnq  entremêla.  Le  chef  d'offlee  ajoute  pour  detsrr.  qm 
aaslette  de  four,  trois  compotes,  trola  aasieltes  ée  fmtu. 
troia  palna  de  benrre,  une  bouteUI*  de  vio  de  Cb  b 
pagne,  nn  petit  frirafon  de  vin  de  llalTolsie  au  de  M- 
dére,  quatre  taaaea  dé  café,  nn  pot  de  erèmr  éottbie- 

m  Le  souper  oonatste  en  trois  potagea  et  deai9ervicr«; 
lea  Jours  gras  Ils  sont  composés  de  deux  entrées,  h 
deux  rôts  et  quatre  ou  cinq  entremets;  lea  jours  m;l- 
gréa  de  quatre  entrées  maigres,  deux  ou  tMs  irrassfi, 
deux  rôts  et  quatre  estrcmeta.  Le  aéMe  éeaacrt  qv'i 
dîner,  excepté  le  café. 

«  LViugmentatton  des  meta  S  dtner  et  i  souper,  l.) 
tours  maigres,  vient  de  ce  que  l^onla  observe réfalWre- 
ment  l'abstinence  et  le  Jeûne  les  Jours  preaeriLi  par  Tfi* 
gllse,  et  de  ce  que  ses  convives  ne  le^i  observent  pu.  Lai 
aenl  bott  da  vin,  et  sobrement;  aea  convives  ne  bolvrct 
que  de  Teau. 

«  1^  booeher  a  fourni  environ  lOO  livrés  de  «lande  par 
Jour,  à  rabon  de  IS  aous  la  livre.  Le  ctiarcoUer  a  faanl 
dans  les  derniers  |oura  d'août,  environ  tl  llvrrs  de  Uti 
par  Jour,  à  raison  delt  souala  livre.  Dépota  le  llaoflOei' 
qu'au  a  aeptciiibre.  Il  a  été  fourni  pour  1,044  livres  llsoas 
de  volaille,  ce  qui  fait  environ  80  livres  par  Joor. 

«  La  eoofiommatlon  de  polaaoo  de  aaer  et  de  ftrièfea 
été  ronvlroo  s  a  lO  Uvreo  par  Jour. 
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m  fils,  à  rédacation  duqiMl  il  coosacrait  par 
j<Mir  plusi«urft  heures.  Tout  ie  reiite  da  tempa 
était  dooné  à  la  prière»  à  l'étude,  et  il  a*y  livra 
arec  une  (die  assiduité  que,  malgré  les  aoias 
de  soD  procès,  il  lut  en  dnq  mois  deux  cent  cio- 
qaaote-sept  volumes.  Une  fie  ai  calroe  et  si  ré- 
glée, l'exemple  de  si  modestes  vertus  agirent  même 
sor  l'Ame  de  quelques-uns  des  hommes  placés 
auprès  de  lui  pour  le  surveiller.  Parmi  eux  il 
trouva  plus  d'un  cœur  oompatiasant;  mais  ces 
mes  témoignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
l'oecasion  de  nouvelles  rigueurs.  Deux,  puis 
quatre  commissaires,  pris  à  tour  de  rôle  parmi 
lea  membres  de  la  isommone ,  obsédaient  cha- 
que jour  le  roi  d'une  surveillanoe  aussi  minu* 
tKttseque  veiatoire  (t).  Leur  continuelle  présence 
géflait  toutes  ses  communications  avec  sa  fa- 
mille et  en  arrêtait  lea  plus  doux  épanche- 
raents. Toujours  couverts  devant  lui,  ils  ne  Tap- 
peiaieot  que  monsieur  ou  Louis,  et,  Joignant  la 
dérision  à  l'absurdité,  ils  ajoutèrent  bientôt  à  ce 
nom  celui  de  Capet  if).  On  tourmenta  le  roi 
par  de  mesquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
ni  encre,  ni  papier,  ni  plumes,  ni  crayon  ;  on 
Ini  du  son  épée,  on  couteau  de  poche,  un  canif 
et  des  ciseaux;  on  lui  fit  quitter  le  cordon  bleu 

«  Uo  frolUer  a  livré  *  !■  mèoM  époque  an  mémoire 
de  léfniiMi  qal  n'en  porte  la  dfpeiue  qu'à  4  livres; 
Mil  tien,  et  joeqa'S  la  Sa  d'octobre,  on  commluion- 
uire  (te  Vcraaliles  ea  apportait  de»  potagers  do  cbStean 
à  nlion  de  IS  livres  la  voiture.  Le  même  fraltler  a 
roorBl,d«  it  a«  Sf  aoAt,  pour  t^  livres  de  fmtu, 
test  qvatf««vliift»trolB  paniers  de  pèches  pour  le  prit 
de  iu  livres. 

■  La  consommation  loomallère  da  benrre,  des  œnb 
«t  Sa  isltafe,  a  été  pendant  ks  vingt-sept  premiers  Jours 
d'eannM  ao  Uvres.  Us  foomltares  à  eetle  époqne  por- 
Icsi  m  Uvres  de  gros  beurre  frais,  cent  soixante  petiu 
pains  de  beurre,  1.1  n  œnfli  frais  dn  Jonr  et  de  la  se- 
■lias.  111  pintes  de  eréme  dooMe  et  simple,  et  41  pintes 
delstt 

•  Mémoires  ponr  sacre,  eafé,  chocolat,  vinaigre,  épU 
cerki.  i,flM  livres.  Trois  mémoires  portant  ttS  bontellles 
de  vin  de  Champagne  et  de  table ,  le  premier  à  4  Hvres 
la  bsateiile,  le  second  à  M  sons.  Il  en  a  été  fonml  dana 
le  Même  tempa  plaaicnrs  bontellles  des  caves  dn  d-de- 
»«Bt  roi. 

«  Il  s  été  fonrnl  à  cette  même  époqne  pour  ],Slê  n- 
fKtde  boU,  IIS  Uvres  de  charbon  et  MO  livres  de  bon- 
liai' 

•  La  dépense  pendant  le  reste  dn  mois  de  srptembre  a 
été  Doloa  considérable  i  la  volaille  et  le  gibier  ont  pen 
diattnné;  la  dépens*  en  poisson  a  été  moindre  de  près  de 
|»«tif(  celle  dtt  fmlt  a  diminué  des  deux  cinquièmes,  et 
iia'a  éii  coosomné  dans  tout  le  moto  que  S<  paniers  de 
pécbes  montant  à  490  livres. 

1  Les  deux  diefa  ont  présenté  qnstre  bordercanx 
Boauot  h  ttj4S  livres  •  sous  s  denlcrs.»(llapporC  de 
yniier  à  la  Commune ,  M  novembre  17M.J 

n  coQTîcot  d'ajouter  qu'après  la  mort  dn  roi  Tord}- 
aalrt  de  la  famUlc  captive  fnt  réduit  A  nne  simplicité  plos 
sraade. 

'D  La  garde  dn  Temple  se  composait  de  deux  cent 
•elxaate'sepl  gardce  naUonaux  et  de  vingt  artUlenrs 
avec  deux  plèons  de  canon.  Bile  était  fournie  chaque 
loor  p«r  l'une  dea  hait  dlvlslooa  de  la  garde  nationale 
Partileane.  Après  la  mort  dn  ml  cet  erfectlf  (ut  réduit  à 
érax  cent  bnli  hommes. 

"t^  U  nom  de  Capet  parut  pour  la  première  fols  en 
l^dans  iM  Mctm  eu  ^pdlrea,  appliqué  Ironiquement 
Var  kt  rédadeon  de  cette  fenUic  ultra-royaliste  à  Pbi- 
llype  d'Orléana. 
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ainsi  que  les  rubans  dea  divers  ordres  ;  on  le 
priva  de  journaux ,  on  fouilla  plusieurs  fois  sa 
chambre  et  ses  habits;  on  retira,  à  la  fin  de 
chaque  repas,  les  couteaux  et  les  fourchettes;  il 
était  obligé  de  transmettre  à  la  commune 
toutes  ses  demandes  par  Tintermédiaire  de 
Cléry.  De  la  part  de  certains  municipaux  la  vi- 
gflance  atteignait  aux  dernières  limites  du  soup- 
çon. L'un  faisait  rompre  des  macarons  pour 
voir  si  Ton  n'y  avait  pas  caché  quelque  billet; 
un  autre  ordonnait  qu^oo  coup&t  des  pèches  de- 
vant lui  et  qu'on  en  fendit  les  noyaux.  Un  jour, 
pour  prouver  qu'il  n'entendait  pas  empoisonner 
son  maître,  Cléry  fut  forcé  de  boire  de  l'essence 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  roi. 

Cependant  la  Ck>nvention  s'était  assemblée  ; 
elle  avait  proclamé  la  république,  et  elle  s'apprê- 
tait à  juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  13  novembre  la  terrible  question  fut 
posée  par  les  montagnards.  «  Nul  doute,  dit  un 
historien,  que  le  roi  n'eôt  trahi  la  nation  par 
ses  inteliigences  avec  l'étranger;  mais  la  peine 
était  écrite  dans  la  constitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  déclaration  des  droits,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  cette 
peine,  c'était  la  déchéance,  et  la  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  août  II  n'y  avait  donc 
pas  lieu  à  jugement  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
&ire,  par  mesure  de  sûreté  générale,  était  de 
bannir  Louis  XVI  ou  de  le  tenir  en  captiTité 
jusqu'à  la  paix.  Nais  la  Convention,  appelée 
pour  prononcer  rabolition  de  la  monarchie  et 
faire  une  ooBstitution  républicaine,  ne  se  croyait 
nullement  liée  par  la  Constitution  de,  91 ,  et  il 
n*y  eut  qu'une  très -faible  minorité  qui  osât 
prendre  la  défense  de  l'inviolabilité  du  roi.  » 
Bobespierra  exposa  la  situation  en  ces  termes  : 
«  Il  n'y  a  point  id  de  procès  à  faire.  Louis  n*est 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges  ; 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  être  que  des  hommes 
d'État  et  lea  représentants  de  la  nation  ;  vousn*a- 
ves  point  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre 
un  homme,  mais  une  mesure  de  salut  public  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer :  Louis  doit  mourir  parcequ'il  faut  que  la  patrie 
vive.»  La  Gironde,  incertaine  et  divisée,  fit  pour- 
tant décider  que  le  roi  serait  jugé  par  la  Con- 
vention (  3  décembre  ).  On  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa- 
tion d'après  les  pièces  qui  avaient  été  trouvées 
ches  l'intendant  de  la  liste  civile  et  celles  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
du  château  des  Tuileries.  Conduit  le  11  dé- 
cembre devant  la  Convention ,  Louis  XVI  ne 
manifesta  nulle  émotion  ;  sa  contenance  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  à  aucune  récrimination.  Il  s'assit  lorsque 
Barrera,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  resta 
la  tète  nne.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
Il  écouta,  sans  l'interrompre  d'un  mot  ou  d'un 
geste,  la  longue  série  des  crimes  qui  lui  étaient 
reprochés,  la  séance  royale,  lesnombreosea 
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tative  de  corruption,  l'affoîre  de  Nancy,  la  fbite 
de  Varennes,  le  massacre  da  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  soutenir  la  cause 
des  émigrés,  les  refîisde  sanction,  les  troubles  re- 
ligieux ,  jusqu'à  rînsurredion  du  10  août  «  Le 
chftteao  et  ma  yie  étaient  mcnaeés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  autorité  constituée,  je 
devais  me  défendre.  •  Ensuite,  sans  y  avoir  été 
préparé,  il  subit  un  interrogatoire  très^om- 
pliqué  sur  les  trente-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  11  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  bits,  prétendit  avoir  toujours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idéede  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tétc  »  ;  à  11m- 
putation  d'avoir  fait  couler  le  sang,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Non,mon8ieur,  ce  n'est  pas 
moi.  «  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  éCri- 
te«  de  sa  main  ou  qui  portaient  sa  signature , 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  quil  eût  fkit  construire  Par- 
moire  de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance,  »  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  et  silencieuse;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVI  ne  fit  l'objet  d'un 
doute.  Dans  la  même  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  un  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fut  séparé  de  sa 
DuniUe  (1).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Troncbet  et  Malesherbes,  qu'il  avait  choi- 
sis pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  II  avait  d'abord  désigné  Target,  qui  refnsa. 
Une  foule  d'hommes  généreux  soUicitèrent  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XVI,  entre  autres  Cazalès, 
Necker,  Lally-Tollendal,  Malouet,  Mounier.  Le 
poëte  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
fut  introduit  auprès  du  prisonnier,  qui  courut 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  ! 
c'est  vous,  mon  ami,  loi  dit-il  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Vous  voyez  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  le^ieiiple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  l'éloignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inudle.  Ils  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé- 
moire sans  tache.  «  Du  17  au  26  décemtire,  le  roi 
vit  régulièrement  ses  troi»  conseils,  et  ^prépara 
avec  eux  des  moyens  de  défense,  dont  il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  qnerDesèze 
avait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer 


(1)  Qiutre  jo«rt  après ,  le  il ,  la  ComrenUoo  décréta 
qa'U  poarralt  t olr  lea  eafonts .  à  la  coadlttoo  qulla 
ne  pourraient ,  Jusqu'à  aoo  Jugement  définitif,  comma- 
niquer  avec  leor  mère  ni  leur  tante,  m  Vous  voyez,  dit 
Lools  à  Clérr,  la  crnelle  altcrnaltTO  on  Ils  ne  placent  ; 
Je  ne  pourrai  me  résoudre  à  garder  mea  enfanta  près 
de  mol.  Je  sens  tont  le  clugrUi  que  la  reine  en  éprou- 
verait.» 
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les  passages  qni  peignaient  ses  vertus  ainsi  que 
les  mouvements  qui  semblaient  appeler  la  coin* 
misératioo  publique.  «  J'espère  peu  les  per- 
suader, dit-il,  mids  fe  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranche!  aussi  votre  péroraison,  tout  élo- 
quente qu'elle  est  ;  il  n'est  pas  de  ma  dignité 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort  ;  je  ne  veux  d'antre 
intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  énoncé 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  ftte 
de  Noél,  persuadé  que  son  dernier  jour  n'était  pas 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  lui-mênie, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'aboégitioa 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (1).  Avant  de 
marcher  au  supplice,  il  le  remit  entre  les  maioi 
des  officiers  ronnicipanx. 
Le  2e décembre,  Loois  XVI  repamtà  la  barre 

<l)JIfous  en  extrayons  Ica  pasaagea  anlfaats  :  «  tiuX 
depola  plna  de  quatre  moia  eoierané  avec  na  IiBlUe 
dans  la  tonr  du  Temple  de  Paris  par  ecm  qot  étaleit 
mes  sujets,  et  prlré  de  toute  communleatlOB  qudeoo- 
que.. .  de  plus  Impliqué  dans  un  procès  dent  U  cs(i«- 
possible  de  prévoir  llssne,  à  cause  des  pasiloaa  ém 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ot  nojtt 
dans  aucune  loi  eiistante,  n'ayant  que  DIen  poar  léaMU 
de  mes  pensées  et  anqnel  Je  puisse  a'adressCT....; 

«  Je  prie  tous  eeux  que  Je  pourrais  avoir  oUtnaH  mt 
loadrertance  (car  Je  ne  me  rappelle  pu  d'avoir  Ml 
sciemment  aucune  offeoae  i  personne),  ou  ceux  I  «li 
J'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvala  exemples  oa  en 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qulls  crolcat  qaeje 
peux  leur  avoir  fait  ;... 

«  Je  pardonne  de  tont  mon  eeeor  à  ceux  qai  se  Mat 
faits  OMS  ennemis  sans  que  Je  leur  en  aie  donné  aaeai 
aujet... 

«  Je  recommande  mea  enfanta  à  mn  fenune  :  Je  o'il  Ja- 
mais douté  de  sa  tendresse  maternelle  poer  eax:)e 
loi  recommande  surtout  d'en  faire  de  bMS  chrHlcaici 
d'honnétea  bommea.  de  ne  leur  faire  regarder  lapas- 
deors  de  ce  monde-el  (  s'ils  sont  condamnés  t  ks  épros- 
ver  ;  que  comme  des  blena  dangereux  et  périaitbta, 
et  de  tourner  leurs  regards  vera  U  aenle  gloire  sofiée 
et  durable  de  l'éternité... 

«Je  recommande  à  mon  Ois,  s'il  avait  le  nulbearde 
deventr  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  cnUer  sa  boa* 
beur  de  ses  concitoyens,  qull  doit  oublier  taote  hslae 
et  tout  ressenUment ,  et  nommément  tout  eeqal  a  rap* 
port  aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  J'éproovej  4"'^ 
ne  peut  faire  le  bonbeur  des  peuples  qu'en  réfosat  lal* 
▼ant  les  lois;  mais  en  même  tempa  qu'un  roi  ne  peol 
les  faire  respecter  et  fdlre  le  bleu  qui  est  dans  sea  aft 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire;  et  qn'antreswat, 
étant  lié  daoa  ses  opérationa  et  n'Inspirant  point  ée  m- 
pect.  Il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

«  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  Id  ma  recoanab- 
aance  à  ceux  qui  m'ont  montre  un  véritable  aUKbe* 
ment  et  désintéressé.  D^in  o6té  si  J*al  été  seasiMencst 
touché  de  ringratitude  et  de  U  déloyanté  de  gens  a  «ul  je 
n'avala  Jamais  témoigné  qoe  dea  bontéa,  A  eux,  à  kart 
pareoU  ou  amis  ;  de  l'autre,  J'ai  eu  de  U  conaolsUos  i 
voir  ratuehemenl  et  rintérét  gratuit  que  beaacosp  ée 
peraonnea  m'ont  montrés.  Je  les  prie  d'en  recevoir  tow 
mes  remerclmenls.  Dans  la  situation  ot  aont  encore  les 
cboaea.  Je  craindrais  de  les  compromettre  si  Je  parlai 
plus  explicitement;  mais  Je  recommande  ^édaleaMsti 
mon  flia  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  recoa- 
naître.... 

«  Je  pardonne  ansal  tréa-votontlers  à  eeux  qal  bk  gsr- 
dalent  les  manvais  traltemenU  et  les  gênes  doot  11$  o«t 
cm  devoir  user  envers  moL  J'ai  trouvé  quelques  loo 
aensibles  et  eompaUssantea  ;  que  celles-là  Jonlsseot  éim 
leor  emor  de  la  traoquUUté  que  doit  lenr  donner  leor  bcea 
de  pcnaer.... 

■  Je  flnU  en  déclarant  devant  Dlea,  et  prêt  i  param* 
devant  lui,  qne  Je  ne  me  reproche  aocon  des  crimes  4* 
aont  avaocéa  contre  mol.  a 
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tle  la  ConTcntioB.  On  le  fit  attendre  plas  de 

vingt  minutes.  Après  que  Desèze  ent  prononcé 

800  plaidoyer,  chef-d'ceaTre  d'éloquence,  où  Ton 

reroarqnait  ce  passage  :  «  Je  cherche  parmi 

Toas  des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accnsa- 

teofg;  K  le  roi  se  leva,  et  prononça  d'un  ton 

ferme  les  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vons 

exposer  mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 

DooTellerai  point.  En  vous  parlant  peut-être 

pour  la  dernière  fois,  je  tous  déclare  que  ma 

consctenoe  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes 

défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 

jamais  craint  que  ma  conduite  fût  examinée  pu- 

Uquement;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de 

trwTer  dans   l'acte  d'accusation  l'imputation 

d'afoir  vooln  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 

et  sartoat  qne  les  malheurs  du   10  aoAt  me 

nieot  attribués.  J'avoue  que  les  gages  molti- 

plies  que  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 

démon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière 

doQt  je  m'étais  toqjours  conduit,  me  parais- 

saieot  devoir  prouver  qne  je  craignais  peu  de 

n'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 

jamais  de  moi  one  pareille  imputation.  »  (1)  En 

rerenaot  an  Temple,  Loois  avait  repris  toute  sa 

sMité,  et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 

resoorte  ;  il  se  montra  même  curieux  des  era- 

beUiasements  de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 

aeors  dans  la  soirée,  il  leur  demanda  s'ils 

étaient  bien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 

enteodo  «a  mort  avait  été  jurée;  et  comme  ils 

s'eflbrçaientde  lui  prouver  le  contraire  :  «  Cette 

journée  a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 

qoe  TOUS  me  trouva  si  calme.  Ils  m'ont  ren* 

voyé  au  Temple,  voulant  prendre  le  tempe  de 

dofloer  une  apparence  judiciaire  à  leur  dédsion, 

déjà  bien  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demandé, 

comme  Charles  l**,  par  quelle  autorité  j'ai  été 

amené  devant  eux;  mais  je  dis  comme  mon  de- 

Tander  :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  été  tontes 

clK>se8,  hormis  celles  qui  me  sont  plus  chères 

qoe  la  vie,  savoir  ma  conscience  et  mon  hon- 

oenr.  »  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 

^oa  de  recevoir  tous  le»  jours  les  trois  amis 

qoe  le  malheur  lui  avait  donnés. 

Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
levée par  une  proposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
fut  décidé  qoe  la  discussion  sur  le  procès  se- 
rait continuée,  toute  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  fût  rendu  :  elle  dura  douze  jours,  du 
V  décembre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
coorait,  «  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
rérolationnaire  ;  on  ne  songeait  plus  à  la  per- 

(1)  Il  vuu  amltf  ,avee  k*  trob  défeMeon,  daof  «ne 
fUtt  Toiftne.  Là,  iirciuQt  Deièse  entre  ses  brat,  il  te 
ttil  étroitemcDl  etobraMé  ;  après  quoi,  11  chaofli  pour  ial 
OBc  ebemlie,  et  lot  reiMIit  toot  les  solna  d'un  ami. 

(i)  il  iTalt  drmaotfé  faonnlatloii  de  la  proeédare. 
•  Voas  ne  poavci  pat,  t'écrla-t-ll,  rester  Jages.  appHca- 
tenn  de  b  lot,  }orés  d'accuaatloD,  aeensateura,  Jorés  de 
Incnnent,  ayant  tona  oo  presque  tons  ouvert  votre  avia, 
l'ayant  bit,  qnelqaca-aiM  de  votis,  avec  one  férocité 


sonne  du  roi  :  sa  mort  on  son  salut  était  l'achè- 
vement ou  Tavortement  de  la  révolution.  »  Les 
montagnards,  avec  une  désespérante  logique, 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  Tunique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'effrayaient;  ils  se  voyaient  perdus  s'ils  osaient 
absoudre;  désunis,  faibles,  découragés,  sans 
idées  ni  but  politiques,ivoulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,   hésitant  à 
achever  l'œuvre  de  destruction  qu*ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  £n  pré- 
tendant n^jeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,  ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitable  d'ime  guerre  cirile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janvier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  Il  y  en  eut 
^is  :  1"  Louis  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sttretég^érale  de  l'État  ?  2*^  Le  jugement  sera- 
t-jl  soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3*  Quelle 
sera  la  peine?  Le  15,  on  procéda  an  vote  par 
appel   nominal.   Chaque    représentant   devait 
écrire  son  vote,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro* 
noncer  à  la  tribune.  Le  15  et  le  16,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Loui.s  fut  déclaré  coupable;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heures  dn  soir,  on  procéda  è  l'ap- 
pel nominal  sur  la  trotsièine  question  :  il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  Jusqu'au  lendemain 
à  la  même  heure  au  miHea  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,   vociféraient  des 
menaces  oo  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d'Indul- 
gence quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  plus  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  dirisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
faiblesse  fut  le  suicide  de  leur  parti.  Quant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  personne  dn  roi  «  on  r^me  abhorré, 
une  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souffrance,  vingt  monarques 
oppresseurs,  égoiates!ou  imbéciles  ;  »  Ils  poursui- 
▼aient  l'ennemi,  ils  le  tuaient  «  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  »  «  et  par  raison  d'État  ».  Leur 
but  était  de  compromieltre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution  ;  enfin,  ^oi* 
vaut  leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le  gant  jeté  à  la  vidlle  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  on  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (  17  janvier),  l'assem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'aTaient  pas  voté 
la  mort  ou  qni  y  avaient  attaché  une  condition 
la  déclaration  qu'ils  s'étaient  déterminés  à  Toter 
comme  législateurs ,  et  non  comme  jogM  >  ^ 
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qu'ils  n'avaient  entenda  prendre  qu'une  mesure 
de  sûreté  générale.  Vergniaud,  qui  présidait,  an- 
nonça dans  la  séance  du  18  le  résultat  du  der- 
nier vote  :  sur  sept  cent  vingt- et-un  députés  pré- 
sents ,  trois  cent  trente-quatre  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  pour  la  mort  (1). 

(i)  Voici,  d'aprteltf  MonUêur»  conuient  m  répartSrent 
l«  ▼•Il  sur  «biettas  ém  titMi  qa«tfdin  : 

]•  iMdi  est'U  eûupaHê^ 

Absents  f>ar  commtstton M 

MaUdss. S 

Mon  \oiaati|San«  motif.  .....«••....•  X 

iront  pas  vualu  prononeer M 

Puor  rafflnnaUTe tts 

r>  r  ouro-t  il  appel  tmj^i^f 

Absents  par  commission • 10 

Malades f 

Membre  ^ul  s'est  réensé 1 

Ont  refusé  de  voter.  ..«. •.,  4* 

Ont  moUvé  leur  opinion il 

Pour iff 

Contre «H 


74» 


l«  QuelU  peine  géra  tnfUgéef 

Absents  par  commission tS 

Malades. S 

lion  voUnts. i 

Le  nombre  restant  était  do  TU  ot  la  majorité 
absolue  de  861. 

Fo«r  les  fen . t 

Po«r  U  réoi«sk»o  «t  !•  btMUsaom—l  à  In 
paii,  ou  la  mort  en  «a«  d'eoTihlaaeme«t 

du  territoire , S86 

Four  la  mort  avec  surria. w; 

Vonr  ta  mort  awa  ooadMlMts. 
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74t 
On  a  aoavest  prétendu  que  U  mort  de  LabIo  1V|  ne  llit 
prononcée  qo*à  la  mojorlté  de  cinq  voix  (868  aur  711 JL 
Voici  ce  qui  a  donné  Hra  8  eette  erreur: 

U  j  eut  po«r  rspplleatlaa  de  ta  pelM  deux  aorvttao 
snccesaita,  l'nn  la  i7  (  q^i  tal  louMé  ),  riulKC  le  i8.1aA- 
fier. 
Le  premier  scratln  partagea  ainsi  les  voix  : 

Pmv  Ica  tera. ...      t 

tttnt  ta  détcDiion»  ta  bannlaatmrnt  ou  taré* 

cluslon 8it 

Pour  la  mort  arec  sursis  on  avec  conmu- 

88 

ta  mort. « m 

781 
'  Mais  à  la  lecture  du  procés-ierbai  on  fit  ^Merver  qa'U 
aurait  hllu  compter  pour  la  mort  ta  plupart  des  votes 
émto  avec  sursto  o«  avec  commntailoaL  \m  Convcatloa 
décréta  «n'U  serait  procédé  *  na  second  appol  nominal» 
où  cbaque  membre  afirmerait  son  opinion.  Itans  ce  se- 
cond scrutin,  te  seul  définitif»  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
st  des  84  membres  à  voles  eomptatee  déelarèrcnt  qve 
leur  vota  pour  ta  mort  était  indépmdnDt  des  réaetw 
qu'Us  y  avaient  Jointes  préoé<iemment.  Ainsi  U  majorité 
fut  portée  de  868  à  887,  comme  nous  Tavons  élabtt  plus 
baot.  Sur  ee  derntor  nombre  td  r«préiie»tnta  émtiem  te 
v««  que  ta  qoenileii  dn  déM  retattacmenl  à  rexécaétoa 
fût  discutée ,  mata  en  déetarant  aoasi  ienr  vote  indépea* 
daot  de  eette  demande. 

l/appel  nominal  avait  eAmmescd  por  ta»  dépotés  de  ta 
Hante-Garonne,  iemi  MnUbe,  qnl  tiil  appelé  le  premier» 
demanda  ta  mort.  Parmi  les  girondins,  Vergntaud,  Gua- 
det,  Buzot,  Pétion,  Lasour.ce,  Gensonné,  ïsnsrd.  Rar- 
barom  votèrent  la  mort.  Coadorcet  rt  Uuptn  se  pro* 
lieaQéreat»ottrtapelmedearerB;Le«vetellftasot,faH  I 
ta  mort  avec  sursta.  11  est  A  remarquer  que  trois  minls-  I 


Malesherbès,  Tronchet  et  Desè^e  annoncèrent 
à  Louis  XVI  sa  condamnation.  Il  reçnt  eette  ixw- 
velle  avec  un  calme  oouiage.  «  Mieux  vaot 
enfin,  dit-Il,  sortir  d'incertitude.  Si  vous  n'ai- 
mez ,  loin  de  vous  attrister,  ne  ro'envlez  pas  k 
seul  asile  qui  me  reste.  »  Pressé  par  ses  trois 
défenseurs  qui,  avant  de  renoncer  à  toute  es- 
pérance, voulaient  épuiser  les  votes  légales,  il 
consentît  à  copier  et  à  signer  la  déclaration  sui- 
vante, que  Tronchet  avait  rédigée  : 

«  Je  dota  à  non  boootur,  je  dota  à  ma  famiUe  de 
ne  poini  souicitre  à  im  Jugement  qui  m'inculpe 
d'un  crime  que  je  ne  pus  me  reprocher.  En  eooé* 
queuoe  Je  déclare  que  j'int<TJette  appel  ft  h  nitice 
elle-même  do  Jngemetit  <}e  ses  reprémntinta,  et  Je 
donne  par  ces  pr^entes  à  mes  déleaaMrs  ta  pon* 
voir  apéetal,  et  Je  clMige  expresiémeol  leur  %à&àà 
de  faire  connaître  cet  appel  à  laconveotlan  nattaoale 
par  tons  tas  tnoyeu»  qui  seront  en  leur  ponvoir,  et 
de  demander  quM  en  ioit  fait  mention  dans  le  pro- 
o^verbal  de  ses  séances. 

«  Fait  à  U  tour  dn  Temple ,  ce  16  (  sic  )  jaofier 
f  793.  c  Loms.  i 

Sor  la  nsoliQii  de  Rohaapierre,  cet  appel  fui  re- 
jeté. La  séance  Ait  levée  le  I7«&  onze  liearesda 
soir;  elle  avait  duré  traate*aepi heures  (1).  Un  Tîf 


très  yrotestaeta  et  dix-tolt  prêUea  eniboliqi 

elrent  ta  peine  capitale. 

Parmi  les  votaou,  beanconp  motivèrent  lesr  tarti  ea 
termes  qui  doivent  être  rapportéai.  aobispiern  dB  : 
«  Je  sato  infleiibta  foer  lea  oppressevra,  parce  m&t  yt 
auia  eompatlsaant  pour  lea  opprimés...  te  seoUmcat  qal 
m'a  porté,  mais  en  vain ,  8  demander  dans  l'AsieoiMee 
coastltoante  rabolltlon  de  ta  pehm  de  mert,  cet  le  mtm 
qal  me  forée  a«Jottrd*hnl  à  demander  q«*on  i'appliem 
Stt  tyraa  de  ma  patrie  et  à  ta  royauté  elle  même  ea  a 
personne.  »  —  llanton  :  «  Je  ne  sota  potaC  de  eeCte  baie 
dilemmes  qui  Ifmomt  qsN>n  ne  aompoee  pns  svcc  tes 
tyrans  qu'on  ne  les  trappe  qn'à  la  tête.  •  —  Barrére  : 
«t  L'arbre  de  ta  liberté ,  a  dit  «n  autctir  anclea,  croit 
lorsnu'ti  est  arroad  dn  sang  de  tontce  eapéoea  de  tyrsai.  ■ 
—  Manuel  :  «  Je  vote  poer  remprioeanement.  Le  drsil 
de  mort  n'appaeltaat  q«'à  ta  aatara.  Ijo  deapottaM  le 
lui  avait  pria  -.  ta  liberté  ta  lui  rendra.  »  —  Le  due  4t)r- 
léans  :  ■  Uniquement  occupé  de  mon  devoir  et  cse* 
vatacn  quêtons  cent  qvl  ont  a  liante  oMsttcntarantpir 
ta  snRe  8  ta  aenveralnelé  dn  penpte  méritant  U  mart. 
Je  vote  poar  U  mort,  a  —  Allmaya  :  «  QuII  reste  es* 
fermé  Jusqu'8  ce  que  noua  n'ayona  plos  rien  8  craladrr, 
et  qu'ensuite  11  aille  errer  autour  des  treaeai  ■  —  M- 
bond:  «  Itae  l^^slateare  fMtantbrepea  ne  seaUnt  pat  (f 
code  d'une  nalton  par  l'établlsaemcnt  de  ta  peiacdc 
mort  :  mats  pour  un  tyran...  si  elle  a  extoialc  pas .  U  Cn- 
dralt  nnventer.  •  —  Doeoe  :  •  t>HMtamacr  ne  buaa»  a 
mort,ve(Mde  teae  lea  mcrUea*  qaafaifaMeata  patfk 
le  seul  qui  mérite  d'être  compté.  » 

Steyés  comme  beaucoup  d'eutrca,  n'alouta  rien  I U 
fbnébre  sentence.  ■  La  mort  sans  pbrmie  «  est  on  aot 
torié  après  eeupb  On  whm  trémie  8waa  dans  aoeaa  ^ 
eoaaeol  offkiel. 

Grégoire  ne  voU  point  pour  la  mort,  eomme  ob  H 
écrit.  Absent  par  commission.  U  signa,  avec  »cs  trou 
coUéfcnen  HérauU  Jagot  et  Simon,  ta  dédaratlon  soi- 
vaota  :  «  Notre  vma  est  pour  la  eondamnattan  de  toob 
Cepet  par  ta  ConvenUon  nattonate,  aane  appel  au  pea- 
pie.  »  La  première  rédactton  portait  :  «  CondsmnstlM 
d  mort.  »  Grégoire  effara  ces  mots  en  disant  :  «  Ma 
religion  me  défend  de  verser  ta  sang  des  bommes.  ■  H 
n'en  tat  pas  moins  en  isis  chassé  de  ta  ebambre  coma» 
régicide. 

(i)  Cette  séance  formldabta^ct  sartaqucUe  deux  tais  dm- 
eendlrent  les  ténèbres  de  la  nuit,  où  lise  proneafa  des  pa- 
roles que  n'avalent  Jamata  entendues  les  rota  data  tane.... 
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leotiiDent  d'hamamté  poiusa  Im  gfrandins  à  sol-  ■ 
lidter  on  aunto  à  rexécutioo  da  jugement  (  1 8  jan- 
vier); mais  lia  apportèrent  à  cea  déliats  tumul- 
toeux  la  mèine  indiMipUne  qui  aTait  déjà  mar^ 
que  leor  Ciiblease.  Accorder  le  aureia  d*aiUeora» 
e'éUit  revenir  aor  ce  qoi  avait  été  décidé,  con-  . 
laerer  U  tbéorieÈ  de  l'appel  an  peuple,  remettre 
tout  m  queatioB.  Malgré  l'éloquence  de  Briaaot, 
troii  eeat  quatre^vingta  voix  contre  troia  cent  dix  ^ 
décrétèrent  que  Lonia  XYI  serait  exécuté  dana  ! 
lei  vioRt-quatre  heorea  (19  janvier).  | 

Après  ie  départ  de  aea  défenaeura,  le  roi  avait 
demandé  la  volume  de  VHuèoirt  d'Angleietrê- 
oà  se  trouvait  la  récit  de  la  mort  de  Charleal*'. 
Le  19,  il  manifiaala  une  vive  inquiétude  éé  ne  , 
pas  revoir  Maleaharboa,  ignorant  que  rentrée  dn  ; 
Temple  lui  aviH  été  interdit*.  En  effel,  d'après  | 
l'ordre  de  la  commune,  on  avait  resserré  la  sur»  ' 
vôUanee  antour  du  condamné.  Sons  prétexte  | 
d'un  inventaire,  on  s'asaora  minutieoaemeotquil  > 
n'avait  è  sa  disposition  aucune  arme,  aucun  \ 
iflstrumeot  tranchant.  Le  roi  réclama,  dana  on  < 
èilict  écrit  de  aa  roaia ,  sur  l'Arrêté  qoi  le  fai- 
sait garder  è  vue  jonr  et  nuit,  et  qui  lui  interdi- 
rait la  faculté  de  voir  aea  conaeila.  D'après  les 
olHervationa  d^Nébert,  la  commoae  paaaa  outre 
vu  eatte  dernière  proteatation.  Le  SO  janvier, 
à  deui  heorea.  Garât,  ninlatre  de  la  joatlce, 
accompagné  de  Lebrun,  ministre  des  afTalrea 
étrangères,  et  précédant  le  conaeil  exécutif,  se 
préeeota  an  Temple,  et  fit  donner  leetnrede  la  sen*  ! 
tence  par  OronvetUs  secrétaire  do  conseil.  Loula  ; 
H»uta  sans  qu'aucune  altération  parût  sur  son 
niant)  isoleaaeat,  au  mot  do  eom/Tira/lon,  on 
«wrtred'iMNgBatioB  anima  aea  tèvrea.  Il  remit  è  : 
Gant  une  lettre,  daoa  laquelle  il  demandait  un  \ 
ddai  de  trolo  jouva  pour  pouvoir  se  préparer  è  i 
parattm  devant  Dieu,  rauloriaation  de  eomnrani-  ' 
qaerlifai^roent  avec  on  prêtre,  et  la  farviité  de  voir  , 
sa  funille  sana  ténoine,  «  Je  recommande,  ajoo-  '•. 
t^t>il ,  è  la  blenfalsanee  de  la  nation  toutes  lee 
(Mraoonea  qui  nV^ient  attachées;  il  y  en  a 
t^Moeoup  qui  avaient  mie  toute  leur  fortune 
âtta  leun  chargea»  ei  qoi ,  n'ayant  ploa  d'ap-  : 

oà  U  ]f  eul  des  hommes  qut  naugèreol^  qui  Iwrtiit,  qql 
s>n«!orn>lrcttt,  qvl  se  réTellléreat  poar  dire  «  la  nort  (  » 
a  iléaiMl  aaente  p«r  «n  bUtorien  moderne  4*apra.4  te  , 
t«UMa  ^'m  «««it  M»se  ||«ffci«r  daaa  H  .Vmmmm  j 
l'arit  ;  ^  ^^  lo^  Ile  ^  i^m^  r«D|ie  de  aamaa  «a  ne*  | 
l'igé  cluriii«at  4  dans  les  tribunes  hautes,  gens  de  loutea  ! 
ct^tfitloas,  anoraieAffurBre  d*étrangers ;  du  eOté  de  la  ! 
itioBUgiM^  Irltasea  raaawdes  a»  aannanta  à  niban* 
trkotaTQsidaiM  la»  eQvlvin,  bqlsalara  «al  vaat  at  v|a»« 
'•fnl.  font  pbcer  les  belles  visiteuses,  Jonent  le  rOlc   ■ 
'i  ouneosM  d  Opén  ;  et  au  mlMen  de  tout  cela  tr«s- 
;^;»»oamaoa  beaMWp  da  tatea  peBohdaadanaU  mé-   ; 
0^U(k)i^  ^evutoit»  de  vUagM  nMm^t,  ou  é»aa.  qaalena»  ' 
Ptj^tooomlea  faroucbes...  n 

Au  drfaors.  Parla  était  tranquille.  Hal  bruit,  pas  de  fonic. 
™*<»*«  éÊttwit  daassM  )onmal  a  ee  sujet  :  «  Il  n^  ; 
■MU  pas,  Boas  pouvons  l'assurar,  traate  pcnonnca  sur  la  ' 
Wfasia  dM  Fanilla»i«.  »  Qaelqnea  membrea,  11  est  rrai, 
««r  •■••■*^  *  t»   •»*«»«  des  paroles  ifaiarnie;  od 
?«u  de  patraailles ,   de  aanons,  d'assassins  soodoyés. 
uani,  omme  MiiaMre  de  la  justice,  reotllt  compte  de  ' 
|»»5»lto«  da  Pwla  de  manière  è  tever  tous  lee  doatea,et  I 
<>«nattttesmmcttn  raoseemcDtrépanduea.  » 
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pointementa,  doivent  être  dana  le  besoin.  »  Garât 
prit  cette  lettre,  et  comme  il  se  retirait  le  roi 
loi  remit  Tadrease  de  rabbé^geworth  de  Fir- 
mont.  Aprèa  le  départ  dn  conseil  exécutif,  il 
appela  un  munid|Md  de  aarvice,  et  le  pria  de 
faire  tenir  è  M.  do  Maleekerbea  trois  rouleaux 
formant  196  louis  quil  Inl  devait,  il  demanda 
ensuite  son  dîner.  Un  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépasaant  la  mesure  des  précautions  né- 
eeasairee,  avait^  Interdit  au  prisonnier,  pour 
empêcher  toute  possibilité  de  suicide,  Vm^b 
du  couteau  et  de  la  fourchette.  Indigné,  le  roi 
a*écrta  >  •  Me  croit-on  assez  lèche  pour  atten- 
ter è  ma  vie  ?»  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  coopa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  hii  fbt 
servie.  Dana  l'intervalle ,  la  Convention  avait 
statué  anr  ses  demuadee  t  une  seule  fbt  rejetée, 
celle  du  sursis,  comme  contraire  è  la  décision 
rendue. 

A  six  henres  du  soir,  Garèt  amena  dans  sa 
voiture  Tabbé  de  Fiimont  ao  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seule,  le  roi  le  fit  asseoir  près  de  Ini  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  lui  dit-Il, 
è  la  grande  affaire  qui  doit  m*oecoper  tout  en- 
tier I  a  il  se  mit  à  lire  le  testament  quMl  avait 
rédigé dèa  le  mois  de  décembre,  11  le  Int  jusqu'à 
deux  fois,  s'arrêtant  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  Pois  11  demanda  des  nouvelles  dn 
clergé  et  de  la  situation  de  l'ÉgHae  en  France;  il 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  l*évêqne  de  Clermont , 
l'abbé  de  Floirae;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  ploa  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  M  intertompoe  par  un  com« 
miasafre,  qui  annonça  qoe  la  famille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  la 
salle  è  manger.  LVntrevue  dora  pins  d'eue 
heure.  Ce  Ait  me  scène  déchirante  entrecoupée 
de  aliénée,  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  paroles 
étouffées ,  de  caressée.  Le  roi  s'assit,  ayant  la 
reine  à  sa  gauche,  M**  Elisabeth  è  sa  droite, 
sa  fille  preeque  en  f^ce,  et  son  fils  debout  entre 
ses  jambes.  Il  leur  raconta  son  procès,  exprima 
ses  volontés  demièree ,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort,  et  tes  bénit.  A  dix  heorea  nn 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  è  oee  dootooreiix  embnssementa.  Re- 
devenu plus  caimo:  «  Ahl  moaaieur,  dit-Il  à 
son  oonfeeeeor,  qoelfe  séparation  f  Fant-H  donc 
qoe  j*alroe  si  tendrement  et  qoe  je  soie  si  ten- 
drement aimé  I  Le  cruel  sacrifice  cet  Ihit  ;  aides- 
moi  maintenant  è  oublier  tout  ponr  ne  penser 
qn*)an  salut.  »  Après  avoir  pris  quelque  nourri- 
ture, H  se  eoudia,  et  s'endormit  d'un  profend 
sommdl. 

Yen  la  fin  de  cette  jonrnée,  nn  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  dn 
roi.  Ce  meurtre,  qoi  fit  croire  è  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention ,  jeta  l'alarme  dans 
toutes  les  sections  de  Parts.  Le  lendemain,  31 
janvier  1793,  était  le  jovr  désigné  pour  l'exécn- 
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tîoa  de  Louis  XVI,  «  Louis  le  dernier,  »'ooimne 
on  l*âppelait.  A  dnq  heures,  Cléry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s'éVeilla  au  bruit,  se  leva  aussi- 
tôt, a  J*ai  bien  dormi ,  dil-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j*en  avais  grand  besoin,  la  journée  d'hier 
m'avait  fatigué.  Où  est  M.  de  Firmont?  —  Sur 
mon  lit.  —  Et  vous,  où  avez-vous  passé  la 
nuit?  —  Sur  cette  chaise.  »  Le  roi  serra  avec 
affection  la  main  de  ce  fidèle  serviteur.  Il  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  coiffer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  veste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  actievée ,  il 
laissa  entrer  M.  de  Firmont ,  et  passa  avec  lui 
dans  le  cabinet ,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Cléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel,  une  nappe,  un  cru- 
cifix et  deux  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires an  service  divin ,  on  les  avait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  l'an- 
cienne église  des  Capucins  da  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmont,  en  habits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  j  assista,  constamment  à 
genoux,  et  communia.  Puis  11  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brame  épaisse  et  glacée 
enveloppait  la  ville ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  On  entendait 
an  loin  le  bruit  du  tambour  qui  appelait  sous  les 
armes  toute  la  g^rde  nationale ,  puis  la  voix  des 
officiers  et  le  pas  des  chevanx.  «  Les  voilé  qui 
approchent,  »  fit  observer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet  anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
dieveux  de  toute  ma  famille,  vous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  reine,  à  mes  diers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir 
ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  si  cruelle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  pailir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupât  les  cheveux  ;  mais , 
après  une  longue  délibération ,  les  mum'dpaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  dseaux.  11  était  près  de  oeuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  tous  les  deux 
prêtres.  Le  condamné,  revenant  aussitôt  dans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé,  dit-il;  donnez-moi 
votre  bénédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  au 
consdlde  la  commune.  «  Ma  mission,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  borne  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  pins  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit  encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied,et  dit 
d'un  ton  ferme  :  «  Partons  1  » 


Après  avoir  traversé  la  cour  à  pied ,  noo  s^s 
se  retourner  vers  la  tour  do  Temple,  où  il  aban- 
donnait ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  Louis  XVI 
monta ,  avec  M.  de  Firmont,  dans  la  voitore do 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège,  précédé  de  tamboon 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  con- 
sidérable d'hommes  à  pied  et  achevai;  il  s'a- 
vança lentement  entre  nue  double  haie  de  gudcs 
natiooaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  me- 
sures sévères  ont  été  prises  pour  que  le  con- 
damné n'échappe  point  à  la  vindicte  de  la  ré? o- 
lotion.  De  forts  détadiements  de  réserve  oot 
été  placés  de  distance  en  distance;  toutes  ie$ 
barrières  sont  gardées;  défense  aux  voitores 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leur  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  clobs 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  effet 
que  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  *I.  de  Finnoot 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  comnuniiqoé  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  l'échatiuid  il  conserva  l'espoir  de  voir  réoutr 
cette  aodadeuse  tentative.  Des  dnq  cents  coo- 
jurés,  vingt-dnq  à  pefaie  gagnèrent  le  mdei- 
vous ,  fixé  à  la  haateur  de  la  Porte  Saint-Denis, 
et  quatre  seulement  se  prédpitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  noas, 
Flrançais!  à  nous  ceux  qui  venlent  sauver  ieor 
roi!  »  Batz  était  do  nombre.  Penonne  ne  boa- 
gea.  Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'béroiqne  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interraptioniajBir- 
che  à  travers  la  ligne  des  boulevards.  Pas  on 
cri,  un  silence  profond.  Les  boutiques,  les  fenê- 
tres étaient  partout  fermées.  Le  Jour  était  son- 
bre  et  douteux ,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  si- 
lendenx  d'abord,  lut  dans  un  bréviaire  qoeiqaes 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dii 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  place  de 
la  Révolution.  U  se  dressait  l'échaland  (1),  ao 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troopes 
et  de  canons.  Au  delà  le  peuple  attendait  dans 
une  muette  impatienoe ,  avide  d'apprendre  com- 
ment  un  roi  sait  mourir. 

Avant  de  descendre  de  voiture,  Loois  recom- 
manda, d'un  ton  de  maître ,  aon  oonfesseor  aox 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisez-vous !• 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «  Qudle  trahison!  dit 
Louis.  Je  suis  perdu  !  je  suis  perdu  I  «  Avait-fl 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoiir  d'être  dé- 
livré (2)  ?  Le  bourreau  et  aes  aides  veulent  loi 
ôter  ses  habits;  il  les  repousse  avec  forée,  se 

(I)  Botre  le  piédaïUl  de  la  staUie  4e  Unis  Xf  et  r»- 
TCDoe  Sea  Cteapc-Éljiées. 

(1)  Cette  Tenloo,  donnée  perdes  loerMU  datwipi. 
reproduite  d«ns  Le  Nouveau  Parii  et  dnof  le  Preeéi  ém 
Btmràûm,  n'»  pM  été  eonu^dlte  par  le  réelt  q***  w 
Santon  de  l'exécaUon.  Qoant  à  M.  de  Flmont,  U  ne  parif 
paa  de  cet  IneMenl;  nula  U  préttont  lui  mèmt  fvlt  ai 
pn  tont  dire. 
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déshabille  lui-même,  date  ses  cheveux,  ôte  son 
col,  décoarre  ses  épaules.  Dans  cet   état,  il 
g'agenoaiUe  pour  recevoir  da  prêtre  une  dernière 
béDédîGtion.  Mais,  voyant  les   exécuteurs  lui 
prendre  les  mains,  il  recule.  «  Me  lier  !  s*écrie- 
t-ii  indigné,  je  n'y  consentirai  jamais  ;  renoncez  à 
oe projet  »  On  Teotoure,  on  le  saisit;  une  lutte 
s'engsge  an  pied  de  Téchafaud.  «  Sire,  lui  dit 
H.  de  FinoDOfit  suppliant,  dans  ce  nouvel  ou- 
trage je  ne  vois  qu^n  dernier  trait  de  ressem- 
blance entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu,  qui  va 
être  sa  récompense  (1).  »  Louis  s*apaise,  et  dit 
d'un  ton  résigné  au  bourreau  :  «  Faites  ce  que 
TOUS  Toudrez;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
On  lui  attache  les  maii|s  avec  son  mouchoir,  on 
loicoope  les  cheveux.  S'appuyant  sur  le  bras  de 
ton  confesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
calier de  l'échafaud;    parvenu   à  la  dernière 
marche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
forme, impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
boors,  et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
être  entendue  au  bout  de  la  place  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
qoe  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
jamais  snr  la  France!  Et  vous,  peuple  hifor- 
tuné...  »  Sa  Toix  est  étouffée  par  un  roulement 
de  tambours.  «  Silence  l  faites  silence  !  »  crie  le 
ni^eas'agitanteten  frappant  du  pied.  Il  parais- 
tait  hors  de  lui.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
personne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
La  tète  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  plus 
jeone,  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
1^  coupée,  et  la  montra  au  peuple  en  faisant  le 
tour  de  l'échafaud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
peur, le  peuple  cria  de  tontes  parts  :  Vive  la  ré- 
pobliqne  ! 

On  se  précipita  vers  l'échafaud.  Les  fédérés 
trempèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
répandu  leurs  sabres  on  leurs  piques  ;  d'autres 
7  mettaient  les  mains,  en  marquaient  leur  vi- 
ttge,  en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
brassait, on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
acclamait  la  nation.  L'habit  du  roi  fut  promené 
au  bout  d*uDe  pique,  et  lacéré  *•  mille  mains  s'en 
dispatèrentles  lambeaux.  On  chanta  des  refrains 
patriotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
da  pont  «  J'ai  tu,  dit  Mercier,  j'ai  vu  défiler 
tout  Je  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
<i'one  fête.  »  Un  autre  écrivain  contemporain, 
Prodhomme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'il 
^ve  digne  des  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
citoyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
^tier  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
s'était  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillots 
plein  la  main,  et  en  aspergea  par  trois  fois  la 

(1)  L'abbé  ûé  Flrmoot  ne  prononça  pat  d'antres  iMro- 
|<|*;  U  M  Bit  a  genoiu  aw  réehafiiad,  «t  pria.  La  imease 
Hruc  :  «  Bis  de  samt  Loub.  montex  aa  ciel  m,  doit  être 
'^Bffte  parmi  lea  fablea  btstoriqaes  dont  cette  époque  est 
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foule  des  assistants  qui  se  pressaient  an  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutte 
sur  le  front.  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nons  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bieni  il 
faut  qu'il  y  retombe  I  » 

Vers  onze  heures  les  restesde  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découverte,  furent  conduits  au  ci- 
metière deLa  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vétn, 
mais  sans  hatxt,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière, 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  au  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacun  de  ses 
membres  la  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  (ace 
tournée  vers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant ,  prête  à  lancer  comme  à  rele- 
ver tous  les  défis,  sûre  d'elle-roême,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  où  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Nous  vous  remercions  dé  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  Au  dehors,  les  émigrés, 
faiblement  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  militantes  destinées. 

Outre  les  instructions  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip' 
tion  de  la  forêt  de  Compiègne  ;  Paris,  1769, 
in -8*  de  64  pages,  tiré  à  36  exemplaires;  —  Les 
Maximes  morales  et  politiques  ttrées  du  Té' 
lémaque,  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples ;impT.  en  1766,  par  Louis-Auguste, 
dauphm,  hi-8'';  Paris,  1814,  Didot,  in-18  de  2 
feuilles;  —  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  Romain,  par  Gibbon;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in-8».  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chargea  Ledeic 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  un  ouvrage  de- 
meuré inédit,  hititulé  :  Réjlexions  sur, mes  en- 
tretiens avec  M,  le  duc  de  Layauçu^on.  Ces 

(1)  Alora  altoé  nie  d'Anjou.  C<eal  aor  wt  ODplaeeBCit 
qu'a  été  bStle  la  ebapdle  eiplatoire  eonaacrée  par  las 
Boarbons  au  aouvenlr  dea  TtcUnea  de  leur  famille. 

(1)  L'acte  de  décèa  de  LodIb  XVI  fat  conalgoé  en  eea 
terme*  sur  lea  reglatrea  de  la  commune  :  •  Acte  de  décèa 
de  Uola  Capet,  dati  Jaatlcr  donler,  dix  liearea  vingt- 
deux  mlnatea  da  matin  ;*profeaaloB,  dernier  roi  dea 
Françala;  Sgé  de  trente-neaf  ana  («)  ;  naUIde  Veraalllea; 
domicilié  à  Parts,  tour  du  Temple.  » 

(*)  Il  avait  réeUemcQt  trente-huil  ans  quatre  mola  et 
vlBgtHieal  loon. 
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entretiens  sont  an  nombre  de  trente-troîB,  lia  co« 
pie  du  manuscrit  orignal  est  de  la  main  du  comte 
de  Provence  (  Louis  XVIII  ) ,  en  la  possession 
duquel  elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  dis- 
persion des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  fît  hom- 
mage à  l'ancien  possesseur, devenu  roi.  On  attri- 
bue aussi  à  Louis  XYI  tes  Doutes  hUiorigues 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  //,  traduits 
de  l'anglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  ISOO, 
in-8«,  et  un  Supplément  à  VArt  du  Serrurier, 
Paris,  1789,  in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait  paraî- 
tre sous  le  nom  de  Louis  XYI  sont  apocryphes. 

PaulLoDisT. 

NoQgaret,>/neetfottfS  du  régné  de  Louis  Xf^I  ;  Parla. 
1791,  6  vol.  ln-i>.  —  Proyart,  Louii  XFI  détrôné  aicant 
d'être  roi;  Hambonrg.i800,ln-8*.—  HUt.de  UmUX^I} 
Ibid.,  I80s,l  vol.  in-is.  -  Gaasier,  FU  de  UmU  X^i  / 
TarU.  1814,  tQ-18.  —  Dordeat,  BUt.  de  Louii  XFi;  Farta, 
isiT.ln-So.-BoQTet  de  Cr«s»é,//M.  de  LouUXFI\  Parla. 
18IS.  iD-il.  -  J.  Droz,  Hiit.  du  Rigne  de  Louii  Xyt 
pendant  les  années  ce  V<m  pouvait  prévenir  ou  «Mh^ff 
la  révolutUmf  18S9-184>,  S  vol.  la-8«.  —  FaUoui  (  De), 
Louis  XFl  ;  Paria,  1840,  ta-8«.  -  Capeflgae,  Louis  XF^I, 
son  adminisireUion  et  ses  relations  diplom.  aveo  VEu- 
rope\  Parts.  1844,  4  voi.  in-i».  —  Tocqueville  (  Do  )  : 
Coup  d'œil  sur  le  régne  de  Louis  Xf^l  jusqu^en  1789, 
Paris,  1850,  In -8».  -^  A  Dumas,  LouU  XFI;  1881,  3  vol. 
gr.  in-8o.->M"**  ûTknfionXtme  y  Mémoires.  —  Bertrand  de 
Molevilie,  de  Ségur,  Montbarej,  Weber,  Hue,  Mémoires. 
— Mallet-Uupan,  Correspondance,  — Sou\^sït,Mém.hiU. 
et  potit.  du  régne  de  Louis  X^lf  1801,  6  vol.  tn-S».  — 
Mém.  lires  des  papiers  d*un  homme  (PÉtaL  —  Cléry, 
Journal.  —  Edgeworth  (  L'abbé  ),  Dernières  Heures  de 
Louis  XFl.  —  Mercier,  Ij$  Nouveau  Paris.  —  Pmil- 
bomme.  Ixs  Révolutions  de  Paris.  —  Le  Moniteur  univer» 
sel,  1787-1793.  -  MoQtgaUlard  (De),  Hist.  de  France.  — 
La  vallée,  llist.  des  Français,  lV.-»Tblen,  Hkehelet,  Loda 
Blanc,  Hist.  de  la  Eévolulion  française.  -  Lamartine, 
Hist.  des  Girondins ,- 1847,  8  voL  ln-8«.  —  Esqalros,  hist. 
des  Montagnards  ;  1847,  s  vol.  ln-8«.  —  Barante,  Hist.  de 
la  Convention:  18SM88S,  6  voL  ln-8».  —  H.  CaatiUe, 
Hist.  de  Jmixante  jins. 

LOUIS  XTii  (Louis 'Charles  de  Francb, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1785,  à 
Versailles,  mort  le  20  prairial  an  m  (8  juin  1795), 
à  la  tour  du  Temple,  à  Paris.  Il  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche.  Contrairement  à  l'usage, 
il  fut  liaptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  par 
le  cardinal  de  Rolian,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
do  Provence  et  pour  marraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M""*  Elisa- 
beth. Il  reçut  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qu'aucun  fils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  ahié,  Louis-Joseph  (4  juin  1789). 
A  cet  âge  c'était  un  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  vivacité,  aimant,  sensible,  intelligent,  mais 
d'une  impatience  et  d'une  indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  de  Tourzel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
vaux  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et  ' 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
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vS)  U.  de  Kleuriea, 

mais  cette  nomtnaUon  n'eut  pas  de  suite.  On  •***  iyj'. 

pèrede  famille  tendre  et  «erupuleux.HériUerd'u»     ;V^"';C.'rro"nr2î^  ï.rri;::;;i:2^'  «- 
trône  qu'ébranla  biLMilôt  le  coup  de  tonnerre  du  »  iespierre. 


1 4  juillet,Loaig-Charle8de?ait,qaoique  bienjeime, 
figurer  au  premier  plan  des  terribles  journées  de 
la  révolution  ;  la  première,  celle  du  t  octobre,  où 
le  peuple  affamé  ramena  à  Paris  «  le  boulao|er, 
la  boulangère  et  le  petit  mitron,  »  se  grava  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  heure  il 
apprit  à  réfléchir,  et  il  lui  fot  donné  de  passer 
sans  transition,  et  par  la  dure  loi  d*un  malheor 
immérité,  de  Tenfance  insonciense  à  une  inala- 
rite  précoce.  Aux  Tuileries,  comme  à  Versail- 
les, on  lui  accorda  la  jouissance  d'un  petit  jar- 
din (1),  où  il  cultivait  des  flenrs,  qa*ll  offrait  k 
plus  souvent  à  sa  mère  (3).  A  cinq  ans  il  était 
colonel  d'un  réghnent  d'enfents,  recruté  dans  b 
bourgeoisie,  instruit  par  an  abbé  et  nommé  Royn^ 
Dauphin;  cette  milice  imberbe,  traitée  comiM 
la  garde  nationale,  reçut  un  drapeau,  fournit  des 
postes  d'honneur  et  assista  à  toutes  les  cérémo- 
nies publiques  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau.  U 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qa'eût  le 
dauphin,  fut  celui  de  jouer  au  soldat.  Lors  de 
la  fuite  de  Varennes,  il  fut  habillé  en  petite  liile, 
et  s'appelait  Aglaé  ;  on  sait  que  tous  les  membres 
de  la  ramille  royale  et  les  gens  de  leur  uite 
portaient  des  déguisements  et  de  faux  noms,  et 
qui  avait  fait  demander  naïvement  au  daopbin  u 
«  Ton  allait  Jouer  la  comédie  ».  Deveoa  prisa 
royal  (le  titre  de  dauphin  avait  été  aboli),  l'hé- 
ritier de  la  couronne,  acclamé  sur  son  pa«a^ 
par  les  cris  enthousiastes  d'un  peuple  pMfl  d'il- 
lusions sur  le  régime  constitiitionnei ,  repnt  k 
cours  de  ses  études ,  et  se  fiuniliarisa  avec  b 
langue  italienne  ainsi  qu'avec  les  éléments  de  ta 
géométrie  et  de  l'astronomie.  «  Élevez-le  poor  b 
liberté,  disait  plus  tard  Guadet  au  roi;  c'est  b 
condition  de  sa  vie.  » 

Qoand  le  jenne  prince  toucha  à  sa  septième 
année,  l'âge  ot  il  devait,  selon  les  tnà\\m- 
royales,  être  remis  aux  soins  d'un  goaTeraeur, 
on  s'avisa  d'unexpédient  à  l'Assemblée  législatif 
pour  suppléer  à  l'absence  de  la  loi  qui  réglerait 
l'éducation  du  prince  royal  :  on  proposa  de  loi 
nommer  un  gouverneur  d'office;  mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  une  centaine  de  voix,  fut  ajour- 
née. Sur  la  liste  des  candidats  présentés  (igiiraii^) 
Condorcet,  Sieyès  et  Pétion.  Le  roi  coatifloaa 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  Aî« 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  beaai  joors 
d'une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  jours,  p 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  Tuilerie? 
et  coiffa  du  bonnet  rouge  le  petit  Veto;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  un  outrage  on  un  jeu. 

(1)  Ce  même  eoln  de  terre  t  anocesilTemeiit  apptrUit 
au  roi  de  Rome ,  an  due  de  Bordeaoz  eC  n  «0*^  *^ 

(»  Cn  Jour  U  avait  mêlé  quelques  aooels  à  w»  ^■^; 
Quet  i  s'en  étant  aperça  an  moment  de  le  préuntfr.  v  k- 
arracha  en  disant  :  «  Ah,  manan.  Ton*  «n  ave*  blc«  **' 
d'ailleurs  I  » 

ancien  ministre,  arall  éU  de*iinJ«i 
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Tenfiint  soarit,  étonné.  Quand  i\  vit  se  renoa- 
Teler  autour  de  lui  Texplosion  des  passions  po- 
pulaires ,  il  i'efTraya  ;  ces  scènes  de  carnage  ou 
de  démence  imprimaient  à  sa  physionomie  épou- 
vantée une  agitation  presque  convnlsive. 

le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille.  «  Le  souvenir  du  Temple ,  dit 
M.  de  Beaucbesne,  est  étroitement  lié  à  celui  do 
daopbio;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  quil  a  souffert, 
qui!  a  régné,  si  Ton  peut  donner  sans  ironie  le 
Dom  de  règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
depuis  la  mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  fils.  » 
Une  des  consolations  de  Louis  XVI  durant  sa 
eaptiTilé  fut  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
donnait  des  leçons  d^bistoire,  de  géographie,  de 
calcul ,  d'orthographe  et  de  latin  ;  il  lui  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  Age,  exerçait  sa 
mémoire,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri« 
geait  ses  devoirs.  Plus  d'une  fois  il  se  prêta  de 
bomie  grâce  à  ses  jeux.  Charles ,  tendre  et  ea- 
joué  a? ec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regretCiit  rien  en  apparence  et  ne  parlait  Ja- 
mais do  passé,  ni  de  Versailles  ou  des  Tuileries. 
Hœ,  te  valet  de  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 

U  veille  de  sa  mort,  le  30  janvier  1793, 
Loais  IVI  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  cbera.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thérèse,  au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamaii ,  nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
un^T  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
que  nous  regarderions  comme  sacré  faccomplis- 
Mnent  de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire 
ur  lui  une  impression  encore  plus  forie.  Il  le 
prit  sur  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
avez  entendu  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
i6  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
qoe  les  parolea,  jurez  en  levant  la  main  que  vous 
iccoroplirca  la  dernière  volonté  de  votre  père.  » 
Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  • 
Déjà,  en  prévision  du  sort  fatal  qui  l'attendait, 
^'Ottis  avait,  dnns  son  testament,  recommandé 
\  son  fils  ■  d'oul)lier  toute  haine  et  tout  ressenr 
timent,  s'il  avait  In  malheur  de  devenir  roi  ». 

L'e&écntion  da  Si  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
^^  Temple,  aux  yeux  des  royaUstee.  Le  comte 
de  Provence,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
pbêiie,  proclama  l'avènement  de  son  neveu  sous 
l«  nom  de  Louis  XVII,  et  prit  pour  lui  le  titre  de 
'^t  ■  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
^  dispoeitkMW  des  lob  fondamentales  du 
roysome  ».  Jm  comte  d'Artois  eut  la  charge  de 
lieutenant  général  (28  janvier  1703).  Le  nou- 
veau roi  foi  reoomui  par  toutes  les  monarchies 
^iolatistes  de  TEarope,  à  défaut  de  ses  $^ieti, 
qui,  s'obstinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
pnaonnier,  la  gardaient  néanmoins  comme  le 
pins  précieux  gage  de  leurs  droits  récemment 
conquis.  Dti  voix  françaises  l'acclamèrent  aussi 
daBsumnooMot  d'enthomiaiOMs  U  reçut  lliom- 
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mage  des  soldats  de  Oondé,  puis  des  ohefs  ven* 
déens  (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Ce  venues  et  de  Lyon  insurgés.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  qu'il  se  plaçait  le  première  t^le 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  bionneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaillât  effica- 
cement à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons , 
aux  heures  accoutumées.  An  mois  de  mai  1793» 
H  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara ,  qui  fut 
mal  soignée  et  qui  causa  des  acddeots  de  temps 
à  autre.  La  reine,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  R  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordinaire 
des  enfants  de  France  ;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  l'égalité  »  en  lui  envoyant  le  mé« 
decin  des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracber  au  Temple  sa  futnre  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  au  malheur.  MM.  de  Jarjayes  et 
de  Bati,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  Dillon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semblable  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  salut  public,  qui  arrêta  que  «  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'un  instituteur  »,  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  11  ne  de^ 
vait  plus  ravoir  aucun  des  siens. 

Vinstituieur  du  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  l'avait  désigné  lui-même  comme  un  ins- 
trument docile  au  choix  de  la  commune.  On  lui 
fit  un  traitement  de  600  francs  par  mois,  avec 
l'injonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  du  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  &natisme  de  ses  croyances 
politiques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  <i  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
lui  faire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 

(t)  Lear  proi^imsUon  te  boroaU  à  ee  pea  de  mots  i 
••  Nous,  commaDdant  le«  arméet  catbollqaei  et  royales, 
D'STons  pris  les  armes  que  pour  soutenir  br  reURlon  de 
nos  pères,  pour  readrc  à  notre  augusta  et  iégttlfue  aou- 
veraia,  U>ats  XVU«  l'écUt  et  la  suUdité  de  son  (rûqe,  et 
nous  n'avons  pour  but  que  le  bien  général,  » 

(S)  Né  à  Troyes,  en  ITSS,  U  s*était  marié  en  1788  à  une 
servante,  à  peu  près  de  même  âge  que  lut  11  n'avait  point 
d'cnfaols.  Dans  le  quartier  où  11  exerçait  en  cbambre  sa 
profession  (  rue  des  Cordeliers,  sujourdliut  rue  de  l'ÉcoIe- 
de  Médecine  ),  U  ne  passait  pas  pour  on  mauvais  homme; 
Il  était  brusque,  mais  sans  Impatience ,  et  faelle  dans  iea 
reUtiona  du  voUInagc.  U  monta  sur  l'écbalaud  le  10  tber- 
inldor  (  S8  Juillet  1794  ),  en  même  temps  que  Robespierre, 
S«lnt-Jast  et  Coutbon.  Sa  femme,  Marte^Jcanne  Aladame, 
OBMMrat  en  isit,  à  l'boeiMee  des  Incnrables. 

29. 
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oolèi«  enfantine,  il  apostrophait  les  nuinioipaDY, 
interdits  :  «  Je  Tenx  saToir,  a'écriait-il,  quelle 
est  la  loi  qui  tous  ordonne  de  me  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  —  Taîa-tot,  Ca- 
pet,  répliqua  Simon,  tn  n'es  qn*nn  raisonneur.» 
Telle  fut  rentrée  en  fonctions  du  précepteur  sans- 
culotte.  Après  aToir  usé  de  sévérité  et  d'une  pé- 
danterie grotesque,  il  passa  des  réprimandes 
aux  injures  et  aux  Toies  de  fiiit.  Rien  ne  trouva 
grftce  devant  lui,  ni  l'innocence  ni  la  faiblesse  de 
l'enfant;  il  s'offensait  d'un  geste,  d'un  regard, 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  furieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  lils  du  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  geôlier ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'nneearmagnoleet  coiffé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon,  qui  recevait  la 
bonne  part  deces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  liattu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle ,  la  raison  lui  viendra.  »  Mais  le  plus  son- 
vent  le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgealt  de  viande,  l'enivrait  de  vin  ou  de 
Squenrs  fortes,  et  lui  enseignait  à  blasphémer,  dans 
des  chansons  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  légime  eut  une  action  fb- 
neste  sur  la  santé  de  Charies,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XYU,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  rot  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «  Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient, 
que  ferais-tu?  —  Je  vous  pardonnerais,  »  ré- 
pondit le  fils  de  Louis  XVI.  Biais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  laisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lors  do  procès  de  la  rdne,  Chaumette  et  Hé- 
bert forent  les  principaux  artisans  de  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messallne  et  son  fils 
en  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  UQ  long  et  tortueux  interrogatoire,  auquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie-Antoi- 
nette cette  déclaration  dont  l'infamie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  tontes  les  mères  »  (  16  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
llsolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esdave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
verti. Voyant  son  prisonnier  affecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûtèrent  pas  moins  de  300  livres;  en- 
suite il  le  laissa  jouer  avec  une  douzaine  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aussi  que,  «  par  nne 
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nnit  d'hiver,  il  le  surprit  à  genoux ,  priant  Dieu 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  réveiiia  m 
femme  pour  lui  montrer  ce  superstitieax  som- 
nambule, qu'il  se  proposait  de  clifttier  d'impor- 
tance. Il  prit  en  effet  nne  cruche  d'eau  qa*il  loi 
versa  sur  la  tête ,  au  risque  de  lui  causer  mt 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  mot 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  cet  effroyable 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vaincu  au  moios 
par  la  résignation  de  la  victime. 

Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  ce  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien ,  et  le  19  il 
alla  reprendre  les  foncti<His  gratuites  de  ntmbtt 
de  ia  commune.  On  décida  qu'il  n'aurait  pas  de 

successeur Une  chambre,  une  espèce  de  cel- 

Inle,  sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'abat-jonr,  fut  préparée  et 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  tombeao. 
Ce  luxe  de  précautions  envers  un  captif  de  oeof 
ans  eût  été  ridicule  si  l'abandon ,  le  silence,  le 
poids  de  la  solitude  et  mille  terrenn  secrètes, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  Teosseat 
rendu  odieux.  Qn'anrait-on  fait  de  plus  poor  uo 
criminel  chargé  d'opprobre?  Le  malbenreoi  eo- 
faut  y  entra  comme  un  oondanmé  à  moit  Ao 
supplice  des  mauvais  traitements,  il  rit,  avec 
plus  de  frayeur  encore,  succéder  celui  d'nn  iso- 
lement absolu.  Ses  chétifs  aliments  lui  parreoaieot 
au  moyen  d'un  tour  :  deux  écuelles  de  loope,  os 
morceau  de  boeuf,  un  pain  et  une  cruche  d'eaa; 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  iingp  et 
ce  dontil  avait  beMin.Il  était  défendu,  sous  peioe 
de  mort,  de  lui  adresser  la  parole.  Comme  te 
municipaux  de  service,  désignés  asses  tard,  n'ani- 
valent  au  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ils  Te- 
naient, par  devoir  ou  par  coriosité,  qudqoefois 
l'un  après  l'autre,  frapper  ao  guichet  et  s'assorer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  dUTérait  «a 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  où  es-ta?  Uve 
toi,  Capet  !  »  criait  une  voix  brutale.  On  appelait 
cette  torture  l'inspection.  Btentût  le  jeune  prince 
prit  la  résolution  de  ne  pins  rien  demander  ai 
répondre  :  il  devint  muet.  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  un  malheur  d'one  éter- 
nelle et  désolante  umformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  coeur  desséché,  il  tomi»  daos 
nne  morne  atonie  ;  il  fut  indifférent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  de  balayer  sa  cham- 
bre, de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittait 
plus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pas,  il  pss* 
sait  de  longues  heures  immobile,  anéanti  on  ef- 
faré, sans  cris,  sans  larmes;  on  le  vit  des  nuit< 
entières  assis  sur  une  chaise,  les  deux  ooodes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandus  à  terre,  oà 
les  draps  étaient  humides,  le  matelas  pourri,  oa 
oifin  les  ordures  de  toutes  espèces  infectaient  l'air, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  souris, 
les  araignées,  les  punaises,  la  vermine  avaient 
pullulé  d'une  manière  effrayante.  Aucune  fAMt 
ne  s'échappa  de  U  bouche  de  cet  béroiqoe  laiîànt 

Cette  si^uestntlon  inonie,  sans  exemple  H' 
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être  dans  HiMoire  des  sonffiranees  Toysles,  don 
six  mois,  six  mois  qui  s'écoulèrent  comme  one 
même  et  inoommensnrable  journée. 

La  teneur  passa  ;  Barras  TisHa  le  Temple,  mais 
le  régime  des  prisonniers  reçot  des  modifications 
i  petoe  aeasXtilei,  Le fantdme  de  la  royauté  sedres- 
sait  eooore,  croyait^n,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
Tolntioii.UD  nouveau  gardien,  nommé  Laurent  (1), 
s'installa  le  10  thermidor  pi^  «  des  enfants  du 
tyran  ».  Trois  jours  après,  plusieurs  couTention- 
neU  vinrent  constater  l'état  de  l'ex-dauphin  (31 
juillet  1794)  ;  ils  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  corps 
qui  se  désorganisait  et  nne  intelligence  presque 
éteinte  (2).  «  Je  veux  mourir,  »  telles  furent  les 
seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher.  La  cham- 
bre fot  purifiée,  l'ancienne  porte  rétablie,  le 
nomlndes  abat-jour  dimfainé.  L'enfant  prit*des 
bains,  chaugea  de  linge;  on  lui  coupa  les  che- 
Ton,  on  renouvela  sa  garde-robe  et  un  chimr- 
ipen  Tint  panser  ses  plaies.  Mais  ce  fût  tout. 
Comme  par  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
contrer avec  sa  sœur,  détenue  à  quelques  pas  de 
loi,  et  il  fut  abandonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
il  ne  Toyait  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
et  soos  la  surveillance  des  mmucipaux,'qm  qoel- 
qoefois  raotorisaient  à  monter  sur  la  plate-fonne 
de  la  tour.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
dlierbe  et  de  chétives  fleurs,  en  forma  un  bon- 
<IDet  et  le  laissa  tomber,  en  redescendant  l'esca- 
lier, devant  la  porte  de  l'appartement  où  il  avait 
dit  un  dernier,  un  étemel  adieu  à  sa  mère,  dont 
il  ignorait  le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
comme  Simon ,  soos  le  poids  de  cette  solitude 
éaerrante  à  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
tions ;  il  demanda  à  les  partager,  et  pen  de  temps 
après  il  se  retira. 

Cependant  le  parti  royaliste  avait  relevé  U 
tète;  il  tentait  de  nouveaux  eCTorts  en  faveur  du 
dernier  rejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
première  condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
<le  Louis  XYL  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
pelé pour  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

(1)  Cètatt  00  bonoête  lioaim«.  Imo  et  MOilUe  ;  U  avait 
trnte-ciDq  ans  eovlroD.  et  possédait  quelques  terres  a 
Saiot-Demlogoe,  soo  pajrs  oatal.  Oo  lot  doona ,  eomme  à 
Sinoo,  100  llraoM  de  tnlteBeot  par  omIs.  Il  noomt  a 

Cajenne. 

m«  Dansooeichamlm  ténébreose,  d'où  U  ne  a'exbaUlt 
Vi'iiae  odeor  de  oioft  et  de  corroptloo.  sor  un  lit  défait 
rtnle,oo  cotait  de  oeuf  aos,  a  denal  enveloppé  d'oo 
liBRe  etasaeox  et  4'on  panUloo  en  goenllies .  glaalt,  im- 
BoMle,  le  doa  TOÙté,  le  vUage  bSve  et  ravagé  p«r  la  ad- 
*àt^.  Ses  lèvres  décolorées  et  ses  Jones  creuses  avalent 
^M  knr  pâleur  quelque  chose  de  blafard...:  Sa  tète  et 
•00  eso  étalent  rongés  par  des  plaies  purulentes:  ses 
JuDlxs,  ses  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux, 
tuieat  démesurément  allongés  aux  dépens  du  baste }  ses 
Poianeb  et  ses  genoox  étalent  chargés  de  tumeurs;  ses 
pieds  et  ses  Beltts  étatoot  smés  d'ongles  eieesslvement 
!<»«•  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Hoc  crasse  Invétérée 
eoUalt  eomme  nne  poix  ses  besni  cheveux  blonds,  livrés 
a  U  vermine;  U  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
vermine  et  les  punaises  étalent  entassées  dans  chaque  pU 
ée  Kt  draps  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur  les- 
«wb  oraralent   des  araignées.  »  A.  de  Beaucbesuc, 

^^»»isir/i,  1. 11,107. 
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compromettait  la  dignité  dn  peuple  flrançais  ». 
Quelques  phrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal, le  Courrier  universel^  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathien  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bcme  Tétat  des  prisonniers  dn  Temple.  «  Le  co- 
mité de  sûreté  générale,  dit-il,  n'a  en  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  tonte  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  oo  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  tomber  la  tête  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants «  (1).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  «  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu'on  voulût 
créer  des  destinées  •.  Bientût,  Leqninio  ayant 
demandé  «  qu'on  prit  les  moyens  de  purger  le 
sel  de  la  liberté  dn  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restât,  »  Cambacérès  présenta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expulsion  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
toujours  amené  leur  rétablissement.  >»  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fat 
adopté  sans  discossion.  C'était  l'arrêt  de  mort 
dn  dauphin. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XVI  dépérissait  de 
jour  en  jour;  il  demeurait  d'une  faiblesse  ex- 
trême, et  ne  prononçait  que  de  bien  rares  paro- 
les. Il  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo- 
lant; la  lecture  le  fatiguait  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante  ;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  dn  marasme  et  de  l'épuise- 
ment «  n  sera  imbédle  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pas  crevé,  >  dit  tout  haut  un  mimi- 
cipal.  L'enfant,  qui  entendit  ce  propos  atroce , 
versa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant fait  de  mal  à  personne.  » 

An  printemps  de  1795,  le  mal  qui  le  consumait 
augmenta  rafÀlenient  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  e  mai,  le  déclara  at- 
teint d'nne  affection  serofoleose  sans  remède,  et 
proposa  de  le  faire  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangin  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
au  traitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
bornait  à  des  frictions  et  à  ime  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,  il  eut  une  longue 


(i)  Voir  aon  diseonrs  dans  L$  MoniUur  imCMrtsI  dn 
u  fHmalre  an  m  (4  dée.  itU). 

(i)Gomln,  fils  d'un  Uplssler  de  niéSalnt-Louls.  était  né 
en  17B7,  a  Parts.  On  l'adjoignit  t  Laurent,  le  s  novembre 
rm.  Il  est  mort  en  1841,  a  PontoUe. 

(1)  Etienne  Lasne,  né  en  17S7,  a  Dsmplerre-sur-Donbs, 
avait  servi  longtemps  dans  les  gardes  françaises,  et  ftot 
éla,  en  17M,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  naUo- 
nale.  Il  entra  au  Temple,  eomme  adjoint  a  GomIn,  le 
Si  mars  nai,  et  fot  spécialement  attaché  au  dauphin  pen* 
dant  les  deux  derniers  mois  de  sa  rie.  U  est  mort  m 
1841,  a  Paris. 

(»)  La  mort  empêcha  Desanlt  de  continuer  ses  visites  an 
Temple  Le  bruit  courut  alors  qu'après  avoir  administré 
un  poison  lent  au  malade,  Il  avait  été  empoisonné  lui- 
même  par  ceux  qui  avalent  commandé  le  crime.  II  mou- 
rut des  snltes  d'une  fièvre  ataxlqne,  le  i**  Juin  ITN. 
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extase,  et  prêta  Toreiile  à  des  Toii  divines  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  de  Ta- 
près-midi,  il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  Lasne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  l'inhumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mortt 

Le  lendemain  (0  juin  1706)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  vérifier  le 
décès  de  Louis-Charles  de  France,  dont  l'identité 
fut  attestée  par  les  munidpaHx  de  service  et  une 
vingtaine  d'officiers  et  sous^offîciers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  même  jour 
par  Pelletant  Dumangin,  Lassus  et  Jeanroy, 
constata  des  désordres  provenant  d'un  vice  scro- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  à  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  cimetière  de 
Sainte*Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherches  ordonnées 
en  1816  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. Il  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Clamart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Lovisy. 

Bue,  DertiUn»  jinnée»  de  Louis  XFt.  —  Atigoulème 
(Dncbesse  d'  "^RHoMionûH  Év&nmunt*  atrittëi  au  Tem- 
ple, t*  édiL  ;  Paris,  1I17,  ln-8*.  -  Hfotice  Mit.  tur  la  Fie, 
les  Persécutions,  la  Captivité  et  la  Mort  de  Louis  Xrtli 
Parl^  ISU,  broch.  In-K  ^  ffarmand,  Àmcdotes  rektt. 
d  ^elques  penonneê  et  à  plueieurs  évënem.  rematq, 
de  la  Hévolution,'  Part%  181*,  1d-8«.  ^  A.  AntolaR,  rie 
du  jeune  Louii  XFÎli  ParU,  181B,  ln-8»:  4«  «dit.,  1830. 
—  Ch***.  louis  XrtI,  roi  de  France^  sa  r>ie  et  tes  Infor- 
ftmef  ;  ParM,  1818,  In-18.  —  ts  Réçne  de  iAuie  Xrit  ,• 
Pari»,  1817,  ln-8<>.  —  Slmien-Deapréaus,  LouU  Xf^ti: 
Paris,  1817,  in-«.  -  Eckard,  Mem.  hitt,  sur  Louis  Xril, 
avec  notes  et  pièces  juttifleat.  ;  Paris.  1817,  tn-8»  :  la 
«•«dit.,  1818,  ln-8«,  eat  suivie  de  Fraifments  Mst.  re- 
nteillis  au  Temple,  par  M.  de  Targy.  —  Kckard,  Un 
dernier  mot  sur  Louis  X^ÎI;  Paris,  183J,  In  8«».  —  Peu- 
chet,  dans  le»  Mémûires  de  tûns ,  II,  8H.  —  Cléry,  Mé- 
moires ;  Parts,  1888.  1  Tol.  iii-8».  —  H.  Prtrault,  Fie  de 
Louis  XFU;  Lllic,  1817;  «•  édlt.,  1848, in-18.  -  A.  de  Beau- 
chesne,  Lauis  Xf^lf,  sa  vie,  son  agonie,  sa  morf,  arec 
autographes, portraits  et  plans:  Paris,  i8Bi,  f  vol.  In.8«, 
et  1858, 1  voL  In-it.  —  Mûnitmsr  universel,  1781  A  1788, 
passim. 

LOUIS  XTili  (Lôuis-Stanlslas*  Xavier),  roi 
de  France,  né  àVersailtcs,  le  17  novembre  1766, 
morte  Paris,  le  16 septembre  1624.  Quatrième 
fils  du  grand  daopldn,  fils  aîné  deLouis  XV,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  reçut  4  sa  naissance  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Ck)mme  ses  frères , 
le  doc  de  Berry  (  Louis  XVI)  et  le  comte  d'Artois 
(Charles  X),  il  eut  pour  gouverneur  le  duc  de 
La  Vauguyon  ;  pour  précepteur,  l'évoque  de  Li- 
moges, Coetlosqoet,  secondé  par  le  P.  Berthier, 
jésuite.  L'abbé  Nollct  loi  donna  des  leçons  de 
physique ,  et  Moreao ,  l'historiographe,  lui  en- 
seigna l'histoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  par  la  sévérité  de  leurs  principes 
religieux,  surveillèrent  eux-mêmes  son  éduca- 
tion. Ses  frères  paraissaient  lui  reconnaître  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle;  car  lorsque 
dans  leurs  études  il  se  présentait  quelque  diffi- 
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culte  r  «  Il  faut  demander  cela,  disait  Isducdi 
Berry,  à  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  pnmien 
succès  restèrent  gravés  dons  sa  mémoire,  et 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  proteetîoQ 
qu'il  se  plut  tonte  sa  vie  à  accorder  aux  lettres. 
Le  14  mai  1771,  le  comte  de  Provence  époosi 
à  Versailles  Louise-Marie-Joséphine  de  Savoie, 
fille  de  Vfctor-Amédée  III,  roi  de  SardaigDe; 
bien  qu'il  se  montrât  fort  épris  de  sa  ferome,ilD« 
parait  pas  que  cette  aflectioa  ait  eu  beaueoop 
d'empire  sur  lui.  A  favéoement  de  Louis  XYI 
(10  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entrainer  tous  les  esprits  commeoça 
de  ae  manifester  au  sein  de  la  oour  et  «le  U  fa- 
mille royale  elle-même.  Monsieur  se  déoUra 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  disait  su  roi  : 
«  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
la  couronne  que  le  pariement  en  exil  lui  srait 
dtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  eiiié, 
a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  ka  rob 
vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parleroeoUde 
puis  deux  siècles.  Le  procès  était  jug^,  et  tous, 
mon  frèrC}  vous  cassée  ie  jugement  pour  mm- 
mencer  la  procédure.  »  Il  composa  même  sur 
cette  affaire  un  Jlf^molre  où»  prédisant  la i^ 
volution,  il  appelait  le  balanoement  de  l'autorité 
royale  et  de  l'autorité  pariemcntaîre  un  mons- 
trueu»  équilibre.  Deux  ans  après  (anil  1776), 
dans  un  libelle  anonyme,  Les  ManneqtAnSf  conte 
ou  MstoirSi  comme  l'on  voudra,  il  sttaaiu, 
avec  beaucoup  d*esprit  et  de  malignité  à  la  lois 
Meorepas  et  Tnrgot  «  tête  demi-pensante,  dont 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  toutes  les  y'mm 
et  à  toutes  les  manies  gigantesques  t  »  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyenne,  lo  Languedoc  et  U 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  U, 
qui  venait  de  visiter  ces  mêmes  contrées.  AToa- 
louse,  H  reçut  avec  distinction  l'Acsdémiedes 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  àt& 
«mainteneursdugai  savoir.  »  Asonretourè  Pan« 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  l« 
chAteau  de  Brunoy,  où  il  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  à  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caractère 
du  prince,  mais  ses  liabitudea  et  son  entoorape 
lui  déplaisaient.  11  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
lieu des  distractions  de  Versailles,  le  rôle  d'oo 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écriTanI  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrig^Dx  ï  la 
Borat.  Il  avait  f^it  entrer  dans  Torganisatioa  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  hospitaliers 
(Saint- Antoine  et  Pl.-D.  do  Carmel)  dont  il  était 
le  grand  maître,  des  académiciens,  dessavants  «t 
des  artistes.  On  y  voyait  réunis  RulUières.  Doy», 
P. -F.  Didot,  Target,  Treilhanl ,  l'abbé  de  Uttaî- 
gnant,  Laporte  du  Thell,  l'abbé  Arnaud,  le§  ar- 
chitectes Louis  et  Chalgrin,  ÉUe  de  Beaumont  et 
lemarquis  de Bièvre.  Duels  était  secrét^re  de»« 
commandements,  Morel  (  l'auteur  de  La  Cara- 
vane) de  son  conseil.  Paris  avait  à  la  roéroe  é^ 
quele  Théâtre  de  Monsieur, le  JoumaldeMon- 
sieur,  VImpnmerie  de  Aforwieur  etle  Iffcée  de 
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MonsOur  (plot  tard  Athénée  /?oyol),  oh 
MoDge,  Condofoet  «t  La  Harpe  faisaient  des 
cours.  , 

Lors  de  la  première  oonTocatton  des  notables 
(1787),  Monsieur  présida  le  premier  des  sept  bu- 
reaux, samommé  ie  ûmnUé  dei  êages.  II  ne 
manquait  pas  une  séoleaéanoe,  et  contribua  beau- 
coup au  reoTersement  de  de  (Jalonne.  Son  oppo- 
Mtiou  lai  Talut  blentdt  une  grande  popularité;  il 
m  recueillit  d'éclatants  témoignages  lors  du  lit 
dejostiee  tenu  h  Versailles,  le  6  août  1787,  pour 
l'enregisfrement  des  édtts  bursaux.  Monsieur  et  le 
comte  d*Artols  reçurent  Tordre  d'aller  faire  enre- 
pdatrer  les  édita,  Tun  à  la  chambre  des  comptes, 
raiitre  à  la  cour  des  aides.  Le  comte  d*Artois  fut 
hue  par  le  peuple.  Monsieur,  qui  rempliasait  ce 
dfT(nr  STCc  tristesse,  M  êoclamé  s  on  lui  pré- 
senta des  bouquets,  on  jeta  des  fleurs  sur  son 
passage.  Le  cocher  voulait  bAter  le  pas  et  près- 
Mit  la  foule  :  le  prince  mit  la  t6te  à  la  portière, 
criiint  :  «  Prenca  garde  de  blesser  personne!  » 
Les  transporta  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  tinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
I  alTabiltté  jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  l'une 
liVIle^.  A  la  secôode  assemblée  des  notables,  le 
bureau  qu'il  présidait  fut  le  seul  qui  se  prononça 
lK)ur  que  le  tiers  état  députât  aux  états  géniaux 
autant  de  membres  que  les  deux  premiers  or- 
dres ensemble.  Seul  aussi,  de  tous  les  princes  du 
sang,  Il  refusa  de  signer  le  ipémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  roi  contre  la  conyoeation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  la  Bastille  (14  Juillet 
i780  ),  Monsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  émigraient. 
La  réTolution  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  ni  i'a- 
uarchie  ni  la  république.  Prévoyant  ce  qui  allait 
arrîTer,  Monsieur  engagea  Louis  XVI  à  se  rendre 
à  Paria;  ce  conseil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute,  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  I^uis  XVI  en  quittant  Versailles 
i^it  à  son  frère,  en  présence  de  la  reine,  un 
kni  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'il  pourrait  être  forcé  de  faire,  et  lui  déléguait, 
eo  cas  de  contrainte,  la  lieutenance  générale  du 
royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  un  nommé  Bar- 
raaz  répandit  dans  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Favras  (voy. 
Mahi  de  FAvn4s),  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au2ô,  pour  on  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  mille  hommes  pour  faire  assassiner  M.  de 
La  Fayette  et  le  maire  de  la  ville  (Baiily),  et 
uuuite  nous  couper  les  vivres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tète.  »  Monsieur  se  rendit 
eu  grand  appareil  devant  ie  conseil  de  la  jcom- 
muae,  présidé  par  Baiily.  11  y  raconta  ses 
liaL^os  avec  Favras,  en  spécifia  la  nature,  et 
professa  hautement  ses  principes  libéraux. 
•  Dt!puis  le  jour,  dit-il,  où,  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notables,  je  me  déclarai  sur  la 
question  fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (  la 
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double  représentation  du  tiers)  je  n'a!  pas  cessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête; 
que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses  vertus  et  son 
rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  enfin  que 
l'autorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale.  Que  l'on  cite  une  seule  de 
mes  aetions,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé- 
menti ces  principes...  Jusque  là  j'ai  le  droit 
d'être  cm  sur  ma  parole.  »  Ce  discours  tut  cxmj* 
vert  d'applaudissements.  Quanta  Favras,  con- 
damné à  être  pendu,  il  subit  son  supplice  sans 
nommer  personne  (19  février  1790). 

Lorsque,  en  février  1791,  Mesdames,  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris^  ie  bcnit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députation  td- 
moltoenae  vint  alors  se  rendre  an  Luxembourg, 
où  le  ptloee  haMtatt.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  Introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent s'il  était  tral  qu'il  pensât  à  sortir  du 
royaume.  Monsieur  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  du  roi  ;  l'un  d'eux 
ayant  répliqué  :  «  Et  si  le  roi  venait  à  partir  »  ? 
-^  n  Oset-vous  bien  le  prévoir?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déconcerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  effet,  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1791 ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Tuileries.  M"**  de  Baibi ,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  il  aimait  l'esprit  plus  que  la  figure, 
gâtée  pat  la  petite  vérole,  fut,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dané  le  secret  de  sa  fuite.  Sous  un  dégui- 
sement, avec  un  vieux  passe-port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  Datid  Poster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray»  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvinrent  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeuges.  On  sait  que  Monsieur,  sous  le  nom 
du  comte  de  Lille,  en  a  lui-même  donné  la  rela- 
tion détaillée.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Mons, 
à  Bonn,  puis  àCoblento,  oh  la  première  émigration 
l'accueillit  Bsse«  froidement.  Mais  réini^ration 
était  sans  force.  Déjà ,  malgré  la  convention  de 
Piloitz  (27  août  1791)  et  le  manifeste  des  princes 
(  daté  de  Schoenbrunnstadt ,  près  Coblentx,  ie 
10  septembre  1791  ),  Louis  XVI  avait  adhéni  à 
l'acte  constitutionnel.  1>6  son  côté»  TAsseiublée 
législative  somma  (le  31  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  le  royaume,  et  rendit  successive- 
ment des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Le  11  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  auY  mêmes  lins ,  portant  cette  sus- 
cription  :  <t  A  Louis-Stanislas-Xâvier,  prhice  fran- 
çais, frère  du  roi.  »  Monsieur  y  répondit,  le 
3  décembre  : 

< Sire,  mon  frère  et  seigneur,  le  comte  de  Vni- 
geunes  m'a  rcniis  de  la  part  de  Votre  Majesté  une 
lettre  dont  l'adresse,  malgré  mes  noms  de  hapiétne, 
qui  s'y  tnmvent,  est  si  peu  la  mloUlic,  que  j'ai  {.anse 
la  lai  rendre  sans  l'ouvrir.  OepeucUntsur  son  asser- 
tion positive  qu'elle  était  pour  mol,  et  le  nom  de 
frère  que  J'y  ai  trouTé  ne  m'ayant  plus  laisse  do 
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donte ,  Je  l'ai  lue  iT6e  le  reipect  cpie  Jedob  àréeri- 
tnre  et  an  aeing  de  Votre  Majesté.  L'ordre  qu'elle 
contient  de  me  rendre  aaprèi  de  la  personne  de 
Votre  Majesté  n'est  pas  l'expression  libre  de  sa  vo- 
lonté,  et  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
même  me  défendent  également  d'y  obéir.  > 

Moiuiear  prit  alors  quelque  part  aux  opéra- 
tioDS  de  rarmée  de  Coudé.  Le  11  septembre 
1793,  aooompagDé  du  comte  d'Artois,  il  partit  à 
la  tète  de  six  mille  hommes  de  cavalerie,  pour 
se  réunh-  à  l'année  prussienne.  Les  princes  éta- 
blirent d'aboid  leur  quartier  général  à  Verdun, 
pds  successivement  à  Yowders,  Buzancy  et 
Somme-Suipe;  mais  MentM  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  les.  ocMitraignit  à  rétrograder. 
Ils  vinrent  s'établir,  le  20  octobre,  au  château 
de  La  Neuville;  et  là  ils  attendirent  les  événe- 
ments, qui  prirent  une  tournure  si  dé&vorable  à 
leur  cause,  que  le  13  novembre  ils  se  virent  for- 
cés à  licencier  lenr  armée.  Depuis  lors  lenr  rAle  se 
bornait  k  relever  les  courages  abattus  et  à  pro- 
Toquerles  occasions  heurenses  poortreoonstitoer 
le  parti  royaliste. 

Faisant  respecter  dans  bien  des  droonstanoes 
son  nom  de  Français,  Monsieur  se  vouait  dans 
l'exil  à  de  longues  et  sérieuses  étodes  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit-on,  dans  son  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
Aossitdtaprès  (}e  27  Janvier  1793),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis  XYII,  prit  le  titre  de  régent ,  et 
nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant  général  du 
royaume.  L'armée  de  Condé  et  l'impératrice  Ca- 
therine n  s'empressèrent  de  reconnaître  le  ré- 
gent en  sa  nouvelle  qualité  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  lesdroits  de  la  reine  Marie- Antoinette.  Le 
8  Juin  1795 ,  l'enfant  captif  qui  devait  porter  le 
nom  de  Louis  XYII  mourut  à  son  tour,  et  dans 
un  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  Ait  salué, 
parquelquesfidèles,ducride:  ViveLouisXVIill 
Deux  ou  trois  cabinets  répondirent  à  la  procla- 
mation solennelle  qu'il  crat  devoir  adresser  à 
toute  l'Europe;  pour  le  reste  du  monde  il  resta 
le  amie  de  lAllt.  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieux,  l'ayant  invité  à 
s'éloigner  de  Vérone  (avril  1796)  :  «  Je  me  dis- 
pose à  partir,  répondit  Monsieur  ;  maisâuparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  livre  <Vor  six  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épéedont  mon  aïeul 
Henri  IV  fit  présent  à  votre  république.  »  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Salnt-Go- 
tbard,  aooompagnédu  comte  d'Avaray,  du  vicomte 
d'AgouIt  et  d'un  valet  de  chambre,  nommé  Gui- 
gnet.  ADilling^,  le  19  Juillet  1796,  il  faiUit  être 
tué  par  un  assassin  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
froidement  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
Itont  :  «  Si  la  balle  avait  touché  une  ligne  plus  bas, 
le  roi  de  France  s'appellerait  en  ce  moment  Char- 
les X.  »  Monsieur  se  retira  à  Blankembourg,  dans 
le  duché  du  Brunsvrick.  Le  traité  de  Campo-For- 
mio(l7  octobre  1 797)  l'en  fit  encore  soriir.  Paul  I" 
le  reçut  royalement  à  Mittau  CCourlaode),  le 
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23  man  1798,  et  lui  fit  une  pensioB  coniidénbk. 
Ce  fut  là  que»  le  10  juin  1799 ,  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d'Angoulêmeavec  Madame  royale.  Moo* 
sieur  dit  aux  deux  époux  :  «  Si  la  courooae  de 
France  était  de  roses,  je  vous  la  donnereii;  die 
est  d'épines ,  je  la  garde.  »  Elle  était  Imd,  cb 
eflét,  d'épmes,  car  le  génie  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo  fiîscina  l'autocrate  russe,  et  bicotôt 
Louis  XVni,  expulsé  au  coeur  de  l'hiver  de  n 
résidence  nouvelle,  sans  seooon,  vendit  lei  dia- 
mants de  sa  famille  pour  se  réAigier  à  Varsovk. 
Là,  le  premier  consul  lui  fit,  le  26  lévrier  1S03, 
proposer,  par  llntermédiaire  du  général  Relier, 
diplomate  prussien ,  de  renoncer  au  trûae  de 
France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale. Louis  XVni,  afin  de  bien  (aire  coiD- 
prendre  que  sa  résolution  était  inéftnnlaUe,  at- 
tendit jusqu'au  28  man  pour  envoyer  earépOBse. 
La  voici  : 

<  Je  ne  confonds  point  M.  Bon^Mrteivec  oen 
qui  l'ont  précédé  ;  J'ertime  la  valeur,  lei  taienh  ni- 
Utalresi  je  loi  aais  gré  de  plosienn  actai  d'adotnii- 
tntion,  car  le  bien  qu'on  fera  à  mou  peopleiK 
sera  toujours  cher.  Mais  il  se  trompe  sll  croit  m'eo- 
gager  à  transiger  sur  mes  droiti ;  IoId  de U, il  la 
établirait  loi-même,  s'ils  pouvaient  être  Utigieax, 
par  la  démarche  qn*ll  fait  en  ce  moment  JlgMi« 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  nr 
moi  ;  mais  je  connais  les  obligations  qoll  m'a  in- 
poséinparle  rangbù  il  lui  a  phi  de  me  faire  naitrc. 
Chrétien,  Je  remplirai  ces  oûigatiom  joaqa'i  dob 
dernier  soupir;  fils, de  saint  Louis,  je  saorai,  à  un 
exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fera  ;  nco» 
seur  de  François  I*',  je  veux  do  moins  pouroir  diit 
comme  loi  t  c  Nous  avons  tout  perdu,  fors  rboa- 
nenr.  » 

Louis  Xvm  adressa  de  Varsovie  à  tous  le» 
souverains  de  PEurope  une  protestation  flolo- 
nelle  contre  la  proclamation  de  l'empire;  il  ns- 
voya  au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reconna  Napo- 
léon, Pordre  de  U  Toison  d'Or,  et  resoaça  an 
subside  qu'il  avait  consenti  jusque  là  à  raceroir 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Paul  I"!» 
permit  de  retourner  à  Mittau.  Il  y  resta  joaqu*» 
traité  de Til8itl(8  juillet  1807),  et  se  rendit  esante 
(octobre  de  la  même  année!)  ^  Angleterre, la 
seule  terre  européenne  qui  échappât  eooore  à 
l'empereur  des  Français  ;  Il  résida  quelquetemps 
à  Gosfield,  puis  à  Wanstead,  enfin  à  Hartwell, 
chÂtean  appartenant  à  M.  See.  Lescorporatioosde 

Londres  l'ayant  invité  à  une  fête  pour  Gélâ)rfr  la 
dérootede Moscou,  Monsieur  leuradressa  la  lettre 

suivante  :  «  J'ignore  si  ce  désastre  est  on  des 
moyens  que  la  Providence ,  dont  les  vues  mbI 
impénétrables,  veut  employer  pour  rétablir  l'aa- 
torité  légitime  en  France;  mais  jamais  ni  moi  « 

(1)  Dans  tous  ees  icles  édite  un  senttaent  debjj 
dignité  auquel  tous  les  partis  se  sont  pin  à  w»*!'*îj2 
hoMmage.  Momlenr  portait  an  pins  bant  Po^^^TTET 
de  sa  dignité  et  de  8anoe.vCe  fût  ce  scntlacntqairP- 
gagea  dès  lors  à  ne  pu  se  eomproœettre  P'«*flJ^, 
comme  le  faisait  son  frère  dans  des  tenUttfcs  wtoo  •• 
odieuses.  STI  admirait  les  Vendéens,  gertimltpo"^ 
Cbonaas. 
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aocan  prince  de  ma  famille  nous  ne  ponrrons 
nous  réjouir  d'un  éTénement  qui  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  Il  fit  plus;  dans  une 
ieltre  adressée  à  Tempereur  de  Russie  il  disait  : 
«  Le  sort  des  armes  a  foit  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  plus  de  cent  cinquante  mille  pri- 
soimiers;  Us  sont  la  pins  part  Français.  Peu  im- 
porte sous  quel  drapeau  ils  ont  serri  ;  ils  sont 
malheureux,  je  neTois  parmi  eux  quemes  enfonts. 
Je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre  Mi^'esté 
impériale.  »  C'est  durant  son  séjour  à  Hartwell 
qae  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
loi  étaient  chère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le  10  novembre  1810;  le  comte,  depuis  duc  d'A- 
Taniy,  qui  possédait  toute  sa  confiance,  mort  à 
Madère,  le  10  avril  1813;  Asselim,  éTèque  de 
Boulogne,  qui  avait  remplacé  l'abbé  Edgeworth, 
le  confesseur  de  Louis  XVI. 

Le  1*'  janvier  1814  Louis  XVIII  adressa  d'Hari- 
well  an  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  l'avoir  convié  à  secouer  le  joug,  il 
déclarait  reconnattre  et  sanctionner  les  grandes 
institotions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  révé- 
lation. C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
eiil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  14  janvier  le  comte  d'Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  différents  points  de  la  France;  les 
années  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
i"  avril  un  gouTemement  provisoire  est  formé; 
le  3  le  sénat  proclame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  trône  Louis- 
Staoislas-Xavier  de  France,  firère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  à  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  l'élu  du  jour,  que  le  sénat  rap* 
pelait  le  frère  de  Louis  XVI  au  trône  de  France. 
LooisXVIlIne  s'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre,  qui  voulait  lui 
faire  accepter  le  titre  de  roi  dis  Français  en 
effaçant  les  mots/Nir  la  grdcede  JHêu^  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
paya;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
ges la  monarchie  est  héréditaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
vieillard  infirme,  longtemps  proscrit,  rédoit  à 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
<|ue  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Votre 
llajttté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  im  aussi  grand  service  devait  mettre  à  votre 
discrétion  l^ooneur  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pellerais à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil. . .  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
acte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVUI,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (33  avril).  Cette 
convention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
1792 ,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
ônqnante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites,  un  matériel  immense,  trente-et-on  vais- 


seaux deligne  etdonze  frégates  construits  par  l'em- 
pereur et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVIU 
avait  fait  son  'entrée  solennelle  à  Londres  le 
20  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Boyale,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance  de  ses  habitants  que  j'attribuerai 
toujours,  après  la  divine  Providence,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28  à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérurier, 
Brune,  le  prince  de  Neufohfttel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  charma  par  des  parole»  pleines  de  grîce. 
«  Je  suis,  disait-il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  »  Le  2  mai,  arrivé  près  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration,  dite  déela" 
ration  de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qu'il  destinait  à  son  peuple  les  garanties  sui- 
vantes :  le  gouvernement  représentatif  divisé  eo 
deux  corps,  l'impôtlibremeià  consenti,  la  liberté 
publique  et  individnelle,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa* 
crées,  la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministres  responsables,  les  juges  inamovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indéprâdant,  tout  Fran- 
çais admissible  à  tous  les  emplois,  etc.  Le 
3  mai  Louis  XVni  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse  d'Angouléme 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Berry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèche:  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthousiasme  tenait  du 
délire  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  s'impro- 
visaient tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis,  les  gril- 
les étaient  renversées;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tons  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orchestre  les  airs  de  Vive  Henri  IV  et  de 
Charmante  GabrielU,  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  miel  de  la  Bestauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  caractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talieyrand,  l'abbé  de  Montesquiou  et  le  duc  de 
Blacas  (  voy,  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  ((ouvemement 
qu'ils  étaient  chargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
La  France,  réduite  aux  limites  de  92,  acquérait 
officiellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  autres  oclaves,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  Cest  sur  IM.  do  Blaeas,  personnage  d'an  esprit  né- 
dlocFC,  qa'on  a  cru  derolf  nOeter  toatea  les  fautes  qol  fu- 
rent commises  alors  t  on  a  eu  tort  Le  comte  d'Ârtola, 
MM.  de  Bruges,  PoUgnae,  etc.,  etc  .  forent  bien  autrement 
coupables  )  ce  sont  eux»  avec  leur  pouvoir  irresponsable, 
leur  Imprudente  prétention  de  réorganiser  la  TtcUle  mo- 
narchie, ce  sont  M.  de  VltroUes,  le  eaJbUufi  de  Ttntre-^ol, 
les  fougueux  commissaires  dans  les  dépsrtements;  ce  sont 
ceux  qui  n'avalent  rien  ovblii  H  rien  apprto,  qui  préd- 
pltèr«nt  les  éfénemeoti  et  «neiièrent  les  désastres. 
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dans  la  SaTOie,  et  reprenait  la  Guadeloupe,  la 
Martinique»  le  Sénégal,  Bourbon,  Pondicbéry, 
la  Guyane.  Quelquea  jours  aprèii  la  signature 
de  ce  traité,  les  alliés  évacuèrent  le  sol  français. 
Le  4  juin  le  roi  assembla  le  corps  législatif  et  le 
sénat,  et  là,  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
royale,  il  fit  concession  et  octroi  à  tous  ses  siqets, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  et  à  ton- 
jours,  d'une  cAar/ecoRi<i/ii^ioiine//e,  ou  orefon- 
nance  de  rtformation  »  qui  était  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règneu  Cette  charte  dé- 
veloppait les  principaux  articles  de  la  déclaration 
de  Saiot-Ouen.   Résumant  en    quelque   sorte 
Texpérience  et  la  pensée  du  pays,  elle   iiortit 
naturellement  de  l'esprit  de  Louis  XVIII  re- 
venant d'Angleterre,  comme  dea  délibérations  du 
sénat,  secouant  le  joug  de  l'empire;  elle  fut 
l'œuvre  de  la  nécessité   et  de  la  raison  du 
temps.  Prise  en  elle«mème,  et  en  dépit  de  ses 
imperfections  propres  comme  des  objections  de 
ses  adversaires,  la  charte  était  une  machine  po- 
litique très-praticable;  le  pouvoir  et  la  liberté  y 
trouvaient  de  quoi  s'exercer  ou  se  défendre  ef0- 
cacement,  et  les  ouvriers  ont  bien  plus  manqué 
à  l'instrument  que  l'instrument  aux  ouvriers  (l). 
La  situation  était  des  plus  difficiles.  Un  histo- 
rien éminent,  qui  commençait  alors  sa  carrière 
d'bomme  d'État,  en  trace  ainsi  le  tableau  :  «  La 
France,  dit  M.  Guisot,  était  en  proie  à  de  bien 
Tives  préoccupations.  A  peine  entrée  dans  son 
nouveau  régime,  une  impression  soudaine  d'a- 
larme et  de  méfiance  Tarait  saisie  et  s'aggravait 
de  jour  en  jour.  Ce  régime,  c'était  la  liberté  avec 
ses  incertitudes,  ses  luttes  et  ses  périls*  Per- 
sonne n'était  accoutumé  à  la  liberté,  et  elle  ne 
contentait  personne.  De  la  Restauration,  les 
hommes  de  l'ancienne  France  s'étaient  promis  la 
victoire  ;  de  la  Charte,  la  France  nouvelle  atten- 
dait la  sécurité  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obte- 
naient satisfaction  ;  ils  se  retrouvaient,  au  con- 
traire ,  en  présence ,  avec  leurs  prétentions  et 
leurs  passions  mutuelles.  Triste  mécompte  pour 
les  royalistes  de  voir  le  roi  vainqueur  sans 
l'être  eux-mêmes  ;  dure  nécessité  pour  les  hom- 
mes de  ta  révolution  d*avoir  à  se  défendre,  eux 
qui  dominaient  depuis  si  longtemps.  Les  uns  et 
les  autres  étalent  étonnés  et  irrités  de  cette  si- 
tuation comme  d'une  offense  à  leur  dignité  et 
d'une  atteinte  à  leurs  droits.  Dans  leur  irritation, 
les  uns  et  les  autres  se  livraient,  en  projets  et  en 
paroles,  à  toutes  les  fantaisies,  è  tous  les  em- 
portements de  leurs  désirs  on  de  leurs  alarmes. 
Parmi  les  puissants  et  les  riches  de  l'ancien  ré- 
gime, beaucoup  ne  se  refusaient  envers  les 
riches  et  les  puissants  nouveaux   ni  imperti- 
nences ni  menaces.  A  la  cour,  dans  les  salons 
de  Paris,  et  bien  pins  encore,  au  fond  des  dépar- 
tements, par  les  journaux,  par  tes  pamphlets, 
par  les  conversations,  par  les  incidents  de  la  vie 
privée,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  ecclésias- 

[  (1)  Mémoirtt  âê  M.  GnltM,  1 1,  p.  M. 
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tiques  et  les  laiques,  les  émigrés  et  les  acqné* 
reurs  de  biens  nationaux,  laissaient  percer  ou 
éclater  leurs  rivalités,  leurs  haines,  leurs  rêyes 
d'espérance  ou  de  crainte.  Ce  n'était  là  que  la 
conséquence  naturelle  et  inévitable  de  l'état 
très-nouveau  que  la  Charte  mise  en  pratiqoe 
inaugurait  brusquement  en  France  :  pendant  la 
révolution  on  se  battait  ;  sous  l'empire  on  se 
battait  et  on  se  taisait;  la  restauration  avait  jeté 
la  litwrté  au  sein  de  la  paix  (1).  » 

Pour  suffire  à  une  telle  situation^  il  aurait  fallu 
une  énergie  presque  surhumaine.  Malheureuse- 
ment Louis  XVIil  avait  peu  de  qualités  actives 
ou  efficaces.  Imposant  d'apparence,  judicieui, 
fin,  mesuré,  il  savait  contenir,  arrêter,  déjouer; 
il  était  hors  d'était  d'inspirer,  de  diriger,  de 
donner  l'impulsion  en  tenant  les  rênes.  La  forte 
application  au  travail  ne  lui  convenait  guère 
mieux  que  le  mouvement.  Il  maintenait  bien 
son  rang,  son  droit»  son  pouvoir  ;  mais  sa  di- 
gnité et  sa  prudence  une  fois  rassurées,  il  lais- 
sait aller  et  faire,  trop  peu  éoeigique  d'àme  et  de 
corps  pour  dominer  les  hommes  et  les  faire  coq- 
courir  à  l'accomplissement  de  ses  volontés.  Tel 
fut  Louis  XVIU. 

Le  roi  devait  peu  aux  émigrés»  ils  lui  demaa* 
daienttout  ;  il  dut  faire  pour  eux  quelque  diose: 
il  rétablit  autour  de  la  famille  royale  l'ancienne 
étiquette ,  s'entoura  d'un  grand  maître  de  la 
garde* robe,  de  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  d'un  premier  maître  d'hôtel,  créa  la 
maison  rouge.  L'ancienne  maison  militaire  de$ 
rois  :  gardes  du  corps,  cbevau-légers»  mousque- 
.tairas,  Cent-Suisses,  gardes  de  la  porte,  gardes 
de  Monsieur.  Chaque  soldat  avait  le  grade  d'of- 
ficier et  la  solde  de  lieutenant  de  cavalerie.  Par 
suite  de  la  réduction  des  cadres  de  l'armée, 
quinze  ou  seize  mille  officiers  de  tous  grades, 
mis  à  demi-solde,  allèrent  porter  dans  los 
villes  et  dans  les  campagnes  leurs  méconten- 
tements et  le  regret  de  Napoléon  ;  il  y  eut  uo 
grand  nombre  de  duels  entre  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  et  les  soldats  de  l'empire. 
Puis  on  prescrivit  des  deuils  nationaux  pour  1» 
victimes  de  la  révolution  ;  on  honora  comme  des 
héros  de  la  patrie  Georges  Cadoudal,  Moreau,ie$ 
chouans  et  les  Vendéens,  on  établit  la  censure 
pour  tous  les  écrits  ayant  moins  de  vingt  feuilles 
d'impression;  on  rendit  aux  émigrés  ce  qui 
n'était  pas  encore  vendu  ;  des  biens  natiooau\  ; 
le  clergé  réclama  ses  biens  et  ses  prérogatives; 
il  fit  pi*escrire  l'observation  du  dimanche  et 
des  (èie».  Dans  l'armée  et  parmi  icA  conven- 
tionnels il  y  eut  bien  des  plans  et  bien  des  me- 
nées contre  la  restauration  et  ponr  le  rétablis- 
sement de  l'empire  ou  de  la  république  ou 
même  de  la  régence  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
maréchal  Davout  promettait  au  parti  impérial 
son  concours,  et  Fouché  offrait  à  tous  le  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  I^apoléon  seul  qui 

(1)  Aftfmofr««  éê  M,  Gnitott  U 1,  p.  «n 
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renvena  en  Iftls  les  BonrtM)D«  ell  éfoqotttt,  de 
sa  personne,  le  dévouement  fuiatique  de  Tar* 
mée  et  les  instincts  rétolutionnaf  res  des  masséi 
populaires.  Quelque  chancelante  que  ftlt  la  mo* 
narchie  naguère  restaurée ,  il  fallait  ce  grand 
homme  et  ces  grandes  forces  sociales  pour  Ta* 
battre.  Stupéfaite ,  la  France  laissa,  sans  ré^ 
sistance  comme  sans  confiance,  Tévénement 
s'accomplir.  Napoléon  en  jugea  Inl-méme  ainsi 
avec  nn  bon  sens  admirable  t  «  Ils  m*ont  laissé 
arriver,  disait-il  an  comte  MolHen,  comme  lié 
les  ont  laissés  partir.  •  Débarqné  h  Cannes  le 
1*'  mars,  l'emperenr  rentra  au  chftteau  dea 
Tuileries  le  20,  h  huit  heureê  du  soir,  après  avoir 
traversé  la  Franco  en  triomphatear.  L*entb<yu- 
siasme  Tavait  accompagné  sur  sa  route  :  Il 
trouTa  an  terme  la  froideur,  le  doute,  et  l'Europe 
irrévocaUement  ennemie.  Louis  XVIII,  oui  avait 
quitté  Paris  le  19  mars  à  minuit,  passa  a  Menln 
la  frontière  do  nord  pour  se  rendre  à  Gand.  C'est 
là  que  Chateaubriand  rédigea  le  Moniteur  de 
Gand,  et  que  M.  Guizot  {voy,  ce  nom  )  vint 
apporter  an  roi  les  conseils  des  royalistes  cous- 
tilutionnels,  dont  Royer-Collard  était  le  chef.  Le 
25  mars  les  puissances  alliées,  réunies  au  con- 
grès de  Vienne,  condurent  nn  traité  par  lequel 
ellea  s'engageaient  à  déployer  tontes  leurs  forces 
contre  «  Tenneml,  le  perturbateur  de  la  paix  du 
monde;  »  en  même  temps  elles  se  déclaraient 
*  prêtes  à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation 
française  les  secours  nécessaires  pour  rétablir  la 
tranquillité  publique  » ,  et  elles  évitaient  expressé- 
ment Louis  XVIII  adonner  Â  ce  traité  son  adhésion. 
C'était  une  guerre  à  outrance,  qui  eut,Ie  18  Juin, 
pour  dénoûment  Waterloo  (  voy.  NAi>oLâON  1*'  ). 

Le  règne  des  Cent  Jour»  étant  fini, 
Louis  XVIII  se  disposa  à  rentrer  en  France. 
Le  25  juin  il  était  à  Cfttean-Cambrésis ,  le  28 
à  Cambray,  d'où  il  adressa  une  proclamation 
k  la  nation  française.  «  J'apprends,  y  disait- 
il,  qo'one  porte  de  mon  royaume  est  ou- 
verte, et  j'accours...  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
cun prince  .de  ma  famille  parût  dans  les  rangs 
étrangers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des 
fautes;  peut-être  en  a-t-il  fait  II  est  des  temps 
où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pas  pour  diriger ,  où  quelquefois  même  elles 
égarent  L'expérience  seule  pouvait  avertir  :  elle 
ne  sera  pas  perdue;  je  veux  tout  ce  qui  sau- 
vera  la  France.  »  —  Les  principaux  souverains 
de  TEorope,  par  hitérêt  ou  par  honneur,  regar- 
daient leur  cause  comme  liée  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon  en  France  :  c'était  auprès  de 
Louis  XVII t  dans  l'exil  que  leurs  représentants 
oontinnaient  de  résider,  etc'étaient  toujours  les 
agents  diplomatiques  de  Louis  XVIII  qui  repré- 
sentaient la  France  auprès  des  cours  euro- 
péennes, grandes  ou  petites..  A  l'exemple  et  sous 
la  direction  de  M.  de  Talleyrand,tous  ces  agents 
pendant  les  Cent  Jours  restèrent,  par  fidélité 
oo  par  prévoyance,  attachés  à  la  cause  royale. 

La  chambre  des  Cent  Jours  manqua  dln-  1 
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telligence  et  de  réaolution  î  elle  ne  se  prêta  ni  an 
despotisme  Impérial  ni  aux  violences  révolu- 
tionnaires; elle  ne  fut  l'instrument  d'aucun  des 
partis  extrêmes;  elle  s'appliqua  honnêtement 
h  retenir  la  France  sur  le  bord  des  abîmes  où 
ils  auraient  voulu  la  pousser  ;  elle  louvoya  ti« 
midement  devant  le  port  au  lieu  d'y  entrer  réso* 
lAment,  subissant,  non  par  confiance,  mais  par 
ftiblesse,  Taveuglement  des  ennemis,  anciens  on 
nouveaux,  du  roi  qui  approchait,  et  se  donnant 
même  quelquefois  l'air  de  Tonloir  des  comU* 
naisons  qu'an  fond  elle  s'efforçait  d'éluder,  tan- 
tôt Napoléon  II ,  tantôt  le  prince  quelconque 
qu'il  plairait  au  peuple  souverain  de  choisir.  C^ 
pendant  Davout  avait  encore  sous  ses  ordres 
quatre^vifigt  mille  hommes;  il  eût  pu  combattre; 
mais  d'après  l'avis  d'un  conseil  militah%  on  jugea 
le  succès  impossible.  L'armée  française  évacua 
Paris,  et  se  retira  derrière  la  Loire.  Le  5  Juillet 
les  alliés  entrèrent  dans  la  capitale  comme  dans 
une  ville  conquise,  et  braquèrent  les  canons  sur  les 
places.  Le  gouvernement  provisoire  se  sépara, 
et  le  e  juillet,  par  ordre  du  nouveau  gouverne* 
ment,  les  gardai  nationaux  fermèrent  la  salle 
des  représentants.  L'exécution  de  cette  mesure 
avait  été  assurée  par  M.  Decaaes,  nommé  dès  la 
veille  préfbt  de  police.  Le  8  juillet  le  cortège 
royal,  parti  de  Saint'DeniA,  fit  sa  seconde  entrée 
à  Paris.  M.  de  Talleyrand  et  Fouché  figuraient 
en  tête  du  nouveau  ministère;  trots  mois  après 
Ils  tombèrent  par  le  vice  de  leur  situation  per- 
sonnelle. Le  premier  avait  réussi,  au  congrès  de 
Vienne,  à  scinder  l'Europe  en  deux  au  profit  de 
la  France  par  un  traité  d'alliance  conclu  le  3  jan- 
vier 1815  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et 
anéanti  par  l'événement  du  20  mars.  Le  10  juillet 
l'empereur  de  Russie  descendit  à  l'Elysée,  plein 
d'humeur  envers  le  roi  et  ses  conseillers.  Ce- 
pendant, en  présence  des  rancunes  et  des  am- 
bitions passionnées  de  rAllemagne ,  ils  avaient 
grand  intérêt  à  se  ménager  le  bon  vouloir  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  alliés  minèrent,  pour 
les  fkire  sauter,  les  monuments  qui  rappelaient 
leurs  défïiites  au  milieu  de  leurs  victoires. 
Louis  XVIII  résista  dignement  à  ces  brutalités  ; 
il  menaçait  de  faire  porter  son  fauteuil  sur  le  pont 
dléna,  et  disait  tout  haut  au  duo  de  Wellington  ; 
«  Croyez- vous,  mylord,  que  votre  gouvernement 
consente  à  me  recevoir  si  je  lui  demande  de  nou- 
veau asile?  »  Wellington  entravait  de  son  mienx 
les  emportements  de  BlUcher.  Mais  ni  la  dignité 
du  roi  ni  l'intervention  amicale  de  l'Angleterre 
ne  suffisaient  contre  les  légions  allemandes;  l'em- 
pereur Alexandre  pouvait  seul  les  contenir.  M.  de 
Talleyrand  essaya  vainement  de  se  le  concilier 
par  des  saUsfïictions  personnelles.  Puis  lorsque 
les  négociations  s'ouvrirent  pour  régler  les  con- 
ditions que  pouvait  imposer  l'armée  ennemie , 
tout  devintdifficile  pour  ce  ministre.  S'agissait-il 
de  fixer  les  nouvelles  limites  du  territoire,  on 
exigeait  l'abandon  de  plus  de  la  moitié  de  l'Al- 
sace, d'une  partie  de  la  Franche-Comté,  dn  dé- 
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partement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ardennes  et  du  Nord.  S'agissait-il  de  la 
contribution  de  guerre,  on  Toulait  qu'elle  fùt 
de  huit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  sod>  génie  diplo- 
matique. Réduite  toute  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négoder  directement  avec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres.  »  — 
<c  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  £h  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu^un 
de  former  un  nouveau  cabinet.  »  Puis  il  le 
congédia  par  nn  de  ces  petits  signes  de  tète 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  (septembre  1815);  il  hésita 
longtemps,  et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  an  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
faire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
vous  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  étoit  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  l'Isère,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  écban- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Mariembonrg, 
Philippeville,  Charleroont,Sarrebrocket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  milUons,  la  contribution  de 
guerre  fût  définitivement  fixée  à  sept  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  sur  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire,  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  an  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutoit  la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  dn  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvemeroent  et 
s'être  emparée  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tête  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand,  Grouchy,  Carabronne, 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et 
Rovigo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  second 
article,  la  iSiême  ordonnance  exila  de  Paris,  arec 
réserte  ultériearede  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  trente-huit  autres  peràonoages  de 
l'ordre  civil  et  de  l'ordre  militeire  :  le  maréchal 
Sottlt  éteit  en  tète  de  cette  seconde  liste;  oo  y 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassaoo,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  Excelmaos, 
Lamarque»  Lobau ,  Yandamme,  les  oonTentioo- 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
éteit  tout  entière  l'œuvre  de  Fonché.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  oonnut  qu'an 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1). 

On  connaît  les  déplorables  résultais  de  la  pre- 
mière disposition  de  l'ordonnance  du  24  joillet  : 
Mey,  Labédoyère,  La  Valette,  Mouton-Dorer- 
net  (voy.  ces  noms)  furent  arrêtés,  jugés  et 
condamnés  à  mort  La  Valette  fut  soustrait*  an 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Labédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  MontonDn- 
vemet  à  Lyon.  Drouot  et  Carabronne  fîirent 
acquittés;  les  autres  se  dérobèrent  par  la  faite 
au  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  parti 
eurent  nn  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  inscrite  sur  l'ordonnance  furent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran,  condamné  et  exécuté  à  Lille;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deux 
frères  Faucher  (voy,  ce  nom),  condamnés  et 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenfeor  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  lès  ultra-ré- 
volutionnaires, —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  -»  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad- 
versaires de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorgé,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel  fut  toé  dans  nne 
émeute  populaire ,  à  Ntroes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestente.  Les  volontaires  royaux,  les  ver- 
dets,  s'acquirent,  dans  le  midi  de-  la  France, 
une  triste  célébrité  sous  les  noms  des  Tm- 
phéroy,  des  Pointu,  desTreataillons. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jauoovrt, 
Pasqoier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Satnt-Cyr 
(voy.  ces  noms)  furent  impuissante  à  préTenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé ta  terreur  blanche,  Louis  XVIII  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  n  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car. si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  atteque,  et  alors  le  nombre  des  YÎctimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  Il  existe  des  copies  de  la  liste  eonplète  prinltlTe- 
ment  proposée  par  Pouché  ;  parmi  les  nom«  rayés  oo  i«* 
oiarqoe  ceux  de  M*»**  de  Flahaut  et  Hamdio,  de  Brq}*- 
mlQ  CoDsUnt,  de  Montallvet  (père  de  l'aocleo  Binistre 
de  Loaia-Plilttppe),  des  sénérau  Flaliaot  et  SeUsO»!. 
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C'est  aa  mtlîen  de  ces  circonstances  que  se  | 
préparèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les  j 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles  I 
déjouèrent  toos  les  calculs  de  Foucbé,  qui  s'était  | 
promis  de  liTier  la  réTolotion  au  roi  et  le  roi 
à  la  révolution.  Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des  départements  :  le  comte   d'Artois    pré- 
sidait le  collège  do  département  de  la  Seine, 
le  doc  d'Angonléme  ceini  de  la  Gironde,  et  le 
doc  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés,  aneioisou  nouveaux,  avaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
expérience  des  aflaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,   quelques  jours  après  le  renouvellement 
do  cabinet.   Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
auquel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme.;  Il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
constitutionnelle ,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  H  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  Parmée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  tontes 
les  passions  et  les  luiines  dv  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  autres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isolés  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers oa  des  suspects;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tête  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rôle  :  M.  de  la 
BoordoDiiaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gueuse, M.  de  Yiilèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  de  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qu'impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino* 
rite  modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévOtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amm'stie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1S15)  qui  suspen- 
dait  pour  un  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires  d'un  ordre  élevé,  et  que 
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les  ministres,  en  tons  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta- 
bli d'allégations;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  en  étoufTant 
la  voix  de lorateur.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales,  défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  an 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  ftt  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  contre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
loi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devaot  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré« 
clamèrent  la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  En  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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Tengeance  des  lois  »  ;  et  lorsque»  un  mois  plus 
tard,  le  cabinet  avait  arrêté  les  deux  listes  des 
perscQues  exceptées,  Tordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
'  ou  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  ». 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  faite,  et  pourtant  il  fallait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant;  celui  de  M.  de  la  Buurdonnaye  devait 
faire  mettre  on^e  cents  personnes  en  jugement. 
Tous  ces  projets  attribuaient  aux  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  catégories  générales  et 
sans  limite  de  nombre,  les  conspirateurs  à  pu- 
nir, quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
24  juillet,  ne  leur  eût  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente*  huit  per- 
sonnes nominativement  exceptées,  devraient  sor* 
tir  du  royaume  et  lesquelles  seraient  traduites 
devant  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses,  coupa 
court  à  l'initiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1815,  le  duc  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  autre 
exception  que  celle  des  cinquante- sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  Tempe* 
reur  Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  l'article  5  excep* 
tait  de  l'amnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  ju* 
gements  seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  :  déplorable  réserve,  qui  ftt  naître 
un  nombre  indéterminé  de  procès  politiques.  «  Ce 
futf  lyoute  M.  Guizot,  l'application  prolongéede  cet 
article  qui  altéra  l'efficacité  et  presque  Thonneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1815,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souTenirs(t).  »  —  Le  côté  droit  de  ta  cham- 
bre persista  à  vouloir  plusieurs  catégories  d'ex- 
ceptions à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  pour  préjudice  causé  à  TËtat, 
et  le  bannissement  des  i*égtcides  compromis  dans 
les  Cent  Jours.  Les  caté^ries  et  les  indemnités 
furent  rejetées;  le  bannissement  resta  seul  ins- 
crit dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  jours 
après,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai  )  ourdie 
par  Didier  (  voy.  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots 
dits  des  patriotes  de  1816  vinrent  coup  sur 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é- 
preuve. Les  Informations  qae  lui  transmirent 
les  autorités  du  département  de  l'Isère  étaient 
pleines  d'exagération  et  d'emportement  décla- 
matoire. La  répression  qu'il  ordonna  fut  rigou- 
reuse ,  avec  précipitation.  Grenoble  avait  été  le 
berceau  des  Cent  Jours  :  on  crut  nécessaire  de 
frapper  le  bonapaKisme  dans  le  lieu  même  où 
il  avait  d'abord  éclaté.  Le  gouvernement  ne  cessa 
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pourtant  point  d'êti^  inodéré  :  au  ndnistère  de 
Pintérieur,  Vaublanc  avait  été  remplacé  \m 
Laine,  et  Dambray,  déjà  chancelier  de  France 
et  président  de  la  chambre  des  pairs,  était  pro- 
visoirement chargé  du  portefeuille  de  la  justiu-, 
en  remplacement  de  Barbé-Marbois.  Quoique 
M.  Decazes,  par  la  nature  de  son  département, 
fût  le  ministre  obligé  des  mesures  de  surfuil* 
lance  et  de  répression,  il  n'en  passait  pas  moins 
h  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  vaincus  et 
des  suspects  qui  ne  conspiraient  pas.  «  Par  ca- 
ractère comme  par  balntude  de  magistrat,  il 
avait,  dit  M.  Guizot,  à  cœur  la  justice.  Étraosr^ 
i  toute  haine  de  parti ,  clairvoyant,  courageux, 
d'une  activité  infatigable  et  aussi  empressé  dsi^i 
sa  bienveillance  que  dans  son  devoir,  il  osait 
des  pouvoirs  que  lui  conféraient  les  lois  d'excep- 
tion avec  mesure  et  équité ,  les  employant  contre 
l'esprit  de  réaction  et  de  persécution  autant  que 
contre  les  complots ,  et  s'appllquant  à  prévenir 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  aotorit.  « 
inférieures.  Aussi  croissait- il  dans  la  bonne  opi- 
nion du  pays  en  même  temps  que  dans  la  (avetii 
du  roi  (i).  »  Les  royalistes  violents  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  regarder  comme  leur  principa! 
adversaire,  et  les  modérés  h  voir  leur  plus  ef- 
ficace allié  dans  l'homme  d'État  qui  voulait 
«  royaliser  la  nation  et  nattonaliser  le  roya- 
lisme M,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  viendront 
au  roi  par  U  Charte  et  ceux  qui  viendront  à  la 
Charte  par  le  roi  seront  également  les  hieave- 
nus.  »  If.  Decazes  déploya  une  grande  babiteté 
pour  amener  peu  k  peu  le  roi  et  successivement 
ses  collègues  à  reconnaître  la  nécessité  de  dis- 
soudre la  chambre.  Le  14  août  le  roi  avait  \aa 
son  conseil;  la  séance  finissait;  le  duo  deFdUt 
s'était  déjà  levé  pour  partir;  le  roi  le  lit  ras* 
seoir  ;  «  Messieurs,  dit-il,  le  moment  est  veno 
de  prendre  un  parti  h  l'égard  de  la  chambre  <les 
députés  ;  il  y  a  trois  mois,  j'étais  décidé  à  la  rap- 
peler; c'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  moi«; 
mais  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  je  vois  toas 
les  jours  prouve  si  clairement  l'esprit  de  faction 
qui  domine  cette  chambre,  les  dangers  dont  elle 
menace  et  la  France  et  moi  sont  si  évidsots, 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  De  ee 
moment  vous  pouvez  regarder  U  chambre 
comme  dissoute.  Partez  de  là,  messieurs  ;  pré- 
parez l'exécution  de  la  mesure,  et  en  attésdant 
gardez-en  le  secret  le  plus  exact  t  j'y  tiens  ab- 
solument »  Le  secret  de  la  résolution  fut  si 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore  on  était 
persuadé  au  pavillon  Marsan  que  la  chambre 
reviendrait.  Le  5  septembre  seulement,  à  ooze 
heures  et  demie  dn  soir,  après  que  le  roi  se  fut 
retiré  et  couché,  le  duc  de  Richelieu  alla,  de  sa 
part,  annoncer  à  Monsieur  que  l'ordonnance  de 
dissolution  était  signée  et  serait  publiée  le  len- 
demain dans  Le  Moniteur .  La  surprise  et  U  co- 
lère de  Monsieur  furent  grandes  :  U  Toqlait  om- 
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rir  cliti  le  roi  ;  le  doe  de  Richaliea  le  retint  en 
loi  dUant  que  le  roi  était  une  doute  déjà  en- 
dormi et  atait  formellemeDt  défendu  que  per- 
sonne ne  iriBt  troubier  aon  sommeil.  Les  princes 
&ï»  de  Monsieur,  accoutumés  vis-à-Tis  du  roi 
à  une  extrême  réserve,  se  montrèrent  plus  dis- 
posés à  ai>pi«uver  qu*à  blAmer  :  «  Le  roi  a  bien 
fait,  dit  le  duc  de  Berry  ;  je  rabais  bien  dit  à  ces 
messieurs  de  la  chambre  :  ils  ont  vraiment  trop 
abusé.  *  Le  parti  frappé  tenta  d'abord  un  pen 
de  bruit  M.  de  Chateaubriand  ajouta  à  sa  Jtfo- 
narchiê  selon  la  Charte  un  pos^Icrtp/tlm,  et 
fit  quelques  démonstrations  de  résistance,  fondées 
sur  une  contravention  ilux  règlements  de  l'im- 
primerie,  pour  retarder  la  publication  des  me- 
sures ordonnées.  Mais  bientôt,  mieux  conseillé, 
le  parti  se  résigna,  et  se  mita  Toeuvre  pour  ren- 
gager la  lutte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
satisfaction.  Personne  n'ignorait  que  M.  Déca- 
les avait  été  le  premier  et  le  plus  efficace  pro- 
moteur de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
tions dont  en  Tentouralt,  il  se  contentait  de 
répondre  aveo  autant  d'esprit  que  de  modestie  : 
■  11  faut  que  ce  pays  soit  bien  malade  peur 
que  j'y  sois  si  important  » 

L'ordonnaoee  du  5  septembre  i&i6  rallia  tous 
les  e8prits  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
qui  promettait  aux  modérés  la  victoire,  aux 
persécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
étaient  Texpressiea  de  cette  confiance;  mais  ce 
ne  fut  encore  pour  le  cabinet  qu'une  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  les  vainqueurs  en  face  d'une 
rode  guerre.  La  nouvelle  cliambre  fut  ouverte 
par  le  rôl  le  6  novembre.  «  Comptez,  disait-il  en 
finïMant  son  discours ,  où  il  semblait  atténuer 
l'ordonnance  du  5  septembre,  comptez  sur  mon 
inékiranlable  fermeté  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
d'un  zèle  trop  ardent.  «  —  «  Ce  n'est  qnecela? 
s'écria  M.  de  Chatsaubriand  en  sortant  de  la 
séance  royale  :  en  ce  cas,  la  victoire  est  à  nous.  » 
—  M.  de  La  fiourdonnaye  fut  encore  plus  expli- 
cite :  «  Voilà  donc,  dit^tl,  le  roi  qui  nous  livre 
de  nouveau  ses  ministres  \  n  et  dans  la  séance 
du  lendemain,  rencontrant  H.  Royer-Collard  : 
«  Eti  bien,  lui  dit-il,  vous  voilà  plus  de  coquins 
que  l'année  dernière.  »  -^  «  Kt  vous  moins,  » 
lui  répondit  M.  Royer«Collard  (1). 

La  chambre  contenait  au  centre  une  majorité 
ministérielle,  au  côté  droit  une  forte  et  ardente 
oppoettion,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
de  députés ,  la  plupart  inconnus  ou  nouveaux, 
La  majorité  ministérielle  se  composait  de  deux 
tiéments/livers  quoique  alors  très-unis,  le  centre 
proprement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  Té- 
tat-major,  peu  nombreux,  de  celte  armée,  qu'on 
appela  bientôt  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
session  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
rent lieu  pour  des  questions  de  cii  constance.  Le 
cabinet  demanda  la  prolongation,  pour  un  an,  des 

(1)  mm,  de  M.  CmIsoI,  t.  I,  p.  i<0. 
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deux  lois  d'exception  sur  la  liberté  individuelle 
et  les  journaux.  A  l'appui  de  ces  proiMsitions, 
M.  Decazes  rendit  un  éOmpte  détaillé  de  remploi 
qu'il  avait  fait  jusque  là  du  pouvoir  arbitraire  à 
lui  confié.  Le  côté  droit  les  repoussa  vivement^ 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi, mais  en  ajoutant  à  leur  adhésion 
des  commentaires  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  fiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  auotiu  effort  ne  fut  nécessaire 
pour  lui  arracher  l'abolition  des  lofs  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles-mêmes  :  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  individuelle  en  1817,  les 
cours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  dorée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
supprimée  en  1819.  Dans  le  même  intervalle 
d'autres  queslious,  plus  grandes  et  plus  difficiles, 
(Vvent  posées  et  résolues.  La  question  du  système 
électoral,  déjà  abordée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  l'article  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  «  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
de  suffrage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  »  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1,000  fy.  de  cens  et  46  ans  d'Age  pour  être 
éligible,  avait  évidemment  pour  but  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  exi<;eait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nommer  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge ,  elle 
n'empéctuiit  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblées  électorales,  que 
les  ultra-royalistes  voulaient  faire  adopter.  De  ces 
débats  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  ici  parler  l'on  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  cette  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'intérieur,  a  Une  idée  dominante 
inspira,  dit  M.  Ouizot,  la  loi  du  &  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révolutionnaire,  mettre 
en  vigueur  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  ou 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement placé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pou- 
voir absolu,  en  maintenant,  par  une  intervention 
vaine  de  la  multitude,  une  fkusse  apparence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine, 
tantôt  de  violence,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  dans  la  régfon  où  dominent 
naturellement,  avec  Indépendance  et  lumières, 
les  intérêts  conservateurs  de  l'ordre  social,  et 
assurer  à  ces  intérêts,  par  l'élection  directe  des 
députés  du  pays ,  une  action  franche  et  forie  sur 
son  gouvernement,  c'était  là  ce  que  cherdiaient 
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les  auteurs  du  système  électoral  de  1817;  rleo 
de  moiiis,  rien  de  plus  (i).  «  Ce  système, 
faiblement  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 
1S48,  après  avoir  yalu  à  la  France  plus  de 
trente  ans  d*on  gouvernement  régulier  et  lilnre, 
à  la  fois  soutenu  et  contrôlé  sérieusement. 

Les  discussions  de  la  loi  électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1810.  La  loi  du  recrutement 
fut  la  grande  œuvre  de  la  session  de  1817-1 818  : 
elle  fut  présentée  et  soutenue  avec  autorité  par 
le  maréchal  Gouvion-SaintCyr,  ministre  de  la 
guerre  {voy.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d*une  génération,  ont  renversé  deux  trônes. 
La  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  électorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royaUstes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  l'avancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  ou  traditionnelles  :  on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  fût  laissée 
à  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
à  la  nouvelle  loi  électorale,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  <817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir ;  à  peine  deux  ou  trois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter  au  côté  gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  .fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt-cinq  membres  nouveaux,  et  parmi  eux 
La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Bfanuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  un  grand  effort  : 
des  Notes  secrètes,  rédigées  sous  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  confidents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  monarchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  Tunique  moyen  de  salut. 
Comme  ses  collègues,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioque  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays;  M.  de  Yitrolles  fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  ta  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  au  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  otf  la  sitaation 
était  peinte  sous  des  couleurs  bien  sombres.  Cette 
pièce  porte  la  date  du  23  janvier  1818.  Louis  XVllI 
y  répondit  le  29  janvier  :  «...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  être  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
à  foire  que  cet  deux  peuples,  qui  n'existent  que 
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trop,  finissent  par  n'en  fonner  qn'on  seul.  L'en- 
treprise n'est  pas  aisée  ;  vonsdevez  vous  rappeler 
avec  quelle  force,  dans  un  conseil  toon  à  Cam- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  dUBeultés,  et  ooadot 
à  se  jeter  du  côté  qu'il  regardait  comme  le  fUm 
nombreux.  Je  n'adoptai  point  son  avis;  je  n'en 
aurais  pas  davantage  adopte  on  qoi  eôl  tendu 
à  me  jeter  dans  Pextrémite  opposée  :  Fnn  on 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  dvite,  te  plus 
affreux  des  fléaox.  Encore  nne  fbis,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  est  difficQe  la  route 
moyenne  que  je  me  sois  tracée  :  je  sais  qu'à 
mon  âge  je  ne  puis  raisonnablement  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  ehoee  plus  pé- 
nible, c'est  qu'il  faut  souvent  froisser  des  inté- 
rêts légitimes,  c'est  que  je  ne  puis  espérer  de 
plaire  k  tons.  Henri  lY,  auquel  je  n'ai  assuré- 
ment pas  le  sot  orgueil  de  m'assimiler,  suivit  h 
même  route ,  et  ne  recueillit  en  chemin  qu'amer- 
tome.  yoye:E-le  sans  cesse  accusé  d*îngratitnde 
par  ses  anciens  amis ,  de  fausseté  par  ses  enne- 
mis. Il  répondait  :  «  Us  me  regr^iiteront  quand 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n'ose  en  dire  autant;  je 
crois  pourtant  que  la  mémoire  d'un  homme  doot 
on  sait  que  le  coeur  n'est  pas  mauvais,  et  dont 
les  intentions  sont  bonnes,  doit  être  honoré  de 
quelques  regreto.  » 

La  discoïde  intérieure  édata  sortoot  vers  U 
fin  de  1818,  quand  le  duc  de  lUchelien  revint  do 
congrès  d'Aix-la-ChapeUe  rapportant  la  retiaile 
des  armées  étrangères,  la  complète  évacnalioB 
du  territoire  et  te  règlement  définitif  des  dmrp$ 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attirées 
sur  la  France.  Il  était  encore  à  Aix^a-Chapelle, 
au  milieu  des  souverains  et  des  ministres,  quand 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  renouveUemcnt  do 
cinquième  de  la  chambre.  L'empereur  Alexandre 
lui  en  temoigna  son  inquiétade.  Le  duc  de  Wel- 
lington cooseUlaità  Louis XVDI  «  de  se  rappro- 
cher des  royalistes  >.  Le  duc  de  Richeliea  reviat 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  loi  éledonle  et  i 
•ne  plus  en  accepter  les  résultate.  A  son  arrivée, 
il  trouva  l'entreprise  plus  difficile  qu'il  ne  l'avait 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentiona  du  doe; 
M.  Decaies  et  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cr 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  loi; 
M.  Laine,  tout  en  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier, ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
CBuvre;  M.  Roy,  qui  peu  auparavant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  ptf 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  dédarâit 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabnwt  aans  M.  D^ 
cazes.  Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  de 
cette  époque,  M.  de  Lamartine  entre  autres,  oot 
publié,  Louis  XVUI  a  raconte  lui-même  les  in- 
cidente et  les  péripéties  de  cette  crise  mintsté- 
rielle,  quiaboutità  laretraiteduducdeRicbeliea 
avec  quatre  de  ses  collègues  rt  à  l'élévation  de 
M.  Decazes,  qui,  réunissant  la  police  au  porte- 
feuille de  l'interieur,  forma  sur-le-champ  (29  déc 
1818)  on  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  chef 
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sans  le  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
aux  sceaux,  devint  le  puissant  organe  dans  les 
chambres.  Les  antres  ministres  étaient  :  le  mar- 
quis Dessolles,  aux  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence;  le  baron  Portai,  à  la  marine;  le  ba- 
ron Louis  aux  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  conserva  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Le  drapeau  du  cabinet  nouveau  était  le  main- 
tien de  la  loi  électorale. 

Ce  M  au  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 
s'ouvrit  la  session  de  1818-1819.  La  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
résoudre.  Malgré  les  entraves  do  régime  excep- 
tionnel et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
et  les  écrits  périodiques,  ils  usaient  largement 
de  la  liberté  que  le  gouvernement  n'essayait  pas 
de  leur  contester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  considérables  avaient  eux-mêmes 
recours  pour  répandre  au  loin  les  flammes  bril- 
lantes on  le  feu  couvert  de  leur  opposition. 
M.  de  Chateaubriand,  M.  de  Bonald,  M.  de  Villèle 
dans  Le  Conjerra/eiir,  Benjamin  Constant  dans 
La  Minerve,  livraient  au  cabinet  un  assaut  con- 
tioo.  Le  cabinet  multipliait  pour  sa  défense  des 
publications  analogues.  Le  Modérateur,  U  Pu- 
blieiste.  Le  Spectateur  politique  et  littéraire. 
Les  doctrinaires  avaient,  dès  1817,  pour  organes 
Le  Courrier,  Le  Globe  ^  les  Archives  philoxo- 
phiqtnes,  la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
de  ne  pas  laisser  la  presse  sous  un  régime  excep- 
tionnel. M.  de  Serre  présenta  le  même  jour  (  en 
janvier  1819)  trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
pénalité,  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
de  publication  des  journaux,  en  les  affranchisr 
sant  de  toute  censure  :  c'était  une  législation 
complète,  définissant  à  tous  leurs  degrés  les 
délits  elles  peines,  et  destinée  à  fonder  la  liberté 
de  la  presse  aussi  bien  qu*à  défendre  de  ses 
écarts  Tordre  et  le  pouvoir.  C'était  le  côté  droit 
qui  avait  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
crutement; ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
nouvelles  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan- 
moins votées  après  de  longues  discussions ,  qui 
remplirent  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
Mais  la  discorde  éclata  bientôtentre  les  chambres 
elles-mèroes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
la  proposition  du  marquis  Barthélémy,  pour  ré- 
former la  loi  éledoraleen  changeantsurtout  le  re- 
ooovellenie&t  annuel  par  cinquième.  La  chambre 
des  député»  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
forme; en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
de  soixante  pairs  nouveaux,  brisait  an  palais  du 
Luxembourg  la  miyorité  assaillante  :  ces  demi- 
trioro|4ies  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
lait paasiomiément  ressaisir  le  pouvoir,  qui  lui 
avait  naguère  échappé  ;  le  côté  gauche  défendait  à 
tout  prix  la  révohition,  pins  injuriée  qu'en  pénl; 
le  centre,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
entre  les  partis  ennemis.  Le  cabmet,  tous  les 
jours  vainqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 
muteoa  par  la  faveur  du  roi,  n  en  restait  pas 
moins  faible,  ayant  l'air  d'attendre  qu'un  évé- 
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nement  propice  ou  contraire  '  vint  le  fortifier 
ou  le  renverser.  L'élection  de  l'abbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  régicide 
et  avec  une  préméditation  .réfléchie  que  l'ahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  élection  fut  <lécidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  U  septembre  1819,  par  un 
certain  nombre  de  suffrages  du  côté  droit  qui  se 
portèrent,  au  second  tour  de  scrutin ,  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent^  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  sbandale,  une  miyorité.quc 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  Félection  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-même  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  fit  un  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de;Richelieu,  qui  voyageait.alors 
en  Hollande,  è  venir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
vant les  chambres,  ce  hardi  dessein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
refosa  absolument,  par  dégoôt  des  affaires  et  mé- 
fiance de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  se  refusèrent  à  au- 
cun changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  du  duc  de 
Richelieu,  et  à  former  un  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  président  (jnovembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubourg 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  sor- 
tants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  réforme  élec- 
torale fût  présentée  à  la  chambre.  , 
Le  crime  deLouvel  (voy.  ce  nom)  vint  bien- 
tôt (  13  févr.  1820)  porter  un  nouveau  et  terrible 
coup  au  système  modéré  et  conciliateur  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  spectacle  attris- 
tant de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  au  milieu  de  la  nuit 
du  13  février,  autour  do  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné,  inspira  à  M.  de  Chateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  «  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
ropeaviûsée  on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu 
accoutumé  aux  choses  de  la  vie  œ  que  faisait  à 
cette  tuuire  la  famille  royale  de  France,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  dormait 
sous  la  garde  de  son  roi ,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  sa  famille  1  Après  tant  de  scènes  produit^;:; 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  imagîDé  d'aller 
chercher  tous  les  Bourbons  réunis ,  au  lever  de 
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Taube,  dans  uoe  salle  de  spectacle  déserte,  an- 
tour  du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux rhoinme  ignoré  du  inonde ,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  haine  et  dont  aucun  ne 
manque  aux  embrassements  paternels.  A  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
etqu'est-r«  aujourdhni  qu'un  empire  (1)!  » 

Les  ultra- royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d'être  les  complices  de  ce  crime, 
bien  que  Louvel  eût  déclaré  qu'il  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  Paccomplir.  Les  orateurs  du 
côté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d*espriU  quand  ils  disaient  «  qne  c'était 
là  un  accident  comme  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  malade  de  prendre  la  peste  quand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  quand  on  bât  souvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
M.  Decazes  soumit  à  la  chambre  des  députés  la 
réfonnc  électorale,  avec  deux  projets  de  loi  pour 
suspendre  la  liberté  individuelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  Jours  plus  tard  il 
tomba,  et  le  duc  Je  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dépouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  de  son  choix,  quîl  créa  d'abord 
comte,  puis  duc ,  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  tétc  à  tête  avait  une  grande  Influence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sages  amis  de  la  liberté,  afTaibli  par  un  état 
presque  toujours  maladif,  le  roi  ne  garda  pH's 
dès  lors  presque  aucune  initiative  du  ponvofr.  La 
chute  du  cabinet  de  1819  amena  ane  nouvelle 
crise  :  tous  les  liens  politiques  qui  s'étaient  formés 
depuis  cinq  ans  8emt)laient  dissous  ;  chacun  sai- 
vait  son  opinion  personnelle  on  retournait  à  son 
ancienne  pente.  Il  n'y  avait  plus  dans  l'arène  par- 
lementaire que  trouble  et  lutleconfuse  :  aux  d«ax 
extrémités  apparaissaient  deux  fantômes,  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution ,  se  menaçant  l'an 
l'autre,  à  la  fois  impatients  et  inquiets  d'en  venir 
aux  mains.  Quiconque  veut  se  donner  le  spec- 
tacle des  exagérations  parieroentalres  et  des  «)ul- 
litions  populaires  poussées  aux  dernières  limites 
n'a  qu'à  lire  la  discussion  dn  nmivean  projet  de 
loi  présenté  le  17  avril  1820  à  la  chambre  des 
députés  par  le  second  cabinet  du  due  de  Riche- 
lieu, et  débattu  pendant  vingt-six  jours  an  bruit 
des  attroupements  du  dehors,  étonrdiment 
agressifs  et  rudement  réprimés.  Tontescen  scènes, 
pendant  lesquelles  le  cabinet  eut  le  mérite  de 
maintenir  la  liberté  def;  délibérations  législatives, 
atMmtirent  à  l'adoption  non  fas  4n  projet  d«  loi 
présenté,  mais  d'un  amendement  qui ,  sans  dé- 
truire en  principe  la  loi  dn  6  février  1817,  la 
faussait  assez,  au  profit  do  côté  droit,  pour  que 
ce  parti  crût  devoir  s'en  contenter  (2).  La  majorité 


(1)  JUêm.  i' Outre-Ton^. 

(1  :  D'uprèt  crt  afnrndement,  In  eolféfes  dc  défNirte- 
ment  étaient  «umpoïCs  <its  électeam  le<  p4ut  UnpM^, 
en  nombre  égal  au  quart  de  la  totalUc  des  électeurs 
do  département,  et  ils  devaient  nommer  17f  députés. 
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du  centre  et   les  membres  les  plus  modérés 
du  côté  gauche  s'y  résignèrent, dans  l'intérttde 
la  paix  publique.  L'extrême  droite  et  l'eitréiM 
gauche,  de  la  Bourdonnaye  etMaoaei  protes- 
tèrent. Le  pouvoir  avait  change  de  roateeomme 
d'amis.   Après  Tavoir  placé  sur  sa  pente  oûo- 
yelle,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  coUègnes  fireot 
pendant  denx  ans  de  sinoèras  efforts  pour  \) 
arrêter  :  ils  accordèrent  tantôt  au  oMé  droit, 
tantôt  aux  débris  dn  oentre,  qaelqueCbis  même 
au  côté  gauche,  des  satisfactions  de  priodp«$ 
et  plus  souvent  de  personnes.  M.  de  Oiateio- 
briand  fîit  envoyé  comme  ministre  durai  à  Ber- 
lin ,  pendant  que  le  génèfal  Clanael  était  déclaré 
compris  dans  l'amnistie.  M»  de  VîUèle  et  M.  Cor 
bière  entrèrent  dans  le  cabinet,  l'un  eouKoerai- 
nistre  sans  portefeuille,  Tanlre  comme  préàdeol 
dn  conseil  royal  de  rinatmetion  pabÙiiue .  ils 
en  sortirent  an  feont  de  aix  moif ,  sous  des  pn;- 
textes  frivoles ,  mais  prévoyant  la  ctote  pro- 
chaine du  mlnifitèfe,et  M  voniaik  pas  s'y  tros- 
ver  au  moment  oè  il  (ombenàt.  Ils  œ  s'étaient 
pas  trompés  :  les  électioiM  de  1821  acbevèreat 
de  décimer  le  bataillon  qui  «ottoitenfio»  iocff- 
tain  autour  do  pouvoir  chaooeiaiit  U  due  de 
Richelieu,  qui  n'était  rentré  aus^aifaireâ  qu'i- 
près  avoir  reçu  do  oemte  d'Artois  Im^tof*^^ 
promesse  d'un  appui  dnraMe,  ae  plaispit  1^' 
tement  qu'on    ne  lui  tint  paa  id   v»^  ^ 
gentilhomme  qu'on  lui  avait  dooaée.  Vaia&^ 
plaintes  et  vains  «fforta  :  ie  cabinet  &9^  ^ 
grand'peine  do  temps;  le  oôté  droit  <«iil Co- 
gnait chaque  jour  dn  terrain.  Cafin,  Is  Iâ  dé 
.  eembre  1821,  la  derniers  ombre  M  goorene- 
ment  appuyé  sur  le  centre  a'évaaonit  av«  la 
chute  do  second  minisièra  à^  dttB  de  HSàitim- 
Le  côté  drort  et  M.  de  Villèle  (i»y.  ce  aooi} 
saisirent  le  pouvoir  :  leelMsf  de  la  mijerits  par- 
lementaire devint  le  €ii«f  de  t»i  du  Doofeao 
cabinet  (décembre  18S1  ) ,  et  un  «a  après  pre 
aident  du  conseil  (4  septembic  1823).  HP*^' 
posa  au  roi  de  donner  à  M.  de  MoatmoniBCT 
le  portefeuille  des  aOairea  étrangèras  :  «  Pn^ 
garde,  lui  dit  Louis  XVIII  (  c'est  un  Imb  i^ 
esprit,  doucement  pasaioané  et  entél^  :  il  ^ 
trahira  sans  le  vouloir,  par  faiblesse.  *  ^'  ^ 
Villèle,  qui  insistait,  «ni  peu  de  tflaps  ^ 
Toccasion  de  se  oonvaincre  ^e  ie  roi  a^vt  ^ 
raison.  M.  deS«rre,  ayant  rateéde  ttti»^ 
ie  nouveau  cabinet ,  reçut  l'ambasiade  àê  ^^' 
pies,  à  la  grande  mortitfeatttii  de  M.  de  Nooi- 
moreney,  qui  l'avait  damandèn  fMNir  son  coosiQ 
le  doc  de  Laval.  M.  de  Omteaufariand ,  enac 
ceptant  l'ambassade  de  LuMlrea,  délivra,  V^^ 
un  moment,  M.  de  VIlièlo  de  tieitnnp de  pf • 
tites  contrariétés. 

Au  moment n*  se  forma  in  cabinet  de  U.à^ 
?R1èle,  le  gouvernement  et  le  laaya  étaient  eo 
gagés  dans  une  eituiUon  viotete.  Ct»'^*'\ 
plus  seulement  des  efmgas  parieneolairei  |' 
des  tumultes  de  rue  :  les  sodéiéa  étoffa' 
le  earbonariame,  les  coinpInÉi,  les  inserrec 
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fions  y  fermentaient  en  édataient  partout,  dans 
les  département  de  Test,  de  l'ouest,  du  midi,  à 
Bëfort,  k  Colmar,  à  Toulon,  à  Saumur,  à  Nan- 
tes, à  La  Rochelle,  à  Paris  même  et  sous  les 
yeux  des  ministres,  dans  l'armée  comme  dans 
les  professions  civiles,  dans  la  garde  royale 
comme  dans  les  régiments  de  ligne.  En  moins 
de  trois  ans  plusieurs  conspirations  sérieuses  atta- 
quèrent et  mirent  en  question  la  restauration  des 
Boarboos  (i).  Des  passions  bien  diverses ,  de 
vieilles  haines  et  de  Jeones  espérances,  les  alar- 
mes du  passé  et  les  séductions  de  l'avenir  do- 
minaient leur  ânMi  comme  leur  conduite.  C'é- 
taient de  vieilies  haines  et  de  vieilles  alarmes 
que  celles  qui  s'attachaient  aux  mots  d'émigra- 
tion, régime  féodal,  ancien  régime,  aristocratie, 
eootre-révolution;  mais  ces  alarmes  et  ces 
haines  étaient  dans  bien  des  coeurs  aussi  sin- 
cères et  aussi  ardentes  qne  si  elles  se  fussent 
adressées  à  des  personnifications  vivantes. 
Contre  ces  fantdmes  qu'évoquait  la  folie  de 
re&tréme  droite,  sans  pouvoir  les  faire  renaître, 

toule  goerre  semblait  permise,  urgente,  patrie- 

• 

(1)  VoébI,  par  ordre  cbronotogiqae ,  Im   principaux 
comploU  oa  conaplratlona  qoi  troubièreoft  le  rèp»  de 
Louts  'SVIil.  Vers  U  ftn  de   ISU.  uo  coiooel  devait 
dtrtger  «ar  Parte  aon  réRiment,  en  même  temps  qu'une 
escadre    dCTalt  partir  de  Toeloa  pour  enlever  l'em- 
pereur de  MIc  d'£U>c.  Le»  frèrea  Utlenuind  et  Uférre- 
Oesnooettea  latsaieot  partie  de  cette  couiptrallou  :  les 
deux  premiers  furent  seub  arrêtés  près  de  La  Ferté- 
Milon;  Us  rerouvrèrent  leur  liberté  au  fO  mars.  —  La 
ctfOspliMioo  de  Didier  è  QrewtAB  :  Boteson,  Orevet  et 
Ululer   (ureoi  cundamnés  par  ^«i   cuurs  pr^vôlaies   et 
eiécvtét,  les  deux  premiers  le  7  mai  1816,  le  dernier 
le   10  Juin  solTaot.  —    La  conspiration  dite  des   pa- 
triotes a  Farta:  ^iaifqler,  caaibreor,CarlK>aneaa,  éori- 
v<ila  publie,  et  Tolteron,  ciseleur,  accusés  d'avoir  voulu 
(sire  s4oler  les  Tuileries  avec  vingt  barils  de  poudre, 
farent   coadamnés  à   la  peine  des  parricides  et  exé- 
catés  le  vr  juillet  «SIS.  —  Une  conspiration  de  soua-oM- 
ders.  accusés  d'avoir  voulu  •saassloer  le  duc  de  JBerry  : 
Desbans,  fourrier  au  î*  régimeat  d'infanterie  de  la  garde 
rovaie,  et  Cbayoux,  soas-offlcler   au  même  régiment, 
fareul  coodannés  a  Boort  etfoslUés  le  I  septembre  I8i7, 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  -^  Le  complot  mlliUlie  de 
Lyon   :    la   cour   prévôts  le  prononça   vingt-sept  con- 
damnations à    mort;  parmi   les    condamnés  il   y  eut 
seize  contumaces ,  onxe  condamnés  furent  exéentéa,  et 
parmi  eox  le    eapitalne  Oudln.  —  L'assassinat  du  duc 
de  Berry  par  Louvel ,  le  18  février  I8t0.  —  La  cons- 
piration militaire  de   ISIO ,  qui  prit  naUsance  dans  le 
baiar  de  la  me  Cadet»  et  ent  de  nombreuses  ramiflea- 
lran.1  en  province  :  les  capitaines  Nanti!  et  Jley  Jurent 
condamnés  S  mort  par  contumace,  et  quinze  cents  sous- 
cffielers  furent  mis  en  non-activité.  —  La  conspiration 
militaire  à  la  aoUe  de  laquelle  la  cour  d'assises  de  Col- 
mar condamna  i  la  peine  de  mort,  le  89  septembre 
1893.  Prngnet,  Manoury,  Brue,  Pégulu,  Desbordes,  ia- 
cciffibe  et  PeUt-Jean.  —  Le  18  septembre  suItsui  ie  co- 
looci  Caroo  Cul  fusillé  ,  peine  prononcée  par  le  conseil 
de  guerre  de  Strasbourg  (  eomplot  de  Befort }.  -  Le 
complot  militaire  qui  abonUt,  le  >i  septembre  issi,  *  la 
condamnation  des  quatre  sergents  de  La    Rochelle.  - 
La   eoaspfraUon   militaire  de  Saumur,  qui  aboutit,   te 
ta  fcv-rier  SSlt,  à  la  eondamnaUon  a  mort  de  Delon, 
Sirt]eMa  et  Coudert.  —  Seconde  conspiration  de  Sau- 
mur. qui  eut  pour  chef  le  général  Bertoo,   condamné  à 
la  peine  de  mort,  le  it  septembre  18M,  et  exécuté.  —  Cons- 
ptralion  de  Bandrlilet  et  Durct,  condamnés  à  merl,  le 
so  jdiiTler  18IS  ;  leur  peine  fot  commuée  en  vingt  ans  de 
prison.  —  La  conspiration  de  la  Bldassoa  ea  1888,  pendant 
la  f^tierre  dUsgagne. 
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lîque  :  on  croyait  servir  et  sauver  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  révolution.  Aux  conspirateurs  par  haine 
révolutionnaire  ou  par  espérance  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre ,  conduits  par  des 
vues  plus  précises,  mais  tout  aussi  passionnées. 
L'empereur  Napoléon,  sur  te  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  ne  pouvait  pins  rien  pour  ses  parti- 
sans :  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  Tarmée,  des  cœurs  et  des  bras  prêts 
à  tout  risquer  pour  son  nom.  Toutes  ces  pas- 
sions seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
vaines  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  hautes 
régions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'État,  des  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 
populaires  ne  se  suffisent  point  à  elles-mêmes; 
il  faut  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant elles  en  acceptant  la  responsabilité  du  but. 
Les  conspirateurs  de  1820  à   1823  le  savaient 
bien  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers ,  à 
Béfort  comme  à  Saumur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise.  Ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques,  des  députés  en 
renom  ne   s'engageaient  btcc   eux.  Personne 
n'ignore   aujourd'hui    que  le  patronage  qu'ils 
demandaient  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argenson,   Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
les  conspirations.  Sans  les  Ignorer,   le  général 
Foy,    Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désapprouvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.  Royer- 
Coliard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1823,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  l'instrument  et  l'ornement  de 
toutes  les  sociétés  secrètes,  de  tous  les  projets 
de  renversement,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup  sûr,  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com- 
battu les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
à  se  lancer  à  la  tête  des  complots,  moins  con- 
fiant dans  leur  succès,  mais  décid;-  k  entretenir 
par  là,  contre  la   Restauration ,  la  haine  et  la 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable pour  lui  porter  des  coups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l'action  et 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rengager  :  convainou  que  tous  les  maux 
de  la  société  proviennent  des  lois  humaines,  il 
était  ardent  à  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes, quoiqu'il  portât  peu  de  confiance  aux 
réformateurs.   On    sait   quelle   fut   l'issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Partout  suivies  pas  à  pas  par  Tautorité, 
quelquefois  même  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée d'indignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  points  de  la  France,  dix-neuf  condamna- 
tions à  morty  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  tristes  scènes,  l'esprit  s'é- 
tonne et  le  cœur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentiments  et  les  ac- 
tions, les  efforts  et  les  résultats  ;  des  entr^rises 
à  la  fois  si  sérieuses  et  si  étourdies,  tant  de  sin- 
cérité patriotique  et  de  légèreté  morale. 

30. 
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Tant  qae  le  cabinet  de  M.  deVillèle  n'eat  qo*à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  leà  com- 
plots et  les  insurrections,  le  péril  et  la  lutte  re- 
tenaient autour  de  lui  tout  son  parti.  Mais  la  di- 
Tision  éclata  bientôt  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.    Des    trois    révolutions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  1822 ,  dans  l'Europe 
méridionale,  celles  de  Naples  et  de  Turin  s'éva- 
nouirent, en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap- 
parition des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  seule  debout,  hors  d'état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
forte  pour  supporter,  sans  y  périr,  Vanarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  proie  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  la  France  un  voisin 
dangereux    et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  à  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  l'Influence  française  n'y  pût  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  frontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  Hèvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en  Catalogne,  devint  bientôt  un  corps 
d'observation.   Le  gouvernement   se   trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à  la  fois 
grave  etidélicate.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  en  jour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milir«  se  multipliaient  dans  les  rues  de  Madrid, 
et  la  sûreté  de  Ferdinand  VIT  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Mettemich  pressait  les  sou- 
verains et  les  ministres  de  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  où  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Chateaubriand  représentaient 
le  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Tillèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
prescrivaient  aux  plénipotentiaires  fhmçais  «  de 
ne  point  fe  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
teurs  des  affaires  d'Espagne,  de  ne  prendre 
quant  à  l'intervention  aucune  mitiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tous  cas  l'indé- 
pendance de  résolution  et  d'action  de  la  France  » . 
Mais  les  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Mettemich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  du 
Nord ,  des  démarches  qui  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n'avait  dans  la  négociation  officielle  qu*un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart. Puis,   lorsqu'il  vit  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
server auprès  'des  esprits  modérés  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Tillèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  son  conseil, 


les  engagements  prématurés  de  M.  de  Montmo- 
rency, déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pensait  pas 
que  la  France  dût  tenir  la  même  condoite  que 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ni  rappeier 
sur-le-champ ,  comme  elles  voulaient  le  faire, 
son  ministre  de  Madrid,  en  renonçant  \  toote 
nouvelle  démarche  de  réconciliation.  Le  doc  de 
Wellington,  venu  naguère  à  Paris,  s^était  en- 
tretenu aussi  av\sc  Louia  XYIII  des  dangers 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  oflrait 
un  plan  de  médiation  concertée  entre  la  Fraoce 
et  l'Angleterre  pour  déterminer  les  Espagnols  A 
apporter  dans  leur  constitution  les  modificatioDS 
que  le  cabinet  françaisindiquaitlui  roèmecomme 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  roi  mit 
fin  à  la  délibération  du  conseil  en  disant  • 
«  Louis  XIV  a  détruit  les  Pyrénées,  je  ne  ki 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  maison  snr 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  tom- 
ber. Les  autres  souverains  n'ont  pas  les  meniez 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadear 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  jour  où  cent  mïk 
Français  marcheront  pour  le  remplacer.  »  U 
question  ainsi  résolue  contre  les  promesses  de 
M.  4e  Montinorency  au  congrès  de  Témoe,  (t 
ministre  fut  remplacé  aux  affaires  étrèD^ 
par    M.  de  Chateaubriand.  Mais  le  gooTerne- 
ment  espagnol  s'étant  refusé  à  toute  modifica- 
tion constitutionnelle,  la  guerre  devint  immi- 
nente. Dès  le  28  janvier  1823  M.  de  Villile  s'était 
déddé  à  la  guerre,  et  le  roi  l'annonça  dans  son 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  Ou 
sait  que  l'armée  d'intervention  eut  pour  comman- 
dant en  chef  le  duc  d'AngouIéme,  assisté  des  ma- 
réchaux Moncey,Lauristou  et  Oudinot  (voye^crs 
noms).  CeUe  guerre,  malgré  son  soc^,»^ 
valut  ni  à  l'Espagne  ni  à  la  France  aucun  boa 
résultat  :  elle  rendit  l'Espagne  au  despotisme  io 
capable  de  Ferdinand  VU,  sans  y  mettre  fin  aux 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace absolutiste  à  celles  de  ta  populace  aiur 
chiste.  Au  lieu  d'assurer  au  delà  des  Pyrén^  i^ 
prépondérance  delà  France,  elle  la  compromit  rt 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin  de  1823  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Russie  «^  en- 
voyer M.  Pozzo  di  BoTgo  à  Madrid  pour  (aire 
agréer  à  Ferdinand  YIl  des  conseillers  un  ^ 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  dans  la 
chambre  des  députés  des  débats  de  piu^<« 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  timi! 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  Tei- 
pulsion  de  Manuel ,  le  3  mars  1823,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  dn  rx)tr 
gauche  de  sortir  avec  lui  de  la  salle  quand  le» 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  diflicSe 
d'espérer  que  la  chambre  reprit  cégoKèremeat 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement.  M.  i^^ 
Yillèle  résolut  dès  lors  de  faire  dissoodn-  b 
chambre  :  elle  fut  en  eff'et  dissoute,  le  24  dé- 
cembre 1823.  Les  élections  furent  favoraNe^ao 
pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéré  :  ^\^^ 
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ramenèrent  do  côté  gauche  ou  du  centre  gau- 
che que  dix-sept  opposants;  la  chambre  nou- 
Telle  appartenait  donc  au  cAté  droit  plus  exdo- 
siyement  qne  celle  de  1815.  Le  jour  était  venu 
de  donner  an  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sur-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  Tun,  le  renou?elIement  inté- 
gral de  la  chambre  tous  les  sept  ans  était 
substitué  au  renoureUemeot  partiel  et  annuel  : 
c'était  donner  à  la  chambre  un  gage  de  puis- 
sance et  de  durée  ;  par  le  second ,  une  grande 
mesure  financière,  la  oonTersîon  des  rentes 
5  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  au  capital  de 
75,  c'edt-À-dire  le  remboursement  aux  rentiers 
du  capital  au  pair  ou  la  réduction  de  Tintérét, 
annonçait  une  grande  mesure  politique  (  Tindem- 
nité  d'un  milliard  aux  émi^prés  )  et  en  prépa- 
rait l'exécution.  Biais  tandis  que  le  renouvelle- 
roeot  septennal  était  Yoté  avec  empressement,  la 
eonyersion  des  rentes  fut  nrement  repoussée, 
tout  à  la  fois  par  les  nombreux  intérêts  qui  s'en 
trouTaient  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
quiet d'une  mesure  nourelle,  compliquée  et  mal 
comprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fot  assez  brutalement  révoqué  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(5  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
M.  de  Quelen,  archevêque  deParis,  avaient,  à  son 
instigation ,  combattu  ce  projet  de  loi,  que  M.  de 
Villèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écrivain  s'en  vengea  en  faisant  de  l'opposition 
dans  le  Journal  des  Débats  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
d'influence  locale  et  la  distrilMition  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Vil- 
lèle pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  parti  plus  difficile  à  satisfaire 
et  à  gouverner,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap- 
pliquait les  noms  de  congrégation,  àe  jésuites, 
devenus  depuis  lors  presque  des  injures.  Le 
mal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  ta  première 
restauration  et  pendant  la  session  de  1815,  et 
qui  dure  encore  aiyourd'hni,  malgré  tant  d'o- 
rages et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, parîune  portion  considérable  de  l'Église 
catholique  de  France,  à  la  société  française  ac- 
tuelle, à  ses  principes,  à  ses  origmes  et  à  ses 
tendances.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  de 
ViJlèie  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
l'Église  se  distraire  de  sa   propre  et  sublime 
mission  pour  rédamer  des  lois  de  rigueur  et 
pour  prâUder  à  la  distribution  des  emplois, 
quand  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  lé- 
gale de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  le 
caractère  laïque  de  l'État  parurent  attaqués  et 
ooropromis,  anssitôl  le  flot  montant  de  la  réac- 
tion religiense  céda  la  place  à  un  flot  contraire; 
le  dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  Vol- 
taire, Rousseau,  Diderot,  et  leurs  plus  médio- 
cres disciples  réimprimés  en  formata  populaires 
6e  répandirent  de  nouveau  partout,  et  firent  de 


(FbANGB  )  938 

nombreux  partisans.  Au  nom  de  l'Église,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  soci^  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  guerre  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  oh 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indistinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XVIII  vint  à  mourir.  Depuis  juillet  1824 
la  santé  du  roi,  devenu  d'une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  décliné  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spirituelle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Ouen,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Vers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  tonte  extrémité.  Il  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  26  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  «  Un  roi  de  France,  dit-il,  menrt,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  »  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XVni  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  quil  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé  sur  la  préséance  entre  l'archevêché  et  la 
grande-aumônerie ,  le  corps  du  roi  fut  porté 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Voici  le  parallèle  qui  a  été  (ait  entre  Louis  XVin 
et  son  frère  et  successeur.  «  On  a,  dit  M.  Gui- 
xot,  beaucoup  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XVni  et  Charles  X;  la  séparation  était 
encore  plus  profonde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XVIII 
était  un  modéré  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
penseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XVIII  était  à  la  fois. pleine 
d'égoïsme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Chartes  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
prévoyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par  goût 
A  travers  tous  les  cabineti  de  son  règne, 
l'abbé  de  Montesquiou,  M.  de  Talleyrand,  le 
duc  de  Richelieu,  M.  Decaies,  M.  de  Villèle, 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
à  lui-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse',  Charles  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence  en  in- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trône.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
.son  règne  Louis  XVni  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres,  dont  il  était  lui-même  un 
judideux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  des  anciennes  familles  de  la  monarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
même  il  attacha  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  obsoré  les  mœurR 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  hcire  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  La  représenta- 
tion royale  ne  le  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  H  avait  le  trayall  facile  avec  ses  mi- 
nistres, etlesafraires^nc  semblaient  jamais  Tim 
portuner.  Il  possédait  l'art  (récrire  avec  préci- 
sion et  facilité.  Ses  discours  d'apparat  étaient 
convenables  et  dignes.  Sa  correspondance  était 
soignée  et  semée  de  citations  heureuses,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évangiles.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle ,  fëtnoignait  d'une  rare  connaissance 
des  homme^.  «  On  éprouvait  eti  sa  présence,  dit 
M.  de  Châtèàilbfiatid,  (m  mélatige  de  confiance 
et  de  respect  ;  \A  bienveillâtice  de  âon  cœur  se 
Manifestait  «tans  sa  parole,  la  grdtideur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  géhéreut,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  ded  torts  à 
se  reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lai  dire  ;  Il  sàvaii  tout  enten- 
dre. »  Le  tnonde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c'est  lui  qui  a  dit  :  «  L'eiiactitude  est  ia 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
porte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVHI  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essaya  de  faire 
aimer  au  peuple  la  royauté,  et  à  son  frère  ainsi 

3u'à  ses  partisans  la  liberté.  S'il  échoua  dans  cette 
duble  tentative ,  Il  put  du  tnoinS  se  promettre 
en  mourant  qu'un  le  regretterait,  et  11  a  été  re- 
gretté. 

Louis  XVUt  est  deptiis  Louis  XV  le  seul  sou- 
verain de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at- 
tend encore  un  successeur  datis le  caveau  de  Saint- 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XYIII  :  Lei  Mannequins,  conte  ou 
histoire,  comme  l'on  voudra;  Paris,  commen- 
cement d'avril  1776,  in-12,  brochure;  —  Des- 
cription historique  cVun  monstre  symbolique, 
pris  vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna ,  près 
Santa- fé,  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meunris  (Monsieur],  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi  (lu  r^ouveau-Mexique,  etc.;  Paris,  1784, 
in-S"  ;  libelle  dirigé,  selon  les  uns,  contre  le  ma- 
gnétisme, selon  d'aatres,  contre  M.  de  Galonné; 
— Éclaircissements  sur  le  livre  rouye,  en  cequi 
concerne  Monsieur  ;  Paris,  de  riraprimerie  de 
Monsieur,  1790,  in-8";  —  Correspondance  de 
Louis  XVI  U.avec  leduc  de  Fitz*  James,  lemar- 
quis  et  la  marquise  de  Favras  et  le  comte  d^Ar^ 
tois,  publié  par  P.  R.  A.  (Âuguis)  ;  Paris,  avril 
1815,  in  8®  ;  —  Relation  d'un  voyage  à  Bruxel* 
les  et  à  Coblentz;  Paris,  1823,  in-8o  et  in-l8  ; 
Dix  éditions  en  une  année;  les  poésies  qui  y  sont 
jointes  paraissent  être  du  marquis  de  FaWy; 
—  Correspondance  et  écrits  de  S.  M, 
Louis XV 11 l;  Paris,  1824,  in-^"  :  publiés  par 
Meyssonnier;  —  Lettres  écrites  d'Uartwell, 
octobre  1824,  in-8\  On  lui  attribue  aussi  dif- 
férentes poésies  légères,  des  traductions  de  quel- 
ques odes  d'Horace,  son  auteur  favori,  l'opéra 
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de  La  Caravane^  signé  par  Morel  ;  Le  Luthier  <le 
Lubeck,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouée 
sans  succès  au  Théâtre-Français,  en  1818,  de 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ouvrage  iatitule: 
Réflexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  de 
La  Vauguyon  ^  Paris  1851),  ouvrage  altriliué  à 
Louis  XVl,  est  de  Louis  XVIIL         D.  et  1. 

s.  Detprcaus .  ^tMaU»  historiquti  de  la  nuitm  de 
France :inii,  to-S*.  -  J.  Fiévée.  Correspondanet  foU- 
tique  et  administrative  ,•  ISli-iéld.  S  vo(.  (n-8«>.  •  Ah-Iu 
de  Be«dcbamp ,  Kie  de  AoteU  Xf^ïtt:  l*tt,  V  m. 
%  TQl.  lo-8«.  —  Mémoim  pour  aérvW  à  rkutom  ée 
lx>uis  Xrill;  1814,  ln-8«.  -  FU  pripée,  poUiqvttt 
tiftéraire  de  Louis  Xyilt  ;  lêS4.  In  18.  —  «ari>rt  m 
Bertrand,  MqnB  de  Louis  xrtll ;  iSlJ,  I  vol.  m»-. 
—  Due  de  0«**  (  Umvlbe-Liottoa  7  *  MéÈMtre»  de 
Louis  XFUI:  1881.  t  vor.  In- 18.  -*  Ucreteli«,  Uistire 
de  France  deptiis  la  restauratioh.  —  i)al3urr,  Umar- 
Une.  t.ubH,  nettemtat,  Ifiètùifts  dt  ta  ÊBttauratlm  - 
Vaitlabetif ,  Hitt.  des  deux  BBStànraihans.  -^  Ctialni- 
briand.  Mémoires  d' Outre-Tombe.  ->  Véroo.  Uem.tia 
Bourgeois  de  Paris,  —  M.  Gulzol,  Mém.  pour  hemr  i 
ViUst.  de  mon  temps. 

L0ris-PB1LII>PE  l*',  tts\  des  Français,  ce 
au  Palais-Hoyal ,  à  Paris,  le  6  octobre  1771, 
fttort  à  Claremotit,  cotnt^  de  Surrey,  en  Angle- 
terre, le  26  août  1850.  Il  descendait  par  aoa 
t)ère,  Lotiis-Ph?Hppë-l»seph,  duc  d'Orléan?: ,  de 
Monsieur,  frère  de  LoUIs  XIV;  et  par  sa  tuèrê, 
Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon ,  Oile  du  d  :c 
de  Penthiètre,  du  comte  de  Toulouse ,  fils  In- 
timé de  Louis  XiV  et  dé  madame  de  Motitespâo. 
tl  reçut  h  sa  naissance  le  tilre  de  duc  de  Vâloii, 
fut  ondoyé  aU  Palals-Royâi,  par  Taum^ïnierde  la 
maisotl,  et  tenu  sur  les  fodts  de  baptême,  :^- 
leraent  en  1785,  par  Louis  XYf  et  Marie-Antoi- 
nette. Après  avoir  eu  pour  précepteur,  de  t77S  à 
1781,  M.  de  BoUnard  (voy.  ce  nom),  choisi, 
sur  la  recomniandatidn  de  BufTon ,  il  eut  (khif 
gouverneur  une  fetnme  célèbre  à  difTërents 
titres,  Mme  de  Genlls(t*09r.  cenorn),dé]i  char- 
gée de  l'éducation  de  la  princesse  A<!élaîJe,et 
qui  plus  tard  dut  également  élever  le  duc  de 
Montpeusier,  né  en  1773,  et  le  comte  de  fieau/o- 
laiK,néen  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
alors  fort  à  la  mode,  M»*®  de  Genlis  trouva  daos 
VÉmile  les  bases  principales  de  Téducatioades 
jeunes  enfants;  et  grâce  A  son  esprit,  grâce  a 
leur  bonne  natut^,  elle  réussit  (1);  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  modernes,  raa- 
glais, Tallemand,  rttalien;  des  domestiques, par- 
lant chacun  Tune  de  ces  tangues,  étalent  placés  à 
leurs  côtés  ;  ils  reçurent  âts  dotions  étemlue» 
des  sciences  exactes, du  dessin,  de  rarchittc- 
ture,  de  ia  pharmacie ,  de  la  chirurgie,  même  àes 
arts  mécaniques,  etc.  Cette  éducation,  peut-étns 
superficielle,  eut  néanmoins  une  grande  influt-oce 
sur  l'esprit  juste  et  réfléchi  de  Louift*Phiiîppe; 

(1)  «  Le  duc  d«  Vildb ,  d)t-e(Ie,  tfatt  tin  béa  ttns  ssla- 
rel  4ul  dès  le  premier  )05r  «le  fAppa;  U  aloiftU  la  n»- 
aon  comme  tous  les  autres  eafanu  aimeol  If •  eoolci  frt- 
volrs;  dés  qu*on  la  la\  préseolaU  h  propos  et  aree  clarté» 
il  récontatt  avec  Intérêt.  »  On  peut  voir  un  portnltee- 
rleok  du  Jeune  prtooe  dîna  WM  mUc«  de  M. 
sur  M«"  de  Genlis, 
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looRterops  aprèa  il  étonoatt  souvent  ceux  qui  Tap- 
procliatent  par  lÂ  variété  de  ses  connaissances. 

M*"^  de  Genlk  ne  devait  pas  être  moins  utile 
à  son  élève,  eD  lui  apprenant,  comme  elle  le  dit 
elle-même,  à  se  servir  seul,  à  «  mépriser  toute 
espèce  de  roollease^  à  coucher  habituellement 
sur  un  lit  de  bois ,  recouvert  d'une  simple  natte 
de  sparterie,  à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le  froid, 
à  s'accoulumer  à  la  fatigue  en  faisant  journelfé- 
ment  de  violent»  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb  à  ses  prome- 
nades ordinaires  y  enân  an  fui  dontiant  le  goût 
des  voyages  •.  Il  est  certain  que  Louis- Phi- 
lippe dut  en  grande  partie  à  cette  éducation  la 
patience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dfitîS 
sa  longue  carrière,  si  diversement  agitée;  H 
lui  dut  aussi  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
lanthropie qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

En  1786,  lorsque  son  père  devient  duc  â^Ot- 
leans,  Lonis-Philippe  prend  le  titre  de  due  de 
Chartres,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons.  En  1787,  pendant  l'exil  mo- 
mentané de  son  père,  il  est  conduit  à  Spa  par 
Mine  de  Genlis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,  où  il 
passe  en  revue  son  régiment  de  Chartres,  et 
l'année  suivante  visite  la  Normandie.  A  la  prlsott 
d'État  du  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
a  au  nom  deThumanité  »,  donne  le  premief  cofip 
de  hache  à  la  fameuse  cage  qui  rap()elait  les 
tristes  souvenirs  de  Tancien  despotisme. 

En  1789,  lorsque  la  révolution  (ommence ,  il  a 
seize  ans;  entraîné  par  l'exemple  de  Son  père  et 
par  l'enthousiasme  généreux  de  la  jeunesse,  U 
se  déclare  pour  les  idées  nouvelles  ;  ramené  du 
château  de  Saint-Len  à  Paris ,  il  peut  applaudir, 
de  la  maison  de  Beaumarchais,  à  la  ruine  de  la 
Bastille;  et  bientât,  accompagné  de  ses  deux 
frères,  il  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
tional an  district  de  Saint-Roch,  pour  y  prêter  le 
serment  patriotique  (9  fév.  1790);  malgré  l'oppo- 
sition digne  et  sensée  de  la  duchesse  d'Oriéans, 
il  suit  les  séances  de  l'Assemblée  constituante  et 
du  club  des  Jacobins.  «  J'ai  été  reçu  hier  aux 
Jacobins,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
«  da  a  novembre  ;  on  m'a  fort  applaudi  »  ;  il  7 
remplit  même  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
censeur,  et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
Hontpensier,  malgré  son  jeune  âge. 

Les  événements  se  précipitent;  en  juin  1791 
Ton  se  prépare  déjà  à  la  guerre  contre  les  puis- 
sauces  hostiles  à  la  révolution.  Le  duc  de  Chartres 
rejoint  à  Vendôme  son  régiment,  le  14'  de  dra- 
gons ;  il  y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
la  Constitution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
tous  par  sa  fermeté  et  son  dévouement  ;  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  il  sauvé  de  la  colère  du  peuple 
deux  ecclésiastiques;  le  3ao0t,  il  retire  du  Loir 
un  sous'ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Siret, 
qui  s'y  noyait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
décernera  une  couronne  civique  à  tout  citoyen 
qui  aura  sauvé  les  jours  de  son  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  première  fois,  accordé  au 
duc  de  Cliartres  (10  et  11  août  1791  ).  QueN 
ques  jours  après  (14  août)  il  reçoit  l'ordre  de 
partir  pour  Yalenciennes,  exerce  les  fonctions  de 
commandant  de  place ,  comme  étant  le  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  1792  il  entre  en  cam- 
pagne ,  sous  les  ordres  de  Biron  ;  an  mois  d'a- 
vril il  prend  part  aux  combats  de  Boussu  et  de 
Quarégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier,  écrit  le  général,  ont  mafché  avec  moi  comme 
volontaires,  et  ont  esSuyé  pour  la  première  fois 
beaucoup  de  Coups  de  fhsil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.  »  te  7  mai  le  jeune 
due  Chartrers  est  nommé  maréchal  de  camp;  il 
commande  alors  utie  brigade  de  dragons  sdus 
Luckner  ;  le  17  juin  il  assiste  à  la  prise  deCoor- 
tray  ;  à  la  fin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du  général  d'Harville.  Le 
11  septembre  il  est  nommé  lieutenant  général, 
et  le  20,  À  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Valmy,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann  ; 
là,  de  Tavcu  de  tous,  il  se  montre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang- froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  Uti  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  (  octobre  ),  11  passe  dans  l'armée 
de  Dumouriez;  et  le  6  novembre,  à  la  glorieuse 
bataille  de  Jemmapes,  il  est  l'un  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égalité  (cW  désormais  le  nom  répu- 
blicahi  de  l'ex-prince  )  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de  son  dévouement  ;  sa  sœur  et  M*"'  de 
Genlis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  sont 
considérées  comme  des  émigrées  ;  un  arrêté  de 
la  commune  (5  dét.)  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt- quatre  heures  et  ta  France  en 
trois  jours;  Louis- Philippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,  puis  à  Saiot-Amand  ;  vainement,  II  s'ef- 
force de  décider  son  père  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique  ;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme ,  mais  le  déses()oir  dans  le 
cœur,  car  il  a  prévu  de  terribles  catastrophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  1793,  il  coo- 
père au  bombardement  de  Venloo  et  de  Maes- 
tricht.  Mais  les  Français  sont  forcés  de  se  reti- 
rer devant  les  Autrichiens  de  Saxe-Cobourg; 
Dumouriez  a  abandonné  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, et  pour  sauver  la  Belgique  il  hasarde  la 
bataille  deNeerwinden  (18  mars);  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui  ;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'abandonne  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  menacé  par  les  haines  soup- 
çonneuses de  la  Convention,  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  à  l'échafaud,  et  mé- 
ditait une  marche  sur  Paris  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  croyait  dévouée.  Voulait-il,  comme 
on  Ta  dit,  avec  le  secours  des  étrangers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,  en  faveur  du 
jeune  prince  qui  combattait  à  ses  c^tés,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités?  Ce  hit  là  proba- 
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blement  l'un  des  nombreax  projets  que  dut 
ooDceToir  llma^nation  aTentm^use  de  Domou- 
riez.  Mais  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'ayait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  le  général  put  alors 
former.  Néanmoins,  il  devait  être  nécessairement 
proscrit  comme.lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  gèlerai  dnprincede  Coboorg,  à 
Mons  (5  avril ) ;  mais,  après  avoir  refàsé  d'en- 
trer dans  l'armée  antrichieDDe,  ilallait,  accompa- 
gné de  sa  scenr  et  de  Mm«  de  Genlis,  diercber 
nn  asile  en  Suisse. 

En  ce  moment  on  dénonçait  avec  violenoe  à 
la  tribone  de  la  Convention  la  faction  d'Orléans; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s'unir 
contre  cette  malheorense  fomille,  et  demandaient 
qu'on  la  mit  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  l'opinion  de  Domou- 
riez,.disait|Levas8enr,  il  serait  ooopable  par  cela 
seul  qu'il  ne  l'a  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours.  «  Boyer-Fonfirède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Harat  demandait 
que  l'on  mit  k  prix  la  tête  du  duc  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  Tarrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  liunille  (1). 

L'exil  de  Louis-Philippe  devait  !se  prolonger 
Tiogt-et-nn  ans;  au  milieu  des  épreuves,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeunesse;  à  vingt 
ans  il  ad^à  le  bon  sens,  le  calme,  la  froide  éner- 
gie de  l'âge  mûr.  Après  un  court  séjour  à  SchafT- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  trouver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  à  Zug;  à  Bremgarten 
(Aigovie),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Blon- 
tesquiou,  lui-même  proscrit;  alors  le  doc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  soeur  et  Mme  de 
Genlis  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  parcourt 
les  montagnes  de  la  Soisse,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin,  à  pied, 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saint-Gothard ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Mootesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reicbenau 
(Grid6ns),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  enseigne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie «t  les  mathématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
père,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Orléans  retourne  à  Bremgarten, 
en  1794,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquloo,  sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejoindre  leur  tante,  Mm«  la  princesse 

(t)  n  Mon  coalenr  de  rote  est  à  présent  bien  passé;  Il 
est  ctanfé  en  le  noir  le  plus  profond.  Je  Tots  la  liberté 
perdue.  ]e  vols  la  ConTentlon  perdre  tout  à  fait  la  France 
par  l'oubli  de  tons  les  principes  ;  Je  vols  la  gaerre  civile 
allumée;  Je  vois  des  années  Innombrables  fondre  de  tous 
côtés  snr  notre  melbeureose  patrie,  et  Je  ne  vols  point 
d'armée  i  leur  opposer,  etc.,  etc.  •(  Lettre  de  L.  Ph.  à 
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de  Conti;  lui,  il  a  le  dessein  de  passer  en  Amé- 
rique, et  par  rintermédiaire  de  M"*  de  Flabaut 
il  obtient  les  secours  et  la  protection  de  M.  Gou- 
▼emenr-Morris ,  ministre  des  États-Unis  en 
France  de  1792  à  1794.  H  arrive  it  Hambourg 
(mars  I79ô),  où  il  retrouve  Dnmooiiez;mais, 
ne  pouvant  exécuter  son  projet,  il  se  décide  à 
voyager  dans  le  Nord,  visite  le  Danemark, la 
Suède,  la  Norvège;  an  mois  d'aoAt  il  était  en 
Laponie,  s'avançait  Jusqu'au  cap  Nord,  à  18  de- 
grés du  pMe,  revenait  par  la  Ffailande,  arrivait 
à  Stockholm  au  moisde  septembre,  eten  jan- 
vier 1796  était  de  retour  à  Hambourg.  Ce  fsl 
seulement  le  24  septembre  qu'il  put  s'embarquer 
snr  l'iimerjoa,  comme  sqjet  dîanois;  le  21  oc- 
tobre il  entrait  à  Philadelphie. 

Plus  d'une  fois,  dans  ces  dernières  années, 
on  avait  espéré  chez  les  étrangers  la  raine  de 
la  république  française;  plus  d'une  fois  sav 
doute  le  nom  du  duc  d'Oriéans:  avait  été  pro- 
noncé par  ceux  qui  pensaient  qu'une  transie- 
tion  n'éîait  pas  impossible  entre  Tancien  et  le 
nouvd  ordre  de  choses.  Dumouriex,  malgré  ses 
dénégations  postérieures,  était  disposé  plus  qw 
tout  autre  à  favoriser  l'établissement  d'une  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  capé> 
tienne  comme  finie ,  écrivait-il  à  M.  de  Mootes- 
quiou, en  1795;  car  aucune  des  révohitioDs  qui 
se  rengreneront  l'une'  sur  l'antre  ne  loi  sera  fa- 
vorable, n  y  aura  un  jour  un  roi  en  France.  Je 
ne  sais  quand ,  je  ne  sais  qui,  mais  à  coup  sAr 
il  ne  sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  Comment 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  proposition  quH 
adressait  à  Charette  afin  d'unir  leurs;,  efforts  poor 
renverser  la  Convention  et  placer  sur  le  trône 
constitutionnel  le  doc  d'Oriéans?  Mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  à  Texistence  d'un  parti  d'Or- 
léans; il  est  difficile  d'admettre  les  allégstio» 
singulières  d'une  lettre  plus  singulière  encore 
de  M>D«  de  Genlis,  adressée  par  la  voie  des  Joar- 
nauxà  son  ancien  élève  (18  février  1796).  Évi- 
demment dans  cette  lettre,  peu  convenable,  toot 
était  calculé  poor  faciliter  à  M"*  de  Genlis  sa 
rentrée  en  France  ;  tel  était  son  but  :  il  n'y  bot 
pas  chercher  autre  chose.  Tui^ours  est-il  qoe  le 
Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  do  jeune 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 
été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Montpensieret 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  leur 
prison  do  fort  Saint-Jean  à  Marseille  ;  mais  c'é- 
tait à  la  condition  que  l'alné  des  princes  d'Or- 
léans quitterait  l'Europe.  La  duchesse  loi  écri- 
vit une  lettre  affectoeuse  poor  olrtenir  de  lui  ce 
sacrifice  :  «  L'mtérèt  de  ta  patrie,  celui  des  tiens, 
te  demandent  de  mettre  entre  nous  la  barrière 
des  mers...  Les  revers  ayant  dû  rendre  encore 
plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  refu- 
sera point  à  sa  bonne  mère  la  consolation  de  le 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  de 
Franceà  Hambourg  facilitera  tonpassage.  » 

Le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  répondre  soos 
le  couvert  du  ministre  de  la  police  générale  : 
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•  QuaQ(]  ma  tendre  mère  renrra  cette  lettre,  ses 
onires  seront  exécutes  et  je  serai  parti  pour  l'Â- 
mériqiie...  Assurémeot  quand  j'aurais  de  la  ré- 
pugnance pour  ce  voyage ,  je  n'en  mettrais  pas 
moins  d'empressement  à  partir  ;  mais  c'était  celui 
(]ue  je  désirais  le  plus  pouTMr  faire,  et  je  ne  fais  à 
présent  qu'accélérer  Texécution  d'un  projet  qui 
était  déjà définitiyement arrêté  dans  mon  esprit... 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 
coûté  pour  ma  paMe,  et  tant  que  je  vivrai  il 
n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  bire.  »  Ce 
fut  seulement  le  24  septembre  suivant  qu'il  put 
s'embarquer. 

Tandis  que  la  duchesse  était  déportée  en  Es- 
pagne (décret  du  5  septembre  1797)  et  s'établis- 
saità  Barcelone,  puis  à  Figuières,  les  trois  frères, 
enfin  réunis  (  février  1797  ),  commençaient  leurs 
courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Après  àToir  visité  les  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  pays  des  grands  lacs,  l'immense  vaUée 
do  Miasissipi,  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  la  Havane,  avec  l'intention  de 
passer  en  Espagne,  pour  y  r^indre  leur  mère. 
Mais,  retenus  dans  l'Ile  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 
quitter  les  colonies  espagnoles  qn'au  mois  de 
mai  1799  :  on  leur  avait  constamment  refusé 
l'antorisation  de  revenir  en  Europe.  Il  leur  fallut 
retourner  aux  États-Unis,  à  Halifax  dans  la 
^ouTelle-Écosse,  à  New-York;  enfin,  ils  purent 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  arrivèrent  à  Fal- 
mouth  (janvier  1800),  et  quelques  jours  après  ils 
étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait  renversé  le  Directoire;  la 
France  avait  enfin  un  gouvernement  ;  la  glorieuse 
période  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 
espérances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon; les  deux  branches,  depuis  longtemps  sé- 
parées, purent  se  réunir  sans  éclat  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiative  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Louis  XYIII,  dans  une  lettre  du  27  juin 
1799,  datée  de  Mittau ,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant ,  en  termes  assez  durs  pour 
De  pouvoir  être  oubliés  :  «  J'ai  recueilli  avec 
sensibilité,  écrivait-il,  les  larmes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
peu  d'expérience  avait  livré  aux  suggestions 
coupables  d'un  père  monstrueusement  criminel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  à  leur  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traités  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
branche  aînée;  c'était  une  réconciliation  de  con- 
▼eoance,  non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  une  vaine  tentative  pour  revoir  leur 
mère ,  les  trois  princes ,  repousses  des  côtes  de 
Catalogne,  revinrent  en  Angleterre;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres,  dans  le  village  de 
Twickenham,  et  y  vécurent  paisiblement,  sans 


bruit,  sans  ambition ,  dans  les  douceurs  de  l'in- 
timKé  fraternelle  y  fiiisant  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
Intérêt  de  paîrti,  on  a  voulu  mêler  le  nom  du 
duc  d'Orléans  anx  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvenir  à  rien  prouver,  et  fon  a  dté  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particniieni  à  l'égard  du  gouverne- 
ment impérial.  H  est  oertain  que  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  raison  poor  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil,  et  pour  appUmdir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  termes  de  sa  lettre  à  l'évèque  de 
Landatr,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  son 
jeune  parent,  le  duc  d'Enghien ,  et  témoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalité  généreuse  (1). 

L'existence  tranquille  du  duc  d'Orléans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  1807,  le  duc  de  Montpensier  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
Beaujolais,  était  déjà 'atteint  du  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  à  Malte,  sous  un  climat  plus 
doux:  ce  fut  en  vain,  il  mourut  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  joors  après  le  prince 
débarquait  à  Messine;  il  était  accueilli  avec 
bienveillance  à  la  cour  de  Palcrme  par  le  roi  * 
Ferdinand  IV  et  la  rehie  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  parlait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie- Amélie,  leur  fille, 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
an  duc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  roi  de  Sidle  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourbons  contre;  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibraltar,  le  prince  se  vit  repoussé 
par  la  politique  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  Il  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprès  de  sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'embarquer  à  Portsmouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M"*  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  Ils  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement  de  1809; 
après  un  court  séjour  à  Païenne ,  où  le  mariage 
fut  décidé,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  au-de- 
vant de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  Païenne  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée ,  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale;  c'était  une  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Louis-Philippe  ve- 
nait pour  jamais  d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  18101e  duc  d'Orléans,  sur  l'in- 
vitation des  certes,  se  rendait  une  seconde  fois  en 
Espagne.  A  près  une  descente  inutile  à  Tarragone, 


(1)  Voir  cette  lelire  dans  la  Revue  r^rofpecttve  pa- 
bliée  par  M,  Tafcbereau,  en  1S48. 
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il  se  dirigeait  ven  Cadix  ;  encore  entravé  par  Top- 
position  de  l'Angleterre,  il  s'efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  cortès;  au  mois 
d'octobre  il  était  de  retour  à  Palerme,  où  pen- 
dant son  absence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
à  un  premier  fils  (3  septembre).  Il  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  sa  prudence  au  milieu  des  diffi- 
cultés suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  Tabdicalion  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils  ;  il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  aux 
haines  de  sa  famille  contre  l'empefeur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
ses  premiers  revers  (lettre  du  13  février  1813 
àLouisXVm)(t). 

Enfin,  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Kapoh'on 
lui  parvint  à  Palerme  le  22  avril  1814;  le  23 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris^  rentrait  au  Palais-Royal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mai,  pour  se  mettre  aux  ordres  do  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussards ,  lui  con- 
férait !a  croix  de  Saint-Louis  «  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  mois  de  juillet  il  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile,  et  revenait  enfin  s'installer, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  ancêtres;  sa  vertueuse  mère  était  également 
rentrée  en  France ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
•les  biens  considérables  du  duc  de  Pentliièvre. 

La  position  du  duc  d'Orléans  était  difficile  ;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui  ;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  pendant  la  révolution,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reprochaient 
son  attitude  discrète ,  sa  modération ,  son  lan- 
gage exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  qui  redoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Beaucoup  répétaient,  en  les  commentant, 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  le 
salon  de  M*"'  de  Staël  :  «  Leduc  d'Orléans  est  le 
seul  membre  de  sa  famille  qui  ait  des  idées  libé- 
rales; quant  aux  autres,  n'en  espérea  jamais 
rien.  »  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  monde  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladroit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  pouvoir  le  duc 
d'Orléans,  même  à  «on  insu.  Mais  le  complot, 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'Ërlon,  Lefèbvre^Desnouettes  et  les  frères  Lal- 
lemand ,  vint  se  fondre  et  se  perdre  complète- 
ment dans  le  mouvement  général  qui  entraîna  la 
France»  h  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur  (2). 
Dès  le  ô  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
aux  Tuileries,  pour  se  mettre  à  la  disposition 

(I)  HouA  •voos  suivi  pour  cette  première  partie  de  m  vie 
les  JV(Ues  jtnncUes  latvécs  par  Louis- i'iiillppe  dans  ses 
portcfeaillen  et  publiées  en  ISM  dans  la  Bévue  rétrospec- 
tive. 

(t;  A.  de  Vaulabelle.  mu,  ies  deux  MatavratUnu, 
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I  du  roi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  lui,  d'aller 
,  à  Lyon ,  pour  y  seconder  les  efforts  du  comtf 
j  d'Artois  ;  mais  rfen  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
;  triomphale  de  Napoléon ,  et  le  duc  était  de  re^ 
'  tour  pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  mars, 
où  tous  les  princes  jtiralent  fidélité  au  roi  et  à  la 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements ,  il  s'em- 
pressait de  faire  partir  poar  l'Angleterre  sa  femnte 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  commandement 
supérieur  des  départements  dn  nord,  il  était  à 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Yalendennes 
le  21;  et  dé  retour  A   Lille,   an   moment  où 
Louis  XVI If  passait  la  Trontlère,  il  remettait  le 
commandement  au  maréchal  Mortier  { 23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  pleine  d'habileté,  de 
tristesse  et  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famllte  dans  aod  anciemie  re- 
traite de  Tiwickenham  (1). 

Ce  nouvel  exil  ne  devait  pas  être  de  longoe 
durée;  après  Waterloo  et  les  douloureux  événe- 
ments qui  suivirent ,  le  doc  d*Orléans  rentrait  i 
Paris,  le    29  juillet    1S15.  Les  défiances  de 
Louis  XVIII  et  des  royalistes  s'étaient  encore 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s'il  s'était  prudem- 
ment tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours,  soo 
nom  avait  été  souvent   prononcé,  soit  à  la 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
dafions  avec  les  chefs  des  aillés,  soit  même  ao 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  oe 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  ne  le  regardait 
comme  impossible;  plusieurs  le  craignaient,  et 
beaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  .ses  parents  de  la  branche 
atnée  de  sauvegarder  les  Interdis  de  la  société 
nouvelle  créée    par   la  révolution.  On   tronva 
bientôt  l'occasion  de  loi  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIII  lui  avait  reOisé  le  titre  d'Ailes.^ 
Royale;   mais   une  ordonnance    avait  autorisé 
les  princes  à  siéger  a  la   chambre   âes  Pain. 
Dans  le  projet  d'adresse  au  roi,  on  loi  recom- 
mandait les  droits  de  la  justice,  la  punition  des 
coupables  en  même  temps  que  la  récompense 
des   services  rendus.   Le   duc  ne  craignit  pas 
de  comt)attre  .ces   tendances  cruellement  réac- 
tionnaires par  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de   modération,   qui   le  plaçaient  dans  le$ 
rangs   des  constitutionnels ,  et  naturellement  à 
leur  tête.  Elles  furent  comprises  par  tous,  et 
Louis  XVIII ,  après  la  séance  du  13  octobr?, 
crut  devoir  provoquer  le  départ  du  duc  d'Or- 
léans pour  l'Angleterre;  Il  alla  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twickenharo,  et  œ  fut 
seulement  au  mois  de  février  1817  qu'il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Toujours  tidèle 
à  ses  principes  de  modération   libérale,  tandis 
que  dans  une  proclamation  écrite  h  Londres  il 
protestait    solennellement  de  sa  loyauté   et  de 
sa  fidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angleterre 

[V  Voir  MonJonmal.  Événements  4s  iSls,  par  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  ei-rol  des  PrançaU,  t  toi.  IMtîles 
épreuves  oat  été  revues  par  le  prloce  lut-méne. 
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afin  d'obtenir  son  inteirention  en  fayeur  du  ma- 
réchal Ney.  NéanmoinSyde  retour  en  France,  il  ne 
cessa  plus  de  se  montrer  plein  de  circonspec- 
tion, sans  renoncer  au\  principes  ^ui  avaient 
oommencé  à  le  faire  estinler  par  l'opinion  libérale, 
n  resta  certainement  étranger  aux  conâpirations 
dans  lesquelles  son  nom  put  éire  roélé,  comme 
celle  de  Didier.  De  nouveaux  liens  l'avaient  rat- 
taché à  la  branche  alnéci  depuis  le  mariasé  du 
duc   de  Berry  avec  la  nièce  de  là  ducnesâe 
d'Orléans ,  qui  avait  pour  Marie-Caroline  une 
aroitië  sincère.  Il  esi  vrai  qu'après  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  une  t>roiesiation  contre  sa 
légitimité  parut  le  30  septembre  1820  dans  le 
Morning-ChronicUt  au  nom  du  duc  d^Orléans; 
Louis- Philippe  la  démentit  hautement.  Après  ta 
mort  de  Louis  XYUi  «  sa  faveur  grandit  à  la 
cour  de  Charles  JC,  qui  lui  donna  enfin  le  titre 
à'AIXesse  Royale,  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  l'unir  plus  intimement  à  la  branche 
afnée.  CTest  ainsi  qu'il  fit  proposer  et  soutenir 
contre  l'opposition  du  patli  royaliste  la  consé- 
cration législative  des  irois  ordonnances  de  1814 
qni  avaient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
anciennes  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
dans  la  possession  de  l'État,  à  titre  d'apanage. 
C'est  ainsi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
longtemps  à  Tavance  entre  mademoiselle  de  Berry 
et  le  duc  de  Chartres ,  fils  atné  du  duc  d'Orléans. 
Mais    Louis-Philippe    devait    naturellement 
profiter  de  toutes  les  fautes  cotnmises  par  le 
gouvernement  de  la  Restauration  ;  la  t>ourgeCîsle 
lui  savait  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
donner  à  ses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
l'égard  des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  i'etidre 
la  royauté  impopulaire,  de  ses  manières afîablés , 
de  ses  rapports  affectueux  avec  les  hommes 
qu'elle  aimait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  les  sa- 
tires de  Barthélémy  ôt  de  Méry,  les  letttés  hardies 
de  Caucboif-^Lemaire  contribuaient  à  populariser 
son  nom;  Laffitte,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Stanislas  Girardin,  Casimii-  Périer,  Foy,  Gérard, 
Sébastian!,  Casimir  t)ela vigne  et  bien  d'autres, 
reçus  dans  rintimit4du  Palais-Royal  et  charmés 
par  les  prévenances  dé  ses  hôtes,  faisaient  l'é- 
io^  sincère  de  ses  vertus  privées  et  de  ses  qua- 
lités séduisantes  ;  et  sans  oonspli'er,  sans  es- 
pérer itième  un  changement,  qui  devait  leur 
sembler   peu  probable,  ils  regrettaient  que  la 
France  constitutionnelle  n'eût  pas  pour  roi ,  au 
lieu  de  Charles  X.  mal  entouré,  mal  conseillé, 
un  prince  comme  le  duc  d'Orléans.  Vôlci  l'ap- 
préciation d'un  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
favorable  à  Louis-Philippe  :  «  Il  était  resté  Ce 
qu'on  Favait  vu  en  1814  et  en   1815  :  cares- 
sant la  cour  et  flattant  ropposUion,  attentif  au- 
près de  Charles  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
députés  libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
écrivains ,  aux  artistes  et  aux  portes  de  renotn 
que  leur  indépendance  mettait  en  butte  an  mau- 
vais vouloir  de  l'autorilé;  U&mant  la  marche 
du  poutoirj  sans  te  départir  jamais  de  la  pins 
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grande  réserve  envers  le  roi;  écoutant  avec 
complaisance  les  confidences,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  à  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  sans  cesse 
répéta  :  «  Quoiqu'il  puisse  ad  venir  Je  n'étnigrerai 
pas;  je  ne  veux  plus  quitter  la  France »  Est- 
ce  à  dire  qu'il  trompÀt  la  cour  aU  profit  de  vues 
ambitieuses  dont  on  préparait  sei^tètément  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacltd,  lé  prochaine 
réalisation?  Père  d'une  fktiiilte  notnbreufiie  et 
possesseur  d'une  des  plbs  grandes  fbftuttes  terri- 
toriales de  l'Europe,  if  avait  ti-op  de  risques  à 
courir  dans  un  boulevel'sement  politique  pour 
en  envisager  satts  crainte  méhie  la  possibilité, 
fiieh  que  fits  de  r^'cide,  U  était  RoUfbon  s  la 
cliute  du  trdne  de  LoUls  XVl  Tatait  condamné 
Une  première  fois  â  la  tuitïû  et  à  nn  exil  de 
Tingt-deux  ans;  la  éhute  dU  trdue  de  Charles  X 
pouvait  l'entraîner  uUe  secoUde  Ibis  dans  le  nau- 
frage de  sa  race.  Le  duc  de  Bordeaux,  d'ailleurs, 
un  enfant,  le  séparait  seul  de  la  foyauté ,  et  la 
chance  d  y  voir  âHiver,  sffloa  lUf-tnéme,  du 
moins  ûii  èe  ses  fils,  était  encore  âsseî  belle 
pour  éloigiiet  de  sori  eàptii  ju.^qu'à  la  petlsée  de 
hasarder  soh  exiitétice  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tods  tés  siens,  au  jeu  Incertain  et  tfom- 
peu^dés  révolutions-  (t).  » 

La  marche  des  événèrnents  deVâit  ihspirer  de 
sérieuses  réflexions  au  duc  d'Orléans;  aussi 
dans  la  fSte  célèbre  doûttée  par  lui  au  roi  et  à 
la  l-eine  de  Naples,  que  Chartes  X  atalt  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  ),  répon- 
dant k  un  mot  souvent  cité  :  l^oUs  dansons  sur 
un  volcan,  il  disait  :  «  Qu'il  y  ait  Volcan,  je  le 
crois  comme  vous;  au  moibs  la  faute  n'en  est 
pas  à  moi  :  je  n'aurai  pas  k  ine  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les  yeux  an  roi... 
Mais  que  voulez- vous ^  rieii  n^est  écouté;  et  Dieu 
sait  oh  ils  seront  dans  six  mois  I  Mais  je  sais  bien 
ou  je  serai.  Dans  tous  lés  cas ,  hia  famille  et 
moi)  nous  resterons  dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  puisse  y  atoit,  je  ne  bougerai  pas 
d'ici.  Je  ne  séparerai  pas  Moii  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  paya.  »  Puls^  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  SalvaUdy, 
il  exposait  sa  conduite  et  ses  idées  sor  les  consé- 
quences d'une  révolution  prochaine,  répétant 
que  le  jacobinisme  n'était  pas  possible,  qUC  les 
classes  moyennes  faisaient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  tte  demandait  autre  chose  que 
l'établissement  sincère  du  régltne  éonstitutioonel. 
t'ius  d'une  fois,  à  Rosuy  par  exemple,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  ptiis  le  14  juin  1830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charles  X, 
il  donnait  respectueusement,  mais  sincèrement, 
de  sages  conseils,  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés. 

On  a  dit  avec  raison  que  fout  le  monde 
s'attendait  au  coup  d'État  qui  détermina  la 
chute  de  ht  Restauration  (voy,  Coxrlbs  X, 

(1)  A.  de  Vaaiatelle»  BitMirê  dtt  Oêux  Butaurationt, 
t.  vu,  p.  181. 
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PoLiGK4Cy  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  monde,  le 
duc  d'Orléans  i(^rait  quels  étaient^  cet  égard 
les  projets  do  gouvernement.  Dans  la  lotte  san- 
glante des  trois  joomées  <  27,  28  »  29  juillet 
1830),  il  était  comme^onbKé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  loi  à  Saint-Cloud  pour  prendre  les 
précautions  que  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appart^ait  pas,  au 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  un  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  offrir  son  épée  poor 
une  cause  qui  n'était  pas*la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  douteux  que  l'on  eût  accepté  ses  8ei> 
vices  et  compris  son  dénouement.  A  Paris,  son 
nom  ne  fut  pas  proDoncé  liant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  an 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encore  qoe  tout  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  la 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefe  de 
la  bourgeoisie  libérale,  s'ils  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  choisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
battu et  versé  son  sang,  avait  proclamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance  ;  et  le  .gouvernement 
provisoire'de  l'hôtel  deville,qui  en  représentaitles 
passions  et  les  antipathies,  n'en  faisait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction;  il 
était  trop  tard,  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'insurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  du  ducd'Orléans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot oud'uneintrigtfe.Les  rédacteurs  du  Nationaly 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stuarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses, 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi- 
leté, en  faveur  du  duc  d*Odéans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laffitte,  comprenant  aux  cris  de 
A  bas  les  Bourbons,  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  à  recourir  au  duc  d'Oriéans, 
comme  an  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plos 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Bourbon 
déclare  qyCelU  ne  reconnaît  d*autre  moffen  de 
rétablir  Vordre  et  la  paix  que  d^appeler 
M.  le  duc  d^ùrléans  aux  fonctions  de  lieutC' 
nant  général  du  royaume. 

LouisPhilippe  s'était  tenu  à  l'écart  à  NeuiUy, 
et  venait  môme  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parc  du  Raincy  ;  MM.  Thiers  et  Scheffer,  envoyés 
par  les  députés  de  la  réunion  Laffitte  à  Nenilly, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M"**  Adélaïde,  plus  résolue, 


s'écriait  :  «  Qu'on  &sse  de  mon  frère  un  prési- 
dent ,  un  garde  national ,  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un    proscrit.  » 
Telle  était  surtout  la  préoccupation  de  Louis- 
Philippe;   l'ambition  ne  venait  qu'en  seconde 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider;  accepter  à  ses 
risques  et  périls  on  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquiou,  le  duc 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy,  et  re- 
vient à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  aux 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députés;  pois, 
le  soir  méoMy  aocompagpé  de  son  secrétaire  et 
de  MM.  de  Bertbois  etHeymès,  sesaidesde  camp, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paris,  et,  après  ooe 
courte  visite  è  M.  de  Talleyrand ,  il  rentre  au 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  au  matin , 
Louis-Philippe  paraissait  encore  hésiter,  lorsqu'il 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  affirmait 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paris  par  force ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  encore 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commission  des  dé- 
putés diargée  de  lui  offrir  la  lieutenance  géné- 
rale. Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  procla- 
mation anx  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambre  était  populaire,  puis- 
que c'était  pour  la  soutenir  contre  le  pouvoir, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  venait 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  mie 
antre  force,  énergique  et  menaçante,  dont  le 
siège  était  à  l'hôtd  de  ville,'  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  déjà  beaucoup  des  combat- 
tants de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  en- 
touraient le  général  La  Fayette,  pour  réclamer  la 
convocation  d'une  Convention  chaiigée  de  décider 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  duc  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallaitau  plus  vite  faire  sanc- 
tionner son  titre  nouveau  par  les  pouvoirs  ins- 
taUés  à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commission  manid- 
pale  et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  lotte  pouvait 
recommencer  ;  la  démarche  de  Louis-Philippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories:  elle 
était  aussi  habile  que  hardie;  elle  était  néces- 
saire ;  et  lorsque  ie  duc  d'Oriéans ,  suivi  des 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette;  lorsque  celui-ci,  lui  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore, l'eut  conduit  k  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville,  d'unanimes  acclamations  s'éle- 
vèrent ;  l'insurrection  victorieuse  venait  d'abdi- 
quer entre  ses  mains;  le  pouvoir  n'était  plos  ni 
à  l'hôtel  Laffitte  ni  à  l'hôtel  de  viUe,  il  était 
transféré  au  Palais-Royal.  Cette  consécration  po- 
pulaire parut  alors  suffisante,  comme  expression 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-ètie  le  sou- 
venir de  cette  joupée  ne  fut-il  pas  sans  influence 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis-Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqu'en 

(\)  «.  On  me  sopplUit  d'accepter,  disait-U  vingt-au 
plus  tard  ;  la  république  aU^it  être  proclamées  Je  croyaia 
que  c'était  le  plus  grand  malheur  qui  pût  lïappcr  la 
France,  Je  me  résignal.  » 
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fi^Trier  ilS48  ils  crurent  reconnaître  dans  les  cla- 
meurs de  rémeute  l'expression  des  Tœux  et  des 
Tolontés  du  peuple. 

Après  son  départ  de  Thôtel  de  yille,  comme 
on  reprochait  Threment  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions ,  on  rédigea  à  la  hâte  une 
série  de  formules  ou  principes,  sous  forme  de 
programme  politique ,  que  le  général  emporta 
avec  lui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conTersation 
avec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
professions  du  prince  ou  si  bien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qu'il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meux yfogramms  de  VhMel  de  ville.;  tous 
deux  semblaient  d^accord  pour  vouloir  un  trône 
populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines» Au  reste  le  duc  d'Orléans  fut  assez 
franc,  assez  explicite,  lorsqu'il  reçut  le  même 
jour  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Thiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se!  montrait  pas  le  dé- 
fenseur d'une  pairie  héréditaire,  il  repousiiait 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  offideilement  rétabli 
par  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral; un  ministère  est  constitué  (Dupont  de 
r£ure,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglie, 
Jourdan);  La  Fayette  est  conûrmé  dans  le  cdtn- 
mandement  des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  munidpale  cesse  ses  fonctions. 

Le  1*'  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
doc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angoulême, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
cousin  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  accueillie  par  beau- 
coup avec  empressement,  au  début  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pour  la  grande  majorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  duc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
l'on  combattait  avec  passion,  depuis. quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  à  quinze  ans  le  poids 
et  les  soucis  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéâce  de  la  perpétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Oriéans  pouvait  subir  ;  mais 
s'imposer  une  pareille  position  volontairement,  la 
choisir,  lorsque  la  couronne  s'ofTiait  à  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  effort  an-4^ssus  de  son  carac- 
tère et  une  transaction  hors  de  son  pouvoir.  Il 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même  ;'il  n'appré- 
ciait pas  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonnelle quand,  répondant  à  M.  de  Seroonville, 


ri)Vo!r  iMdétatl*!  de  cetlp  entreTiic  dans  L.  Blanc, 
Histoire  lU-  Dix  ^ns,  t.  II. 
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il  ajoutait  :  la  moindre  indispositioii  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  diri- 
gées contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moyidre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  l'avoir 
empoisonné  (1).  »  11  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  iUusion,  qu'une  se- 
conde régence  d'un  nouveau  duc  d'Orléans  était 
alors  impossible;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  <<  Le 
peuple  est  très-agité;  nous  allons  tomber  dans 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  » 
Le  3  août  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  ponr  réteblir  l'empire  des  lois,  sauver  la 
liberté  menacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  maux,  en  assurant  k  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  » 
Le  5  la  chambre  se  constituait;  le  6  Casimir 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  révisée  et  amendée;  puis,  sur  deux 
cent  cinquante-deux  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  août)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Royal;  entouré  de  toute  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  énu>tion  la  décla- 
ration que  vous  me  présentez;  je  la  regarde 
comme  Texpresiion  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  paratt  conforme  aox  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vous 
«acher  tous  les  sentiments  qui  animent  mon 
cœur  dans  cette  grande  oonyoncture  ;  mais  il  en 
est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de 
mon  pays  ;  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  le 
ferai.  »  I^  chambre  des  pairs,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députation ,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux* chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bourbon  le  9  août;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  roi  des 
Français f  jurait  solenneilement  d'observer  avec 

(1)  A.  de  VaoUbelle,  t.  VU,  p.  s». 

(S)  Chateaabrland,  MéwuHres  d'Outré'Tombe. 

(8)  Avant  d'accepter  la  couronne,  Lonlii-  Philippe  fit  ie 
7  août  one  donation  untTcraetle,  %n\\%  ré^rrre  d'naofhilt  nu 
profit  de  sea  enfants,  à  rezclustoii  de  raiiu*  de  w*  fils.  1890. 
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fidélité  la  Charte  eonstitutiemielle  avec  les  mo- 
difications exprimées  dans  la  déclaration  et  de 
ne  gooTemer  que  par  Us  IMs  et  selon  les  lais. 
Là  royauté  nouvelle  était  fondée. 

On  a  plus  d'une   fois,  alors  et  surtout  de- 
puis, reproché  aux  députés  d'avoir  précipité  le 
dénoûraent  de  la  révolution  de  Juillet  :  ils  n'é- 
taient pas  inTestis  du  pouvoir  constituant;  ils 
devaient  au  moins  soumettre  leurs  actes  à  la 
ratification  du  peuple.  On   a  répoadu  qu'il  y 
avait  nécessité  urgente  dereeonsUtaer  le  pouvoir, 
pour  préserver  la  société  de  Tanarehie;  on  a 
invoqué  d'ailleurs  l'assentiment,  k  pea  près  géné- 
ral, donné  par  toute  la  France  an  noovd  établis- 
sement; la  joie,  l'enthousiasme  qui  aoooeiUirent 
dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  villes  la 
royauté  de  Juillet  (1)  ;  enfin,  plusieurs  ont  pensé 
que,  dans  l'intérêt  même  de  la  royauté  constitu- 
tionnelie  et  de  la  liberté,  on  avait  eu  nisoB  de 
ne  pas  recourir  au  suffrage  universel,  qui  aurait 
donné  au  pouvoir  une  puissance  morale,  une 
force  bien  supérieure  à  celle  du  parlement,  dé* 
fenseur  des  libertés  publiques.  Toujours  est-fl 
que  l'origine  de  la  royauté  nouvelle  n'était  pas 
nettement  déterminée,  que  son  caractère  n'était 
pas  franchement  avoué  :  pour  les  uns,  c'était  la 
royauté  populaire,  élevée  sur  les  barricades, 
établie  par  ta  volonté  de  la  nation;  pour  les 
autres,  Louis-Philippe,  en  Tcrtu  des  droits  de  sa 
naissance  et  par  la  fatalité  ImpéHense  des  cir- 
constances, montait  sur  le  trOne,  comme  si  la 
branche  atnée  des  Bourbons  fût  éteinte;  œux-ci 
voulaient  renouer  le  présent  aux  traditions  du 
passé;  ceux-là  commencer  une  ère^  nouvelle  ; 
pour  M.  de  BrogUe,  M.  Guiiot,  Louis-Philippe 
était  roi  parce  qu'il  était  BouftMMi  ;  pour  M.  Du- 
pont (de  l'Eure),  pour  La  Fayette,  pour  M.  Dapin, 
non  parce  qu'il  était  BooiIkni,  mais  quoique 
Bourbon,  et  «  à  la  charge  de  ne  pas  ressem- 
bler à  sesatnés  »  (2).  Jusque  dans  le  conseil,  H 
y  eut  des  discussions  fort  sérieuses  (car  c'était 
plus  qu'une  question  de  mots)  pour  décider  et 
le  nouveau  roi  prendrait  le  titre  de  Philippe  VII 
ou  celui  de  Philippe  J^;  le  roi  se  décida  de 
bonne  grâce  pour  ce  dernier  parti,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  fjouis-Philippe  I*^  (3). 
Ces  embarras  des  premiers  jours,  nés  d'une  si- 
tuation diflicile^  restèrent  dans  une  certaine  me- 

(1)  Mém.  de  M.  JOupIn,  t.  II.  p.  i«9, 17S.  Voir  U  dédara- 
Uoa  rcnarijuabledcLi  Faxeite  à  la  scance  de  la  cbambre, 
6  octobre  tSSi,  et  *t%  Mewu>ire$,  i.  Vf,  p.  471.  -<-  Mém. 
de  M.  Qulaoi,  t.  Il,  p.  Si. 

(S)  Mém,  de  M.  pupiQ,  t.  H,  p.  itt»  ni.  *-  9fém,  de 
M.  Guizot.t.  II. 

(S)  «  Flottant  f  ntre  le  rot  éla  et  le  roi  léftttime .  écrit 
M.  Renan,  11  te  Ht  eotraloé  à  éet  démarebet  lodédsci, 
doat  sa  dtgnlli  louflrlt.  ic  ne  dirai  paa  i^'il  Quoqoa  k 
tes  promessr»  ;  tl  n'en  avait  pas  fait  ;  mats  on  peut  dire 
que  la  situation  les  avait  faites  pour  lut.  Il  est  certain 
qu'il  se  prêta  d'abord  à  Hdée  d'une  origine  toute  popu- 
laire.... Plus  tard  11  se  raUacha  à  une  Mitre  liiéorle...  ;  mais 
11  ne  itorlit  Jamais  de  ce  dilemme  faUl  :  faible  quand  il 
était  fidèle  a  ses  orlgtaea,  blessant  qoaad  11  w  l'élalt 
pas,  11  se  laiMAlt  arracher  oomoie  des  eoncesalona  les 
actes  que  l'opinion  dont  Uaralt  reça  naveatUore  rÉBla* 
malt  comme  des  drolla. 
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snre  des  embarras  pour  le  vè^ie  tout  entier.  En 
réalité,  la  royauté  nouvelle  était  l'œnTre  de  la 
majorité  parlementaire,  acceptée  par  rassentiment 
irrégnlier,  mais  réel,  de  la  nation  tout  entière. 

Louis-Philippe  avait  alors  dnquante-sept 
ans;  doué  d'une  santé  robuste,  fl  secnfolait  ra- 
core  dans  toute  la  force  de  TA^  mâr;  il  était 
d'ailleurs  entouré  d'une  nombreuse  famille; 
la  feine  était  digne  des  respects  de  tous  par 
ses  vertus  austères;  sa  sœur,  la  princesse  Adé- 
laïde ivoy,  ce  nom),  lui  donnait  l'appui  de 
son  dévouement  et  de  sa  ferme  intelligenoe.  Ses 
enfants,  qu'il  élevait  avec  une  sévère  tendresse, 
étaient  autant  de  gages  d'avenir.  Lui-même  avait 
les  (jnalités  sérieuses  qui  semblaient  les  pins 
convenables  à  sa  nouvdfe  position  ;  quoique  très- 
jaloux  et  fier  de  son  titre  de  Bourbon,  il  était 
naturellement  aflat>le  et  poli  dans  ses  relatioD<, 
de  formes  simples  e^  ftimilières  ;  il  causait  vo- 
lontiers, soit  qu'il  eût  t>eaucoup  tu,  beaucoup 
réfléchi,  beaucoup  appris;  soit  que,  persuadé 
de  la  supériorité  de  sa  raison,  il  espérât  toqjours 
convaincre  ses  interiocuteors.  Sous  des  appa- 
rences de  grande  débonnaireté,  il  cachait  une 
grande  finesse  (  I)  ;  très-laborieux,  il  voulait  tout 
voir  et  savoir  par  lui-même;  patient  et  calcda- 
teur,  il  voulait  toujours  arriver  à  son  Imt,  sans 
riep  donner  au  hasard  ;  courageux  par  réÂexioo 
et  non  par  instinct,  il  redoutait  les  aventures ,  at- 
tendait beaucoup  du  temps  et  de  la  persévérance; 
et  sans  craindre  le  progrès  jl  s'effrayait  des  in- 
novations qui  peuvent  le  compromettre.  Dans 
le  cours  de  sa  vie  si  aventureuse,  il  s'était  dé- 
pouillé de  bien  des  préjugés  de  son  temps  ;  et 
depuis  son  avènement  son  esprit  devail  s'élever 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  hauteur  de  sa 
position.  On  lu}  a  reproché  d'être  processif,  ti- 
mide et  opiniâtre  dans  ses  idées ,  d'av<Nr  été 
trop  préoccupé  du  soip  de  conserver  ou  d'aug- 
menter sa  fortune,  déjà  très- considérable  (2); 

<l)  «  Le  roi  était  dooé,  comna  homme,  é*UDe  séduelha 
de  manières  tocomparable;  dasK  |e#  rapports  âe  la  vH 
piiTée  il  cbarwatt  ses  ministres  par  »p  esprit  facUr,  ane 
bonhomie  sans  effort,  nne  causerie  famHl^re.  et  le  plus 
gracleni  oubli  des  droits  qoe  donne  la  «ajeslé  r»;air} 
BBals  dans  les  atfalKS  Importan/ca.  rlea  de  pta»  alMeia 
qoe  ^oa  ponvolr.s  (  L.  Blapc,  ffiU.  dtOix^fàs,  L  IV, 
p.  460.  ) 

(t)  M.  de  MoBtailTet  a  donné  lea  détalla  les  pin  esricu 
et  les  plw  iK>narablta  sv  la  aianUf»  dont  le  r«ri  ataK 
dSapoié  det  rviemt$  de  la  liste  otvllje ,  rt  compromU  u 
propre  fortune  et  celle  de  ses  enfants  au  service  de  la 
royauté.  M.  Dnpfh,  Juge  si  compétent  dans  eette  maUérc, 
a  dK(  Ifdm.,  1. 1,  p.  44t)  :  «Oui, on  a  ealoasalé  le  doaaéor 
privé,  comme  on  a  calomnie  la  UAe  elvtle.  Pirndaal 
trente  ans,  on  a  représenté  le  duc  d'Orléans  d'abord,  ie 
roi  ensuite,  comme  un  prince  sTsre  de  ee  qoCUaTslt, 
avide  de«e  qaV  n'avait  pas.  Bt  cependant,  «a  ««ivaai  le 
csauradeaes  affaires,  |a  «atorcde  #es  dépenses,  l'emploi  de 
ses  revenus,  en  considéranlle  résultat  final. .  qae  verra- 
t-on?Oo  verr*  le  duc  d'Orléans  n'ayant  recocUli  qoe  de 
faibles  débris  de  i'bérlta«e  patemci,  payer,  fore  au  dda 
da  raaUf,  des  dettes  énoroies  dontU  n'càt  lenn  qu'A  loi 
de  s'affrsDCbIr  psr  une  facile  renonciation.  Prince  apa- 
futçiiU,  il  orne,  11  embellit  son  apanage;  Il  y  ooosacr« 
des  sommes  considérables  pour  des  améUoraUotts  q«i« 
tontes  ont  tourné  au  proflt  de  l'Eut.  JM,  fl  ose  en  roi 
d«  sa  liste  elvUe,  employant  chaque  anaée  plus  d*u 
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d'aToirtrop  aimé  les  bAtiments(l),  les  paperasses, 
les  petites  aCTaires;  oo  lai  a  surtout  reproché 
d*avoir  trop  méconnu  les  qualités  ou  les  préju- 
gés de  la  nation  française,  en  laissant  trop  voir 
qu'il  détestait  la  guerre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
tenu  compte,  surtout  plus  tard,  des  exigences 
de  Topinion  publique,  à  laquelle  il  faut  sans 
doute  savoir  résister  à  propos,  quand  elle  s'é- 
gare ,  sans  quMl  soit  toujours  prudent  et  habile 
de  la  heurter  complètement. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  distinctes  :  i"  de  1830  à  1836,  le 
roi,  de  concert  avec  le  parlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  contre  les  partis  et  surtout 
contre  Tesprit  révolutionnaire;  2°  de  1836  à  la 
fin  de  1840,  la  royauté  et  la  puissance  parlemen- 
taire se  disputent  la  direction  du  gouvernement; 
cV.st  répoque  des  rivalités  et  des  crises  minis- 
térielles; 3"  du  29  octobre  1840  au  24  février 
1848,  la  royauté  et  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
nies, gouvernent  en  bonne  intelligence,  mais 
repoussent  les  réformes,  comme  les  innovations, 
jusqu'au  jour  où  parlement  et  royauté  dispa- 
raissent dans  une  même  tempête. 

jre  Période.  —  Il  s'agissait  à  l'intérieur  de 
rétablir  Tordre,  de  restaurer  le  principe  d^auto- 
rîté ,  en  respectant  toutefois  les  libertés  qui  ve- 
naient d'être  consacrées  par  la  victoire;  à  l'exté- 
rieur, de  faire  accepter  la  royauté  nouvelle  par 
l'Europe  effrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours à  la  guerre.  Les  uns,  pleins  de  délianoe 
pour  le  pouvoir  quel  quMl  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manifestations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
des  passions  populaires,  caressaient  avec  com- 
plaisance Tidée  d'une  revanche  de  Waterloo; 
ou,  sans  le  vouloir,  sans  se  rendre  on  compte 
exact  de  la  situation,  poussaient  cependant  h  la 
guerre  :  e*étatt  le  parti  du  mouvement.  Les 
autres  étaient  surtout  préoccupés  du  besoin  de 
résister  aux  égarements  de  l'opinion,  de  ramener 
la  société  à  des  habitudes  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  d'éviter  la  inite  extérieure,  qui  pouvait 
être  fatale  aux  intérêts  matériels  de  la  nation 
comme  à  ceux  de  la  liberté  :  c'était  le  parti  de 
la  résUtance,  auquel  devait  se  rattacher  le  roi,  ' 
après  quelques  eoneessioni  momentanées.  Le 
ministère  du  il  août  était  un  ministère  de  coa- 
lition fortuHe,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


roillloo  eo  actes  de  bienfateance;  falsaot  travnlUor  suf 
tous  leê  points  les  ooTriers  et  les  arUftles;  restaurant  a 
grands  frais  ces  paUU  r«f  aax,  âont  U  n'est  que  le  splea- 
«Uâe  as«A-i4Uer{  wgistn^at  ée  neuf  mlUioos  le  rlcJie 
BM)t>IIler  dont  Us  soot  décores,  et,  par-de>sus  tout,  fon- 
dant a  Versailles  ce  musée  oatlonal .  dédié  à  toutes  let 
gloires  de  la  Vnatc.  » 

(i,  m  J'en  prends  iimhi  parti.  dlt-llM  )our  âH.  de  Moo- 
UU^et;  saint  Louis,  François  l".  Henri  IV,  Louis  XIV  et 
Napoléon  ont  aos&l  beaucoup  aimé  ta  truate.  Qui  le  sait 
mieux  que  mtÂt  Ma  traelle,  i  mol.  qu'os  faU  si  infatt- 
gablc  H  ai  i»roéigiie,  tU  jiuuiXasaato  «  resta«fer  tous  |«a 
nuinoments  clorrs  par  eux.  l)'aillenr!i  c'est  un  beau  dé- 
faut pour  un  prince  que  rt'almer  à  bâllr;  s'il  est  par  \h 
ronJaioDé  aux  quolibets  des  hommes  de  lobir,  il  en  est 
bien  consolé  par  les  bénédictions  4e  tous  ceux  qui  tra- 
vaiUent.  * 


représentés,  avec  leurs  sympathies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lutte. 

Ainsi,  quelques  semaines  après  la  révolution, 
M.  Guizot  croyait  devoir  invoquer  des  mesures 
répressives  contre  les  associations  populaires,  et 
la  garde  nationale  elle-même,  dans  un  mouve- 
ment de  ferveur  égoïste  pour  la  sécurité  des 
intérêts  matériels,  envahissait  les  clubs^et  les 
fermait  de  vive  force.  Vers  la  même  époque,  la 
chambre  venait  de  voter  un  projet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  peine  de 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  excité  contre 
les  ministres  de  Charies  X,  alors  prisonniers  à 
Yincennes,  poussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  de  mort;  des  rassemblements  furieux  me- 
naçaient Vincennes  et  le  Palais-Royal;  le  lende- 
main, 19  octobre,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  lisait  ees  paroles  étranges 
et  significatives  :  «  Une  démarche  inopportune 
a  pu  faire  supposer  quMl  y  avait  concert  pour 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  justice  à 
l'égard  des  anciens  ministres.  »  Et  le  ministie  de 
la  Justice ,  Dupont  (de  l'Eure),  soutenait  M.  Odi- 
lon-Barrot  avec  une  franchise  nn  peu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Pliilippe ,  en  présence  de  l'ef- 
fervescence des  masses,  crut  devoir  consentir  à 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot,  de  Broglie,  Mole,  Louis,  Cas.  Périer  ); 
et  le  ministère  Laffitte  (2  novembre  1830)  lui 
parut  un  ministère  de  conciliation,  nécessaire  au 
moins  pendant  la  criae  du  procès  des  ministres 
(S  nov.). 

Ce  procès  était  pour  le  roi  et  pour  la  monar- 
chie de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Louis- 
Ptiilippe  illaitril  faire  triompher  le  droit,  et  la 
modération,  ou  sneoomfaeraiMl  devant  les  plus 
tristes  passions  révolutionnaires?  La  France, 
l'Europe  entière  était  attentive,  émue.  Grèce  è 
la  oonra^euse  initiative  du  prince,  grâce  au  dé- 
vouement rtievateresque  de  M.  de  Montalivet, 
de  La  Fayette  et  de  ses  amis  les  plus  honnêtes, 
l'émeute  fut  vaincue  {%i  dée.);  l'effet  moral  fut 
profond  au  dehors  oonuneau  dedana.  Mais  la  lutte 
aiiait  s'engager,  vivn  et  difficile,  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  k  direction  du  gouverne- 
ment. M.  Laffitte  avait  dédaré  qu'il  s'élût  chargé 
de  faire  triompher  l'ordre  à  set  risques  et  périls  et 
qn*H  accomplirait  nettn  mission  avec  résolution: 
«  les  lois,  disait-il,  necâsseront  d'être  exécutées 
qu'après  avoir  été  légalement  réformées  en 
temps opportum.  *»  La  moment  étaitpil  arrivé? 
Les  uns  pensaient  )|ue  si  la  révolution  avait 
changé  ona  dynastie .  c'était  en  resserrant  ca 
changement  dans  Ins  limites  les. plus  étroites;  « 
ee  qui  s'était  fait,  quant  è  la  dynastie,  quant 
aux  personnes ,  devait  également  se  faire  ponr 
les  institutions;  il  fallait  accepter  le  passé,  res- 
pecter tous  les  faits  consommés,  transiger  avec 


(i:  Voir  (ie  curieux  di.H.iiU  sur  les  boutade*;  de  Dupont 
(de  l'Eure)  dsn^  l'ouvrage  d'un  de  seit  amis  :  Loutt-PhUippe 
et  la  eontre-TÉvoluUon  par  M.  Samas. 
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tons  les  intérêts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  une  carrière  inconnue.  Les  autres,  plus 
ardents ,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  l'aristocratie  et  des  andens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  moyenne  : 
«  Nous  voulons,  s'écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  l'administration  municipale,  toujours  pré- 
sente, toujours  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des  mi- 
nistres La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis  ; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (t);  et 
les  plus  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est  au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,  dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolutnn  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trftne  était  la  plus  monarchique  et  la  plus 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  Il  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;  il  avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis-Philippe;  etdès 
lors  il  marcha  an  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
l^  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
constituaient  une  sorte  de  dictature,  fut  amené 
à  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  France,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  l'Eure)  le  suivit  bîent/^t  dans  sa  retraite;  ^es 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mu- 
nicipalités. Après  les  scènes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  MM.  Baudeet  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfecture  de  la  Seine  par  MM.  Vivien  et  de 
Bondy.  Enfin  une  loi  électorale  fut  présentée  au 
nom  du  gouvernement  par  M.  de  Montalivet, 
discutée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831  ).  On  élargissait 
avec  modération   les  bases  de  la  législation 
adoptée  par  la  restauration  ;  le  gouvernement  et 
1?  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  suf- 
frage universel  ou  l'extension  presque  illimitée 
de  la  capacité  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques des  droits  civils,  admettaient  tous  les 
Français  à  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  Texercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  fortune,  garantie  de  l'indépendance 
et  des  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  loi  mnni- 


960 

cipale  avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  eom- 
ronne  les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  foDO- 
tions  libérales ,  après  un  séjour  déterminé  dan» 
la  commune.  Le  même  principe  devait  prévaloir 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  des  as- 
semblées cantonales  chargée  d'élire  tes  conseillers 
du    département  et  d'arrondisseonent  (  loi  do 
22  juin  1833);  le  gouvernement  avait  lai-méme 
proposé  d'adjoindre  à  la  liste  d'éledeors  censi- 
taires une  liste  de  capaeiiét  analogue  à  celle  du 
jury  ;  les  paroles  du  ministre  justifiaient  cette 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  préva- 
lut pas;  les  passions  ou  les  craintes  l'empor- 
tèrent; la  première  catégorie  des  adjonctions 
(celle  des  membres  des  tribunaux)  ne  fat  point 
admise  ;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  les 
autres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  dis- 
coMion  orageuse;  le  cens  d'éligibilité  fut  abaisse 
de  1,000  à  SOO  francs;  tout  citoyen   payant 
200  francs  decontributionsdirectes  devint  électeur 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  des  électeurs  d'un 
arrondissement  devait  former  un  collée  élec- 
toral ,  qui  nommerait  directement  un  député  ;  la 
question  de  la  liste  des  capacités  fut  écartée ,  et, 
comme  on  l'a  dit,  «  resta  suspendue  sur  la  tête 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  mécoonallre 
la  gravité,  jusqu'au  jour  où  elle  servit  de  rem- 
part pour  couvrir  les  hommes  qui  marchaient  à 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  oepa- 
dant  raison  de  faire  remarquer  que  tonte  in- 
fluence vive,  énergique,  laissée  en  dehors  de 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pertur- 
bation; si  on  la  rattache,  au  contraire,  ai  on  la 
fait  concourir  à  cette  organisation ,  elle  est  un 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  Recto- 
rale, si  importante,  qui  allait  désormais  servir 
de  base  à  la  monarchie  oonstitntioanelle,  devait 
produire,  suivant  l'exprewion  de  M.  Guiiot,  une 
sorte  de  torysme  baurçeois,  préoccupé  snrtout 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  peutétre  pas 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  parti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent passionnée  contre  tontes  les  causes  de  de- 
sordre et  d'agitation  ;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer(  voyez  ce  nom).  Lafïitte,  roa^ré 
ses  aimables  qualités,  malgré  son  désir  réel  de 
tout  concilier,  hommes  et  opinions,  maigre 
l'affection  que  le  roi  n'avait  cessé  d'avoir  pour 
lui,  était  incapable  désormais  de  goaveraex; 
il  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pas 
assez  fort  pour  s'imposer,  pas  assez  convaincu , 
pour  conduire  une  lutte  «aetiamée  contre  tous 
les  obstacles  qui  entravalent  la  marche  du 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mare  183!  fut 
formé  (l>.  Son  chef,  C.  Périer,  «  au  caractère 
altier  et  fougueux  »,  fut  l'homme  de  la  n^|orité 
parlementaire,  bien  plus  que  celui  du  roi  ;  il  ne 
lui  accordait  qu'une  coopération  tiautaîM,  ef 


(1}  Mêm  de  .}f.  GuiiOt,  U  H.  p.  ISI. 


(1)  MlnUtère  da  iS  mars;  C.  Périer.  Soolt,  Sel 
Uob,  de  Elgay,  fitrtlie,  Mootaltfet.  d'ArvmiL 
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plos  d'une  foift  il  pesa  durement  sur  la  royauté 
elle-même,  lorsqu'il  trouTait  Louis-Philippe 
moins  résolu,  moins  hardiment  opiniAtre  que 
lui-même.  «  Dur  et  fier  dans  l'exercice  du  pou- 
Toir,  il  avait  des  relations  peu  commodes  avec 
le  roi  ;  il  était  toujours  prêt  à  quitter  le  pouvoir  ; 
mais  tant  qu'il  en  était  dépositaire,  il  Toulait 
Texercer  à  sa  manière  »  (Dupio  )  ;  «  dominant, 
et  à  bon  droit,  dans  son  cabinet,  il  craignait  que 
le  roi  ne  voulût  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
ment résolu  non-seulement  à  assurer^mais  à 
mettre  en  plein  jour,  comme  premier  ministre 
responsable,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
(Guizot).  (Test  ainsi  qu'avec  le  ministère  de  l'in- 
térieur, C.  Périer  exigeait  la  présidence  e(S|ptive 
du  conseil,  qui  se  réunit  habituellement  cha  lui , 
bore  de  la  présence  du  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assist&t  au 
conseil  des  ministres.  C'est  ainsi  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1831  il  aflectait  de  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  discours,  qu'il 
avait  rédigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
les  chambres;  dans  plasieurs  circonstances, 
comme  dans  l'afTaire  des  décorés  de  Juillet, 
Louis-Philippe  s'était  efforté,  mais  en  vain, 
d'éviter  tout  conflit,  et  reproduit  à  son  ministre 
de  le  compromettre  avec  ces  allures  par  trop 
raidee,  par  trop  blessantes.  Néanmoins  la  poli- 
tique du  ministre  était  au  fond  celle  que  le  roi 
avait  adoptée,  à  l'intérieur  comme  au  dehors. 
«  II  fout  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  exé- 
cutées, les  pouvoirs  respectés  » ,  avait  dit  Ca- 
simir Périer;  et  aussitôt  on  avait  ramené  par 
des  mesures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
sance; on  avait  sévi  contre  l'Association  na- 
tionale pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
jurieuse à  l'égard  du  gouvernement  ;  on  avait, 
dans  une  nouvelle  loi  contre  les  attroupements , 
aggravé  la  pénalité  antérieure;  on  avait  pour- 
suivi les  journaux  qui  prêchaient  la  guerre  ci- 
vile, les  sociétés  qui  s'y  préparaient;  on  avait 
dispersé  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
et  les  Amis  du  Peuple,  qui  sous  prétexte  de  fêter 
l'anniversaire  du  i4  juillet  provoquaient  une 
démonstration  hostile,  une  insurrection  peut- 
être  (1).  Après  avoir  franchement  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
Périer  reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
décider  l'Intervention  en  Belgique,  et  continuait 
avec  courage  sa  lutte  contre  le  désordre  inté- 
rieur (émeute  du  7  avril;  émeutes  des  15, 16, 17 
juin,  à  l'approche  des  élections;  émeutes  des 
17, 18,  19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
sovie, etc.  ).  AU  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
sanglanté par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
listes;  mais  le  maréchal  Soult,  accompagné 
du  duc  d*Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
Après  le  complot,  assez  obscur,  des  tours  de 
Notre-Dame   (4  janvier  1832),  on  déjoua  et 

(11  Lettre  de  Louis-Philippe  à  M.  Dopln.  JUém.,  t.  Il, 
p.  nn. 
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l'on  punit  le  complot  dit  de  la  j-ue  des  Prou- 
vaires  (2  février);  les  légitimistes,  qui  l'avaient 
formé,  se  proposaient  de  pénétrer  dans  les  Tui- 
leries, au  moyen  de  fausses  clefs,  et  de  prendre 
à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouverne- 
ment, réunis  dans  une  fôte.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  uneémotion  qui 
devait  avoh*  un  long  retentissement  (  16  mars  )  ; 
mais  là  encore  force  restait  au  pouvoir.  Le  roi 
s'associait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique; il  visitait  les  départements,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  première 
excursion  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  champ  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  Metz,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d*aborder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  k  Paris,  il  secondait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préfets  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tention du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  »;  Louis-Philippe  déclarait  À  certaines 
personnes,  qui  l'engageaient  à  un  changement 
dans  la  constitution,  mêmeà  son  profit  :  «  On  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais  ;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute  ;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  porte  at- 
teinte. » 

Déjà  depuis  longtemps  (1)  il  avait  hautement 
répété  ces  paroles  :  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fruits  ;  mais  cette  expression  n'est 
que  trop  souvent  employée  dans  un  sens  qui  ne 
répond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siècle,  ni  au  maintien  de  l'ordre  public.  C'est 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
des  excès  du  pouvoir  populaire.  »  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincn  de  l'omnipotence  du 
parlement;  Louis  •  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  ou  à  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
lition de  l'hérédité.  La  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  la  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  l'hé- 
rédité, proposa  de  déclarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d'être  héréditaire;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  inamovible,  que  le  roi  nommerait  Ivz 


(1)  Dès  les  derniers  mois  de  IBM. 


81 


968 


LOUIS-PHILIPPE  (Frargb) 


pairs  ;  mais  l'on  restreignit  son  choix  dans  oer-  I 
taipes  catégories  presque  exclasivement  com- 
posées de  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
valeur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  mero* 
bres,  la  première  chambre  devait  avoir  une 
influence  très-subordonnée.  Sans  force  sur  Topi- 
nion,  compromise  même  par  le  rftie  de  cour  ju- 
diciaire qu'elle  fut  trop  souvent  appelée  à  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques, 
ayant  peu  d'action  sur  le  gouvernement,  pois- 
qu'elle  était  en  fait  incapable  de  former  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  d'intermédiaire 
efficace,  de  contre-poids  furieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre ,  trente- 
six  pairs,  créés  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  lot  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  183t. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile,  où  Ton  pot 
déjà  voir  se  dessiner  Tantagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Péricr 
s'effaça  avec  un  soin  infini  ;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  LeUres 
sur  la  liste  civile ,  etc.  ),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  fut  que  faiblement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000,000,  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  l'on 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accosa  le 
roi  de  thésauriser  ;  on  taxa  d'avarice  son  ordre, 
son  économie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
répéta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  n'était  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  Ton  avait  an- 
noncée en  1830  (O-  M.  de  Montalivet,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône ,  s'étant 
servi  du  mot  de  svjel,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  ctiarobre,  et  le  9  janvier  1831  cent 
soixante-cinq  députés  protestèrent  violemment 
contre  des  expressions  inconciliables  avec  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  contre 
des  qualifications  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Néanmoins,  an  milieu  de 
Tannée  1832,  le  système  qui  devait  prévaloir  à 
I  intérieur  pendant  tout  le  règne  était  fondé;  le 
gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  lutter 
victorieusement  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à  le  renverser. 

L'action  personnelle  du  roi  fut  encore  plus 
grande  dans  la  politique  extérieure;  sa  déci- 
sion avait  .été  prise  dès  le  premier  jour;  et 
jusqu'à  la  fin  il  devait  rester  fidèlt;  à  sa  résolu- 
tion. La  guerre  au  dehors  était  pour  le  parti 
démocratique  la  conséquence  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(i)  •  Pau  plus  en  th\t  d'argeot  qu'en  fait  de  Ko^otr.  ce 
prince  n'avall  des  prétenUons  excessives  ni  des  befiolns 
déréRlés;  Bccoutunid  à  vivre  dans  dea  habUiides  d'ordre 
et  de  prévoyance,  tl  ne  i'étoaoaU  point  des  lodrurs  bour- 
geoises de  non  lemps,  et  n'avait  nulle  eavtc  de  les  cho- 
quer par  son  luxe  et  sa  prodigalité  ».  {Mém.  de  M.  Cuisot, 
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tincts  belliqueux  du  peuple,  persuadé  que  U 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  une  paix 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  dans  la  carrière 
des  glorieuses  batailles,  dont  les  récits  u'avaieut 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  campagnes; 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mêlés  à  tous 
les  oittbs,  à  toutes  les  sociétés  secrètes,  poussaieat 
à  un  mooveroent  et  soutenaient  qne  la  Franoe 
devait  yaut  en  aià»  fratemelUmeni  k  toutes 
les  révolutions.  Louis-Philippe  voulut  la  paix  ;  il 
la  erovut  indispensable  k  rétablissement  de  la 
royant'oonstitutionnelle,  indispensatile  au  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  el  financier» 
de  la  bourgeoisie,  aux  prof{fès  de  l'intelligence  et 
des  Ulents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clainir  au  nom  de  U  France  rindépeadaace  de 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  commencer 
une  lotte  de  propagande  contre  ions  les  gouver- 
nements, sans  un  seul  allié,  avec  dea  finances 
eoropromises  et  presque  sansannée.  Enfin  Louis- 
Philippe,  par  un  sentiment  d'humanité  respec- 
table, ne  devait  jamais  aimer  la  guerre.  «  Ah! 
malheureux  que  vous  ètesl  écrivait-il  plos  tard 
au  roi  des  Belges,  si  vous  savien  comme  moi  œ 
que  c'est  que  la  guerre,  tous  tous  garderiez  bieo 
d'étendre  comme  vous  faites  le  triste  catalogue 
des  casus  belli  qtie  voos  ne  trouves  jamais  asseï 
nombreux  pour  satisfaire  les  passions  populaire^ 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  »  —  «  Qo'ii 
est  beau,  disait-il  un  jour  è  l'un  de  ses  ministre^ 
qui  lui  montrait  le  chiffre  des  troupes  dispooi* 
blés,  qu'il  est  beau  d'avoir  sons  la  main  de» 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  a*en  poiol 
servir!  (t)  »  Enfin,  quelque  temps  avant  «a 
mort  il  répétait  :  «  J'ai  détesté  toute  ma  vie 
cette  profonde  iniquité  qu'on  nomme  la  guerre, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  U  mort 
des  milliers  d*boranes,  qni  pour  la  plupart 
sont  indifférents,  par  pesitien  on  par  tempéri- 
ment,  aux  questions  pour  lesquelles  on  leur  de- 
mande leur  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  m^ 
ennemis  m'appelaient,  en  altérant  la  vérité  oquihh' 
toujours,  le  Jtoi  dé  la  Paix  à  (oui  prix.  > 

Aussi  dès  son  avènement  avait-il  pris  soin 
d'expliquer  les  causes  de  In  révolution  et  U  »- 
tuation  do  roi ,  qni  avait  aeoepté  la  oounMoe 
pour  la  séeufité  de  l'Europe;  H  avait  déclaré 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  pnooe  de  Tat 
leyrend  fîit  nommé  son  ambiisadeer  i  Lon- 
dres et  M.  Mole  ministre  des  affaires  étrangères  : 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  ses  dispos> - 
tions  pacifiques;  mais  en  mémo  temps  leiMare- 
chal  Soult  mit  au  aervioe  du  gowvernement 
sa  vieille  gloire  militaire  et  ses  talents  remar- 
quables d'organisateur,  pour  reconstituer  i  ar- 
mée et  préparer  la  France  à  la  lutte,  si  jamaS 
eue  était  forcée  de  se  défendre.  Les  différ^b^- 
gouvernements  de  l'Europe  avaient  reconDJ  h 
nouvelle  royauté,  à  l'exception  du  due  de  M 
dène.  Le  roi  d'£spagne,  Fordlnand  VII,  l\.... 

(1)  Mém,  09  M.  GtOtoi,  t.  Il   p.  119. 
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Hen  fait  publier  une  protestation,  soun  forme  de 
méinoifp,  injorieiise  pour  Louia-Philippe  ;  mais 
il  saftit  de  quelques  dénH>nstrations  des  réfugiés 
espagnols ,  souffertes  plutôt  qu'encouragées  ))ar 
le  gouvernement,  pour  le  ramener  à  une  plus 
juste  appréciation  de  ses  intérêts.  Le  czar  Nico- 
las avait  répond n  froidement  à  la  lettre  habile 
et  di^e  du  roi  ;  Ton  faisait  des  armements  con- 
sidérables en  Europe,  dans  la  prévision  d*nne 
guerre,  chaque  jour  i^amée  et  proclamée  par 
le  parti  révolutionnaire.  La  sagesse  de  Louîs> 
Philippe  triompha  de  toutes  les  difTicuités. 
M.  MoIé  avait  soutenu  dans  ses  dépêches  et  à 
la  tribune,  dès  le  mois  d'août  1S30,  ce  qu'on  ap* 
pela  le  principe  de  la  non-intervention;  il  té- 
moignait ainsi  da  désir  qu'avait  la  France  de 
rester  en  paix  avec  les  puissances  étrangères. 
Mais  ce  principe,  surtout  comme  l'entendait  l'op* 
position,  ne  pouvait  être  appliqué  partout  et 
toujours,  car  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
doit  pouvoir  intervenir  dans  toutes  les  questions 
où  son  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieusement 
r4>m prorois;  mais  il  ne  doit  pas  s'engager  à 
empêcher  par  les  armes  tonte  intervention  étran- 
gère dans  des  questions  qui  ne  l'intéressent 
qu'indirectement.  Aussi  fallut-il  l'esprit  net  et 
décidé  de  Casimir  Périer  pour  bien  préciser  le 
caractère  du  principe  de  non-intervention  :  «  Nous 
soutenons,  dîsait-il,  que  l'étranger  n'a  pas  le 
droit  d'intervenir  à  main  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  mais  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la 
France  pourraient  seuls  nous  faire  prendre  les 
arme4.  Noos  ne  concédons  à  aucun  peuple  le 
droit  de  nous  forcer  à  combattre  pour  sa  cause, 
et  le  sang  français  ii'appartient  qu'à  la 
France.  » 

Ce  principe,  ainsi  expliqué,  fut  appliqué  ré- 
sol  uioeot   dans  les  trois  grandes  affaires   qui 
préoceupaient  alors  T Europe.  La  Belgique  venait 
i\e  rompre  violemment  les  liens  qui  depuis  les 
traités  de  Vienne  l'attachaient  à  la  Hollande;  la 
France  prit  immédiatement  sous  son  patronage 
Tindépendance  de  la  Belgique  :  c'était  son  devoir 
et  son  intérêt.  Heureusement  secondée  par  l'An* 
gleterre,  elle  la  défendit ,  en  présence  de  TAU" 
triche  et  de  la  Prusse  menaçantes;  mais  en 
même  temps  elle  montrait  sa  modération  et  sa  ré- 
solution: elle  imposait  au  roi  Guillaume  la  sus- 
pension des  hostilités;  elle  se  prononçait  contre 
réiection  du  prince  de  Leuohteuberg,  hostile  au 
nouveau  gouvernement;  elle   repoussait  l'an- 
nexion de  la  Belgique,  cause  d'une  guerre  eu- 
ropéenne ;  et  Louis-Philippe  agissait  assurén^ent 
dans  les  intérêts  dn  pays  lorsqu'il  refusait  la 
couronne  de  Belgique  pour  son  second  fils ,  le 
duc  de  Nemours  (17  fév.  1831  ).  L'élection  de 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  porté  au  trOne  par 
la   conférence  de  Londres  «  était  une  solution 
heureuse  de  la  difliculté,  surtout  lorsqu'un  ma- 
riage avec  la  ffUe  aînée  de  Louis-Philippe,  la 
princesse  Louise  (0  août   1639),  l'eut  encore 
plu»  intimement  rattaché  à  la  France.  Nos  fron- 
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tières  les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
rétablis:)ement  d'un  État  régi  par  les  mêmes  ins- 
titutions que  la  France,  s'inspirant  de  sa  pensée, 
vivant  pour  ainsi  dire  de  sa  vie.  Pour  défendre 
le  nouveau  royaume,  50,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Gérard,  passaient  la  frontière 
an  mois  d'août  1831,  et  forçaient  le  roi  Guil- 
laume h  se  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  français,  lorsqu'une 
nouvelle  armée,  forte  de  70,000  hommes,  au 
milien  desquels  combattaient  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Neroonrs,  pénétra  une  seconde 
fois  en  Belgique,  fit  glorieusement  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  contraignit  défini- 
tivement les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 
pérances (30  nov.,  23  dée.  1833).  Dans  les 
longues  négociations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  la  Belgique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  eelui  de  la  Hollande  ; 
le  traité  du  15  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
favorable  que  les  bases  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  1839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  de  nouveaux 
avantagea  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau.  Jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'égard  de  la  Belgique  resta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(20  fév.  1845  )  :  «  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  Berlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  moindre 
doute  sur  notre  système  politique  à  l'égard  de  la 
Belgique.  Nous  y  répudions  toute  espèce  d'in- 
gérence intérieure,  et  personne  ne  pourrait  en 
témoigner  mieux  que  vous  ;  nous  avons  aiiopté 
sur  elle  ladeviae  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  :  M  Gare  h  qui  la  touche  1  u  parce  que  la  puis- 
sance de  la  France  sera  toujours  prête  à  se  dé- 
ployer pour  Tempêcher.  » 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Russie 
(29  Dov.  1830),  et,  dans  l'entraînement  des  pn  - 
miers  succès,  avait  proclamé  la  décliéance  de  !  i 
maison  des  Romanoff  (  25  janv.  1831  ).  Assuré- 
ment cette  noble  cause  devait  exciter  les  sym- 
pathies de  la  France;  mais,  pour  donner  une 
chance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possible  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  européen  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  l'opposition,  malgré  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  n^tre  ;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  de  la 
nationalité  polonaise,  et  prolester  contre  les 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  que  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né- 
cessaire d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion; 
mais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  renouer  les  liens  d'une  bonne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  et  tie  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 
occasion  favorable  pour  rejeter  le  joug  de  gou- 
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vcniements  odieux  aux  patriotes  ;  encouragés  par 
l'exemple  de  la  France,  ceax-d  prirent  les 
armes ,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  Pô,  et  occupèrent  successivement  Modène, 
Parme,  Bologne,  Anoône.  M.  Laffitte  lui-même, 
dirigé  par  Tinfluence  du  roi,  modifiant  avec  sa- 
gacité ce  que  le  principe  de  non-intervenllon 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  possible  ou  probable  ou 
cer laine,  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duchés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  paysoccupés  aussitôt  que  Tordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juillet  1831  ils  quittèrent  les  ÉtaU  du 
pape.  Mais  nne  seconde  msurrection  les  ramenait 
quelques  mois  plus  tard  à  Bologne;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périer  était  mmistre;  et  une  di- 
vision française  occupa  Anoône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique 
M.  de  Mettemich  eût  annoncé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie ,  c'était  la  goerre  en  Europe  (23  fév. 
1832).  U  France  s'était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  elles  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire,  lorsqu'on  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
montré  depuis  aux  plus  incrédules  la  difficulté 
d'obtenir  du  saint-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  époque  le  gouvernement  faisait  respecr 
ter  le  pavillon  national  en  Portugal  ;  l'amiral  Rous- 
sin  forçait  l'entrée  du  Tage  et  dictait  à  dom  Miguel 
les  condiUouR  de  la  paix  (11  juillet  1831  )  (1). 

Ainsi,  dans  cette  période  diflicile ,  la  monar- 
chie de  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie ,  également  dé- 
clarée contre  l'ancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis  Philippe 
avait  quitté  le  Palais- Royal,  trop  exposé  aux 
surprises  des  émeutes ,  et  où  la  royauté  semblait 
comme  campée,  pour  prendre  possession  des 
Tuileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  gr&ce  aux  attaques  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  du  moins  )  entre  la  royauté 
coniititutionnelle,  la  diambre,  organe  des  classes 
moyennes ,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  liberté 
dans  les  institutions  établies.  Le  roi,  entouré 

(i)  HUt,  de  la  PolMque  extérieure  du  gouvernement 
françaii,  1R90-1S4S,  avec  notée,  pUeee  JusUfteaUoet  et 
dœmnents  diplomatiques  enUérement  tnédiU,  par 
M.  O.  d'Uaussonxiile;  1850, 1  vol.  in-S«. 
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de  sa  famille,  continuait  d'ailleurs  à  donner 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  capitale, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  deotl 
dans  tons  les  rangs  de  la  société,  la  famille 
royale  n'abandonna  pas  son  poste,  et  enseigna 
leurs  devoirs  à  tous  les  fonctionnaires  publics; 
le  duc  d'Orléans  surtout  se  distingua  noblement 
par  son  zèle  et  son  hnmanité;  il  mérita  la  plus 
beHe  des  distinctions,  la  médaille  décernée  an 
personnes  qui  avaient  montré  le  plus  de  dévoQ^ 
ment  pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  que  mourut,  victime  da 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  malade 
des  luttes  incessantes  qu'il  avait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832  ).  Il  avait,  plein  d'un  ferme 
courage,  honoré  la  résistance  au  désordre, 
et  montré  la  voie  que  devait  suivre  la  monarchie 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  de  résister  aux 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  trois 
manières  diflérentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  conservé  tontes  se» 
illusions  et  toutes  ses  antipathies;  l'énente  de 
SaintGermain-l*Anxerrois  ne  l'avait  pas  édiire 
sur  les  dispositions  de  la  multitude;  l'obscur 
pomplot  de  la  me  des  Proovaires  ne  l'avait  pas 
découragé.  Charles  X,  après  avoir  protesté  à 
Lullworth  contre  ce  qu'il  appelait  «  rnsurpation 
d'un  prince  de  son  sang  (24  août  1830  ),  »  vaioco 
par  les  instances  de  la  dnchesse  de  Berry,  lui 
permit  enfin  de  se  mesurer,  comme  n^gente 
de  Henri  V,  contre  le  gonvemeroent  de  Louis- 
Philippe  (27  janvier  1831  ).  Cette  princesse,  ea- 
treprenante  et  hardie ,  devait  échoœr  dans  k 
midi  devant  l'attitodé  hostile  des  popolatioos 
(avril  1832);  en  Vendée,  devant  les  nesores 
sévères  de  répression  prises  par  le  gouveroe- 
ment  (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  on  re- 
fuge à  Nantes  (8  jum),  où  la  trahison  amena 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fut  transférée 
à  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  une  or- 
donnance déclara  qu'un  projet  de  loi  serait  pré- 
senté aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort. 
Louis-Philippe  avait  pris,  mais  en  vain,  toutes 
les  précautions  pour  l'empèclier  de  débarquer 
en  France;  qu'allait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  prinœsse;  l'op- 
position voulait  qu'elle  fOt  jugée  sansprivll^  de 
naissance.  Legôuvemement  montra  toat  ceqo'il  y 
aurait  d'inconvenant  et  d'impoliliqne  à  la  faireoom- 
paraître  devant  un  tribunal  ;  les  événements  bien 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embarras. 
Louis-Philippe  avait  refusé  de  se  prêter  à  toute 
tentative  d'évasion  :  «  Il  faut,  disalt-îl,  des  ga- 
ranties à  mon  gouvernement  »  ;  et  malgré  la 
douleur  réelle  de  la  reine ,  malgré  ses  sympathies 
privées,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  poorae 
songer  qu'à  ses  devoirs.  Si  la  duchesse  était  par 
venue  à  s'échapper  de  Blaye,  si  Ton  avait  cadié 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  ateoocbe- 
ment ,  quel  parti ,  quel  homme  aurait  applaudi 
sincèrement  à  la  g^érosité  dn  roi?  Une  simple 
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décision  ministérielle  rendit  la  liberté  à  la  du- 
chesse; et  dès  loTS  le  parti  légitimité,  frappé  d'on 
ooDp  mortel ,  en  fut  réduit  à  faire  une  opposition 
taquine  au  gouTemement,  et  souvent  à  8*uniraux 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (f). 
Les  diflérentes  nuances  de  Topposition  avaient 
voulu  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Périer 
pour  ei( poser  au  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compie^ 
rendu  (2ftmai  1832)  était  le  développement  du 
prétendu  programme  de  l'hôtel  de  viUe,  et  néces- 
sairement condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  l'intérieur  depuis  deux  années  ;  cent 
trente-dnq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  do  U  mars  de  n'avoir 
tenu  aucune  de  leurs  promesses^  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  répulAicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gouvernement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  à  la  lutte  :  Elles  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  la  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
solennellement.  La  mort  du  général  Lamarque 
fut  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé- 
monstration patriotique  lut  préparée  pour  ses 
funérailles  ;  il  en  sortit  la  guerre  civile  des  5  et 
6  juin.  Grâce  À  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gou- 
vernement triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  acharnement 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements,  avait  quitté 
Saint-Clood ,  et  sa  présence  aux  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant;  il  agit  avec 
résolution ,  parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes-nationaux,  et,  au  moment  où  hi  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée,  il  se 
rendit,  suivi  d'un  nombreux  état-major,  à  travers 
les  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gageaient À  prendre  quelques  précautions ,  il  ré- 
pondait :  «  Soyez  tranquilles  ;  j'ai  une  bonne  cui- 
rasse; ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Cbàtelet ,  Louis-Phih'ppe  aimait  à  le  raconter  plus 
tai-d,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  !  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
fitte,  s'étaient  décidés*  à  envoyer  aux  Tuileries 
HM.  Odilon  Barrot,  Laffitteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qui  aflligeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils  l'ont  fidèlement  reproduite,  Louis- 
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(1)  LoolB-PlklIlppe  neoGMa  paseependant  de  m  montrer 
modéré  à  fégard  dec  légtttmlstes .  qui  mnitcdI  l'atti- 
qaaleot  iBdéeaBiMnt  par  les  pamphleta,  les  earlcatnres , 
les  llTrea,  aie.  h»  nambreni  doeomenla,  les  lettres  utsies 
dans  ia  retraite  de  la  duchesse  de  Berry,  compromettantes 
poor  an  grand  noabre  de  HsmlUer,  forent  renroyés  à 
Charles  X. 
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Philippe,  toujours  affable  et  courtois,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté ,  réfutant  toute? 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  bonne:  «  Prou- 
vez-moi, disait-il,  que  je  me  trompe,  et  je  chan- 
gerai ;  jusque  là  je  dois  persister.  Je  suis  homme 
de  conscience  et  de  conviction  ;  on  me  pilerait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'entralner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  »  Et  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compte-rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  1 3  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  at>solument  rien.  » 

Le  gouvernement  avait  triomphé;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Malgré  l'opinion  personnelle 
du  roi,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin);  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (  29  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  accusés  des  5  et  6  juin. 
Les  condamnations  prononcées  plus  tard,  au 
mois  d'octobre,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  ne  pensait;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever i'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  ftirent  alors  rendues  (1).  Plusieurs 
journaux,  qui  ne  cessaient  d*attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés ,  an  grand  mécontente- 
mentdeceux  qui  s'effrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  presse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  jurés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessions,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intentés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on,  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau président  du  conseil  im  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  tutelle. 
Mais  le  temps  des  juttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  couronne  n*était  pas  encore 
arrivé.  Le  11  octobre  1832  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué;  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Soult,  il  renfermait  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  BfM.de  BrogUe,6uizotet  Thiers; 


(i)  Le  roi  examinait  avee  noe  attentton  scmpoleose  les 
dossiers  de  «oodamnaUcnsà  la  peine  capitale.  M.  de  Mon- 
tallvet  raeonte  qn'nne  nuit,  à  oette  heure  avancée  que 
Lonls-PtalUppe  eonaacratt  aux  altalrea  lea  pins  graves .  U 
le  surprit  penché  sur  on  cahier  dont  plnstcun  psges 
étalent  écrites  par  InL  <  Snr  ce  cahier,  Inl  dit  le  roi  In- 
terrogé ,  J'enregistre  les  noms  des  criminels  condamnés 
à  iB  peine  de  mort,  de  rcoz  qna  mon  droit  de  grSce  n'a 
pn  protéger  contre  le  cri  de  ma  conscience  on  les  déci- 
sions de  mon  caMnet.  J'j  Inscris  le  fait,  les  circonstances 
principales ,  les  avis  divers  des  magtstrsts,  Topinion  de 
mon  conseil....  Je  veux  qne  mes  fils  sachent  quel  cas  j'ai 
fait,  quel  cas  ils  doivent  faire  de  U  vie  des  hommes,  a 
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quoique  plusieurs  fois  modifié,  il  devait  demeu- 
rer jusqu'à  sa  dissolution  définitive  (22  fév. 
1836)  fidèle  à  son  pro^çramme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis- Philipi^e. 

Au  dehors,  Ton  soutenait,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes, 
contre  le  roi  Guillaume  et  le  mauvais  vouloir  du 
continent,  Texistence  du  nouveau  royaume  de 
Belgique  (  1832).  Plus  tard,  lors  des  coniéren- 
ces  de  Tœplitz  et  de  Muncben*Graetz  entre  les 
souverains  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  français  déclara 
que  si  im  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  l'instant 
même  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  com- 
mençaient à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  de  Ferdinand  VU,  sa  fille  Isabelle 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  de  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (22  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, TEspagne  et  le  Portugal,  pour  as- 
surer, autant  que  possible,  le  rétablissement  do 
l'ordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  don  Carlos  et  de  dom  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  Guizot  (  voy,  ce  nom  )  don- 
nait au  ministère  de  l'instruction  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien- 
faisante; la  chambre  accueillit  favorablement 
la  loi  célèbre  sur  rinstrudion  primaire.  Tune  des 
plus  fécondes  du  règne  ea  heureux  résultats. 
Elle  vota  la  loi  importante  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  accorda  au 'mi- 
nistre d&<«  travaux  publics  un  crédit  de  cent 
millions  pour  des  entreprises  utiles  à  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  28  juillet  la  statue  de  l'empereur 
Napoléon  fut  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vend  Ame  :  c'était  comme  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1832  n'avaient  pis 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  leurs  luiines  ;  le 
jour  de  l'ouverture  de  la  session  (  19  nov.  1832  ) 
un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  le  roi,  près 
du  Pont- Royal;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé*- 
sormais  mettre  en  danger  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  défiances  étaient  sans  cesse  entre- 
tenues et  accrues  contre  le  pouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement avait  formé  le  projet  d'élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'une  surprise  ;  ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  à  de  violentes  déclamations  dans  les 
journaux,  qui  accusaient  le  roi  de  vouloir  em- 
bastiller Paris,  afin  de  mieux  pouvoir  bom- 
barder Iq  ville  en  cas  d'émeute.  L'émotion  fut 
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si  forte  que  l'on  crut  prudent  de  suspendre  les 
travaux  oommencés.  De  nouvelles  assodations, 
protégées  par  des  députés,  s'organisaient  pour 
la  lit)erté  de  la  presse,  pour  l'instruction  pop«i- 
laire,  etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  réunir 
dans  une  action  commune  tontes  les  forces  en- 
nemies du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrète», 
et  surtout  celle  des  Droits  de  l'Homme,  devinrent 
encore  plus  menaçantes,  et  cherchaient  k  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  assodatioi» 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  qaestioos 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  de 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pro- 
posait de  fatiguer  le  gouvernement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ainsi  une  noa- 
velle  insurrection. 

Le  roi  s'efforçait  cependant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyagea ,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  qu'il  trouvait  l'occasioa 
naturelle  d'expliquer  ses  idées ,  autJint  qu'il  le 
pouvait.  Dans  une  excursion  en  Normandie,  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Aujourd'hui  les  nations  ent 
leurs  flatteurs  comme  jadis  les  rois;  et  ces  flat- 
teurs savent  aussi  bien  altérer  la  véritë  par  la 
flatterie  que  la  comprimer  par  l'insulte  et  r«>hs^ 
curcir  par  la  calomnie.  C'est  au  temps  et  à  la 
raison  publique  k  en  faire  justice ,  et  ce  n'est 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  et  de  la 
partialité,  qoe  l'esprit  du  peuple  parvient  à  ju^er 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  véritables 
intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  les 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  s'expoâ€ 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rappelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  France.  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  n'étaient  ni  com- 
prises ni  entendues  même  par  les  ennemis  dn 
gouvernement.  Les  crieurs  publics,  affiliés  es 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colporteurs 
de  scandale,  hérauUs  alarmes  de  VémeuU 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranquil- 
lité et  répandaient  audacieusement  une  foule 
d*écrits  ,  pamphlets  ou  journaux ,  hostiles  à  la 
royauté ,  où  la  mauvaise  foi  des  attaques  te 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  (id.). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pa- 
blics,  qui  les  soumettait  à  la  nécessité  d'une  ao- 
torisalion  préalable  de  l'autorité  municipale.  Aoi 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
qui  par  l'organe  de  La  Trilfune  réclamait  U 
république,  le  suffrage  universel,  et  provoquait 
assez  clairement  à  l'insurrection ,  on  oppo>a  la 
loi  contre  les  associations,  qui  se  montrait  plus 
sévère  et  plus  explicite  que  Tarticle  291,  sii*et 
de  tant  de  controverses.  «  Sans  cet^e  loi ,  a  dit 
M.  L.  BInnc,  c'en  était  fait  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  rien  de  plus  certain.  M.Thi*TS 
avait  raif;on  de  dire  :  Tout  cet  arbitraiie,â 
nous  le  faut,  ou  nous  sommes  penlus.  »  — 
La  discussion  passionnée  de  la  loi  à  la  cham- 
bre était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  nou- 
velle bataille;  la  lutte  éclata  à  Lyon  (9-12  «vril). 
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puis  k  Pim  (  tS'U  avril  1834}  ;  mais  partout 
l'émeute  éUU  corapriniée ,  et  Ton  apprit  bientôt 
que  l*ordre  réglait  dans  toute  la  Fraooe:  il  y 
avait  eu  «euJemeot  quelques  troubles  à  Grenoble, 
à  Marfteiile^  à  Lunéville,  où  un  complot  de 
sous-oHiciers,  affiliés  à  la  Société  des  Droits  de 
rHomme,  avait  complétemeot  échoué. 

A  la  même  époque,  par  un  heureux  contraste^ 
qui  semblait  coiidainiier  les  auteurs  des  derniers 
événements ,  Texpositioa  des  produits  de  l'In- 
dustrie* ouverte  le  1"  mai,  montrait  les  progrès 
eonsidérat^les  accomplis  depuis  la  révolutioa 
de  Juillet  ;  et  le  roi,  dans  ses  nombreuses  visites 
aux  exposanUt  savait  donner  k  chacun  de  pré- 
cieux encouragements  et  même  des  conseils 
bienveillants  :  il  aimait  k  faire  preuve  de  ses 
connaissances  variées  et  positives  dans  les  arts 
industriels  et  mécaniques,  et  il  méritait  les  mar- 
ques générales  de  sympathie  qui  l'accueillirent. 

Les  élections  qui  suivirent  (juin  1834)  furent 
favorables  au  gouvernement ,  malgré  les  efforts 
réunis  des  légitimistes  et  des  républicains  pour 
faire  échouer  êes  candidats.  Mais  deux  questions 
commencèrent  alors  à  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  et  k  exciter  des  défiances  funestes  k  la 
monarchie  de  Juillet  ;  c'étaient  les  questions  de 
l'amnistie  et  de  la  présidence  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
Ton  désignait  sous  le  nom  de  fter5  parti.  De 
là  des  difBcultés,  des  prétentions,  des  intri- 
gues parlementaires ,  qui  amenèrent  des  chan- 
gements dans  le  ministère,  puis  la  formation  du 
ministère  des  trois  Jours  ou  du  duc  de  Bassano 
(noven)b.) ,  enfin  le  rappel  auxaflaires  des  minis- 
tres do  1 1  octobre ,  sauf  quelques  changements 
peu  importants. 

Le  roi^  n'était  pas  personnellement  opposé  à 
ranwistie,  toujours  11  s^était  montré  favorable 
aux  idées  de  clémence  ;  mais  ici  pouvait-on  sé- 
rieusement accorder  l'amnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  isans  méconnaître  les  nécessités  impé- 
rieuses de  l'ordre  public,  toij^ours  en  péril?  Pou- 
vait-oo  donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
des  orateurs ,  quj^  ne  se  contentaient  pas  de  faira 
Toir,  avec  assez  de  raison ,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre,  mais  qui  attaquaient  la  com- 
pétence de  la  chambre  des  pairs  et  déclaraient 
qu'il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qu'il  n'y  aurait  en  présence  que  des  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ca 
procès  aurait  lieu;  l'on  sait  comment  il  se  pro- 
longea, au  milieu  de  tant  d'incidents  regretta- 
bles, jusqu'au  commencement  de  Tannée  1836. 
L'autre  question  soulevée  par  te  tiers  parti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  du  conseil  ;  au 
milieu  des  déclarations  assea  embarrassées  des 
orateurs,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
reprocliaient  au  roi  de  s'immiscer  trop  com- 
plètement dans  les  délik)érations  du  conseil ,  de 
vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
ainsi  le  régime  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
se  ralliA  au  ministère ,  surto|^  lorsque  M.  de 


Broglie,  qui  avait  précédemment  donné  m  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  l'indemnité  américaine,  eut  repris 
son  ancienne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizotet  Thiers,«vec  le  titre  de  président 
du  conseil  (  12  mars  1835)  ;  de  tels  hommes  en 
effet  pouvaient  diflkilement  passer  pour  n'être 
que  les  coiJimû  de  la  royauté.  C'est  alors  que 
Ton  vota  l'utile  et  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne;  et  l'indemnité  de  vingt-cinq  millions, 
réclamée  depuis  longtemps  |)ar  les  États-Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  le  point  d'amener  une  rupture,  que 
la  prudence  du  roi  parvint  à  prévenir. 

Le  38  juillet  1835 ,  au  moment  où  Loois- 
Philippe  passait  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidaiib  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,des  généraux,  des  olBciers,  des  hommes 
et  des  femmes»  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille; dix-huit  personnes  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  eflleuré  par  une  balle;  les  che- 
vaux des  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  furent 
blessés;  Louis- Philippe  resta  calme,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  ;  il  rassura  de  la  voix  et 
du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  et  acheva-la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (1).  L'attentat  de  Fies- 
chi«  Pépin  et  Morey  fut  l'occasion  de  lois  nou- 
velles, jugjées  nécessaires  pour  défendre  le  gou- 
vernement et  protéger  la  royauté;  elles  érigeaient 
de  simples  délits  en  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  Qja  au 
mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle;  elles  autorisaient  le  ministère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rébellion,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  faudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vives  discussions,  malgré  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-Collard,  qui  reprocliait  au  gouverne- 
ment de  vouloir  faire  de  la  cliambre  des  pairs 
un  instrument  de  règne,  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptés  par  les  deux  chambres,  même  avec 
certaines  dispositions  aggravantes  ;  ce  sont  bs 
fameuses  lois  de  septembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  bien  des  déclamations 
passionnées ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines  ;  et  l'on  continua,  non-seulement  k  dis- 
cuter très'librement  sur  toutes  les  personnes, 


(1)  M.  L.  Blanc  raconte  le  fait  iolvant  :  ■  M  Thlera  ayant 
appris  que  drs  con^piraleurs  avaient  formé  le  dessein 
de  lancer  dstn»  la  voilure  royale  un  proJrcLile  enflammé, 
propose  an  roi  de  faire  monter  set  aldt*^  de  camp  dans 
la  voiture;  le  roi  se  recrie,  et  déclare  qa'il  entend  Jouer 
luUroéme  cette  partie.  Mais  au  moment  du  départ  la 
reine  et  le»  princesses  se  présentent  éplorée»;  la  reine 
Toulut  être  du  voyafte,  et  11  fut  impossible  de  la  faire 
céder.  M  Tliiers  alorn  soiUctta  riionnenr  de  prendre 
plice  dans  la  voiture  nien;icée,  et  l'un  risqua  le  vovase, 
qui  n'eut  pas  de  suites;  rien  ne  montre  micui  i  qnelles 
anffois<es  la  royauté  ae  trouvait  condamnée.  »  (UiU*  de 
Dix  Am,  t  IV  p.  466.) 
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iDai8%  attaquer  le  pouToir  de  la  manière  la  pins 
irrespectueuse,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé- 
fendaient de  complaisance,  de  bassesse,  de  vé- 
nalité, en  se  servant  de  Tarme  odieuse  de  la 
caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser. 

II'  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelie.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence;  celui  du  roi,  celui  de  la  chambre: 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  Tinfluenoe  principale 
dans  la  direction  du  gouvemementftsuivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  règne  et  ne  gouverne 
pas;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'Angleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  pour  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions do  peuple  français;  ils  reprochaient  à 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie;  de  dé- 
clarer la  royauté  nécessaire,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vétat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaienfaia  royauté 
comme  inutile  (I). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  râle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre  ;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  s'écoula  depuis  le  22  février  1836  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
niâtérieiles,  ce  fléau  moderne,  comme  il  récri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ce»  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excellence  du  gou- 
vernement-parlementaire. La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Uumann , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  Ait  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  11  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  du  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Thiers;  celui  du  6  septembre 
{ 1836  ),  dirigé  par  MM.  Mole  et  Guizot;  celui  du 
15  avril  (  1837),  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
(lissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct 
1837,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
31  mars  (1839);  puis  le  ministère  du  12  mai 
(  1839),  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(1)  ^<Hr  L.  Blaoe,  t.  IV,  p.  4M.  -  Mêm.  4e  M,  Cuiaot» 
t.  Il,  p.  184,  etc.,  elc. 


enfin  le  ministère  du  f  mars  (  1840)  dirigé  par 
M.  Thiers,  qui  dura  seulement  jusqu'au  29  octo- 
bre (1840  ).  Avec  de  pareils  changements,  il  était 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'mc»titodes, 
de  tergiversations  dans  la  marche  du  gouverne- 
ment, et  sans  aucun  doute  elles  auraient  été 
plus  grandes  et  surtout  plus  oomproroettaotes 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  du  roi. 
Notons  seulement  quelques-uns  des  faits  les  plos 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  février,  quelques  ré- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  font 
pousser  de  grands  cris  aux  protectionnistes;  on 
vote  une  loi  Importante  sur  les  chemins  Tidnaux, 
et  on  abolit  la  loterie;  l'arc  de  triomphe  de 
TÊtoile  est  inauguré  le  29  juillet,  et  l'obélisque 
de  Looqsor  est  élevé  sur  la  place  de  la  Conooiîk. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  jours  du  roi  ;  ao 
moment  où  il  se  rendait  à  Neuilly  avec  la  roue 
et  sa  sœur,  au  sortir  du  guichet  du  Pont-Royal, 
Alitnud  lui  tire  un  coup  de  fusil ,  sans  Tattein- 
dre  (  25  Juin).  Au  dehors,  M.  Thiers  cherche  à 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  continen- 
tales, dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une  alliance 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  archiduchesse 
d'Autriche;  il  ferme  les  yeux  sur  l'oocupatioo 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  puissances; 
intervient  en  Suisse  dans  l'affaire  des  réfugiés 
politiques,  qui  menaçaient  de  troubler  de  là  la 
tranquillité  des  États  voisins  ;  mais  il  ne  peut 
obtenir  l'intervention  de  la  Fnnce  en  Espagne, 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  6  septembre  débute  par  one 
amnistie  partielle  de  soixante-deux  condamnés 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  ministres 
de  Charles  X;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov.)}  au  milieu  de  l'indiflérence  de  la 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu'éclate  à  Strasboaiig 
un  complot  militaire  :  le  prince  Lonts-NapoleoB 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  essaye  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (28  oct);  il 
voulait,  en  cas  de  succès,  faire appd  au  suffrage 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrêté, 
bientôt  transféré  à  Paris ,  puis  mis  à  Lorieat  »ur 
une  frégate  qui  le  transportait  à  New-York.  Au 
même  moment ,  une  conjuration  militaire  répa- 
blicaine  échoua  également  à  Vendôme.  A  U 
chambre,  le  gouvernement  iiit  Tivement  atta- 
qué pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  prince 
Louis-Napoléon,  et  M.  Dopin  surtout  dépion 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  justice 
dans  le  temps  oh  le  jury  de  Colmar  pronooçi 
un  verdict  d'acquittement  en  faveur  des  accusés 
de  Strasbourg  (18  janv.  1837).  Le  gouverne- 
ment répondit  à  ce  verdict  par  des  mesuies 
nouvelles  de  rigueur  ;  le  ministère  présenta  la  loi 
de  disjonction,  qui  dans  les  cas  où  des  militaire» 
auraient  commis  des  crimes  ou  délits  politiques 
de  complicité  ave^  des  personnes  de  l'ordre  dril. 
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séparait  les  cauMS,  et  renroyait  les  uns  devant 
le»  oonadte  de  goerre,  les  autres  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Malgré  les  efforts  des  orateurs 
du  gouvernement,  soutenus  de  l'éloquence  de 
M.  de  Lamartine ,  la  loi  de  dléjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars)  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat,  c*est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
poser de  donner  au  doc  de  Nemours,  à  titre  d'a- 
panage, le  château  et  les  dépendances  de  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  TÉtat  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tous  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  M.  deCormenin  {Lettres 
d'un  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité, 
et  contribuèrent  à  faire  accuser  Louis-Philippe 
d*avarice,  de  cupidité;  du  désir  de  restaurer 
l'ancienne  aristocratie  ;  d'autres  ont  pensé  que  s'il 
poursuivit  avec  tant  d'âpreté« alors  et  plus  tard, 
cette  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demandes 
et  blessé  personnellement  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  l'opiniou  publique. 
11  avait  à  tort  compté  sur  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complots  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Neuilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glace  de  sa 
voiture,  au  moment  oii  il  allait  ouvrir  la  session 
(27  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  diqonction,le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mole 
composa  un  nouveau  ministère,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Louis- 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 
{coy.  MoLé,  MoNTAUTfST,  Salvàiu>t,  etc.).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  délits  politiques;  cette  mesure  de  clémence, 
qui  a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
Hélène,  sœur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin  ;  ce  mariage  fut  célébré  le  30  mai, 
k  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  fit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
pelais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  f^ouvenirs'dela  France; 
i!  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
indiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dépenses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  sculpteurs  à  concourir  à  l'embel- 
lissement de  l'immense  palais  :  «  Lui-même» 


dit  M.  de  Montalivet ,  a  discuté  et  tracé  lé  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  qualtre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  œuvres  de  sculpture. 
11  a  désigné  lui  même  la  place  qui  devait  étn 
attribuée  à  chaque  époque,  à  chaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucim  acte  de  l'impartialité  même  la  phis  har- 
die. Il  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  conservé  les  898  procès -verbaux  des 
visites  de  lx>uis- Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  36  millions  les  dé- 
penses qu'il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  précieuses  col- 
lections du  Louvre ,  quil  aimait  i  visiter  et  è 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal  • 
heureusement  les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars  (  i  4  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1838,  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furoit  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  au 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  vote  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  faillites  et  les  ban- 
queroutes; on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'éteit 
montré  faible  et  indécis;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  influence  si 
l'État  éteit  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  interête  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'Êiat 
(10  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (affaire  Hubert,  Steubie  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brocliure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'intervenir  en  Espagne;  Il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse  ;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n'avait  para 
pins  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Roses  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  comnuinde  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 

(1)  LouU'PMUppê  et  la  LUte  civUe;  ISBI. 
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baudin  et  Je  prince  de  Joinville,  k  Haïti  et  sor-  | 
tout  sur  les  côtes  du  Mexique,  soutenaient  l'hou- 
neur  du  pavillon  ;  la  priiMs  de  Saint-Jean  d'Uiloa 
{27  no?.)  amena  une  paix  avantageuse  à  la 
France  ;  enfin ,  la  naissance  du  comte  de  Paris 
(  24  août)  semblait  un  nouveau  gage  de  bonheur 
et  de  stabilité.  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
luttes  de  la  coalition,  déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
Précédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Tbiers,  Odiloo- 
Barrot,  Berryer,  Gamier-Pagiès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  MoIé,  s'étaient  combattus 
les  uns  les  autres.  Maintenant,  ralliés  pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  l'au- 
torité parlementaire  et  sauver  les  véritables 
principes  constitutionnels ,  que  proclamait  une 
brocliure  célèbre  de  M.  Duvergier  de  Hauranoe, 
iU  formaient  une  coalition  qui  jeta  l'étonneroent 
et  le  désordre  dans  les  esprits.  C'était  la  cou- 
ronud elle-même,  Tinfluence  personnelle  du  roi, 
qui  se  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  :  U 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  résistance  de 
M.  Mole,  il  dut  succomber:  la  mjgorité  pour 
l'adresse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis-Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
affections  de  père  :  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  et  justement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœur  et  ses  talents,  venait  de  mou- 
rir de  consomption,  à  Pise  (2  ianv.);  cette  fin 
prématurée  causa  une  profonde  douleur  dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  unie.  Cependant 
le  roi ,  s'arrachant  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  À 
Paris,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élec- 
teurs. Malgré  tous  les  efiorts  du  gouvernement, 
les  élections  furent  favorables  à  la  coalition ,  et 
le  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très-embarrassé  de  former  un 
ministère  avec  les  éléments  que  lui  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31  mars)  :  on  fut  pendant  six  semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  parlementaire 
semblait  s'être  retirée  du  gouvernement;  les  dif- 
ficultés de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalées  à  tous  les  regards ,  et  exagérées  par  une 
pre^sse  violente  et  souvent  peu  loyale.  Les  ré- 
publicains socialistes  cmrent  l'occasion  favorable 
pour  prendre  les  armes;  mais  l'insurrection  du 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi- 
nistérielle, et  fut  une  leçon  ou  du  moins  un 
avertissement  pour  les  ainis  d'un  bouleverse- 
ment :  les  passions  de  la  coalition  furent  singu- 
lièrement affaiblies,  et  le  mlijstère,  présidé  par 
le  maréchal  Soult ,  fui  assex  bien  accueilli  par  la 
nouvelle  chambre.  Le  gouvernement  put  alors  se 
livrer  à  l'étude  de  lois  utiles  et  de  réformes  admi- 
nistratives ;  il  .s'occupait  de  l'établissement  des 
grandes  lignes  decheminade  fer,mais  il  était  forcé 
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de  venir  au  secours  des  compagnies.  Oo  comm» 
çait  aussi  à  demander  avec  instancedes  Félonnes 
électorales  et  parieraentaires  ;  des  comités  réfor- 
mistes s'organisaient  ;  des  banquets  avaient  pour 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  la 
majorité  de  la  chambre,  de  concert  avec  le  fg»- 
verneoientftout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  À  faire ,  tout  en  acceptant  l'idée  d'une 
réforme,  comnoe une  question  d'avenir,  ajonrna  les 
différentes  propositions.  Le  r^et  d'une  dotatkw de 
500,000  francs  pour  le  duc  de  Nemours,  dont  la 
demande,  après  un  refus  antérieur,  était  un  acte 
qu'il  eût  été  plus  sage  d'éviter,  fut  Toocasion  de 
la  retraite  du  ministère  (  20  fév.  1840  ). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  prési- 
dent dn  conseil,  à  la  tète  d'une  administratioa 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innoratioDi 
(  1"  mars).  U  affectait  de  déclarer  qu'il  serait 
&  la  fois  ministre  de  la  couronne  et  ministre  ia- 
dépendant;  cependant  la  plupart  des  questiocs 
graves  ou  périlleuses  à  1  intérieur  furent  éludé» 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  (  noa- 
velles  lignes  de  chemins  de  fer,  crédits  pour  l'é- 
tablissement d'un  service  de  paquebots  trao?i< 
atlantiques,  loi  sur  les  tribunaux  de  commen  e  ; 
et  de  satisfaire  l'opinion  publique  par  plu^f^eurs 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  les 
délits  politiques,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoire  de  Saxe  Co- 
boniig(27  avril)  ;  la  loi  sur  la  translation  des  rester 
de  Napoléon  de  Sainte- Hélène  à  Paris  (12  mai); 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  transla- 
tion des  restes  des  combattants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  où  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  affaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dans  le  pajrs,  le 
prince  Louis-Napoléon  échoua  dons  une  nou- 
velle tentative  à  Boulogne  (  5  août)  :  arrêté  avec 
ses  compagnons,  il  fut  trarluit  devant  la  cour 
des  pairs  (  28  sept.  )  et  condamné  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  (6  oct.).  Quelques  jours 
après  (  22  octobre)  un  nouvel  attentat  contre  les 
jours  du  roi  échoua  ;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Pendant  cette  période,  Louis-Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  affaires  extérieures, 
et  se  trouva  on  contradiction  avec  M.  Tbien 
(voy.  ce  nom),  d'abord  au  sujet  des  affaires 
d'Espagne ,  ensuite  dans  la  question  d'OrieoU 
Depuis  l'avènement  d'Isabelle,  l'Espagne  était 
sans  cesse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles;  plusieurs  fois  M.  Tliiers,  s'ap* 
puyant  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
voulut  intervenir  avec  une  armée  au  delà  des 
Pyrénées;  le  roi  s'y  refusa  toujours,  et  ce  fat 
l'occasion  de  la  retraite  du  cabinet  dn  l^r  mars. 
Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  lon- 
gue, difficile  et  chanceuse;  il  voulait  seule- 
ment écarter  de  Madrid  l'influence  des  cours 
al)Solutistes ,  protéger  les  idées  de  liberté  mo- 
dérée contre  don  Carlos,  contre  les  révololioa'' 
naires  et  contre  les  menées  de  rAngletene,  fa- 
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vorable  aux  progressistes  et  même  aûx  exaltés; 
en  dëfinitiTe  les  afTaires  d*Esp«gDe  devaient  se 
terminer  d^nne  manière  avantageuse  à  Tlnfluence 
n*ançaise;  et  le  gouf  emement  représentatif ,  «q 
milieu  de  complications  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  Péninsule. 

DauK  la  question  d'Orient,  snscttée  par  la  lutte 
de  Méhémet^Ali  contre  le  sultan  (  noy.  MÈaÉmtr, 
iBRABn ,  Pi^unnsToH ,  Gmzor ,  TmBiié,  ete.  ) , 
Louis-Philippe,  pour  maintenir  la  paix  earo- 
péenne ,  devait  résister  aux  influences  les  plm 
diverses  :  à  celle  de  ses  ministres  et  de  ses  en- 
fante, surtout  à  celle  dn  duc  d'Orléans;  anx 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  pacha,  comme  aux  passions  populaires  et 
patriotiques ,  soulevées  dans  tout  le  pays  ;  aux 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
an  mauvais  t^oulofr  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
blessant  pour  la  France  du  16  juillet,  il  sortit 
de  son  calme  habituel»  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  Tavaient  signé  :  «  Eh  quoi  I 
disait-il ,  c^est  moi  qui  depuis  dix  ans  sers  de 
digne  an  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popnlartté ,  de  mon  repos ,  souvent  au  péril 
de  ma  vie;  ils  me  doivent  la  paix  de  l'Europe; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  «  SI  la  guerre  s'engage, 
écrivait-il,  que  lord  Palroerston  et  ceux  qui  n'y 
volent  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  que  quels  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d^un  côté  ou  de  l'autre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  Immaniables  que  les 
vaincus  ;  l'état  actuel  de  toutes  les  têtes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout 
The  world  shall  be  unkinged  ».  M.  Thiers  ne 
voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabinet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  39  octo- 
bre fut  appelé  pour  maintenir  la  paix  du  monde. 
///*  Période.  — >  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  Louis- Philippe; 
le  cabinet  du  29  octotire ,  présidé  par  le  ma- 
réchal Soult ,  et  modifié  par  divers  remplace- 
ments ,  mais  représenté  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chtjte  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  royauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 

(VOy,  SOVLT,   GDIXOT,   DOCBàTIL  ,  VlLLEMAIN). 

La  majorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfln  se  discipliner,  grâce  aux  efforts  ha- 
biles de  M.  Duch&tel;  on  lui  a  reproché  ses 
tendances  un  peu  étroites^  âpre»  et  égoïstes  ; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
déborder  par  la  turbulence  et  par  hs  cla» 
mettrs  de  Vopposition;  elle  n'en  devait  pas 
moins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
politique  générale  du  gouvernement.  Tous  les 
actes  de  cette  période,  toute  la  oorrenpondance 
du  roi,  nous  montrent  l'étroite  union  de  ses 
pensées  et  de  ses  affections  avec  ses  ministres. 
m  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attache  à 
conserver  mon  ministère,  et  tout  me  fiit  espérer 
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qu'il  se  consolidera  de  plus  en  plus  (1).  »  Dans 
une  de  ces  lettres,  si  nomtireases  et  si  curieuses, 
an  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  singu- 
lièrement, nous   lisons  cette  appréciation  de 
M.  GulEot  :  «  Ce  qui  gftte  toutes  nos  aflaires , 
c'est  qu'en  général  nos  hommes  politiques  ont 
une  surabondanœ  de  ooarage  et  d'audace  quand 
fis  sont  dans  l'oppositioD,  tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feigherâg  et  toujours  prêts  à 
tout  lâcher,  en  disant  an  roi  :  Tire^fen,  Pierre^ 
mon  ami,  eomme  dans  la  chanson,  li  faut  trou- 
ver un  Gnizot  poor  obvier  à  oes  manx ,  un 
homme  qui  sache  tenir  tête  à  ses  adversaires, 
et  qui  sache  aussi  secouer  ses  amis ,  lorsqu'ils 
s'effhiyent  et  qu'ils  viennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  faire  tomlier  à  la  ren- 
verse ,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  fhire  toml)er  sor  le  nés  ;  et  c'est  parce  que 
Guizot  a  eu  le  nerf  de  résister  à  tous  oes  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passés 
et  une  jolie  perspective  d'avenir.  Je  conviens 
que  la  denrée  est  rare ,  etc.   (S).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  consacré  à 
M.  Guizot  (voir  aussi  les  noms  des  ministres 
du  39  octobre)  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
Ait  loin  d'être  stérile,  an  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  Ait  pas  exempte  d'agitations 
A  l'intérieur,  on  proposait  et  l'on  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances,  des  réformes  ad- 
ministratives, judiciaires,  économiques,  d'une 
utilité  Incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  ;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  184t);  loi  relative 
à  l'établissement  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  l^r  (mai,  juin  1842  )  ;  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention (mars  1843);  loi  pour  la  réorganisation 
du  conseil  d'État  (10  avril   1843);  lois  sur  la 
police  dn  roulage  et  sur  le  recrutement  (  avril 
1843);  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
la  chasse  et  eelle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai  1844);  sur  les   caisses  d'épargne  (juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (juil- 
let), etc.  Le  15  décembre  1840,  le  prince  de 
Joinville  avait  ramené  à  Paris  les  cendres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  aoôt  1841, 
on  inaugura    à  Boulogne    la   colonne    de  la 
Grande- Armée.  La  difficile  et  grave  querelle  du 
clergé  et  de  l'université  avait  longtemps  porté 
ragitation  dans  les  esprits  ;  et  les  tentatives  faites 
successivement  par  MM.  Yillemainetde  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instniction  secondaire, 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;  le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  h  apaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Malâ  à  plusieurs 
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reprises  la  tranquillité  publique  avait  été  troublée 
de  diflérentes  manières  :  en  1841 ,  à  roocasion 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi  ;  en  184ft,  dans  le 
bassin  houillier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  ayait  eu  des  émeutes  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n'avait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Guizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  «  l'intérêt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  rinfluence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  avec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  tonte  lltalie,  surtout  depuis 
Tavénement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
en  Belgique,  et  même  sur  une  partie  de  l'Alle- 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  du  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
avec  l'Angleterre.  Aussi  pour  l'obtenir  et  la  con- 
server, malgré  les  défiances  et  les  préjugés  des 
deux  peuples,  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  1  C'était  avec  une  véri- 
table passion  qu'il  ne  cessait  de  travailler  à 
cette  entente  cordiale ,  comme  il  aimait  tant  à 
l'appeler;  et  bien  souvent  l'opinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  alliance.  11  faut  lire  sa  corres- 
pondance avec  ses  ministres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard,  ses  espérances,  ses  joies  et  ses 
craintes.  Il  fut  assurément  bien  heureux  des 
deux  visites  que  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
aussi  bien  éprouvée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre  se  déclarèrent  contre  le  traité 
signé  au  sujet  du  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1842,  <^.)>  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives  dont  la  chambre  fut  le 
théâtre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritcbard  (1844-45). 
Encore  dans  ces  circonstances  n'avait-il  pas  en 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


(1)  c  Béolasont  le  eiel ,  éerivalt-ll  le  14  déc.  IMI,  qa'll 
se  toit  étibli  entre  nous  ton»  cette  confiance  peraon* 
ndle  et  cette  tfrection  mutucUe  qui  résisteront  à  tout 
les  tlrallleaienta  qui  pourront  surgir,  et  qui  seront  tou- 
jours un  puissant  •nilllaire  pour  maintenir  et  défendre 
cette  entente  atrdiale,  véritable  base  du  repos  du  monde 
et  de  la  prospérité  de  dm  pays.  • 
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terre,  dont  le  gouvernement,  au  contraire,  avait 
cédé  d'assez  bonne  grâce  et  aidé  Lonis- Philippe 
à  mettre  un  éteignoir  sur  les  clameurs  na- 
tionales ,  ou  à  faire  oublier  Taiti  et  ses  tristes 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  l'affaire  de  Maroc, 
il  avait  eu  à  conjurer  les  dispositions  hostiles  ou 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  nous  n'avions  pas 
mis  autant  de  vigueur  et  de  promptitude,  écri- 
vait-il, cette  misérable  guerre,  dont  assiirément 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  en  aucun  cas, 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  aurait  tout 
embrasé....  Mais  snr  toutes  choses,  pas  d'inti- 
midation, pas  de  menaces;  il  n'y  a  que  cela  qui 
pourrait  me  déborder,  si  qiielque  chose  ou  quel- 
qu'un le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jamais 
aqjourd'hui  ;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  k 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  laissé  &ire 
ceci  ou  cela;  ce  serait  le  moyen  sûr  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  faire  sauter  en  l'air  ... 
le  monde.  » 

La  conduite  dn  gouvernement  anglais  dans  la 
sérieuse  affaire  des  mariages  espagnols  fut  bien 
plus  pénible  pour  Louis-Philippe:  il  s'agissait 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  et  des 
intérêts  de  la  politique  française;  il  réussit,  mal- 
gré les  intrigues  et  l'opposition  du  gouTememeot 
anglais  (2);  mais  Ventente  cordiale  n'existait 
plus  entre  les  deux  cabmetSy  et  les  rapports 
d'affectueuse    sympathie  entre  les  souverains 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  après  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  dn 
10  septembre  1840.  C'était,  comme  il  l'écrivait  à 
la  reine  des  Belges,  Vun  des  plus  pénibles  cha- 
grins  qu'il  eût  éprouoés,  et  Dieu  sait,  sjoa- 
tait-il,  que  je  n*en  ai  pas  manqué  dans  le 
cours  de  ma  longue  vie!  Il  souffrait  surtout 
de  se  trouver,  pour  la  première  fois ,  après 
une  vie  comme  lasienne,  exposé  au  soupçon^ 
ou  même  à  Caccusation  d^avoir  manqué  de 
parole.  Aussi  devait- il  garder  une  sorte  de  res- 
sentiment contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cessait 
depuis  lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise; mais  il  était  décidé  à  lui  résister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guizot  :  «  J'ai  coofiaoce 
dans  le  succès;  j'espère  que  lord  Palmerston  f'jr 
brûlera  les  pattes;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cordiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'éctipse,  mab 
je  n'ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  loit 
promptement  dissipée,  et  que  notre  astre  œ 
reparaisse  peu  après,  plus  brillant  qu'aupara- 
vant. » 

Pendant  cette  période  de  nombreux  traités  de 
commerce  furent  conclus,  et  notammeot  avec 
la  Hollande  (  26  mai  184 1  )  ;  avec  la  Chine  (1844)  ; 
ci  la  Perse  (1847);  avec  la  Belgique  (13  déc. 
1845)  (3);  le  pavillon  français  se  fit  respecter 


(1)  Paroles  do  roi. 

(I)  Voir  les  lettres  nombreoset  de  Louto-PhlHppe  nr 
cette  affaire,  mats  surtout  sa  lettre  JustlflcatlTe  à  sa  flUe, 
la  reine  des  Belges,  du  14  septembre  f  84S,  dans  la  SenÊf 
rétrotpeetive. 

(S)  A  f oceasioo  de  cette  denlére  eoovenUM 
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sar  toutes  les  mers;  en  1845,  le  fort  TamaUve, 
à  Madagascar,  fot  attaqoé  par  one  escadre  an* 
glo-française;  quelques  mois  plus  tard,  une 
expédition  anglo-française  fut  dirigée  dans  le 
Parana,  dont  l'entrée  était  forcée  par  le  capi- 
taine Tréhouart,  et  le  comtMit  d*Obligado  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Le  gouvernement,  dans  Tin- 
térèt  de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plusieurs  établissements  français  à  Nossi-Bé, 
dans  les  eaux  de  Madagascar  (1840);  aux  lies 
Marquises  et  à  Taiti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
Assiflîe  et  au  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Mayotte  (1843).  Mais  c'était  surtout  en  Alg^e 
que  nos  armes  avaient  brillé  d'un  vif  éclat  et  que 
le  succès  était  définitif.  Alger  venait  de  tomber 
au  pouvoir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  jalousie  et  le  méconten- 
tement de  TAngleterre,  cette  glorieuse  conquête 
fut  conservée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés.  Longtemps  les  destinées  de  TAlgérie 
avaient  été  incertaines;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  avantages  de  cette  belle  pos- 
session; les  opinions  les  plus  contradictoires 
étaient  émises  dans  les  chambres;  les  partisans 
de  Toceupation  restreinte  et  même  de  Tabandon 
étaient  nombreux;  le  gouvernement  semblait  in- 
certain. Aussi,  de  1830  à  1841 ,  neuf  comman- 
dants en  chef  ou  gouverneurs  généraux  s^étaient 
succédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
sans  plan  bien  arrête.  L'armée  fut  admirable 
de  dévouement;  avec  de  faibles  ressources,  Ton 
accomplit  de  grandes  choses,  comme  la  prise  de 
€k>nstattline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  mi- 
lieu de  ces  brillants  officiers  qui  se  formaient 
à  TexceUente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  Kn 
1841 ,  la  cause  de  l'Algérie  fut  définitivement 
gagnée;  on  donna  100.000  hommes  et  cent  mil- 
lions par  an  au  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
el-Kader  dans  mille  combats  difficiles;  et  en 
1844,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
guerre  sainte,  la  frontière  fut  ft*anchie,  et  la 
victoire  d'Isly  (14  août)  assura  la  domination 
française,  tandis  que  le  prince  de  Joinville,  après 
avoir  bombardé  Tanger  et  Mogador  (6  et  I5 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  conditions  de  la  paix  (1).  Déjà  le  maréchal 
Bugeaud  avait  entamé  la  grande  Kabylie,  tracé 
des  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
avancé  l'ceuvre  de  la  pacification ,  lorsque  le  duc 

dale,  le  ffonTerneroent,  par  l'organe  de  N.  Gotzot,  expo* 
Mli»es  Idées  :  K  Koug  sorones  des  eoDftervatenrs,  des 
protecteurs  en  maUère  d'industrie;  mats  ce  syslème  de 
protection,  nous  entendons  le  modifier,  l'élarRlr,  l'aa- 
soopUr,  à  mesora  que  se  manircatent  des  besoins  oou- 

veaat,  des  poMtbilItes  aourelles. Combien  de  prohl- 

blUons  sopprtmées  depols  isao!  combien  de  tarifs  abale- 
aé«!  Il  e%t  vrai  qu'il  ett  néceasalre  de  s'astreindre  dana 
cette  vole  à  phia  de  pmdeace  et  à  plus  de  réaerre  que 
les  DWatrea  ang lala,  etc.  » 

(1)  II  y  a  one  lettre  eorieoae  de  Louls^blllppe  au 
prtooe  de  JotovIUe ,  où  il  donne  de  très-bonnes  raisons 
pour  ne  paa  exiger  dn  Maroc  len  frais  de  la  guerre, 
iM  sept.  ISM.  —  Mevue  Rétrotpective,  p.  1(8. 
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d'Aumale  fut  nommé  gouverneur  d'Algérie(1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  son 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  afTaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  l'ordonnance  du  1*'  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abd-el-Kader 
(23  nov.);  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettoit  aux  colons  et  au  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activite  féconde,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  dn  règne,  la  vieil- 
lesse de  Louis^Philippe  avait  eu  plus  d*unc 
épreuve  douloureuse  ;  un  misérable  assassin  avait 
tiré  sur  le  duc  d'Aumale ,  rentrant  à  Paris  à  h 
tête  de  son  régiment  (13  sept.  1841  );  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folie  avaient  causé  deux  nou- 
Telles  tentatives  de  régicide  (Lecomte,  16  avril 
1846;  Henri,  39  juillet);  le  38  août  1843,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  im  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant ,  la  mort  si  latele 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1843)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
monarchie  constitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présentée  par  la  gouvernement,  futvotee, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis-Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfante  ;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  \ugiiste  de  Saxe-Cobourg  (20  avril 
1843);  le  prince  de  Joinville,  doua  Francesca, 
soeur  de  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843}  ;  le 
duc  d'Aumale ,  Marie-Caroline-Auguste,  princesse 
de  Saleme  (oct.  1844);  enfin,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  doua  Lui8a,tfœur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  de  M"*  Adélaïde 
d'Orléans,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malheurs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
famille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouTait  croire  qu'il  aTait  fondé  un 
établissement  durable,  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils; il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  :  «  Nous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avez  de  courage ,  d'éloquence  et  d'amour  du 
bien  public;  moi,  tout  ce  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  choses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
jour  viendra  où  mes  enfante  n'auront  pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royaute  devait  soudainement  dis- 
paraître, sans  lutte  réelle,  sans  résistence,  devant 
des  vainqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (i). 

(1)  Le  ministère  avait  triomphé  dans  lea  élections  de 
1846,  malgré  lea  efTwU  soprénea  de  l'opposition  :  «  Toatea 
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Indiquer  les  causes  de  cette  chute  eitraordinaire 
serait  uoe  entreprise  par  trop  téméraire;  on  les 
a  multipliées  à  l'infini,  après  coup,  pour  cher< 
cher  à  l'expliquer  :on  a  accusé  le  principe 
même  du  gouvernement ,  sorti  d'une  émeute  et 
condamné  à  périr  dao*  une  émeute;  le  méca- 
nisme incomplet  de  la  constitution  de  1830;  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gouTemement  par- 
IcraenUire,  imposant  à  tous,  pour  pouvoir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure,  beaucoup 
de  patriotisme  intelligent;  on  a  montré  la 
chambre  des  pairs,  rouage  inotile  ;  ta  chambre 
des  députés,  cessant  d'être  la  représeotation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  seryile;  les  abus 
et  les  excès  de  la  centralisation  ;  l'ardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  fonctions  publiques;  l'im- 
mixtion de  la  chambre  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration; les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  députés  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis,  dont  les  passions  étaient  viTes,  les 
rancunes  implacables,  mais  dont  les  forces  étaient 
évidemment  bien  au-dessous  d'une  pareille  en- 
treprise; on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo* 
ralisalion  et  son  dénigrement  systématiqoe  des 
hommes  et  des  choses  ;  k  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  oosurs  et  les  intelligences; 
on  a  montré  les  progrès  funestes  des  nouvelles 
doctrines  socialistes,  prècbées  dans  les  livres, 
daus  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants, 
étalées  dans  des  romans  lus  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  le  gouvernement 
prit  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
tagion; on  a  accusé  surtout  l'imprévoyance 
aveugle  et  la  turbulence  vaniteuse  de  la  bour* 
geoisie,  qui,  plrîne  de  confinée  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fronder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  la 
rOle  d'une  opposition  taquine  ;  la  population  pa- 
risienne et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
baïonnettes  un  rempart  à  l'émeute;  enfin,  on  a 
attribué  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  développement  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étouflié  les  convictions  géné- 
reuses, abâtardi  l'état  moral  de  la  nation  et  en- 
fanté l'égoïsme;  en  repqiissant,  par  système, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(  réforme  pariementaire,  réforme  électorale,etc.), 
ils  se  seraient  isolés  du  pays,  l'auraient  froissé 
dans  ses  aspirations  légitimes ,  et,  mt^prisés  par 
lui,  auraient  mérité  d'en  être  abandonnés  au 
jour  du  danger;  en  voulant  la  paix  partout  et 
toujours,  ils  auraient  négligé  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France,  blessé  la  fierté  nationale, 
ou  tout  au  moins  évité  de  chercher  quelques- 


If^  rraellon»  de  l'oppo<i|tlon,  disait  le  enmité  de  h  (rmche 
coonUtnlIoiinrile .  doivent  eomprmdrc  enfl»  ^'atH^iIrniv* 
d<*  iMiiK  dlK>uicnccs  loi4;.<tii|cs  U  y  a  tto  iprand  but  a 
atteindre .  cVst  d'eropécber  le  succès  da  candidat  minis- 
tériel  yivatU  tout,  U  faut  rert9êr$er  te  MétUaMr».  • 
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unes  de  ces  satisfactions  d'amour-propre  si  dières 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détouruc  son 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Louis- Philippin, 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  inOexible.  en 
Yieillissant;  il  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  fal- 
lait que  sa  volonté  l'emportêt  sur  tout,  et  son 
action  s'exerçait  sur  tout;  il  n'y  avait  plus  (}« 
ministres,  tout  remontait  au  roi,  qui  (auMMÏt 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutionnelles; 
malgré  son  expérience,  son  courage,  toutes  &c» 
grandes  qualités,  les  forces  loi  manquaient  pour 
prendre  une  résolution  Yirile,etc.,  etc.  Lorsque 
Ton  aura  énuméré  toutes  ces  causes  et  bien 
d'autres,  plus  ou  moins  réelles,  on  sera  force 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'inat- 
tendu, d'irrationnel,  d'inexplicsîble  dans  la  chute 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Voyons  les 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  débat 
de  la  chambre  au  sein  des  multitudes,  plus  faciles 
À  passionner.  Alors  on  reprit  l'idée  des  banqneli, 
pour  répandre  l'agitation  dans  le  pays;  le»  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  g^ucbe 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'unirent 
aux  radicaux;  on  adopta  pour  thènae  la  réfornie 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mais 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  inslitutioos, 
la  monarchie,  parfois  même  la  société.  Cepen- 
dant l'agitation  fut  superficielle  ei/actiee,  à 
bien  qu'à  la  fin  de  l'année  le  comité  central  ré- 
formiste ne  Toulait  pas  d'abord  prendre  part  è  la 
formation  du  banquet  projeté  dans  le  douzième 
arrondissement. 

Le  ministère  crut  devoir  flétrir  cas  menées,  et 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  cas  agitations 
soulevées  par  des  passions  ennemies  ou  par 
des  entrainemenls  aveugles  ;  l'oppositioo  ré- 
pondit à  l'adresse  votée  par  la  majorité  en  déci- 
dant que  le  banquet  du  douzième  arroodissemeot 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  23  lé- 
vrier 1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  ta 
voyant  que  to  lutte  allait  passer  de  la  parole  dans 
les  actes;  il  y  eut  une  sorte  de  compromâa:  les  tri- 
bunaux devaient  juger  la  question  du  droit  de 
réunion  (l). 

Malgré  cette  retraite,  malgré  la  dédarafioa 
des  députés.  Le  National  rédige  et  pubKe  l'ordre 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rien  n'eêt 
été  changé;  députés,  gardes  nationaux,  éectes, 
électeurs,  peuple,  tous  ont  lenr  place  hxée  ponr 
la  grande  démonstratioB.  La  gouvernement  se 
prépare  à  la  résistance  ;  la  loi  contre  les  attrou- 
pements est  proclamée;  des  troupes  ca  grand 
nombre  doivent  occuper  Paris.  Tandis  que 
M.  Barrot,  à  la  tribaue,  acceptait  la  pensée  de 
l'acte  insurrectionnel,  mais  en  désavouait  l'ej*- 
pTêssiony  et  déposait  à  la  chambre  une  demande 
de  mise  en  accusation  des  ministres,  signée  par 
cinquante-trois  de  ses  coUè^^ues,  les  révahitioa- 

(1)  Proeèa-verbat  de  la  eoBr^renre  da  »  fcfrter  ffiU" 
MM.  de  MateTlll<',  Brrger,  Dovergkrde  Raurnoe,  vitrt 
et  de  Morny. 
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naires,  même  oenx  de  La  lié/orme^  recalaient 
devant  une  lutte  inégale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  ils  seront  infailliblement  écra- 
sés »  (L.  niane).  —  k  Mon  opinion  est  qu'une 
afTaire  engagée  dans  les  conditions  où  nous 
sommes  n'est  qu'une  folie  »  (  Ledru-RoUin).  —  Le 
22  M.  Flocon  exliortait  le  peuple  à  se  garder 
de  tout  téméraire  entraînement.  Le  gou- 
vernement pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
se  terminer  heureusement;  il  ne  Toulait  pas 
faire  parade  de  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
toute  collision,  et  fit  appel  le  23  à  la  garde  na- 
tionale. 

Mais  celle-ei  crut  pouvoir,  sans  danger,  donner 
one  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tion contre  le  ministère;  aux  cris  de  Vive  ta 
réforme,  à  bas  Quitott  les  sociétés  secrètes 
descendirent  dans  Paris,  et,  protégées  par  la 
garde  nationale,  par  la  foule  des  curieux ,  elles 
parent  commencer  l'émeute  (I).  Louis- Philippe, 
maintenant  plus  que  jamais ,  était  l'ennemi  con- 
vaincu de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
selon  lui,  conduire  à  l'anarchie  et  à  Ut  guerre; 
il  était  résolu  jusque  alors  k  soutenir  son  minis* 
tère,  et  il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  ab- 
diquer que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  pressé  par  les  instances  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, de  la  reine  surtout,  il  consentit  avee 
douleur  à  la  retraite  de  ses  ministres.  Dès  lors 
tout  fut  perdu  ;  car  il  n'y  eut  plus  qu'incertitude 
et  faiblesse,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis  que  la  garde  nationale ,  joyeuse  de  sa 
victoire ,  abandonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait la  ville  croyant  que  tout  était  fini,  lîacci- 
dent  du  tioalevard  des  Capucines  servait  de  si- 
gnal ou  de  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
populaires.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  et 
sous  la  pression  des  événements  qui  se  succé- 
daient avec  une  effrayante  rapidité,  M.  Mole 
fut  remplacé  par  M.  Thiers;  M.  Thiers  par 
M.  Odilon  Barrot;  on  retira  an  maréchal  Bu- 
geaud  les  pouvoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
on  fit  rentrer  les  troupes ,  et  on  ne  répondit 
aux  clameurs  des  iMindes,  qui  marchaient  sur 
les  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impuis- 
santes. 

Louis- Philippe  et  eeuY  qui  Tentourafient,  ea 
entendant  la  garde  nationale  de  la  place  du 
Carroufiel  crier  :  Vive  la  réforme  I  crurent  que 
la  bourgeoisie  de  1830  était  derrière  les  barrica- 
i}^  de  1848.  A  ce  moment  M.  Érollede  Girardin 
se  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu'il 
regardait  comme  la  solution  des  difficultés  : 
Abdication  du  roi;  régence  de  M>^  ta  du- 
chesse d* Orléans  ;  dissolution  de  la  chambre; 
amnistie  générale.  Vainement  conseillé  par  plu- 
sieurs amis  dévoués  qu*appuyait  la  reine,  pressé, 

(!)«■  La  révolnttim  rMlesfe  de  PéTiier,  a  dit  M.'Dopin, 
n'e*t  aeeoinplie  sa  cri  Taiiue  et  tndéini  de  :  ^ïm  la  ri- 
fortnsf  poiiftsé  par  ios  factieux  et  slupideiuent  répété 
par  eea«  qui  {atqne  la  avalent  prit  poar  def  Uc  ;  Li- 
berté! Ordre  public  I  » 
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sommé  assez  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
parole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  «  J'ab- 
dique cette  couronne ,  que  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
fils,  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il  réussir  dans 
la  grande  tâche  qui  lui  échoit  aujourd'hui  I  » 
Comme  on  le  pressait  de  déclarer  la  duchesse 
d'Orléans  régente  :  «  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi,  s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'est  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dans  un  tel  mo- 
ment. M  Et  au  moment  de  quitter  le  château, 
pour  faciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire, 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  «  Ma  dière 
Hélène,  il  s'a^t  de  sauver  la  dynastie  et  de 
eonserver  la  couroime  à  votre  fils.  Restez  donc 
pour  lui.  » 

'Mais  la  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  députés,  et  le 
triomphe  inattendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  eflrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouvernement  Pendant  ce  temps 
la  famille  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire, fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  doc  de  Nemours,  le  départ  ne  se 
serait  pas  effectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,  la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieurs  de  leurs  en- 
fiuits  et  petits-eoCsnts,  purent  a*entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cheval,  ils  arri- 
vèrent à  Saint- CkMid,  puis  à  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  la  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  £u,  vers  Boulogne,  où  le  duc 
les  rejoignit,  le  roi,  la  reine,  avec  le  due  de 
Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux ,  où  Marie-Amélie 
Touiait  encore  une  fois  firier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (1).  Le  2&  au  matin  Louis*  Phi- 
lippe apprit  la  proeiamation  de  la  république; 
désormais  il  fallait  se  <2ftclier,  afin  de  gagner  un 
point  de  la  côte  pour  chercher  un  refuge  en 
Angleterre;  enfin,  au-milieu  de  dangers  réels, 
conjurés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après  bien  des  angoisses ,  le  roi  et  la 
reine    purent  s'embarquer  à  Ronfleur  pour  lo 

(1)  Dreux,  jeudi  M  février  ISM^  «  Mon  eber  eomte  (  M.  de 
Montallvet),  parti  mos  une  obole,  11  a  fallu  emprunter  i 
Versailles  pour  notre  chéllf  voyage.  Nouh  sommrs  trôs- 
bien  arrivés  Ici  à  onxe  heures  du  soir.  C  était  le  mieux.  A 
présent.  Il  faut  faire  arranger  le  plus  tôt  poHxIblc  notre 
voyaKC  i  Eu.  Il  tant  des  voiturt*.  et  voua  me  feriex  plai- 
sir de  vous  j  mettre  pour  m'apporter  l'ament  dont  Je 
vona  remets  les  ordres,  et  pour  coooerter  jvee  vous  les 
horribles  et  elfrayaats  arraoscmenls  de  ma  uoovtiic  pf^ 
sition,  el  J'e^pére  que  vous  pourrei  venir.  Bonsoir.  »  L.-P. 
Le  roi  comptait  alun  rester  en  Praooe,  et  choisissait  le 
chAteau  d'Bu  comme  éenière  retraite  de  aa  vlelliesse. 
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Havre;  là  iU  furent  reços  sar  V Express ^  en- 
Toyé  par  le  gouvenieinexit  britanniqae  poar  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrÎTèrent  près  de 
NewhaTen,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
chAteauiippartenant  au  roi  des  Belges  ;  là  ilsappri- 
rent  la  consolante  nooTeUe  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper ;  là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  Tasile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  récrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  .*  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celoi-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  !»  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants,  qa'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n*y  serait  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  toas  les  créanders 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  famille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  Il  «Rimait  à  justifier  les  prindpaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'éteis  abandonné,  disait- il,  par 
l'opinion,  qne  l'on  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu  ;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix ,  dont  quelques-unes 
m'éteient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
on  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  dépotés 
dont  les  chefs  eussent  tous  été  des  Ledru-Rollin  ; 


(1)  Le  réelt  peat-étre  le  pins  véridUiiie  de  l'abdleaUon 
et  de  la  faite  de  Lootn-Pblllppe  est  celai  de  M.  Croker. 
jpablté  d'après  le  Joonial  dn  roi  dans  le  Çuartêrlf  Bartew, 
et  traduit  daos  la  H«tmê  BriUinniqUiÊ. 

(t)  Voir  les  détails  dana  l'onvraf  e  de  M.  de  MoDtalivet, 
Lntlt'PMUppê  rt  ta  liste  civUê  (ISS))  et  dam  les  Mémot' 
ret  de  M.  Dtipin,  1. 1.  p.  un-kM  etc. 
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j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils;  je 
pensais  agir  dans  iintérèt  de  la  France.  »  Le  roi 
disait  encore  :  n  Ce  que  je  cherchais,  mol  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  1789  et 
la  compression  de  l'esprit  révolutioniiaire.  Mais 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Voltaire 
appelait  le  meit^on^e  imprimé;  j'aania  voohi 
qne  toute  ma  correspondance  diplomatique  fttt 
tirée  à  on  million  d'exeroplairea  :  quel  magnifique 
plaidoyer  cela  eût  été  en  ma  faveur  !  »  £t  il  ajou- 
tait :  «  J'ai  éte  honnête  homme  dans  le  cours  de 
ma  très-longue  vie;  je  n'ai  trompé  personne; 
j'ai  éte  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigooreoK 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  constito- 
tionnel  jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  règne. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dis- 
huit  ans  de  considération  ;  l'Europe  sait  cela,  et 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  tontes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  éte  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra  !  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jus- 
tice que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passé 
sur  moi  (i).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  sante  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secoasses  qnll 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  Timminenoe  du  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la 
aérénite  de  son  âme  ;  après  avoir  reço,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  dernières 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  didé 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mânoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie-Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amonr  et 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-cnfimts, 
le  26  août  1850,  à  huit  heures  do  matin.  Il 
éteit  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-«ept  ans. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  soù  testament,  te  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  de  la 
vente  vienne  enfin  éclairer  mon  paya  snr  ses 
véritebles  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  condoisaat 
à  un  résultet  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre! Puisse  t-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
qoite,  de  sagesse,  de  morale  pnbliqne  et  de 
respect  de  tous  les  droits,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  nécessairr 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétaNir 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  itabilité! 
Tel  a  toujours  éte  le  plus  cher  de  mes  vosnx,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  Ci- 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.» 


(1)  Dm  risiU  au  roi  UmU-PkUippê  ;  -  JbiàeaiHm  et 
UnHs^PhWppe  rocontéê  par  tmi-mémê  et  rêcmUlée  pêr 
M.  Edouard  Lemoine  ,-  iSit,  tn-«>;  —  DêtaUs  iwrUvie 
et  sur  ta  mort  de  lauis-Pkélippe;  LyoD,  in-f».,  liM;  - 
Lei  derniers  Jours  de  Ijouts-PhUtypt^  extrait  de  la  Hen» 
J^HtaRé^we,  nor.  IBM,  etc. 
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Le  gODTenMment  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
Taiix  publics  1738  millions;  savoir,  pour  les 
routes  et  les  ponts,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449;  pour  les  rîTières  et  les  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  b&timettts  ciTils,  77  ;  pour  les  bacé,  dunes 
et  senus,  4.  Sur  ces  1738  millions ,  613  ont  été 
dépensés  en  traTaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
de  369  millions;  pour  les  chemins  vidnaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pn- 
hlica.  Mais  aussi  1,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  l'état  d'entre* 
tien  ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  1 00 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1821  et 
1 822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  760  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
ou  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  côtes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rifai  daus  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Vereoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
Ij^rouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
salçon,  à  Dunkerqne,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'embouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon- 
daire, pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toutA  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  Grégoiri. 

'  jénnuairêi  de  Le«ar.  —  DUeourtt  jéUœutUms  et  Ré- 
poiuei  de  S.  M.  LntU'Phmppéy  a? ec  un  soonalre  de« 
cireonslaneet  qnl  *^  rapporteot  ;  iStO-lSM,  16  toI.  In-t*. 

—  Un  jin  dé  la  ^ie  de  LotUsPkUippê ,  éeriU  par  lui- 
mime^cfHjoumai  autÂMtUtue  du  due  dé  Ckartrt»,  17M- 
I7ti  :  Farta,  iSSi,  In-S.  —  Mon  Journal.  BvénetnerU*  de 
1811.  par  L.-P.  d'Orléans  ;  1849.  t  vol.  lo-S*.  -  Revue 
rétrospective,  eu  archives  secrètes  du  dernier  gouver' 
nement  ;  Parla,  naara-ooTembre  1848 ,  iii-4*  —  Histoire 
de  LêuU'Pkllippe,  par  Àaa.  Boadla,  1847,  t  voi.  io-8% 
par  F.  RIlUea,  S  vol.  In-S*  ;  par  de  Nouvlon  (  en  couru  de 
pnbltcatlen  ).  —  Aeti.  de  Vaulabelle,  HitL  des  Deux  Res- 
taurations. —  L.  Btane ,  Hist.  de  IHx  Jns;  —  Bllas  Re- 
gnault.  Continuation  fus^en  1848.  -  CapeflRae,  Hist. 
de  FEvrope  pmdarU  le  gouvernement  de  i/nUs-PM- 
lippe;  10  Tul.  ln-8*.  -  Cranter  de  Camagnac,  Htst.  de  la 
Chute  du  roi  Louis-Philippe,  etc.,  lirr.l  >ol.  In  8«.  ^ 
M**  deGenlIs,  Dumouriez,  La  Fayette,  Dupln,  Mé- 
moires. —  Véroo,  Mémoires  d'un  llourçeois  de  Paris. 

—  Hist.  de  ta  Politique  extérieure  du  çouvemement 
françalSy  1880-1848,  par  M.  G.  d'HauaionTlIle  ;  1810,  1 
TOI.  ln-8*.  -  Ltfroi  Louù-PhUippe  et  sa  lisU  civile, 
par  M.  le  comte  de  Hontallvet,  1881.  tn-8«;  —  la  MÊo- 
narekie  de  1880.  par  M.  le  comte  L.  de  Carne  ;  18».  — 
ijouis-PhUippe  Et  la  Révolution  de  Février,  par  Oroker, 
traduit  par  A.  Ptchot;  1850.  —  Abdication  de  L.'Phi' 
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Uppe,  raeoniée  par  M-mêmo  et  reeuetttiê  par  M.- 
Edouard  Umoine;  1881,  ln-8*.  ete.  —  M.  Gnlsot,  Mé- 
moires pour  servir  à  t  histoire  de  mon  temps.  ^  Victor 
Duruj,  Chronoloçie  de  r Atlas  hisX^orique  do  la 
France.  1849. 

VU.  Loois  de  Germanie. 
LOUIS  LB  CBRMANIQUB,  rol  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  38  août  876.  En 
817,  Ion  de  la  division  de  l'empire  franc,  Louis 
le  Débonnake,  son  père,  lui  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lotuairb  1*%  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy,  tons 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  l'autre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'article  Lothaire  I*',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  SlelUnga. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhhi  et  l'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suzeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étalent  imposés.  Dès  844  il  eut  k  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtmt  que  quatorze  chefA  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  tuiptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  Tannée  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  an  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
iKitailles,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus  Maunis,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Geimanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  fomine  qui  désola  l'Allemagne  en  HôO 
l'empèchB  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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Tanche  il  obtint  en  cette  année  de  l'empereur 
Lotliaire,  brouillé  avec  leur  frère  Cliarles  le 
Chauve,  qu'il  acceptât  lea  projets  d'accommo- 
dement proposés  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Cela  permit  de  réunir  une  de  ces  assemblées 
générales  des  Francs  ordonnées  par  le  traité  de 
Verdun  et  d'ob  Louis  espérait  tirer  des  résul- 
tats important».  Les  trois  souverains ,  entourés 
de  leurs  principaux  Tassaui,  se  trouvèrent  en- 
semble à  Mcrsen  en  l^évrier  651.  Louis,  qui  avait 
pro6té  de  son  alliance  «veo  Charles ,  constante 
depuis  840 ,  pour  lier  des  négociations  avec  les 
vassaux  de  Ffcustrte  et  se  former  parmi  eux  un 
parti ,  contribua  à  leur  faire  accorder  des  droits 
politiques  étendus  et  tout  particuliers.  Lothaire, 
effrayé  de  voir  Louis  prendre  le  rOle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  Taristocratie ,  se  rap- 
procha entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  pour  gagner  les  familles  les  plus 
pu{«(santes  à  son  projet  de  réunir  dans  ses  mains 
tout  l'ancien  empire  franc,  rétablit  en  leur  fii- 
veur  la  fonction  de  duc ,  abolie  par  Pépin  et 
Charlemagne,  tandis  que  Charles  le  Chauve 
cherchait  à  maintenir  dans  l'ordre  ses  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C'est  encore 
dans  le  but  d'étendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Lotiis  assista  saint  Anschaire  dans 
son  entreprise  de  propager  la  fol  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  En  654  Louis,  qui,  tout 
en  continuant  à  exciter  les  seigneurs  de  Neus- 
trie  contre  leur  roi  légitime,  était  aussi  parvenu 
à  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  envoya  son  fils 
Louis  dans  ce  pays  pour  s'y  faire  reconnaître 
souverain  ;  mais  en  octobre  ce  jeune  prince  se  vit 
forcé  de  i*etoumer  auprès  de  son  père.  Dans  l'au- 
tomne de  855 ,  sur  les  instances  de  Charles,  les 
Moraves  se  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
complètement,  ce  qui  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tous  les  Slaves  limitrophes  de  la  Ger- 
manie; en  850  Lotiis  n'obtint  sur  eux  aucun 
succès  marqué;  mais  l'année  d'après  ses  troupes 
néuétrèrent  en  Boliéme  et  forcèrent  les  habitants 
à  la  soumission.. 

Sur  ces  entrefaites  les  nobles  de  Pfeustrie, 
exaspérés  de  voir  Charles  remettre  l'administra- 
tion du  pays  à  des  fonctionnaires  révocat>les, 
qui  n'étaient  pas  chosis  parmi  eux,  se  décidèrent 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  Louis ,  qui  avait  tou- 
jours afTecté  de  défendre  les  prérogatives  de  l'a- 
ristocratie. L'opinion  publique  en  Germanie  était 
opposée  à  l'entreprise  perflde  méditée  contre 
Charles  par  Louis  ;  c'est  pour  cela  que  ce  der- 
nier prt^texta  une  guerre  h  outrance  contre  les 
Slaves,  aiin  de  pouvoir  réunir  trois  corps  d'année 
considérables ,  avec  lesquels  il  envahit  la  Neas- 
trie  à  la  fin  d'août  857.  Proclamé  roi  par  la  no- 
blesse, Il  marche  sur  Orléans,  où  il  rallie  les 
Bretons  et  les  Aquitains ,  et  va  ensuite  camper 
aux  environs  de  Meaux.  Charles,  qui  était  oc- 
cupé à  assiéger  avec  Lothaire  II  les  Normands 
enfermes  dans  Tiie  d'Oissel,  s'avance  à  la  ren- 
contre de  IjOuIs  ;  mais  abandonné  de  tous  ses 
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vassaux,  il  se  réfugie  en  Bourgogne,  la.  seule 
province  qui  lui  est  restée  fidèle.  Ayant  conclo 
une  alliance  avec  Lothaire,  naguère  ion  ennemi, 
Louis  distribua  aux  Neustrient  le  prix  de  leur 
trahison ,  des  comtés ,  des  domaines  royaux ,  des 
biens  d'église  et  jusqu'aux  biens  des  hôpitaux. 
Il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  Saint-Quentin, 
après  avoir,  sur  la  demande  des  Neoatriens,  ren- 
voyé les  troupes  qn^il  avait  amenées  de  Ger- 
manie. Il  fit  son  possible  pour  s'assurer  du  oon- 
oours  du  clergé,  qui  lui  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  possession  de  la  couronne  de 
Neustrie;  mais  ses  efforts  furent  rendus  vains 
par  Hincmar,  qui,  avec  autant  de  fermeté  que 
d'habileté,  rallia  les  prélats  de  U  Gauto  À  la 
cause  de  Cliarles.  De  plus,  l'arclievéque  de  Reims 
lança  contre  Louis  un  pamphlet  accablant,  lun 
des  écrits  politiques  les  plus  reroarqual>lés  du 
neuvième  siècle  (1).  Au  coromenceroent  de  859, 
toute    la  population   rustique   habitant  entre 
Loire  et  Seine  s'arme  è  l'instigation  du  clergé, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  Nor- 
mands établies  sur  les  bords  de  U  Seine.  Ces 
paysans  s'apprêtaient  à  marclier  contre  les  sei- 
gneurs, leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahison  me> 
naçalt  de  ramener  la  France,  à  peine  oonstihiée, 
à  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  Les 
seigneurs  eurent  penr,  et  traitèrent  avec  Charles  ; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  .ses  sauveurs ,  et  ces»! 
de  les  diriger;  mal  commandés,  ils  furent  roau- 
erés  par  les  seigneurs.  Louis,  abandonné  par  cra\ 
qui  l'avaient  appelé,  excommunié  avec  l'assen- 
timent du  pape  Nicolas  par  les  évèques,  s'eofail 
an  commencement  de  tnars,  et  se  retira  à  Worms, 
en  compagnie  des  nobles  neustriens  les  plu^^ 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sort  devint  le 
principal  point  des  négpciations ,  que  Louis  s'em- 
pressa d'entamer  avec  Charles,  qui  venait  de 
conclure  contre  son  frère  une  ligue  avec  Lo- 
thaire^ I  et  Cluirles  de  Provence.  En  juin  Hinc- 
mar, accompagné  de  plusieurs  prélats»  alla  ooli- 
fier  à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Meti , 
ordonnant  au  roi  de  Gennanie  de  faire  pénitence, 
de  donner  des  garanties  pour  l'aveuir  et  de  H«Ter 
à  la  justice  de  Charles  les  Neustriens  ret^elles. 
Louis,  tout  en  se  déclatant  coupable,  népoodit 
évasivemenl.  En  juillet  Cliarles,  Louis  et  lo- 
thaire eurent  une  entrevue  dans  une  lie  <lu 


(0  flbncmar  y  dévoile  en  tenoet  prteto  le  ^lan  poorcm* i 
depuis  plusteur»  années  par  l'Onu  pour  réubltr  t'aftfien 
eiuptre  franc  An  nom  de  U  Josticc  il  engage  ce  pnac^ 
i  ne  plus  détourner  tes  seigneur*  de  Neu«trle  de  )e«r 
deTotr,  et  a  leur  cnJoUidre  de  marcln^r  rootre  1a 
Mornanda;  U  remarque  avec  raison  que  si  ces  sei- 
gneurs avalent  montré  contre  ces  pirates  autant  l'é- 
nergte  que  les  évéques,  la  France  en  aurait  été  «iétar- 
rasséc  depuis  longtemps.  Il  reproebe  aussi  à  Louh  dla* 
tervenlren  Neustrie  sous  le  prétexte  de  réformer  k 
mauvais  gouvernement  de  Charles,  pendant  que  les  pfs- 
plesde  Germanie  sont  opprimés  par  le*  grands,  dont  ks 
violences  et  les  fraudes  restent  impuolrs.  Enfin  11  à\$- 
■uarte  vivement  l-ouls  de  distribuer  k>  birns  d*^Ii««*  ■'ft 
nobles ,  mesure  que  ces  derniers  cherchaient  A  n-ndrp  ?f 
nérale  en  appuyant  sous  main  les  attaques  de  Goltsrb^ 
eC  Ratramoe  contre  le  dogme. 
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Bhin  près  d'AnderoAch  ;  les  précautions  mlnu- 
tienses  prises  en  cette  occasion  attestent  !a  pro- 
fon<I<>  méfiance  qu'ils  nonrrissafent  l'un  contre 
l'autre.  lisse  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
Louis  exigeait,  en  efTet,  que  les  Neustriens  re- 
belles  reçussent  un  pardon  complet.  Après  arofr, 
par  Tintermédiaire  de  l'empereur  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  il  prendre 
contre  lui,  Louis  parvint,  en  S60,  à  rompre  Tal^ 
li<inc6  de  Charles  et  de  Lotliaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  Tenait  de  célébrer  avec 
Walrade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d'accep- 
ter, à  l'assemblée  de  Coblentz,  tenue  en  jnin  800, 
les  conditions  d'arrangement  proposées  par  Louis, 
c  est-à-dlre  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neustriens  qui   ayaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
l'intérêt  général  des  trois  rovaumes  furent  encore 
prises  à  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages,  devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traités  de  Verdun  et  de  Mersen  (poy. LoTH  A  IRE  I*'), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé- 
nérales chargées  notamment  de  régler  les  difTé- 
rends  survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 
En  86*2  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Autriches ,  de  la  Styrie , 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Inn, 
à  soD  fils  atné,  Carloman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  son  beau-père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
cJandestiDement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  l'année  précédente  du  gouvernement  de 
ces  contrées.  En  cette  même  année  862,  Louis 
fat  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vénètes  révoltés ,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Hongrois  (!)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  la  Germanie.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lothaire ,  qui  lui  avait  cédé,  en 

861 ,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  l'assemblée  générale  de  Sablonnières, 
ou  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 

862,  il  fut  décidé  qu'ils  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  Tancien  Empire  l'observation  des  lois,  la 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire, 

An  coraraeocement  de  R63  Louis  marche 
contre  son  fils  Carloman,  qui  empiétait  de  plus 
en  plus  sur  l'autorité  de  son  père  ;  pour  empê- 
cher Radislav,  prince  de  Moravie,  de  secourir 
Carloman,  son  allié,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Bulgares.  Néanmoins,  Carloman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gundachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  fut  mis  sous  bonne  garde.  11 
avait  été  abandonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(I)  Cett  Ici  la  première  foii  qne  ce  ptople  loterricat 
&»Ta  t'iitstolre  de  TBorope. 
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'  qui  obtint  en  revanche  que  Louis  retirât  ses  se- 
cours aux  fils  rebelles  da  roi  de  Neustrie ,  au 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qn'à  Pépin  d'Aquitaine. 
En  864  Louis  force  les  Morives  à  reconnaître  de 
nouveau  son  autorité;  en  même  temps  les 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  rit  obligé  d'abandonner  définit!* 
Tement  les  provinces  au  delà  de  l'Inn  à  Carlo- 
man ,  qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  II  eut  à  Toucy  une  entrevue  avec  Cbaries; 
renonçant  à  son  alliance  avec  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avec  le  roi  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lotliaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  forent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  865  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carloman  reçoit  la  Bavière 
avec  les  marches  situées  dn  côté  des  Slaves  et 
des  Loml)ards  ;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thoringe;  Chartes  l'Alemannie  et  la 
Bhétie.  Dès  ce  moment  les  trois  frères  entrent 
en  possession  des  fermes  royales,  et  expédient 
les  affaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré- 
serve la  direction  politique,  la  nomination  aux 
évêchés ,  abbayes  et  comtés,  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

En  866  le  prince  Louis,  excité  par  Lothaire  et 
par  plusieurs  seigneurs  dépossédés  par  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carloman,  se  révolte 
contre  son  pèfe  et  se  ligne  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carloman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  fimpossibilité  de  résister  à 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
khan  des  Bulgares ,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
converti  en  863  à  la  religion  grecque ,  effrayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photios  s'arrogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par 
ses  conseils  à  ce  résultat,  désira  exploiter  la 
conversion  des  Bulgares  et  les  soumettre  à  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
l'évêque  de  Passau  d'aller  leur  prêcher  TÉvan- 
gile.  Mais  le  pape  Nicolas,  ayant  deriné  le  motif 
du  zèle  de  Louis ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
breux missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qui 
obligea  l'évêque  à  rebrousser  chemin  (1).  En 
867  Louis  réunit  une  armée  considérable  pour 
tenir  tête  aux  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qui,  effrayé,  se  jette  tout  à  coup  dans  les 
bras  du  roi  de  Gcnnanie  et  le  constitue  son  hé- 
ritier par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administration  des  États  de  Lo- 
thaire, qui  se  rend  en  Italie  auprès  du  pape. 

En  869  eut  lieu  une  attaque  générale  des  dif- 

(1)  Sli  ans  après  le»  Baigares,  redoutant  poor  eus  le 
traitement  eniel  4|iioLoaUatalonêpnMiTeraiU|MonTet, 
■•■ttinfcèrnnt  de  nooTeaii  i  1  empire  d«  Constantloople, 
6k  rcTlnreot  à  la  religion  grecque. 
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férents  peoples  slares  snr  toate  l'étendue  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plus  complète  dévastation.  Louis 
rassemble  à  la  liÂte  trois  armées.  La  première, 
composée  de  Saxons  et  de  ThuriuKÎens  et  com- 
mandée par  le  prince  Louis ,  parvint  à  re- 
pousser les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursuivre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois ,  marcha  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  les  Francs  et 
les  Alemans ,  Radislav,  prince  de  Moravie  ;  mais 
tombé  gravement  malade  à  Ratisbonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeune  fils, 
Charles,  qui  entra  victorieusement  en  Moravie, 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carloman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lotbaire  II  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  8*élait  rétabli,  en 
réclama  vivement  une  part,  d*abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carloman,  profitant  de  Tinimitié 
survenue  entre  Radislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwentibald  de  Bohème,  eut  consolidé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant plus  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des  Slaves ,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  au  préjudice  de 
lliéritler  légitime,  Tempereur  Louis.  Par  le  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charles  abandonna  à 
Louis  les  ardievèchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
lesévèchés  deBAle,  Strasbourg.  Utrecht  et  Metz. 
Eu  87 1  Carloman,  soupçonnant  la  fidélité  de  Zwen- 
tibald, qu'il  avait  nommé  Tannée  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  Tordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvement 
des  Moraves ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carloman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  Tarmée  bavaroise 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  Tobéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  perfidie, 
s'entendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efforts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n^aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. En  873  une  famine  et  des  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  .de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dont  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
souffrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-même  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  cette  année 
Louis  s^entendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
commerce.  Le  froid  excessif  de  Thiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie, 
Louis,  aiïecté  du  présent,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efforça  de  soulager  par  de  aages  mesures  la 
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misère  universelle  et  à  établir  dans  son  royaume 
un  ordre  durable.  Il  était  parvenu,  en  872,  k 
arrêter  à  la  diète  de  Forchheim  la  discorde 
près  d'éclater  entre  ses  fils,  Carloman,  Louis  et 
Charles. 

Dans  Tantomne  de  875,  après  la  mort  de  son  ne- 
Teu  l'empereur  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoya  ai  Italie  son  fils  Char- 
les. Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Neustrîe,  an- 
quel  le  pape  Jean  YIII  avait  destiné  la  couronne 
impériale,  dans  le  but  d'établir  que  le  aoaveraia 
pontife  avait  la  libre  disposition  de  cette  ooq- 
ronne  sans  être  tenu  d'observer  Tordre  légaJ 
des  successions.  Charles  le  Chauve  eut  bieQtfrt 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  dn 
prince  Ctiaries.  Elle  fut  peu  de  temps  après  rem- 
placée par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carloman;  mais  Charles  le  Chauve  parrint  à 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  loinème 
l'Italie ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  Eo  décembre  il 
attrîgnit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Neostrie 
et  pénétré  jusqu'à  Attigny,  saccageant  tout 
sur  son  passage ,  ce  qui  n'empêcha  pas  une 
partie  des  vassaux  de  Charles  de  se  joindre  à 
lui.  Mais,  effrayé  par  les  menaces  d'excommuni- 
cation que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  ta 
Gennaiiie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pnn 
positions  d'accommodement  faites  par  Charles 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plas  de  sentiment  moral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  mx» 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  capacité. 

E.  G. 

Nlthard.  —  Pradentios',  j4nnaUt  Treeentes.  —  jimaia 
Fulderues.  —  Hlneintr,  Annotes.  —  Bœtimer,  B«§«stm 
Carotorum.  —Annalet  MéUenses.  —  Reginon,  llhrmtieau 
—  CrrOrer,  CeseMehie  der-ast  und  wesffHmkischtuC»' 
rolitioer.  —  Toutes  les  Histoires  d'jéUewiaçne. 

LOUIS  III,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  fils 
du  précédent,  mort  à  Francfort,  le  18  janvier 
882.  Lors  du  parlage  provisoire  des  États  de 
son  père,  fait  en  865,  on  lui  attribua  la  Fran- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remise  immé- 
diatement. Ayant  voulu  Tannée  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adaihard  ,  oncle 
de  la  femme  de  Charles  le  Chauve ,  il  en  fiit 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  m- 
trigues  du  roi  de  Neustrie.  Louis,  mécontent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  s'in- 
surger contre  l'autorité  paternelle ,  et  se  ligua  à 
cet  effet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Grâce 
à  son  énergie,  Louis  arrêta  dans  sa  naissant 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  il  se  récondlii 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes,  qui  avaient  en- 
vahi la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveur 
dont  Carloman,  son  frère  aîné,  jouissait  auprès  de 
Louis  n,  il  fit  ainsi  que  Charles,  son  pins  jeune 
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frère  des  préparatifs  pour  attaquer  Carloman  ; 
mais  grâce  aux  efforts  dn  Tîeax  roi  Tenteote 
fut  rétabKe,  en  872,  entre  les  trois  princes,  à  la 
diète  de  Forchheim.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fut  Louis  qui  empêcha  une  mêlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêts  à  s*entr'é- 
gorger.  Dans  Pautomne  après  la  mort  de  son  père, 
à  laquelle  il  assista,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
oncle  Charles  le  Chauve  venait  d'envahir  la 
Lorraine  germanique.  Louis  rassembla  à  la  hÂte 
une  armée,  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  trou- 
vait Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d^ac- 
cord ,  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  alors 
sortit  la  nuit  de  son  camp ,  remonta  le  Rhin 
jusqu'à  Andemacb ,  et  passa  avec  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  De  là  il  entama 
de  nouvelles  négociations  avec  Charles  ;  celui-ci 
flt  semblant  de  vouloir  traiter,  mais  le  7  octobre 
au  soir  il  fit  marcher  son  armée  en  silence  sur 
Andemacb,  pour  surprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archevêque  de  Cologne, 
rangea  ses  soldats  en  bataille  au-devant  d'An- 
deraach,  et  lorsque  vers  le  matin  les  troupes  de 
Charies,  harassées  de  fatigue,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement.  Charles,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  fidèles,  s'enfuit 
à  la  hâte  en  Neustrie.  Louis  alla  ensuite,  en  no- 
vembre, s'entendre  avec  ses  deux  frères  sur  le 
partage  définitif  de  la  Germanie;  il  reçut  pour 
son  lot  la  Franoonie,  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Frise  ;  quant  à  la  Lorraine,  elle  resta  encore  indi- 
vise jusqu'en  878 ,  époque  où  Louis  en  obtint  la 
plus  grande  partie.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  Louis  eut  une  entrevue  avec  son  cousin 
le  roi  de  Neustrie  Louis  le  Bègue;  une  alliance 
intime  fut  conclue  entre  eux,  et  ils  jurèrent  qu'en 
cas  de  mort  de  l'un  d'eux  le  survivant  prendrait 
les  intérêts  des  fils  du  défunt.  Mais,  Louis 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs ,  Louis  n'en 
accepta  pas  moins  la  couronne  de  France,  qui, 
sur  la  proposition  de  Gozlio,  abbé  de  Saint-Denis 
et  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  avait  été  of- 
ferte par  une  partie  des  seigneurs  de  Neustrie. 
Lorsqu'il  se  fut  avancé  jusqu'à  Verdun,  les  par- 
tisans des  deux  jeunes  princes  allèrent  traiter 
avec  lui  ;  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Lorraine  échue  en  870  à  Charles  le  Chauve , 
ils  obtinrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
tions sur  la  Neustrie.  11  se  décida  à  accéder  à 
cet  arrangement,  parce  que  ses  soldats,  mai  ac- 
cueillis par  le  peuple  de  la  Lorraine  française, 
s'étaient  livrés  au  vol  et  au  pillage,  et  avaient  ainsi 
fait  exécrer  encore  davantage  le  nom  germanique. 
De  plus,  il  venait  d'apprendre  que  son  frère 
Carloman,  qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mois 
auparavant,  avait  perdu  l'usage  de  la  parole, 
désirait  transmettre  ses  États  à  son  fils  naturel 
Arnolf ,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  pris  en 
main  le  gouvernement  des  possessions  de  son 
père.  Louis  mena  à  la  bâte  son  armée  en  Ba- 
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vière;  le  malheureux  Carloman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretien, et  s'empara  de  l'administration  de  la  Ha- 
vière  et  des  pays  slaves.  Vers  la  fin  de  l'année 
879,  il  combattit,  mais  sans  succès,  Hugues ,  «lue 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lotliaire  11  et  de  Wal- 
rade,  qui,  s'étant  ligué  avec  Boson,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
États  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  il  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs  retranche- 
ments. L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vprs  la 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
se  soulever; mais  ils  furent  promptement  soumis 
par  le  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louis  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros, 
son  frère,  et  les  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne •  contre  Boson,  l'allié  de 
Hugues.  Celui-ci  fut  battu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  mais  il  se  releva 
bientôt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tête  à 
Louis.  Ce  dernier,  devenu  complètement  maître 
de  la  Bavière  par  la  mort  de  Carloman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Batistwnne.  Dans  l'hiver  de  88t 
il  entreprit,  quoiqu'on  vain,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opiniâtre  les 
Normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  li- 
brement, promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
États  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Mais 
bientôt  ces  pirates  revinrent  avec  de  nombreux 
renforts,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
la  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
Liège  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  à  Aix-la- 
Chapelle  le  palais  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur fut  transformée  en  écurie  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  fort»,  regardaient  sans 
s'émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  le  clergé 
et  le  peuple.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Francfort,  parvint 
à  réunir  à  la  fin  de  Tannée  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s'opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer 
en  campagne.  £.  G. 

Jnnales  Fuldemes.  —  Regtoon,  Ckronicon.  —Toutes 
les  HUtoireê  d*AUemagne. 

LOUIS  IT,  dit  l'Enfant,  roi  de  Germanie,  né 
en  893,  mort  en  juin  911.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf, il  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
la  diète  réunie  à  Forchheim.  Cette  décision  ne 
fut  prise  qve  grâce  aux  efforts  d'Hatton,  arche* 
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Têque  de  Mayence,  qui  craignait  de  voir  sa  pa- 
trie déclûrée  |>ar  les  partis  si  l'oa  avait  choisi 
un  roi  en  dehors  Ae  la  famille  carlovingienne. 
Pour  donner  plus  de  force  à  rautorité  d&  Louis, 
Hatton  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  ViU 
la  confirmation  de  Télection  de  Louis  ;  il  s*excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé- 
riale. Avec  Taide  du  reste  du  clergé,  et  notam- 
ment d'Adalbéron,  évoque  d'Augsbourg,  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auquel  Louis  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  s'opposa  vigoureu- 
sement aux  tentatives  des  ducs  héréditaires, 
qui,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
révocables,  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérieure ,  ce  (|ui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  TAllemagne.  En  900, 
Zwentibald ,  roi  de  Lorraine ,  fils  naturel  d'Ar- 
uolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  furent  de.  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la 
première  de  ces  grandes  luttes  entre  les  maisons 
princicres,  qui  ont  désolé  PAIIemagne  au  moyen 
âge.  Les  quatre  frères  Conrad,  Eberhard  et 
Gebhard,  comtes  de  la  Hesse,  et  Rodolphe, 
évoque  de  Wurtzbourg,  étaient  depuis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  Babenberg, 
Adalhert,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  le  duché  de  Franconie; 
les  uns  et  les  autres  convoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  902,  ils  se  livrè- 
rent une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  furent 
tués  d'un  côté  Eberhard ,  de  l'autre  Henri  ;  Adel- 
hart,  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  de 
Gebhard.  Au  printemps  de  l'année  suivante 
Adalhert,  soutenu  par  beaucoup  de  seigneurs  de 
Thuringe ,  de  Bavière  et  de  la  Marche ,  lîVm- 
para  des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Eberhard. 
Mis  au  t)an  de  l'Empire  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Hatton,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  906  jus- 
qu'au cœur  de  leurs  domaines,  et  leur  Gt  subir 
une  défaite  complète;  le  comte  Conrad  fut  tué. 
Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
formée  des  vassaifx  de  l'archevêque  Hatton  et 
d'un  contingent  bavarois  commandé  par  le  roi 
Louis.  Il  se  retira  dans  le  château  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assiégé  ;  sur  la  promesse 
d'Hatton ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  eimemis,  il  se  décida 
à  se  rendre.  Mais  lorsqu'il  se'  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté ,  cou- 
damné  à  mort  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
et  exécuté.  En  907  Louis  martîlia  contre  les 
Hongrois  avec  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  le  margrave  Liutbiad  ;  il  fut  complè- 
tement l)attu ,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  dévas- 
tations des  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon- 
grois, alliés  aux  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saxe 
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et  la  Thuringe,  qu'ils  saccagèrent  de  fond  en 
comble.  En  910  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  con- 
trées du  Rhin;  l'armée  que  Louis  envoya  contre 
eux  fut  mise  en  déroute.  Ces  désastres  s'expli- 
quent parles  déctnrements  de  l'Allemagne,  où, 
malgré  les  efforts  des  évêques,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  de  l'autorité  royale.  Une  tentative 
de  ce  genre  faite  en  Alemannîe  par  Burcard, 
échoua  en  911,  grâce  aux  efforts  de  l'évéque  de 
Constance.  Mais  dans  cette  même  annë^  Renier, 
seigneur  lorrain ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Lorraine,  détacha  ce  pays  de  la  Germanie ,  et  se 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis,  d'une 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  richesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dans  ces 
temps  d'égoïsme  cynique,  ne  put  arrêter  ct^s 
désordres.  (1  mourut  subitement  ;  aucun  chn)- 
niqueur  n'indique  le  lieu  de  son  déc^  ni  U 
maladie  qui  le  causa.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  Il  avait  donné  toute  sa  faveur  à  Conrad , 
fils  du  comte  hessois  Conrad ,  l'ennemi  d 'Adal- 
hert, et  l'avait  nommé  duc  de  Franconie.  Ce  fut 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  apr^ 
Louis,  dernier  prince  de  race  Cdrlovio^eiioe 
qui  régna  en  Allemagne.  .  E.  G. 

LuUprand.  .-intapodosis.  ~  Hcrmann  Cootractu^, 
Chroniron.  —  Ail.irn  de  Préme,  Historia  EcclamUira, 
-  AnniUéi  yutdftue».  •-  WltteMiid .  ^itnmle*.  —  OttM 
de  Freyalogi'O  t  Chronicon.  —  Reglnoa.  i.hrmtteau.'— 
Hepidauus»C'Aroiucon.  —  Bttlxmer^Jiegtitfi  t'aroiortin, 

VUI.  Lonts  de  HeM0. 

LOUIS  V,  dit  le  fidèle,  landgrave  de  Besse- 
Dannstadt,  né  le  24  septembre  1577,  mort  le 
27  juillet  1626.  Fils  de  Georges  le  Pieux, il  lui 
succéda  en  1596,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  11  fonda 
en  1607  l'université  de  Giessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fidèle.  En  1622,  ses  États  farent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Dourlach ,  et 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  à  l'électeur  paUtin, 
dont  il  avait  refusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédommagé 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  lui  adjugea, 
en  1623,  la  succession  entière  du  landgrave  de 
Marbourg.  Un  de  ses  fils,  Frédéric >  fonda  la 
branche  de  Hesse-Hombourg^ 

Après  Georges  II,  fils  du  précédent,  qui  lui 
succéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
Louis:  Louis  VI  (1661-1678)  amassa  beaucoup 
d'argent;  mais,  malgré  son  avarice,  il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences;  Lotis  VU  (I67S) 
ne  régna  que  quatre  mois  ;  Lotis,  ou  plutôt  £&- 
NEST-Louis  (1678-1739),  commença  la  couslruc- 
tion  du  château  de  Darmstadt;  Louis  VIH  (1739- 
176^^)  agrandit  ses  États  du  pays  de  Hanau-Ucb- 
tenberg;  Louis  IX  (1768-1790)  fut  un  nithou- 
siaste  fanatique  des  institutions  militaires  de  Fré- 
déric H.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  X, 
qui  prit  le  nom  de  Louis  T'^voy. -ci-après).  K. 
Tarkbelin,  Hi$t,  gènéalf  (U  la  sMiMH  éê  Umm. 
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LooiB  i**,  gppand-dac'dd  ffesse-Darnutadi, 
ué  le  14jiual763,  mort  le  6  avril  1830.  Ce 
prince  succéda  k  Loui»  IX,  son  père,  en  t790,  et 
prit  d'abord  conttainmept  part  avec  «on  petit 
corps  d'année  à  la  guerre  contre  la  France.  Lors 
de  la  paix  de  Lunéville,  il  perdit  le  comté  de 
Hanau-Lichteobei^,  ou  du  moins  la  partie  située 
sur  la  rive  gauche  duRbin;  il  en  céda  ensuite  la 
partie  allemande  au  margrave  de  Bade.  Mais  il 
fut,  en  1803,  amplement  dédommagé  par  l'ac- 
quisiiioD  de  plusieurs  bailliages  du  Paiatinat  et 
de  l'electorat  de  IMayence,  et  par  celle  du  duché 
de  \Ye«tphalie.  En  1806,  au  moment  où  il  entra 
dans  la  Guufédération  du  Rhin,  il  prit  le  titre  de 
grand-duc,  et  se  fit  nommer  Louis  1"^;  on  lui 
accorda  k  cette  époque  une  augmentation  de 
cent  vingt-deux  mille  habitants,  et  il  gagna  en* 
core  en  1809  quelques  petits  territoires.  L'année 
suivante,  après  la  seconde  paix  de  Vienne,  des 
traités  avec  la  France  et  Bade  lui  doonèren  1 30,000 
Âmes  de  plus.  Quoique  comblé  de  bienfaits  par 
Napoléon,  il  fut  un  des  plus  empressés  à  se  réunir 
aux  alliés  pour  le  renverser.  Si,  par  suite  des  ar« 
rangementa  de  1815  et  de  1816,  il  dut  abandon- 
ner le  duché  de  Westphalie,  il  obtint  en  com- 
pensation Mayence  et  un  district  considérable 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin.  Les  États,  autrefois 
communs  pour  le  paysdeHesse-Cassel  et  celui  de 
Hesse-Darmstadt,  avaient  été  supprimés  par-tm 
édit  du  1*' octobre  1806,  où  le  grand-duc  décla- 
rait agir  en  vertu  de  sa  suprême  autorité.  Quoi- 
qu'il se  fût  prononcé  au  congrès  de  Vienne ,  le 
16  novembre  1814,  pour  une  constitution  repré- 
sentative, ses  sujets  sollicitèrent  longtemps  en 
vain  la  convocation  d'une  assemblée  d'états. 
Enfin  parut,  sous  la  date  du  18  mars  1820,  un 
édit  en  37  articles;  mais  les  députés  appelés 
montrèrent  tant  de  répugnance  pour  ce  projet, 
que  le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  rédiger  une  constitution  nouvelle  plus  libé» 
raie,  et  qui  fiit  publiée  le  21  décembre  1830,  à 
titre  d'oc^rot,  bien  que,  à  vrai  dire,  elle  fût  le 
résultat  d'un  compromis  entre  le  peuple  et 
le  souverain.  La  première  session  dura  onze 
mois ,  et  vit  naître  un  grand  nombre  de  lois 
importantes  pour  le  pays ,  presque  toutes  cons- 
titutives. La  troisième  devint  célèbre  par  le 
procès  intenté  au  conseiller  de  commerce  E«  Hoff- 
mann. Ce  fbt  la  première  fois  qu'on  vit  se  dé- 
velopper le  germe  d'une  opposition  sérieuse 
entre  le  gouvernement  et  les  états.  La  scission 
aurait  peut-être  été  complète  sans  la  mort  du 
ministre  Grolman ,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1829.  Il  fut  remplacé  par  M.  duThil, 
à  qui  on  devait  la  conclusion  du  traité  de  douanes 
(14  février  1828)  entre  la  Prusse  et  la  Hesse.  La 
quatrième  session,  ouverte,  sous  d'assez  heureux 
auspices,  le  3  novembre  1829,  et  que  signala 
la  rentrée  du  député  Hoffmann,  fut  interrompue 
par  la  mort  du  grand  duc  Louis  le. 

Botteeket  Weleker.   SUuH9-LexHum.  -  BofAnann, 
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LOUIS  II,  grand- duc  de  Hesse- Darnutadi^ 
fils  du  précédent,  né  le  16  décembre  1777,  mort 
le  16  juin  1848.  It  épousa  en  1804  Wilhelmine- 
Louise,  princesse  de  Bade,  et  succéda  en  1830  à 
son  père.  Cependant  la  Hesse  ne  put  se  sous- 
traire à  la  fermentation  que  la  révolution  de 
Juillet  avait  répandue  dans  toute  l'Europe.  Les 
troupes  envoyées  pour  réprimer  quelques  troubles 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  inoffen- 
sifs.  Le  gouvernement  s'opposa  imprudemment 
aux  demandes  d'enquête,  et  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  auteurs  dé  ce  crime. 
Le  consentement  d'abord  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  milice  nationale,  et 
presque  aussitôt  révoqué  ;  le  refus  de  confirmer 
dans  les  fonctions  de  bourgmestre  des  hommes 
qui  déplaisaient  au  gouvernement;  l'ordon- 
nance du  12  mai  1832,  sur  les  associations  po- 
litiques; celles  du  22  juin  1832,  sur  la  suppres- 
sion de  la  cour  de  cassa  lion  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, et  sur  les  fêtes  et  assemblées  populaires; 
la  publication  des  décrets  de  la  diète  du  28  Juin 
1832,  de  ceux  du  14  juin,  des  5  et  9  juillet,  avec 
une  masse  d'instructions  et  d'ordonnances;  enfin 
les  poursuites  dirigées  contre  la  presse,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  vole  réactionnaire 
dans  laquelle  le  gouvernement  était  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  à  f unani- 
mité, échouèrent;  la  chambre  élective  fut  dis- 
soute le  2  novembre  1833.  On  prit  alors  contre 
la  presse  les  mesures  les  plus  acerbes  :  tous  les 
journaux  du  grand -duché  furent  supprimés  ou 
suspendus.  L'opposition  n'en  eut  pas  moins  le 
dessus  dans  la  chambre  nouvelle,  qui  fut  dissoute 
comme  la  précédente  (25  octobre  1834).  Alors 
le  gouvernement  usa  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence, et  le  résultat  des  élections  fut  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  en  minorité  (1835).  Ou 
se  servit  de  ces  dépotés  complaisants  pour  faire 
voter  les  lois  refusées  jusqu'alors  et  pour  obtenir 
un  chiffre  plus  élevé  d'apanages  en  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  Hesse  tomba  dans  une  es- 
pèce de  léthargie  ;  la  presse  y  était  enchaînée  et 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  duc,  qui,  après 
avoir  associé  son  fils  au  pouvoir,  mourut  le 
16  juin  1848.  K. 

Conv9ruU.'Lexikon.  —  Wagner,  SUUMik  v<m  Hes- 

»CTI,  IV. 

;;  Loois  iii,grand-ducde  ffesse-Damisiadt, 
fils  du  précédent,  né  le  9  juin  1806.  D'abord 
co-régent  avec  son  père,  il  lui  succéda  le  16  juin 
1848,  et  fut  obligé,  pour  conserver  son  trône,  de 
Souscrire  à  de.<%  réturmes  qu'il  s'empressa  de  re- 
tirer ou  de  restreindre  en  1830.  Après  avoir 
adopté  la  constitution  de  l'Kmpire ,  il  adhéra  à 
l'union  douanière  formée  [>ar  la  Prusse,  et  s'as- 
socia à  la  ligue  autrichienne  qui  recomposa  Tan- 
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cieime  diète  germanique.  £d  1833,  il  a  époosé  la 

princesse  Mathilde  de  Bayière  ;  sa  sœur,  Marie, 

est  femme  du  tzar  Alexandre  II.  K. 

Conversai.- Lex.  —  Pierer,  Univt<ti,'Lexicon  (  .sup- 
plément). 

IX.  Louis  de  Hongrie. 

LOUIS  i*%  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  le  5  mars  1326,  mort  à  Tymao  (  en 
hongrois  Nagy-Szombath,  en  slave  Tinarva),  le 
12  septembre  1382.  Fils  du  roi  de  Hongrie  Charo- 
bert  d'Anjou-Sicile,  et  de  Elisabeth  Loketek,  fiUe 
du  roi  de  Pologne,  Louis  fut  élu  en  1 342  pour  suc- 
céder à  son  père  :  il  n*aYait  que  seize  ans,  mais  il 
témoigna  aussitôt  d'un  grand  courage.  La  Transyl- 
vanie s*étant  révoltée ,  il  la  remit  sons  le  joug. 
Alexandre,  voîTode  de  Valacbie,  qui  aussi  avait 
voulu  s^alTrancliir,  se  soumit  volontairement.  En 
1344  Louis  secourut  son  oncle,  Casimir  III,  dit  le 
Grand,  roi  de  Pologne,  attaqué  par  le  roi  de  Bo- 
hème Jean  de  Luxembourg.  Il  força  ce  monarque 
à  lever  le  siège  de  Cracovte,  et  le  poursuivit  jusque 
dans  ses  États.  Peu  après,  Louis  chassa  lesTarta- 
res,  qui  avaient  fait  une  irruption  en  Transylvanie. 
£n  1345,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Croates, 
et  les  ût  rentrer  sous  sa  domination.  Il  reçut 
alors  la  nouvelle  que  son  frère  André,  qui  avait 
épousé  la  reine  de  Naples ,  Jeanne  F* ,  venait 
d*ètre  étranglé  par  ordre  de  sa  femme,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Jeanne  écrivit  à  son  beau-frère 
pour  se  justifier  du  crime  dont  Paccusait  la  voix 
pul>lique.  Elle  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
n  Jeanne  1  les  désordres  de  ta  vie  passée,  l'am- 
bition qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal,  la 
vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  en- 
suite prouvent  assez  que  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (1).  »  Au  mois  de  mars  1346 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  se  présentè- 
rent à  Rome  pour  demander  au  pape  Clément  VI 
que  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenue,  par 
son  crime,  indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
fût  mis  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples, dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Louis 
en  appelait  en  même  temps  aux  armes  :  il  fit 
faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d'André 
était  peinte;  il  le  déploya  lui-même  devant  la 
diète  hongroise  pour  engager  cette  vaillante  no- 
blesse à  venger  le  meurtre  de  son  frère.  A  la 
tète  de  trente  mille  chevaux  il  marcha  vers  Zara, 
assiégée  par  les  Vénitiens,  espérant  délivrer  cette 
ville  et  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
mais  les  Vénitiens,  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pêchèrent le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  le  13  décembre  1347.  Louis  était 
alors  retourné  en  Hongrie,  afin  de  s'assurer  de 
l'alliance  de  ses  voisins.  La  succession  du  trône 
de  Pologne  lui  avait  été  assurée  dès  l'an  1338, 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  réponse,  restée  célèbre  par 
Bon  terrible  lacooisoie,  ■  Johanna  I  Inordlnata  vita  prs- 
tf  rlta ,  ambiUosa  cootlnoaUo  polettatls  reirlae,  Dpglecta 
\  indicta  et  exca§atto  sobseqaata,  te  TirI  tui  necii  ar- 
punnt  consefam  et  fulitle  partlclpen.  •>  (  Bonflnlos.  pe 
/.'c&u<  irtffi^arjc,  dec.  Il,  lib.X,  p.  «61.  ) 


au  congrès  de  Visgrade.  Il  lui  restait  à  se  foire  un 
ami  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  il  y  parvint 
en  lui  promettant  de  l'aider  à  son  tour  contre 
les  guelfes.  Le  roi  de  Hongrie,  libre  alors  de  toute 
préoccupation,  ne  songea  plus  qu'à  pénétrer 
par  terre  en  Italie.  Il  partit  de  Bude,  le  3  no- 
vembre 1347,  avec  une  armée  peu  nombreu6e(l} 
et  on  trésor  considérable,  aimant  mieux  recruter 
des  troupes  en  Italie  que  d'en  amener  de  si  loio. 
Il  fit  le  tour  du  golfe  Adriatique  par  Udine,  Pa- 
doue ,  Vérone ,  Bologne  et  la  Romagne ,  n'an- 
nonçant d'autre  amMtion  que  de  venger  son 
frère.  Loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  gros- 
sit son  armée  d'une  foule  de  volontaires,  et  ar- 
riva devant  Bénévent,  le  11  janvier  1348,  avec 
six  mille  hommes  d'armes.  Jeanne  ne  songea  pas 
même  à  se  défendre,  et  le  15  janvier  elle  s*enfait 
de  Naples  pour  gagner  la  Provence,  emportant  le 
peu  d'argent  qui  lui  restait  et  accompagnée  de  ses 
confidents  les  plus  chers.  Son  nouveau  mari, 
Louis  deTarente,  la  suivit  bientôt.  Louis  fut  rpça 
par  les  princes  du  sang,  qui ,  déterminés  par 
Charles  de  Duras,  ne  craignirent  pas  de  se  le- 
mettre  entre  les  mains  du  vengeur  d'André  ;  ils 
lui  firent  hontmage  comme  à  leur  souverain  In- 
time. L  armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse: 
Louis,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendit,  le 
24  janvier  1348,  avec  tous  les  princes  sur  le 
balcon  même  oti  le  malheureux  André  avait 
été  étranglé.  Peut-être  les  circonstances  de  ce 
crime  retracées  fortement  à  ses  yeux  et  à  sa 
mémoire  excitèrent-elles  en  lui  un  accès  subit 
de  fureur  qu'on  interpréta  dans  la  suite  comme 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avance  ;  toojoarà 
est-il  qu'il  se  retourna  vers  Charies  de  Duras, 
l'appela  assassin  et  traître,  et  lui  reprocha  d'a- 
voir par  ses  intrigues  provoqué  le  meurtre 
d'André,  auquel  il  espérait  succéder  :  pois, 
s'exaltant  par  degrés.  «  Il  faut  que  tu  meures, 
s'écria-t-il,  là  où  tu  l'as  fait  mourir  !  »  An  même 
instant  on  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  à  la 
poitrine  ;  d'autres  le  saisirent  par  les  cbeveiu, 
le  Jetèrent  en  bas  du  balcon  d'où  André  avait 
été  jeté,  et  l'achevèrent  à  la  même  place.  Les 
aofres  princes  du  sang  furent  envoyés  en  Esda- 
vonie,  et  enfermérmu  château  de  Wisgrade. 
Louis  prit  paisiblement  possession  do  royaoroe 
de  Naples.  Sur  la  fin  de  mai  1348,  la  peste  se 
manifesta  en  Italie,  et  força  le  roi  de  Hongrie  à 
retourner  dans  ses  États.  Il  nomma  Conrard  Wol- 
fart,dit  Lupo,  gentilhomme  allemand,  gouver- 
neur de  Naples ,  et  le  frère  de  ce  baron,  Ulric 
Wolfart,  gouverneur  de  la  Pouille.  A  ces  deux 
généraux  il  joignit  Etienne  Laczk ,  prince  tran- 
sylvain. Us  surent  mal  se  défendre,  et  avaient 
presque  perdn  tout  le  royaume  de  Naples  lors- 
qu'en  1350  Louis  repassa  l'Adriatique  avec  dix 


(1)  GIOT.  Vlllan!  dit  qnll  n'avait  que  mille  cheTallen. 
BonflnlDs  parle  de  dix- huit  téglosa  ;  mate  II  n'tadiqM 
pan  de  combien  d'hommes  elles  étalent  composées  fOlov. 
VnianI,  I.  Xlll,  chap.  cvi.  p.M8.  —  Bonfliifiia,A«r.  HMÊt- 
garie.,  déc.  11,  llb.  X,  p.  Mt.  ) 
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mille  hommes  de  caTâlerie,  qm  Tavaient  suivi 
dans  des  bateaux  couverts  (iuYentioti  alors  toute 
récente  ).  Si  Jeanne,  tout  occupée  de  ses  plaisirs 
et  d'intrigues  secondaires,  n*eût  pas  négligé  sa 
marine,  elle  eût  pn  aisément  arrêter  les  Hongrois 
et  faire  couler  les  bateaux  sur  lesquels  ils  se  ha- 
sardaient. 

Louis  débarqua  sans  obstacle,  soumit  avec  fa- 
cilité les  deux  Principautés,  et  s'empare  d'Averse. 
Jeanne  lui  proposa  une  trêve,  qui  fut  conclue  en 
octobre  1360;  elle  devait  durer  jusqu'au  f  avril 
1351.  On  convint  que  jusqu'à  cette  époque 
chacun  garderait  ses  possessions;  que  les  deux 
rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume,  et  que  le 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul 
juge  de  l'assassinat  du  roi  André.  Si  la  cour  d'A- 
vignon prononçait  que  la  reine  était  coupable, 
Jeanne  devait  perdre  son  royaume,  qui  passerait 
au  roi  de  Hongrie.  Si,  au  contraire,  elle  était  dé- 
clarée innocente,  Louis  devait  renoncer  à  ses  con- 
quêtes, moyennant  trois  cent  mille  florins  d'in- 
demnité. A  ces  conditions  le  roi  de  Hongrie  re- 
toumadanssesÉlats  après  avoir  choisi  pour  lieu- 
tenant le  chevalier  de  Montréal  pour  la  Terre  de 
Labour,  et  Conrard  Wolfort  pour  la  PouiHe.*£a 
s'en  retournant,  il  se  rendit  à  Rome  k  l'occasion 
du  jubilé,  et  y  lot  Tobjet  d'une  ovation  presque 
sans  exemple.  En  1355,  Casfanir  III,  dit  le 
Grande  roi  de  Pologne,  oncle  de  Louis,  le  fit  re- 
connaître pour  son  successeur.  Louis  jura  dès 
lors  de  respecter  les  constitutions  républicaines 
de  ce  royaume.  En  1356  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  s'empara,  le 
17  septembre  1357,  de  Zara,  pais  de  toute  la 
Dalmatie.  Il  se  porta  ensuite,  en  1362,  contre 
Strascimir  11,  roi  des  Bulgares,  qui  faisait 
souvent  des  incursions  en  Hongrie,  s'empara  de 
lui,  et  le  força  à  payer  un  tribut.  Le  8  no- 
vembre 1370,  il  succéda  sur  le  trône  de  Po- 
logne à  Casimir  UI.  Son  premier  acte  fut  de 
casser  le  testament  de  son  prédécesseur  et  de 
reléguer  les  deux  princesses  polonaises  en  Hou* 
grie,  après  les  avoir  fait  déclarer  illégitimes  (1)  : 
il  ôta  aux  propriétaires  les  domaines  et  les  pa- 
latinats  qu'ils  tenaient  de  la  munificence  dé  Ca- 
simir pour  les  donner  à  des  Hongrois,  et  s'aliéna 
ainsi  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  sans  s'as- 
surer d'utiles  appuis  parmi  les  Maggyares.  Louis 
confia  la  régence  à  sa  mère  ÉHsabeth  :  cette 
princesse  par  sa  mauvaise  administration  acheva 
de  soulever  les  Polonais.  On  en  vint,  en  1376,  à 
une  sédition  qui  obligea  la  régente  de  retourner 
auprès  de  son  fils.  Les  chefs  de  la  révolte  n'en 
restèrent  point  là.  Sachant  que  Wladislas,  fils 
du  duc  Casimir  le  Blanc  et  cousin  de  Casi- 
mir III  y  demeurait  au  couvent  de  Saint- Bénigne 
de  Dijon,  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  venir 
prendre  possession  du  trône  de  Pologne.  Cette 
invitation  réveilla  l'ambition  du  cénobite,  qui 

(1)  Cet  deox  prlDceMca  étalent  filles  d'Edwige,  fille  de 
Beori  V.  doc  de  Gloga  w,  et  troisième  femnie  de  Casimir  UI, 
qa*eUe  avait  épousé  eo  tun. 
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partit  furtivement,  et  trouva  à  son  arrivée  en 
Pologne  de  nombreux  partisans  ;  mais  la  fidélité 
des  gouverneurs  auxquels  Louis  avait  confié  ses 
principales  places  fit  échouer  le  projet  (t;oy. 
Lancelot).  Peu  de  temps  après,  Jagellon,  duc 
de  Litbuanie,  profita  des  troubles  de  la  Pologne 
pour  y  faire  des  conquêtes.  Louis  courut  à  sa 
rencontre,  et  le  repoussa.  Il  mourut  peu  après, 
pleuré  des  Hongrois  et  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  avait  en  effet  trop  négligés.  11  fut  inhumé 
à  Albe -la-Longue.  Ce  roi  avait  épousé  Blargue- 
rite de  Moravie,  morte  sans  enfants;  puis  Elisa- 
beth de  Bosnie,dont  il  eut  trois  filles,  Catherine, 
morte  en  1376,  Marie ,  surnommée  le  roi 
Marie,  qui  succéda  à  son  père  et  épousa  Sigis- 
mond,  marquis  de  Brandebourg,  puis  empereur; 
et  Hedwige,  mariée  à  JageUon,  duc  de  Li- 
thuanie,  puis  roi  de  Pologne.         A.  ns  L. 

Chron.  Eêtente,  U  XV,  p.  44B-M1.  —  Boaflnlas,  Dé 
Beèus  HungaricU,  t.  I,  p.  181,  Uv.  X,  déc.  II,  p.  tBt- 
frs.  —  Croniea  di  Botoffna.  t.  XVI II,  p.  40t.  —  Dome- 
nlco  de  OraTloa ,  Ckron,  dé  rébus  in  Âituiia  pesKs, 
t  XII.  p.  S70-S81.  —  Glaooone,  Isturia  eiv.  del  régna  dt 
Napoli,  t.  m,  p.  Ml.  —  SIsmondi,  HUtoirédss  Républi- 
ques UaUênnes,  t.  V.  eliap.  XXXVI,  p.  tS6;  t.  VI, 
ebap.  XXXVIII,  p.  vr.  —  Petro  de  Rêva,  Dé  Monarehia 
et  s.  Conma  regni  Hungar.,  cent.  IV  dans  les  Saiptores 
rerum  Uunçarie^  t.  II.  pars  11,  p.  SU  (  vienne  .  17M, 
6  vol.  to-fol  ).  —  Job.  de  Klknllew,  CAron. //imvaror., 
pars  III,  cap.  VllI,  p.  ns-180.  —  Olovanol  Vlllaol,  HlsL, 
liT.  XII,  p.  976  SSl.  —  Job.  de  Tbwrocx,  CAron.  //m»- 
garor,,  pars  UI,  cap.  XVII.  p.  isi.  -  Matleo  vilUuU, 
aisL,  codL  1. 1,  cap.  cxcu^  p.  88. 

LOUIS  II,  rd  de  Hongrie  et  de  Bohême,  né 
le  1**'  mai  isofi,  se  noya  le  29  aoOt  1526,dans 
le  marais  de  Mohacz.Fils  de  Ladislas  VI  ou  Vil 
et  de  Anne  de  Caudale,  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsqu'il  succéda  (  13  mars  1516)  à  son  père,  qui 
Pavait  fait  couronner  de  son  vivant,  le  4  juin 
1507.  Louis  n  devint  le  jouet  des  grands.  Le 
sultan  Soliman  U  lui  ayant  envoyé  une  ambassade 
pour  renouveler,  mais  à  certaines  conditions 
onéreuses,  le  traité  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  la  Turquie,  Louis  ou  plutôt  ses  ministres  re- 
çurent avec  mépris  les  envoyés  turcs,  et  ne  crai- 
gnirent même  pas  de  leur  faire  couper  le  nez  et 
les  oreilles.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  furieux. 
Le  20  août  1521  il  s'empara  de  Belgrade,  puis 
de  Salankemen ,  de  Peter- Waradin  et  de  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  Le  29  août  1526  Louis  II  livra  une 
grande  bataille  à  Soliman  dans  la  plaine  de 
Mohacz,  près  de  Cinq-Églises.  Les  Hongrois  fu- 
rentcomplétement  défaits,  et  le  corps  de  leur  jeijne 
roi  fut  retrouvé  deux  mois  plus  tard  dans  un 
marais ,  où  son  cheval  s'était  englouti  avec  lui. 
Louis  11  avait  épousé,  en  1521,  Marie  d'Autriche, 
infante  d*Espagne,  sœur  de  Cliaries  Quint,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant.  Jean  Zapolski,  voîvode 
de  Transylvanie,  et  Ferdinand  l'*",  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèrent  sa  succession.    A.  deL. 

BonflDitts,  RsnanHtmgar,  Décades. — Jeao  Uidos,  Hist. 
regn.  Dalm,et  Oroat,  -  fMliM,ffotiUa  Bsnm  tiwiggr. 
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X.  Louis  dltalie. 


LOUIS  II,  roi  ou  empereur  d'Italie  (1),  né  Tera 
822,  mort  eo  87&.  Envoyé  eu  844  «b  Italie  par  son 
père,  Lothaire  1*%  pourcliàtier  les  Romains,  qui 
Tenaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  Tau- 
torisation  de  l'empereur,  il  saccagea  depuis  Bo- 
logne tout  le  territoire  romain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  k  l'empereur  le  droit  de  con- 
firmer l'élection  des  souverains  pontifes.  Cou- 
ronné alors  roi  de  Lombardle,  Louis  fût  six  ans 
après  associé  à  l'empire  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  anx  progrès  des  Sarrasins 
dans  l'Italie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  ritalie ,  qui ,  avec  le 
vain  titre  d'empereur,  fut  toute  sa  part  dans 
l'héritage  patemef.  Il  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'aîné  ;  et  il  eut  à  ce  sujet,  en  â&6, 
une  entrevue  à  Orl)e  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothaire  II.  Ses  demandes  ne  furent 
p.'i.«i  accueillies  ;  par  ressentiment  11  conclut  une 
alliance  intime  avec  son  onde  Louis  le  Genna* 
nique,  adversaire  de  Lothaire,  qui  s'était  attactié 
à  Charles  le  Cliauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Italie  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
giens  ramuindrissement  de  l'autorité  royale,  déjà 
affaiblie  par  les  immunités  ecclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  En  8ôô  Louis  ne  fut 
pas  en  état  de  soutenir  l'antipape  Anastase,  que 
le  parti  impérial  avait  opposé  à  Benoit  III,  élu 
par  le  peuple  et  le  cierg<^.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous   les  ans 
depuis  850,  autorisaient  la  construction  d'une 
quantité  de  châteaux  forts,  où  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal ,  avili  à 
ce  point  que  les  Capouans ,  ayant  eo  852  invité 
Louis  à  faire  le  siéj^e  de  BaH,  quartier  général 
des   Sarrasins,   firent    ensuite    échouer  cette 
entreprise ,  parce  qu'ils  avaient  disaient-ils,  ré- 
lléchi  que  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  838  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las V",  qui  le  premier  venait  d'histituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  à  cinq  lieues  de  Rome  ;  Nicolas 
vint  Vy  trouver.  Louis  s'avança  au-devant  de 
lui ,  descendit  de  cheval ,  et  prit  les  guides  de 
la  mule   du  pape,   afin  d'exprimer   symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri- 
tuel du  pontife.  Malgré  ce  semblant  de  bonne 
entente,  Lonis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de   soutenir  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
contre  le  pape;  mais  ce  fut  en  vain:  l'opinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  869  Lonis  reçut 
de  son  frère  Lothaire  les  évéchés  de  Genève, 

(1)  Les  rh  ronlipiears  de  France  et  de  Germaiile  ne  le 
nomment  souvent  qae  roi  d'Italie:  HIncmar  l'appelle 
itatiêB  voeatiu  iwtp^rutor,  la  pretcnda  «Mpereiir  d'I* 
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de  Lausanne  et  de  Sion  pour  intervenir  auprès 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fut 
pour  la  même  cause  qu'en  863,  à  la  mort  de 
Charles  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devait  hériter  de  tous  les  États  de  Charles,  en  aban- 
donna une  partie  à  Louis.  Ce  dernier  ne  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  eut  fait  annuler 
le  divorce  de  Lothaire,  Louis  marctia  sur  Rome 
avec  une  armée  pour  intimider  le  pape;  mais 
Nicolas ,  s'appuyant  sur  les  populations ,  résista 
aux    menaces  de  l'empereur.  Celui-ci  refusa 
l'année  suivante  le  passage  des  Alpes  anx  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  chargés  de  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  l'aflaire  de 
Rotliad,  évèque  de  Soissons  ;  il  agissait  ain:»i, 
parce  que  Cliarles  était  devenu  l'adversaire  de 
Lothaire,    Par  le  même  motif  Louis  accueillit 
chez  lui  Humphroy,  marquis  de  Gothie,  vassal 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  Hucbert,  frère  de 
la  reine  Teutberge,  qui,  protégé  par  Cbaries, 
avait  reçu  de  ce  prince  l'abbaye  de  Tours.  Eo 
866  Louis  intercéda  auprès  de  Nicolas  pour  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  le 
déf)ouiller  de  ses  États,  ce  que  le  pape  fit  en  efTet 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  pilier  Rome  par 
les  troupes  du  duc  de  Spolète,  pour  rendre  les 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  au 
gré  de  l'empereur;  ils  élurent  Adrien  II,  qui, 
dans  le  commencement  surtoot,  montra  plus 
de  condescendance  pour  Louis  que  son  prédé- 
cesseur; mais  peu  à  peu  il  chercha  aussi  à  af- 
franchir la  papauté  des  chaîner  dorées  où  la 
tenaient   les  conquérants  francs.    Une  année 
avant  ces  événements ,  Louis ,  ayant  convoqué 
tous  les  hommes  valides  de  son  royaume  (  le 
Heerbann  ),  était  descendu  dans  l'Italie  méri- 
dionale, où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorité, 
qui  y  était  depuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  sur  Bari,  qui  appartenait  toujours  aux 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  défirent  son  armée  sous 
lee  murs   de  cette  ville.    Décidé  à    extirper 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  dès  l'année  sui- 
vante, et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Venosa  et 
Canosa.  Il  était  occupé  à  poursuivre  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  la  mort  de  son  frère  Lo- 
thaire (869),  dont  las  Etats  devaient  légitimement 
lui  revenir.  Mais,  ne  pouvant  abandonner  ses  opé- 
rations militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Fouille,  il  ne  put  défendre  son  droit  contre  l'a- 
vidité de  ses  ondes,  qui  se  partagèrent  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pape  leur 
adressait  en  faveur  de  Louis  restèrent  sans  effet. 
En  revanche  Louis  prit  d'assaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  à  Bénévent  pour  y 
préparer  une  expédition  contre  Tarente,  autre 
repaire  des  Musulmans.  Comme  il  avait,  à  la 
suile  de  ces  succès,  institué  une  administra- 
tion régulière,  qui  déplaisait  aux  grands  feuda- 
taires,  Adelgise,  duc  de  Bénévent,  fit  subitement 
cerner  le  palais  de  Louis,  et  y  mit  le  feu;  l'em- 
pereur, qui  s*était  retiré  dan»  une  tour  élevée, 
dut  86  rendre  priBonoier  trois  joun  après.  Il 
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ae  fut  relâché  qu'après  avoir  juré  de  oe  pas 
chercher  k  se  yeuger  de  cet  atteotak.  Délié  par 
le  pape  Jean  VIII  de  ce  «erment  imposé  de 
force,  il  lit  assembler  à  BaTeoae  une  diète  gé- 
nérale, qui,  présidée  par  l'impératrice  Ëi^el- 
berge»  fille  de  Louis  le  Germanique,  femme  de 
tête,  mais  orgueilleuse  et  avide,  accorda  les  se- 
cours que  réclamait  l'empereur.  Celui-ci  par- 
vint k  déposséder  le  duc  de  Spolète,  qui  avait 
été  d'intelligence  avec  Adelgise;  mais  il  ne  put 
empêcher  les  nouvelles  bordes  de  Sarrasins  ve- 
nues d'Afrique  de  saccager  et  de  réduire  pres- 
que en  désert  le  midi  de  Tltalie.  La  cause  prin- 
cipale de  son  insuccès  fut  la  jalousie  des  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui,  loin  de  joindre  leurs  ef- 
forts aux  siens,  s'entendirent  contre  Ipi  avec  les 
empereurs  de  Ckmstantinople.  Louis  ne  put  tes 
réduire  h  obéissance;  il  fut  même  obligé,  en  874, 
<le  reconnaître  la  complète  séparation  du  duché 
de  Bénévent  d'avec  le  royaume  d'Italie.  Il 
mourut  l'année  suivante  à  Brescia,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Ermengirde,  qui  épousa  Boson,  pre- 
mier roi  d'Arles.  K.  G. 
Uuraterl,  JnnaUs,  —  Tootn  1m  HUtoiru  4"Hatïê* 

LOUIS  III,  dit  VaveugUy  roi  ou  empereur  d'I- 
talie et  de  Provence,  petit-fils  du  précédent,  né  vers 
879,  mort  à  Vienne,  au  commencement  de  929. 
Fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  d'Ërmeogarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Italie,  il  fut  en  890  appelé,  par 
uue  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  réunis 
à  Valence,  à  régner  sur  la  Provence  ;4epois  887, 
date  de  la  mort  de  son  père,  ce  pays  avait  été 
déctûré  par  des  discordes  intestines  et  invar 
sions  des  Normands  et  des  Sarrasins.  £n  900 
Louis  fut  appelé  en  Italie  par  Adalbert,  marquia 
de  Toscane,  et  quelques  autres  seigneurs  ita- 
liens, et  il  fut  proclamé  roi  à  la  place  de  Bé- 
renger,  qui,  déconsidéré  par  la  défaite  que  lui 
avaient  infligée  récemment  les  Hongrois,  dut 
s'enfuir  en  Bavière.  Louis  fut  même  courooné 
empereur  à  Rome  par  le  pape  Benoit  IV.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  à  accorder  des  foveors  impor- 
tantes, telles  que  la  concession  du  marquisat  de 
Vérone  et  du  Frioul,  à  Sigebert,  comte  palatin, 
Adalbert ,  jaloux,  renoua  ses  relations  avec  Bé- 
renger.  En  902  celui-ci  redevint  maître  de  pres- 
que toute  l'Italie;  Louis  se  retira  en  Prov^oe 
après  avoir  été  contraint  de  jurer  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  Bérenger.  En  904  néan- 
moins il  revint  avec  une  armée  considérable, 
occupa  d^abord  Milan,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et 
s'empara  l'année  suivante  des  principales  villes 
de  la  lA)mbardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
ger s'étant  répandu,  Louis  alla  tenir  sa  cour  à 
Vérone  sans  se  faire  accompagner  de  son  armée; 
Bérenger  le  surprit  pendant  une  nuit,  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  prison,  Louis  obtint  la  perroiàsion  de  re- 
tourner en  Provence,  où  il  vécut  encore  de  lon- 
gues années  dans  l'inaction  ;  il  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays  à.  Hugues,  petit- fils  du  roi  Lo- 
thaire  II,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Italie ,  après 
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avoir  dépouillé  Charles-Constantin,  fils  unique 
de  Louis,  de  son  héritage  paternel.  £.  G. 

Mumtori ,  Annalt*  —  Art  Ae  v.  It»  éaUê^  I.  VU  «I X. 

XL  Louis  de  Kaples. 

i/Ori9  de  Tarenie,  roi  de  Naples,  né  en 
1320,  mort  le  95  mai  1302.  Petit  fils  deCbarles 
le  Boiteux,  roi  de  Naples,  cousin  de  la  reine 
Jeanne  1**,  il  en  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  fit  étrangler  son 
mari,  André  de  Hongrie,  à  Averse,  le  18  sep- 
tembre 1345.  511  ne  Alt  pas  Tun  des  auteurs 
de  ce  crime,  il  en  fut  au  moins  un  des  conseil- 
lers, car  il  épousa  sa  cousine  le  20  août 
1348,  sans  attendre  les  dispenses  du  pape  et 
avant  même  Tannée  révolue  de  son  veuvage.  Le 
commencement  de  cette  criminelle  union  fut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  frère  André,  s'empara  du  royaume 
de  Naples  (janvier  1348  ).  Jeanne  r*  s'enfuit  à 
Mice,  et  Louis  de  Tarcnte  n'eut  que  le  temps  de 
se  Jeter  sur  un  petit  bâtiment  avec  le  Florentin 
Nicolas  Acciaioli,  son  favori.  11  débarqua  dans 
la  maremme  de  Sienne;  11  ne  put  obtenir. la 
permission  d'entrer  à  Florence,  reprit  la  mer  h 
Pisé,  et,  n'osant  ajourner  en  Provence,  où  sa 
femme  venait  d'être  arrêtée  sur  le  soupçon 
qu'elle  voulait  vendre  ce  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  à  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
souverain  pontife  obtint  la  liberté  de  Jeanne, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  céda  Avignon  et  son 
territoire  (  1348  ),  pour  la  modique  somme  de 
30,000  florins  d'or  M).  Le  pape  après  celte  acqui- 
sition ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  titrè  de  roi  de  Naples;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  pen  d*argent  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clément  VI,  n'étaient  pas  en  état  de  recon- 
quérir leur  royaume;  néanmoins,  profitant  de 
l'absenoe  de  Louis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vlce-rol  Coorard 
Lupo,  ils  invoquèrent  l'assistancç  de  leurs  par- 
dsans,  engagèrent  à  leur  service  dix  galères  gé- 
noises, et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  .intriguer 
en  leur  faveur.  Déjà  les  Napolitains  étaient  las 
du  joug  des  Hongrois,  dont  la  rudesse  et  l'i- 
gnorance contrastaient  fort  avec  les  mœurs  ita- 
liennes ;  Jeanne  et  Louis  de  Tarente  profitèrent 
de  la  disposition  des  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  duc  Warnier  avec  douze  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  à 


(1)  Ceat  d'après  Muratori  qae  nooc  Indiquons  ce 
chiffre,  car  là  reine  auure,  dans  le  conlrat«  avoir  louché 
eo.ooo  florlni  (  environ  780,ooo  francs  de  notre  monnaie 
actuelle);  et  en  effet,  on  trouve  une  quittance  de  cette 
somme,  délivrée  en  faveur  de  Nicolas  Accleloli,  dans  le 
compte  qu'il  rendit  de  remploi  qu'il  en  avait  fait  pour  les 
besoins  de  l'État.  Du  reste,  ta  vente  que  lit  Jeanne 
était  doublement  illégale  :  !•  parce  qu'en  prenant  pos- 
session da  comté  de  Pmvcnce,  elle  avait  prêté  le  ser- 
ment de  ne  faire  aucune  aliénaUon  de  territoire  s«os 
l'autorlsalloD  des  états  ;>•  parce  que  le  comté  était 
grevé  d'une  sobstttutlOQ  faite  en  faveur  des*  sceur  ca- 
dette, itfarfe. 
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Naples  sar  la  fin  d'août.  Ils  y  farent  reças  arec 
de  grands  honnenrs;  maisil  leur  fallut  de  grands 
elTorts  pour  déloger  les  Hongrois  des  chÂteanx 
et  des  villes  fortes  qa*ils  occupaient;  tontefois  ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Wamier  fit  dé- 
fection et  se  joignit  à  Conrard  Lupo  et  à  Etienne, 
TOÎTode  de  Transylvanie,  qui  arrivait  avec  un 
corps  d*armée  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livrée  le  6  Juin  1349,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  fut  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Séverin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  lurons 
français,  provençaux  ou  napolitains  restèrent  aux 
mains  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tarente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Waraier  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
vèrent dans  Averse  à  l'occasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  voivode  Etienne  leur  aban- 
donna tous  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages  ;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher  cAnt  mille 
florins  d'or  (  Villani  dit  le  double  )  ;  mais  cette 
somme  ne  suffisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voivode  lui-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mille  écus, 
lui  livrèrent  Averee,  Capoue  et  d'autres  places. 
Quelques  jours  plus  tanl  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait à  Manfredonia  è  la  tète  de  vingt- deax 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  tout  le  pays,  à 
l'exception  de  Naples.  Enfin  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  1352);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d'André,  il  les  condamna  à  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Cette  clause  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États,  était  trop 
pressé  de  quHter^'ltalie  pour  insister.  Jeanne  F* 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  couronnés  le 
27  mai  avec  nue  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  .ne  lui  succé- 
derait pas ,  les  héritière  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarente  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit 
au  droU  désir  autrement  Y  Ordre  du  Nœud  (1). 
Louis  dft  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert  (  Duras  ),  princes    du  sang,   ayant  fait 


(1)  Les  cfaeTaltert  de  cet  ordre  rellgleox  eC  nilitalre 
étalent  au  nombre  de  trola  cenls.  lia  portaient  sur  leurs 
habits  un  rayon  d'or  et  an-dessna  on  double  nœud  lier 
oTec  cette  devise  S9àl>ieu  ptott.  Ils  s'engageaient  à  «Ire 
fldèlea  A  leur  roi  et  au  pape,  A  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis de  la  religion  et  k  ▼tsiter  le  saint  sépulcre.  Urs- 
qulla  avaient  accompli  ce  dernier  ▼au,  ils  déliaient  le 
DCRid,  et  prenaient  pour  devUe.t  tl  a  piu  à  Dieu,  (Papon, 
Hiit,  dé  Provmce.  ) 
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alliance  avec  Adhémar,  sdgneor  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tête  des  mécontents ,  dont  le 
mauvais  gonvernemoat  de  Jeanne  l'*  et  de  son 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombre,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarente  mourut 
sans  avoir  po  réprimer  ces  désordres.  «  Ce 
prince,  dit  Papon,  était  beau,  bien  fait,  mais  do 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dans  l'âme,  aa- 
cune  fermeté  dans  le  caractère;  il  était  incons- 
tant dans  ses  goûts ,  pusillanime  dans  l'adver- 
sité, vain  et  haut  quand  la  fortune  se  montrait 
favorable  :  Il  craignait  les  hommes  reoomman- 
dables  par  leurs  talents  ou  lenre  vertus  ;  aussi 
avait-il  soin  de  les  éloigner ,ponr  se  Kvrer  sans 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  plus  débau- 
chés :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  et 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  se 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es* 
timable.  Quoiqu'il  dût  son  élévation  à  la  reine, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égards  poor 
elle;  il  la  maltraitait  même,  et  la  majesté  du 
trône  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  m^àt  h  leurs 
disputes  de  ces  vifs  débals  qu'on  ne  devrait  pas 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  mao; 
qiiait  pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  ai  fré^ 
quemment  et  si  bore  de  propos  des  beUes  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la  ftierre 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aussi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  l'éclat 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait.  »  La  rdne  le  re- 
gretta peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roussilioa 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  épousa 
le  M  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Jeanne  T*  deux  princesses, 
mortes  ayant  lui  en  bas  Age;  mais  il  laissa  deux 
filles  naturelles  :  Esclamwndef  mariée  à  Louis 
de  Capoue,  et  Clémence,  qvâ  épousa  Antoine  de 
La  Mendolée.  A.  de  L. 

Papon,  Histoire  iê  ProvemM^  tl.  preoTes  n«  XI.; 
t. m»  p.  in.  -  Muratori,  .itfima/i  d^ltalia ,  t.  viii, 
p.  MS.  —  Dominique  G  ravina,  Lo  Storieo  det  Begno  di 
Jfapoli.  —  Ralnaidi ,  jtnnales  êeetêHasUei.  —  Utc^un, 
17S8,  87  TOI.  In-fol.  —  Glanoooe,  Storia  eiviie  M 
Kegno  di  Napoti. 

'  LOUIS  I*'  de  France ,  roi  de  Sicile  ou  de  Na- 
ples, comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  do 
Maine,  etc. ,  né  à  Vincennes,  le  23  juillet  1 339,  niort 
à  Biseglia  près  Bari  (royaumede  Naples),  le  20  Mp- 
tembre  1384.  Il  était  second  fils  du  roi  de  France 
Jean  II,dit  le  Bon,  et  de  Bonne  de  Luxembourg. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  cooroane- 
ment  de  son  père  à  Reims  (  35  septembre  1350  ), 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  chevalerie. 
Son  apanage  fut  constitué  des  comtés  d'Aojuo  et 
du  Maine,  de  la  baronnie  de  Chiteau-dn-Loir  et 
de  la  seigneurie  de  Chantoceaux.  Après  le  traité 
de  Mantes  (22  février  1354)  entre  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  France, 
Louis  fut  livré  par  son  père  comme  otage  au  roi 
de  Navarre,  à  qui  le  supplice  sans  jugement  du 
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connétable  Raoul,  oomted'Ea  et  de  Gaines,  fai- 
sait doater,  avec  qnelqae  raison,  de  la  bonne  foi  do 
àon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
oomroandait  Taile  droite  de  la  seconde  ligne  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Poitiers  (  19  septembre  1356  ), 
et  fut  un  des  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  ChauTigny  avec  son  frère  le  dauphin 
et  son  antre  frère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qui  «  oneques  n'approchè- 
rent leurs  ennemis  (1)  ».  Louis  assista  d*nne  ma- 
nière toute  passive  aux  états  généraux  tenus  à 
Paris  en  1357.  Son  père  ayant  recouTré  la  li- 
berté, par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1360,  érigea  par  lettres  patentes  l'Anjou  en  duché- 
pairie  ;  mab  cette  faveur  eut  un  revers,  car  Louis 
fut  nn  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  qualité  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
de  la  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  an  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retonr,  on 
l'approuverait.  Le  public  ne  Ta  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  duc  Louis  assista  an  sacre  de  son 
frère  Cbaries  V,dit  ie  Sage  (  19  mai  1364  ),et  fut 
envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  due  Jean  de  Monàort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Boiteuse,  comtesse  de  Peothièvre,  veuve  de 
Cbaries  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
prisonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en  nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc  Louis  enleva  aux  Anglais 
plusieurs  villes  de  la  Gnienne,  du  Querci  et  du 
Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans*  son  gou- 
vernement; mais  la  rigueur  qu'il  déploya  le  fit 
détester  de  ses  sujets.  H  présida  les  états  de 
la  langue  d'Oc,  à  Nîmes  en  1366,  à  Beaucaire 
en  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  sous  le  prétexte  que 
Cbaries  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
dans  le  midi.  Il  secourut  en  même  temps  don 
Henri  de  Transtamare,  qui  di^iputait  le  trône  de 
Castitle  à  Piene  le  Cruel ,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trand Dugueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cousine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  cessa  pour- 
tant les  hostilités  contre  cette  princesse  sur  l'In- 
terposition do  pape  d'Avignon  Clément  Vil,  et 
assembla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
glais. 11  avait  pratiqué  depuis  longtemps  les 
compagnies  franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Les  chefs  furent  convoqués  è  Toulouse,  et 
ceux  qui  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
furent  mis  à  mort;  c^est  ainsi  que  Mesquin 
et  Arnaud  de  Penne  furent  noyés,  et  Amanien 
d'Artigues  etNolio  Paralhon  décapités;  les  au- 
tres chefs,  effrayés,  acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions qui  leur  furent  imposées.  Pourtant  Louis 

(1)  FroisMft,  ehap.  us. 
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d'Anjou  licencia  son  armée  sans  avoir  fait'  au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démit,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  Il  réussit  (15  oc- 
tobre 1376, 3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac,  et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  è  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  1*'  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Felton, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Mnrident  et  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  roUle  francs.  Cette  victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d*une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  siège  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  6  septembre  le  sire  de 
Néville  vint,  avec  sept  mille  Anglais  ou  Gascons, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
avantages  pour  la  France.  Louis  d'Anjou  seul  en 
profita  pour  lever  d'énormes  et  arbitraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  l'histigation  du  pape  Clé- 
ment \I1  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  ie  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément VII  au  saint-siége,  Urbain  VI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
chue du  trône,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  de  Duras  (Durazzo  ).  A  la  même  époque 
Charles  V,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  Ini  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  Cbaries  V  (16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseU  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charles  VI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d'amasser  de  l'argent  par 
toutes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  Il  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  do  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  et  de  barres  d'argent  avaient  été 


(1)  Doras  et  Rosan,  ayant  obtenu  an  confé  pour  aller 
dans  If  ors  terres,  s'enfnlrent  à  Bordeaui,  et,  faussant 
Icnr  parole,  décUrèrent  qu'ils  ne  quitteraient  poUit  le 
paru  anglais,  (  Frolssart.  cbap.  Tia,  p.  M.  ) 

(1)  k  la  soiie  d'une  révolte  causée  à  Montpellier  (fi  oc- 
tobre 1879)  par  on  Impôt  eiorbltaot,  le  U  Janvier  sol- 
vant, Louis  monta  avec  Angltc  deOrlmoard,  cardinal  d'Al- 
bano,  sur  un  écbafaud  qu'U  avait  fait  dresser  devant  la 
Sonnerie,  et  Et  lire  U  sentence  qn'U  svalt  rendoe  contre 
ce  peuple  malheureui.  Il  condamnait  deux  cents  d- 
tojens,  qn'U  déclarait  les  plus  coupables,  à  être  brûlés 
vifs,  deux  cenuà  être  pendus,  deoa  cents  à  être  décapités, 
dix-huit  cents  à  la  ronflseatlon  de  leurs  biens  et  S  des 
notes  d1ntamle;et  le  reste  de  la  ville  à  des  amendes  rol- 
neuses  {Hitt,  du  Langtitdoe,  Ut.  XXXII.  cbap.  xovi, 
p.  US). 
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cachés  daM  les  nrorsda  chftteau  de  Melon.  L'a- 
vide Louis  y  ooarat  aussitôt,  fit  d'heareoses 
foailles,  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  trouTa.  Il 
dissipa  ensuite  le  trésor  de  l'épargne,  et  leva  de 
nooTeaox  impôts.  Les  parlementa  firent  des  re- 
montrances, la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
réyolta.  Loois  dut  rapporter  ses  ordonnances. 
Néanmoins  le  conseil,  qui  désirait  en  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillages,  arrêta  qu'il  lui 
serait  délivré  une  somme  de  SO  à  60,000  livres 
sur  la  recette  des  aides.  Le  due  d'AnJoo  cou- 
vrait son  ambition  dn  nom  du  pape  Clément  YII  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église,  et  à  ce 
titre  dtmes,  biens  eeelésiastiqnes,  bétaéAoes,  ptc, 
tout  lui  fat  accordé.  Le  journal  du  chancelier  du 
due  d'Anjou  (i)  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  maître  se  servait  poor  se  procurer 
l'argent  nécessaire  à  son  expédition }  il  fait  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  de  passer  en 
Italie  engager  une  lutte  sériease  contre  Durazzo; 
il  se  serait  volontiers  borné  à  s'emparer  sans 
coup  fiérir  de  la  Provence ,  laissant  Jeanne  l'*  se 
tirer  des  mains  de  Dnrasso  comme  elle  le  poor- 
rait.  Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  iee  vues  de 
Clément  Vil,  qui  exigea  que  Louis  accomplit  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  à  oontre-carar,  et  le 
27  février  J382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  du  royaome  de  Naples.  Du- 
razzo venait  de  faire  étrangler  Jeanne  l'^cnmai 
1382),  à  Mnro,  place  forte  de  la  Basiltcate,  où  II 
la  retenait  prisonnière.  Louis  1**  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  d'armes,  qui  s'ac- 
crut de  mille  lances  qtle  lui  amena  Amédée  VI, 
comte  de  Savoie.   Les  VIsconti  loi  fournirent 
également  des  renforts,  et  le  fbmeox  condottiere 
Giacomo  Caldera  le  joignit  à  la  tète  des  Napoli- 
tains mécontents,  qui  formèrent  depuis  le  parti 
dit  Angevin.  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en  même  temps  les  mouvements  de 
l'armée  de  terre.  Charles  TIl  Durazzo  n'essaya 
pasde  résistera  son  rival  :  H  se  contenta  de  garnir 
ses  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  persuadé  que  le  climat  de  la  Poiiille 
et  de  la  Calabre  serait  plus  funeste  aux  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitants.  L'événement  Justifia 
son  attente.  Louis  vit  son  armée  se  fondre  sans 
avoir  accompli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(  deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressouroeaet  prêt  k  tomber 
entre  les  mains  de  son  prudent  compétiteur,  Il 
mourut  de  chagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouille.  Il  laissa  de  Marie  de   Blois,  fille  de 
Charles,  surintendant  de  Bretagne,  qu'il  avait 
épousée  le  9  juillet  1360,  deux  fils  ;  Louis  it, 
qui  lui  succéda,  et  Charles^  due  de  Calabre.  Le 
corps  de  Louis  I*'  (bt  rapporté  à  Angers  par 
ordre  de  Charles  Durazzo,  qui  prit  même  le 


ft)  C'était  Pierre 
mort  en  ISM. 


d' Avoir,  sire  de  Chflteaii-FréiDoiit. 
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deuil ,  et  fut  Inhumé  à  la  cathédrale  dans  un 
tombéflu  splendide  où  les  wndres  de  sa  femme 
vinrent,  le  ts  novembre  1404,  se  mèier  aux 
siennes.  A.  dk  Lacizè. 

FroUurt,  CAron.,  t,  III,  p.  U,  ilS,  ti9.  SSS;  t  IT,  p.  ii- 
tS;  t.  VIII,  p.  100.  —  Conttoaat.  de  la  CAro».  de  Mansim 
p.  111.  —  SecootM,  Hm,  df.CAofta»  Is  MmwmU,  L  1, 
p.  tas.  «.Dmd  ValiMUe,  UUL  du  Umgu»doe,  eiMp.  XXV  lil 
'  et  XXXII.  -  Dom  Ublneav,  Hist.  d*  Orftaçne,  L  \l, 
p.  877.  —  Dom  Martfane,  Âneod,,  1. 1,  eol.  fsi.  —  Dn  Pnt, 
Cffftutelp*.  ^  Raynald,  jhmm»u9ùelâtimtu  en  liM,  fit; 
anilil,|i.~Ordoiiiiaiu«f  d«^ran«É,l.V,p.lM;  t  vt. 
p.  m,  M7,  BIS,  164.  —  Le  Ubonreiir»  Jnonfime  de  S^iRt' 
D9nU:VM\\  iflss,  S  TOI.,  itr.  I,  p.  i-n  ;  HT.  il,  p.  »-u. 
—  Jean  Jn^nal  dca  Urdns .  HiU,  4»  Chafim  Vl,  • 
Rymer,  Aêta,  U  VIII,  p.  SH.  U1»  -^  Boucha,  «iit  tf« 
Provence,  l.  II,  p.  MS.  •«•  Maratorl,  f^ita  CtemenUs  rit 
daoa  \t%  Annat^  t  III.  —  GalcbenoD,  HUL  généalogique 
dé  SetiMie,  1. 1,  p.  4U.  ~  Stomoiidl,  Uitt.  en  Bêfubli^mi 
iialiennÊê,  t.  VII.  «»  Le  mema,  Hm.  de»  Frmrnjaù, 
t.  X  ei  XI.  -  Meieral,  Jbréçé  de  FhUtctre  de  yranee. 
VICK  dn  rois  Charlet  Tet  Charlet  Vl,  —  FéHbleo,  Hist. 
de  Paris,  t.  Il,  p.  ll»-tM.  -  Giannene,  Jferia  oMUdêt 
Hegno  di  Jl/apoU,  —  Bernard  de  CIraad,  Hiet.  tommmire 
det  Comtes  et  Dua  d^Ar\jou,etc.i  ParU^  lirt,  la-l*. 

liOUis  II  d'Aiûou,  roi  de  NaplêM,  Sidle  et 
Jérusalem ,  doe  d'Aqjoo,  eomte  de  Provenoe ,  dn 
Maine,  etc.,  naquit  le  7  octobre  IS77,  à  Toulouse, 
et  mourut  le  29  avril  14 1 7,  à  Angers.  Fils  de 
Loois  P%  il  succéda  en  1384  h  son  père  sous  la 
tutelle  de  Marie  de  Bloia,qiu  déploya  en  des  cir- 
constances difOdles  une  grande  tiabîleté.  Cou* 
ronné  roi  en  1889  par  le  pape  Clément  VU,  il  fit 
voile  pour  l'Italie,  se  rendit  maître  de  Naples,  et 
y  resta  huit  années.  Chassé  par  Ladislas  (1399), 
il  laissa  le  comte  de  La  Marefae  pour  défendre  les 
places  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  vint  épouser 
à  Arles  Yolande  d'Aragon,  fille  de  roi  Jean  Im*, 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joua  on  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  cette  époque.  Il  sou- 
tint Louis  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  se  rallia  ensuite  au  parti  de  la  cour.  En  1409, 
après  s'être  présenté  au  pape,  qui  le  reconnut 
pour  seul  roi  légitime  de  ftaples ,  et  au  concile 
de  Pise,  qui  excommunia  son  compétiteur,  il 
essaya  de  remonter  sur  son  tr6ne.  Forcé  de  re- 
gagner la  France ,  Il  se  mêla  de  nouveau  aux 
affaires,  et  fiança  à  son  fils  atné,  encore  enfant, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Peur.  Une  troisièntf 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  :  il  fut  battu  sur  mer,  et  perdit  s^ 
des  huit  galères  qui  composaient  son  escadrp 
0410). 

L'année  suivante,  Louis  d'Anjou  ,  appelé  à 
Rome  par  Jean  XX ih,  devint  gonfalonier  de  Vt- 
^i?e,  reçut  du  nouveau  pape  des  secours  en 
hommes  et  en  argent,  et  entreprit  la  conquête  de 
son  royaume  pour  la  quatrième  fois.  Le  19  mai 
1411,  il  remporta  à  Rocca  Seoca  une  victoire 
complète  sur  Ladislas;  mais,  la  protection  du 
saint-siége  s'étant  retirée  de  lui,  il  retourna  i  la 
cour  de  France.  Du  parti  bourguignon  il  passa 
au  pari!  des  ducs  d'Alençon  et  de  Bretagne;  il 
renvoya  Catherine  à  Jean  sans  Peur,  et  prépara 
l'alliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  avec  le  comte 
Charles  de  Poothieu,  plus  tard  dMrles  VU.  Kn 
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1415  il  TÎsita  ]a'Provenoe,et  institaa  le  parlement 
d'AK  ;  daûs  la  même  année  II  renouvela  et  agran- 
dit les  privilèges  d«  universités  d'Aix  et  d'An- 
gers.  En  1416  il  était  capitaine  de  Paris  et 
Tappai  le  plas  fort  dd  roalheureax  gouverne- 
ment  de  Chartes  Vf.  Il  réprima  la  conspiration 
bourguignonne  qui  éclata  aux  fôtea  de  Piques 
de  cette  année.  En  1417»  Charles,  comte  de 
Ponthlen ,  gendre  de  Louis  d*Anjou,  devint  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  oonronne.  Le  due  de 
Bourgogne  publia,  le  25  avril  1417,  un  manifeste, 
dans  lequel  il  chargeait  d'anathème  le  roi  de  Na- 
pies,  et  l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  le 
dernier  dauphin.  Quatre  jours  après,  Louis,  qui 
n'était  retiré  à  Angers  depuis  quelque  temps, 
succombait  dans  cette  ville,  à  une  cruelle  ma- 
ladie de  la  vessie.       Vallct  ob  Viritillb. 

nirrcHon  gdnërale  d«  nn/ilrM,  J  178,  179,  KK  tit, 
«4»  pa$sm.  —  Ms  U  Vulliftre  1«1.  Ms  du  roi  IIM  A  Utin. 
Hs  Duche«ne  U,  Chronique  de  l'erceval  de  Cagny , 
chap.  Sî,  *8,  4S,  W,  W,  61.  —  Bease,  Itecueit  de  PUees, 
1660,  ln-»«.  -»  Amelibe,  lîte,  in-fol.,  L  I.  -  Ord&imancêt 
dêê  roit  de  France^  9  et  lo.  —  O.  VafaiJiète,  Hi$i.  dm  Lan' 
fiuedoc.  —  Le  religieux  de  Saint-Denis,  éûW.  Le  Labou- 
reur. -  Codcfroy,  Charlei  FI.  —  nourdlgii6,  Chrtmi([uet 
d'Anjou,  m«,  ln-t».t.  n,  p.  «00  A  «7.-  A.Cbampol- 
Uon-Flgeac,  Utûie  eê  Chartes  d'Orléans  (à  la  Ubir).  — 
VUIeneuTe-Barge(Dont ,  Uist.  de  René  d'Anjou ,-  182S« 
In-ae  ;  1. 1.  p,  378  cl  suW.  -  Jean  Chartier,  cic,  1858, 
In-ie.  —  Chroniques  de  fkmsinot  et  de  Pierre  C'œhùn  ; 
188»,  lfi-16.  —  Ckmrlei  Fit  et  ses  conseillers :m9,  Ui*8» 
(aux  taMca). 

LOUIS  III  d*Aniou\  roi  de  Naplea  ou  de  Si- 
cile, duc  d'Ai^ou  et  de  Touraine,  comte  da 
Maine  et  de  Provence,  né  le  25  septembre  1403, 
mort  à  Cosenia  (  Calabra  dtérieure),  le  16  no- 
rembre  1434.  Sous  la  tutelle  d'Yolande  d'Aragon, 
sa  mère,  il  hérita,  le  21» avril  1417,  de  toutes  les 
provinces  que  possédait  en  France  Louis  H,  sob 
père,  ainsi  que  de  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1410, 
Louis,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  fut  marié  à  Ca«- 
tberine  de  Bourgogne,  qui  en  avait  dix  :  l'union 
fut  célébrée  à  6len  ;  la  jenne  princesse  fut  con- 
duite à  Angers  pour  être  élevée  avec  son  futur 
époux.  Dix  mille  écus  d'or  furent  en  même  temps 
payés  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans-Peur  à 
compte  sur  la  dot  de  Catherine.  Néanmoins ,  le 
20  novembre  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  de 
faire  au  dnc  de  Bourgogne,  alors  è  Beauvais, 
l'injure  de  lui  renvoyer  sa  fille.  Ce  fut  un  mo- 
tif de  phjs  pour  précipiter  la  guerre  entre  les 
factions  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  En  1417, 
le  duc  de  Bretagne,  Jean  V  ou  Vl^dit  le  Bon  et 
le  Sage,  en  passant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  roi  de  Sicile; 
cette  nouvelle  alliance  n*eut  pas  de  suite.  Lors 
de  négociations  qui  eurent  lien  en  1418  entre  le 
dauphin  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  Louis, 
se  contra  fôrtiélé  pour  la  paix;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, outre  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 
Normandie,  exigeait  la  cession  de  la  Touraine,  de 
l'Anjoii,  du  Maine,  et  la  suferainetéde  la  Bretagne.' 
Ces  conditions  étaient  hiacceptabletf;  tes  hostl- 
Klés  reprirent  avec  acharnenent  Chartes  VU, 


par  lettres  patentM^  datées  à  Angers  du  21  oc- 
tohre  1424,  donna  à  Louis  le  duché  de  Touraine , 
se  réservant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
Chinon;  mais  en  1425  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbury,  lui  enlevèrent  le  Mans.  Cette  con- 
quête fut  due  ^  l'emploi  des  canons,  que  les 
assiégés  entendaient  pour  la  première  fois.  Hon- 
teux de  leur  défaite  »  les  Manoeaux  cherchè- 
rent Tannée  suivante  à  la  réparer;  ils  s'abon- 
ohèrent  arecAmliroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
val,  La  Hire  de  VignoUes  et  quelques  autres 
des  plus  Taillants  capitaines  du  tempe,  et  les  tai- 
trodoisfreilt  dans  la  ville,  dont  ilase  rendirent  faci- 
lement maîtres.  Le  comte  de  Soffolk,  gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  dn 
lendemain,  Talbot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
ville  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notables  bourgeois  (1).  Cependant  Louis  III  pour- 
suivait avec  a9denr  ses  droits  sur  le  royaume  de 
If  aples,  que  lui  disputait  Alfonse  V,  dit  le  Magna- 
nime,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
▼ant  Naples,  le  Ibaoftt  1420,  avec  qnatorse  vais- 
seaux et  une  assez  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
joinSforza  Attendolo,  connétable  de  Sicile,  l'avait 
fait  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  If  l'avait 
adopté.  Maître  de  la  plus  grande  partie  dn  pays, 
il  était  sur  le  point  de  chasser  son  rival  hors 
de  la  péninsule  italique ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  succès.  Il  s'était  montré 
brave  et  généreux.  Il  avait  enfin  épousé,  le 
22  juillet  1431,  Marguerite  de  Savoie,  dont  fl 
n'eut  pas  d'enfant  Son  frère  René,  dit  le  Bon, 
déjà  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 

A.  n'E— p — c. 

Rym«r,  Jeta,  t.  IX,  p.  SIS.  —  De  Barante,  Uiit,  des 
Dues  de  Bourgogne,  u  III.  p.  §78  ;  t.  iv,  p.  isi.  —  Mons- 
trclet.  Chronique,  t.  111,  ch.  cxtiii  et  ccxxxvi.  —  l.e 
Religieux  de  Salnl-DeoUi,  Ht.  Xxxiii,  c.  xtiix.  p.  MS.  •«- 
Jean  JuTénal  de» Draina.  UUiOire du  règne  *le  Chartes  FI, 
p.  Ml,  MO.  —  Leod.  CrIbelUus.  FUa  SfortiK,  C-  XIX, 
p.  708.  —  Ordonnances  de  France,  t.  XI II,  p.  is.  —  Dom 
Vafauette,  Hi$t,  du  Languedoc .  chap.  XCTII.  —  Chro» 
nique  de  Berrjr,  roi  d'armes,  p.  4t7.  —  Le  Fèvre  de  Saint* 
Retny.  Hitt.  de  Charles  Fl,  cb.  xxxiii,  p.  SU  et  «eq. 
~  Aprile.  Chnmûlogla  detlaSicilia.  -  Facio,  Fatti  dM- 
fonso  d'Aragona.  -  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  II, 
p.  us.  —  GutcbenoD.  HIst.  genéatugique  de  Savoie,  t,\\. 

—  Stamondt,  Hist.  des  républiquet  Ualiennes,  t.  VIII  et 
IX.  ~  Le  même.  Htst.  des  Français,  l.  XII  et  XIII.  — 
Mezeral,  Abrégé  de  Vhist.  de  France,  règne  de  Char- 
les Fil.  —  Glannone,  Storia  Civile  del  regnodi  llapoti. 

—  Bernard  de  Olrand,  SowmaHre  des  comtes  et  due» 
d'Ànfou,  etc.;  Parla,  tl7t,  ln-4«.  -  Znrita,  Annales  de 
Aragon. 

xn.  Leufs  de  Sidlcu 

LoriS  â^ Aragon^  roi  de  Sicile,  né  le  4  février 
1338,  mort  le  16  on  17  octobre  1355.  Fils  atné 
de  Pierre  U  et  d'Éli^Abeth  de  Carinthie,  il  suc- 
céda, le  8  août  1342,  à  son  père,  sous  la.  tutelle 
de  son  oncle  Jean,  duc  de  Handazzo.  Le  15  sep- 
tembre i^nivant,  il  fut  couronné  à  Palerme  par 
un  évêque  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  de  Sf- 


(I)  Leii  Anglais  ne 
MaiM  qn'eo  lUS. 


Tarent  dMnitlTefnent  ehaiséa  da 


1023  LOUIS  (Sicile,  Sayoib} 

cile  D'ayant  tooIu  prendre  part  à  cette  cérémonie 
à  cause  de  Tinterdit  dont  le  royanme  était  frappé 
depuis  1321.  A  cette  époque,  la  faction  des  Pa- 
lizzi,  qui  appuyait  les  prétentions  des  rois  de  Na- 
ples ,  crut  le  moment  favorable  de  relever  l'éten- 
dard de  la  révolte  ;  ils  ameutèrent  le  peuple  de 
Messine  y  et  occupèrent  la  citadelle  de  San-Sal- 
vator;  mais  le  régent  la  reprit  d*as8auty  et  fit 
pendre  Jean  Magna,  leur  chef.  L'année  suivante 
(1343),  il  eut  à  repousser  une  invasion  des  Na- 
politains, qui  avait  eu  lieu  k  Tinstigation  du  pape 
Clément  VI.  11  gouverna  le  pays  arec  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  de  la  peste^en  1348,  après 
avoir  reconquis  sur  les  Napolitains  la  ville  forte 
de  Melazzo  et  signé  une  paix  honorable  avec  la 
reine  Jeanne.  Don  Biaise  d'Alagon  prit  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  ce  fut  en  réalité  la  reine 
mère  qui  gouverna  sous  son  nom.  Par  son  in- 
fluence les  Palizzi  furent  rappelés  dans  Ttle,  et  se 
joignirent  au  parti  de  Clermont  pour  demander 
Tel  pulsion  des  Aragonais.  Les  troubles  qu'ils 
excitèrent  pendant  plusieurs  années  amenèrent 
la  famine.  En  1354  ils  recoururent  à  Louis  de 
Tarente,  qui  envoya  une  armée,  et  lui  livrèrent 
Palerme,Trapani,  Melazzo  et  plus  de  cent  villes 
ou  châteauv.  L'anarchie  qui  régnait  à  Naples 
empêcha  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joog'^  des 
princes  d'Anjou,  qu'elle  avait  secoué  en  1282  : 
les  troupes  étrangères  furent  rappelées,  et  Lom's 
resta  sur  le  trône.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  laissa  deux  fils  na- 
turels. Don  Biaise  d'AIagon  ne  lui  survécut  que 
quatre  jours.  Louis  eut  pour  successeur  son 
frère  puîné,  Frédéric  III  (  voy.  ce  nom  ).    P. 
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VllUnl,  Istoria.  —  Marlana,  Wistoria  Hispaniae,  —  Bu- 
rlgny,  HUt.  gén.  de  Sicile.  —  Marat<»1.  jinnali  tFItaUa. 

LOCis  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  mort  le 
11  décembre  1418,  à  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  de  Beau^jeu,  il  suocéda, 
en  1402,  à  son  frère  alné,Amé  ou  Amédée,en 
qualité  de  comte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
chaïe  et  de  Morée.  Dès  le  berceau  il  avait  été 
laissé  sous  la  tutelle  d'Ame  VI,  dit  le  Verd, 
comte  de  Savoie;  en  1383,  il  l'accompagna  dans 
It  voyage  que  ce  dernier  fit  à  Naples  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  d'Anjou,  et  servit  en- 
suite son  fils  Amé  VU,  dit  le  Rouge,  en  diverses 
occasions.  Ce  prince  fonda,  en  1405,  l'université 
de  Turin ,  fut  employé,  à  cause  de  son  caractère 
conciliant,  pour  apaiser  le  schisme  qui  désolait 
rÉgiise,  et  assista  au  concile  de  Constance.  Comme 
il  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Savoie,  sa 
cousine,  il  institua  pour  héritier  de  ses  États 
Amédée  VIII,  son  beau-frère.  De  cotte  époque 
date  la  réunion  du  Piémont  à  la  maison  de 
Savoie. 

Louis  avait  un  fils  naturel ,  Louis,  b&tard  d'A- 
chaïe,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seigneuries 
de  Raconis,  de  Pancalier  et  de  Cavours*  Ce  bàr 
tard  fut  nommé,  en  récompense  de  ses  services, 
maréchal  de  Savoie  par  le  duc  Amédée  VUI;  sa 
postérité  s'éteignit  à  la  fin  du  seizième  siècle.  K. 


GotcbenoD,  Hist,  dé  SaoaU. 

LOUIS,  duc  de  Savoie,  né  le  24  février  1402,  • 
à  Genève,  mort  le  29  janvier  1465,  à  Lyon.  Il 
était  le  fils  aîné  d'Ame  ou  Amédée  VIII,  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  il  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Genève,  puis  celui  de  prince  de  Pié- 
mont, et  donna  dès  sa  jeunesse  des  marques  de 
valeur  et  de  prudence.  £n  1432,  il  épousa  Anne 
de  Lustgnan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre,  et 
en  eut  huit  fils  et  sept  filles.  Lorsque  son  père 
prit  l'habit  religieux  (1434),  il  fut  chaiigé  de  la 
direction  des  affaires  en  qualité  de  lieatenant 
général.  En  1447,  il  profita  des  troables  qui 
avaient  éclaté  dans  le  Milanais  pour  envahir  ce 
pays;  l'armée  qu'il  y  envoya,  sons  laoooduite 
de  son  favori  Jean  de  Compeis,  après  avoir  été 
battue  près  de  la  Sesia,  remporta  une  victoire  qui 
fut  suivie  de  la  paix.  L'année  snivante,  il  con- 
tracta une  alliance  avec  Louis  de  France,  depuis 
Louis  XI,  qui  s'était  retiré  en  Dauphiné,  où  S 
agissait  en  souverain.  H  alla  même  jiisqn'à  loi 
donner  sa  fille,  Chariotte,  qui  n'était  âgée  que 
de  douze  ans  (1451).  Ce  mariage,  accompli  sans 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  une  grave 
offense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  L'occasion  lui  en  fut  donnée 
par  une  ligué  de  la  noblesse  de  Savoie  contre  le 
favori  Jean  de  Compeis,  qui  gouvernait  le  doc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjurés,  ayant 
échoué  dans  leur  projet,  furent  bannis  à  perpé- 
tuité, leurs  biens  confisqués,  leurs  châteaux  ra- 
sés; vainement  le  pape,  le  duc  de  Booi^gogpeet 
le  roi  de  France  s'intéressèrent-ils  à  eux,  le  due 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  VU  lui 
déclara  la  guerre  (1452),  assembla  quelques 
troupes  et  s'avança  jusqu'à  Feurs  ;  mieux  con- 
seillé cette  fois  par  le  cardinal  d'Estonteville,  le 
duc  Louib  vint  présenter  ses  excuses  au  roi,  re- 
nouvela les  anciens  traités,  s'engaicea  à  rappeler 
les  gentilshommes  exilés,  et  consentit  au  mariage 
do  prince  de  Piémont  avec  Yolande  de  France, 
Les  dernières  années  de  son  règne  furent  trou- 
blées par  l'ambition  dn  comte  Philippe,  un  de 
ses  fils.  Sous  prétexte  que  sa  mère  Anne  de  Ln- 
signan  distribuait  toutes  les  places  de  l'État  aux 
Cypriotes  qui  l'avaient  sm'vie,  Philippe  se  forma 
dans  la  noblesse  un  parti  considérable,  poi- 
gnarda de  sa  main  le  commandeur  de  Varax,  et 
força  le  duc  à  se  transporter  k  Genève,  où  il  ne 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  porter  à  Paris  pour 
demander  an  roi  de  France  les  moyens  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  États.  Philippe,  mandé 
en  France ,  s'y  rendit  sans  défianoe,et  fut  arrêté 
dès  qu'il  parut,  et  conduit  au  château  de  Loches; 
il  y  resta  prisonnier  i)endant  deux  ans.  Le  duc' 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (1463)  après  treize 
mois  d^absence.  Sollicité  par  les  grands  Tassaox 
de  se  joindre  à  eux  dans  la  ligue  du  bien  pu- 
blie,  il  se  rendit  à  Lyon  pour  avertir  son  gendre 
du  danger  qui  le  menaçait,et  mourut  d^nne  at- 
taque de  goutte,  dans  cette  ville.  U  amit 
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trente-et-un  anstet  eut  pour  sacœssear  Amé- 
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dée  IX,  dit  le  Bienheareax.  K. 

Monstrelet,  Ckroniçuê.  —  Stxmondl .  HUt,  dt  Fron- 
çait. -  Qulcbrnon,  HOt.  de  Savoie.  -  Art  de  vérifier 
les  datât.  -~  Claude  nenoax ,  Uùt.  de  Ut  Savoie. 

LOUIS  de  Savoie^  second  fils  da  préeédeni, 
né  eo  jain  1431,  mort  en  août  1482.  Il  épousa, 
en  1459,  Charlotte  de  Lnsignan ,  TeoTe  de  Jean 
de  Portugal»  àiÈO  de  Coimbre,  et  deTint  par  sa 
femme  roi  de  Chypre.  Après  avoir  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  Tusorpateor  Jacques^  qui  Tas- 
siégeait  dans  la  place  de  Cérines,  il  se  retira  en 
1464  à  Ripaille,  en  Savoie,  où  il  mourut.  H  ne 
laissa  point  d'enfants.  Sa  veuve  fit  don  da 
royaume  de  Chypre  an  duc  de  Savoie,  Charles  I*'. 

K. 

'  ÉUeoM  de  tnalfDan',  BîiU  de  Chypre,  -  GalebeBOii« 
HiH.  de  Savoie. 

LOUIS  1^,  landgrave  de  Thuringe ,  mort  le 
12  janvier  1 140.  Fils  de  Louis  le  Sauteur,  qui 
h&tit  en  1070  la  ville  d'Eisenach ,  il  fut  nommé, 
en  1 130,  comte  provincial  ou  landgrave  de  Thu- 
ringe par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  dont 
il  avait  soutenu  Télection.  Il  succéda  à  Herroànn 
de  Wintxenbourg  dans  cette  dignité ,  qu'il  fixa 
dans  sa  fkmille. 

LOUIS  II,  dit  de  Fer,  fils  atné  du  précédent, 
mort  en  1168  (1).  Ce  fut  un  prince  cruel  et  in- 
quiet, qui  traita  durement  ses  sujets.  Ayant  dé- 
fait en  bataille  rangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
il  fit  atteler  les  vaincus  quatre  k  quatre  à  des 
charmes  et  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  suraom  lui  vint  de  ce  qu'il  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  femme,  Judith,  fille 
de  l'empereur  Conrad  II!,  il  eut  six  enfants. 

LOUIS  m,  dit  le  Débonnaire,  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  1152,  mort  en  1197.  Après 
avoir  eu  quelques  démêlés  avec  la  ville  d'Erfurt, 
il  vit  la  Thuringe  envahie  et  saccagée  par  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  (1180).  Puis  il  attaqua  à 
son  tour  le  comte  d'Anhalt,  rainquit  et  fit  pri- 
sonnier Othon,  margrave  de  Misnte,  et  s'opposa 
aux  empiétements  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  suivit  i'empereur  en 
Terre  SaiDte,et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Il  répudia  ses  deux  femmes,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  veuve  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  point 
donné  d'entiuits.  Son  frère  potné  Hermann  V  lui 
succéda. 

LOUIS  iT,dit  /éjoinf, landgrave  de  Thuringe, 
mort  le  1 1  septembre  1227,  à  Otrante,  succéda 
en  1215  à  son  père  Hermann  I*'',  et  mourut  au 
moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte.  Il 
eut  pour  fenune  Elisabeth  de  Hongrie  (voy.  ce 
nom },  que  ses  vertus  ont  rendue  célèbre.  Son 
successeur  fut  Hermann  II,  l'un  de  ses  fils.    K. 

MaUet,  ttUt.  de  Bette.  -  Sobmiat,  GeeehiekU  det  Grotf 
kenogtktÊm  Hetten. 


(1)  QsdqMi  ehroBiqnet  plaoeot  as  siort  an  M  octobre 

llTt. 

NOtlT.  UOGR.  gMb.  —  T.  XXXI. 


XIIL  Louis«  princee  non  touveram* 
(  classés  par  ordre  alphabétique  de  pays  ). 

LOUIS,  comte  de  A/ois,  mort  le  15  avril  1205. 
Il  fut  le  neuvième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 
1191  èThihautV,  son  père.  En  1198,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe  Auguste  dont  il  était 
neveu  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  Richard  Cceur  de  Lion,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suivante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne,  il  se  croisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  révolte.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Constantinople,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  ville  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
Ikmeuse  bataille  d'Andrinople,  il  y  perdit  la  vie. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  aine,  Thibaut  VI , 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cham- 
pagne. P. 

Art  de  vériMr  let  datée. 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  1*''  no- 
vembre 1661,  à  Fontainebirau,  mort  le  14  avril 
1711,  à  Meudon.  C'était  le  fils  atné  de  Loois  XIY 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
if onsei^netir  ou  U  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Ven- 
dôme au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  tbt  des  plus 
soignées  ;  il  eut  le  doc  de  Mootausier  pour  gou- 
verneur, et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évêqne 
de  Condom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  Dis- 
cours  sur  V histoire  universelle.  Il  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer- 
dces  du  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  Tins, 
trulre,  ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  l'étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites- 
vous  des  thèmes?  demandait-il  è  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  soofTrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur. —  Eh  bien,  vous  n'avex  qu'une  idée  im- 
parfaite du  malheur.  >  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  usum 
Delphini  :  il  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M"*  de  Caylus,  les  efforts  qu'on  fit  pour 
les  lui  faire  lire  n^aboutirent  qu'à  lui  inspirer, 
pour  toute  sa  vie ,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie -Anne -Christine  de  Bavière 
(voy.  Mabie-Christimb),  princesse  qui  n'était 
point  belle;  mais  «  sauvez  le  premier  coupd'œil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréable  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humeur  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  contribuèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  la  galanterie.  A  pehie  âgé  de 
treize  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
siège  deDûle  (1674),  et  en  1684  il  accompagna 
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le  roi  en  Flandre,  et  assista  aa  siège  de  Laxem- 
bourg.  En  1C88^  assisté  du  maréchal  de  Do- 
ras et  de  Vauban ,  il  prit  le  commandement  de 
Tarmée  du  Rhin,  qui  s'^pari  succiissiyeineBt  de 
Philipsbourg,  de  Utiiditlberg,  de  MaunlieiJQ  e(  de 
Frankenthal.  Il  gagna,  durant  cette  courte  cam- 
pagne, le  cœur  des  soldata,  qu*i|  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent»  ^  cau^  d^  f^  hi^r 
vonre,  le  surnom  de  Lou^  le  Hardi. 

£n  1690,  quelques  seiii^llief  après  lu  nftoft  de 
sa  femme,  qui  ne  lai  laissa  pQJpt  de  suje|  d*t  Ifi 
regretter,  Lqais  reprit  la  campagQjS,  ayec  le  ma- 
féclial  de  Lorges  ;  opposé  à  l'élepteur  ()e  Q^vière, 
son  beau-frère,  il  se  contenu  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorals  de  Trèyes  ^t  dp 
Cologne,  sans  engager  de  combat;  toutes  les 
Tilles  qui  essayèrept  la  résistance  furent  br^lépsi 
tous  leurs  habitants  passés  au  61  de  Tépiêe.  I| 
se  trouva  ensuite  à  la  prise  de  Mons  (1691)  pt  à 
celle  de  Namor  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  10  Kl)|n;  mais  bien 
qu'il  eût  fioua  ses  ordr^  quatre-yingt  piille  sol- 
dats, il  n'^sa  rien  entr0preQdre  contre  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  s'éta|t  retra^cl^é  dans  un 
camp  jugé  inattaquable.  Vw>^  sqjyante,  il 
commanda  Tarmée  de  Flandre,  et  np  ^t  rien  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d'eisprit 
ni  de  caractère,  et  s'aperoeyant  qii^  1^  rqi  i^e 
voulait  lui  laisser  prendre  aucune  inlluenoe ,  il 
ne  s*ocGiipa  point  d'anajres  po|itique$,  quoiqu'il 
assistât  exactement  a^  conseil  de^  ministres.  Il 
donnait  tout  spp  temps  au  j^u  ^u  |,§q8quene^, 
à  la  chasse,  è  la  ta^leou'aux  plaisirs  de  Tafnour. 
Quoiqu'il  fût  gôoé  dans  ses  ipclinatiqqs  par  ^on 
père,  il  eut  d'abord  une  liaison  fprf  tendre  çvpç 
Louise  de  Cdumoqt»  fille  du  dqc  ^e  La  Force, 
Haison  que  |a    dauphine  tenta  vainement  de 
rompre  en  mariant,  en  I6â8,  l^ouise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète; il  fallut  mém^f  pour  y  mettrp  fin  tout  à 
fait,  rioteryention  de   Louis  ^IV,   qui   exifa 
M°**  du  Roure  à  Montpellier,  ef^  refusant  dç  lé- 
gitimer une  QUe  qu'elle  avait  ($fje  dq  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  ^'^ttach^  à  ISf  <"«  de  Choin 
(voy,  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  princesse 
de  Conti,  et  l'épousa  secrètement.  P)eip  de  squ- 
mission  pour  le  roj,  il  se  permettait,  tijans  Tjq- 
timité,  une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  être  témoin  sans  éprouver  un  vif  genti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  l'^fT/^tion  dont 
on  entourait  le  duc  (le  Bourgogne;  il  avait  re- 
porté toute  ^a  f|:ndresse  sur  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d'Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  ,(|u'jl  luj  fut  possible ,  en 
toute  circonstance.  Louis  sucjcomba,  en  quelques 
jours,  à  on|s  attaque  de  petite  vérole  très-dan- 
gereuse qui  régnait  alor^  aux  environs  de  Paris. 
Saint-Siinon  a  tracé  en  quelques  traits  rapides 
le  caractère  si  eiïacé  du  grand   dauphin.  «  Il 
était,  dit  il ,  sans  vice  ni  vertu,  «ans  lumières  ni 
r^nnaissances  quelconques ,  radicalement  inc^« 
pable  d'en  acquérir,  très-paresseux ,  s^s  imagi- 


I  nilipn  ni  production ,s§iis  «)âty  sans  choix, 
I  sans  4i^emement,  ne*poar  reiuini,  qull  com- 
I  moniquait  aux  antres,  et  pour  être  ane  boule 
FQpl^t  au  liasard  nar  l'ipApolsion  d*aatnii,  opi- 
niAtre  et  petit  en  \m^  \  l*^l^Çè$|  avec  ni^e  in- 
crpifil^le  facilité  j|  «e  prévenir  et  à  toat  croire, 
absqrt^  dan^  sa  graisle  et  dans  ses  ténèbres,  et 
qyi,  ^ps'sHcpne  yôlonté  dé  mal  faire,  eât  été 
yn  roi  prpîpieux....  ÇhasjBeqr  saqs  plaisir,  pret- 
q\)§  volMpiiieux,  roais^sans  goût,  pôs  joueof  au- 
tr^fpiç  pour  gagner,  piats  depuis  qn*U  bâtissait, 
Sifflap(  (laps  un  coin  4p  ii^lon  de  Marly  et  frap- 
pant d^  doigts  siir  9a  tabatière ,  oovraiit  d« 
grands  yepix  sur  les  uns  et  sur  les  aotres  saas 
presque  régarder.  i>  pe  dauphin  fut  eepeadaRt 
regretté  du  peuple,  qui,  an  moms,  ne  pouvait  hi 
imputer  aucun  des  maux  dont  il  était  affligé. 
«  C'était  le  plus  médiocre  des  ppiaces,  dit  Do- 
|P|09.  L'état  de  nullité  absoloe  où  son  père  le 
fint  pendant  toutjê  sa  vie  te  lui  fit  passer  dans 
qne  continuelle  oisiveté.  Il  passait  des  journées 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  bourhant  la 
prejlles,  les  yepx  fixés  sur  une  taiiie  ane,  ou  as- 
sis sur  une  chaise,  frappant  ses  pieds  dp  tnot 
d'une  canne  pendant  toute  une  après-dtoée.  »  Oa 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  éléjîls  de  rot,  père  dt 
roi,  jafnais  roi.  De  son  maria^  avec  Maiie- 
Christine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  Lomv^  due 
<|e  Bourgogne,  puis  dauphin;  PkUippe,  doc 
d'Anjou,  c|ai  fut  roi  d'Espagne,  et  Chartes,  duc 
de  Berry.  P.  *       * 


Saint-Slipon,  yiUan,  |l»*  de  Caylot,  M«>  de  La  VajtUe, 
J^émoires.  —  uânireaa,  Journaf.  —  lîonlt  itiv,  Oématnt 
niilitaires.  —  M"*«  de  HalntenoD,  lgUr$».  '—  nafJo», 
Uëm.  secrets.  -  Vpttalre,  fiéelft  ^  |^<|  ^f- 

LOUIS  de  France,  danphia.  Y09.  BapECwari 
(pue  ob). 

Lo  ç  is  de  France,  daapbia,  né  le  4  se|rfeiBive 
1729,  à  Versailles,  mort  le  ao  déir^mhye  I7lâ,  à 
Fontainebleau.  Il  était  le  qnatnèae  eabak  de 
Louis  XV  et  de  Marie  LecnnskA.  11  naontim  dam 
son  enfance  de  si  heureases  diapositioiis  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mèra  disait  :  «  bt 
ciel  ne  m'a  accordé  on'un  fils,  mais  il  oie  l'a 
(fonné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  £0  1745, 
il  accompagna  le  roi  dansia  campagive  de  Flandre 
et  assista  à  la  liataille  de  Fontenoy,  où  il  donna 
des  preuves  de  Valeur  et  d'buotiii^.  ▲  cet  évé- 
nement  se  borna  sa  vie  publique.  ponstanuDcnt 
éloigné  des  aflaires,  raillé  par  M>v  de  Pampa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  réaes 
de  l'État  après  l'attentat  de  Daniepa,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  admis  aa  copaeii  d'État  oa 
du  ministère.  H  était  tout  déroué  aux  jésuites, 
qui  espéraient  bientôt  régper,  avec  loi,  sur  la 
France.  Regardé  comme  le  ehef  d'ooecaMe  dé- 
vote, il  n'obtenait  è  la  cour  que  de  ftoidsiespects^ 
Ce  prince  supportait  arec  peine  d-^èCre  si  nul- 
Dans  sa  jeunesse,  famonr  du  travail  et  eeliii  dm 
bien  public  loi  avaient  inspiré  une  noUe  aotiriic; 
mais  cliaque  tentative  qu'il  avait  faite  dés  lor^ 
pour  que  eoQ  père  lui  GpQg4(  WjAWi  W^  ^^ 
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son  pouvoir  avait  été  marquée  par  noe  disgrâce; 
il  n'avait  pu  obtenir  la  permission  de  se  montrer 
aux  années;  lorsqu'il  essaya,  pour  sauver  les 
jésuites,  de  remettre  à  son  p^re  un  mémoire  où 
il  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé 
leur  ruine,  il  s'attira  de  la  par|  de  ce  ministre 
ce  propos  insolent  :  r  Peut-être,  monsieur,  ser 
rai-je  un  jour  assez  malheureux  pour  fttre  Totre 
sujet,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  k 
Totre  service.  >  On  a  cité  du  dauphin  une  foule 
de  traits,  d'anecdotes  et  de  maximes  quj  témoi- 
gnent de  sa  piété  ardente,  de  sa  douceqr,  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  son  amour  du  bien. 
Il  disait  quelquefois  :  «  11  faut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu'un  rqi  s'eflbrce 
d'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  reqd  la 
réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu'il  faudrait 
deux  bons  règnes  de  snite  :  l'un  pour  extirper  les 
abus,  et  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître,  n 
Louis  moqrut  à  l'Age  de  trente-six  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  répercussion  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître  ;  par  les  autres,  k 
un  rhume  négligé  ou  aux  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées au  camp  de  Gompiègne.  On  répandit  aussi  des 
bruits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  cette  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747  ;  de  Marie-Thérèse,  in- 
fante d'Espagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
âge;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII, 
et  Charles  X,et  deux  filles,  la  reine  Clotilde  de 
Sardaigne  et  M"»*  Elisabeth.  P.  L— t. 

Boulogne,  OraUon  funèbre  de  Lou|f ,  176S.  In-S*.  et 
iloçe  ktst.  de  Lfiuis,  1781,  ip-8«.  —  Maury  (Abbé  ).  Éloçe 
funèbre  de  Btgr  le  Dauphin;  S^oi,*17b«,  Jn-lt.  —  Tho- 
mas, Eloge  du  feu  Mçr  le  Dauphin;  17<«,  17CT,  in-S*.  — 
M.-A.  de  Vlllirri,  ^ie  de  LouU;  1760, 10  It.  —  Projart* 
f^ie  du  Daupbin  père  de  Louis  Xf^l{  nv,  t  vol.  lo-l^ 
(nombr.  éûïl.).  —  \\.  Griffet.  Mtm.  peur  servir  à  Fhis- 
tcire  de  Louis  {  iTT'i,  t  vol.  In -H.  —  Cli.  Diirozolr,  Le 
Dauphin  fils  de  Louis  XF;  isit,  In-lS. 

LOUI8-CHAELBS  de  France,  dauphin.  Vq^. 
Louis  XVII. 

Lovis  I*'  de  Flandre^  comte  dt  Nevers,  mort 
le  22  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  aîné  de  Robert  III 
de  Béthooe,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1280  à  saroèire  dans  le  comté  de  Nevers.  Après 
avoir  été  émancipé ,  il  conclut  on  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  (1202)  En  1309  il  fut  ac- 
cusé ,  ainsi  que  son  père,  d'avoir  excité  les  Fla- 
mands à  la  révolte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coopat)le ,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  Ch&telet  de  Paris ,  d'où  il  s'échappa,  et 
passa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
lait  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (  1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqués ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  Il  se  joignit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  disputer  à  Philippe  le  Long 
son  droit  de  succession  au  trône,  envahit  la 
Champagne,  et'  y  commit  des  ravages  qne  ses 
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alliés  mêmee  dé»470|ièrent.  Déclaré  pour  la  se- 
conde fois  décl)u  de  toq§  sçs  bieiis ,  il  vint  à 
paris  faire  sa  ^upiissiqn  (l^  17}, et  fut  forcé  de 
consentir  an  mariage  ^e  son  Hls  f^puis  avec  la 
fille  du  |-oi  (1320).  QU):lqqÇ  t^ops  après,  |1  fut 
^nfef roé  ai)  cl)^(ea^  4^  f^up^Iq^qiide  sur  l'accu- 
sation, qw!  Re  fqt  ^^  proHY^^r  ij'avpif  ^ôulo  em- 
poisonner 9<iu  père;  jl  p^  fpopuvf-a  la  liberté  qu'à 
la  coiiditioq  de  n^jarpais  r^parai^fe  en  Flandre, 
fX  mourut  ^e  l^oguei^r  à  Pafi^.  De  Jeanne  dp 
Bethel,  qu'il  ayajf  éppusj^  pp  p90,  i|  (eût  Louis  il 
(  voy,  ci-après  ],  f|ui  Iqi  ^ucç^da  et  fut  aussi 
Cpmte  de  Flaiidr^,  fi(  Jeanf|e,  jîpipme  dé  Jean  IV 
de  Montfort,  ducdeBretagn^"       '    P.  L. 

Ârî  de  v4n/Ur  Us  4atf|.  r  i^  B«f;  picU  f^çucl.  <f<  Içs 
Franç^. 

LOUIS  i*'^  çUi  iVepers,  çoqnte  de  Flandrp  et 
de  Nevers,  né  Vep  1304/11^^1  le  26  août  i346, 
à  la  bataille  dp  Créçy.  F|is  âtoé  ^u  précédent, 
il  succéda  dans  ^  même  ^néfi,  ^'abord  à  son 
père  (22  juillet)  dans  Ips  ppmt^s  de  f>fevers  et  de 
Bcthel,  puis  à  Bobert  II)  dp  BélUune,  son 
grand-père  (17  septpm|)re  |322),  dan^  le  comté 
de  Flandre.  Cette  dernière  succession ,  stipu- 
lée dans  son  pontrat  de  ptariage  aypc  Mar- 
guerite deFranpe*  Aile  de  Philippe  le  Lons,  qu'il 
avait  épousée  ep  1320,  l|)i  fut  di'^piitée  ^  la  fois 
par  son  oncle  et  sa  tante,, Bpl>t>rt  df  Cassel  e( 
Mathilde  fie  Lorraine,  qui  en  vjorent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  fortjer^ses.  Soutenu 
par  le  marquis  de  Marour  ft\  fes  communes,  le 
jeunf9  Louis  reçut  l'hommage  de  ses  s|)||sts;  mais 
Charles  le  Bel,  pour  1^  punir  d'avoir  prfs  posses- 
sion de  ses  Éta^  avap^  quMl  eût  proponcé  sur 
le  débat,  |e  fit  mettrjg  en  prisoq  dans  la  tour  du 
Louvre.  Au  hout  ^r.  quelques  jours ,  il  fut  re- 
connu, par  i^rrêt  de  la  coup  des  pairs  (2Q  janvier 
1323),  comme  l'unique  et  légitime  posspssepr  âp 
l'héritage  qu'oq  1^}  contestait. 

plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  sujets,  quj 
osaient  prétendre  j^  la  liberté,  Louis  le^^  poussa, 
par  se$  exactions  ^\  §es  violences,  è  de  fréquents 
SQulèvements  ;  ijs  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne  à  Bo- 
|)ert  de  passe).  Mais  Charies  IV  inierposa  sa 
médiation,  fit  réussit,  en  1326,  à  faire  remettre 
Louis  en  lib^rt^.  M  efTrqya  les  Flamands  par  ses 
menaces ,  et  les  coipnnunes,  craignant  pour  leur 
riche  commerce  avep  la  France,  souscrivirent 
d'humiliantes  conditions.  Louis  n'en  fut  pas  pins 
tranquille;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  Vl,  où  il  |>orta  devant  |e  roi  l'épée  dq 
couronnement,  pour  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  flamands.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'^- 
trenner  sa  royauté  par  une.  ^erre  contre  ces 
bourgeois  si  fiers  des  quatre  mille  éperon^  d'or 
ramassés  à  Coortray.  Ses  lurons  répondirent 
avec  empressement  h  l'appel.  On  marcha  on 
Fland  re  avec  une  armée  où  flottaient  ceu  t  soixante 
bannières,  sans  compter  celles  du  roi  de  Bohème  et 
de  plusieurs  pripce^étrangers,accouruspour  com- 

83. 
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battre  les  enDemis  eommniu  de  toute  la  noblesse. 
On  arrîTa  devant  Cassel  ;  une  bataille  sanglante 
fat  livrée  :   les  Flamands  y  périrent  presque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,   Bergnes 
furent  prises;  Bruges  se  rendit,  et  Philippe, 
après  avoir  remis  à  Liiuis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  Fraoce,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  yengcances  du  comte. 
«  L'Angleterre  tirait  no  grand  profit  de  ses 
laines  ;  c'est  surtout  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tous  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
liance intime  d'intérêts  entre  l'Anglefenre  et  la 
Flandre,  et  des  eflbrts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d*un   autre  o6té,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
qoéesous  Philippe  IV;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours ,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  proléger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer   constamment  ce 
lien(l).  > 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  fit  appréhender  tout  à 
coup,  en  1336,  tous  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Edouard  111  usa  de  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se  prononcer 
contre  leur  suzerain  (car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  o6té,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  r Angleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'était  le  moyen  d'éluder  leur  ser* 
ment  de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Béthune ,  etc.;  l'alliance 
fut  conclue  èla  suite  de  la  victoire  navale  de  l'É- 
cluse, et  elie  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur- roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  Brabant  la  seigneu- 
rie de  Matines,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (Franche-Comté),  Il  n'eut  qu'un  fils, 
Louis  II  (voy,  le  suivant). 

« 

J.  Mêler.  Flandriaeamm  nrum  JnnaUê,  —  Oader- 
gent.  ChroniqMu  et  ÀnnaU»  de  Flandre.  ~  j.  San- 
4trr,  Flandrla  tllustrata.  —  Ueleplerrv.  Pr^is  det  An- 
nain  de  Bruf^a  ;  18S%,  lo-«*.  —  Van  Praet,  Hitt,  de  la 
Flandre,-  Bruxetlet,  I8tt,  1  part  tD-S».  —  Warnkœnlg, 
HUt.  de  ta  Flandre  et  de  $e*  UMitutUmM  ^  trad.  de 
l'allero.;  Bmielle^  ISIS,  t  toL  la-««.  -  U  Bas,  Diet, 
tMftel.  de  la  Ftanee. 


(1)  UftUée,  HM.  det  Ftançaù,  11,  il. 
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LOins  II  de  MaU,  comte  de  Nevers  et  de 
Flandre,  fils  do  précédent,  naquit  le  25  novembre 
1 330,  à  Maie  ou  Marie,  près  de  Bruges,  et  moonit 
le  9  janvier  1384,  à  Saint  Omer.  11  combattit 
aussi  à  Crécy,  et  y  fut  blessé.  A  peine  venait-îl  de 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois,  le  retenant 
prisonnier  dans  leur  THIe,  l'obligèrent  à  câébrer 
ses  fiançailles  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  haïssait  morteUement 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vint  en  France,  où  3 
épousa,  le  l***  juillet  solvant,  Marguerite  de  Bra- 
bant. Après  avoir  regagné  Matines,  il  prit  poor 
gendre,  en  13G9,  PhiUppe  le  Hardi,  doc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  en  considération  de  cette 
alliance  qne  le  roi  Charles  Y  rendit  an  comte 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  loi  fit 
compter  deux  cent  mille  écus  d'or  ;  en  achetant 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intéitts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  13<2),  one  lutte 
terrible  s'était  engagée  entre  Louis  et  ses  puis* 
santés  communes.  Tour  à   tonr  Tictorieases 
dans  cette  lutte,  la  noblesse  et  la  booiigeotsie 
flamandes  exercèrent  l'une   contre  l'autre  de 
sanglantes  représailles,  jusqu'au  moment  où 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèrent 
chercher  leur  spîgnwir  dans  Broges,le  vainquirent, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France.  Ce  ne  fiit  qu'un  cri  de  joie  parmi  tonte 
la  noblesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leor  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  Tascendant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VI,  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans,  se  mit  à  la  tète  d'une  pois- 
sante année.  Les  Français,  par  un  fait  d'armes 
téméraire,  forcèrent  à  Comines  le  passage  de  la 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres ,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eox  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aux  environs  de 
Rosebecque  (26  novembre  i382).  Philippe  d'Ar- 
teweld,  qui  s'était  proclamé  ré|^t  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes;  mais  ces 
milices  indisciplinées  furent  mises  en  déroute  au 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  vainqueurs 
Ait  impitoyable.  Les  hérauta  d'armes  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  vingt-six 
mille  cadavres,   sans  parler  des  fuyards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arie- 
weld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  jonmée  fat 
la  contre-partie  de  celle  de  Coortrai  ;  anssi,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soomise 
avec  empressement,  le  roi  enordonna-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charles  Y!  retournait  à  Paris,  les 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  année  anglaise , 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Français 
Dunkerqoe,  Gravelines,  Cassel,  Beiigoes.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre, 
qui  ajnena  une  intervention  nouvelle  de  la  part 
de  la  France  ;  il  moomt  dès  las  premiers  Joors  de 
l'année  1384,  de  mort  natareile,selon  Fraisfiart, 
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tué  d'un  coop  de  poignard  par  le  duc  de  Berri, 
d'après  Meier.  La  premièro  yersion'  parait  la 
plus  exacte.  Llndolenoe,  la  prodigalité  et  les  dé- 
bauches de  Louis  de  Maie  forent  les  causes  de 
ses  malheurs;  il  fut  Tun  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe,  et  un  des  plus  méprisés, 
faute  de  sayoir  gouverner.  Cest  nous  son  règne 
que  fut  créée  l'audience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  malversations  commises 
par  les  officiers  de  Juridictions  inférieures.  La 
neutralité,  qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  Il  laissa  beaucoup 
d'enfonts  naturels  et  une  fille,  Maiiguerite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Nevers,  de  Rethel,  et  plus  tard ,  le  duché  de 
Brabant.  P.  L. 

Froiisart,  CAnmlgiiM.  —  J.  Mêler,  FUmdr,  nntm 
Annales,  —  Sander,  FIWÊdrta  tUustrata, 

iÂiVï9{Frédéne'Chré(ien)f  plusconnn  sous 
le  nom  de  Louis-Ferdinand^  prince  de  Prusse, 
né  le  18  novembre  1772,  tué  près  de  Saaifeld ,  le 
10  octobre  1806.  Fils  du  prince  Augiiste-Ferdi- 
nand,  frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne-Éli- 
sabeth-Louise  de  Brandebourg  Schnede,  il  fut 
gâté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  toute  liberté  d'action.  U  eut  pour  précep- 
teur on  Français  rempli  d'instruction,  qui  lui  lit 
faire  de  bonnes  études.  Le  prince  était  d^une  force 
athlétique,  vif,  emporté,  il  excellait  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  les  armes ,  k  nager,  danser,  etc.; 
mais  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
flexion lui  manquaient  11  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1792.  U  y  gagna  l'ami- 
tié du  roi  et  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventureuse,  son  aflabilité  et  sa  bienfaisance.  H 
excita  surtout  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayence,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Autrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporia 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feu  le  plus  vif.  La  paix 
l'affligea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ses 
penchants ,  il  fut  bientôt  en  hostilité  avec  sa 
famille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
ses  chefs  par  plusieurs  actes  d*insubordination,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  II,  son 
cousin,  en  se  rendant,  au  mépris  de  ses  ordres,  à 
Hambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hollandaise  dont  il  ét^t  épris,  et  en  Alsant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
fin  de  1805  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  gar- 
nison k  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
nente avec  la  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  voeux,  et  rejetait  hautement  tonte 
négociation  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
ainsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  au  gou- 
vernement, et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  Il 
s'oublia  même,  dit-on,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
l'hôtel  du  ministre  comte  Haugwitz ,  fkvorable 
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k  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fut 
résolue  en  1808.  Le  prince  Louis  s'y  prépara 
avec  joie.  (D'après  des  ordres  supérieurs,  le 
prince  de  Hohenlohe  lui  confia  le  commande- 
ment de  son  avant-garde,  forte  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais k  Saaifeld.  Sans  s'informer  des  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  engagea  l'ac- 
tion. Après  des  prodiges  de  valeur,  il  Tut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'année.  11  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  ses  aides-de-camp  fnrent 
tués  à  ses  côtés.  Enfin,  au  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10'  régiment  de  hussards  français,  qui  lui 
cria  :  «  Bendez-vous ,  colonel,  ou  vous  êtes  mort  1  » 
Le  prince  répondit  par  un  coup  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  an  Moniteur,  dans 
lecompte>rendu  deoecombat:  «  Si  les  dernière 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  11  est  mort  comme  doit  désirer 
de  mourir  fout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d^attaquer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tête  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
la  reine,  craignait  toujoure  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  k  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leura  cruelles  espérances.  On  peut 
dire  que  les  première  coups  de  la  guerre  ont  tué 
un  de  sesauteure.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfents  natureis,qne  le  roi  anoblit  en  1810.  J.  V. 

Tblem,  Hiat.  du  Consutet  H  de  rBmpirt.  —  ArnaaIU 
Jay.  Jnay  ,  BU>gr.  nom.  des  Contemp.  —  Biogr  imto. 
et  part,  dm  OmUmtp.  —  MonUêttr,  isos,  p  ins. 

Loris.  Vùy.  AnnALT-CoETOEN,  Badb,  Ba- 

VlàRB,  BOTOGOGRB  et  OrUIaRS. 

LOUIS  LE  MAUBB.  Voff,  SPORCB. 

XIT.  Louis  thiohgienM,  eavanti,  littérateurt,  ar* 
litUs,  ete,^  par  ordre  chronologique. 

LOUIS  de  Grenade,  auteur  a.^tiqne  espa- 
gnol, né  en  1 505,  k  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,  à  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Mondejar,  qui  le 
prit  chez  lui  et  le  fit  instruire.  En  1524,  Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'ofRoe  de  lecteur.  Dès  cette 
époque  il  se  prépara,  par  l'étude  des  meilleure 
autenn  classiques,  à  enrichir  ses  discoure  et  ses 
écrits  religieux  de  ce  que  l'antiquité  avait  pro- 
duit de  plus  judicieux.  Anssi  ile\int-il  un  pré- 
dicateur excellent,  et  par  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d'Arila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  Cordoue,  il  alla  fondera  Badigoz  un 
monastère,  dont  il  fut  le  premier  prieur.  En  1 555« 


tb  cardinal  Henrique,  infini  de  PorMM,  t^tf- 

Kâ  dopt^  de  ioj,  et  Itti  itmit  M  coitdttHfe  de 
-chetechë  d'EVora.  Débt  âdâ  plos  tard»  il  (bl 
élo  provincial  de  âbti  (Jrdrë  èâ  Pdrtfagâl,  dti  l'ëil 
dit  que  son  exemple  ël  èèS  ntred  iirtti^  àiilë- 
nèrent  une  rëibrmé  gënéfule  danè  tDos  l(;l  ton- 
Tenta  soutiiià  â  ^ori  âdminlsiratibb.  bâ  f^hè  Ca- 
therine, qui  éUit  régente  du  ^)rS,  bHbteit  LOUfé 
de  Grenade  potir  cdnfëÀsetiF  t;t  |k)ui-  eon^ilbr;  elle 
ne  put  jàhaiiS  Ife  faire  bontotttif  1  t-evêtir  slUbUoë 
dignité ecctési&Mitiae;  Il  reftlM  ed  l)àl'tidliierrar- 
cheveclié  de  Braga,  fet  o^dodila,  parbn  prineifle  de 
con&cieheè,  à  ébii  «iili  BartHé1«Hiy  dfià  Martyrs  de 
l'accepter;!!  lifcheta  le  reète  de  aa  longue  vie  dada  la 
aolitnde  dd  btottrë.  paaMllt  lea  natta  à  méditer  et 
lea  jours  §  entteildre  lea  txmfeaaions  on  à  écrira. 
Il  a  lâlsêé  ud  grand  nomtitt  d'bovragea  écrits  ed 
latin  6d  feU  fe^f^gHoi;  dont  le  pape  Grégoire  XIII 
disait  qn'eh  leâ  pûbliatit  ce  saint  Religieux  avait 
opéré  dèpliis  grandi  Miracles  <iue8^il  avait  rends 
la  vie  àllx  ttiortê  et  la  vue  adx  àvengles.  Ils  ont 
été  célébrés  par  saint  Charies  Bo/romée,  qui  f 
pulsali  léS  instnibtlolis  quil  faisait  k  son  peuple^ 
et  t)ar  saliit  François  dé  Sales^qui  ne  se  lassait 
point  dé  les  étudier  et  d'en  cotaselller  la  lee- 
tdre  (1):  Nous  eiterons  dé  Louis  de  Grenade  : 
Guntadë  Pétemiûrèi  M.  ff,  s.  I.  li.  d.^  et  Sala- 
manque}  1570,  fn-8*,  trad.  en  franfais  par  Gi- 
rard :  La  Guide  des  pëehtiïrs;  PaHs  lesSi 
1711,  itt-8*;  1014,  1  toi.  ïùH;  U  en  existe  éga- 
lement des  versions  allemande ^  Italienne^  ^ 
lonalse  et  même  grecque.  6e  traité  ^  queTan- 
teur  préférait  à  ses  antres  éèrits,  et  qu'en  le  re- 
lisant, vers  la  fia  de  sa  vie  )  Il  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer^  a  paru  probable- 
ment vers  1555  àBiida|dt:  «  combien,  disait-il  à 
ce  sujet,  devait  être  pur  et  salubre  l'air  d'une  ville 
où  a  pli  croître  iioe  telle  ^fbdluctioh  !  »  ~  Z>e 
officiis  et  moribûs  ^pUcopoi-itfii ^  Llsbodné, 
1565,  in-16;  Irad.  Tr.,  Péi-iÀ,  1670,  ià-S*';  — 
Compendio  de  la  doUrina  ehristiana;  Lis- 
Iwnne,  vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  à  l'invita- 
tion de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  (^briti^iâil,  fhitràdiiit  en  Hpigfaol 
(Madrid,  15d^,  itt-4<');  et  en  français  ( Paris ) 
1605,in-8*);— A^emoriûide  la  vida  tHHsHana; 
SaUmanque,  1560, 1  vol.  id-8*^  Barcelone ^IB 14; 
in-fol.  L'éditidn  originale  de  cette  sérié  d'opus- 
cules daté  de  Lisbonne  ;  GOdëlVbj  dé  Billy  et  Cd- 
lin  les  ont  mis  èd  français  ett  1575  et  en  1577  ;  — 
Institucioû  y  régla  dé  ÎHeH  btvir  para  les  tfuë 
etnpleçaha  servira  Dibi;  Barcelone,  1566; 
in-8";  Madrid,  I6l6,  in-l6;trid.  en  frabçaîs 
8oiis  les  titres  :  JnstrUxtkm  de  tieh  Min-e; 
Douai,  1585,  in-12j  et  Manuel  d^Oraisons  et 
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(1)  Ce  dernier  éerlvaU  te  S  ]aia  imto  ft  im  évèqoe  :  *  Ayët 
GrMMde  tout  entier,  et  que  ce  loK  tbtre  second  bt^ 
Tlalre  ;  U  dressera  votre  esprit  à  l*smoar  de  la  vralç 
dévotion  et  à  toas  les  exercices  splrttaels  qpi  tous  «oat 
néceualres.  Mon  opiiilon  serait  que  tous  commençasslet 
à  le  lire  pit>  la  gtande  Gnidê  dê$  péeheàrt,  pntt  que  vous 
passasBlet  m  Mémorial,  et  enfid  que  tous  le  loiAles 
looL» 


splHiuBls  Bxerdeês;  Paris,  1579,  in-16;  — 
ÊAbrô  de  la  OraeiùH  tf  Mtdiîéciùnitil  pùri.; 
salatttànque,  1867^  iii-8*t  trad;  ed  flraBçais  par 
BeltéfbItSt  :  IMmfte  Cont^ptaUons  et  tpkri- 
thtim  InStmctWns;  t^aris,  187?,tii-16.Cestle 
pt^ihier  outragé  boitltioSé  pat  Louis  de  Grenade 
dabS  SA  solitude  de  Cdrddué;  -^  Uàrb  Itamado 
CôHtempitih  tMindi  dk  TThoiftiti  de  KèmpU; 
Madrid,  1567;  1589,  ifl-18:  Cette  ntsita  de 
Vimitâîioh  d%  /.-O.  éSt  regardée  eomme  me 
déS  meilieurèS  qtti  existent  dtes  aucune  langue; 
dié  DfTre  une  iliteftirétltlob  aussi  fidèle  que  spi- 
ritbèllè  du  texte,  et  Lancèlot  dit;  dans  la  préface 
de  la  grainmiirê  espagnole  dé  Pbrt-Raf  al;  qu'elle 
réunit  ronctibd  à  l'élégance.  D'après  Talère  As- 
dré,  elle  aurait  été  ittiprfttaée  «nl541|&  Lisbonne; 
mais  Nicolas  Antonio  prétend  qdë  notre  autear 
n'a  fiiit  (jue  relbndre  danë  son  tnlvail  celot  qui 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  Colieeianea 
mbrnlts  Philosophia;  Lisbuone,  I57i,  s  vol 
in-S"*;  Paris,  1582;  et  Soiiâ  uii  titré  difTérent: 
L(k:l  communes  Phitosophix  moratU;  Co- 
logne, 1604  ;  "  Àdkïûnés  ttl  Idèinorial  de  la 
Vida  ehrlsHtifià;  Sllamanqtie^  1574,  1577, 
in-S^";  trad:  en  IHbçais  p&f  l^loolas  IMay  : 
rÀrbr)B  dé  Ae,  ôtk  tirhUë  Hè  l'ûinànr  dabi: 
Paris,  1S7S.  lii-10  ;  ^  Tf-aéittikà  ^réjMsrijfHim- 
tionibus,  thd.  dé  l'espagnol ,  bUli  en  itaBen  : 
rstruz'zioni  à^  i>ette^rîài  thè  vtikno  allé 
Sànta  Casé  è  nttri  tûoghi  sûnti;  i575,  in-lS; 
-:::  ÈhètoHcé  ettlesidslitë  ;  im  dé  rattone 
cbncionandi  Hb,  VI;  Li^bdbile,  1576,  ih-r; 
réimpr.  plu.<tieufs  lb{S,'êt  tfâd.  ëd  iFadçalS  par 
n.  Binet  :  Là  Rhétorique  detÈjftHe;  Paris, 
1673,  \n'^',^t:oneiôHeï  dé  îï}/àpnré;  Ustehiie, 
1575,  4  vm.  lli-4*;  rfirfipf.  à  AntërS,  1577- 
1582,  4  Vol.  lâ-8S  ètè..  et  tràd.  èd  (ftnçais  par 
Jean  bârbd,  t>arià,  isSilMbÔl,  iiar  txm  éipar 
Binet.  l^luSiëui^  dé  céA  fêHndbi  V^r^sâlËitëVbir 
été  écriU  origtUairéineilt  ett  esb^d.  Sèloo 
Baillet,  Lodts  de  Gredâdë  £èt  pèttt4ti«,  éé  tons 
les  prédicateur^,  célbi  dont  léfi  to^ioès  oui 
conservé  à  la  lèctdre  le  t>ldft  dé  éé  fbn  ^  les 
les  animait  dans  la  chAlré;~tro)tfcf&Yiètf  dé  &anc- 
tis;  Anvers,  15110,  2  idl.  In-^K  Réùids  aux 
précédents ,  èeS  termdni  dâl  iidrb  eà  6  voL  à 
Rome,  1578;  à  Anvers,  l&M  et  Iëi0-16i4;à 
L^on,  1587  et  l598;-^$i/pa  loCûfum  ammu- 
nium  qui  fréquente^  %ti  thtiMnibus  aecur- 
rere  soient;  Lvon,  I9À2,  1586,  1392,  in-8^; 
Salamancjue,  1586,  ih-4*;  ^  intfi>duceiOk  at 
simboto  de  là  Fe;  Salamànquë,  i58l  bifol.; 
souvent  réimprimée,  trâd.  en  plusieurs  kngueS, 
notamment  en  japodÀls  par  léS  jésidtës,  eh  per- 
san et  en  français  (uir  IfiU  Colin  :  patèchisruet 
ou  introduction  dû  S^fihÔàle  de  ta  foi;  Paris, 
1687,  in-fol.;  l'auteur  en  ^Igéa  lui-théihe  Un 
excellent  abrégé  intitulé  :  iYactàâo  de  ta  ma- 
nera  de  ensenat  los  Mistetios  de  huèsfra'Fe, 
qui  donna  lieu  à  des  tl^presçions  fféqbentes;  — 
Ve  freguenti  communioket  traité  espagnol, 
mis  en  Idtin  parMicM  dlssdet;  Cologne,  1586, 
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1591,  m-12|  —  Vidàdel  mmm>  Àvi%  pl&- 
céfe  en  tâtt  au  ttiOTite  de  cib  itl^èlttt  et  tnld. 
en  français;  PériSj  Iftiij  id-iit;  ^  rt(/éi  tf è 
D.fray  BùHolùme  dé  Vas  HitirtyHfi;  àf'bobiS' 
po  de  Braga;  èUé  à  bëâacdap  tervi  à  Le 
Maistre  de  Sac^,  bbmmela  précédente  à  Arnauld 
d'Andillf;  ~~  BUtoria  eécleiktsiica  tatina, 
trad;  de  PMpagnttl  par  Àntdiilb  de  Siëniie;  — 
Là  Éstûla  tipirUtial  dé  È,  Suan  Ûlimaco, 
ton  anomctonéi;  Alcfllâ,  i590,  in- 11; Madrid, 
in-4*i  !â  |)rèmière  ëkHtiétt;  tené  lieb  dlmpre^ 
ftion,  eat  de  15e4;-^  IHùl'âiià  dtB  ta  Encarnà- 
dm  db  Nuhtrû  Senbir;  Bâreeloné,  1005,  in-d''; 
les  ittterloàitëtira  sont  toibt  Ambitnsè  et  saint 
Augustin  »  etc.  b^éditieti  espagnole  là  pln^  tbm- 
plète  des  ttllYrt»  de  hbûH  de  G%iéde  é  été  pu- 
bliée par  Dêfiis  Sanciiei  è  HadHd,  1079^  3  Tbl. 
in  fol.  li'édiUbn  latine,  dae  aux  soins  d*André 
Sciioit,  a  tiàrd  ft  Cc|lbgiie,  i6$5,  id-fol.  tl  en 
existe  enfin  une  <yiuon  rràn^se^  par  Simon 
Martin,  imprimée  ft  Paris}  l698-ie&2}  10  Tbt. 
in-8'',  et  1688-1690,  2  toI.  til-fol.  P,  L. 

LotiU  ndHôil,  ta  hÛ  é  yïirtuàes  'éi  ijiit  dé  Grenado; 
M&drld,  icS9,  tB-l».  -:-  9.  Antdtilo,  ÈibUoik,  AiipaîiitAf, 
Qiiétil  et  échard.  Scriptàr»  prf|.  PrmltetMruiAy  It.  - 
ToarnoQ,  Ooinmit  Ulustns  de  Pordn  de  Saint'Oomi- 
ntgue,  iV. 

LOrftè  {itathuHh),  siedrdéà  Malicotiès,  jii- 
rlscondiiitè  frân^,  iië  4  Saint- Aigîiah ,  près 
teoiiilétablé,  bort  a[)fèà  i*aiinéë  1657.  tl  iiit  tour 
à  toiir  atocat  au  siège  t>réâidiàl  dû  Mails  ël  bailli 
de  la  biierche.  On  a  de  Ibi  Remûrifûes  et  Notes 
sommaires  sUr  là  Ûoutuike  au  Maine;  Le 
JManS,  1657,  in-fbl.  Ce  U^  à  tbngtemt)s  joui 
d*une  grande  âutôi*ilé.  B.  d. 

B.  Ilaaréflb.  ^t.  LUfi^.  H»  Itaïne.  L  1?.  p.  à. 

LOVIà  âe  i)ôle  (touli  ëÈRÈoii,  en  religion}; 
théologien  ft-ançais,  iié  ^ëhs  t600,ft  DÀle,  où  il 
est  mort  le  29  août  1636.  Il  était  de  bonne  famille, 
et  entra  à  teize  ans  dans  Tordre  des  Capucins"; 
il  y  remplit  difféi-enis  emplois,  ëiitre  aùtt-ës  ce- 
lui de  provincial.  On  a  de  lui  :  IHsputaHo  doc- 
tissifna  quadripariita  de  modo  eonjunctUmis 
concttrsttuin  Pti  treattiràt  ûd  œtûs  lïteros 
ordinis  naturalis,  fMrxsertim  adpravos  ;  Lfon, 
1634,  in•4^  lly  soutient  que,  la  créature  étant 
libre,  Dientt*a  peint  de  part  immédiate  Autroàb- 
yaises  actions  qu'elle  peut  commettre}  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  arec  tous  ses  arguments, 
par  Launoy,  Berftier  et  kutits  obntttttersiMeS.  P. 

Richard  et  Giraud,  ^Ûtlioth.  Sacrée. 

LOUIS  de  Biftanee,  Voy,  Btiarcb. 

inouïs  (Anfomis},  chickirf^A  français,  né  à 
Metz,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites^  il  embrassa 
ia  carrière  de  soti  père,  ciiirutigien  major  He  l'hô- 
pital militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
maître  ;  ses  progrès  furent  repides^  car  à  l'Âge 
de  Tîngt-et-un  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  j[>uis  de  chirui-gien 
major  de  régiment.  Appelée  Paris  par  LaPeyro- 
nie,  il  obtint,  au  conooiirs,  une  place  de  ga- 
gnant maitrise  à  laSalpétriëre;  bientôt  après, 
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Il  Fèhipdrtâ  Iti  ^Hi  di  !*Âhadëif)le  de  dlirargie, 
tiui  m  \m  le  ribnitBftmëi^bf^  às^bié.  t»ës  Ibrs 
ëbthifiehvi  t^ljr  lUi  bdg  Wé  de  luttes,  ^Hi  lui  fit 
ëpùvëf  de  prdfSHâs  âëtUiiràgèméiitâ,  niais  où 
il  ëiit  Ocèkm  Ûè  aépi6^éi-  de  briliâhiâ  iiuâlités 
et  Hë  fëUdrë  I  \à  sciëBbè  dHininétltâ  ^f?lbës. 
«  ië  ii'ai  m  ftèQFëdi  qiië  dind  nia  iedné^,  di- 
&àll-il  à  DSëgëilëtte£,eH  i792,  ^dâBd  heè  Succès 
ii'UValenl  [>al  énédfe  ëycillé  TenVie.  »  X[irësuhe 
tôlëhftitjuë  fort  acerbe  àVéc  Lécat  aii  èujet  de  la 
>ridHtê  d'Un  pftieédë  de  taille,  il  pHt  iine  bril- 
dntë  bâK  i' cette  itittè  fôëmbrdbie  daiis  ihis- 
ioire  dé  l'art,  ëtiifë  les  médëèlnS  et  ieS  chirur- 
giens,  liiité  qiii  eut  pouj  résultat  l'émancipation 
dé  lâchlFùrgiê,  et  4Ui  fut  te  poltit  de  départ  dé 
l'ëlë^aifon  qii'ëllÇ  atlëigiiit  âii  dix-iîeuvième 
Siècle.  En  iiîfime  temps  il  détendit  cbntre  Pabbé 
Nollël  sa  tiiéorie  dé  Télectricité.  et  rédigeait  un 
E^sai  siif  là  hâlure  de  l'imé.  Eh  1749  il  devint 
académicien  conseiller;  côiitraifëmënt  k  l*ùsagè 
qili  s'était  introduit.  Il  avait  Voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  un  ëxameh  public, 
àtëb  (inë  thèse  sur  le&  plaies  de  tëlë.  Cet  éréne- 
tneht  fit  gfahd  bruit  par  la  hou'^eauté  dé  la  ce- 
fëmônie,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
cent  ans,  La  protection  de  La  Martinière, 
qui  présidait  rÀcâdémiè  depuis  la  mort  de  La 
Peyronië,  fit  nommer  Louis  professeur  de  phy- 
siologie aux  écoles  de  chirurgie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  boursfut  ia^ssidôroent  suivi  pai'un  nombreux 
auditoire;  ^nant  à  ses  fonctions  à  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  celte 
célébré  Institution.  Àtorand,  le  secrétaire  perpé- 
tuel, ëtâit  d|une  hicapâcité  notoire;  aussi  se 
décbargea-t-il  sur  Loiiis^  du  soin  de  publier 
les  tomes  tt  et  III  des  ifémoires  de  l'Acadé- 
mie. En  1752,  pour  dissioer  lés  terreurs  qu'a- 
vaieiit  (ait  nattrè  des  écrits  sur  le  danger  d'élre 
enterré  vivant,  Loiijs  pui>lia  six  lettrés  sur  la 
certitude  des  èignés  de  la  mort  ;  il  y  joignit  le 
récit  d'êipériencés  sur  dés  noyés,  dans  lesquelles 
il  dëbôntra  rentrée  de  l'eau  dânà  les  pou- 
monh.  Vers  là  inème  époque  il  écrivait  pour 
V Encyclopédie  ces  articles  dé  chirurgie  qui, 
malgré  les  progrès  de  Tart,  conservent  encore 
tant  de  iràléui*.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
qiiàtré  ans  à  l'hôpital  de  La  Charité,  il  accepta, 
en  1761,  une  place  de  ctilnirgiëh  irhajor  à  l'armée 
du  Haiit-tUiin.  Là  t>aix  de  i7é3  le  ramena  à  I^àris. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  pàrurefit  ses  nom- 
breux mémbii^es  sui^  dés  questions  de  médecine 
légale.  Avdcat  et  docteur  en  droit,  il  s'était  acquis 
une  telle  réputation  dé  Savoir  et  d'intégHté  dans 
les  questions  de  cette  nature  que  pendant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
Là  plupart  des  travaux  de  Louis  sur  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  plusieurs ,  notamment  l'impor- 
tant mémoire  fait  à  propos  de  l'affaire  de  Calas, 
sur  les  signes  distinctifs  du  suicide  et  de  l'assaa- 
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sinat.  Morand  ayant  donné  sa  démiMion,  Louis 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  et 
fit  paraître  les  tomes  lY  et  Y  des  Mémoires^  non 
pas  ayec  des  obserratioos  isolées,  comme  l'ayait 
tenté  Morand,  mais  aTCc  dimportants  travaux, 
dont  il  pouvait  revendiquer  la  bonne  part.  Cette 
publication  fut  la  source  de  nouveaux  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  Dayid  Tattaquèrent  avec 
une  extrême  violence,  Ton  à  propos  d'un  mé^ 
moire  sur  le  bec  de  lièvre^  l'autre  sur  Féloge  de 
Zecat,  Louis  donna  aussi  ses  soins  au  tome  lY 
des  iVix  de  F  Académie^  auquel  il  ijouta  une  re- 
marquable préface,  et  prononça  Féloge  des 
membres  décédés,  tftche  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  dernier 
trayail  fut  un  plan  de  réorganisation  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait,  établi  snr  des 
bases  plus  lani;es  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épancbement  plenrétiqae,  et  Tannée  suivante, 
un  décret  de  la  CouTentlon  supprima  toutes  les 
Académies  de  France. 

On  a  de  Louis  :  Cours  de  Chirurgie  pratique 
sur  les  Plaies  d'armes  à  feu  ;  Paris ,  1740, 
in4**;  —  Observations  sur  V Électricité;  Paris, 
1747,  in- 12;  —Essai sur  la  nature  de  VAme, 
où  Von  tâche  d'expliquer  son  union  avec  le 
corps;  Paris,  1747,  in-12;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens aux  Médecins  ;  1748,  in-4'*  ;  —  Lettres 
dun  Chirurgien  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;  1748,  in-4^;  —  Examen  des 
plaintes  des  Médecins  de  province;  1748, 
in-40;  —  Addition  à  Vexamen  des  plaintes; 
1749,  in-4*;  ^  Sur  les  Effets  du  vincf  can- 
céreux; Paris,  1749,  ln-12;  —  De  Yulner^ltnu 
Capitis;  Paris,  1749,  in-4'*;  —  Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes;  Paris,  1749, 
în-4'';  —  Lettre  à  Lecat  sur  la  Uthoto- 
mie; Paris,  1749;  —  De  to  Trantmission  des 
Maladies  héréditaires;  Paris,  1740  ;  —  Lettre 
sur  la  Certitude  des  Signes  de  la  Mort; 
Paris,  1752  et  1792;  —  UUre  sur  les  Mala- 
dies  Vénériennes,  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  n^exdte  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  les  Maladies  Vénériennes  ; 
in-12;  ouvrage  anonyme  attribuée  Louis  par 
Deseimeris;  —  Principes  pour  distinguer  à 
Vinspection  dTun  pendu  les  signes  du  suicide 
d^avec  ceux  de  Fassassinat;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  Légitimité  des  Naiuances  prétendues 
tardives  ;  Paris ,  1784  ;  —  Sur  les  loupes  ; 
1705,  in-8*;  —  Recueil  d^observations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  tête 
par  contre-coup;  Paris,  1788,  in-12;  —Les 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Boerhaave  com- 
mentés par  Van  Swieten  ;  Paris,  1788,  7  toI. 
in-12;  —  Consultation  sur  Fempoisonne- 
ment  de  W*^  de  Gallian;  Paris,  1773,  in-4«; 
—  Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  les 


prix  de  V Académie;  Paris,  1778;  —  Précis 
sur  Phistoire,  leseffets  et  Fusage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  in-12;  —  Consulta- 
tion relative  à  un  Parricide  ;  1788;  —  Œu- 
vres diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-12;  —  Éloges;  Paris,  1869,  in-l8,  pu- 
bliés par  M.  Dubois  (d'Amiens);  doq  seu- 
leroent  avaient  paru  du  vivant  de  Louis.  N*oo- 
bltons  pas  de  rappeler  que  les  tomes  II  à  Y  des 
Mémoires  de  F  Académie  de  Chirurgie  fonneat 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  orarres.  On 
a  encore  de  Louis  les  ariicles  de  chirurgie  de 
VEneyclopédie  réimprimés  dans  le  DicTtoii- 
naire  de  Chirurgie  de  1772;  et  des  travaux 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  joomauK 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  Y,  IX, 
XIY,  XYI  et  XIX  du  Journal  de  Médecine, 

If  DOCHAUSSOT. 
'  Sae.  J^lo^d*  lovli.  —  BégiB,  dam  U  Bioçrwpki»  m- 
diealê.  —  DexdiMrtf,  DieL  HUtor.  dêls  MNOedm.  - 

Snérard,  La  FnmoB  Uiiérmitt,  -  Dsboli  (rAnieM). 
iogtâ  iui  ému  IM  âéameu  ynMiffMi  dé  Fjte,  éê  CM»- 
fwrçiê,  1819,  avee  aotet. 

LOUIS  (  Victor),  architecte  français,  né  ï 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  est  incoo- 
nne  (1).  H  se  consacra  de  bonne  beore  à  Tétude 
de  l'architecture,  et  obtint  nu  premier  grand 
prix  hors  de  rang  et  le  breret  de  pensionnaire  da 
roi  à  Rome.  Aprà  y  avoir  extourné  quelques  an- 
née8,Xonis  revint  en  France,  et  fut  chiarsé  de 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bâtit  la  galerie 
du  Palais-Royal  et  la  salle  du  Théétre-Frao^ais, 
dans  laquelle  il  apppqua  pour  la  première  fois  le 
principe  des  assemblages  de  charpente  en  fer  ;  il 
projeta  pour  la  capitale  des  embelllsacmcnti 
grandioses  que  Tavenir  devait  se  charger  de  réa- 
liser en  partie.  A  Besançon  il  exécuta  l'égUsede 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerque  celle  de  Saint-Éloi; 
il  travailla  à  l'embellissernsnt  de  Nancy  et  de 
Lunérille.  Mais  son  chef -d'oeuvre  c'est  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  ;7ille  est  sdcor 

(1)  M.  Oanlhlen  Vtivif  a  préteaOm  (le  prealer,  A  ce 
que  Dooa  croywithet  uDt  rien  dODoer  A  rapp«l  Se  wtte 
aatertlon,  que  Loolt  éUlt  mort  A  fM^ltal.  M.  L.  Ilot- 
Bien,  dans  on  Urre  d'altlean  fort  eaUaaable.  Ie«  Jr- 
tut»  français  à  féirattgÊr,  avance,  noot  ne  saTon*  sar 
qoel  fondement,  que  Lonto  monrat  A  Phepltal  le  T  awi 
1807  :  mate  cette  date  ne  saoratt  être  admiae,  et  U«is 
était  aaoa  doate  virant  en  llio,  car,  dam  nn  arrêté  fn« 
le  M  Joln  iSiO  par  le  conaeU  général  de  AqnMnUM  de  b 
dette  pobllqne,  U  flenre  avec  d'antres  peraoonca  A  re- 
gard deaqoelle*  «  U  n'y  a  lien  A  réfier  en  leur  bv«w 
ancnn  droit  A  ancnne  créance  éventaelle.  »  StUwhaTiR 
été  mort  A  celte  époque,  rarrété,  atnal  quV  l*a  fait,  fom 
divers  antres  Intéressés  dans  rafhlre  dn  chAtean  Trsai- 
peUe,  n'eût  pas  manqné^  de  menOonner  aa  Tenve.  on  mi 
iiéritlera,  on  ses  ayants  cause. 

(4  Le  IS  mal  1T7I,  les  projets  de  conatmcOon  de  œ 
ThéAIre  furent  signés  dn  gonvemenr  et  dn  corps  de 
vtUe.  Des  lettres  patentes,  dn  4  septembre  itts.  concé- 
dèrent A  la  vlUe  4,8M  toises  carrées  de  terrain  apparte- 
nant A  l'État;  nne  portion  de  ces  terrains  fnt  revmdnr 
pour  subvenir  aux  frais  de  eonstroetlon  ;  cette  vente 
prodotolt  8tS.liS  livres.  U  marécbal  de  Blcbedeo,  qol 
slntéressalt  vivement  A  ces  trsvani ,  les  livorha  par  des 
actes  d'une  volonté  ferme.  Après  sept  an«  de  labeors.  ir 
tbéStre  fnt  acbevé,  et  llnangnratlon  eut  Heu  le  7  avril 
nao»  par  la  représcnUtlon  é*ÀthaiUê.  La  dépense  totak 
s'éUlt  élevée:  A  Vt6,ns   livres.  Par  déObéraUoa  d« 
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redevable  à  Louis  de  ses  plus  belles  mes,  de  ses 
plus  belles  maisons  ;  il  établit  les  quatre  hdtels 
placés  aux  angles  du  pftté  de  maisons  qui  s'étend 
entre  le  quai  et  le  Théâtre;  un  de  ces  hôtels  est 
devenu  la  Préfecture.  L'exécution  de  ses  plans 
d'embellissements  de  Bordeaux,  approuvés  par 
Louis  XYI,  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1789. 
Louis  s'était  livré  à  des  achats  de  terrains  ;  il 
avait  pris  avec  des  associés  des  engagements 
qu'il  ne  put  tenir,  et  se  trouva  plongé  dans  les 
embarras  les  plus  pénibles  et  dans  des  procès 
qui  durèrent  une  vingtaine  d'années.  Ck>ndamné 
par  divers  arrêts  successifs,  dépouillé  complè- 
tement de  la  grande  fortune  qu'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  l'une 
de  ses  deux  filles,  lui  donner  500,000  francs 
de  dot),  accablé  de  chagrin,  de  soucis,  de  décou- 
ragement, le  grand  artiste  s*éteignit,  sans  que  l'on 
sache  au  juste  l'époque  et  le  lieu  de  son  décès. 
On  peut  juger  de  la  fécondité  de  Louis  en  par- 
courant les  nombreuses  productions  que  ren- 
ferment son  portefeuille  et  ses  livres  d'étude. 
Cette  collection  précieuse,  quMI  avait,  en  quittant 
Bordeaux,  laissée  entre  les  mains  d'un  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bordelaise  en  fit  l'acquisition  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour- 
d'hui conservé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  trouve  des  projets  complets  de  places,  de 
jardins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
pultures pour  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qni  ont  jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  du  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  Gaulhier  L'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  (  Extrait  d'un  Histoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
-cbeverry,  architecte  de  cette  vUle.  ) 


Gaalbier  L'Htrdj,  Portefeuille  iconographique  de 
V,  Louit,  prërédé  d^une  notice  arehiteetonoçrapMquê 
sur  le  (irund-Théûtre  de  Bordeaux  ;  lits,  lo-8».  —  Aug. 
Mireelllfl,  Éfoge  de  y.  Louis  ;  Bordeiai,  iaS4,  in-8*.  — 
Vaudoyer,  Lettre  à  JU,  Marcellin  sur  rurehiteete  Louis; 
Parte,  isrr,  lo-S*.  —  Douze  Lettres  de  Victor  LouU 


M  JoHlet  177^11  avait  été  alloué  à  l'arebiteete,  pour 
appointements,  Indemnités,  bonoralres  et  graUflcaUoo, 
on  sol  et  demi  par  livre  dn  montant  de  tontes  les 
sommes  dépeniées.  On  ne  tint  point  compte  de  cet  eo- 
gagcnient,  et  on  fit  supporter  k  Loais  un  rabais  consi- 
dérable, le  rendant  ainsi  responsable  des  retards  contre 
lesquels  U  avait  lutté  avec  une  énergie  InfaUgable,  et 
du  surcroît  de  dépenses  qui  en  était  résulté,  de  lenteurs 
contre  lesquelles  11  avait  usé  aea  forcfs.  Les  matérteni 
avalent  presque  doublé  de  pris.  En  ITSI.  I^uls  adressa 
à  la  vtUe  une  requête  afin  d'obtenir  une  pension  à  la- 
quelle U  avait  bien  droit.  Non-seulement  cette  demande 
fnt  reponssée  ;  mais  U  municipalité  bordelaise,  répon- 
dant au  comte  de  Vergennet,  qui  l'avait  consultée  i  ce 
sujet.  Insista  beaucoup  sur  la  Tanllé  de  Louis,  qui  ravalt 
aaaené  à  ajouter  an  Ibéfttre  un  péristyle,  dea  colonnades, 
des  promenades  dans  le  pourtour  des  bflttmenta,  des 
peintures  an  plafond.  La  vUle  conclut  ainsi  qu'elle  ne 
devait  aucune  reconnaissance  à  rarchltecte  pour  <U  cons- 
tmetlon  d'une  salle  trop  vaate  et. trop  dtopendicaie. 
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(177S-1777),  publiées  par  Ch.  Marloueav;  Hordeaux, 
SMS,  In-ie. 

LOUIS  (louii-Domini^e,  baron), homme 
d'État  et  fiiiancier  français,  né  à  Toul,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Mame,  le  26  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfonce  destiné  à  l'étai  ecclésiastique;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  avec 
une  charge  de  conseiller  clerc  à  la  troisième 
diambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
De  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchaiid ,  qui  l'initia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
puis lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut ,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  son  protec- 
teur, le  jeune  et  ambitieux  abbé  entra  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  alors  la  France  vers 
la  voie  des  réformes.  Il  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Oriéans,  contribua  à  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  dte  un  discours  qu'il . 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788 ,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  juil- 
let 1790,  lors  de  la  fête  de  la  Fédération,  Louis 
fut  un  des  prêtres  qui  assistèrent  l'évêque  d'Ao- 
tun  pour  la  célébration  dé  la  messe  du  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'administration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (1);  mais  les  événements  ne  lui  i>er- 
mirent  pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  émigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
à  la  tête  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  put  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  touyours  guidé  depuis. 

Après  le  18  brumaire,  Louis  songea  à  rentrer 
dans  sa  patrie;  on  le  recommanda  au  général  Su- 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  modestes  :  «  Si  je  ne 
remplis  pas  bien  cette  place,  leur  dit  il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suffire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejean  le 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  En  1810 
une  commission  fut  instituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Louis  pour  en  diriger  les 
opérations.  Il  reçut  la  même  mission  dans  la 


(1)  Bt  non  en  Suède,  OMune  oo  'Fa  éerit  dana  ptarieon 
biographies. 
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partie  de  la  WestphaUe  deTenpe  française.  Le 
rapport  qu'il  remit  à  ce  sujet  àù  gouyérnenient 
concluait  à  {a  libération  coqf^plète.  «  Mai$  vous 
vouIjB?  donc  me  ruiner?  s'écria  Napoléon  en  li- 
sant ce  rapport.  —  Non,  Sjre,  répondit  Louis, 
les  gouvem^ments  ne  se  ruinent  pas  en  pavant 
légalement  leurs  dettes  ^  ils  fôqdent  au  contraifp 
leur  crédit.  »  En  181 1,  il  obtiqt  le  titre  de  con- 
seiller d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouvernement 
napolitain  voulut  lui  confier  la  création  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières; 
on  en  parla  à  l'empereur^  qui  refusa  de  je 
laisser  partir.  «  Qtiel  est  donc  cet  homme, 
dit-il,  pour  lequel  tout  le  monde  demande^  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  dé- 
dommagement, Louis  fut  créé  baron  et  il  entra> 
sous  le  comte  MoUien,  à  la  direction  du  conten- 
tieux des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  l'É- 
tat, connue  sous  1^  nom  de  caisse  de  service. 
é\^\i  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
concernant  la  vente  des  biens  communaux  fut 
(jiscutf^  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargée  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  dis- 
cotirs  qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  unjB 
palinodie  :  «  pe  même  que  Chariemaoïe,  disait- 
il,  en  parlant  d^  Napoléon^  on  le  ypit  opdoniyer 
la  vepte  de  l'herbe  de  ses  jardins,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richesse^  des 
notions  vaincues.  » 

On  ponnalt  les  événements  dé  1814  et  la  part 
qu'y  a  prise  le  prjnoe  de  Taliéyrand.  Ce  fqt 
sous  les  auspices  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  commission  du  gouvernement  pro- 
vi.soire  à  la  tète  des  finances.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  mjnislèrje,  le  trésor  était  entiè- 
irement  vide;  depiiis  trois  mojs  les  impôts  ne  ren- 
traient plus;  le  3t  inars,  vers  )a  fin  de  la  jour- 
née, on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  aux  Tuileries.  A 
peipe  put -on  réunir  les  jours  suivants^  en  épuisant 
toijfes  les  caisses  publiques,  environ  300,000  fr. 
Ce  fut  le  15 avril  seulement  que,  sur  les  10 mil- 
lions trouvés  dans  )es  bagages  de  l'impéra- 
trice, le  ministre  p.i|t  encaisser  9,500,000  fr.  en 
les  arrachant,  pouf  ainsi  dire,  à  Tavidité  des 
courtisons  du  nouveau  régime.  S'il  faut  en  croire 
les  écrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  de  ropinipn,  en  France,  aurait  été  amené 
à  dire  en  parlant  de  l'empire  :  «  C'est  un  cadavre; 
feulement,  il  ne  pue  pas  encore  !  »  A-t-il  réellement 
prononcé  ces  mpts  ?  on  aimerait  k  ep  douter  ; 
mais  il  faut  convenir  qu^Ha  étaient  assez  daps  la 
fgrn^p  de  son  lan^a^e. 

A  son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  suivant, 
^ouis  xyill  confirma  |e baron  dans  ses  fonctions 
piinistérielles.  Qn  a  jugé  bien  ^iverseipent  les 
opérations  financières  de  cette  époque  et  le  plan 
panerai  adopté  par  Loui^;  mais  ce  qui  eût  dû 
rester  au-dessus  de  toute  discussion,  c'est  la 
mesure  par  laquelle  le  gouvernement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  1814.  Cet  acte  de  loyauté, 
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ipr  !<squel  repose  encore  aujourd'hui  ta  hast*  de 
nptre  crédit  pub|ic,  est  dû  aux  avis  du  ministre 
des  finances,  ^n  présence  d'un  trésor  épni<^, 
d'un  avf nir  char^^  des  plus  tristes  prérisions , 
d'up  déficit  dont  on  s'exagérait  d'abord  considé- 
rablement l'importance ,  jl  fit  preuve  d'une  re- 
iqârquable  énergie  en  sontenant,  eontre  uoe 
grande  partie  pe  l'entourage  du  roi,  la  cause  des 
cpéanciers  de  l'État.  Après  examen,  Taméré  m 
trouva  fixé  fn^rè  750  et  800  millions ,  dans  ks- 
apels  était  comprise  uQe  somme  de  30  millions, 
dont  Louis  XyiIT  se  reconnut  déhiteor  envers 
plusieurs  pi^rsonhes.  Mais,  quel  que  fût  le  chiffre 
du  déficit,  il  n'en  fallait  pis  mèins  aviser  au\ 
moyens  de  remboursement.  Les  créanders  rf- 
çurent  des  obligations  du  trésor  royal  ;  ces  va- 
leurs étaient  garanties  par  une  portion  des  bois 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  des 
communes.  Comme  on  espérait  que  la  Tcnte  d« 
ces  propriétés  pourrait  slefiectoer  eo  pen  de 
temps ,  on  échelonna  l'échéance  des  obl^tion^ 
snr  unp  période  de  trois  années,  et  rintérlt  Ait 
$xé  à  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époque 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignés. 
Ce  moyen  pé  réussit  pas  ;  les  obligattona  se  dis- 
créditèrent anssitât,  malgré  tous  les  eflorts  du 
ministre  ponr  en  soutenir  le  coyrs.  11  follet  en 
revenir  au  systèpne  le  plus  simple,  celui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  facnlté  de 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tous  sehfttèrept  d'en  profiter.  Les  droits 
réunis  avaient  été  al>olis  ;  sans  avoir  égard  aux 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulevées 
en  France,  et  dont  le  public,  trompé  parles  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  l'écho,  le  baron 
Louis  les  fit  rétablfr,  sous  le  nom  de  eoR/fite- 
tions  indirectes. 
La  ligne  invariable  qu'il  s'était  tracée  en  ma- 


tière administrative ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pa.4,  comme  on  Ta 
prétendu,  conseillé  le  séque&tre  des  ttiens  de 
Napoléon  et  de  sa  famille,  il  en  a  du  moins  gob- 
tre-signé  l'ordonnance.  On  refff.ette  #ossi  de  le 
voir  engager  av^  le  duc  de  Gaètf^  qn#  polémiqqi! 
où  la  justice  et  la  roodératiun  lui  firent  égale- 
ment défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
l.'Étai  sur  le  b^dqft. 

La  période  des  Cent  ifonra,  cQpsi^érée  an 
seul  point  de  vue  des  finances,  ent  pour  résultat 
d'accrpjtre  |.e  déficit  de  PQO  niUfions-  I^e  baron 
Louis,  qui  avait  aiii^i  le  roi  ^  Qand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  juillet  1815.  Lors 
jj^fi  son  départ,  \\  ^vajt  laissé  50  millions  dan^ 
la  caisse  du  trésor;  if  p'en  it^Itqutîi  plus  que  2. 
La  situation  générale  s'était  aussi  fort  aggravée: 
I9  pfésence  pes  (rpupes  étrangères  faisait  peser 
sur  le  pays  la  lourde  pliarg^  des  inhibitions;  il 
était  urgent  d'y  mettre  un  terme,  lisasi  ce  bot 
on  eqt  rccpurs  à  tpqle  une  série  d'expédients. 
Pesasrapc^  furent  àeipaivl^es  f^recevenn^gf* 
néraux;  l'ordonnance  du  16  août  établit  une 
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contribution  extraordinaire)  de  100  ipillions, 
véritable  eropnipt  forcé  mis  sur  les  familles 
riches  et  que  Von  remboursa  par  la  suite;  eofiii, 
la  ville  de  Paris  dut  se  charger  d'une  rente  an- 
nuelle d'un  million  pour  sa  part  des  frais  d'oc- 
cupation. Pendant  les  Cpnt  Jours,  Napoléon 
avait  aliéné  au  financier  Ouvrard,  moyennant 
50  millions,  une  partie  de  rentes  appartenant  à 
la  caisse  d'amortissement.  Lebarpn  Louis  annula 
la  suite  de  ce  marché,  et  Ouvrard,  qui  déjà  avait 
vendu  ces  rentes,  se  vit  obligé  de  les  livrer  et 

Eerdit  des  sommes  énormes.  Cependant,  le  ca- 
inet  du  prince  de  Talleyrand  dut  SjC  retirer  de- 
vant le  mauvais  vouloir  des  ciliés;  le  26  sep- 
tembre 1815,  Louis  fut  r|[;mplacé  par  le  comte 
Corvetto.  En  récompense  de  ses  services  il  reçpt 
le  titre  de  ministre  d'É^t ,  piembre  du  conseil 
privé ,  et  fut  nommé  grand -croix  ^e  la  Légion 
d'Honneur  (28  septembre  iSlô).  Ayant  été  élu  en 
même  temps  député  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  la  Meurthe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
représenter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  pom  de  chambre  introu- 
vable ,  Louis  siégea  p^rmi  les  libéraux  du  parti 
royaliste.  Il  fit  partie  delà  majorité  danslanou- 
Telle  chambre  élue  après  l'ordonnance  de  disso- 
lution du  5  septembre  1816,  et  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessoles,  mais  dont 
M.  Decazes  était  le  chef  réel,  Louis  reprit  le  por- 
tefeuille des  finances  le  30  décembre  1818.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  administration,  il 
R^occupa  beaucoup  de  simplifier  la  comptabilité  ; 
il  établit  dans  les  département  des  livres  auxi- 
liaires du  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces 
registres,  connus  sous  le  nom  de  petits  grands 
livres,  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
acclimater  pour  ainsi  dire  en  province  les  rentes 
de  l'État.  Le  monopole  du  tabac,  soumis  par  lui 
à  l'examen  des  chambres,  fut  de  nouveau  et 
sur  sa  proposition  laissé  au  gouvernement. 

Des  modifications  que  le  pouvoir  était  d'avis 
d'apporter  à  la  loi  électorale  de  1817  entraînè- 
rent la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
qui  s'étaient  opposés  à  ce  projet.  Dessoles, 
Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis  remirent  leur  démis- 
sion le  19  novembre  1819.  A  compter  de  cette 
époque,  soit  qu'il  obéit  à  ses  convictions,  soit  par 
tout  autre  motif,  fjouis  entra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  se  prononça  avec  tant  de  vivacité 
dans  une  réunion  publique,  que  le  titre  de  minis- 
tre d'État  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
1822  ;  le  ministère  parvint  aussi  à  faire  échouer 
sa  candidature  aux  élections  de  1823.  Il  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  1828  et  comme  dé- 
puté de  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  au 
centre,  il  Totait  avec  la  gauche  dans  toutes  les 
circonstances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
et  signa  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
donnances du  25  juillet  1830. 

La  restauration ,  malgré  l'énormité  des  char- 
ges qu'elle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
parvenue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  ik  met- 
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tre  les  pnances  pat^iqpes  dans  pne  sitpation 
prospère  :  la  dette  allai|  être  éteinte  quand 
éclata  la  révolution.  En  \tq\s  jpurs,  fout  changea 
de  face.  Les  événements  (}e  ce  genre  fqnt  paître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  tonte 
proportion  avec  jes  ressources  di^poi^ibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inQifies,  paye  en 
quelque  sorte  sans  compter,  ci  ^  trouve  vide  en 
un  moment.  De  p|ps,  en  lg3Ô  une  guerre  avec 
l'é(ranger  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive exigeait  des  armements  immédiats,  consi- 
dérables. Héprgaoiser  le  service  du  trésor,  ra- 
mener la  çpfifiance,  r^bljr  te  crédit,  préparer 
la  Tpfe  j^  ^es  ressources  extraordinaires,  tels 
furent  |es  premiers  soins  à  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  t)es  afTaires.  Casimir 
Périer  pepsa  que  le  baroq  Louis  pouTait  seul 
suffire  k  cette  lourde  tAcbe  et  offrir  aux  intérêts 
effrayée  une  garantie  suffisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  ep  )8i4,  déploya  daus  ces  moments 
difficiles  un  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. Jugeant  avec  raison  que  le  lendemain  d'une 
révolution  est  un  temps  mal  cl^oisi  pour  jeter, 
par  des  réformes  radicales,  la  perturbation  dans 
les  revenus  publics,  il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  projets  qni  eussent  attaqué  la  base 
mêipe  de  l'impôt.  On  adoucit  toutefois  certaines 
formes  de  perception.  Louis-Philippe  l'avait 
maintenu  aa  ministère  le  11  août;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Laffîtte  qui  le  rem- 
plaça ;  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  à  subir  ces 
épreuves  qui  l'ont  si  prompteroent  séparé  de  la 
monarchie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
une  fols  le  fardeau  des  affaires  (  13  mars  1831). 
Il  avait  cédé  aox  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  Il  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  l'on  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  jours. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
hâta  de  réaliser  une  partie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment parles  chambres:  120  millions  furent 
adjugés  à  litre  d'emprunt  à  nue  compagnie  de 
banquiers  et  de  receveurs  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lien  le  11  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,  remplacé  par  Ho- 
mann,  se  retira  définitivement  pour  aller  passer 
ses  derniers  jours  dans  sa  propriété  de  Brie- 
sur-Marae.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite ,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Louis  a  rencon- 
tré des  amitiésdévouées,  mais  ansM  de  nombreux 
détracteurs.  Les  uns  ont  admiré  son  équité,  la 
droiture  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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!;  lei  Batrei  n'ool  ta  que  U  nuloM  de 
Ur«clèr«  ut  rinAnibiliU  île  TiulniiniMratnar.  Il 
n'nit  itMttn  l'art  de  niniuiet  à  Un  «n  at)v«r- 
Min»  polillquci,  itonl  louvcnl  il  se  Qt  ilee  en- 
neinli  sdiaraés.  Dani;  les  ai>6fnili1êM  [wrlemBD- 
lairaa,  ea  ilelior*  do  ses  dltcnum  |H#p«i^»,  il  ne 
'  pfEnail  gfière  U  parole  que  çat  drc  inlerrup- 
tioas  BccrbtïelmiiiTiPYiolenlM,  SesiilwsneKeE 
et  HrrélMH  M  traduisaient  purois  en  boulades 
«tnunlierm.  Ii]tcr|>«llé  un  jour  au  woKil  d'Elat 
fU  Hfpiilcoa,  il  répliqua  awe  brusquerie  ■■  "  Va 
ttU  qui  vnil  ïtoir  du  crédit  doit  tout  pn^vr, 
même  SCS  MtlliCBt  »Plui  Uni,  pendxat  Bon  Eë- 
JoDr  Ui  mtnidtrt.  udr  r»ulc  de  eolliclleuit  se 
praM«i«nl  illD9  ruittciiambre.  Il  ouvre  tout  a 
AMjp  la  porte  :  «  Qua  me  voulei-vous  ?  dit-il 
aux  usisliuiU  tar^rU.  Vos  coaEeilE?  Je  D'en  ai 
que  Taire.  Vos  dénonciation*?  Je  ne  les  écoute 
pas.  De*  places!'  ie  n'en  si  «ju'uae  a  votre  tet- 
«lc»,c'Mt  Umietuei  prenex-ln,  sivous  toulei.  r 
Il  avait  Tait  une  tàna  grandr  rortune  en  ache- 
l.uil  t  Bêicj,  d«s  1810,  des  terrain*  qui  acqui- 
rent UM  graade  valeur  par  la  «uitr.  On  l'auMita 
d'JHoir  specult  tar  Im  Ibnds  publics,  et  Ton 
prétendit  qu'il  I^iuiU  lu  coitimetce  dvs  vins; 
CM  «IléftatJUDS  n«  paralMieol  reposer  sur  aucun 
londemenl.  A.  ViCQue. 

O'AaWIni.Du  Sfiltuu  /tiuaiciér^  la  Frona  ,-iaa, 


tÔTrê    '  lOM 

préaident  des  Jacobbia,  puiiduUCoBTtaliMk 
1 7  messidor  an  ti  (  S  juilM  17M  ).  Dorant  ru  tii, 
il  lit  décrAMr  la  lornialion  d'une  l'ooipa^lepaH 
etiaque  MCtion  de  Paris.  A(tiVm  le  U  iIien^dM^ 
il  détendit  avec  l.lndet  i-l  Camot  lea  tMntral 
deiiconiitAs  de  «orelé générale  etdeuInlpoMki 
dunl  pourlaat  il  svatt  combattu  s<>un«t  Ita  ■» 


KrUUr.  -  CoiDli 


tiet-cnt^.  eiBça  >!•• 


-  ni«i>,  Httt.4M  animtaul  lU l-Empin. 

t-OVH  (Jran-Ânloine  ) ,  dît  du  Aai-HAin, 
homma  politique  rrançais,  n£  i  Bar*le-Duc,le 
urt  1741,  mort  le  ItlaoAt  119G.  Il  elalt  uiin- 
k  llntemlanee  d'AUace  lors  de  la  résolution, 
,  dont  il  prit  la  HUfH  avec  entlNusiasiue.  Le  dé- 
'  partMnenl  ilo  lla«-illiin  le  dépiiia  en  Hepirmbro 
1791  a  la  Cnflienlion  natiMiale,  ofi  il  vota  la 
tnorl  de  Louii  XVI  en  («étonnes  :  •  J'ai  con 
(Ulld  tu  fsKtes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cona- 

tiofi.  Le  C«de  p'nal  pronoaw  la  mort  ;  je  vule 

[NHirla  morllk  H  votacoulrele  soreis  et  contre 

î'iippej  Ml  peuple.  Nuiflmt  le  l4  aei^leinbre  ITilS 

.    membre  du  comité  du  sdrelé  générale,  il   lit 

rapporter  le  décrvt  qui  ordonnait  aui  cumites 

1.  TéTuIntiMDairM  de  rendre  coinple  des   tnolirs 

'  Cm  aimlatlonï.  Ceficndant  il  se  monlra  muina 

'   vMenI  que  se.i  collons,  et  Qt  tnettrr  en  liberté 

(  1»  frimaire  an  u,  9   décembre  1793  )  les  uf- 

ficien   munidfnux   de   Neut-Brisacb ,   acuusés 

d'avoir  retusé  d'obéir  aux  n'qiiiiitioni  mditaÎTe^ 

de  Le  Bas  el  de  Saiul-Jutt,  l.e  ïi  oîvOm  an  a 

(13  Janvier  t7M)  Il  atlvila  la  ral.iCcation  d'un 

4é(zet  attiibuéek  tsbred'ËKlaaUne.  Il  lut  «lu 


;lovis  {Pieire-Charla-Alfiandrt}, 

decia  rraaçais,  né  à  Ai  (  Cbampagne  ) ,  ea 
Retu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il  luTafMM 
Russie  aprÈ»  la  restau  ration,  et  ne  revint  en  Frun 
que  vers  182:1,  Apr^  avoir  païué  plutica 
Déef  à  riidpital  de  la  Charité,  llfnliucMidi 
médeeiu  de  la  Pitié  et  de  IHdtel-Dien,  «t 
scaroDCliooa  en  ISbi.  Membre  dr.  " 
Médecine  depuis  IBie,  il  se  rendit,  ea  IM|,1( 
Gibraltar  pour  y  étudier  b  (léire  janiM  um 
les  docteurs  Cbervin  et  Trousseau ,  M  hri«pfalt 
au  sentiment  de  Chervin,qui  Decroyail|Mk 
la  contagion  de  celle  maladie.  E«prit  sage  tt 
même  sceptique  dans  la  pratique 
M.  Louis  a  puissamment  conlribiié  k  U  d«k 
de  U  doctrine  de  Broussai*.  On  a  de  lui  ;  f» 
cherche*  d'amacomit  palhologltue  tvr  f» 
«mac,  aHr  In  intaltm,  U  fou,  U  fWt 
carde,  les  morts  subilet  ri  imprénM, 
tel  mort*  ItHles  el  prévues,  mais  laASfttM- 
blés,  etc.;  Paris,  ISIS,  in-S'i  — 
anatonttqutt,  pathatogtquet  et  . 
ques  sur  la  maladie  conntu  toux  tt»  am»/ 
dr  fièvre  lyphoide,  putride,  n^ynaailf^, 
ittaxtque,  bilieuse, mui/ueute,  jaitrt  ouMtt^ 
enlfrUe  /olliculeuie,  dotkmettlfrv,  iti,,. 
comparée  avec  les  nalaàiet  atgai*  tt*  fio' 
ordtnoireiii  Paris,  1828,  ifl-8'';  IMO,  1  kL- 
in-8°;  —  Hedierehu  attalomii/uei,  pafltofc- 
}l(/iiesel  llterapeungufs tur  la  phIAtstti 
IS19,in-8\  IB43,io-S*;—  ETamrm  HeCÊM^ 
men  de  M.  Broiusais  •■rii 
phthtsit  et  à  faclten  lif''- 
la-S' ;  —  Hecherelitstur  l'i  ■ 
dans  quelques  moladiet  i  iij! 
l'qffecllon  de  l'éniettqve  <■' 
dans  la  pneununle;  Paris,  I 
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